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—  Ecrits  contre  le*  Franraii.  —  Minores  de  l'armée.  —  Rï- 
touan.  —  Manque  da  nbahuneei.  —  Hartiideiir*.  —  Kxa<- 
péntioM  et  cniaatét  dn  paysani  ennenn».  —  Scène»  du  eamp^ 

—  Oabli  det  peine*.  — Difâeiiltéii  de  te  procurer  det  nnini. 

—  RarMi  det  fiiurra(get,  —  itabiliemeiit .  cbiuiMire,  etc.  -^ 
ReUcbemeiil  de  la  discipline.      Situalâon  riclMi*edeiofliciera. 

—  Séjour  du  nut'écbil  Sonit  t  Opotto.  —  Projei*  de  muve- 
niiueté  ladéfeodante.  —  lnlelii(;«KCi  tiec  l'efinemi-  —  teur 
dérauTerte.  —  AFFaire  de  d'Arreentou.  —  liuérillat.  —  Leurt 
Aah.  -CapllriC^etmaKdaBtDéral  Francetdii.       (P.  131.) 


OrMAtia:»  sua  ta  Tacs.  —  BalaiUei  de  Talavera  et 
A' Almonarid.  —  Le*  Espannolt  tutit  chamés  d'Uriédo.  —  Let 
Frantaia  ab,>iHl.iniirnl  la  Galiœ  -  L'armi^  a iiclci-ponu fraise 
l'avance  ters  Madrid.  —  l.e  roi  Joseph  luanhe  i  la  reiicoiilrs 
det  Porlu|;ai*.  —  Bataille  de  Talavera.  —  Retraite  de*  Fraii- 
çai*  sur  Tolède  -  Retraite  dei  Anelais  tur  le  Porlùcâl.'  - 
Combat  du  pont  de  l'Ariobitpo.  —  Les  Français  s'établissent' 
sur  le  Tai'.e.  —  Bataille  d'Almonactd.  —  Combat  du  Col  du 
BaSiKi.  —  Ri^rieiîon*.  (p.  t6i;) 

Uptaimois  B.i  AkJica:!  ht  mu  Càtalm.il  —  SUge  d» 
Girone.  —  Le  général  Blacke  pénètre  en  AraQoa  —  Combat 
de  Maria.  —  Dispersion  du  corp*  de  Biacke.  -~  Cooibat  da 
Belcbile.  —  Défaite  de  Vdla-Campa.  -  Prite  du  couvent  de  la 
Tremoudad.  —  Cumbatt  divers  :  R<ida,  TudeU,  Venasque.  — 
Paciacalion  de  l'Ara^oii.  —  Armée  de  Calalogne.  —  Combat  à» 
Valls.  —  Blocus  de  Girone.  —  Ouverture  de  la  traocbée.  — 
Sortie  rrpuuttée.  —  Prise  de  iroit  redoute*.  —  Aiuque  du 
mont  Joui.  —  Secours  eitvojdt  1  Uinine.  ~  Proclamai ius  du 
maréchal  Au^ereau.  —  Occupation  du  mont  Joui  par  let  Fr^l- 
çait.  ~  Teuialive*  de  Blacke.  -  Secourt  iitiroduitt  dant  la 
place.  —  Hisèrei  det  babilanls  de  Girone.  —  Assaut  doatié  ï  la 
ville.  —  Famine  et  maladie.  —  Lee  A^ouitaDU.  —  Arrivée  du 
maréchal  Ausereau,  —  Qimbat  de  Santa-Coloma.  ~  Sortie  au- 
dacieuse d'ODonell.  —  Frite  d'âoatalrich.  —  Situation  critique 
de  Girone.  -  Attaque  et  priie  de*  faubours*.  —  Capitulatio* 
de  Girone.  —  Expédition  de  Soubam  dant  la  Baute-Cilalogoe. 

—  Fin  delà  campagne  [P.  13^) 
OriBATioNs  MNt  LU  DiDX  Ckixtt-iaa.—BtdoilU  a'OeaUM. 

— Bataille d'Jtba de  Tonné*.-  Grande amée espagnole  -^ 
Elle  marche  tur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocaua.  —  IkaeliM  da 
Wellit^tou.  —  Set  projets.  —  hilrisue*  de  La  R««nana  coalra 
la  Junte.  — Armée  dn  duc  dcl  Parque.  —  DétockeaMU  CMilra 
Avila.  —  Bataille  d'Alba  de  Torrott.  -  Let  Eipagnol)  te  re- 
tirent en  Portuifal.  —  R^Hciiotu  géuéraict  tur  ti  «M^Mpae 
de  180».  (P  141.) 

1809.  —  OuBKKi  D'AiLiKAsm.  —  Bataille  d'Eckmuht.  — 
Préparant  de  l'Autricbr.  —  Forçai  de  l'année  aulricfaienRC.  — 
Força  et  posiiioiit  de  l'armée  fran^aite.  -~  Pettaoe  de  l'Ian  par 
le*  Aiiiricbieiit.  -  Commencement  det  bosliliié*.  —  Mnuve- 
EDenl  de  l'année  française.  —  Cunibtt  de  l.aiidtbaL  —  L'W- 
eh'iduc  Qharlet  te  dispose  i  attaquer  le  corpa  de  Daveutl.  —  A(- 
riiée  de  l'empereur  Kapoléon.  -  Prodaroalion  1  l'année.  — 
Davau*t  re^il  rordivde  joii>dre  l'anaér  bavaroite.  —  Engage- 
ment sur  le  Regen.  —  Entrée  dea  Autridiiena  t  RaiMMMAC.  — 
Marche  M  diipotitiimt  de  Davoutt.  ~-  Harcbe  et  ditpetiliMw  de 
l'Arcbidiic.  ~  Combat*  de  Teii(;en  et  Arnheffin.  —  Bauillt  dt 
Tanii.  _  Plan  de  l'Empereur.  --  Set  dispotilions.  ~  faille 
d'Abeosbeiu.  —  Combat  et  pritè  de  Landshut.  -  Bataille  d^- 
muhl.  ~  Les  Autrichient  repassent  le  Danube.  —  Combat  g 
prise  de  Rsllkhonne,  —  Proclamation  ï  l'année.  —  Bleiture  de 
l'Empereur.  —  Revue.  ;P.  HÔ.) 

1800.  —  Paitl  H  ViRKBi.  -  Bataille  d'EnlUig.  —  CMàbtl 
de  Neumarck.  —  [Nspotiliont  de  l'Enperear.  — '  Marche  aur 
Vienne.  —  Combat  de  Kalibourn.  —  Combat  d'EbcrtberB.  — 
Passage  de  la  Traun.  —  Arrivée  devant  Vienne,  ^—  UccupMion 
de»  raubourgi.  —  Baubardemait  et  prtte  de  Vienne.  — -  Pro- 
damalion  A  l'imita.  —  Séjour  4  Schotnbruon.  —  RevueiL  — 
Pauuee  du  Danube.  -~  MouvenefOs  et  dispeaitlen»  de  l'amde 
aolrieblenne.  —  Bataille  d'Euiling.  ~  BIrteure  a  mort  du  iw- 
réthalLaiinn.  ^Retour  dans  l'Ile  lyibau.  (P.  157.) 

1809.  — tMa^TiDHs  DIS  (ter»  lersiDatHU.  —  jtjn»ée 
d'Italie.  —  Bntaille.i  da  ta  Plt>f  ri  de  Raab.  —  PùlogrA 

—  Tyrol.  —  Italie.  —  Oaimeiie  —  CarUithie.  —  Sl^rir. 

—  Hongrie.  —  UpératiMiieo  PHogit».  —  Le  prinoe  Riri»- 
towakt  lepouMu  l^n-hidnc  FciiflTiaiid.  —  Inturredtian  duT^ral. 

—  Hofcr,  ehef  dP»  insurgi^  —  Dfrltiation  dr  guefTedet'wt- 
ehidne  Jean.  —  Combat  d'Ospodaletfo.  —  Dltpoaitiolt  du  vtoÉL 
roi.  —  Bataille  de  Sacilr.  —  Naurellr*  poUliont  de  l^rEoé*  rô- 
tira tur  l'AdiBC.  —  Altaqiie  du  fort  de  Hiloberti  itir  A 
Aulrkhleot.  —  Retraite  de  l'^rebidne.  —  Caiakale  da  fioare  tt 
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de  Baitii.  —  Retraite  de  l'Archidiic.  —  Réunion  de  t'ariDde 
ffM^atie.  —  IMipMllIoni  du  rtce-rai.  —  Biullte  de  b  PUtb. 

—  hair^é  da  TiB<ùnn''ii°'  —  P^nagc  de  Vltofita.  —  Frtn  de 
Prewdd  —  OccopaUM  de  Trictce,  ~  Priie  de  HUIbors*'^''' 
kt'Ue  PriiUl.  —  Cgmbù  de  Tarvit.  —  Combat  de  Li^bach.  — 
Cbcdui  de  Stn-MJcbete.  —  Entrée  i  GraU.  ~  Opératloni  dn 
Wnénl  Manmint  en  DalmaUe.  —  Combat  de  GMpIUcb.  — 
JOMdon de l'arrafe d'italien  delà  GnDde-Anaée.  -  EntrA 
Aranmied'lUlieen  [tiiiierrie.— QHDbat  etpriK  de  Papa.  — 
Ëâilte  (ta  Raab.  -  PriK  de  Rub.  -  Opération!  en  Carialtde. 

—  Corabït  de  KtasenfurL  —  Opérationi  en  Slrrie.  -  Coiobît 
és  talitâfxlî.  —  Combat  de  GraCz.  —  (fn  contre  d<i.  —  Arrivée 
8i  rwmJe  dltâOe  duM  l'Ile  de  Lobau.  (P.  IS70 

1^19.  ~  B*Tuu>  fiR  WiCUM-  —  Paûf  de  f^ienae.  — 
IJVftaUTc*  esnut  i»  Fnocc,  —  Le  tvloael  Oornberg.  —  Le 
^do  Bropawick-Uel».  —  Eebaufhwrée  d»  m^or  Sçbili.  — 
SMUaii  ralMiro  do»  dïui  armée*.  —  Pa«aa«  du  Danube.  — 
Priaq  et  npriM  ^yfM^nat,  -rr  Hanœurret  dei  deux  armée*, 
-r  Banale  de  Wagram.  —  Pourtuile  de  l'ennemi.  —  Contiat 
etamwticedeZnaïm.  —  Traité  de  Vienne,  ^Paix  arec  l'Au- 
Mdie.  —  Tentatitë  crtitre  la  fie  de  l'iûapereur.  -  Frédéric 
BUiba.  —  Le  lAlnir^ti^  ël^b  )>ri[icene.  —  Juste  tirtiiti  de 
rïnqwreur.  —  RMourUe  l'Emperturâ  Pari».  (P.  182.) 

1809..  —  KiriDiTiM  n  i.'iij|  Wauûu"'  —  Armement  et 
gléftn^  da  AÛfilafa.  —  Expédition  cuntia  la  Zeelande.  — 
gtkTTiTée  de  la  Boite  «uglaiM  devant  l'Ile  Cadund.  —  Son  dé- 
part— Débarquement  dei  Anglait  darit  l'Ile  Walcberen.  — 
.Renfort*  en voyét  a  Flesùague.  —  Heture*  pi'i>et  pour  la  dé- 
fente  d'Aoren.  —  Siège  de  Fle«iin(jiie.  —  Sortie.  —  Capilula- 
lioà.  —  Inaction  de*  Auelai*.  —  Levée  de  garde»  nalJoiialei  ~ 
Défiartde  lord  Cbatam.  —  Le*  maladie*  attaquent  l'armée  an- 
glaiie.  —Son  rembarquemeul.  [P.  1U4.J 

.  .  isa^  —  Upla»ioat  DU  Asvjna  cohtu  Miplis.  ~  Pré- 
ptnlifï  de*  ABKio-Skilieni.  —  Défiart  et  force*  de  la  Ooue 
■i^ln  tirWfonr  —  Arrivée  dea  Anslo-Sidlieni  devant  Naples. 
_  CoMtaBt  de  la  Cérii.  ■-  Ocaipatioa  de  l'Ile  de  Procida.  — 
nwiliil  dH  chatoupei  napolitaine».  —  DânrqoenKnt  i  locbia, 

—  TmWlM  de  débarquement  pré*  de  êefUt.  —  Kembarque- 
MMt  Mdépart  det  Anglo-Sicilieai.  (P.  W80 

ISIO.  —  ConqdIti  di  l'AksjILOIISIB.  —  Blociu  de  Cadix.  I 

—  Situation  de  l'Etpagne.  —  Le  roi  Josepb  décide  l'cipédltioa  I 
d'Andaloniie.  —  L'armée  force  le  pasuge  de  la  Sierra- Morena,  | 
"  DéAlé  de  Deip.'àa-Perros.  —  Arrivée  lur  le  Guadalquitir.  ' 

—  Combat  d'Alcala-la-Real.  —  Entrée  i  Grenade.  —  Arrivée 
devaot  Séville.  —  Cooteil  de  guerre.  —  Soult  Fait  décider  l'oc- 
cupation de  Sévilie.  —  Entrée  à  Séville.  ~  Harcbe  lur  Cadix. 
~  Sommation  inutile.  —  Blocut.  —  Eolrëe  à  Malafja.  —  Ré-  \ 
■ulral*  de  la  conquête  de  l'Andaloutie.  —  Diiieotion*  dam  j 
Cadix.  "  Triomphe  du  parti  anglai*.  —  Opéralioni  en  Ëilra-  | 
:i.adure.  —  Jotepb  vi*ite  l'Andalousie.  —  Manifetiation  favo-  ' 
rable  de*  habilanti.  —  Le  Roi  et  le  Guérillero.  —  Ëtabllsne-  I 
mrnl  de*  Bouvernenienl*  militaire*.  —  L'insurrection  recom-  I 
menée.  —  Départ  de  Jo«eph  pour  Madrid.  —  Mouvements  chez  1 
Im  montagnard*  de  l'Andalousie.  —  Suite  du  blocu*  de  Cadix,  ' 

—  Pri*e  du  fort  de  Mataeorda.  —  Tempête.  —  Navire»  échoués 
el  pris.  —  Ëvation*  de*  prisonnier*  de  la  fieilU-CastUle  et 
tiefJrgonmie.  (P.  20i.) 

1810.  —  OrCuTions  sn  CATuocn,  bu  Ak4G0N,  bt  diks 
LU  FBoviNci*  DE  Valbhce.  —  Prise  de  Vique.  ~  Combat  de 
Seipina,  —  Comlut  de  Mollel,  —  Entrée  du  général  Augereau  i 
Barcelone.  —  Blocus  d'Hnalalricb,  —  Combat  de  Vique.  —  Mar- 
che sur  HeuM Occupation  de  VillaFranca,  —  Les  garnison* 

de  Villafranca  et  de  Manreia  sont  surprise*  par  l'ennemi,  — 
Retraite  des  troupes  postée*  i  Heuts.  —  Combat  de  Villafranca. 

—  Retour  1  Gérooe.  —  Prise  d'Bostalricb.  —  Macdonald  rem- 
pitet  Augereau.  —  Combat  de  Ville).  —  Marche  sur  Valence.—  1 
Combat  de  Caste! loo-de-la-Plana.  —  Retour  de*  Français  en  j 
Aragon.  —  Siéoe  de  Lerida.  —  Débite  d'O'Donoell.  —  Suite 
du  siège.  —  Prise  de*  redoute*  et  de  l'ourrage  i  cornes  de 
barden.  —  La  Tille  est  priit  d'astaut. — Capitulation  du  chatrau.  1 


—  Siège  et  prise  de  Méqulnenza.  —  Pr^paralift  du  liéee  da 
Tortoae.  —  EngaBWient»  dlTW*.  —  Combat  de  OîrrtMt  — 
AtitcHt  d'OlDonbell  i  U  Bitba).  —  Etpédliiim  de  Villa-Olmpitft 

Carvajat.  —  Lenrdé^le  i  Alrentosa  et  i  niénte-^nta.  -i- 
Déâite  d'Ô'Donnell  i  F^ltet  -  Défaite  de  Bassecobrt  ï  (lidè^ 
cona.  —  Combat  de  Vlnarot.  —  Uacdonald  introdiiil  uti  tbntik 
dans  Barcelone.  —  Débarqurincnt  et  d^faiin  des  AiiBlais  i  Pa- 
laino*.  —  Siège  et  ipriie  de  Torlose.  —  Fin  de  la  rampagne; 
(P.  212.) 

Oloire  et  pro*périté  die  l'LiiipJre  français.  —  Divorce  de  l'Eni- 
jiereur  el  de  l'impératrici'.  —  Mariane  de  Napoléon  et  de  M»rié- 
Lpuise  —  Rai)*ançé  du  liui  iIk  Ruine.  —  Affaire  de  la  Hot- 
lande.  —  Abdication  du  roi  Luuit.  —  Rf^uiiion  de  la  Hollande  jl 
l'bmpire  fraii^is.  —  Le  lu.iri'ctaal  Bernadotte  est  élu  prinot 
royal  de  Suède.  (P,  il3,) 

TboisUni  upÏMiicn  canT*e  la  Cohtduu- Upérationt 
de*  6*  et  S'  forpi.  —  Sifue  et  prise  d'Asiorga.  —  TroilièiBo 
expédition  contre  le  Poi'I<ij;3l>  —  Furcci  respectives  des  deux 
armées.  —  Investiisemeijt ,  «iégeet  prise  d« Ciudad- Rodrigo. — 
Position  de  l'armée  annlu-purtuBaiiiC.  —  Proclamation  de  Mat- 
tiaa  aux  Portugais.  —  Ecitrée  en  PorluBal.  —  Prise  du  foi'C  de 
la  Conception,  —  Retraite  des  Anglais  Kur  Almeida,  —  laveslia- 
semeut  d'Almeida.  —  Combais  devant  cette  place.  —  Siège  qt 
prise  d'Almeida,  —  Hou  venieuis  et  furcfs  de*  deux  années,  — 
Bataille  de  Busaco.  —  Entrée  dea  Français  aCoiinbiie.  — ,Dépai;t 
deCoimbre,  —  Attaque  de  l'hàpilal  par  les-Anslait.  —  Reirailp 
de  l'armée  anglaise,  —  Combats  autour  de  Sobral,  —  Ligne*  f» 
Lisbonne.  —  Po*ilion*  prises  par  l'armée  français  —  L^ 
armées  n'observent.  —  Retraite  de*  Fraugai*  sur  Saotarem.  -.- 
Mouvement  de  l'armée  anglaise.  —  Position*  de  Qc^nier.  ^ 
Combat  et  prise  de  l'unbete.  —  PréparaliF*  da  Masaéna  pnv 
passer  le  Tage,  —  Manœuvre*  de  Wellington  pour  c'y.gppOMf 

—  Jonction  du  d*  corps  et  de  l'armé«  de  PorfugaL  —  f,^F^Ht 
caotre  S|lveira  et  le*  insurgés  portugai*.  —  Moft  da  Lt  &»• 
mapa.  — Travaux  de*  Français.  —  Haoquede  livra*.  BidW 
l^n  critique.  —  Combat  de  Rio-Hayor.- Maaséna  sedd^t 
la  retraite.  —  'Diversion  tentée  par  l'armée  a'Andàlousié:  — 
Troupe*  envoyée*  dai»  l'Alenlejo,  —  Retraite  de  l'armifa  Sa 
Porl(/ftàT.  -  'Combat  de  Pombal.  —  Halte  sur  là  Soura  —  Ba- 
taille de  Rediiiba.  —  Suite  de  la  retraite,  —  Arrivée  dennt 
Coimbre,  —  Sommation  iouliie,  ~  Marcbe  *ur  Aliranda  ds 
Corvo,  —  Mesures  énergiques  du  inarécbal  i\er.  —  Journée 
dite  des  poîitions.  —  Passage  de  la  Ceira,  —  Affaire  de  F«' 
d'Amnce.  —  Itouble  panique,  —  Suite  de  la  retraite.  —  Arrivée' 
i  Celorico.  —  Le  nuriSchal  Ney  quitte  l'armée.  —  Passage  de  la 
Coa.  —  Combat  de  Sabugal.  — Retraite  sou*  Almeida  et Gudad- 
Rodrigo.  —  Rentrée  en  HJipagne.  —  Position  de*  deux  armée*^ 

—  Masséoa  cherche  i  ravitailler  Almeida.  —  Bataille  de  Fueol»- 
de-Oooro  —  Envoi  d'un  émissaire  i  Almeida.  —  Sa  marcbe 
aventureuse.  —  Évacuation  d'Almeida.  —  Harmont  remplace 
Masséna.  —  L'armée  entre  en  cantonnement*.  (P.  337,} 

ISIO.  —  OpËtiiiONS  tiKm  u  KiDt  Di  {.'EiriCHS. ~ Opéra- 
tion! en  Andalousie.  —  Af^ire  du  Rio-Tinto  et  de  Moguer.  — 
Combat  de  Viliagarcia.  —  Comlial  de  Fuente-Ovejuna.  —  Ghb- 
bat  de  Fuente-de-Canto*.  —  Continuation  du  siège  de  Cadix.  ~ 
Sortie  repouisée.  —  Entrée  den  Kraucai*  i  Hurcie.  —  Débar- 
quement des  Anglais  sur  la  cdte  de  Halaga.  —  Combat  de  Fuea- 
girola.  —  Autres  débarquements.  —  Dispersion  du  corp*  de 
Blacke  i  Rio-Almanior.  —  Guérillas  d'Andalousie.  —  Caractère 


(P.  2 


181L  —  DooiLi  cÂHrAcni  D'bsraAHADcai.  — OpëraUoiU 
devant  Sévillt,  Cadix,  etc.  —  Marche  du  maréchal  Soult 
sur  l' lustra madure.  —  Défaite  de  plusieurs  corpa  espafpMl*  et 
portugais.  —  Siège  et  prise  d'Olivença.  —  InTcslinement  de 
BadajQz.  —  Prise  du  fort  de  Pardaleras.  —  Bataille  de  U  Gft> 
bora.  —  Kége  et  prise  de  Badajot.  —  Prise  d'Albnquffqoe  et 
de  Valenda.  —  Prise  de  Campo-Hayor.  —  Combat  de  Campo- 
Mayor.  —  Opérations  devant  Cadix.  —  Bataille  de  ChidaDa.  — 
Les  Anglo-Portugais  reprennent  Olivença.  —  Btoem  de  Badajoi 
par  le*  Anglo-Portogais,    ~  Retour  de  Soult  en  Bstramadun; 


fin 
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—  BauUte  4l*Albueri.  —  L'année  prend  potiikm  à  Uereoa.  — 
Siège  de  BmUjoi  par  iea  Anglo-Piiitugait.  ^  Réuoioa  du  ina- 
.récbal  Mannout  et  du  tfénéral  a*ErkMi  4  rannée  d*AndakNitie. 
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CAMPAGNE  DE  1806. 

CONQUÊTE  DE  LA  PRUSSE  ET  DE  LA  POLOGNE. 
BATAILLES  D'IÉNA  ET  D'AUERSTADT. 


S0MMj4/R£, 
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Armée  Française. 
Général  en  dief.    *^    L'EansREUK  Napoléon. 

.  Maître  de  TEarope  méridionale  par  ses  alliances  ou 
par  la  conquête,  en  paix  avec  l'Europe  septentrionale 
îiepuis  la  viaoire  d'Austerlitz  et  de  Presbourg,  l'empe- 
reur Napoléon  eut  un  instant  l'espérance  fondée  de  voir 
la  paix  du  Continent  complètement  assurée  par  une 
alliance  sincère  de  l'Angleterre  avec  la  France.  La  mort 
de  William  Pitt  avait  appelé  à  la  tête  du  ministère 
anglais,  son  rival  célèbre,  George  Fox.  Cet  illustre 
homme  d'État  n'oublia  point  les  sentiments  d'estime 
et  d'affection  qui  le  liaient  au  premier  Consul,  et  la 
réception  flatteuse  que,  après  le  traité  d'Amiens,  il  avait 
reçue  du  premier  magistrat  de  la  République.  Un  de  ses 
premiers  soins,  lors  de  son  entrée  au  ministère,  fut  de 
renouer  avec  TEmpereur  des  Français  des  négociations 
dont  le  but  était  de  rendre  la  tranquillité  à  son  pays 
et  le  repos  au  monde.  Sa  mort,  trop  prompte,  détruisit 
malheureusement  la  bonne  volonté  de  l'Angleterre,  et 
Napoléon  dut  perdre  tout  espoir  de  voir  le  cabinet  bri- 
tannique consentir  à  la  paix  européenne. 


Rupture  œ^ec  la  Prusse,  —  Quatrième  coalition, 
—  La  neutralité  de  la  Prusse  pendant  la  troisième  coa- 
lition n'avait  pas  été  sans  arrière- pensées;  elle  atten- 
dait, pour  se  déclarer,  que  les  succès  des  Coalisés  lui 
permissent  de  le  faire  sans  danger.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  avait  eu  à  Potsdam  avec  Alexandre,  devant 
le  tombeau  du  Grand-Frédéric,  une  entrevue  où  il 
Ivait  promis  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de  l'Au- 
Irîche  et  de  la  Russie:  seulement,  avant  de  rompre 
entièrement  avec  l'Empereur  des  Français,  et  comme 
pour  mettre  le  bon  droit  de  son  côté,  il  avait  demandé 
une  réparation  qu'il  savait  devoir  lui  être  refusée,  pour 
la  violation  du  territoire  prussien ,  lors  du  passage  de 
Bernadolte  dans  la  principauté  d'Anspach.  Ce  fut  à 
t*  If. 


Armée  Prussienne.  —  Gén.  en  chef.  —  Le  Dcjg  db  Brcnswigk. 
Armée  Russe,  —  Général  en  cbef.  —  Le  Maréiuial  Kahbkski, 

cette  occasion  que  le  prince  d'Haugwitz  étant  venu 
trouver  l'empereur  Napoléon  au  bivouac  d'Austerlitx , 
l'Empereur  remit  à  s'entretenir  avec  lui  au  lendemain 
de  la  bataille;  mais  après  la  victoire  signalée  qui  venait 
d'être  remportée  par  les  Français,  il  ne  pouvait  plut 
èlre  question  des  réclamations  menaçantes  de  la  Pru$te  ; 
le  prince  d'Haugwitz  était  trop  bon  diplomate  pour 
faire  au  vainqueur  autre  chose  que  des  compliments, 
dont  Napoléon  ne  fut  pourtant  pas  là  dupe;  car,  aprèt 
avoir  reçu  les  félicitations  du  ministre  prussien ,  il  se 
tourna  vers  ses  généraux,  et  leur  dit  en  souriant  t 
«Voilà  un  compliment  que  la  victoire  a  ^it  changer 
«d'adresse,  n  Néanmoins  il  espéra  rallier  ttanchement 
le  roi  de  Prusse  à  la  cause  de  la  France,  en  fui  donnait 
une  part  dans  les  provinces  conquises.  Wédéric-Guit- 
laume  reçut  en  échange  du  petit  territoire  d*Ans|iach, 
qui  fut  donné  à  la  Bavière,  le  bel  électoral  de  Hanovre. 
En  lui  remettant  ainsi  les  États  héréditaires  de  la  mât'» 
son  de  Brunswick,  Napoléon  espérait  élever  entre  Itt 
cours  de  Londres  et  de  Berlin  un  sujet  perpétuel  de 
guerres.  11  se  trompa.  La  Prusse,  qui  fut  au  moment 
de  combattre  l'Angleterre,  céda  aux  Instigations  des 
nouveaux  ministres  anglais,  et  prit  part  à  une  qua* 
trième  coalition ,  où  entrèrent  également  la  Russie  et 
la  Suède. 

Les  griefs  que  la  Prusse  allégua  contre  la  Pranee^ 
furent  :  1®  l'extension  de  puissance  acquise  à  Tfimplfe 
français  par  la  réunion  de  Tlllyrie  et  des  felats  vénl^ 
tiens,  ainsi  que  par  la  création  des  rojauines  de  Ilel« 
lande  et  de  Naples,  et  par  celle  de  la  coofédératlet 
germanique;  T  l'occupation  prolongée  des  provineae 
allemandes.  Elle  demandait  aussi  que  la  France  ne  mtt 
aucun  obstacle  à  la  formation  de  la  ligue  du  nord ,  q«l 
devait  embrasser,  sans  exception,  lo«s  les  fitaU  aile* 
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mands  non  compris  dans  l'acte  fondamental  de  la 
confédération  du  Rhin. 

Le  roi  de  Prusse  n'ignorait  pourtant  point  que  la 
ûuse  du  séjour  des  troupes  françaises  en  Allemagne 
était  la  non-exécution,  par  la  Russie,  de  certains  en- 
gagements pris  en  son  nom  par  TAu triche  dans  le 
traité  de  Presbourg;  il  poussa  I  aveuglement,  plein  de 
confiance  sans  doute  dans  les  armements  nombreux 
qu'il  avait  réunis  depuis  quelques  mois,  jusqu'à  adres- 
ser un  uiiimatum  à  l'empereur  Napoléon ,  dans  lequel 
il  exigeait,  pour  le  8  octobre,  une  satisfaction  précise 
à  tous  ses  griefs,  et  l'évacuation  immédiate  de  l'Alle- 
iqagne. 

«Maréchal ,  dit  l'Empereur,  au  prince  de  Neufchàtel, 
«en  recevant  la  sommation  prussienne,  on  nous  donne 
«un  rendez-vous  d'honneur  pour  le  8.  Jamais  un  Frau- 
«çais  n'y  a  manqué;  mais,  comme  on  dit  qu'il  y  a  une 
«belle  reine  qui  veut  être  témoin  du  combat,  soyons 
«courtois,  et  marchons  sans,  nous  coucher  vers  la 
«Saxe  »  La  reine  de  Prusse  était  effectivement  à  l'ar- 
mée, vêtue  en  amaxone  avec  l'uniforme  du  régiment 
de  dragons  qui  portait  son  nom.  «Il  semble,  disait  le 
«premier  bulletin  de  Napoléon,  voir  Armide  dans  son 
«égarement,  mettant  le  feu  dans  son  propre  palais.» 


Ouverture  de  la  campagne.  —  Entrée  de  l'armée 
française  en  Saxe.  —  Le  6  octobre  1806 ,  l'Empereur 
arriva  à  Bamberg,  où  il  établit  son  quartier  général. 

L'armée  française  était  alors  disposée  en  trois  co- 
lonnes. 

La  droite,  formée  des  corps  du  maréchal  Soult  et 
du  maréchal  Ney,  occupait  Bayreuth  et  s'avançait  sur 
Hoff. 

Les  corps  de  Bemadotte  et  de  Davoust ,  composés  de 
la  plus  grande  partie  de  la  réserve  de  cavalerie  et  de  la 
garde  impériale,  et  formant  le  centre,  occupaient  Cro- 
nacli  et  débouchaient  par  Lobenstein. 

Le  maréchal  Lannet  et  le  maréchal  Augereau  com- 
mandaient la  gauche,  qui  occupait  Schweinfurt,  et 
débouchait  sur  Gobourg  et  Grunenthal. 

D'après  les  premiers  ordres  de  l'Empereur,  les  ma- 
réchaux Soult  et  Ney  marchèrent  par  Bemeck  et  Munch- 
berg  pour  déborder  l'extrême  gauche  de  l'ennemi  sur 
Hoff  et  Hirschberg. 

Le  7,  Bemadotte,  ayant  posté  son  quartier  général 
^Gronach,  prit,  avec  deux  de  ses  divisions,  position 
entre  Gronach  et  la  frontière,  et  plaça  la  troisième 
division,  commandée  par  le  général  Dupont,  en  avant 
de  Lichtenfeld ,  à  la  position  de  Redlitz  pour  éclairer 
les  routes  de  Gobourg  et  de  Kulembach.  Le  9,  il  devait 
se  trouver  sur  les  hauteurs  de  Lobenstein  avec  ses 
trois  divisions. 

Le  même  jour,  7  octobre,  Davoust  porta  son  quartier 
général  à  Lichtenfeld ,  sa  première  division  un  peu  en 
avant  du  village,  et  disposa  les  deux  autres  divisions 
de  façon  à  ce  qu'il  pàt  le  lendemain  réunir  son  corps 
d'armée  en  masse  en  avant  de  Gronach ,  pour  soutenir 
Bemadotte,  quand  celui-ci  se  dirigerait  sur  Lobenstein 
et  tnr  les  hauteurs  de  Saalburg. 

^Lannes  porta  aussi ,  dans  la  journée  du  7,  une  de  ses 
divisions  à  Dorfleim ,  à  l'embrancliement  des  routes  de 


Bamberg  à  Gobourg,  et  de  Schweinfurth  à  Bamberg- 
Le  lendemain,  8,  il  marcha  sur  Gobourg,  après  avoir 
raUié  son  corps  tout  entier  sur  la  rive  droite  dtt 
Meyn. 

Augereau  suivit  la  même  route  par  halstadt  et  Obert- 
dorf ,  et  fit  bivouaquer  ses  troupes  entre  cette  dernière. 
ville  et  Gobourg. 

Murât  reçut  l'ordre  de  retenir  toute  sa  cavalerie  em 
deçà  du  Meyn ,  mais  de  se  trouver  à  Gronach ,  le  7,  pour 
diriger  et  soutenir  les  quatre  brigades  de  cavalerie  lé- 
gère des  généraux  Vattier,  Milhaud,  Treilhard  et  La 
salle,  qui  devaient  faire,  le  lendemain,  8,  une  recon* 
naissance  générale  au-delà  du  Meyn  et  de  la  frontière 
prussienne.  Les  trois  premières  brigades,  faisant  partie 
d'un  des  corps  d'armée  de  la  colonne  du  centre,  pas- 
sèrent le  Meyn  à  deux  lieues  de  distance  l'une  de  l'aotre 
sur  la  direction  du  corps  d'armée.  La  brigade  du  gé- 
néral Lasalle  forma  la  réserve  de  Murât. 

L'Empereur  transporta  son  quartier  général,  le  8,  â 
Lichtenfeld,  et  le  9,  à  Gronach. 

Les  réserves  de  grosse  cavalerie  et  celles  des  diverses 
armes  de  la  garde  suivirent ,  à  la  colonne  du  centre,  le 
mouvement  du  grand  quartier  général. 

Les  forces  de  l'armée  française  s'élevaient  â  180,000 
hommes. 

Forces  de  l'armée  prussienne.  —  L'armée  pms* 
sienne  s'élevait  à  200,000  hommes.  Les  troupes  de  la 
Saxe  et  de  la  Hesse  électorale  s'y  étaient  réunies. 

Le  roi,  en  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  avait  exhumé  tous  les  vieux  généraux  de  la  guerre 
de  sept  ans  pour  lui  servir  de  guides.  Le  duc  de  Eruis- 
wick  et  Mollendorf  devaient  conduire  les  PrntiieDS  à 
la  victoire.  Le  premier,  général  d'avant-garde,  toiis 
son  père ,  le  grand  Ferdinand ,  n'avait  combttto  de- 
puis qu'à  Raiserslautern,  où  il  avait  défendu  brave- 
ment son  camp  contre  Hoche.  Bon  administrateur ^ 
vaillant  dans  le  combat,  mais  timide  dans  le  cabinet, 
il  n'avait  rien  su  apprendre  durant  les  quinze  années 
de  guerre  qui  venaient  de  s'écouler,  bien  que  ces  an- 
nées fussent  riches  en  grandes  leçons  militaires.  Mel- 
lendorf,  non  moins  brave,  n'était  pas  plus  habile 
capitaine.  L'âge  avait  glacé  chez  ces  deux  généraux  les 
qualités  qui  avaient  fait  leur  réputation,  sans  leur 
donner  du  génie;  car  le  génie  n'est  ni  le  fruit  de  l'âge 
ni  celui  de  l'expérience.  Le  prince  de  Hohenlohe  et 
Massenbach ,  son  lieutenant ,  n'avaient  que  des  idées 
fausses  sur  l'art  de  la  guerre.  Ges  habiles  manœu- 
vriers, plongés  dans  un  sommeil  léthargique  depuis 
dix  ans,  comptaient  si  bien  reconduire  Napoléon  à 
Mayence,  qu'aucune  de  leurs  places  de  première  ligne, 
situées  à  quelques  marches  des  cantonnements  fran- 
çais, n'avaient  été  mises  en  état  de  défense.  L'armée 
prussienne  était  d'ailleurs  belle,  d'une  tenue  et  d'une 
discipline  admirables,  l'artillerie  excellente,  la  cava- 
lerie brave ,  exercée  et  manœuvrière  ;  enfin  l'état-ma- 
jor  était  composé  d'officiers  instruits. 


Proclamation  de  l'Empereur.  —  Le  6  octobre,  j 
de  son  arrivée  à  Bamberg,  l'Empereur  avait  fait 
I  tre  à  l'ordre  de  l'armée  la  proclamation  tuivante: 
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«  Soldats  , 

cL'ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était  parti  ; 
«TOUS  vous  en  étiez  dc^j^  rapprochés  de  plusieurs  mar- 
«cbes.  Des  fêtes  triomphales  vous  attendaient ,  et  les 
«préparatifs  pour  vous  recevoir  étaient  commencés 
«dans  la  capitale. 

.  «Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  à  cette  trop 
«confiante  sécurité,  de  nouvelles  trames  s'ourdissaient 
«sous  le  masque  de  Tamitié  et  de  Tailiance.  Des  cris 
«de  guerre  se  sont  fait  entendre  à  Berlin;  depuis  deux 
«mois,  nous  sommes  provoqués  avec  une  audace  qui 
«demande  vengeance. 

«La  même  faction,  le  même  esprit  de  vertige  qui ,  à 
«la  faveur  de  nos  dissensions  intestines,  conduisit,  il 
«y  a  quatorze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines 
«de  la  Champagne,  domine  encore  dans  leurs  conseils. 
«Si  ce  n'est  plus  Paris  qu'ils  veulent  brûler  et  renverser 
«jusque  dans  ses  fondements,  c'est  aujourd'hui  leurs 
«drapeaux  qu'ils  se  vantent  de  planter  dans  la  capitale 
«de  nos  alliés;  c'est  la  Saxe  qu'ils  veulent  obliger  à 
«renoncer,  par  une  transaction  honteuse,  à  son  indé- 
«pendance ,  en  la  rangeant  au  nombre  de  leurs  pro- 
«vinces;  c'est  enfin  vos  lauriers  qu'ils  veulent  arra- 
«cher  de  votre  front.  Ils  veulent  que  nous  évacuions 
«l'Allemagne  à  l'aspect  de  leurs  armées.  Les  insensés!!! 
«Qu'ils  sachent  donc  qu'il  serait  mille  fois  plus  facile 
«de  détruire  la  grande  capitale  que  de  flétrir  l'honneur 
«des  enfonts  du  grand  peuple  et  de  ses  alliés.  Leurs 
«projets  furent  confondus  alors  ;  ils  trouvèrent  dans 
«les  plaines  de  la  Champagne  la  défaite,  la  mort  et  la 
«honte:  mais  les  leçons  de  l'expérience  s'effacent,  et  il 
«est  des  hommes  chez  lesquels  le  sentiment  de  la  haine 
«et  de  la  jalousie  ne  meurt  jamais. 

«Soldats!  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  retour- 
«ner  en  France  par  un  autre  chemin  que  celui  de  Fhon- 
«neur.  Nous  ne  devons  y  rentrer  que  sous  des  arcs  de 
«triomphe. 

«Eh  quoi!  aurions-nous  donc  bravé  les  saisons,  les 
«mers,  les  déserts,  vaincu  l'Europe  plusieurs  fois  coa- 
«iisée  contre  nous,  porté  notre  gloire  de  l'Orient  à 
d'Occident,  pour  retourner  aujourd'hui  dans  notre 
«patrie  comme  des  transfuges,  après  avoir  abandonné 
«nos  alliés,  et  pour  entendre  dire  que  l'aigle  française 
«a  fui  épouvantée  devant  des  armées  prussiennes  ! 

«Mais  déjà  ils  sont  arrivés  sur  nos  a  vaut- postes... 
«MarchoaH  donc,  puisque  la  modération  n'a  pu  les 
«faire  sortir  de  cette  étonnante  ivresse.  Que  l'armée 
«prussienne  éprouve  le  même  sort  qu'elle  éprouva  il  y 
«a  quatorze  ans!  Qu'ils  apprennent  que,  s'il  est  facile 
«d'acquérir  un  accroissement  de  domaines  et  de  puis- 
«sance  avec  l'amitié  du  grand  peuple,  son  inimitié 
«(qu'on  ne  peut  provoquer  que  par  l'abandon  de  tout 
«esprit  de  sagesse  et  de  raison)  est  plus  terrible  que 
Jet  tempêtes  de  l'Océan.» 


Prise  de  Schleitz.  —  Le  9  octobre,  Bernadotte«  avec 
deux  divisions  de  la  réserve  et  la  brigade  de  cava- 
lerie du  général  Lasalle,  se  dirigea  vers  Schleitz,  ou 
6,000  Prussiens  et  3,000  Saxons,  sous. les  ordres  du 
général  Tauenzien,  étaient  réunis  pour  flanquer  l'ar- 
mée  prussienne.  Le  village  de  Schleitz  ne  tarda  pu  à 


être  enlevé,  et  le  général  ennemi  gagna,  enâMz  béil 
ordre,  les  hauteurs  en  arrière  sur  la  route  d'Atfitia* 
Poursuivis  par  la  brigade  de  ^vàleric  légère  du  g^ 
néral  Vattier,  que  soutenait  la  division  d'infanterie^M 
général  Drouet,  deux  régiments  de  cavalerie  satonnèf 
protégés  par  une  batterie  de  quelques  pièces  d'arti^l 
ierie,  voulurent  faire  résistance.  Bernadotte  ordonna^ 
au  colonel  Burthe  de  les  charger  à  la  tête  de  syn  régi^ 
ment  de  hussards.  Le  brave  colonel  effectua  sa  charge^ 
mais  ses  efforts  étaient  inutiles,  lorsqu'arrivèrent  trois 
compagnies  de  voltigeurs  du  94*  qui  firent  une  dé^ 
charge  sur  la  cavalerie  ennemie,  et  mirent  aussitôt 
plus  de  50  hommes  hors  de  combat.  Pendant  ce  temps; 
Murât  étant  arrivé  avec  sa  cavalerie  et  la  brigade  d'in^ 
fanterie  légère  du  général  Maison,  l'ennemi  fut  poui^ 
suivi  jusqu'à  plus  d'une  lieue  au-delà  du  champ  de 
bataille,  et  ne  dut  qu'à  la  nuit  de  ne  pas  être  mit  ea 
une  complète  déroute.  Pendant  cette  poursuite,  quatre 
compagnies  d'infanterie  légère  tuèrent  200  chevaux  â 
un  régiment  de  hussards  prussiens  qui  les  avaieiit 
chargées  en  plaine.  L'ennemi  eut  ce  jour-là  400  hommes 
tués;  on  lui  en  prit  300  ainsi  que  trois  pièces  dé 
canon. 

Le  maréchal  Bernadotte  établit  le  lendemain  soa 
quartier-général  à  Auma.  Murât ,  toujours  à  la  pour-* 
suite  de  la  division  battue  la  veille,  se  dirigea  suv 
Géra. 


Combat  de  SaaJifeld,  —  Mort  du  prince  île  Prusêé. 
—  Le  maréchal  Lannes  prit  position,  le  10  octobre ^ 
sur  les  hauteurs  de  Saaifeld,  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
d'attaquer.  Le  prince  Louis  de  Prusse,  commandaa| 
l'avant-garde  du  corps  d'armée  du  prince  de  Holen*; 
lobe,  défendait  ce  poste.  La  division  Suchet  rencontra 
cette  avant-garde,  le  combat  s'engagea.  La  cavalerie 
ennemie  fut  bientôt  culbutée  par  une  brigade  de  hus- 
sards; l'infanterie  s'étant  avancée  pour  soutenir  la  ca- 
valerie, fut  mise  en  pleine  déroute  et  dispersée  dane 
les  bois  et  dans  les  marais.  ,  t 

Le  prince  Louis  n'avait  cessé  de  combattre  intrépin 
dément  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Au  moment  où. il 
cherchait  à  rallier  celle-ci,  que  venait  d'être  culbutée 
par  les  hussards,  un  maréchal  des  logis  du  10^  régH 
ment  de  cette  arme,  nommé  Guindé,  s'approcha  de 
lui  et  le  somma  de  se  rendre.  Un  combat  s'engagm^ 
entre  le  prince  et  le  sous-officier,  qui  ne  le  connaissaîJt 
pas.  Guindé  adressa  à  son  adversaire  une  seconde  somn 
mation,  et  en  reçut  pour  toute  réponse  un  coup  de 
sabre  à  travers  la  figure.  Le  maréchal  des  logis  plongip^ 
alors  son  sabre  dans  le  corps  du  prince,  qui  tomlm 
mort.  1,000  prisonniers,  600  hommes  hors  de  comhai^ 
et  trente  pièces  de  canon,  furent,  indépendamment  de^ 
la  mort  d'un  prince  de  la  famille  royale,  la  perte  dOi 
l'armée  prussienne  dans  le  début  de  la  campagne. 


Bataille  d'Iéna,  —  Par  le  résultat  des  premiers  ts^, 
gagements,  l'empereur  Napoléon  avait  réussi  à  faioe^ 
déborder  par  son  armée  les  Prussiens  sur  leur  gauch^^t 
mais  il  fallait  les  couper  entièrement  du  cœur  de  la 
monarchie  prussienne.  Le  but  de  l'Empereur  était  d^j 
s'établir  entre  eux  et  l'Elbe.  A  oet  effet,  la  gauche  tnuKn 


FRANGB  MILITAIRE 


>  Mrfil  de  pîTOl  à  une  grande  conversion  de  tonte 
IttléeL  Le  13,  elle  occupa  les  positions  suivantes  : 
Bimaiolte,  Davoust,  et  Murât,  avec  sa  cavalerie  légère 
tmlentnt,  se  portèrent  sur  Naumbourg,  ot^  ils  s*em- 
parèrant  de  magasins  considérables  destinés  à  Tarmée 
praseiennet  Soult  se  mit  en  marche  de  Géra  sur  léna  ; 
Ikf  ^^t  A  Roda;  Lannes  à  léna;  Augercau  à  Kahla; 

difision  tevaroise,  établie  à  Plauen,  flanquait  la 


LVaiéo  pmuîenne  faisait  ses  dispositions  pour  re- 
tavoir  In  tataillesur  ta  rive  gauche  de  la  Saaie,  entre 
Mm  61  Eckardsberg.  Mais,  s*étant  vue  prévenue  et 
ttiiniée  par  Napoléon,  elle  changea  de  direction,  et 
^t  se  fermer  en  bataille  entre  Gapellendorf  et  Auer- 
«ladt,  faisant  faee  à  la  Saaie. 

La  13  octobre,  FEmperc«r  arriva  à  léna,  et  se  rendit 
Msaitét  anr  le  plateau  <^i  est  en  avant  de  cette  ville 
tt  qu'ocenpait  vne  avant-garde  dn  maréchal  Lannes. 
H  voulait  jtger  par  luf-mème  des  positions  de  l'ennemi. 
Pendant  la  nnit,  il  fit  ouvrir  dans  le  roc  un  chemin 
fÊT  OÙ  l'artillerie  put  être  transportée  sur  le  plateau. 
La  maréchal  Lannes  vint ,  pendant  ce  temps ,  prendre 
avec  toutes  ses  troupes  position  sur  le  plateau.  La  di- 
wiaion  du  général  Sachet  occupa  le  versant  de  droite  et 
•eMe  dn  général  Gazan  le  versant  de  gauche.  Le  mare- 
thaï  Lefebvre  forma  sur  le  sommet  rinfanterie  de  la 
garde  impériale  en  carré.  Dans  Tintervallc  de  chaque 
corps  était  placée  rarlillerie.  Le  corps  du  maréchal 
Angeiein,  par  sa  position  en  avant  de  Kahla,  flanquait 
•I  appuyait  l'armée  établie  à  léna. 

Le  14  octobre,  vers  quatre  heures  du  matin,  TEm- 
fnrewp,  après  avoir  donné  ses  dernières  Instmctioos 
an  maréchal  Lannes ,  fit  prendre  les  armes  aux  deux 
ilviaioBa  Soebet  et  Gaaan,  et  adresaa  aux  soldats  cette 
êivrie  allocution  : 
«SiUÂTS, 

aL'irmée  prussienne  est  coupée  comme  ee>le  de  Mack 
«f liait  à  Utm,  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette  armée 
cne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  pour  rega- 
cfier  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait 
é|Mtef  se  déshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  cé- 
iMhra  cavalerie  :  oppoaei-lui  des  carrés  fermés  et  la 
ctelonnette.» 

En  mûBni!  en  €MaUt  telle  fut  la  réponse  des  soldats 
âtt  foeommandations  de  l'Empereur;  et  malgré  un 
ImiHard  épais  qui  obscurcissait  l'horizon,  Napoléon 
i>ma  à  ail  henrps  le  signal  du  combat. 
'  Qtt^lqu^on  ne  pût  se  voir  à  dix  pas ,  la  fusillade  s'en- 
gmet  vivement.  La  première  ligne  des  postes  ennemis 
RK  promptement  enlevée,  ce  qui  permit  A  l'armée 
ftftnfaise  de  déboucher  dans  la  plaine  par  le  plateau, 
ftr  les  hsues  de  droite  et  de  gauche,  et  de  se  former 
ëÉbttame. 

Yera  nraf  heures  du  matin  les  nnages  se  dissipèrent, 
•t  Tannée  prussienne,  qui  s'était  portée  en  grande 
fMIe  an-devant  des  troupes  françaises  qui  venaient 
éftdéboudier  du  plateau  d'Iéna,  se  trouva  à  demi- 
fîortée  de  canon  des  Français. 

Ortte  armée,  compos(^  de  deux  cent  vingt-quatre 
MAaiflona  et  de  cent  quatre-vingt-dix  escadrons,  of- 
ttlft  na  total  de  plus  de  100,000  fantassins  et  de  20,000 


cavaliers.  L'Empereur  n'avait  alors  en  ligne  que  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Augereau ,  qui  formait  la 
gauche,  le  corps  dn  maréchal  Soult  avec  3,000  homoies 
du  maréchal  Ney,  formant  la  droite ,  et  la  garde  impé- 
riale qui,  avec  les  denx  divisions  du  maréchal  Lnnnea, 
formait  le  centre. 

Napoléon  eât  bien  voulu  retarder  le  combat  de  quel- 
ques heures  pour  donner  le  temps  aux  troupes  qo'il 
attendait  de  venir  le  joindre;  mais  l'ardeur  de  ses 
troupes  et  surtout  les  dispositions  de  l'armée  ennemie 
ne  lui  en  laissèrent  pas  la  possibilité.  Les  Prussiens, 
voulant  déposter  quelques  bataillons  qui  se  troQTaient 
en  avant  de  la  ligne  française,  s'engagèrent  dans  le  vil- 
lage d'Hollstedt;  l'Empereur  envoya  le  maréchal  Lnnnes 
au  secours  des  troupes  postées  dans  ce  village,  pendant 
que  le  maréchal  Soult  faisait  attaquer  «n  hols  qu'me 
forte  division  prussienne  défendait. 

L'ennemi  manœuvrait  par  sa  droite  sur  la  gauche 
de  l'armée  française.  Le  maréchal  Angerean  sentlnt 
vigoureusement  cette  attaque,  et  bientôt  l'actlen  de» 
vint  générale.  Au  bout  de  denx  heures,  et  malgré  une 
forte  résistance ,  k  maréchal  Soult  parviiH  à  enlever 
le  bois  qu'il  attaquait,  et  marcha  en  avant  avec  toutes 
ses  troupes.  Dans  ce  moment,  M  cavalerie  de  tHtrve  et 
le  reste  des  troupes  du  maréchal  Ney  venaient  d'arriver 
et  se  formaient  en  arrière  sur  le  champ  de  bataille. 
Attaqués  vivement  par  les  corps  qui  étaient  en  réserve 
sur  la  première  ligne ,  les  Prussiens  furent  obligés  de 
rétrograder ,  ce  qu'ils  faisaient  en  bon  ordre ,  qoand 
Murât  s'élança  sur  eux  à  la  tête  des  dragons  et  des 
cuirassiers  de  la  réserve.  La  cavalerie  ennemie  ne  pvt 
résister  à  ce  choc;  ello  fut  forcée  de  suivre  le  mouve- 
ment de  l'infanterie.  Plus  de  20,000  hommes  et  une 
grande  partie  de  Tartillerie  tombèrent  en  peu  d'ins- 
tants au  pouvoir  des  Français.  L'ennemi  prit  la  roule 
de  Weimar.  Les  Français  se  mirent  à  sa  poursuite, 
et,  après  une  course  de  six  lieues,  arrivèrent  éaui 
cette  ville  en  même  temps  que  tes  fuyards. 


Cdmbai  d'y^uerstadt,  —  Pendant  que  la  droite  de 
rarmée  prussienne  était  mise  si  complètement  eu  dé- 
route à  léna,  des  événements  non  moins  remarquablta 
se  passaient  à  sa  gauche. 

Quand  le  duc  de  Brunswick  cet  eounalssanee  du 
mouvement  d'une  partie  de  Tarmée  française  aor 
Naumbourg,  il  se  détermina  à  se  porter  sur  ee  pehit 
avec  les  troupes  de  sa  gauche  pour  y  arriver  avant  les 
Français,  et  occuper  les  défilés  de  Kœsen  par  ul^  Ht 
devaient  déboucher. 

En  conséqtience ,  il  se  mit  en  marche  le  13  octobre, 
à  dix  heures  du  matin.  Son  corps  d'armée  ^e  compe* 
sait  de  cinq  divisions;  la  troisième»,  cffle  du  f;[énéraf 
Scbmettau,  était  en  fêl«»  de  la  roionitr;  la  seconde  sui- 
vait, commandt^e  par  le  R(^n<*ral  Wartensleben,  pots 
venait  la  première,  sou.s  les  ordres  du  prince  d'Orange. 
L'arrière-garde  se  composait  de  la  réserve,  fbrmée  des 
divisions  des  généraux  Arnim  et  Kanheim. 

A  six  heures  dn  soir,  le  général  Schmettau  prit  po- 
sition sur  les  hauteurs,  entre  Auerstadt  et  Gernsledt, 
sa  gauche  appuyée  au  bois  de  Rusdorf ,  avec  un  ha«> 
taillou  de  grenadiers  en  avant  d'Kchartsberg;  les  avant^ 
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fille  MTfil  de  pîTOl  à  une  grande  conversion  de  tonte 
ftwéa  Le  13,  elle  occupa  le»  positions  suivantes  : 
Bimaiolte,  Davoust,  et  Murât,  avec  sa  cavalerie  légère 
ifBlenf&t,  se  portèrent  sur  Naumbourg ,  où  ils  s'em- 
parèrant  de  magasins  considérables  destinés  à  l'armée 
pmaeiennet  Soult  se  mit  en  marche  de  Géra  sur  léna  ; 
Ikf  ^^^  ^  Roda;  Lannes  à  léna;  Augercau  à  Kahia; 
Wt  dipsion  tevaroise,  établie  à  Plauen,  flanquait  la 

.  LVaiéo  prussienne  faisait  ses  dispositions  pour  re- 
tetoir  In  bataille  sur  ta  rive  gauche  de  la  Saaie,  entre 
Mm  61  Eckardsberg.  Mais,  s*étant  vue  prévenue  et 
ttiiniée  par  Napoléon,  elle  changea  de  direction,  et 
^nni  se  fermer  en  bataille  entre  Gapeliendorf  et  Auer- 
«ladt,  faisanl  face  à  la  Saaie. 

Le  13  octobre 9  FEmpercnr  arriva  à  léna,  et  se  rendit 
•naaitét  anr  le  plateau  <^i  est  en  avant  de  cette  ville 
tt  qu'ocenpait  vne  avant-garde  dn  maréchal  Lannes. 
H  voulait  juger  par  Ini-mème  des  positions  de  Tennemi. 
Pendant  la  Mût,  il  fit  ouvrir  dans  le  roc  un  chemin 
^r  où  rartillerie  put  être  transportée  sur  le  plateau. 
Ls  maréchal  Lannes  vint,  pendant  ce  temps,  prendre 
avec  toutes  ses  troupes  position  sur  le  plateau.  La  di- 
wiaion  du  général  Sachet  occupa  le  versant  de  droite  et 
•elle  dn  général  Gazan  le  versant  de  gauche.  Le  mare- 
tluil  Lefebvre  forma  sur  le  sommet  Tinfanterie  de  la 
garde  impériale  en  carré.  Dans  rintervalle  de  chaque 
corps  était  placée  rartillerie.  Le  corps  du  maréchal 
AngDftin,  par  sa  position  en  avant  de  Kahla,  flanquait 
•I  appuyait  l'année  établie  à  léna. 

Le  14  octobre,  vers  quatre  heures  du  matin,  l'Em- 
farewp,  après  avoir  donné  ses  dernières  instructions 
an  maréchal  Lannes ,  fit  prendre  les  armes  aux  deux 
iMsIou  Soebet  et  Gaian,  et  adressa  aux  soldats  cette 
êivrie  allocution  : 
«SiUÂTS, 

aL'armée  prussienne  est  coupée  comme  eeile  de  Mack 
«f liait  à  UHn,  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette  armée 
cne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  pour  rega- 
«fier  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait 
é|Mtef  se  déshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  cé- 
iMbvo  cavalerie  :  opposei-lui  des  carrés  fermés  et  la 
cialonnette.» 

En  iWûsni/  en  an^Ml!  telle  fut  la  réponse  des  soldats 
âtt  feeommandations  de  l'Empereur;  et  malgré  un 
ImiHard  épais  qui  obscurcissait  Thorizon,  Napoléon 
itmia  I  sii  heures  le  signal  do  combat. 

QBOk|u>on  ne  put  se  voir  à  dix  pas ,  la  fusillade  s'en- 
gmea  vivement.  La  première  ligne  des  postes  ennemis 
RK  promptement  enlevée,  ce  qui  permit  A  l'armée 
ftfmfalse  de  déboucher  dans  la  plaine  par  le  plateau , 
l^r  les  issues  de  droite  et  de  gauche,  et  de  se  former 
ëÉbalarae. 

Yert  neuf  heures  du  matin  les  nnages  se  dissipèrent, 
•t  Tannée  prussienne,  qui  s'était  portée  en  grande 
fiftie  an-devant  des  troupes  françaises  qui  venaient 
dedéboudier  du  plateau  d'Iéna,  se  trouva  à  demi* 
fjortée  de  canon  des  Français. 

Ortte  armée,  compos<*e  de  denx  cent  vingt -quatre 
tÉtaiflons  et  de  cent  quatre-vmgt-dix  escadrons ,  of- 
ttlft  mi  total  de  plus  de  100,000  fantassins  et  de  20,000 


cavaliers.  L'Empereur  n'avait  alors  en  ligne  que  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Augereau ,  qui  formait  U 
gauche,  le  corps  du  maréchal  Soult  avec  3,0W  hommes 
du  maréchal  Ney,  formant  la  droite,  et  la  garde  imp^ 
riale  qui ,  avec  les  denx  divisions  du  maréchal  LamMi, 
formait  le  centre. 

Napoléon  eût  bien  voulu  retarder  le  combat  de  quel- 
ques heures  pour  donner  le  temps  aux  troupea  qa*fl 
attendait  de  venir  le  joindre;  mais  l'ardeur  de  ses 
troupes  et  surtout  les  dispositions  de  l'armée  eoBeoiie 
ne  lui  en  laissèrent  pas  la  possibilité.  Les  Pruasient, 
voulant  déposter  quelques  bataillons  qui  se  trooTuicpt 
en  avant  de  la  ligne  française,  s'engagèrent  dans  le  vil- 
lage d'Hollstedt  ;  l'Empereur  envoya  le  maréclial  Lannes 
au  secourt  des  troupes  postées  dans  ce  village,  fiCDdaot 
que  le  maréchal  Soult  faisait  attaquer  «n  h^ia  qu'nè 
forte  division  prussienne  défendait. 

L'ennemi  manœuvrait  par  sa  droite  sur  la  gaveie 
de  l'armée  française.  Le  maréchal  Angereav  aantlnt 
vigoureusement  cette  attaque,  et  bientôt  Pactfain  de» 
vint  générale.  Au  bout  de  deux  heures,  et  malgré  une 
forte  résistance ,  le  maréchal  Soult  parvint  à  enlever 
le  bois  qu'il  attaquait,  et  marcha  en  avant  avec  tentes 
ses  troupes.  Dans  ce  moment,  M  cavalerie  de  réserve  et 
le  reste  des  troupes  du  maréchal  Ney  venaient  d'arriver 
et  se  formaient  en  arrière  sur  le  champ  de  bataille. 
Attaqués  vivement  par  les  corps  qui  étaient  en  réaerre 
sur  la  première  ligne,  les  Prussiens  furent  obligés  de 
rétrograder ,  ce  qu'ils  faisaient  en  bon  ordre ,  qoand 
Murât  s'élança  sur  eux  à  la  tête  des  dragons  et  des 
cuirassiers  de  la  réserve.  La  cavalerie  ennemie  ne  pvt 
résister  à  ce  choc;  elle  fut  forcée  de  suivre  le  mouve- 
ment de  l'infanterie.  Plus  de  20,000  hommes  et  une 
grande  partie  de  rartillerie  tombèrent  en  peu  ^m$^ 
tanis  au  pouvoit  des  Français.  L'ennemi  prit  la  realt 
de  Weimar.  Les  Français  se  mirent  à  sa  ponranile, 
et,  après  une  course  de  six  lieues,  arrivèrent  danl 
eette  viHe  en  même  temps  que  tes  fuyards. 


Combat  d'j4uerstadt.  —  Pendant  que  la  droite  de 
Tarmée  prussienne  était  mise  si  complètement  es  dé» 
route  à  léna,  des  événements  non  moins  remarqnaMes 
se  passaient  à  sa  gauche. 

Quand  le  duc  de  Brunswick  eut  coimaiasanee  der 
mouvement  d'une  partie  de  Tarmée  françaiae  aur 
Naumbourg,  il  se  détermina  à  se  porter  sur  ee  peint 
avec  les  troupes  de  sa  gauche  pour  y  arriver  avant  lef 
Français,  et  occuper  les  défilés  de  Kœsen  par  eft  lit 
devaient  déboucher. 

En  conséquence,  il  se  mit  en  marche  le  13  eefobre, 
à  dix  heures  du  matin.  Son  corps  d'armée  se  cempe- 
sait  de  cinq  divisions;  la  trotsièmt*,  celle  dn  frénfraf 
Scbmettau,  était  en  fêle  de  la  eotonrre;  )a  seconde  aeî- 
vail,  commandite  par  le  gi^néral  WarffTJsiebeo,  paît 
venait  la  première,  sous  h  s  ordres  du  prince  d*Orange. 
L'arrière-garde  se  compf»sait  de  la  réserve,  fbmnée  des 
divisions  des  généraux  Arnim  et  Kanheim. 

A  six  heures  dn  soir,  le  général  Schmetlau  prit  pe* 
sition  sur  les  hauteurs,  entre  Auerstadt  et  Gernstedt, 
sa  gauche  appuyée  au  bois  de  Rusdorf ,  avec  un  ba* 
taillon  de  grenadiers  en  avant  d'Kdiartsberg;  les  afant^ 
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postes  furent  renforcés  par  le  r^imeot  de  la  reine  et 
par  une  batterie  à  cheval. 

Le  qaartier-général  ennemi  ftit  établi  à  Auerstadl; 
fe  roi  de  Prusse  s'y  trouvait ,  accompagné  du  duc  de 
Brunswick. 

Dans  la  matinée  du  IS,  le  maréchal  Davoust  avait 
pris  position  en  avant  de  Naumboarg ,  dont  il  venait 
de  s'emparer.  Le  pont  sur  la  rivière  d'Unstrutb ,  au- 
dessus  de  Naumbourg,  était  occupé  par  ses  troupes, 
et  il  avait  ordonné  qu'on  le  coupât,  si  l'ennemi  s'y 
présentait.  Ayant  appris  par  nne  reconnaissance  que 
les  Prussiens  faisaient  un  grand  mouvement  sur  Naum- 
bourg,  il  envoya  un  bataillon  du  25*  régiment  au  dé- 
û\t  de  Kœsen,  en  hii  ordonnant  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité ,  et  s'occupa  en  même  temps  des 
moyens  de  le  soutenir. 

Jiisqu*alors,  le  maréchal  Davoust  avait  été  appuyé 
par  fa  cavalerie  de  Murât  et  par  le  corps  d'armée  de 
Beraadotte  ;  mais  le  premier  ayant  reçu  Tordre  de  se 
rapprocher  d'Iéna ,  et  le  second ,  de  se  porter  sur  Com- 
burg  et  Dornburg,  Davoust  se  trouvait  obligé,  avec 
27,000  bommes  environ ,  dont  1,500  de  cavalerie  seu- 
lement, de  tenir  tête  à  toute  la  gauche  de  l'armée 
prussienne,  presque  toute  composée  de  corps  d'élite  et 
forte  de  plus  de  50,000  hommes,  dont  12,000  de  ca- 
valerie. Et  il  fallait  que  le  maréchal  défendit  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  les  défilr^s  de  Kœsen  et  le  passage 
de  la  Saaie;  car  une  fois  maître  de  ces  débouchés,  le 
duc  de  Brunswick  aurait  pu  facilement  tourner  l'armée 
française  et  la  placer  entre  deux  feux. 

Le  14 ,  à  six  heures  du  matin,  la  division  du  général 
(Budin  était  déjà  formée  au-delà  des  défilés  de  Kœsen  ; 
les  antres  divisions  se  mirent  successivement  en  ligne. 
Le  brouillard  était,  comme  à  léna,  exirèmement  épais; 
Aussi  le  général  Gndin  s'avança-t-il  jusqu'auprès  de 
Hassenhausen  sans  voir  l'ennemi  et  sans  en  être  vu. 
Mais  il  se  trouva  tout  à  coup  à  portée  de  l'avant-garde 
flu  général  Bliicher.  Lf.  général  Gauthier,  qui  marchait 
en  tète  de  la  division  Gudin,  fit  tirer  sur  cette  colonne 
quelques  pièces  chargées  à  mitraille;  les  escadrons  et 
le  bataillon  de  grenadiers  ennemis  furent  dispersés  ; 
rartillerie  à  cheval  qui  les  suivait  fut  mise  en  dés- 
ordre; six  pièces  de  canon  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français. 

Le  25*  régiment ,  après  avoir  poursuivi  l'ennemi , 
iooarcha  sur  la  droite  du  village  de  Hassenhausen  ;  sur- 
pris par  une  charge  de  cavalerie,  il  fit  bonne  coute- 
iiance  et  lui  enleva  une  batterie. 

Le  duc  de  Brunswick  se  porta  à  la  gauche  du  village 
de  Hassenhausen  pour  juger  de  la  force  des  Français. 
Le  général  prussien  Schmettau  était  déjà  rangé  avec 
la  division  en  face  du  village  contre  qui  il  dirigeait  un 
flleu  très  vif.  A  sa  gauche  se  formait  la  cavalerie  du 
général  Bificher. 

Cette  cavalerie,  qui  déjà  débordait  la  droite  du  ma- 
réchal Davoust ,  menaçait  de  la  tourner  et  de  l'enve- 
lopper. Le  maréchal  ordonna  au  général  Petit  d'aller 
avec  sa  brigade  (les  21*  et  12*  régiments  de  ligne)  au 
tecours  du  25*  régiment  sur  la  droite  de  Hassenhausen. 
Pendant  ce  temps ,  le  85*  régiment ,  soutenu  par  deux 
l^èees  de  canon ,  ae  fomiaK  à  la  gaoche*  L'intervalle 


était  occupé  par  des  tirailleurs  fhmçais,  qvf,  jetés  daflè 
le  village,  faisaient  beaucoup  de  mal  à  l'infBiiterîe  du 
général  Schmettau.  Dix  pièces  de  canon  vinrent  rea«^> 
forcer  la  droite  du  maréchal. 

Le  brouillard  s'étant  dissipé,  un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  après  avoir  tourné  le  village  de  Hassenhail-' 
sen,  fila  rapidement  pour  Spillberg  sur  PunseheraVf 
et  se  trouva  sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  la  divi- 
sion Gudin  qu'if  chargea  avec  impétuosité  dans  toa# 
les  sens.  Le  général  français,  ne  perdit  pas  la  tète  t  H 
forma  aussitôt  son  infanierie  en  carrés  pour  donner  ft 
la  division  Priant,  qui  suivait,  le  temps  d'arriver  à  Ut 
hauteur.  La  cavalerie  prussienne  renouvela  plasieurt 
fois  sa  charge  aans  aucun  succès  ;  les  carrés  fTançalt 
foudroyèrent  ses  nombreux  escadrons ,  qui  t'enfuiresi 
dans  le  plus  grand  désordre ,  après  avoir  éprouvé  UM 
perte  énorme,  et  sans  avoir  pu  parvenir  à  entamer  uii 
seul  bataillon  français.  Cette  cavalerie  en  déroute  se 
jeta  sur  Spillberg,  où  elle  fut  vivement  poursuivie  pat 
la  cavalerie  française. 

En  ce  moment,  le  maréchal  Davoust  arriva  avedj 
quelques  escadrons;  la  division  Priant  l'accompagnalL 
L'ennemi  occupait  nne  hauteur  couronnée  de  bois,  «t 
que  soutenaient  six  pièces  d'artillerie.  Le  lil«  régiment^ 
de  la  division  Priant,  soutenu  de  quelques  bataiilool 
de  la  division  Gudin,  chargea  les  ennemis,  s'empara 
des  bois  à  la  baïonnette,  et,  au  milieu  de  la  mitraHié 
que  les  Prussiens  faisaient  pleuvoir  de  tous  côtés,  M 
enleva  leurs  c»ons.  Les  troufies  du  général  Priant 
occupèrent  Spillberg.  Le  maréchal  Davoust  fit  placer 
près  du  cimetière  douze  pièces  d'artillerie  qui  prireul 
la  ligne  ennemie  en  écharpe,  et  lui  firent  beaucoup  M 
mal.  En  même  temps,  l'extrême  gauche  de  celte  ligne 
était  chargée  par  la  cavalerie  française ,  et  le  108^  r^ 
ginnent,  conduit  par  le  colonel  Higonet,  emportait  ai| 
pas  de  charge  le  village  de  Popel ,  prenait  un  drapeau^ 
trois  pièces  de  canon ,  et  faisait  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Le  maréchal  Davoust ,  toujours  à  la  tète 
de  la  division  Priant  qui  marchait  en  colonnes  serrées, 
se  porta  en  avant,  laissant  Auerstadt  sur  sa  gauche  et 
appuyant  sa  droite  au  village  de  Lisdorf,  Le  feu  dos 
batteries  que  l'ennemi  avait  sur  ce  point  n'empèobn 
pas  le  général  Priant  de  continuer  son  mouvement;  Il 
appuya  à  droite  pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi,  et 
se  dirigea  sur  Ekartsberg. 

Depuis  quatre  heures,  la  division  Gudin  luttait 
contre  des  forces  supt^rteures,  et  se  trouvait  livrée  A 
eile-métne  par  le  mouvement  de  la  division  Priant. 
D(^j;>  elle  comniençait  à  céder  du  terrain  ,  quand  la  dir 
vision  Morand  arriva  à  son  secours.  La  première  M^ 
gade  de  ce  corps  enleva  à  la  balannette  le  village  de 
HassenhauMn. 

A  onze  heares  du  matin,  toute  l'armée  prussienne, 
à  l'excepiion  de  deux  d'vrsions  de  la  réserve,  se  trou* 
vait  engag(^c;  des  blessures  gravent  avaient  forcé  le  duc 
de  Brunswick  et  le  général  Schmettau* à  quitter  le 
ch  :nip  de  bataille.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Prusse 
ordonna  une  attaque  générale.  Le  prince  Henri,  son 
frère,  se  mit  â  la  tète  d'un  corps  nombreux  de  cava* 
leric  prussienne,  et  tomba  avec  impétuosité  anr  la  di* 
vision  Morand,  qui  avait  d^^  bien  «iseï  A  faioa  4e  se 
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défendre  contre  la  division  d'infanterie  du  général  i 
Wartensleben.  Les  cavaliers  ennemis  n'ayant  pas  pu 
entamer  les  bataillons  français,  et  le  prince  Henri  ayant 
été  blessé,  ses  troupes  vinrent  se  ranger  derrière  î'in- 
fuilerie.  Alors  le  général  Morand  prit  à  son  tour  l'of- 
fensive et  culbuta  bientôt  les  Prussiens,  qui  se  disper- 
sèrent dans  le  plus  grand  désordre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  la  gaucbe 
de  l'armée  française,  et  qu'au  centre  le  général  Gudin 
•ecupait  l'ennemi  à  la  hauteur  de  Hassenbausen ,  le 
général  Priant,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  divi- 
sion, ne  pensait  qu'à  tourner  l'ennemi.  Ses  tirailleurs, 
ayant  pénétré  par  les  villages  de  Poppel  et  de  Taucb- 
witx  jusque  sur  les  derrières  de  la  brigade  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  formait  l'extrême  gaucbe  de  la 
ligne  ennemie,  obligèrent  cette  brigade  à  se  retirer  sur 
Rehausen. 

Les  trois  divisions  prussiennes  engagées  ayant  été 
forcées  de  rétrograder,  la  droite  de  la  division  Morand 
gagna  du  terrain.  Le  général  de  Bill  y  s*avança  avec  le 
61*  régiment  vers  la  tète  de  ravin  qui  conduit  à  Re- 
hausen. Une  masse  d'infanterie,  soutenue  par  un  grand 
nombre  de  boucbes  à  feu,  y  était  postée.  L'engagement 
fnt  terrible,  on  était  à  portée  de  pistolet,  et  les  rangs 
français  étaient  rapidement  éclaircis  par  la  mitraille. 
Le  général  de  Billy  fut  blessé  mortellement.  Mais  tous 
ks  efforts  de  l'ennemi  ne  purent  empêcher  la  division 
Morand  de  s'avancer  sur  Rehausen. 

Les  généraux  prussiens ,  sentant  ds  quelle  impor- 
tance il  était  pour  eux  d'arrêter  les  progrès  de  l'aile 
gauche  des  Français  sur  Rehausen ,  firent  renforcer 
leur  droite  par  des  troupes  fraîches.  Une  colonne  dé- 
boucha par  le  village  de  Sonnendorf ,  qui  touche  pres- 
se à  celui  de  Rehausen,  tandis  que  quelques  compa- 
gnies de  tirailleurs  filaient  le  long  du  vallon.  Le  roi  se 
rendit  de  sa  personne  à  cette  attaque.  Depuis  que  le 
duc  de  Brunswick  avait  été  forcé  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  Frédéric-Guillaume  s'était  toujours  trouvé 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui.  La  gaucbe  des  Français  étant  dégarnie  de  ca- 
valerie, il  voulut  tenter  d'enfoncer  l'infanterie  arri- 
érant sur  les  hauteurs,  et  pour  tourner  ensuite  la  masse 
de  la  division  Gudin  qui  culbutait  les  débris  des  divi- 
sions Wartensleben  et  Scbmettau  dans  le  vallon  de  Re- 
hausen. 

Devinant  les  intentions  du  roi  de  Prusse,  le  maré- 
tfial  Davoust  envoya  le  général  Morand ,  avec  Tartil- 
ferie  à  pied  de  sa  division,  sur  la  hauteur  de  Sonnen- 
dorf, afin  de  flanquer  les  colonnes  qui  attaquaient 
Rehausen.  Déjà  le  30*^  régiment  et  le  i"  bataillon  du 
17*  avaient  été  dirigés  vers  le  même  point.  Le  général 
Morand  se  mit  à  la  tête  du  30" ,  et  repoussa  jusqu'au 
pied  de  l'escarpement  les  deux  colonnes  prussiennes 
qui  avaient  déjà  gravi  les  hauteurs,  et  qui  furent  fou- 
droyées. Gagnant  toujours  du  terrain ,  Morand  attei- 
gnit l'extrémité  du  plateau  en  face  du  vallon  d'Em- 
sel-M&hl ,  disposa  son  artillerie  sur  un  contrefort  qui 
dominait  tous  les  environs,  et,  de  ce  point  inexpugna- 
ble, cette  batterie  prit  en  flanc  l'armée  prussienne  et 
mit  le  désordre  dans  ses  rangs. 

Le  maréchal  Davoust ,  voulant  profiter  du  succès  de  i 


ses  deux  ailes,  fit  avancer  le  centre  de  son  corps  d'ar» 
mée.  Le  village  de  Tauchwitz  fut  attaqué  et  foreé  par 
la  division  Gudin.  L'armée  prussienne  se  retira  en  dés- 
ordre ,  la  division  de  Scbmettau  par  Eckartsberg,  oelle 
de  Wartensleben  par  Reisdorf ,  et  celle  d'Orange  par 
Armstadt.  Ces  trois  divisions  étaient  réduites  presque 
de  moitié,  et  elles  avaient  abandonné  la  plus  grande 
partie  de  leur  artillerie  sur  les  hauteurs  de  Hassen* 
hausen. 

Depuis  que  l'action  était  engagée,  deux  divisions  de 
réserve  étaient  restées  en  bataille  entre  Armstadt  et 
Gernstaedt,  à  la  hauteur  de  Suiza.  Le  général  Kalkreoth, 
qui  les  commandait,  s'avança  à  leur  tète,  et  forma  sa 
ligne  en  arrière  de  Tauchwitz  et  de  Rehausen  ;  il  avait 
sa  droite  au  vallon  d'Emsel-MQhl  ;  sa  gauche,  en  deçà 
des  hauteurs  de  Poppel ,  était  flanquée  par  une  brigade 
de  grenadiers  dont  le  prince  Auguste  de  Prusse  prit  le 
commandement  ;  toute  la  cavalerie  ralliée  soos  les  or- 
dres du  général  Blûcher  fut  placée  en  seconde  ligne, 
et  l'artillerie  en  avant  du  front;  on  jeta  sur  les  denx 
ailes  quelques  escadrons  seulement. 

Le  général  Kalkreuth  tint  ferme  dans  cette  position 
pendant  quelque  temps  ;  mais  voyant  sa  droite  débor- 
dée par  le  général  Morand  et  écrasée  par  la  batterie 
de  Sonnenberg ,  dont  le  feu  plongeant  balayait  tonte 
la  plaine;  foudroyé  également  sur  son  flanc  gancbe 
par  l'artillerie  placée  sur  les  hauteurs  de  Poppel,  il  fat 
forcé  de  reprendre  sa  première  position  en  arrière  de 
Gernstadt,  mais  il  ne  put  la  garder  :  les  Français, 
après  avoir  occupé  Lisdorf ,  s'avancèrent  sur  Eckarta- 
berg;  le  maréchal  Davoust  dirigea  son  aile  gauche  snr 
le  Sonnenberg,  se  n;ndit  à  la  droite  qui  achevait  de 
décider  la  victoire  par  un  mouvement  de  conversion, 
et  dirigea  sur  la  gauche  des  plateaux  d'Eckartsberg  la 
division  Gudin ,  qui  débouchait  des  villages  de  Tau- 
chwitz et  de  Poppel. 

Une  des  deux  divisions  de  réserve  de  l'armée  pme« 
sienne  étant  presque  tournée,  prit  position  vers  les  qnap 
tre  heures  en  avant  d'Eckartsberg.  Une  forte  batterie  la 
soutenait.  Le  maréchal  Davoust  la  fit  attaquer  par  la 
division  Gudin  qui  se  forma  en  bataille  au  pied  de  œa 
hauteurs.  400  hommes  des  12*  et  21*  régiments  graTi- 
rent,  sous  les  ordres  du  général  Petit,  l'escarpement 
sans  riposter  au  feu  de  l'artillerie  et  de  la  monsqno- 
terie  qui  pleuvait  sur  eux ,  et  chargèrent  à  la  baïon- 
nette. Pendant  ce  temps ,  le  général  Grandeau ,  en  tète 
de  la  division  Priant,  arrivait  par  la  droite  sur  le  pla« 
teau  avec  le  111*  régiment.  A  la  vue  de  ce  renfort,  les 
Prussiens  abandonnèrent  précipitamment  lear  posi- 
tion, la  dernière  qui  leur  restât,  laissant  vingt-denz 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français.  L'ennemi  ftit 
poursuivi  jusqu'à  la  nuit  ;  il  éprouva  une  telle  pani- 
que, que  le  générai  Vialannes,  le  chassant  devant  Int 
jusqu'à  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  ramassa  snr 
son  chemin ,  sans  éprouver  aucune  résistanoe ,  nn 
grand  nombre  de  prisonniers,  de  chevaux  et  plnsienrt 
drapeaux.  

Arrwée  du  corps  de  Bemadotte  à  Apjpcida.  — 
Dans  son  ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  léna,  le  ref 
de  Prusse ,  après  S|i  défaite  à  Auerstadi ,  résolvt  de  e^ 
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replier  sur  les  corps  d'armée  de  Hohenlohe  et  de  Blfi- 
cher.  Il  se  dirigea  rapidement  sur  Weimar,  à  la  tète 
de  sa  cavalerie,  dans  Tintention  de  tout  y  disposer, 
pour  livrer  le  lendemain  une  bataille  générale;  mais 
ce  plan  ne  pouvait  réussir  dans  aucun  cas ,  puisque 
Weimar  était  déjà  au  pouvoir  des  Français. 

Les  troupes  prussiennes  s'avançaient  en  désordre , 
lorsque  arrivées  près  de  Malstedt  elles  aperçurent  une 
ligne  de  bivouacs  qui  couronnait  les  hauteurs  d'Ap- 
polda.  C'était  le  corps  d'armée  du  maréchal  Berna- 
dotte,  qui  avait  quitté  Naumberg,  à  trois  heures  du 
matin ,  avec  ses  trois  divisions ,  formant  une  seule 
colonne,  pour  passer  la  Saale  à  Dornburg. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  Ganburg  à  neuf  heures  du 
matin,  un  officier,  chargé  par  Bernadotte  de  recon- 
naître le  passage  et  le  défilé  qui ,  sur  ce  poiut ,  of- 
fraient moins  de  difficultés  que  le  défilé  de  Dornburg, 
aperçut  de  loin,  au-delà  de  Tilm ,  une  masse  consi- 
dérable de  troupes.  Bernadotte ,  dont  les  instructions 
étaient  d'attaquer  dans  la  direction  d'Appolda  à  Wei- 
mar l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne,  n'en  continua 
pas  moins  sa  marche  sur  Dornburg.  Mais  la  raideur 
de  l'escarpement  lui  fit  éprouver  tant  d'obstacles  au 
passage  de  ce  défilé,  qu'il  ne  put  arriver  sur  les  hau- 
teurs d'Appolda ,  et  encore  avec  une  seule  division, 
que  versîa  fin  de  la  journée ,  après  le  gain  des  deux 
batailles. 

Mais  l'arrivée  de  son  corps  eut  du  moins  le  résultat 
de  couper  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  prussienne 
sur  Weimar,  et  de  forcer  cette  armée  à  changer  de 
direction,  ce  qui  mit  dans  ses  rangs  le  plus  grand 
désordre. 

Résultats  de  la  victoire  d*léna.—\jt%  trophées  de  la 
victoire  d'Iéna,  qui  comprend  les  deux  batailles  d'iéna 
et  d'Auerstadt,  furent  40,000  prisonniers,  soixante 
drapeaux  et  trois  cents  pièces  de  canon.  L'armée  prus- 
sienne ,  dont  presque  tous  les  généraux  furent  tués  ou 
blessés,  fut  complètement  dispersée  et  détruite.  Le  roi 
lui-même  eut  peine  à  s'échapper  à  travers  les  divisions 
françaises,  et  faillit  rester  prisonnier.  La  reine,  cette 
belle  princesse,  qui  avait  contribué  à  entraîner  son 
époux  à  la  guerre,  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  de 
Weimar,  au  moment  où  l'avant-garde  française  y  ar- 
riva poursuivant  les  fuyards. 

Pendant  la  bataille.  Napoléon  s'était  montré  sur 
tous  les  points.  Sa  présence  ranimait  les  courages  et 
retrempait  toutes  lésâmes.  Au  fort  de  la  mêlée,  voyant 
ses  ailes  menacées  par  la  cavalerie,  il  se  porta  au  galop 
pour  ordonner  des  manœuvres  et  des  changements  de 
front  en  carrés.  En  donnant  ses  ordres,  il  fut  inter- 
rompu à  chaque  instant  par  des  cris  de  vive  l'Empe- 
reur/ La  garde  impériale  à  pied  voyait,  avec  un  dépit 
qu'elle  ne  pouvait  dissimuler,  toute  l'armée  aux  mains 
et  elle  dans  l'inaction.  Plusieurs  voix  firent  entendre 
les  mots  :  En  avant!  «Qu'est-ce?  dit  l'Empereur,  ce 
«ne  peut-être  qu'un  jeune  homme  sans  barbe  q*\  ose 
«vouloir  préjuger  ce  que  je  dois  faire;  qu'il  attende 
«qu'il  ait  commandé  dans  trente  batailles  rangées 
«avant  de  prétendre  me  donner  des  avis.»  Les  voix  se 
turent  Ceux  qui  avaient  parlé  étaient  effectivement  de 


jeunes  vélites  dont  le  courage  était^mpatient  de  te 
signaler. 

Entrée  de  Napoléon  à  ff^eimar.— Armistice  r^usê. 
—  L'Empereur  coucha  le  lendemain  de  la  bataille  4 
Weimar,  dans  les  appartements  qu'avait  occupés  deux 
jours  auparavant  sa  belle  ennemie,  la  reine  de  Prusse. 

11  y  reçut  une  lettre  du  roi  de  Prusse  en  réponse  4 
une  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  avant  la  bataille. 
Gette  démarche  de  l'empereur  Napoléon  était  pareille 
à  celle  qu'il  avait  faite  auprès  de  l'empereur  de  Russie 
avant  la  bataille  d*Austerlitz.  11  avait  écrit  au  roi  de 
Prusse  :  «Le  succès  de  mes  armes  n'est  point  incertain. 
«Vos  troupes  seront  battues  ;  mais  il  en  coûtera  le  sang 
«de  mes  enfants;  s'il  pouvait  être  épargné  par  quelque 
«arrangement  compatible  avec  l'honneur  de  ma  cou- 
«ronne,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  épargner  un 
«sang  si  précieux.  Il  n'y  a  que  Thonneur  qui,  à  met 
«yeux,  soit  encore  plus  précieux  que  le  sang  de  met 
«soldats.»  Le  roi  Frédéric-Guillaume  ne  répondit  qu'a* 
près  la  bataille  perdue ,  et  en  demandant  un  armistice. 
L'Empereur  refusa,  en  disant  qu'il  lui  était  impossible» 
après  une  victoire,  de  donner  à  l'ennemi  vaincu  le 
temps  de  se  rallier,  et  qu'il  ne  traiterait  qu'à  Berlin. 


Capitulation  d'Erfiirth.  —  Lti  débris  de  l'armée 
prussienne,  poursuivie  de  tous  côtés  par  les  Français , 
avaient  pris,  le  soir  même  de  la  bataille  d'iéna,  la 
route  de  Weissensée.  Le  maréchal  Soult  se  dirigea  le 
lendemain  vers  cette  ville  avec  le  centre  et  une  partie 
de  la  cavalerie  pour  atteindre  les  fuyards.  En  même 
temps.  Murât,  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  et  des 
troupes  des  maréchaux  Ney  et  Augereau,  se  porta  sur 
Erfurth ,  et  Bernadotte  marcha  avec  son  corps  d'armée 
sur  Querfurth,  au-delà  de  la  rivière  d'Unstrulh.  Le 
corps  du  maréchal  Davoust,  qui  avait  le  plus  souffert, 
alla  occuper  Naumbourg  et  Freybourg  et  les  hauteurs 
situées  entre  ces  deux  villes  pour  s'y  reposer  pendant 
un  jour.  Le  maréchal  Lannes  se  dirigea  aussi  vert 
Freybourg. 

Les  Prussiens  avaient  formé  à  Erfurth  des  magasins 
considérables.  Cette  ville  était  alors  occupée  par  14,000 
hommes,  qui  se  composaient  de  l'ancienne  garnison , 
des  blessés  et  des  fuyards  de  l'armée  battue  à  Auersiadt 
et  à  léna.  Erfurth  fut  investi,  le  15  octobre,  à  midi, 
et  aussitôt  Murât  fit  sommer  le  commandant  de  lui 
livrer  la  place ,  ce  que  celui-ci  effectua  à  onze  heures 
du  soir,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du  prince 
d'Orange  et  du  feld-maréchal  Mollendorf ,  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  cette  ville.  Une  capitulation  fut  conclue, 
en  vertu  de  laquelle  la  garnison  et  toutes  les  troupes 
prussiennes  eurent  la  faculté  de  sortir  de  la  ville  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  se  rendre  à  Halle, 
qu'  était  la  ville  des  États  prussiens  la  plus  rapprochée 
d'Erfurth.  On  trouva  dans  la  place  cent  vingt  pièces 
d'artillerie  parfaitement  approvisionnées,  et  des  ma* 
gasins  immenses. 

Combat  et  prise  de  Halle.  —  Le  prince  de  Wurtem- 
berg avait  pris  position  à  Halle  avec  la  réserve  prus- 
sienne, forte  de  25,000  hommes  environ.  Quand  rEm- 
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ptreiir  en  fut  inlbrmé,  il  ordonna  à  Bernadotte  de 
quitter  Querfurth ,  cl  de  se  trouver,  dans  la  matinée 
du  17  octobre,  en  mesure  d'attaquer  l'ennemi,  afin 
que  celui*ci  ne  pût  pas  se  fortifier  sur  la  rive  droite 
de  la  Saaie.  Le  jour  dit,  à  neuf  heures  du  matin,  le 
nuréclMl  Bernadotte  disposait  sou  attaque.  Il  envoya 
la  dîTision  Dupont  prendre  position  vis-à-vis  du  |K>nt 
ooastrult  sur  la  Saale  et  qui  conduit  à  la  ville  de  Halle, 
et  ordonna  au  général  l>rouet  de  se  porter  à  gnu  he 
poar  passer  la  Saale,  entre  Halle  et  Geibscbenstein ,  et 
occuper  la  grande  route  de  Magdebourg.  Pendant  que 
la  droite  et  la  gauche  exécutaient  ainsi  leur  mouve- 
ment,  le  générai  Tilly  fit  di^ployer  sa  cavalerie  légère 
devant  Halle,  en  masquant  une  batterie  d'artillerie  qui 
la  suivait,  et  se  montra  â  Tennemi.  Le  mouvement  du 
général  Drouet  ayant  pour  but  de  déborder  la  droite 
iki  prince  de  Wurtemberg,  la  division  Rivaud,  pour 
être  à  portée  de  soutenir  ce  mouvement,  fut  placée  à 
Zolhauss  comme  réserve.  Quand  toutes  ces  dispositions 
furent  eiécutées ,  Bernadotte  ordonna  au  général  Du- 
pont de  commencer  l'attaque,  et  dirigea  la  division 
Tilly,  qui  se  trouvait  exposée  au  canon  de  Halle ,  vers 
le  point  où  le  général  Drouet  allait  traverser  la  rivière. 
Dupont  n'attendit  pas  que  ce  passage  fût  effectué  pour 
engager  le  combat  devant  le  pont ,  ce  qui  fit  croire  au 
prince  de  Wurtemberg  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  une 
division  d'avant-garde.  Dans  cette  eroyance,  il  n'en- 
voya à  la  défense  du  pont  qu'une  partie  de  ses  troupes 
qu'il  fit  soutenir  par  de  fortes  réserves.  Mais  le  colonel 
Barrois,  à  la  tète  du  06'  régiment  de  ligne,  s'avança 
au  pas  de  charge  et  eut  bientôt  enlevé  la  tète  du  pont. 
Cependant,  comme  l'ennemi  était  fortement  retranché 
à  l'autre  extrémité,  ce  succès  ne  livra  pas  entièrement 
le  passage  aux  Français ,  et  une  vive  fusillade  se  pro- 
longea sur  ce  point.  Barrois,  furieux  de  voir  que  le 
canon  éclaircissait  les  rangs  de  ses  braves  soldats,  se 
mit  a  la  tète  de  ses  grenadiers,  s'élança  sur  les  barri- 
cadca  qqi  le  séparaient  de  l'ennemi,  et  rejeta  avec 
tant  d'impétuosité  les  Prussiens  sur  la  ville,  qu'ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  rallier  pour  en  défendre 
l'entrée.  Le  96*^  y  pénétra  la  baTonnette  en  avant. 

Pendant  cet  engagement,  le  général  Drouet  avait 
traversé  la  Saale,  appuyé  par  la  cavalerie  du  général 
Tilly.  Dès  que  le  prince  de  Wurtemberg  l'aperçut,  il 
fit  déployer  toutes  ses  forces  devant  la  division  du  gé- 
néral Drouet,  qui  n'hésita  pas  à  attaquer  cette  masse 
de  troupes.  L'artillerie  légère  fut  placée  en  batterie,  et 
le  général  Tilly  couvrit  la  gauche  de  la  division.  La 
fastllade  était  a  peine  engagée,  que  le  général  Rivaud, 
à  la  tète  de  sa  division,  arriva  â  l'appui  des  troupes 
de  Drouet.  Enhardi  par  ce  renfort,  celui-ci  fil  battre 
la  charge  et  croiser  la  baïonnette  sans  répondre  au  feu 
des  Prussiens,  qui  tiraient  toujours  à  bout  portant. 
Chargés  vigoureusement,  les  ennemis  commencèrent 
à  reculer.  1/ général  Warlé,  voyant  le  mouvement 
rétrograde,  fit  faire  au  27*  léger,  qui  avait  percé  le 
premier  la  ligne  opposée,  un  changement  de  front  a 
droite,  et  cette  partie  de  la  ligne  fut  dt^bordée.  2,000 
hommes  mirent  bas  les  armes;  les  Français  se  trou- 
vèrent maîtres  de  la  position  de  la  rive  droite  de  la 
Saale ,  snr  la  route  de  Magdebourg. 


L'ennemi  s'écant  établi  sur  des  hauteura»  an  arrfilm 
de  Halle,  le  général  Dupont  les  en  débusqua  d^abori 
avec  le  iK  régiment  d'infanterie  légère.  Mais  le  prîM» 
de  Wurtemberg  ayant  fait  avancer  ses  réservea,  tè 
régidient  ne  put  se  ntamtenir  dans  la  position  qu*iÊ 
venait  de  conquérir.  L(s  Prussiens  s'avancèrent  jot^ 
qu'à  la  porte  de  Halle  :  ils  y  furent  vigoureuaenienC 
chargés  et  repou.ssés  vers  leur  point  de  départ.  Dupont, 
ayant  alors  couronné  les  hauteurs  de  Halle,  à  la  gtl^ 
che  de  la  route  de  Lcipsick ,  opéra  sa  jonction  avec  In 
général  Drouet ,  et  le  champ  de  bataille  resta  ans 
pes  françaises. 

Le  prince  de  Wurtemberg  effectua  sa  retraite 
Zorbig  et  Radegast. 

La  victoire  de  Halle  fit  tomber  entre  les  malna  éeê 
Français  trente-cinq  pièces  de  canon,  6,000  priaMH 
niers,  et  les  deux  dra|>eaux  du  régiment  de  Treakow, 
faits  prisonniers  en  entier  par  la  division  du  gt'néral 
Drouet. 

Le  maréchal  Davoust  entra  le  lendemain  à  LeipaMI, 
oti  il  trouva  un  grand  dépôt  de  marchandisea  an0faiaal 
qui  servit  â  habiller  et  équiper  les  troupes. 

Marche  sur  Berlin.  —  Après  le  combat  de  Halln,  lea 
trois  corps  du  man^chal  Davoust ,  du  maréchal  Lnnnca 
et  du  maréchal  Augereau,  le  grand  duo  de  fierg  et  11 
garde  impériale ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  La» 
fèvre  et  Bessières ,  marchèrent  sur  Berlin  par  les  denx 
routes  qui  conduisent  à  cette  capitale.  -^  Un  ordre  dn 
jour  fit  connaître  à  l'armée  que  l'Empereur,  vonlant 
témoigner  sa  satisfaction  au  troisième  corps  (ceini  da 
maréchal  Davoust)  par  la  plus  belle  récompenae  povr 
des  Français,  avait  ordonné  que  ce  corps  entrerait  le 
premier  â  Berlin ,  le  25  octobre. 

En  effet ,  dix  jours  après  la  seule  bataille  qui  eût  M 
livrée,  Berlin,  au  jour  désigné,  vit  entrer  dana  act 
murs  le  corps  français  qui  avait  battu  l'armée  prinel* 
pale,  conduite  par  le  roi  et  le  duc  de  Brunawick.  O 
dernier  était  mourant  ;  le  roi  avait  passé  l'Oder. 


Neutralité  des  Saxons,  —  Entrée  à  Potsdeun.  — 
Poursuivis  par  lis  Français,  qui  les  chassaient  de  ton- 
tes leurs  positions ,  les  Prussiens  virent  encore  a'ag*» 
graver  leur  situation ,  déjà  bien  triste ,  par  Tabandon 
des  Saxons,  qui,  renonçant  à  faire  cause  commmie 
avec  eux  ,  se  retirèrent  sur  Meissen  après  avoir  rendn 
aux  Français  la  majeure  partie  de  leurs  chevaux.  Pir 
cet  arrangement,  ils  restaient  en  état  de  neutralil6. 

Le  25  octobre,  le  maréchal  Lannes  prit  possession  do 
Potsdam ,  qui  avait  été  abandonné  par  la  cour  dO 
Prusse,  et  oii  rEmpcreur  arriva  le  même  jour  a^oe 
une  partie  de  son  quartier  général.  Napoléon  tronva 
dans  le  palais  du  roi  Tépée  du  grand  Frédéric,  la  cein- 
ture que  ce  monarque-soldat  avait  portée  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  le  grand  cordon  de  l'Aigle  noire. 
En  s'emparant  de  ces  précieuses  reliques,  l'Empereur 
s'écria  .  «J'aime  mieux  cela  que  vingt  millions  :  je  les 
oen verrai  à  mes  vieux  soldats  des  campagnes  de  Ha-» 
«novre  ;  j*en  ferai  présent  au  gouverneur  dés  In  va* 
«lides,  qui  les  gardera  comme  un  témoignage  mémo* 
«rable  des  Tictoires  de  la  Grande-Armée,  et  de  It 
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«vengeance  qu'elle  a  tirée  des  désastres  de  Rosbach.D 
Une  vie  active  comme  celle  de  l'Empereur  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  lieu  à  de  curieux  rapproche- 
ments :  on  sait  qu'il  était  le  premier  à  les  saisir.  Aussi 
ne  manqua-t-il  pas  de  faircî  remarquer  que  c'éUit  au 
même  jour  de  Tannée  précédente  qu'était  arrivé  dans 
cette  ville  l'empereur  Alexandre,  qui,  en  jetant  la 
Prusse' daos  de  fausses  voies ,  avait  fini  par  amener, 
Huais  sons  de  différents  auspices,  au  tombeau  de  Fré- 
déric Il ,  le  chef  du  gouvernement  français.  Tout  était 
dans  lea  châteaux  de  Postdam  et  de  Sans- Souci  sur  le 
même  pied  que  si  le  roi  de  Prusse  y  eût  été  attendu. 
L'homme  qui  venail  de  renverser  la  colonne  de  Ros- 
bach,  élait  plus  que  personne  capable  d'apprécier  di- 
gnement celui  qui  l'avait  élevée.  Une  des  premières 
démarches  de  l'Empereur  fut  de  visiter  le  caveau  ofi 
Imposent,  dins  un  cercueil  de  bois  de  cèdre  sans  or- 
nement ,  les  cendres  de  Frédéric ,  et  de  rendre  ainsi 
honneur  à  ce  grand  capitaine. 


dit  ce  mot,  justement  condamné:  aie  rendrai  celte 
«noblesse  de  cour  si  petite,  qu'elle  sera  obligi^e  de 
«mendier  son  pain.»  Dans  cette  même  audience,  il 
s'adressa  au  comte  de  Néale  :  «Eh  bien,  monsieur, 
«vos  femmes  ont  voulu  la  guerre  :  en  voici  le  résul- 
«tat.»  On  avait  saisi  une  lettre  de  sa  fille  à  la  marquise 
de  Lucchesini ,  où  elle  disait  :  «Napoléon  ne  veut  pas 
«la  guerre;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  la  lui  faire.» 


*  CapiUilation  de  Spandau,  —  Le  jour  même  où  Na- 
poléon entrait  à  Postdam,  c'est-à-dire  le  25  octobre  , 
le  maréchal  Lannes  se  faisait  ouvrir  lei  portes  de 
Spandao,  place  forte  située  à  moitié  chemin  de  Post- 
dam à  Berlin ,  et  qui  était  di^fondue  par  une  garnison 
de  1,200  hommes.  La  capitulation  n'accorda  la  libi^rté 
qu'aux  officiers,  qui  forent  libres  de  se  retirer  où  ils 
voudraient. 

Enhée  de  l'Empereur  à  Berlin,  —  De  Postdam  , 
l'Empereur  alla ,  le  26  octobre ,  visiter  la  place  de  Span- 
dau.  Il  se  rendit  le  même  soir  à  Chariot  lenbourg.  Le 
27,  il  lit  son  entrée  solennelle  à  Berlin,  reçut  aux  por- 
tes de  la  ville  les  hommages  du  ccrps  municipal,  et 
descenlitau  vieux  château ,  moins  généreux  sous  ce 
rapport  à  l'égard  du  roi  de  Prusse  qu'il  ne  l'avait  été 
envers  l'empereur  d'Autriche,  dont  il  avait  évité  d'ha- 
biter la  capiule.  Le  château  de  Charlottenbourg  lui  eût 
offert  tes  mêmes  avantages  que  celui  de  Schœnbrunn. 

«Les  premières  paroles  de  l'Emp^ieur  à  Berlin,  dit 
M.  BigQon,  ne  furent  pas,  comme  en  Autriche,  des 
paroles  de  bienveillance.  —  Dès  le  lendemain  de  son 
entrée.  l'Empereur  rendit  visiie  à  la  veuve  du  célèbre 
prince  Henri  et  au  vieux  prince  Ferdinand ,  dernier  frère 
de  Fr61éric  II,  et  père  du  prince  Louis,  tué  à  Saalfeld. 
Il  recommanda  les  attentions  les  plus  délicates  pour  la 
princesse  Auguste,  sœur  du  roi ,  princesse  héréditaire 
de  ikMe-Cassel ,  restée  dans  le  chAteau  de  Berlin  ,  où 
eUo  étiiit  récemment  accouchée,  et  fit  assurer  des  fonds 
meniuel»  pour  l'entretien  de  la  maison  de  cette  prin- 
cesse. Par  ces  démonstrations  de  courtoisie  envers  des 
fiersonnes  qu'il  regardait  comme  étrangères  à  la  guerre, 
il  semblait  qu'il  cherchât  â  couvrir  la  violence  de  ses 
sortie»  contre  la  reine  et  le  parti  dont  elle  avait  se- 
condé les  passions  anti-françaises. 

«D»ns  la  première  audience  où  l'Empereur  reçut  le. 
corps  diplomatique  et  les  principaux  p«*rsonn.iges  du 
pays,  dittingoant  les  paisibles  citoyens  de  Berlin  de 
la  foction  de  château  qui  les  avait  dominés,  et  rappe- 
lant les  insultes  faites  au  roi  lui-même  dans  la  per- 
Quon  de  tes  ministres  par  les  officiers  de  la  garde,  il 

T.  IV. 


Proclamation  de  l'Empereur,  —  Le  lendemain  de 
son  entrée  à  Berlin ,  l'Empereur  fit  mettre  â  l'ordre  de 
l'armée  la  proclamation  suivante  : 

«Soldats! 

«Vous  avez  justifié  mon  attente  et  répondu  digne- 
«ment  â  la  confiance  du  peuple  français.  Vous  avez 
«supporté  les  privations  et  les  fatigues  avec  autant  de 
«courage  que  vous  avez  montré  d'intn^pidité  et  dé 
«sang-froid  au  milieu  des  combats.  Vous  êtes  les  dignes 
«défenseurs  de  l'honneur  de  ma  couronne  et  la  gloire 
«du  grand  peuple  :  tant  que  vous  serez  animés  de  cet 
«esprit ,  rien  ne  pourra  vous  résister.  Je  ne  sais  désor- 

«mais  â  quelle  arme  donner  la  préférence Vous  êtes 

«tous  de  bons  soldats.  Voici  le  résultat  de  nos  travaux: 

«Une  des  premières  puissances  militaires  de  l'Eu- 
«rope,  qui  osa  naguère  nous  ]n*oposer  une  honteuse 
«capitulation  ,  est  anéantie.  Les  forêts,  les  d('fllés  de* 
«la  Franconie,  la  Saaie,  TElbe,  que  nos  pères  n'eussent, 
«pas  traversés  en  ^ept  ans,  nous  les  avons  traver.*>és  eùi' 
«sept  jours,  et  livré  dans  Tintervalle  quatre  combatsl' 
«et  une  grande  bataille.  Nous  avons  précédé  â  Post-' 
«dam,  à  Berlin,  la  renommée  de  nos  victoires.  Nous 
«avons  fait  60,000  prisonniers ,  pris  soixante-cinq  dra* 
«peaux ,  parmi  lesquels  ceux  des  gar.ies  du  roi  de 
«Prusse ,  six  cents  pièces  de  canon ,  trois   forteresses  ,' 
«plus  de  vingt  généraux  :  cependant  plus  de  la  moitié 
«de  vous  regrettent  de  n'avoir  pas  tire  un  coup  de  fu-^' 
«sil.  Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne, 
«jusqu'à  rOJer,  sont  en  notre  pouvoir. 

«Soldats  !  les  Russes  se  vantent  de  venir  â  nous;  noua 
«marcherons  à  leur  rencontre;  nous  leur  épargnerons 
«la  moitié  du  chemin  :  ils  retrouveront  Austerlitz  au 
«milieu  de  la  Prusse.  Une  nation  qui  a  aussitôt  oublié 
«la  générosité  dont  nous  avons  usé  envers  elle,  après 
«cette  bataille  où  son  Empereur,  sa  cour,  les  débris 
«de  son  armée,  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la  capitulation 
«que  nous  leur  avons  accordée,  est  une  nation  qui  uq 
«saurait  lutter  avec  succès  contre  nous. 

«Cependant ,  tandis  que  nous  marchons  au-de-* 
«vant  des  Russes,  de  nouvelles  armées,  formées  dans 
«l'intérieur  de  l'Empire,  viennent  prendre  notre  place 
«pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout  entier 
«s'est  levé,  indigné  de  la  honteuse  capitulation  que 
«les  ministres  prussiens  nous  ont  proposées.  Nos  rou- 
«tes  et  nos  villes  frontières  sont  remplies  de  conscrits 
«qui  brûlent  de  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  se- 
«rons  plusdésormais  les  jouets  d'une  paix  traîtresse,- 
«et  nous  ne  po!ierons  plus  les  armes  que  nous  n'ayons 
«obligé  les  Anglais,  ces  éternels  enoemis  de  notre 
«nation ,  à  renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent 
«et  â  la  tyrannie  des  mers. 

«Soldats ,  je  ne  puis  mieux  exprimer  les  sentiments 
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«que  j'éprouve  pour  vous ,  qu'en  disant  que  je  porte 
«dans  mon  cœur  Tamour  que  vous  me  montrez  tout 
«les  jours.» 

Après  une  bataille  importante ,  TEmpereur  avait 
pour  habitude  de  passer  successivement  en  revue  les 
différens  corps  de  sou  armée.  Quand  vint  le  tour  du 
corps  du  maréchal  Davoust,qui  sïfait  si  admirable- 
ment conduit  à  la  Journée  d' Auerstadt ,  l'Empereur  dit 
aux  officiers  et  sous  officiers,  qu'il  avait  fait  former 
en  cercle  :  «Vous  vous  êtes  couverts  de  gloire  à  Li  ba- 
«taille  d'iéna  :  j'en  conserverai  un  élerm  1  souvenir.  Les 
«braves  qui  sont  niorfs  ont  succombé  avec  gloire  ;  nous 
«devuns  tous  désirer  de  moui  ir  d  ms  des  circonstances 
«semblables.» Quand  le  corps  d'Augereau  défila  devant 
lui,  il  dit  au  maréchal  :  «Votre  corps  seul  est  plus 
«fort  que  tout  ce  qui  reste  au  roi  de  Prusse,  et  pour- 
«tant  vous  n'êtes  que  la  dixième  partie  de  mon  armée.» 


Combat  de  Zehdenick.—  Les  débris  de  l'armée  prus- 
sienne précipita  ent  leur  retraite  sur  l'Oder.  Pour  leur 
couper  la  retraite,  le  général  Savary,  aide  de  camp  de 
l'Empereur,  se  dirigea  sur  Neustadt  avec  un  régiment 
de  cavalerie,  et  Murât,  dans  le  même  but,  se  porta 
tur  Zebdenick  avec  la  brigade  de  cavalerie  légère  du 
général  Lasallc  et  les  divisions  de  dragons  Beaumont 
et  Grouchy. 

Le  26  octobre,  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 
Mural  rencontra  à  Zebdenick  l'arrière-garde  du  prince 
de  Hobenlobe,  et  parvint,  avec  la  brigade  du  général 
Lisalle,  à  la  contenir  jusqu'à  ce  que  les  deux  divisions 
Grouchy  et  Beaumont  fussent  arrivées.  Quoique  l'en- 
nemi fût  bien  supérieur  en  force,  le  général  Lasalle 
le  chargea  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  le  culbuta  et  le 
njeta  dans  les  défilés  étroits  qui  se  trouvent  à  la  sor*» 
Ue  du  village  de  Zebdenick.  Le  régiment  prussien  des 
dragons  de  la  reine  ayant  tenté  de  se  reformer,  les 
dragons  de  la  division  Grouchy  le  chargèrent  et  en 
firent  un  affreux  carnage.  Cette  arrière-garde  ennemie, 
qui  était  forte  de  6,000  hommes,  fut  mise  en  pleine 
déroute  ;  trois  cents  Prussiens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  sept  cents  furent  fait  prisonniers,  et  le 
reste  ut  culbuté  dans  les  marais.  Les  Français  prirent 
en  outre  l'étendard  du  régiment  de  la  reine,  brodé  de 
la  main  même  de  cette  princesse. 


Combat  de  fFlgneensdoff,  —  Après  cette  brillante 
afbire ,  Murât  se  porta  sur  Templin  et  Prentziow.  En 
route,  il  donna  ordre  au  général  Milhaud  de  se  diriger, 
avec  le  13*  régiment  de  chasseurs,  sur  la  gauche,  vers 
Boitzenburg,  pendant  que  le  général  Lasalle  marchait 
directement  sur  Prentziow.  Murât,  ayant  appris  que 
Tennemi  était  en  force  à  Boitzenburg ,  se  porta  sur 
Wigneensdorf,  au  lieu  de  suivre  son  avant-garde,  que 
commandait  le  général  Lasalle.  Arrivé  près  de  ce  vil- 
lage, il  aperçut,  sur  la  gauche,  une  brigade  ennemie 
qui  t'était  postée  là  pour  couper  le  13*^  de  cba.sseurs, 
Les  dragons  du  général  Grouchy  chai  gèrent  cette  bri- 
gade et  la  culbutèrent  en  un  instant  sur  un  lac  qui  se 
trouvait  près  de  là.  Il  fallut  que  cette  brigade ,  toute 
composée  des  gendarmes  du  Roi ,  capitulât  pour  ne  pas 
être  noyée.  Les  officiers  obtinrent  la  ^iculté  de  se  rati- 


rer  sur  parole  dans  leurs  foyers;  mais  les  toldata  tm» 
tèrent  prisonniers  de  guerre,  et  remirent  leyradiefan 
aux  vainqueurs. 

Combat  de  Prentziow.  —  Capitulation  du  eorptdê 
Hoheniohe.  ~  Après  le  combat  de  Wignceoadorfy 
Murât  continua  sa  marche  sur  Prentziow,  oA  le  généiil 
Lisalle  était  déj)  arrivé  à  la  tète  de  sa  brigade  de cavai* 
lerie.  De  nombreuses  forces  ennemies  occu|«ii!iU  ccUa 
ville  ;  le  général  Lasalle  se  contenta  de  rettrr  en  obter» 
vaticn  jusqu'à  ce  qu'il  fut  joint  par  Murât,  qni  ao»» 
naît  avec  lui  les  divisions  Beaumont  et  Giouchy. 

Enfin  la  jonction  de  toute  la  cavalerie  frangûH 
s'étant  opérée  le  28 octobre,  à  dix  heures  da  valiOt 
Murât  donna  ordre  à  Lasalle  d'attaquer  les  ProtticM 
dans  les  faubourgs  de  Prentziow,  et  le  fit  aoutoiîr  pir 
les  deux  division.^  de  dragons  et  par  dix  pièces  d*aitil» 
lerie  légère.  Pendant  qu'une  brigade  tournait  U  ¥ills, 
trfvs  régiments  de  dragons  traversèrent,  aa  YiUafe  ds 
Golmitz,  la  petite  rivière  d*Uker,qui  passe  dans  Prcots- 
low,  et  ch  irgèreot  les  Prussiens  en  flanc  ;  rarUlierie  lé- 
gère seconda  cette  attaque,  et  son  feo  initisrrisn 
beaucoup  les  mouvements  des  ennemis*  UnecharceTi» 
goureuse  de  Grouchy  culbuta  les  défenseurs  des  fin* 
bourgs,  et  les  força  à  se  jeter  en  désordre  daaa  la  Tilki 
Quoique  les  portes  de  Prentziow  fussent  d^à  britésa. 
Murât,  voulant  épargner  aux  habitants  le»  terriblta 
résultats  d'un  combat  dans  les  rues,  fit  sominer  kl 
Prussiens  de  mettre  bas  les  armes.  Le  prince  de  Hohes- 
lohe  se  rendit  à  cette  injonction,  et  défila  deraiil  la 
cavalerie  française  avec  16,000  hommes  d'iofantertlt 
six  régiments  de  cavalerie,  soixante-quatre  pièces d'ar* 
tillerie  attelées  et  quarante-cinq  drapeaux  et  étendards» 

Toutes  les  troupes  de  la  maison  du  roi  de  PnMa 
qui  avaient  échappé  aux  batailles  d'iéna  et  d'AuersCadi^ 
se  trouvèrent,  par  suite  du  combat  de  PrentalQWf  ai 
pouvoir  des  Français. 

Durant  le  combat  de  Prentziow,  six  mille  homnca 
du  corps  du  prince  de  Hoheniohe  avaient  cbercké  à  si 
retirer  par  Passewalk,  au-dessus  de  Prentalow.  Ll  9 
octobre,  le  général  Milhaud ,  à  la  tète  du  13*  de  cbv* 
seurs  et  du  9*  de  dragons,  leur  fit  mettre  bas  Ici  aimck 
La  cavalerie  française  prit  ainsi  deux  mille  c|ieYai|f 
sellés  et  bridés ,  avec  les  sabres  des  cavaliers 


CapUuUuion  de  Stettiti»-^  Le  mèma  jayr,  te 
rai  Lasalle  s'avança ,  avec  sa  brigade  da  oavaleiîa« 
que  sous  les  murs  de  Stei  tin ,  qui  capitiila  aiiia  £Mil  la 
moindre  résistance,  et  à  la  première  somistieo^  8leU 
tin,  forteresse  bien  armée,  renfermait  cent 
pièces  de  canon ,  de  nombreux  msgsaini,  el  six 
hommes  de  garnison, 


Jonction  du  duc  de  Sa^e-J^eimar^t  d4 
Le  rendez-vous  général  des  débris  dl  i'arsp4ii 
sienne  était  sur  les  rives  de  l'Oder,  ci  c'^ii  pQuri 
gner  ce  fleuve  que  le  duc  de  Sai^e-Weimar,  ^  |a  Mta4l 
toutes  les  réserves  qu'il  avait  pu  réuniri  vaaaîl  de  pa^ 
ser  l'Elbe  au-de8:»us  de  l'embouchure  do  la  riviifa  da 
Haven.  Le  maréchal  Soult  qui ,  de  Magdebiarg ,  s'était 
porté  dans  U  diieçtion  de  cette  coloiuw  imu*  M 
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la  retraite,  reocoDtra  à  Ratbenaa  cinq  escadrons  de  la 
caralerie  du  duc  de  Saxe,  qui  demandèrent  à  capituler. 
Un  peu  plus  loin,  à  Winterhausen ,  un  court  engage- 
vent  lui  livra  quelques  prisonniers;  mais  il  ne  put 
empêcher  la  colonne  ennemie  d'atteindre  les  frontières 
en  duché  de  Mecklenbourg. 

Cette  colonne  put  se  réunir  au  corps  du  général  Blû* 
dier,  qui,  après  l'affaire  de  Zehdenick,  s'était  séfiaré 
du  prince  de  Hohenlohe,  avec  lequel  il  avait  été  jus- 
qu'alors en  communication,  et  s'était  porté  sur  Wahren 
dans  l'espérance  de  gagner  la  Baltique,  et  de  s'y  embar- 
^er  pour  se  réunir  par  mer  à  l'armée  russe.  C'était  sa 
seule  ressource,  toute  retraite  sur  l'Oder  lui  étant  cou- 
pée. Le  général  BIScher  se  trouva  ainsi  à  la  tète  d'une 
]Mtlte  armée  de  21,000  hommes. 

Les  Français  poursuivent  BlQcher.  —  Après  la  capi- 
tulation du  prince  de  Hohenlohe,  Napoléon  avait  écrit 
à  Muret  :  «11  n'y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  reste  à  faire; 
iFOtts  avez  débordé  le  corps  du  général  Blficher,  que 
J'apprenne  bientôt  que  ces  troupes  ont  éprouvé  le  sort 
de  eelles  du  prince  de  Hohenlohe.  » 

Pour  se  conformer  à  cet  ordre,  le  grand-duc  de 
Berg,  après  la  prise  de  Sieltin,  vint  f»e  réunir,  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  aux  corps  qui  se  dispo- 
saient, dans  le  Mecklenbourg,  à  anéantir  ce  qui  res- 
tait encore  de  l'armée  prussienne.  Ces  corps  étaient 
ceux  de  Bemadotte  et  de  Soult;  il  faut  y  joindre  un 
détachement  de  cavalerie  légère  qui  servait  aux  com- 
munications des  corps  entre  eux.  Ce  détachement, 
commandé  par  le  général  Savary,  se  composait  du 
7*  de  chasseurs  et  du  i"  de  hussards. 

Murât  établit  son  quartier  général  à  Friedland ,  où  il 
aorriva  le  31  octobre  avec  sa  cavalerie.  Cjejour-L\  même, 
à&  envoya  le  général  Bccker,  avec  une  brigade  de  dra- 
gons, pour  s'opposer  au  passige  d'une  colonne  prus- 
aienne^  commandée  par  le  général  Bila,  et  qui  cher- 
chait à  gagner  Anklam ,  ville  de  Poméranie  prussienne, 
à  l'embouihure  de  la  rivière  de  Peene.  Le  général 
fiecker,  après  avoir  culbuté  cette  colonne  dans  une 
plaine  en  avant  d'Anklam,  entra  dans  la  ville  i  la 
suite  des  fuyards  qu'il  força  à  capituler.  4,000  hommes 
siirent  bas  tes  armes;  les  soldats  furent  conduits  en 
France  et  les  officiers  renvoyés  sur  parole. 

Blficher,  poursuivi  par  le  grand-duc  de  Berg,  qui 
cherchait  à  lui  couper  la  retraite,  se  porta  sur  Schwe- 
tiVLi  où  il  arriva  le  1^  novembre. 

Le  3,  Bernadotte  était  devant  cette  ville,  oMe  géné> 
?al  Blûcher,  déployant  environ  1,200  chevaux  avec  de 
l'artillerie  sur  la  rive  gauche  de  la  Sthor,  paraissait  dé- 
lermiué  X  défendre  le  passage  de  cette  rivière  par  le 
grand  lac  de  Schwerin.  Bernadotte  fit  aussitôt  des  dis- 
positions d'attaque;  mais  elles  n'empêchèrent  pas  le 
général  Blficher  de  s'établir  à  Fahre  et  à  Schwerin. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  étant  alors  à  Schwerin ,  ca- 
pitale de  ses  États,  il  n'était  pas  pré^umable  que  Blfi- 
cher voulût  se  défendre  dans  cette  ville  au  risque  d'y 
attirer  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  En  effet ,  le  4, 
au  matin,  Bernadotte  apprit  que  l'ennemi  venait  d'é- 
«cctier  Fahre.  Bien  sur  alors  de  la  direction  que  pre- 
mtài  B4fieher»  il  fit  passer  la  Sthor  k  ses  troupes  l^res 


pour  inquiéter  l'ennemi  sur  Godobusch  sans  traverser 
Schwerin.  Le  gros  des  troupes  et  l'artillerie  suivirent 
ce  mouvement ,  et  le  maréchal  entra  dans  la  Tille  avec 
une  escorte  de  quelques  hussards.  Là ,  il  apprit  que  le 
général  prussien  avait  dirigé  sur  Wisipar  de  la  eavale* 
rie  et  de  l'infanterie  destinées  à  soutenir  quelques  dé* 
tachements  prussiens  et  suédois  qui  se  trouvaient  en«» 
eore  en  présen*  e  de  Murât.  Ces  troupes  avaient  encore 
pour  but  de  favoriser  l'embarquement  de  la  garnison 
suédoise  qui  se  trouvait  à  Wismar  et  de  tout  le  maté« 
riel  qu'on  pourrait  placer  sur  les  bâtiments.  Le  général 
Savary  s'avançait  également  sur  Wismar  à  la  tète  d'un 
détachement  de  cavalerie;  il  rencontra  les  troupes  dé» 
tachées  par  Blficher,  les  mit  en  di^route,  les  rcyeta  dans 
Wismar  et  les  poursuivit  pendant  une  lieue  sur  le  che- 
min de  Grevismulhen;  mais  il  ne  put  pas  atteindre  les 
bâtiments  chargés  de  troupes  suédoises,  et  qui  étaient 
dans  le  Walfisch.Ces  bâtiments  gagnèrent  le  large  pen- 
dant le  combat. 

Combat^  prise  et  sac  de  Lubeck — Dans  sa  situation 
critique,  le  général  Blficher  ne  songea  plus  qu'à  at* 
teindre  Lubeck  le  plus  promptement  possible, espérant 
pouvoir  tenir  assez  long-temps  dans  cette  ville  pour 
obtenir  une  capitulation  honorable,  dans  le  cas  où  il 
lui  serait  impossible  de  s'embarquer  à  Trawemund. 

Mais  craignant  d'être  devancé  sur  Lubeck,  et  pour 
ne  pas  être  harcelé  sur  Scbœnberg,  par  où  il  faisait  sa 
retraite,  il  envoya  vers  Grewismuhlen  un  second  dé- 
tachement pour  soutenir  le  premier  qui,  de  Wismar, 
devait  prendre  cette  direction.  Quand  ce  second  déta* 
ch'-ment  arriva ,  le  premier  se  défendait  contre  la 
cavalerie  française  qui  l'avait  poursuivi  depuis  Wis- 
mar. Ce  secours  permit  aux  Prussiens,  après  un  combat 
de  deux  ou  trois  heures,  de  se  replier  sur  Scbœnberg 
en  assez  bon  ordre,  en  détruisant  le  pont  de  Buraow 
sur  h  Siepoitz. 

Blficher,  ayant  ainsi  couvert  sa  retraite,  occupa  Lu- 
beck le  5  novembre  avec  son  infanterie.  11  fit  placer 
une  partie  de  son  artillerie  sur  les  bastions  qui  dé- 
fendent les  portes  de  Ratzburg  et  de  Trawemund,  et 
annonça  Tintention  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Lubeck  située  sur  la  rive  droite  de  la  Trave, 
au  milieu  d'une  plaine  marécageuse,  a,  de  ce  même 
côté ,  trois  portes  qui  s'ouvrent  sur  la  campagne  :  la 
Hœxter-Thor,  au  nord,  du  côté  de  la  mer;  la  Burg- 
Thor,  à  Test,  sur  la  route  de  Schwerin,  et  la  Mfihl- 
Thor,  au  sud,  sur  la  route  de  Ratzburg.  Une  qua- 
trième porte  est  au  pont  qui  conduit  à  la  rive  gauche 
de  la  Trave  et  dans  le  Holstein. 

Lubeck  étant  une  ville  neutre,  le  sénat  prolesta, 
contre  son  occupation  par  l'armée  prussienne;  mais 
Blficher  ne  tint  aucun  compte  des  observations  qu'on, 
lui  fit;  il  répondit  que  dans  la  circonstance  où  il  sa 
trouvait  la  nécessité  faisait  loi;  il  garantit  la  sûreté 
des  habitants  et  de  leurs  propriétés,  à  condition  qu'on 
lui  donnerait  le  logement  pour  ses  troupes,  des  vivres, 
des  souliers,  des  munitions,  et  que  la  ville  supporte- 
rait une  contribution  à  titre  d'emprunt.  N'obtenant 
rien  de  Blficher,  le  sénat  voulait  envoyer  ufk  dépuU- 
tiaQ  an  quartier  général  de  l'armée  française;  mairie 
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commandant  prussien  ne  permit  pas  à  cette  d<^putation 
de  sortir  de  ta  ville. 

Bernadotte,  Soult  et  Murât  furent  réunis  devant 
Lubf'ck  le  6  novembre,  et  le  m/^me  jour,  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin,  les  avant-postes  prussiens  furent 
attaqués  en  même  temps  sur  les  deux  principales  di- 
rections. 

Après  avoir  reconnu  la  position  entre  les  deux 
routes  de  Shœnbcrfç  et  de  Trawemundc,  Bernadofle 
donna  ordre  au  général  Éblé  d'établir  un  grand  ft'U 
d'artillerie  sur  la  Burg-Thor,  et ,  à  la  faveur  de  ce  feu , 
il  disposa  la  division  Drouet,  en  colonne  par  régiment, 
derrière  1rs  maisons  et  les  jardins;  la  division  Hivaud 
et  la  plus  grande  partie  de  celle  du  général  Dupont, 
furent  mi.ses  en  masse  sur  le  coteau  à  cheval  sur  la 
route  de  Schœnberg;  la  cavalerie  fut  placée  sur  les 
ailes  et  en  arrière.  Bernadotte  fît  ensuite  attaquer  la 
porte  par  les  deux  routes.  Le  général  Werlé,  à  la  tête 
du  27**  régiment  d'infanterie  légère,  longea  le  bois  qui 
9R  trouve  entre  les  deux  routes ,  et  traversa  les  marais 
pour  gagner  la  route  deTrawemunde,  pendant  que  le 
général  Drouet  suivait  la  roule  de  Schœnberg  avec  les 
94"  et  95«  régiments. 

Le  27"  régiment  se  précipita  sur  le  Burg-Thor;  mais 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mousqueterie  le  força 
de  reculer  et  d'aller  se  reformer  en  arrière.  Profitant 
de  ce  moment,  le  général  Frère  qui ,  avec  le  94*,  mar- 
chait à  la  hauteur  du  27",  assaillit  le  retranchement. 
Les  palissades  furent  brisées  à  coups  de  hache  et  de 
crosses  de  fusil ,  malgré  tous  les  efforts  des  Prussiens 
qui  les  défendaient ,  et  dont  il  fut  fait  une  horrible 
boucherie.  Les  barrières  furent  forcées ,  les  pièces  de 
la  courtine  et  du  bastion  de  droite  renversées,  et  les 
canonniers  tués  sur  leurs  pièces.  Le  régiment  français 
pénétra  dans  la  ville;  mais  pendant  qu'il  défilait,  les 
leize  pièces  d'un  des  bastions  situés  au-delà  de  la  Trave 
le  prenaient  en  flanc;  le  reste  de  la  division  Drouet  le 
suivit  en  s'exposant  au  même  péril,  ainsi  que  la  divi- 
sion Rivaud,  que  Bernadotte  envoya  promptement 
pour  secourir  la  première.  Le  général  Dupont  resta  en 
réserve,  au  dehors,  avec  sa  division. 

Ainsi  deux  divisions  avaient  pénétré  dans  la  ville 
par  le  Burg-Thor;  mais  pour  arriver  au  bastion  qui 
foudroyait  le  défilé,  il  fallait  passer  la  Trave  et  occu- 
per la  porte  de  Holstein;  enfin,  pour  hâter  la  jonction 
du  corps  de  Bernadotte  et  de  celui  du  maréchal  Soult , 
ce  qui  devait  promptement  terminer  l'affaire,  il  fallait 
seconder  l'attaque  de  ce  maréchal  par  une  attaque  in- 
térieure au  MQbl-Thor.  Les  Prussiens  tenaient  ferme 
malgré  le  désordre  que  la  brusque  attaque  des  Fran- 
çais avait  jeté  dans  leurs  rangs. 

Blûcher  était  dans  son  cabinet ,  occupé  à  donner  des 
ordres,  lorsque  le  redoublement  de  la  canonnade ,  la 
fbsillade  dans  les  rues,  et  les  cris  venant  de  la  Burg- 
Thor,  l'avertirent  que  le  danger  était  plus  grand  qu'il 
ne  le  croyait.  La  marche  des  Français  était  si  rapide 
qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  sortir  avec  son  fils.  Tout 
son  étal-major  fui  pris  dans  son  propre  logement. 

Bientôt  le  bastion ,  dont  le  feu  meurtrier  faisait  tant 
de  mal  aux  assiég  ans,  et  les  portes  de  la  ville  furent 
enlevées.  Un  régiment  prussien  et  un  batailloo  de  gre- 


nadiers s'étaient  postés  sur  les  toits  des  maiseot  et  su 
les  remparts ,  dont  ils  avaient  retourné  tes  canont  sv 
la  ville ,  et  ils  soutenaient  ainsi  la  double  atisqne  di 
dehors  et  du  dedans.  Ils  furent  faits  prisoiaiiers  m 
nombre  de  deux  mille. 

Le  général  Blûcher  essaya  inutilement  de  se  ma» 
tenir  dans  Lubeck ,  il  fut  obligé  d'en  sortir.  Di^  la 
général  Drouet  attaquait  vigoureusement  le  pont  delà 
Trave  et  la  porte  du  Holstein;  ses  tirailleurs,  portA 
dans  les  maisons  voisines  du  pont  et  sur  lea  remparta* 
fusillaient  tout  ce  qui  pa.«>sait.  —  Trois  bataiUoBS  si 
quelques  débris,  voilà  lout  ce  qui  sortit  de  LQbed[« 
et  il  y  était  entré  vingt-deux  batailloDs!  L/j  géaénl 
Drouet  se  mit  à  la  poursuite  de  ces  restes  de  ramis 
de  Bliîcher,  sur  la  route  de  Schwartau.  BeraadoCtt 
chargea  la  division  Rivaud  el  sa  cavalerie  de  le 
tenir. 

Lubeck  fut  exposée  jusqu'à  la  nuit  à  toutes  les 
reurs,  suites  d'une  prise  d'assaut.  Les  rues,  lea 
sons,  et  jusqu'aux  églises,  furent  témoins  dea  fias 
horribles  excès.  Plus  de  30,000  soldats  prirent  part  I 
ces  sanglants  désordres;  mais  enfin  le  maréclial  Bcff>* 
nadotte  et  les  chefs  de  corps  parvinrent  à  rétaMir  la 
tranquillité. 

Capitulation  de  Blûcher,^  La  prise  de  Lnlieck  avait 
anéanti  toutes  les  espérances  de  Blûcher;  il  irenait  de 
perdre  plus  des  trois  quarts  de  son  infanterie  :  e*cst  I 
peine  s'il  lui  restait  5,000  hommes.  Mais  sa  caTaleris 
était  encore  intacte  ;  elle  n'était  point  entrée  dans  Ln^ 
beck;  elle  était  restée  pendant  le  combat  sur  la  rift 
gauche  de  la  Trave,  vers  Schwartau,  près  de  la  fnm^ 
tière  danoise.  Blûcher  s'empressa  d'aller  la  rejoindre 
avec  les  débris  de  son  infanterie,  et  ayant  »inai  raMif 
environ  10,000  hommes,  il  se  bâta  de  cfaerdier  on 
asile  sur  le  territoire  du  Danemarck.  ; 

Murât,  Soult  et  Bernadotte  firent,  dans  la  nuit  da 
6  novembre,  leurs  dispositions  pour  marclier  anr  lia 
débris  de  l'armée  prussienne  et  les  forcer  à  mettre  \m 
les  armes.  Le  7,  dès  la  pointe  du  jour,  ils  t^aaemblè- 
rent  leurs  troupes  et  sortirent  de  Lubeck.  Llnfanterit 
de  Bernadotte  se  porta  sur  Schwartau  ,  c*t  Mnrat* 
avec  la  brigade  du  général  lâsalle  et  la  diviaion  ds 
cuirassiers  du  général  d'Haut poul,  manœoTra  i  sa 
hauteur  et  sur  son  flanc  droit,  entre  la  route  de  Hab- 
tein  et  celle  de  Trawemunde. 

Les  arrière-postes  prussiens,  placés  près  de  Schwar- 
tau ,  nel*tardèrent  pas  à  être  joints  par  le  27*  réigi- 
ment  d'infanterie ,  qui  marchait  en  tète  des  tronpcs 
du  général  Drouet.  Après  un  court  engagement,  ief^ 
néral  Blûcher  se  décida  à  capituler.  Une  riésociatian 
fut  promptement  conclue  ,  par  laquelle  le 
prussien  se  rendait  prisonnier  avec  tout  ce  qui 
restait  de  troupes  el  de  matériel.  IVès  que  cette  eapi* 
tulation  eut  été  signée,  les  Prussiens  défilèrent,  ci 
présence  de  l'armée  française ,  avec  teare  armea  tt 
leurs  drapeaux  déployés.  Puis,  dès  quils  eurent  dépanl 
l'aile  gauche,  ils  mirent  bas  les  armes. 


Reddition  de  Castrin  et  de  Magdebowg.  —  Rn. 
dant  que  les  trois  corps  de  Murât,  de  Soult  et  de 
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nadotte  battaient  les  Prussiens  dans  le  Mecklenbourg ,  •  dans  Hameln.  Le  total  des  troupes  qui  occupaient  cette 
les  autres  chef^  de  corps  de  Tarmée  française  n'obte-    dernière  place  pouvait  s'élever  ainsi  à  10,000  hommes 


naient  pas  moins  de  succès  d'un  autre  côté.— C'est  ainsi 
que  le  maréchal  Davoust,  passant  TOder  à  Francfort, 
s'était  présenté  le  1*'  novembre  devant  Gustrin.  Quoi- 
que défendue  par  une  garnison  de  4,000  hommes  et 
par  quatre-vingt-dix  pièces  en  batterie  sur  les  rem- 
parts, .celte  place  se  reodit  à  la  division  Gudin  sans 
faire  aucune  résistance.  L'occupation  de  cette  forteresse 
avait  cela  d'avantageux  pour  les  Français  qu'elle  les 
rendait  entièrement  maîtres  du  cours  de  l'Oder. 

La  forteresse  de  Magdebourg  ne  tarda  pas,  non 
plus,  à  capituler.  Bloquée  le  1*'  novembre  par  le  ma- 
réchal Ney,  elle  fut  bombardée  le  8.  Les  obus  et  les 
bombes  ayant  incendié  un  grand  nombre  de  maisons, 
les  habitants  forcèrent  le  comte  de  Kleist,  gouverneur 
général,  à  demander  une  capitulation  qui  fut  accordée 
et  signée  le  jour  même.  Cette  conquête  mit  au  pouvoir 
des  Français  22,000  hommes ,  dont  20  généraux  et  800 
officiers ,  cinquante-quatre  drapeaux,  cinq  étendards, 
huit  cents  pièces  de  canon ,  un  matériel  immense  d'ar- 
tillerie et  un  million  de  poudre.  Les  soldats  restèrent 
prisonniers  ;  let  généraux  et  les  officiers  furent  ren- 
voyés sur  parote  dans  leurs  foyers. 


Occupation  de  la  Hesse  électorale.  —  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre ,  l'Empereur  avait  confié  au 
maréchal  Mortier  le  commandement  d'un  nouveau 
corps  d'armée,  composé  de  troupes  françaises  et  hol- 
landaises rassemblées  en  Hollande. 

Le  maréchal  s'avança  vers  Télectorat  de  Hesse- Cas- 
sel  ,  dont  le  souverain  avait  secrètement  fait  alliance 
avec  le  roi  de  Prusse ,  quoique  son  envoyé  à  Paris  eût 
assuré  l'Empereur  des  intentions  amicales  de  son 
maître. 

Le  l^**  novembre,  le  quartier  général  du  maréchal 
Mortier  était  aux  portes  de  Cassel ,  qui  fut  sommée  de 
recevoir  les  troupes  gallo-bataves.  Cette  sommation 
eut  un  plein  succès,  et  le  maréchal  Mortier  fit  occuper 
la  ville.  Le  lendemain,  il  fit  savoir  aux  habitants  qu'il 
prenait  possession  de  la  Hesse  électorale  au  nom  de 
l'empereur  Napoléon ,  et  enjoignit  aux  troupes  de  dé- 
poser les  armes  comme  prisonnières  de  guerre,  en  lais- 
siaint  les  soldats  libres  de  rester  en  Allemagne  s'ils  vou- 
laient prendre  du  service  dans  l'armée  française ,  ce 
qu'un  grand  nombre  accepta.  Le  général  de  division 
Lagrange  fut  nommé  gouverneur  du  pays  de  Hesse- 
Gassel. 

Mortier  marcha  ensuite  sur  le  Hanovre  et  sur  Ham- 
bourg.   

Occupation  du  Hanovre,  —  Prise  de  Hameln  et  de 
Niemhurg.  —  Quelques  détachements  prussiens ,  qui 
étaient  restés  dans  l'éleclorat  de  Hanovre ,  en  ayant  été 
chassés  par  les  troupes  du  maréchal  Mortier,  s'étaient 
jetés  dans  Hameln  et  Nienbourg.  D'autres  [débris  qui, 
après  la  journée  d'iéna  et  d'Auerstadt,  n'avaient  pas 
réussi  à  passer  l'Elbe,  s'étaient  aussi  réfugiés  dans  ces 
places;  enfin  le  général  Lecoq  qui,  avec  une  colonne 
de  5  à  6,000  hommes ,  n'avait  pu  rejoindre  ni  le  prince 
de*  Hohenlohe  ni  le  générai  BlOcher,  s'était  renfermé 


environ. 

Hameln  était  commandée  par  le  général  Schœler; 
cette  place  avait  des  fortifications  excellentes;  elle  était 
abondamment  pourvue  de  vivres  et  de  munitions.  Le  roi 
de  Hollande  marcha  de  Wurtzbourg  et  de  Paderborn  sur 
Hameln  ;  la  division  du  général  Milhaud  suivit  le  cours 
du  Weser,  et  celle  du  général  Gobert  arriva  devant 
Hameln  le  7  novembre. 

Le  roi  de  Hollande  avait  formé  une  avant-garde, 
dont  il  avait  donné  le  commandement  au  général-ma- 
jor Debroc.  Cette  avant-garde  était  composée  du  22f 
régiment  de  ligne  français,  d'un  détachement  de  la 
garde  royale  à  cheval,  du  T  régiment  dehussal^  hol- 
landais et  de  deux  pièces  d'artillerie  légère. 

Ce  corps  rencontra ,  au  village  de  Gross-Barckel,  un 
fort  détachement  ennemi ,  composé  des  dragons  de 
Brunswick  et  d'un  escadron  des  hussards  de  BlQcher. 
Après  un  court  engagement ,  les  Prussiens  furent  cul- 
butés et  ramenés  jusque  sur  les  glacis. 

Le  blocus  était  formé  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
mais  les  Prussiens  avaient  le  temps  de  préparer  une 
belle  défense  avant  que  les  Français  pussent  être  en 
mesure  de  pousser  le  siège  avec  vigueur.  L'Empereur, 
qui  connaissait  l'importance  de  Hanaeln  et  ses  moyens 
de  défense,  s'attendait  à  une  vive  et  longue  résistance; 
il  chargea  le  général  Savary  d'activer  la  reddition  de 
cette  place.  Arrivé  devant  Hameln  le  19  novembre , 
Savary  eut  le  lendemain  une  conférence  avec  le  géné- 
ral Lecoq  et  les  autres  généraux  prussiens;  et  en  leur 
peignant  la  situation  des  choses,  il  parvint  à  leur  per- 
suader qu'ils  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  capi- 
tuler. La  garnison,  composée,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'environ  10,000  hommes,  se  rendit  prisonnière  à  une 
armée  assiégeante  qui  en  comptait  à  peine  quatre  mille* 
On  trouva  dans  la  place  des  munitions  suffisantes  à  la 
nourriture  de  10,000  hommes  pendant  six  mois,  une 
compagnie  d'artillerie  et  300  chevaux  de  cavalerie. 

Le  général  Savary  se  porta  ensuite  sur  la  place  de 
Nienbourg,  qui  était  étroitement  bloquée  depuis  le 
l'**  novembre.  Cette  place  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  3,000  hommes ,  qui  avaient  en  abondance  des 
vivres  et  des  munitions.  Malgré  tout  cela ,  Nienbourg 
capitula  le  25  novembre.  L'occupation  du  Hanovre  se 
trouva  complétée  par  la  prise  de  cette  place. 


Armistice.  —  L'armée  prussienne  était  anéantie; 
des  200,000  hommes  dont  elle  se  composait  lors  de 
l'entrée  en  campagne,  elle  était  réduite  \  20,000  ren- 
fermés dans  quelques  places  de  la  Silésie  et  du  duché 
de  Varsovie.  Dans  cette  position,  et  voyant  le  retard 
que  la  Russie  mettait  à  venir  à  son  secours,  le  roi  de 
Prusse  vit  qu'il  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  solliciter  la  paix.  Des  négociations  s'entamèrent 
a  cet  effet,  et,  le  16  novembre,  le  grand  maréchal  du 
palais  Duroc ,  le  marquis  de  Lucchesini  et  le  général 
Zastrow  signèrent  un  armistice,  par  lequel  le  roi  de 
Prusse  s'engageait  à  remettre  à  l'empereur  NapoléOQ 
toutes  les  places  qui  lui  restaient. 
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Décret  de  blocus  des  fies  Britanniques.  —  En  at- 
tendant la  ratification  de  cet  armistice  par  le  roi  de 
Pru}»e,  NafYoléon  rendit,  dans  le  palais  de  Berlin^  ce 
fameux  d(H;ret  par  lequel  les  fies  Britanniques  étaient 
déclarées  en  état  de  blocus. 

Ce  décret  portait  que  tout  commerce  et  toute  cor- 
respondance avec  les  Iles  Britanniques  étant  interdit, 
les  lettres  et  paquets  adressés  en  Angleterre  ou  à  un 
smglats,  ou  écrits  en  langue  anglaise,  n'auraient  pas 
cours  aux  postes  et  seraient  saisis;  que  tout  sujet  de 
l'Angleterre  qui  serait  trouvé  dans  les  pays  occupi^s  par 
les  troupes  françaises  ou  par  tes  alliés  de  la  France , 
serait  prisonnier  de  guerre;  que  tout  magasin,  toute 
marchandise,  toute  propriété  appartenant  à  un  sujet 
de  l'Angleterre,  serait  déclaré  de  bonne  prise;  et  qu'au- 
cun bâtiment  anglais  ne  serait  reçu  dans  un  port  du 
tontinent. 

Le  décret  de  blocus  des  lies  Britanniques  était  une 
représarlle  foudroyante  à  Tordre  du  ministère  an- 
Iflais,  qui  mettait  les  ports  de  la  Manche  en  état  de 
blocus.  Cette  mesure,  que  les  ennemis  de  Napoléon  lui 
ont  si  souvent  reprochée,  n'a  pas  besoin  d'être  justi- 
fiée. Une  grande  nation,  qui  possède  avec  ses  alliés 
plus  de  deux  mille  lieues  de  côte,  cent  vaisseaux  de 
ligne  et  des  colonies,  ne  pouvait  tolérer  l'arrogance 
de  l'Angleterre ,  prétendant  fermer  nos  ports  sans  avoir 
besoin  de  flottes  ni  de  vaisseaux,  au  moyen  d'un  sim- 
ple arrêté  ministériel. 


Napoléon  et  la  princesse  d'Halzfeld.—  L'Empereur 
kignala  son  séjour  ft  Berlin  par  un  trait  de  clémence 
qui  mérite  à  juste  titre  l'admiration  de  la  postérité. 

Le  prince  dlHalzfeld  avait  été  conservé  par  TEmpereur 
dans  le  commandement  de  Berlin.  Un  jour,  en  sortant 
d'une  audience  qu'il  avait  eue  de  l'Empereur,  il  fut 
arrêté;  il  devait  être  traduit  devant  une  commission 
Inilitaire,  et  aurait  été  inévitablement  condamné  à 
toiort.  Une  lettre  adressée  par  lui  au  général  Hohen- 
lohe,  interceptée  aux  avant-postes,  avait  appris  qup , 
quoiqu'il  prétendit  ne  s'occuper  que  du  gouvernement 
dvil  de  Berlin ,  il  instruisait  l'ennemi  des  mouvements 
des  Français.  Sa  femme,  fille  du  ministre  Scbulem- 
bourg,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Na|>oléon  ;  elle  croyait 
que  la  haine  de  son  père  contre  la  France  était  la  seule 
Cause  de  l'arrestation  de  son  mari.  L'Empereur  la  dé- 
trompa bientôt,  et  lui  fit  connaître  qu'on  avait  saisi 
des  papiers  dont  résultait  la  preuve  évidente  que  son 
mari  jouait  un  double  rôle,  et  que  les  lois  de  la  guerre 
étaient  impitoyables  pour  un  pareil  crime.  La  princesse 
Mtribuait  à  l'imposture  cette  accusation  qu'elle  appe- 
lait une  calomnie  de  ses  ennemis  :  aVous  connaissez 
«l'écriture  de  votre  mari ,  dit  l'Empereur,  je  vais  vous 
«faire  juge.»  Il  fit  apporter  la  lettre  interceptée,  et  la 
lui  remit.  Cette  dame,  enceinte  de  plus  de  huit  mois, 
iTévanouissait  à  chaque  mot  qui  lui  découvrait  jusqu'à 
quel  point  son  mari  était  compromis.  Napoléon,  tou- 
ché de  la  douleur  et  des  angoisses  qui  la  déchiraient, 
lui  dit  avec  bonté  :  «Hé  bien,  vous  tenez  cette  lettre , 
tjetez-la  au  feu;  cette  pièce  anéantie,  je  ne  pourrai 
«plus  faire  condamner  votre  mari.»  La  princesse  re- 
connaissante obéit  y  et  son  mari  fut  sauvé. 


Le  roi  de  Prusse  ne  ratifie  pas  l'armistlcr.  —  VEêH^ 
reur  resta  à  Berlin  jusqu'au  25  novembre ,  atteodam 
la  ratification  de  l'armiiticc;  mais  le  roi  de  Prune  n'A* 
vait  déjA  plus  la  possibilité  d'accepter  cette  saspcniioli 
d'armes.  D'une  part  il  ne  pouvait  contraindre  Fcnipe- 
reur  de  Russie,  dont  il  avait  sollicité  l'alliance,  I  reti- 
rer ses  armées,  qui  se  trouvaient  déjà  sur  le  territoire 
prussien;  et  de  l'autre,  il  ne  pouvait,  sansfraUr  H 
confiance  de  l'emiYcreur  Alexandre,  livrer  aux  Français 
les  places  fortes  sur  la  Vistule,  Grandentr  et  Dantiiék 


Napoléon  quUte  Berlin.  —  Mouvement  de  t armée 
française.  —  L'empereur  Napoléon ,  dans  la  préviaioo 
de  ce  qui  devait  arriver,  avait ,  avant  son  départ  pow 
Posen ,  échelonné  ses  corps  d'armée  de  façon  à  porter, 
dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible,  la  tola* 
lilé  de  ses  forces  sur  la  haute  Vistule.  Il  pouvait  â 
volonté  occuper  immédiatement  Varsovie  ci  les  autras 
places  dont  il  avait  demandé  la  cession,  ou  paaaerk 
fleuve  pour  prendre  l'offensive  avant  que  lea  altitfi 
eussent  opéré  leur  Jonction. 

Il  décida  que  Varsovie  serait  occupée  par  Murât 
la  brigade  du  générai  Milhaud,  celle  du  général 
salle,  les  divisions  Klein ,  Beaumont  et  Nansouty,  en- 
fin avec  le  corps  du  maréchal  Davoust  tout  entier  et 
celui  du  maréchal  Lannes,  en  tout  plus  de  50,000 
hommes  ;  que  le  maréchal  Augereau  laisserait  la 
brigade  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Dtt- 
rosnel ,  sur  l'extrémité  de  sa  gauche,  près  de  Grandentt, 
bordant  la  Vistule,  et  qu'il  filerait  avec  toute  son  iii> 
fanterie,  en  suivant,  à  une  marche  en  arrière  «  le 
maréchal  Lannes,  sur  la  rive  gauche  du  fleure, 
par  Brezesc  et  Kowald.  Le  21  novembre,  le  maréchal 
Ncy  devait  arriver  à  Posen,  ot^  son  corps  d'année, 
fort  de  12  000  hommes ,  se  réunissait;  le  25,  le  corpa 
entier  du  maréchal  Soult  devait  être  réuni  à  PrancFortr 
sur-rOder;et  enfin  le  prince  Jérôme  devait  être  rendu, 
le  28,  à  Kaliisch,  avec  le  corps  bavarois,  fort  d'envi- 
ron 15,000  hommes. 

Bernadotte,  qui,  de  ses  cantonncmens  autour  de 
Lubeck,  sVtait  porté  avec  tout  son  corps  d'armée  aur 
Berlin,  eut  ordre  de  diriger  sa  cavalerie  légère  aur 
Custrin,  cl  son  infanterie  sur  Francfort ,  formant  ainsi 
l'arrière  garde  de  la  Grande-Armée.  Le  maréchal  Nej, 
qui  le  précédait,  marcha,  le  1"  décembre,  de  Pdaen 
sur  Bromberg  et  sur  Thorn;  sa  cavalerie  l^ère  releva 
celle  du  général  Durosnel,  qui  rejoignit  le  corps  d*ar- 
méc  du  maréchal  Augereau ,  auquel  elle  appartenait. 
LEmpereur,  voulant  passer  la  Vistule  à  lliorn  ,  et 
faire  de  cette  place  sa  principale  tète  de  pont,  donna 
l'ordre  au  maréchal  Ney  d*y  porter  sa  plus  ferle  divi- 
sion, et  de  s'emparer  de  l'tle  pour  préparer  le  rétn* 
blissement  du  pont  si  l'ennemi  venait  à  paaaer  le 
fleuve.  

Entrée  de  V Empereur  en  Pologne.  —  L'Empereur 
avait  désigné  Posen  comme  lieu  de  réunion  d'une  par- 
tie de  son  armée;  il  y  transporta,  le  27  novembre,  ann 
quartier  général. 

La  Pologne  avait  été  vaincue,  divisée,  morcèUe^^ 
avec  du  rang  des  nations...  Les  restes  de  ses  Mreignti 
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déCeoseurs  n'âyaient  trouvé  d'asile  que  dans  les  armées 
républicaioes,  où  ils  avaient  combattu ,  en  Italie  et  eo 
tgypte,  à  côté  des  soldats  de  Rivoli  ei  des  Pyramides. 
Le  brave  peuple  polonais,  quoique  soumis  à  un  joug 
étranger,  était  habitué  à  tourner  un  regard  d'espé- 
rance vers  le  peuple  français:  il  attendait  de  la  France 
fon  salut  et  sa  liberté.  Aucune  déception  n'avait  en- 
core trompé  cette  généreuse  confiance.  La  piésence  de 
nos  troupes  en  Pologne  excita  donc  un  enthousiasme 
qui  ne  peut  être  comparé  qu*A  celui  de  la  grande  ma- 
jorité des  Français  en  1789.  Le  dévouement  dont  les 
Polonais  s'empressaient  de  donner  des  preuves  au  ma- 
réchal Davoust,  entré  le  premier >ur  leur  territoire, 
augmenta  encore  lorsque  l'Empereur  vint  établir  son 
q«artier  général  à  Posen.  Les  nombreux  partisans  de 
i'aaeieniw  indépendance  se  portèrent  en  foule  au-de- 
vant de  celui  qu'ils  regardaient  comme  le  libérateur 
et  la  Pologne.  Remplis  d'admiration  pour  le  vainqueur 
des  Coalitions,  et  versant  des  larmes  généreuses,  ils 
rédamaientdelui  l'affranchisiiement  de  leur  p:itrie,le 
rétablissement  du  trône  libre  du  grand  Sobiesky,  de 
es  Sobiesky  qui  avait  sauvé  4  Vienne  la  liberté  des 
peuple  de  l'Allemagne,  et  qui  ne  se  doutait  pas  qu'un 
Jour  ees  mêmes  nations  allemandes  se  réuniraient  aux 
hordes  moscovites  pour  soumettre  au  joug  étranger 
les  descendants  de  leurs  courageux  libérateurs. 
.  Ahl  sens  doute  Napoléon  nourrissait  au  fond  de  son 
coeur  le  généreux  dessein  de  rendre  une  patrie  à  ces 
héroïques  opprimés.  Leurs  nobles  sentiments  parlaient 
à  son  âme;  il  les  comprenait  et  les  encourageait 

€  L'amour  de  la  patrie,  disait-il  alors  dans  un  de  ses 
«hulletios,  ce  sentiment  national ,  s'est  non-seulement 
«Gonseryé  en  entier  dans  le  cœur  du  peuple  polonais , 
«mais  il  a  été  retrempé  par  le  malheur  ;  sa  première 
«passion,  son  premier  désir,  est  de  redevenir  nation. 
«Les  plus  riches  sortent  de  leurs  châteaux  pour  venir 
«demander  A  grands  cris  te  rétablissement  du  royaume, 
fet  nous  offrent  leurs  enfants,  leur  fortune,  leur  in* 
ffluence*  Ce  spectade  est  vraiment  touchant.  Déjà  ils 
«ont  partout  repris  leur  ancien  costume,  leurs  an- 
«ciennes  habitudes.» 

Les  questions  de  haute  politique  revenaient  ensuite 
se  placer  entre  ses  désirs  et  sa  puissance.  Il  ajoutait  : 

«Le  trône  de  Pologne  se  rétablira- 1- il ,  et  cette 
«grande  nation  reprendra-t-elle  son  existence  et  son 
«indépendance?  Du  fond  du  tombeau  rénal tra-t-el le  à 
«la  vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  combi- 
ânaisons  de  tous  les  événements,  est  l'arbitre  de  ce 
«^rand  problème  politique  ;  mais  certes  il  n'y  aura  ja» 
«taïais  d'événement  plus  mémorable,  plus  digne  d'in- 
âtérèt.» 

Pourquoi  faut- il  qu'alors  l'Empereur  n'ait  pas  cédé 
fl  ses  inspirations!  l[  voulait  recomposer  la  Pologne. 
Deux  fois  il  parut  en  avoir  la  possibilité,  en  1807  et 
en  1813,  et  deux  fois  de  fatales  circonstances,  de 
^ands  embarras  politiques  le  forcèrent  d'ajourner 
Texécutiop  de  ce  projet.  Le  rétablissement  de  la  Po- 
Io(^e  aurait  aliéné  l'Autriche,  et  rendu  tout  traité  im- 
pi|ssible  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  L'empereur,  pour 
t^re  ma  PolQnais  pne  patrie,  attendait  que  la  vic- 

l^re  m^QMiM^  lef  mQ^m  d'Indçwûser 


les  puissances  auxquelles  il  devait  reprendre  les  aa«*  • 
ciennes  provinces  polonaises. 

Ce  fut  donc  avec  la  ferme  volonté  de  rétablir  la  Por 
logne  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  qu'il 
reçut  à  Posen  la  députation  de  la  haute  noblesse;  il  lui 
fît  l'accueil  le  plus  encourageant;  ses  discours  et  set 
promesses  entretinrent  l'espérance  que  les  nobles  Po* 
louais  avaient  conçue,  de  voir  enfin  leur  patrie  renaîtra 
de  ses  cendres.  Cette  espérance  suffit  pour  les  exciter 
à  faire  tous  leurs  efforts  pour  seconder  Napoléon.  Uê 
prirent  les  armes,  et  formèrent,  sous  la  conduite  di|. 
général  Dombrowsky,  depuis  long- temps  admis  dant 
nos  rangs,  des  régiments  qui  rendirent,  par  la  suittf^ 
d'importants  services  aux  armées  françaises. 


Vf. 


Entrée  des  Français  à  Varsovie.  —  Murât  partit  d(» 
Posen  le  27  novembre  et  se  dirigea  sur  Lowicz,  pour; 
pousser  de  là  une  forte  reconnaissance  sur  Vari^ovie.  Le 
généial  Beningsf^n,  (hargé  do  détendre  les  abords  de. 
cette  ville,  avait  placC  une  forie  avant-garde  sur  les 
bords  de  la  Bzur.i.  Le  général  Beaumont  poussa  cette 
avant-garde  jusqu'à  Blonie.  Poursuivis  vivement,  les, 
Russes  se  retirèrent  sur  la  Vistule,  et  évacuèrent  k  la 
hâte  la  capitale  de  la  Pologne,  où  Murât  entra  dans  U. 
soirée  du  28  novembre ,  à  la  lète  d'une  partie  de  sa  ca* . 
Valérie.  Davou.st  y  arriva  le  30,  et  fut  promptement 
suivi  des  maréchaux  Lannes  et  Augereau. 


Proclamation.  —  Décret.  —  Quand  l'Empereur  ap- 
prit à  Posen  la  nouvelle  de  l'occupation  du  Varsovie,  U. 
fit  mettre,  le  2  décembre,  la  proclamation  suivante  à 
l'ordre  de  l'armée  : 

aSOLDATS ! 

ail  y  a  ai^jourd'hui  un  an,  à  cette  heure  même,  que 
«vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Austerlitz.  Les 
a  bataillons  russes,  épouvantés,  fuyaient  en  déroute  t 
«ou,  enveloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vain- 
«queurs.  Le  lendemain,  ils  firent  entendre  des  paroles 
«de  paix;  mais  elles  étaient  trompeuses.  A  peine  échap* 
«pés,  par  l'effet  d'une  générosité  peut-être  condam- 
«nable,  aux  désastres  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont 
«ourdi  une  quatrième;  mais  l'allié  sur  la  tactique  du*" 
«quel  ils  fondaient  leur  principale  espérance  n'est  d^à . 
«plus.  Ses  places  fortes,  ses  capitales,  ses  magasins,  se9 
«arsenaux,  deux  cent  quatre-vingts  drapeaux,  sep^' 
«cents  pièces  de  bataille,  cinq  grandes  places  de  guerre, 
«sont  en  notre  pouvoir  ;  l'Oder,  la  Wartha,  les  déserts 
«de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la  saison  n'ont 
«pu  vous  arrêter  un  moment.  Vous  avez  tout  bravé, 
«tout  surmonté,  tout  a  fui  à  votre  approche.  C'est  <;^ 
«vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de 
«cette  ancienne  et  illustre  Pologne ,  l'aigle  française 
«plane  sur  la  Vistule.  Le  brave  et  infortuné  Polonais,  ' 
«en  vous  voyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobiesl^y 
«de  retour  de  leur  mémorable  expédition. 

«Soldats!  nous  ne  déposerons  point  les  armes  que  la  ' 
«paix  générale  n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  4e 
«nos  alliés,  n'ait  restitué,  à  notre  commercé  sa  liberté/ 
«et  ses  colonies.  Nous  avons  conquis,  sur  l'Elbe  et  TQ-  ' 
«der,  Pondichéry,  nos  établissements  des  Indes,  te  câp  * 
«de  Bonne-Bapérfoce  et  les  colohief  ^^gngles.  Qajt  ' 
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cdonnerait  le  droit  de  faire  espérer  aui  Russes  de  ba- 
clancer  les  destins?  qui  leur  donnerait  le  droit  de  ren- 
cYerser  de  si  justes  desseins  ?  Eux  et  nous,  ne  sommes- 
•nous  pas  les  soldats  d'yéusterlitzPn 

Cette  belle  proclamation  était  suivie  d'un  décret 
dont  nous  citerons  quelques  articles,  et  qui,  en  prou- 
Tant  A  l'armée  combien  l'Empereur  avait  soin  de  sa 
gloire,  l'encourageait  à  de  nouveaux  triomphes. 

Art.  1*'  11  sera  établi,  sur  l'emplacement  de  la  Ma- 
deleine dans  nôtre  bonne  ville  de  Paris,  aux  frais  du 
trésor  de  notre  couronne,  un  monument  dédié  à  la 
Grande-Armée,  portant  sur  le  frontispice:  L'empereur 
Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande-Armée. 

kKt,  11.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  ins- 
crits sur  des  tables  de  marbre  les  noms  de  tous  les 
hommes  par  corps  d'armée  et  par  régiment  qui  ont 
assisté  aux  batailles  d'tjim,  d'Austeriitz  et  d'iéna,  et 
sur  des  tables  d'ur  massif,  les  noms  de  tous  ceux  qui 
sont  morts  sur  les  champs  de  bataille;  sur  des  tables 
d'argent  sera  gravée  la  récapitulation  par  département 
des  soldats  que  chaque  département  aura  fournis  à  la 
Grande-Armée. 

Art.  111.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas- 
reliefs  ,  ofi  seront  représentés  les  colonels  de  chacun 
des  régiments  de  la  Grande-Armée  avec  leurs  noms  ; 
ces  bas-reliefs  seront  faits  de  manière  que  les  colonels 
soient  groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division 
et  de  brigade ,  par  corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre 
des  maréchaux  qui  ont  commandé  des  corps ,  ou  qui 
opt  hxt  partie  de  la  Grande- Armée,  seront  placées 
dans  Tintérieur  de  la  salle. 

Art.  IV.  Les  armures,  statues,  monuments  de  toute 
espèce,  enlevés  par  la  Grande-Armée  dans  ces  deux 
campagnes  ;  les  drapeaux ,  étendards  et  timbales  con- 
quis par  la  Grande-Armée ,  avec  le  nom  des  régiments 
ennemis  auxquels  ils  appartenaient,  seront  déposés 
dans  l'intérieur  du  monument. 

Art.  y.  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des  batailles 
d'Austeriitz  et  d'iéna,  le  monument  sera  illuminé,  et 
il  sera  donné  un  concert,  précédé  d'un  discours  sur  les 
vertus  nécessaires  au  soldat,  et  d'un  éloge  de  ceux  qui 
périrent  sur  le  champ  de  bataille  dans  ces  journées 
mémorables.  Un  mois  avant ,  un  concours  sera  ouvert 
pour  recevoir  les  meilleurs  pièces  d»?  poésie  et  de  mu- 
sique analogues  aux  circonstances.  Une  médaille  d'or 
de  150  doubles  napoléons  sera  donnée  aux  auteurs  de 
chacune  de  ces  pièces  qui  auront  remporté  le  prix. 
Dans  les  discours  et  odes,  il  est  expressément  dé- 
fendu de  faire  aucune  menlion  de  l'Empereur!,,, 

L'ordre  de  Napoléon  aurait  sans  doute  été  exi'cuté. 
On  n'aurait  pas  parlé  du  grand  homme,  mais  il  eût  été 
présent  à  toutes  les  pensées. 

Passage  de  la  Fistule.  —  Prise  de  Praga,  —  Prise 
de  Thom,  —  La  proclamation  de  l'Empereur  eut  sur 
le  moral  des  soldats  un  effet  impossible  à  décrire, 
et  l'on  put  voir  promptement  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit. A  peine  entrées  à  Varsovie ,  les  troupes  de  Murât 
et  de  Davoust  se  précipitèrent  à  la  poursuite  des  Russes. 
Geux-ei  avaient  rompu  le  pont  sur  la  Vistule;  mais 
cet  obstacle  ne  put  arrêter  les  Français  :  ils  passèrent 


le  fleuve  à  la  nage,  et  s'emparèrent  de  Praga.  DaTWMt 
établit  son  quartier  général  en  avant  de  ce  faabonrg, 
et  la  cavalerie  de  Murât  se  porta  sur  les  bords  dn  Bug^ 
que  l'ennemi  venait  de  traverser. 

De  son  côté,  le  maréchal  Ney,  avec  la  gauche  de 
l'armée,  passa  la  Vistule  à  Thom,  que  les  Pmstieiie 
occupaient  encore ,  le  6  décembre.  Le  colonel  Savirf 
traversa  le  fleuve  à  la  tète  du  14*  régiment  d'infaii* 
terie  légère ,  et  des  grenadiers  et  voltigeurs  du  7^  de 
ligne  et  du  6*  d'infanterie  légère,  combattit  les  Pns»» 
siens  dans  Thorn ,  et  les  força  d'évacuer  cette  Tille 
après  leur  avoir  tué  quelques  hommes  et  HM  une 
taine  de  prisonniers. 

Forces  de  l'armée  russe,  —  Elle  cesse  de  baiirei 
rétraite.  —  Le  maréchal  Ney  n'avait  devant  lui  qa'i 
partie  de  la  droite  de  l'armée  russe,  formée  do  corps 
aux  ordres  du  général  Tolstoï  et  des  débris  pmssieas 
du  général  Lestocq.  Le  corps  du  général  Lestocq  était 
d'environ  20,000  hommes,  mais  il  attendait  des  rett* 
forts. 

Deux  autres  corps  plus  considérables  composaicBt 
le  gros  de  l'armée  russe  ;  ils  étaient  commandés  pnr  Isa 
généraux  Beningsen  et  Buxhœwden  ;  le  feld  maréchal 
Kamensky  en  avait  le  commandement  en  chef.  L*ar^ 
mée  russe  destinée  à  agir  contre  les  Français  «  pré- 
sentait ,  y  compris  la  garde  et  les  grenadiers  sobs  les 
ordres  du  grand-duc  Constantin,  une  masse  de  180  ht* 
taillons  et  de  205  escadnms  (  170,000  hommes  d'îDft»» 
terie  et  30,000  chevaux  ).  Cette  armée  avait  en  «atrs 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  pièces  d'artillerie.  Le  prs* 
jet  du  général  Kamenski  était  d'abord  de  recaler  aia 
d'attirer  les  Français  dans  un  pays  difficile  et  prlvC  de 
ressources;  mais  un  nouveau  plan  d'opérations  tovt-i- 
fait  contraire,  et  que  l'empereur  Alexandre  approuva» 
fit  suspendre  la  retraite  des  troupes  russes  ^m  da« 
rent  reprendre  l'offensive.  Ces  troupes  se  reporté* 
rent  sur  la  Narew  et  sur  le  Bug  ;  le  général  Beningsoi 
concentra  son  corps  d'armée  à  Pultusk,  et  établit 
quartier  général  au  château  de  Sierock. 


Combat  de  Czarnowo.  —  En  apprenant  que  les 
Russes  venaient  de  changer  le  plan  de  leurs  opéra- 
tions, l'Empereur  pressa  le  mouvement  de  ses  troupes 
qui  toutes  eurent  l'ordre  de  se  rendre  A  marches  for- 
cées sur  la  Vistule. 

Napoléon  arriva  \  Varsovie  le  29  décembre;  mais 
ayant  hâte  de  se  rendre  aux  avant-postes  de  l'armée t 
il  ne  resta  que  quatre  jours  dans  cette  capitale,  et,  la 
23,  à  neuf  heures  du  matin ,  il  passa  le  Bug  et  fit  jeter 
un  pont  au  confluent  de  l'Ukra. 

La  division  Morand,  faisant  partie  du  corps  d'armés 
de  Davoust ,  passa  cette  rivière  et  s'avança  sur  les  re* 
tranchements  que  les  Russes  avaient  fait  élever  pris 
du  rivage  à  Czarnowo.  Une  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère, conduite  par  le  général  Marulaz,  appuyait  le 
mouvement  de  l'infanterie  de  Morand ,  qui  Ait 
ment  suivie  de  la  division  de  dragons  du  général 
mont.  Le  combat  s'engagea  aussitôt  à  Czarnowo.  L| 
général  Petit,  à  la  tète  du  12*  de  ligne,  passa  ^lemcaÉ 
la  rivière  pour  enlever  les  redoutes  dn  pont.  Cdm 
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iittaque  eut  un  plein  succès,  toutes  les  battcrifs  de 
Czamowo  et  celles  du  pont  furent  promptenient  enle- 
vées, et  les  16,000  hommes  qui  les  défendaient  furent 
culbutés  et  mis  en  déroute. 


Combat  de  Biezun,  ^  Le  but  de  l'empereur  des 
Français  était  de  séparer  les  Russes  des  troupes  prus- 
siennes du  général  Lestocq.  L'ennemi ,  s'apercevant  de 
ce  projet,  tenta  de  reprendre  la  position  de  Biezun; 
qui  était  pour  lui  d'une  grande  importance,  et ,  le  23, 
à  huit  heures  du  matin,  des  colonnes  prussiennes  dé- 
bouchèrent à  cet  effet  par  plusieurs  routes.  Le  ma- 
réchal Bessières  occupait  Biezun  depuis  le  19,  n'ayant, 
avec  sa  cavalerie,  que  deux  compagnies  d'infanterie 
auxquelles  il  avait  confié  la  défense  du  pont.  A  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  qui  s'avançait  en  force,  et  qui, 
déjà  maître  du  petit  village  de  Karmidjen,  l'avait  fait 
occuper  par  un  bataillon  d'infanterie,  il  ordonna  au 
général  Gronchy  de  déboucher  avec  sa  division.  Celui-ci 
chargea  la  ligne  ennemie  avant  qu'elle  eût  achevé  de  se 
former,  la  rompit,  et  culbuta  dans  les  marais  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  prussiennes  au  nombre  de  5  à  6,000 
hommes.  600  prisonniers,  cinq  pièces  de  canon  et  deux 
étendards  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


Combats  de  Nasielsk  et  de  Qtrsomb.— L'Empereur, 
ayant  appris  que  les  Russes  étaient  en  force  du  côté 
de  Nasielsk,  et  qu'ils  avaient  déployé  leur  ligne  en 
arrière  de  ce  bourg,  chargea,  le  24  novembre,  le  gé- 
néral Lemarrois  de  les  débusquer  de  cette  position.  Ce 
général,  avec  un  corps  de  cavalerie  de  12  à  1,300 
lommes,  composé  de  dragons  et  de  chasseurs,  par- 
vint, après  une  vive  résistance,  à  s'emparer  de  Nasielsk. 
Toutes  les  positions  environnantes  étaient  encore  oc- 
cupées par  les  Russes;  mais  ils  ne  les  gardèrent  pas 
long- temps  :  à  l'arrivée  du  général  Priant,  qui  s'a- 
'yança  sur  ce  point  avec  sa  division,  ils  se  retirèrent 
jpn  abandonnant  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

Pendant  ce  combat,  un  corps  assez  nombreux  de 
èa Valérie  ennemie,  ayant  passé  l'Ukra  en  avant  de  Gur- 
somb ,  fut  culbuté  par  le  général  Nansouty,  qui  avait 
avec  lui  la  division  de  dragons  du  général  Klein  et  une 
)brigade  de  cavalerie  légère.  Après  cette  escarmouche , 
le  maréchal  Augereau  passa  la  rivière  au  même  point, 
et  mit  en  déroute  16,000  hommes  qui  tentaient  de  s'op- 
poser à  son  passage. 

'  Prise  de  Dzialdow.  —  Voici  quelle  était,  le  26  dé- 
'cembre,  fa  position  de  l'armée  française:  la  gauche, 
composée  des  corps  des  maréchaux  Ney ,  Bernadotte 
tt  Bessières,  débouchait  de  Bieaun  et  des  environs  sur 
la  route  qui  conduit  à  Grodno;  le  maréchal  Soult  arri- 
<vait  à  Ciechanow;  le  maréchal  Augereau  s'avançait 
"sur  Gollymin;  le  maréchal  Davoust  entre  Gollymin  et 
Pultusk  ;  enfin  le  maréchal  Lannes  sur  cette  dernière 
ville  directement. 

*'  Le  corps  du  maréchal  Ney  fut  chargé  d'éloigner  de 
l'Ukra  les  troupes  prussiennes  du  général  Lestocq,  et 
"âti  les  séparer  des  Russes.  En  conséquence,  le  général 
MàtCband  s'avança,  le  23,  sur  les  Prussiens  réunis  à 
"OMiitovict  poursuivit  jnsiiii'à  Kumsbrock,  et,  le  », 
T.  nr. 


atteignit  et  entama  leur  arrière -g^irde.  Le  26,  le  ma*^ 
réchat  Ney  fit  avancer  srs  divisions  pour  attaquer  l'en- 
nemi à  Dzialdow  et  à  Mlawa,  où  il  s'était  concentré.* 
Dzialdow  citait  occupé  par  7,000  hommes  sous  les  or* 
dres  du  général  Lestocq  ;  mais,  malgré  leur  résistance, 
ils  furent  forcés  d'évacuer  cette  position,  et  se  retiré* 
rent  à  Niedenburg. 

Combat  dePuliusk,— Cependant  le  maréchal  Lanncë 
s'avançait  directement  sur  Pultusk.  Cette  ville  était 
occups'e  par  le  général  Benningsen,  avec  des  forçai 
considérables  qu'il  avait  placées  en  ordre  de  bataille 
sur  le  plateau» découvert  et  cultivé  qui  domine  la  vilie 
en  deçà  de  la  Narew.  Ce  champ  de  bataille  était  celui 
qui  convenait  le  mieux  au  général  ennemi.  Un  peu  en 
avant  des  bouquets  de  bois  qui  entourent  le  plateau^ 
le  terrain  s'élève  et  incline  vers  la  ville,  en  sorte  que 
la  crête  masquait  entièrement  la  position  de  l'armée 
russe.' 

Le  maréchal  Lannes  arriva  devant  Pultusk,  le  26  dé* 
cembre,  à  huit  heures  du  matin.  Après  avoir  reconnu 
lui-même  la  position  de  l'ennemi ,  il  donna  l'ordre  aa 
général  Claparède ,  qui  commandait  l'avant  -  garde , 
d'enlever,  avec  le  17'  régiment  d'infanterie  légère^  la 
hauteur  occupée  par  les  avant-postes  russes.  Aux  pre* 
miers  coups  de  canon,  ces  a  vaut  postes  se  dispersèrent^ 
et  le  maréchal,  à  la  vue  de  l'armée  ennemie,  rangée 
en  bataille  sur  trois  lignes,  put  juger  des  forces  qui 
lui  étaient  opposées.  Lannes  disposa  aussitôt  son  ordra 
de  bataille,  et  fit  ranger  ses  troupes  sur  deux  ligm^ 
forpant  un  front  beaucoup  naoins  étendu  que  celui  de$ 
Russes,  et  couvert  en  partie  par  les  bois.  La  divisioa 
Suchet  fut  placée  en  première  ligne,  celle  du  général 
Gazan  en  seconde  ligue ,  et  la  division  Gudin ,  àlort 
commandée  par  le  général  Daultaune,  sur  la  gauchCi,  J 

A  dix  heures  du  matin,  la  canonnade  s|engagea  .4 
demi-portée.  Les  bataillons  de  droite  du  général  Suchet 
(le  il*"  régiment  d'infanterie  légère  et  la  cavalerie), 
commandés  par  le  général  Claparède,  attaquèrent  avec 
beaucoup  de  vigueur.  L'action  fut  des  plus  chaudes; 
les  Russes,  bien  retranchés,  se  défendirent  avec  cou- 
rage. La  victoire  fut  long-temps  balancée;  on  se  battit 
jusqu'<\  la  nuit;  mais,  à  ce  moment,  les  Français  ayant 
obtenu  successivement  quelques  avantages,  les  Russes^ 
craignant  d'être  débordés  sur  leur  droite,  évacuèrent 
Pultusk,  et  se  retirèrent  sur  Ostrolenka.  Cette  retraite 
se  fit  en  bon  ordre  ;  mais  l'ennemi  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  2,000  morU,  1,500  blessés,  1,800 
prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre 
de  caissons  et  de  chariots  de  bagages.  Le  maréchal 
Lannes  fut  légèrement  blessé  d'une  balle. 


Combat  de  GoUjrmîn»  —  Pendant  que  le  nBaréchal 
battait  Benningsen  à  Pultusk,  Murât,  réuni  aux  nna- 
réchaux  Davoust  et  Augereau,  attaquait  à  Gollymin 
le  corps  du  général  Buxbœwden,  dont  faisait  partie 
une  des  divisions  battues  â  Nasielsk. 

Les  Russes,  vaincus  à  cette  affaire,  avaient  été  chau- 
dement poursuivis  par  le  maréchal  Davoust,  à  la  tête 
des  deux  divisions  Friant  et  Morand.  Enfin  le  i^aréchal 
atteiipiit  leur  arrière-garde,  la  cbaigea  et  ae  rendit 
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naîtra  d'un  boi$  près  daquel  était  le  camp  eDoemi.  En 
même  temps ,  le  maréchal  Augereau  prenait  le»  Russes 
en  flanc,  le  général  tapisse,  à  la  tète  du  16*  régiment 
d'infanterie  légère,  enlevait  &  la  bdlunnette  un  village 
sur  lequel  ils  s'appujraient  ;  enfln  le  général  Heudelet, 
déployant  sa  division,  marchait  sur  la  ligne  ennemie. 
Le  combat  commença  avec  impéiupsité;  les  Russes  se 
défendirent  vaillamment,  et  ce  ne  fut  qu*à  onze  heures 
du  soir  qu'ils  firent  leur  retraite,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Le  combat  de  Gollymin  coûta  à 
l'année  française  le  général  Fenerolle,  qui  fut  tué  par 
mt  boulet.— Le  maréchal  Augereau  eut  un  cheval  tué 
•ous  lui. 

Le  maréchal  Sonlt  se  dirigea  sur  Makow  pour  couper 
là  retraite  aui  Russes  ;  mais  le  mauvais  état  des  cbe- 
mlDS,  en  arrêtant  la  marche  des  Français,  empêcha 
Parmée  ennemie  d'être  entièrement  anéantie. 

Dans  les  divers  combats  qu'ils  venaient  de  livrer,  les 
Russes  avaient  perdu  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
presque  tous  leors  caissons,*  douie  cents  voitures  de 
bagages  et  10,000  hommes  tués  ou  prisonniers. 


Le  roi  de  Prusse  se  retire  à  Memel,  "—  Le  général 
Bcnningsen  prétendit  avoir  remporté  l'avantage  à  PaU 
tvskf  parce  qu'il  effectua  sa  retraite  sur  Ostrol.nka, 
«1  bon  ordre  et  sans  être  pour^uivi  ;  il  envoya  même 
m  rapport  ott  II  présentait  cette  affaire  comme  une 
IFietoire.  Le  roi  de  Prusse,  avec  toute  sa  cour,  se  trou* 
Viit  alors  à  Kœnigsberg.  Le  rapport  mensonger  de 
Beoningsen  fut  In  publiquement  sur  les  places  et  dans 
les  carrefours  de  la  ville.  Oo  chanta  un  Te  Deum,  et 
M  ordonna  des  réjouissances  pour  célébrer  ce  retour 
liespéré  de  fortune;  mais  lis  rapports  plus  exacts  du 
général  Lestocq,  et  l'arrivée  de  quelques  of  Aciers  d'état* 
msjor,  instruits  de  tous  les  détails  du  combat,  firent 
éonnaltre  le  véritable  état  des  choses.  La  consternation 
èttecéda  à  renlhouslasme,  on  perdit  toutes  les  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  le  concours  des  Russes. 
Le  trésor,  les  effets  précieux  et  les  chancelleries  furent 
embarqués  et  dirigés  sur  Memel ,  où  le  roi  et  la  reine 
(8e  Prusse,  évacuant  Kœnigsberg,  ne  tardèrent  pas  aussi 
à  se  retirer. 

Le  combat  de  Pultusk  eut  encore  pour  résultat  d*ac» 
croître  la  désunion  qui  régnait  déjà  entre  les  généraux 
Ramenski,  Benningsen  et  Buxhœwden.  Le  premier, 
dégoûté  du  peu  de  subordination  de  ses  lieutenants, 
^abandonna  le  commandement  en  chef,  qui  passa  A 
Benningsen,  dont  la  jactance  excessive  passait  pour  du 
flénie  militaire,  et  avait  réussi  à  éblouir  l'empereur 
Aleiandre. 

L'armée  française  entre  en  quartiers  d'hiver.  — 
lii  rigueur  do  la  saison  et  rétat  des  routes  rendant 
impossiblo  la  continuation  de»  hostilités,  l'Empereur 
4«l  se  résoudre  kh\n  prendre  ft  son  armée  des  quartiers 
d'hiver  en  Pologne;  mais  désirant  d'abord  assurer  le 
front  de  la  ligne  de  ses  cantonnements,  avant  d'assigner 
i  ses  troupes  les  positions  oft  elles  devaient  attendre  la 
reprise  des  hostilités,  il  détacha  de  Pultusk  le  général 
Corbinean ,  un  de  ses  aides  do  eamp,  aveo  trois  régi- 
do  oavtlerio  légirt,  hil  ordonna  do  leoMOtor  le 


Bug  dans  la  direction  de  Brok,  et  de  suivre  les 
dans  leur  retraite  sur  Ostrolenka.  Ce  dé( 
trouva  cette  ville  évacuée  par  les  troupes  enaemîeau 

Le  corps  du  maréchal  Soult  et  les  brigadco  do  €■«•• 
lerie  du  général  Lasalle,  nouvellement  nommé  général 
de  division,  bordèrent  la  petite  rivière  d'Onye,  qDÎ  se 
jette  dans  la  Narew,  afin  de  couvrir  les  cantouncmciili 
de  l'armée.  Les  cor|>s  des  maréchaux  Davoustd  lanad^ 
formant  la  droite  française,  furent  placés  à  Pii)|iak 
et  sur  les  bords  du  Bug;  les  corps  des  marécb^us 
nadotte ,  Ney  et  Bessières ,  composant  la  gaucho , 
pèrent  les  rives  de  la  Vistule  ;  le  corps  du  maréçM 
Augereau  prit  ses  cantonnements  dans  le«  opTipoii 
de  Varsovie,  où  l'Empereur  revint  établir  son  (piar|ic( 
général. 

Opérations  en  SUésie.  —  Prise  de  Gft^MIM  4  él 
Bresiau.  —  Napoléon  avait  laissé  en  Siléaie  noa  fMlf 
Jérôme,  en  le  chargeant  de  réduirf  la  pUfW  iirtîl 
de  cette  province  prussienne. 

La  première  opération  du  prince  fut  do  faire  ivffi^ 
tir  Glogau.  11  chargea  le  général  Vandamnie,  rrni^aa- 
dant  des  troupes  fournies  par  le  roi  de  Wiirtcuabcf|f 
de  conduire  le  siège  de  cette  place  «  et«  se  inettM| 
à  la  tête  des  divisions  bavaroises  des  géoéranx  do 
Wrcde  et  Deroi,  il  ne  s*occupa  que  du  soiii  ds  prep^ 
possession  de  la  province,  et  se  dirigea  ^ers  fkaii^c^ 

Le  siège  di*  Glogau  fut  poussé  vigoureusement  iNf 
Vandamme.  Des  mortiers  et  des  pièces  de  si^fe,  ibi^ 
de  Guslrin,  commencèrent  à  jouer  sur  la  place,  dèf 
le  29  novembre,  et  décidèrent  le  général  Reipbart| 
ouvrir  lis  portes  de  la  place,  où  les  Français  entrèrent 
le  2  décembre.  2,500  hommes  mirent  bas  l( 
Le$  Français  s'empirènnt,  en  outre,  de  deax 
pièces  de  canon  et  d'approvisionnements  cgnaldMblciL 

Après  la  reddition  de  Glogau ,  le  général  VaiidaaiB| 
reçut  l'ordre  de  faire  l'investissement  de  Brealan^ca» 
pitale  de  la  Silésie;  Vandamme  devait  agir  sqr  la  rive 
gauche  de  TOdcr,  et  Jérôme  devait  quitter  Kaiitch  |Mr 
venir  prendre  le  commandement  en  chef,  et  oomplAff 
l'investissement  par  la  rive  droite. 

L'investissement  fut  commencé  par  le  général  IImI- 
brun  avec  trois  régiments  de  cavalerie  wurtônbcrt 
geoise  ;  Vandamme  arriva  à  Lissa,  le  6  dtennlire^  |  i| 
tête  de  l'infanteiie,  et,  après  avoir  reconnu  le  çÏMi 
occ.dental  de  la  place ,  défendu  par  une  gamiaon  d| 
6,000  hommes ,  on  détermina  des  deux  côtés  tia  Ib» 
bourg  Saint-Nicolas  remplacement  de  ô^i^  ftwo^ci 
et  de  deux  batteries  incendiaires  qui  »  daut  la  smtliil 
du  10,  furent  en  état  d*agir. 

U  veille  «  le  prince  Jérôme  éUit  arrivé  4  "iiiuliCH 
avec  une  division  et  uoe  brigade  bavaroises.  Um  piir^p 
de  cette  division,  eonaoïandée  par  le  géoéral  |ll]ii|ccif 
passa  sur  la  rive  gaucbe  do  TOder,  ai^miqfrii  d'ail 
pont  établi  à  Gasd,  et  se  réunit  aoa  traupca  ^  gf^ 
néral  Vandamme.  Jérôme  passa  luj*mèmf  1^  OfffU^ 
le  10,  et  se  rendit  à  Lissa,  où  il  éubift  son  VPafMtf 
général. 

La  tranchée  de  droite  a'  L  batterie,  m  et  pfp 
ment ,  denx  mortiere  et  »i    ûers  *,  trali^  |mf||qp|^ 
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cupaient  la  trancbi^e  de  gauche;  sur  la  rive  droite 
éUient  disposées  huit  pitos,  tant  obusiers  de  caoi*- 
pagne  que  canons  de  6. 

Le  10,  à  six  heures  du  matin,  les  assiégeahts  coin- 
mencèrent  le  feu  que  Jt^rônie  fit  cesser  pour  sommer 
la  place  de  se  rendre  ;  cette  sommation  resta  sans  effet. 
Dans  la  nuit  du  11  au  12,  les  Français  augmentèrent 
leur  artillerie,  mais  la  pénurie  des  munitions  fut  cause 
^ue  le  feu  se  ralentit  dans  la  journée  du  12  et  dans  la 
nuit  sMîvanie. 

Le  16,  trente*-deax  pièces  d'artillerie  de  toat  genre 
étaient  en  batterie  sur  les  deux  rives  de  TOder,  et 
recommencèrent  à  bombarder  la  place.  Vers  midi, 
Jérôme  envoya  une  seconde  sdinmation  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première. 

Jétôme,  ayant  appris  qu'il  circulait  des  proclama- 
titot  |«r  Isiftuellct  le  roi  de  Pmsse  invitait  ses  fidèles 
s^ifls  4e  li  ëilétie  à  se  joindre  aui  garnisons  pour  d6- 
Mdreies  plaees^  fit  venir  de  Kal  sch  la  division  Deroi 
et  11  IIHgiide  et  cavalerie  du  géûérai  MaEzanelli. 

L^  général  Vandammc  dirigea  Tattaqae  sur  une  double 

eneeltiie  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  qu'eb  traver- 

siat  deux  fessés  très  larges  et  très  profonds,  et  s'occupa 

^dèe  fneyens  d'inquiéter  l'ennemi  sur  plusieurs  points 

pèUrqu^il  ne  pét  soupçonner  le  véritable  point  d'attaque. 

Des  tadeaux  forent  tonstruKs,  et  devaieut  être  irans- 
pèf têt  â  la  nuit  tombante  au  faubourg  d*Ofalau ,  pour 
tMEtef  M  pësségei  mais  le  pont  de  radeaux  n'ayant  pu 
èlfè  «ItâeM  à  li  luniecte  du  point  d'atuque  qu'à  sept 
UiMs  étà  inallii,  on  rttonnut  qu'il  éuit  trop  tard,  et 
oH  éàt  tettfttèt  à  oe  moyen. 

A  cette  époque ,  Jérôme ,  appelé  pfèa  de  l'Empereur, 
Uhtta  itl  ^éfal  Vandamme  la  direction  du  siège. 

batks  cel  eÉlréfaltes,  Yandamme  fui  prévenu  par  le 
I^Méftl  Monlbrah,  en  observation  sur  les  routes  d'Oh* 
làH  n  fie  Stfehiên,qtie  le  prince  d'Anhalt-Pleiss ,  ré- 


I  comment  nommé  major  général  par  le  roi  de  Prusse, 
opOrait  un  mouvement  arec  iin  corps  de  4  A  5,000 
hommes  et  six  pièces  de  canon.  11  envoya  à  sa  ren- 
ébûité  la  division  Minucci,  qui,  le  24  décembre,  at- 
taqua le  corps  ennemi,  le  culbuta,  lui  prit  toute  son 
artillerie  et  800  hommes. 

Vandamme  crut  devoir  instruire  le  gouverneur  de 
BresJau  de  cet  événement,  en  le  prévenant  des  nou- 
veaux moyens  de  destruction  dont  il  pouvait  disposer, 
et  qui  consistdient  en  quatre  nouvelles  bàttérieê,  idôiit 
il  avait  ordonné  la  construction  piMir  y  placer  huit 
pièces  de  24,  xix  de  12  et  deux  mortiets.  Lf  c(éhéM 
ennemi  demanda  un  armistice  de  vingt-quatre  heures, 
et  consentit  à  recevoir  un  paHèittentaire  pour  régler 
une  capitulation.  Mais  ce  parlementaire  n'était  pas  en- 
core dans  la  place ,  que  le  gouverneur,  sous  prétexte 
que  l'on  contmuait  les  travaux  de  tram-hée.»  rompit 
l'aimstioe,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  capitulation. 

Vandamme  poussa  dès  lors  activement  les  nouveaux, 
travaux  de  siège;  et^  toutes  les  batteries  se  trouvant 
prèles  le  29  au  matin, elle»  firent  un  feu  cootinu. 

Cependant  le  prince  d'Anhalt  était  parveiui  de  nou- 
veau à  rassembler  un  cor|)s  plus  considérable  que  le 
premier,  et  qui  ne  s'élevait  pas  â  moins  de  12  eu  13,000 
hommes.  Les  généraux  Montbrun  et  Minucci,  mis  à 
sa  poursuite,  l'anéantirent  complètement;  on  lui  prit 
sept  pièces  de  canon,  et  on  lui  fit  1300  prisonniers.  Le 
reste  fut  dispersé.  Le  prince  d'Anhalt  se  retira  dans 
Schweidnits ,  qui  ne  tarda  pas  à  capituler. 

Le  siège  et  le  bombardement  de  Breslan  cootinoaiettl 
toujours  ;  le  gouverneur  croyait  que  Glogao  tenait 
encore,  mais  connaissant  enfin  la  capitulation  de  celle 
place,  il  se  décida  â  capituler  aussi  le  ô  janvier.  Li 
garnison  de  Breslau  resta  prisonnière;  les  Prançtia 
occupèrent  la  place  le  7  janvier. 
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ARMil  lUSSB. 

Général  en  chef,     — 


Gtierre  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,—  PrMsions 
de  Napoléon,  —  L'Empereur,  à  son  retour  à  Varsovie, 
reçut  un  courrier  deConstantinople,  lui  annonçant  la 
déclaration  de  guerre  de  la  Porte  à  la  Russie  :  il  apprit 
en  même  temps  les  premiers  succès  des  Russes  en  Mol- 
davie '.  Gzemi-George,  avec  les  Serviens,  s'était  em- 
paré de  l'importante  forteresse  de  Belgrade,  et  Michel- 
son  s'avançait  sur  Bukarest  pour  lui  tendre  la  main. 
La  nouvelle  du  désastre  des  Prussiens  et  les  premiers 
événements  de  la  campagne  de  Pologne  décidèrent  le 
gouvernement  russe  à  tirer  un  renfort  de  trente-six 
bataillons  et  de  quarante  escadrons  de  l'armée  de  Tur- 
quie. Ces  troupes  «e  dirigèrent  en  hAte  sur  le  Bug. 

11  importait  à  Napoléon  de  tirer  parti  de  cette  diver- 
sion importante ,  surtout  par  l'influence  qu*elle  devait 
aTOir  sur  le  cabinet  de  Vienne,  en  augmentant  son  ir- 
réseluâon  et  l'empêchant  de  prendre  le  parti  de  la 
Russie.  11  fit  écrire,  en  conséquence,  à  Sébastiani,  et 
adressa  les  ordres  suivants  à  Marmont  en  Dalmatie  : 

«Un  courrier,  parti  de  Constantinople  le  2  décem- 
bre, est  arrivé  à  Varsovie  le  30  :  la  Porte  avait  déclaré 
formellement  la  guerre  à  la  Russie;  et,  le  29  novembre, 
l'ambassadeur  russe  était  parti  avec  toute  sa  suite.  Il 
règne  à  Constantinople  un  grand  enthousiasme  pour 

*  L.a  Rottie  n'arait  pas  atteoda  la  déclaration  de  guerre  pour  co- 
vablr  la  Moldavie.  Certaine ,  dèi  le  milieu  df  1806 ,  que  la  Pnuic  ferait 
la  fçuerre  à  la  France,  elle  comptait  paraître  dant  cette  guerre,  en 
auxiliaire,  comme  elle  TaTait  fait  eu  1^05  pour  TAutricbe;  elle  le 
flattait  ainsi  de  poutter  les  limites  de  son  empire  jusqu*au  Danube. 
L'Angleterre  avait  trop  besoin  de  son  alliance  pour  ne  pas  la  secon- 
der dans  ce  projst.  Il  ne  fallait  pour  cf la,  d'ailleurs,  qu'un  motif  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs.  L'influence  que  l'ambassadeur  français 
Sébastian!  prit  sur  le  diran  aussitôt  après  son  arrivée,  fournil  ce 
prétexte.  Le  premier  soin  de  ot  ambassadeur  avait  été,  suivant  les 
instnh'lions  de  TEmpereur,  de  faire  renvoyer  les  bospodars  de  Mol- 
davie, Ypsilanti  et  Morusi ,  él.is  sous  rinfloence  de  la  Russie,  consa> 
crée  par  le  traité  de  Yassi.  La  Russie  était  en  droit  de  réclamer,  et 
k  fit  vivemeot  :  les  menaces  de  son  ambassadeur,  appuyées  par  celles 
de  Tainbassadeur  anglais,  qui  ne  parlait  que  de  fiire  bombarder 
Constantinople  par  une  puissante  escadre,  firent  rétablir  ces  bos- 
podars. 

Mais  Tempereur  Alexandre  n'attendit  pas  cette  ttlisfaction  ;  il  or- 
donna au  général  Micbelson  d'envahir  sans  délai  avec  son  armée  les 
principautés,  et  de  s^emparer  des  places  turques  qui  bordent  le  Da- 
BObe.  Gr  général  passa  le  Dniester,  te  3  novembre,  et  se  répandit  sans 
obstacle  jusqu'aux  firontièrcs  de  itervie.  Cette  invasion  plut  i  la  fois 
à  reinpervnir  de  Russie,  parce  qu'il  croyait  en  profiler,  et  à  Tempe- 
reur  des  Français,  parce  qu'elle  devait  amener  une  puissante  d.ver- 
•iOQ  en  u  faveur.  Et  d'aillurs,  la  prompte  cbute  île  la  monaicbie 
proiaieniie,  en  cbangeanfTTTâoe  des  afraim,  mettait  tous  les  avan- 
.IWI  de  «eUe  agreittoo  du  0ÔC6  de  NapoMoo. 


cette  guerre  ;  vingt  régiments  de  janitsairet  i 
de  Constantinople  :  on  assure  que  vingt 
partis  d'Asie  pour  se  rendre  en  Europe. 
60,000  hommes  sont  réunis  à  Hirssow. 
en  a  20,000  à  Widdin.  Le  courrier  aisore  que 
Turquie  Ton  déploie  la  meilleure  volonté.  Mon 
tion  est  que  vous  envoyiez  cinq  ofâciert  ém  gtnie  il 
autant  de  l'artillerie  à  Constantinople.  Vout  écrimnii 
pacha  de  Bosnie  et  à  celui  de  Scutari  «  a6o  qii*ili  «M»^ 
envoient  des  firmans  pour  certifier  que.  les  oféci^t 
sont  arrivés.  Faites  passer  des  .officiers  d'état-aujif 
aux  pachas  de  Bosnie,  et  de  Bulgarie,  et  aîde»-lfli  db* 
tous  vos  moyens,  comme  conseils,  approvisioiii 
et  munitions.  U  serait  possible  que  la  Porte 
un  corps  de  troupes ,  et  Cje  corps  ne  peut  «y<Mr 
objet,  celui  de  garnir  le  Danube.  Je  ne  sois  pas  Cils 
éloigné  de  vous  envoyer,  avec  25,000  hommes,  siîr, 
Widdin,  et  alors  vous  entreriez  dans  le  système  4s îi 
Grande-Armée,  puisque  vous  en  formeriez  IV 
droite;  25,000  Français,  qui  soutieodraieot 
Turcs,  obligeraient  les  Russes,  non  pas  à  laisser  dOjBÎI 
hommes  sur  le  Danube,  comme  ils  font  fait,  mi^  à 
y  envoyer  encore  une  armée  du  double,  ce  qal  tosH 
une  diversion  bien  favorable  à  mes  opératîoiis;  mdà 
tout  cela  n'est  encore  qu'hypothétique.  Ce  que 
pouvez  faire  dans  le  moment,  général,  c'est  dV 
vingt  à  trente  officiers ,  si  les  pachas  vous  les 
dent  ;  mais  ne  donnez  point  de  troupes,  à  moiitt 
ce  ne  soient  des  détachements  à  cinq  ou  sii  lîe«es  te 
frontières  pour  favoriser  quelque  expédition.  Vem 
pouvez  compter  sur  les  Turcs  comme  sur  de  TéritsUcs 
alliés,  et  vous  êtes  autorisé  à  leur  fournir  oe  que 
pourrez  en  cartouches,  canons,  poudre, etc.,  slU' 
le  demandent. 

«Un  ambassadeur  de  Perse  et  un  de  ConstantiMpli 
se  rendent  à  Varsovie ,  et  quand  vous  recem 
lettre,  ils  seront  déjà  arrivés  à  Vienne.  Ces  deox 
empires  sont  de  cœur  attachés  à  la  France ,  |Miree  qm 
la  France  seule  peut  les  soutenir  contre  les  entrepriHS 
ambitieuses  de  leurs  ennemis.  Dans  cette  ciroomÂSMi 
importante ,  les  Anglais  hésitent  et  paraisseot  Toalsir 
'  rester  en  paix  avec  la  Porte  ;  cette  dernière  paissaMi 
s'est  servie  pour  cela  de  la  menace  de  transporter  40i,MI 
hommes  jusqu'aux  portes  d'ispahan ,  et  nos 
I  sont  telles  avec  la  Perse ,  que  nous  nous 
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Tlndus.  Ce  qal  était  chimérique  autrefois,  cesse  de 
rétre  daos  œ  moment  où  je  reçois  fréquemment  des 
lettres  des  sultans  ;  non  des  lettres  emphatiques  et 
trompeuses,  mais  qui  manifestent  une  grande  crainte 
eontre  la  puissance  des  Russes,  et  une  grande  confiance 
dans  la  protection  de  l'Empire  français.  Envoyés  des 
officiers  au  général  Sébasliani  à  Constantinople  pour 
correspondre  avec  lui.  L'éloignement  de  la  Dalmatie 
à. Varsovie  est  tel  que  vous  devez  beaucoup  prendre 
sur  vous.  J'ai  ordonné  au  général  Sébastiani  d'envoyer 
à  Widdin  un  officier  de  son  ambassade  pour  servir  de 
correspondance  intermédiaire  avec  Constantinople; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  n'en  fassiez  partir 
un  de  votre  côté  pour  cette  ville. 

«11  est  bon  que  des  officiers  français  parcourent  les 
différentes  provinces  de  la  Turquie.  Ils  feront  connaître 
tout  le  bien  que  je  veux  au  grand-seigneur;  cela  ser- 
vira à  exalter  les  tètes,  et  vous  obtiendrez  des  rensei- 
gnements qui  vous  seront  utiles  et  que  vous  me  trans- 
mettrez. En  deux  mots,  monsieur  le  général,  je  suis 
l'ami  sincère  de  la  Turquie,  et  ne  désire  que  lui  faire 
du  bien  :  conduisez-vous  donc  en  conséquence.  Je  re- 
garde comme  l'événement  le  plus  heureux  dans  notre 
position,  celui  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  Turquie 
à  la  Russie.  Je  remarque  que,  dans  ces  coi^onctures 
d'un  si  grand  intérêt ,  vous  ne  vous  entremettez  pas 
assez  dans  les  affaires  des  pachas  de  Eukarest,  de 
Rosnie  et  de  Scutari,  avec  lesquels  vous  devez  fré- 
quemment correspondre.» 

On  voit  que  l'Empereur,  avec  son  regard  d'aigle, 
embrassait  toutes  les  affaires,  et  s'attachait  à  faire 
concourir  à  son  but  toutes  les  circonstances  que  la 
marche  des  événements  et  les  jeux  de  la  fortune  pou- 
vaient lui  offrir.  

Paix  avec  fa  Saxe.  —  Quelques  jours  après  la  ba- 
taille d'Iéna,  l'Empereur  avait  renvoyé  tous  les  pri- 
sonniers saxons  dans  leurs  foyers,  et  accordé  la  paix 
à  l'électeur  Frédéric-Auguste.  Cette  paix  fut  signée  à 
Posen,  le  11  décembre,  et  l'Électeur,  admis  daos  la 
confédération  du  Rhin ,  reçut  le  titre  de  Roi. 

Napoléon  ne  fut  pas  moius  généreux  envers  la  mai- 
son ducale  de  Saxe;  la  paix  avait  été  également  signée 
avec  elle,  à  Posen,  le  16  décembre,  et  tous  les  princes 
qui  en  faisaient  partie  furent  admis  dans  la  confédé- 
ration. L'Empereur  se  montra  plus  sévère  à  l'égard  de 
trois  autres  princes  souverains  qui  avaient  aussi  fait 
alliance  avec  la  Russie:  le  vieux  duc  de  Rrunswick,  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  Georges-Guillaume,  élec- 
teur de  Resse-Casitel ,  et  le  prince  de  Nassau-Fulde, 
anjourd'hui  roi  de  Hollande. 

Jniuasion  de  la  Poméranie  suédoise.  —  Les  places 
conquises  sur  le  Haut-Oder  assuraient  à  la  droite  la 
ligne  d'opérations  de  la  Grande- Armée;  le  maréchal 
Mortier,  commandant  le  8*  corps,  avait  reçu  mission 
de  l'assurer  à  sa  gauche,  sur  le  Bas-Oder,  en  deçà  et 
au-delà  de  ce  fleuve;  il  lui  était  surtout  recommandé 
de  pénétrer  dans  la  Poméranie  suédoise. 

Le  maréchal  était  arrivé  avec  ses  troupes  à  Anclam ,  et 
y  trait  étabU  soa  qurttoTfAiiral  tell  décembre  1806. 


A  son  approche,  les  troupes  suédoises  qui  occupaient 
la  frontière  de  la  Poméranie  se  replièrent  sur  Straisund , 
qui  en  est  la  capitale,  et  dont  la  garnison  se  trouva 
ainsi  renforcée.  Le  maréchal  ne  songea  point  à  l'atta- 
quer ;  mais  apprenant  que  la  garnison  prussienne  de 
Golberg  détachait  des  troupes  jusque  sur  la  rive  droite 
de  l'Oder,  il  porta  un  bataillon  du  2*  régiment  d'in- 
fonterie  légère  sur  l'tle  de  Wollin,  située  à  l'embou- 
chure de  l'Oder  et  appartenant  à  la  Prusse.  A  peine 
trois  compagnies  de  ce  bataillon  avaient-elles  pris  poste 
à  Wollin,  dès  leur  arrivée,  le  6  janvier,  qu'un  déta- 
chement de  la  garnison  de  Colberg,  fort  de  1,000 
hommes,  150  chevaux  çt  4  pièces  de  canon,  vint  les 
attaquer.  L'infanterie  investit  la  ville ,  pendant  que  la 
cavalerie,  après  avoir  culbuté  les  avant-postes  fran- 
çais, y  entrait  au  galop.  Mais  les  trois  compagnies  mar- 
chèrent sur  les  Prussiens  au  pas  de  charge,  et  les  re- 
poussèrent après  leur  avoir  fait  100  prisonniers  et  s*ètre 
emparées  de  leur  artillerie.  Trois  autres  compagnies 
entrèrent  dans  Wollin  pour  mettre  cette  place  à  l'abri 
de  toute  surprise. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  le  dessein  de  tenter  le 
siège  de  Straisund,  le  maréchal  n'en  voulut  pas  moins 
resserrer  cette  place,  et,  à  cet  effet,  il  s'empara  suc- 
cessivement des  postes  de  Volgast,  de  Greifswald,de 
Grimmen  et  de  Grimm. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  qui  devaient  être 
chargées  du  siège  de  Dantzig  se  réunissaient  ;  elles  se 
composaient  du  contingent  du  grand-duc  de  Bade  et 
du  corps  polonais  déjà  organisé.  Elles  se  dirigèrent 
promptement  sur  cette  place.  L'avant-garde,  formée 
de  la  brigade  polonaise  du  général  Kosiwsky,  faisant 
partie  de  la  division  aux  ordres  du  général  Dombrowski, 
prit  poste  à  Stolpe  pour  couper  la  communication  de 
Colberg  avec  Dantzig. 

Reprises  des  hosti/ités,  —  Combat  de  Mohrungen. 
—  Nous  avons  vu  que  l'Empereur,  au  lieu  de  pour- 
suivre 1rs  Russes  dans  leur  retraite,  avait  fait  prendre 
à  son  armée  des  cantonnements  d'hiver  sur  les  borda 
de  la  Vistule.  L'ennemi  se  méprit  sur  cette  mesure  ^ 
qu'il  attribua  à  la  crainte,  et  pensa  qu'en  faisant  une 
trouée  jusqu'au  fleuve,  qu'il  se  proposait  de  passer  au* 
dessous  de  Thorn^  il  pourrait  couper  l'aile  droite  de 
l'armée  française  et  s'avancer  sur  la  Peene ,  pour  re- 
porter la  guerre  dans  le  voisinage  des  places  qui  SQ 
défendaient  encore,  et  qu*il  espérait  délivrer. 

NapoléoD ,  devinant  les  desseins  des  Russes  au  pre« 
mier  avis  de  leur  marche ,  et  voulant  les  encourager 
dans  ce  projet,  ordonna  au  maréchal  Bemadotte  de 
rétrograder,  ce  qu'il  fit  à  Liebstadt,  où  une  colonne 
se  présenta  le  23. 

Le  maréchal,  suivi  de  la  division  Drouet,  arriva, 
le  25  janvier,  à  Mohrungen  ;  ce  poste  était  occupé  par 
le  général  Pacthod,  qui  venait  d'y  être  attaqué  par  les 
Russes.  A  l'arrivée  des  Français,  ceux-ci  suspendirent 
leur  attaque;  leur  cavalerie  couronna  les  hauteurs  qui 
environnent  Mohrungen,  et  leur  infanterie  fila  par 
derrière  pour  attaquer  la  division  Drouet  par  sa  droite. 
Mais  Bernadette,  comprenant  les  projets  de  l'ennemi , 
prit  l'offensive;  et,  pendant  que  la  ligne  ae  fermait. 
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léucha  no  bataîiloD  du  9*  r^imeot  d'infaoterie  l^ère 
contre  le  yiilage  de  Pfarzer»feld ,  que  trois  batail« 
Ions  rosses  occupaient  avec  sii  pièces  d'artillerie, 
i'ennemi  fit  renforcer  ces  trois  bataillons,  et  le  ma- 
fécbal  français  ayant  lui-même  envoyé  deux  autres 
ftataillons  au  soutien  du  premier,  Taction  s'engagea 
rÎTement.  Le  drapeau  du  9^  régiment  tomba  un  instant 
an  pouvoir  des  Russes,  mais  les  soldats  ne  tardèrent 
pas  2  le  resttisir. 

Les  Rusïies  étaient ,  comme  nolis  l'avons  dit ,  en  posi- 
tion sur  les  bauteurs  de  Mobrungen.  Le  8*  régiment 
it  ligne  de  la  division  Rivaud,  les  27*  d'infanterie 
légère  et  91*  de  ligne,  de  la  dîviMoti  Drouet,  abordè- 
fent  reniieml  en  ne  commençant  le  feu  qu'à  bout  por- 
tant; en  même  temps,  le  général  Dupont  s'avança  sur 
fa  roule  de  fl  illand ,  vill^ige  A  moitié  cbrmin  d'Elbing 
k  Mobrungen.  Par  ce  mouvement,  la  droite  de  l'en- 
aemi  se  trouva  tournée;  alors  un  bataillon  du  32* 
fondit  sur  les  Russes ,  et  acbeva  de  porter  dans  leurs 
rsngs  If!  désordre  que  l'attaque  faite  sur  leur  front 
avait  déjà  commencé. 

L'ennemi  voulut  reprendre  l'avantage  par  une  belle 
€barge  de  cavalerie:  mais,  bientôt  obligés  de  reculer 
devant  le  19^  de  dragons,  srcondé  par  le  feu  de  l'in- 
flinterie  française ,  les  cavaliers  russes  abandonnèrent 
aux  vainqueurs  50  prisonniers.  Pendant  cet  engage- 
ment, Mobrungen  avait  été  abandonné  par  le  général 
Pacibod,  qui  s'était  porté  au  soutien  des  combattants. 
t,000  Russes ,  infanterie  et  cavalerie,  s'y  étant  réfugiés, 
le  marécbal  envoya  un  bataillon  du  é"  régiment  qui 
kt  en  cbassa ,  après  leur  avoir  fait  éprouver  une  perte 
nombreuse. 

Cette  affaire,  dans  laquelle  8,000  Français  avaient 
en  14,000  Rosses  à  combattre ,  cotu  â  ceux-ci  pins  de 
2,000  bommes  mis  bors  de  combat.  Les  Français  n'en 
perdirent  guère  que  8  à  900,  tant  tués  que  blessés. 


;  l*ennemi  par  sa  gauche,  s'y  porta  tttt  la  àem%  ilH« 
sions  Laval  et  Lrgrand.  L'ennemi  ivUt  fàatê 
bataillons  k  ce  poste,  dont  il  con  liâiilf  tome 

I  tance;  mais  ces  bataillons  nt  peMI^CcMiU  m^ 
foncés,  et  quittèrent  le  thamp  de  tetnHIê,  M  M  Wk^ 
aèrent  on  grand  nombre  de  morts  et  éé  MeMi  H 
quatre  pièces  de  canon. 


Combat  de  Bergfried,  -  Après  être  resté  à  Mobrun- 
gen Jusqu'au  lendemain,  Bemadotte  se  mit  en  moove- 
UMot  pour  se  rapprocher  du  corps  d'armée  du  marécbal 
Mey,  et  arriva ,  le  28  Janvier,  à  Lobau.  L'Empereur  lui 
irait  adressé  l'ordre  de  continuer  sa  marche  rétrograde 
Jusqu'à  Thorn ,  afln  d'attirer  de  pins  en  plus  les  Russes 
•or  la  Vistule;  mais  rofficicr  d'ordonnance  qui  portait 
cet  ordre  fut  pris  par  les  Cosaques,  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  déchirer  ses  dépêches.  Le  général  ennemi 
connut  ainsi  le  plan  des  Français,  et  suspendît  son 
mouvement. 

L'Empereur  quitta  Varsovie,  donna  ses  instructions 
pour  que  les  différents  corps  se  rendissent  sans  bruit 
et  peu  k  peu  vers  les  points  assignés  pour  la  f«»rmation 
fune  nou%<»lle  ligne  de  bataille,  et  porta,  le  5  janvier, 
son  quartier  général  à  Willenberg. 

La  ligne  françsise  s'ébranla  dans  la  journée  du  1^  fé* 
▼fier.  Le  3,  l'armée  ennemie  parut  rangée  en  bataille, 
sa  gauche  appuyée  au  village  de  Moudti[en,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aile;  la  droite,  vers  la  rive  droite  de  la 
PMsarge,  dans  la  direction  des  lacs  d'Osterode,  et  son 
Cintre  à  Jukednrf ,  couvrant  la  grande  route  de  Leib- 
itidt.  Le  marécbal  Soult,  ayant  reçu  Tordre  de  s'em- 
ëo  poBt  de  Beryfried  sur  l'Aile,  pour  tourner 


Combats  de  Deppen  et  en  tnwU  de  la  ^ÊÊêm/t 
—  Pendant  que  le  maréchal  Soult  eulbuiait  la  tiwÈÊÊ 
au  pout  de  Rergfried,  le  général  Ssliit-Hlliif»,  1 1 
tête  de  la  3*  division ,  les  forçait  d'évicliar  JalMiff t 
en  même  temps,  le  marécbal  Ney  s'enpiMIt  dTmm 
où  l'ennemi  avait  appuyé  sa  droite^  et  uiM  éirWmê 
dragons,  conduite  par  Murât,  balayait  la  {ftaUli 
éclairer  le  devant  de  la  position  fNtifate.  Li 
étant  arrivée  pendant  ce  temps,  lei  Ruaaii  \ 
sur  Uebstadt. 

Le  lendemain ,  4  février,  Murât  et  te  géoénl 
rencontrèrent  une  ligne  de  cavilcrîe  cniiiaiii  quHs 
culbutèrent  et  poursuivirent  Jusqu'à  DeppMi,  oè  l'if» 
mée  française  se  trouva  réunie  le  i«  Li«  TKai 
apprit  qu'une  colonne  ennemie  «  qui  u'était  aatffu 
la  division  prussienne  du  général  Lcitocq  « 
â  rejoindre  1  armée  russe ,  se  trouvait  débordéo, 
dant  que  le  gros  de  l'armée  continuait  aa  rttntli  a# 
Arensdorf  et  Landsberg.  Il  donna  l'ordre  i  Murat^oi 
marécbal  Soult  et  au  marécbal  Davoost  de 
les  Russes  sur  le  chemin  d'Arenadorf ,  et  anToya 
devant  des  troupes  du  général  Lestooq ,  la 
Ney  avec  la  cavalerie  du  général  Laaallc  et  une  ds 
de  dragons. 

Murât  se  trouva  bientôt  en  présence  dfi  Ri 
nombre  de  8  à  9,000  bommes  de  cavalefia. 
vigoureusement ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  la 
fuite. 

Le  maréchal  Ney  ne  fut  pas  moins  lieurevs  aveu  h 
colonne  prussienne,  qu'il  rencontra  eo  UTant  di  li 
Passarge  :  culbutée  et  mise  en  pleine  déroute  4  eMIi 
colonne  abandonna  aux  Français  2,000  prlaoBnlaffa  il 
16  pièces  de  canon.     

Combat  et  prise  de  Hoff,  —  Le  6  févrîeri  aa  matia, 
l'armée  française  se  remit  k  la  poursuite  de  reBOcoH. 
Murât  rencontra,  entre  les  villages  de  Grois-Glaodaa 
et  de  Hoff,  l'arrière-garde  russe,  composée  de  deaae 
bataillons  d'infanterie  légère  et  soutenue  par  plnaicars 
lignes  de  cavalerie.  Les  dragons  du  général  Klein  et  ki 
cuirassiers  du  général  d'Hautpoul  culbutèrent  tleai 
régiments  d'infanterie.  L'armée  ennemie  se  mit  alon 
en  mouvement  pour  soutenir  son  arrière-garde.  Mais 
le  marécbal  Soult  et  le  marécbal  Augereau  étant  arri- 
vés et  ayant  pris  position  sur  la  gauche,  le  village  de 
Hoff  fut  occupé.  Les  Russeri  voulurent  reprendre  cette 
position  fort  importante  pour  eux  ;  mais  une  aeconde 
charge  des  cuirassiers  d'Hautpoul ,  qui  prit  la  colonoi 
ennemie  en  flanc,  acheva  sa  déroute.  Les  Rutsea  pro- 
fitèrent de  la  nuit  pour  continuer  leur  retraite. 


Combat  et  prise  d'Sjriau,  —  Le  matin  du  7  férriar, 
l'ivint-girdi  friuçiise  rencontri ,  à  un  quirt  de  lion. 


PRANUfi  MILITAIRE 


éê  PrcMt-Bylaa,  rtrrièrc-sirde  rotae,  occupani  un 
pUtMu  ea  avaot  de  cette  ville.  Deux  ré^imenU  de 
Ityoe  ea  ehitièreot  trois  résimenU  nisiet  qui  le  gar- 
daieot  ;  un  régiment  de  cavalerie  ennemie  s'éiant  alors 
•vanoé  aa  aoutien  de  rinfanterie,  le  général  Klein  char- 
gea oe  régiment  et  le  refoula  sur  Eylau.  Les  Russes 
avaient  placé  des  troupes  dans  le  eiaaelière  et  dans 
Vigliae  de  eetu  fille.  Chargé  de  tourner  la  gauche  de 
rarrière-garde  ennemie,  le  général  de  brigade  Vivien, 
de  to  division  Legrand,  se  trouva  tout  à  coup  en  face 
do  ces  troupes  :  après  un  combat  trèa  meurtrier,  le  ci* 
potière  et  l'égliae  funmi  enlevés  à  dix  heuree  du  soir, 
k  ville  prise  et  tes  rues  encombrées  de  cadavres  russes 
etfrim^ia. 

.  LlUnpersnr  fit  bivouaquer  au-delà  de  la  ville  la 
ëlviaion  du  géaéral  Lsgrand  (oorps  du  maréchal  Soiilt)  ; 
le  reste  de  l'armée  fut  mis  en  ligne  en  arrière  et  prés 
dé  la  ville. 

M  division  Mnt-Htlaîpo  à  la  droite,  entre  Eylau  et 
Rotbeneo,  ayant  on  seconde  Hgne  la  division  La  val  du 
isème  corps  (maréchal  Soult);  le  corps  du  maréchal 
Angevcau  en  arrière  sur  la  gauche;  la  division  de  dra« 
fOM  du  général  Milhaud  à  la  droite  de  la  division 
âaiot-Hilairsi  les  divisions  de  dragons  des  généraux 
Groucby  et  filein,  en  arrière  du  centre  de  la  ville;  la 
garde  impériale,  en  stoeiide  Hgne  et  un  peu  S  gauche  ; 
In  division  de  euiraséiers  du  fi^néral  d  Haoïpoul  à 
gauche  et  un  peu  en  arrière  de  la  garde  à  cheval ,  ayant 
devant  elle  la  cavalerie  légère  du  général  Lasaile.  Le 
Biféehal  Uivoust  maocNivra  pour  tourner  la  gauche 
de  Tenoemi,  ei  le  maréchal  Ney  pour  opérer  sur  la 
droite  le  même  mopvement. 


rendait  cette  supposition  plausible.  Napoléon  y  i^to 
foi,  et  s'eodormit  excédé  de  fatigue.  Depuis  VarsoviOf 
il  marchait  on  travaillait  vingt  heures  par  jour. 

L'armée  française  marchait  depuis  huit  jours,  sano 
magasins,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges;  les  trou- 
pes de  Soult  avaient  emporté  Eylan  la  nuit,  de  vivo 
force;  le  pillage  d'une  ville  ain»i  prise  ne  se  peut  guère 
éviter.  La  moitié  des  régiments  s'était  dispersée  dans 
les  maisons.  Leur  réveil  fut  terrible.  L'Impereuv,  levé 
avant  le  jour,  éuit  déjà  occupé  à  la  visite  de  ses  troupeo 
lorsque  la  canonnade  commença. 


Vftmpereni  établit  son  quartier  90néral  sur  le  pla- 
teau, on  arriève  d'ftylau,  au  milieu  de  riofenterie  de 
ligvde. 

Fonitf^  4^  éetm  nrméesn  ^  l/arraée  française  se 
oen^gosait  de  qoalrt  corps,  de  la  réserve  de  cavalerie 
il  do  la  iiardo  impériale}  en  tout  cent  dix-huit  baiail- 
loua  fl  cenl  quaraotobiMl  escadrons.  L'infouterie  mon- 
lail  à  i^^  hommes  )  la  cavalerie,  à  10,000  chevaux 
Oi  rartiilorie  à  àJiWk  hommes,  oe  qui  donne  un  total 
do  68,40i  eomhaMaats. 

•.  L'armée  ros^o^  forte  de  cent  trente-deux  baUiJlons, 
oent  qualre*viQgl*(|oini»  escadrons  et  vingt- une  bat- 
leries,  se  composait  de  sept  divisions,  formant  un  total 
de  70,000  homoN^  11  faut  y  >uindre  le  corps  pri  n 
fUi  avait  été  renforcé  de  deux  régiments  rus  et 
(lui,  par  suite  de  ses  pertes,  ne  peut  être  corn  te  que 
fMr  1(01,000  homnea,  ce  qui  donoe  un  toUl  géi  éral  de 
aO^QOO  oombaUauts.  La  cavalerie  éUit  placée  aux  ailes 
01  en  rémrvo,  rifunie  à  deux  ferles  divisions  d'infau-^ 
terie;  le  resm  de  l'infanlerie  était  formé  sur  deux  li- 
gnée, par  bataillons  idictnativement  déployés  et  en 
félonnes  d'atta^ioe.  Soixante  pièei  a  d'ariillerie  légère 
formaiem  la  réSHve  d'ariillerie,  et  outre  cette  réserve 
ffermidaWe^eeiyt  cin^unaio  ptèces  de  douze  et  deux 

«mt  otmiuaalo  obpsie»  on  pièees  de  sii  étaient  ré- 
fOiiia  sne  le  Inani  doi^  ^MM  tkm... 

Le  grand-duc  do  1        a  i      à  Fl  ur 

M  K 


BataïUê  é'BxIau.  -  Le  B  février,  à  la  pointe  da 
jour,  l'armée  russe,  raugée  en  colonneo,  eo montra 
à  une  demi-portée  de  canon  d'EyIau.  La  noaabiOBSi 
artillerie  qui  couvrait  son  front  dirigea  son  ff u  sur  In 
ville ,  qui  paraissait  être  le  but  do  Tattaque.  L'Empo*' 
reur  se  porta  aussitôt  à  la  position  de  l'église,  ci,  ittii 
dépendamment  de  rartillerie  des  deux  corps  des  mar^ 
chaux  Soult  et  Augereau,  déjà  placée  en  batterie,  fit 
avancer  les  soixante  pièces  d'artillerie  de  sa  garde  pour 
répondre  à  la  canonnade  des  Russes.  Les  troupes  dn 
maréchal  Augerrau  vinrent  se  ranger  sur  deux  llgnct 
à  la  gauche  de  la  division  SaintHilaire,  postée  à  droite 
de  la  ville  ;  elles  prirent  place  entre  cette  divbion  et  lo 
cimetière. 

La  canonnade  éclata  alora  des  deux  cAtée  avec  un 
épouvantable  fracas.  Les  trois  divisions  du  corps  da 
maréchal  Soult,  rangéea  en  bataille,  supportèrent  aien 
une  feraseté  inébranlable  la  mitraille  de  rennemi  f  à 
laquelle  leur  artillerie  et  celle  de  la  garde  ripoataisnl 
avec  vigueur. 

L'Empereur  voulant  mancenvier  par  son  aile  droHd 
(  le  corps  du  maréchal  Dévouât),  pour  envelepper  Tailo 
gauche  do  l'ennemi ,  ordonna  au  général  Sainl-Hilaift 
de  se  porter  en  avant  avec  sa  division  formée  en  ba^ 
taillona  déployés,  pour  seconder  par  sa  droite  l'stisquo 
du  maréchal  Uavoust.  L'Empereur,  après  avoir  déi* 
bordé  l'aile  gauche  russe,  voulait  la  prendre  en  Aano 
et  sur  ses  derrières  pour  la  rejeter  sur  le  rentre,  qqidot 
vatt  en  ce  moment  être  attaqué  par  Augereau,  aoutimu 
par  la  garde  impériale  et  par  la  grande  réaerve  do 
cavalerie. 

Le  général  Benningsen,  général  en  chef  de  l'armde 
ennemie,  avait  tenté,  dès  le  commencement  de  l'fc^ 
tion ,  d'enlever  la  ville  d'Ëyiau  pour  hâter  et  asonraf 
le  ralliement  du  corps  prussien,  àlais  empêché  dans  ce 
projet  par  Tattaque  du  m»récha&  Aagereau,  il  changm 
ses  dispositions,  ce  qui  dt^gagea  la  gauche  de  l'armée 
française,  qui  prit  brentêt  vm  ordre  obiique,  par  rapn 
port  à  la  position  générale  ût  rennemi.  La  viHed'Eylâa 
servit  de  pivot  à  os  demi r changement  àt  ftont^  --*&# 
succès  de  l'altaqtie  sur  le  ceotire  des  Russoa  paraiamlt 
aesuré. 

Un  accident  imprévu  faiUit  comprqmeltrn  gmvon 
ment  l'armée  française.  Une  neige  épais^,  poumét 
avec  violence  mr  le  venit  du  nord,  obseiftfcit  tpiit  è 
coup  l'borixon  et  cpveloppa  les  depi  armées  ;  «Mil 
avsee  cette  dif.érence,  que  les  Françaii  U  rofevaienl 
en  face  et  en  éiaiçnt  avcngléa,  tandis  quaiee  Ruem 
Vmmmd.  à  dns.  Ia  «M*  dea  eoIpuMi  temarMuiAM 
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fercra  perdît,  dans  cette  toadaine  obictirité,  too  point 
de  direction,  et  te  porta  trop  à  candie.  Le  mariai 
u  f  rooTa  ainsi  engagé  entre  les  tronpet  de  l'aile  droite 
des  Roeaet  et  cdlet  do  centre  et  de  la  r^erve,  ce  qui 
Inl  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  On  se  battit  corps  à 
corps ,  et  le  maréchal ,  grièrenient  blessé ,  fut  emporté 
dn  champ  de  bataille. 

Par  bonheur.  Napoléon  s'aperçut  proroptement  de 
la  position  critique  des  troupes  d*Augerrau ,  il  ordonna 
aussitôt  à  Murât  de  se  mettre  à  la  tête  de  toute  la  ca- 
valerie, le  fit  soutenir  par  le  maréchal  Bcssières,  avec 
la  garde  à  cheval ,  et  commanda  une  charge  générale 
sur  le  centre.  Murât  partit  au  galop  avec  les  quatre 
divisions  de  cavalerie  des  généraux  Klein,  d'Hautpoul, 
Milhand  et  Grouchy  ;  le  maréchal  Bessières  le  suivit 
avec  les  grenadiers  à  cheval ,  les  dragons  et  les  chas- 
seurs de  la  garde.  La  cavalerie  russe  fut  culbutée  au 
premier  choc  ;  Morat  et  Bessières  chargèrent  l'infan- 
terie; les  deux  lignes  furent  enfoncées  et  deux  fois  tra- 
versées; elles  abandonnèrent  leur  artillerie.  Cette  charge 
de  la  cavalerie  française  changea  la  face  des  choses  ; 
maia,  dans  cette  horrible  mêlée,  le  général  d'Hautpoul 
fut  blesié  mortellement.  Les  Russes  ne  prirent  pas  la 
fuite  ;  après  une  perte  immense ,  ils  furent  acculés  à 
des  bols  situés  près  du  village  de  Sansgarten ,  où  ils  se 
rallièrent  et  se  déployèrent. 

Pendant  l'obscurité  causée  par  la  neige,  une  colonne 
russe  de  6  à  6,0U0  hommes,  détournée  aussi  de  sa 
direction,  avait  filé  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne 
du  maréchal  Augerean ,  et  s'était  présentée  devant  le 
cimetière.  L'Bmpereur  ordonna  au  général  Dorsenne, 
commandant  un  bataillon  des  grenadiers  de  la  garde, 
de  se  porter  sur  cette  colonne.  A  la  vue  des  grenadiers , 
l'arme  au  bras,  les  Russes  s'arrêtèrent;  mais  l'escadron^ 
de  service  près  de  l'Empereur  les  chargea  avec  impé- 
tuosité; ils  plièrent,  et  furent  bientôt  dana  une  dé- 
route complète,  déterminée  par  une  charge  en  queue 
qu'exécuta  le  général  Bruyères,  à  la  tète  d'une  brigade 
de  chasseurs.  Rompue  et  dispersée,  cette  colonne  fut 
presque  entièrement  détruite. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  maré- 
chal Davoust  arrivait  k  la  hauteur  de  Kldn-Sansgar- 
ten  :  il  se  réunit  bientôt  à  la  droite  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  qui  avait  forcé  la  gauche  des  Russes  A  évacuer 
le  plateau  en  avant  de  Sansgarten.  Il  couronna  cette 
poaition  que  rennemt  tenta  trois  fois  de  reprendre, 
mais  sans  succès.  —  L'armée  française  se  trouvait  alors 
placée  obliquement  par  rapport  à  Eylau,  sa  gauche, 
appuyée  à  cette  ville,  et  sa  droite  au  plateau  et  aux 
èola  que  les  Ruaaes  avaient  occupés  pendant  la  journée. 
Bile  ae  trouvait  ainsi  en  posseaion  du  champ  de  ba- 
taille, et  les  Russes  éUient  en  pleine  déroute. 

La  division  prussienne  du  général  Lestocq ,  pour- 
suivie la  baïonnette  dans  les  reins  par  l'avant-garde  du 
maréchal  Ney,  arriva  à  quatre  heures  du  soir  vers  le 
village  d'Althoff ,  à  l'extrême  gauche  de  l'armée  fran- 
(aiae,  et  défila  le  long  du  boia  qui  est  à  gauche  du 
chemin  d'Althoff  à  Schmoditten.  Les  grenadiers  prus- 
aleiis ,  qui  formaient  la  tète  de  colonne,  aperçurent  les 
Rmaes  se  retirant  vers  Rœnigsherg,  et  coururent  pour 
lai  aanailr  L'irrièra-gtrde  ennemie  vovlut  s'arrêter 


et  prendre  position  au  vilbge  de  SdmoditfCB 
les  blessés  et  rartilleric  eussent  le  temps  de  ftler  ; 
ce  village  était  déjd  occupé  par  l'avant-garde  ém 
réchal  Ney.  Six  bataillons  de  grenadiers  m 
lurent  y  entrer  ;  mais  le  0*  d'infenterie  légèie  «t  le  tf" 
de  ligne  les  reçurent  par  une  décharge  à  boni  portaaC^ 
à  la  auite  de  laquelle  ils  croisèrent  la  baloonette  ci  ks 
culbutèrent.  L'arrière-garde  ennemie  eontimia  alon  ai 
retraite  en  désordre. 

Les  pertes  de  cette  journée  furent  énormes  dct  éen 
côtés  ;  outre  le  général  d'Hautpoul ,  les  Français 
encore  à  regretter  le  général  Gorbinean,  aide  de 
de  l'Empereur,  le  générai  Dahlmann,  commandant  ks 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  le  général  Deijardina, 
le  colonel  Boursier,  du  U*  de  dragons,  les  calondi 
Lacuée  et  Lemarrois,  et  un  grand  nombre  dfantNS 
braves  officiers. 

Un  fait  pourra  donner  une  idée  du  carnage  effroyaMi 
qui  signala  la  journée  d'EyIau.  Le  capitaine  Looia  Hup 
(aujourd'hui  maréchal  de  camp ,  commandant  lea  éh 
partements  du  Cantal  et  de  la  Gorrèie)  commandait 
dans  le  cimetière  une  compagnie  de  grenadiers  dn  ttP 
de  ligne,  qui  fut  exposée  au  premier  feu  de  rartilheria 
russe.  Cette  compagnie,  composée  de  S5  hommea,  en 
perdit  81.  Tous  les  officiers  furent  tués,  et  le  capilanB 
Hugo  revint  seul  avec  trois  hommes,  blessé  lui-i 
d*un  biscalen,  et  si  grièvement  que  sa  gnénaon 
dix-huit  mois. 


L'Empereur  visite  le  champ  de  batailie.  ^-  Le 
demain,  TEmpereur  parcourut  successivement  UmIq 
les  positions  qu'avaient  occupées,  pendant  la  bataiUi, 
les  différents  corps  français  et  russes.  La  rampafii 
était  couverte  d'une  couche  épaisse  de  neisn  qw  par* 
çaicnt  çà  et  là  les  morts,  les  blessés  et  les  débris  is 
toute  espèce;  partout  de  larges  traces  de  sang  soail- 
laieot  la  blancheur  passagère  du  sol.  Les  endroits  si 
avaient  eu  lieu  les  charges  de  cavalerie  ae  faisaient  fi- 
marquer  par  la  quantité  des  chevaux  morts, 
et  abandonnés.  Des  détachements  de  soldata 
et  de  prisonniers  russes  parcouraient  en  tona 
vaste  champ  de  carnage,  et  enlevaient  les  blessés 
les  porter  aux  ambulances.  C'était  un  horrible 
tacle  :  des  lignes  d'armes ,  de  cadavres ,  de  blessés^  di 
mutildSi,  dessinaient  le  plan  de  chaque  bataillon.  iM 
morts  étaient  entassés  sur  les  mourante,  an  milien  4n 
caissons  brisés  et  des  canons  démontés. 

Napoléon  s'arrêtait  à  chaque  paa,  faiaait 
les  blessés,  leur  donnait  des  consolations  et  des 
On  pansait  ces  malheureux;  les  chaasenrs  de  la  flaidl 
les  transportaient  sur  leurs  chevaux,  les  officiers  de  m 
maison  s'empressaient  d'exécuter  ses  ordres  dielis  par 
l'humanité.  Les  Russes,  au  lieu  de  la  mort  qnlls  al- 
tendaient,  d'après  l'absurde  crainte  qu'on  leur 
inspirée,  trouvaient  un  vainqueur  généreox ;  dana 
étonnement,  ils  se  prosternaient  devant  lui,  on  M 
tendaient  leurs  bras  défaillants  en  signe  de 
sance.  Le  regard  consolateur  et  la  piué  de 
dea  Français  semblaient  adoucir  pour  cnx  lea 
de  la  mort. 

Gilti  l09«bre  visile  avait  sensîbleaMne  sMboii  Un* 


1^  A  M^  M  û-l  À  iti€ 


jMléon.  l/bàmme  domloilt  le  (^irfral,  le  eœar  par- 
Tnt  plus  liaut  qae  la  têie.  Un  de  *n  gtatrauz ,  le 
toyitA  li  affligé  de  la  perte  de  tant  de  vieux  siTidsii. 
4Qi  <xit  avaiebt  donn^  dans  tava  lei  lempa  In  plat 
constante»  preuves  d'attachement  et  d'Intrépidité,  lui 
fit  rcAnervatioff  qne  ce  malheur  avait  élé  exsgérié, 
fltctirrcfaa  i  Fïire  valoir,  poar  le  lui  faire  oublier,  la 
^oire  Dcnvtf'le  que  la  jourafe  d'Eyiau  tui  avait  don- 
Me.  «Thi  p^reqni  vient  de  perdre  sei  enfanta,  lui  ré- 
pondit l'Empereur,  ne  gotnt  ancnne  des  cbancea  de  la 
iHctdire;  quand  te  cœur  parle,  la  gloire  mèmeii'a  plm 
d'jllusioni  s  Nobles  et  toucbantei  paroles  qiit  eipri- 
àient  nn  sentiHient  vrai  et  profond.  Les  BulteUnt  de 
rarmée  oFfrtnt  d'atlleurs  1a  trace  des  pénibles  pensées 
qnt  dfcbininit  le  co-ur  du  vainqueur. 
~  nilpièg  labat3nfed'KTlan,di(ient<i1s,  Hmperenr  a 
paisé  tiini  les  jours  plusieurs  heures  snr  le  champ  de 
bWlaiHe ,  spectacle  horrible ,  mais  que  tt  devoir  rendait 
ÎMcessatré.  Il  afatlu  beaucoup  de  travail  pour  ealerrer 
tMt  les  moni.Oo  s  trouvé  un  grand  nombre  de  ca- 
davTesdorfieiersriissesavrcleundecorattons.il  parait 
4dfc  panati  eux  II  ;  avait  un  prince  Repoin.  QuaraMe- 
huit  beui  es  encore  a  pris  la  bataille,  i\  y  avait  plus  de 
èjOOO  Rmaes  Urtiét  qu'on  «'avait  pas  encore  pu  em- 
porter. On  leur  Faisait  porter  de  l'ean-de-vic  et  du 
tÙïD,et  saceetsivemeot  en  les  a  Irsnsporléi  i  J'am- 
boiaocé, 

'  «Qu'on  re  1t{pir«,  inr  w  espace  d'usé  lieue caivée, 
f  à  ny.OM  cadavres,  4  ou  5,000  ebevaui  loés,  dea 
H^es  de  s»ca  rosses,  des  débris  de  fnsita  et  de  «abres, 
la  terre  oniverte  de  boulets,  d'ohua,  de  manitioBi; 
tlTi^-([uatT  pi4«es  de  canon  auprès  desquelles  «a 
TO^H  les  cidavret  des  conducteurs,  tués  an  moment 
bit  ils  faisaient  dn  efforts  pour  les  entever  :  t««l  «ela 
■Tait  pins  dt;  relief  sur  un  fond  de  neige  :  ce  spectacle 
istlilt  potrr  inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paii  et 
rtlotrear  de  la  gnerrel» 

La  bataille  d'EyIau,  où  l'armée  française  perdH  16 
généraux,  tues  ou  morts  des  suites  de  leurs  blessurrs, 
est,  eu  ^ard  iiu  nombre  des  combatlaols,  la  plus  san- 
glante qui  ait  eu  lieu  sous  l'emp  re  '.  On  ne  peut,  de 
toutes  celles  de  la  Révolution,  lui  comparer  que  la 
fatale  batailla  «le  Novi. 

Dans  lei  dent  armées,  on  chercha  i  cacher  la  perte 
de  la  journée;  mais  d'après  la  durée  de  l'action,  l'a- 
charnement  du  combat,  le  nombre  des  piËces  d'artil- 
lerie mises  en  btillerie,  les  pertes  ae  peuvent  «voir  été, 
pour  les  Russes  .  moindres  de  SOjBBO  immoies  tBés  on 
blessés,  et  tNtvr  lea  Français,  moindres  de  16,000i 
Chaque  armée  ne  compuit  que  flO,OM  combattants. 

'  Vgid  deox  Iralb  parmi  M-(niK«  uwHwnaqia,  dm*  oatte  tan- 
(laole  jouriA ,  i^Liltrcnl  11  briTona  fran^iM  :  Ao  attticu  da 
(M  If  plq>  TiolCDl ,  I'  martctail  DaToinl  ttaltii  le  ODuragc  de*  tol- 
dili  pir  le*  glorinii   K>u>«nirt  de  Iran  briJ'inle*  action*,  i  Ln 

dn  iDoiiu  il!  n'iront  |.u  CD  Sibérie  :letllcfanieuli  y  >Froale*eliTei,> 
—  Leapitaiue  AouuT.  ik)  grriiadicri  1  cbcTal  de  U  iiarde  Impé- 
riale, blniéaniorl,  «tait  lombé  nir  l«  diiinp  de  baTitlIe.  Dettol- 
dalt  lieanenl  pour  'enleiFT  ei  le  parler  i  l'imbalance  :  <  LalHel' 
moi ,  leur  Uil  ce  brat  e,  je  meura  oonlent .  puiique  la  Tictoire  e*l  1 
Dou*.  .le  lui*  id  tni  k  cbamp  d'bonaear,  enlouré  ddesébrlade 
■■annfe  noeniie.  Diloi  '  "" 


I  ProrfimiarfOT».— BenniasBim  flutt  rtllrt  tw»  ï«s 
nigsberK  et  derrière  la  PregA.  —  L^rniéê  t 
resta  nvof  jonrs  dans  les  environs  d'Efln.  bs  « 
déralieos  qui  avtieftt  empêché  l'Empemir  de  fmU' 
tutvR  reoneral,  aprèa  les  emnbats  de  f^^Huak  et  dt 
Gollymin,  le  porièrent  i  adopter  «neore  1  Epiai  <• 
même  sjsiéme  de  prudence.  Les  Russes,  en  se  retirant, 
av»ei>t  toM  ravagé;  m  dégel  «ooiplet,  iwoédAnt 
eoeore  une  fois  i  un  froid  rigonreax,  délériorait  im. 
routes ,  emptabait  toutes  le*  commmieatMws,  et  r«B« 
dêil  impossible  l'arrivée  dea  eoa¥Ois  ée  «iwes  «t  âê 
mimitioDs  ■.  Nspolé«v  *e  décida  donc  i  w  nfftutàm 
de  la  Vistnle,  et  remit  t  bd  antre  temps  dm  aeaactti 
attaque  cestre  l'armée  ennemie ,  dchappéc  I  vae  d<»« 
tmction  preaqne  certaine,  par  «n  de  oet  aotUenta  • 
auxquels  l'expérience  ni  ie  génie  ne  ptimiit  pwar. 
L'armée  frinçaiae  revint  sur  la  ^asur^e,  «ft  cHe  fvtt 
de  fortes  posiiions,  «t  rentra  daw  «es  ^artim  d'invea, 
L'Enperear  annonça  aiaai  aux  tNspet  la  tepo*  M»« 
aiestané  qu'elles  altaieBt  avoir. 

■SOUUTE  1 

«Nous  commencions  k  prendre  un  peu  de  repoi  ûfim 
«nos  quartiers  d'hiver,  lorsque  Tennemi  a  attaqua  ]t 
■premier  corps  et  s'est  présenté  sur  la  Basae-Tistule. 
«Nous  avons  marché  i  lui,  et  nous  l'avons  poursuivi 
apendani  l'espace  de  quatre-vingts  lieues.  II  t'est  ré- 
«fugié  sous  les  rempans  de  ses  places  et  a  repasaé  la 
apregei.  Non»  lui  avons  enlevé  aux  combau  de  Beig- 
afried.  de  Deppen,  de  HoFF,  A  la  bataille  d'Eftau, 
<r soixante-cinq  pièces  de  canon,  seiie  drapeaux,  et  tué, 
«blessé  ou  pris  plus  de  40,000  hommes.  Les  braves qm, 
ode  notre  côté,  sont  restés  sur  le  chimp  d'honnenr, 
«sont  morts  d'une  mort  glorieuse  :  c'est  la  mort  da 
ttvraia  soldais  1  Leurs  familles  auront  des  droit!  cotu- 
atanis  i  noire  sollicitude  et  à  nos  bienfaits. 

«Afant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  rennemt* 
«nous  allons  nous  rapprocher  de  la  Tislule  et  Ttotrvr 

■  Le*  iroapM  [dit  un  dn  orHcien  qui  ddI  bit  la  eampairw  de  Pa- 
logne).  riilgu^i'i  par  Iroii  mou  de  niardiet  et  de  trlom|ilM(  DODti- 
■wM,  wravol  be*oia  de  repo*  ;  le  pay*  oA  m  irourall  porté  le  ibdl- 
Ire  de  la  guerre,  déjà  dnaiié,  n'oTfrail  aucune  mtonrceen  *lms, 
el  le  dégel  l'aiail  rmdu  imprailcible  :  le*  rlrlèns  «laieal  débordée*. 
le«TOiiletdérbiK«e«,ouplulMilD'eDCii*tail  plu*;  leaol.d^jréà 
préaealait  prtaque  plut  de  réauUDoe , 
lurrace  oRTill  l'aepect  d'une  raile  ma-  di 
dmaiix  H  mCiua  las 

«le  cette  nunièrt.  Ik 
i'enlbocaieat  el  diapiraittakal  uir  le  ntéme  terrain  ai  daai  ici 

lempa  (ce*  >e  trOdTiltmiechauHée.  '" 

'Daoi  ce*  terrlMn  mmhea, nos  imWpBft.  JaM lH#iMaow < 

le*  biiguet  n'avaient  puini  éieiut  la  gtUà,  aaaiMl  •MWN'<le  >V. 

taillka  qiri  n'apparlieoqwl  qa'wi  CT»ol4ra  tranjall.  tî»  je^,  l'Ea^,^ 

'UT,  luiri  leulemcat  <ic  iroia  ou  qailie  oCBdeci,  eoinerl  d«]à 

aux  pied!  d'une  careloppc  de  boue ,  luttait  II 

le  lOH*  r^inwDi.  Son  rbenl  potnatt  1  pH 

plu*  dangereui.  Un  loltigeur,  pré*  duquel  il  pu 


<  NapoKoa  renteodii,  d  dit  eo  riaui  au  général  qoi  éMi  la  çlm 
ri*  de  lui  :■  Il  a,  ma  (bi,ralian,  noua  Kiioaa mieux  1  Pari*. • 

■  La  prlae  de  rofflclrr  dWat-m«iior  po)  kur  de  la  dapidw  an  MM- 
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«daot  nos  cantonnemenU.  Qui  OMra  en  troubler  le 
«repos  s'en  repentira  ;  car,  aa-delà  de  la  Vistule  comme 
«au-delà  du  Danube,  au  milieu  des  frimats  de  l'hiver 
«comme  au  commencement  de  l'automne,  nous  serons 
«toujours  les  soldats  français,  et  les  soldats  français 
«de  U  Grande-Armée  !  » 


:  Arrwée  du  corps  de  Moldavie,  —  Combat  d'Ostro- 
lenka. — Prise  de  quartiers  dMver. — Taudis  que  l'ar- 
mée française  revenait  s'établir  sur  l'Aile,  le  corps 
détaché  de  l'armée  du  général  Michelson ,  qui  s*était 
mis  en  marche  de  la  Moldavie  pour  venir  renforcer 
l'armée  de  Pologne,  était  arrivé  au  milieu  du  mois  de 
février  1807,  A  Bialystok.  Il  était  fort  de  25,000  hommes 
aui  ordres  du  général  Essen;  ces  troupes  reçurent 
l'ordre  de  marcher  sur  Ostrolenka  par  les  deux  rives 
ds  U  Narew.  La  colonne,  qui  s'avançait  par  la  rive 
droite,  rencontra,  le  15  février,  au  village  de  Stanis- 
lawova,  Tavant-garde  du  cinquième  corps  de  l'armée 
française  auquel  la  défense  de  cette  partie  de  la  ligne 
avait  été  con6ée. 

Instruit  de  l'arrivée  des  Russes,  le  général  Gazan 
porta ,  le  16 ,  &  la  pointe  du  jour,  une  partie  de  sa  di- 
vision au  soutien  de  Tavant-garde,  atteignit  l'ennemi 
sur  la  route  de  Nowogorod  et  le  mit  en  pleine  déroute. 
Mais  pendant  ce  temps,  la  colonne  russe,  qui  avait 
suivi  la  rive  gauche  de  la  Narew,  attaquait  la  petite 
ville  d'Ostrolenka ,  défendue  par  une  autre  brigade  de 
la  division  Gazan  sous  les  ordres  du  général  Campana, 
et  par  une  brigade  de  la  division  Oudioot,  commandée 
par  le  général  Ruf6n.  L'infanterie  ennemie  pénétra 
dans  la  ville  ;  mais  les  deux  brigades  françaises  défen- 
dirent les  rues  avec  tant  de  vigueur,  qu'elle  fut  forcée, 
après  trois  attaques  inutiles,  d'abandonner  Ostrolenka, 
et  d'aller  prendre  position  derrière  les  monticules  de 
sable  qui  dominent  la  ville. 
'  Les  divisions  Suchet  et  Oudinot ,  promptement  ras- 
semblées, se  mirent  en  marche,  et,  vers  le  milieu  du 


jour,  les  tètes  de  colonnes  arri*   reit  i  Oitfolaïka.  U 
général  Savary ,  qui  commandait  par  inierbn  k  cin- 
quième corps,  se  concerta  avec  les  deux  chefs  des  diiH 
sions  dont  nous  venons  de  parler,  et  arrêta  les  ilisptal 
tions  du  combat. 

La  gauche  fut  occupée  par  la  division  Oiidiiiot«€t  fm 
la  cavalerie  du  corps  d'armée  formée  snr  deaz  lifâei; 
la  division  Suchet  occupa  le  centre  et  la  brigade  de  9^ 
néral  Campana  la  droite.  La  brigade  dn  génénl  RsIBe, 
fornunt  la  réserve,  resta  dans  la  ville.  Le  générai  Sa» 
vary,  couvert  par  toute  son  artillerie,  — tariij^  ii^i 
cet  ordre  contre  l'ennemi. 

L'engagement  fut  très  vif;  une  diarge  brillaste  éa 
général  Oudinot,  qui  s'était  mis  à  la  lète  de  la  cavale 
rie,  décida  du  succès  de  l'affaire;  l'ennemi  ftit  calbalé, 
chassé  et  poursuivi  jusqu'à  trois  lieues  aa-delà  dXltti^ 
lenka.  Les  Russes  laissèrent  sur  le  champ  de  batailii 
1,300  morts  et  à  peu  près  autant  de  bleseés;  dcm  dn* 
peaux  et  sept  pièces  de  canon  tombèrent  aa  ponnir 
des  Français,  qui  ne  perdirent  guère  qa'niM 
d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  général 
pana.  Les  Russes  perdirent  le  général  Soavarov, 
du  célèbre  maréchal  de  ce  nom. 

Après  ce  combat ,  le  cinquième  corps  alla,  par 
de  l'Empeseur,  reprendre  ses  quartiers  d'hî'ver. 

Voici  quels  furent ,  &  la  6n  de  cette  courte  mais  pé- 
nible campagne  d'hiver,  les  cantonnements  de  Ti 
française.—  La  Passarge  en  couvrait  la  gaocbe;  le 
l'était  par  l'Aile,  depuis  Gutstadt  jusqu'à  ÀUcnafciat 
et  la  droite  par  l'Omuleff.  Le  quartier  général, 
d'abord  à  Osterode,  fut  plus  tard  transféré  an 
teau  de  Finkenstein.  Bernadotte,  à  gauche, 
Holland  et  Braunsberg;  Soult  campait  à  WarméH, 
Liebstadt  et  Mohrungen;  Ney,  en  avant  sur  rAlte,à 
Gutstadt  et  Allenstein;  Davoust,  à  droite,  à 
tein  et  Gilgenbourg.  finân  la  cavalerie  fut 
avec  les  divers  corps  pour  mieux  couvrir  les 
nements. 
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8  —  Bataille  de  Preusch-Eyiaa. 
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TROimS  FKAlfÇAISIf . 

Commandant  l'armée  de  siège,  —  Le  Maréchal  Lkfebtrb. 

Le  dixième  corps  est  chargé  du  siège  de  Dantzick. 
*—  Le  maréchal  Lefebvre  commandait  le  dixième  corps 
de  la  Grande-Armée;  ce  corps,  qui  avait  été  formé  à 
Thorn,  était  destiné  aux  sièges  de  Dantzick,  de  Grao- 
dentz  et  de  Golberg.  Les  troupes ,  qui  en  furent  déta- 
.  diées  pour  les  sièges  ou  blocus  de  ces  deux  dernières 
places f  Tarièrent  de  force  et  de  composition  selon  les 
Circonstances  et  les  besoins.  Celles  qui  furent  spéciale- 
ment destinées  au  siège  de  Dantzick  se  composaient  de 
deux  divisions  d'infanterie  française  et  de  trois  étran- 
gères; d'une  brigade  de  cavalerie  française,  d'une  bri- 
gade saxonne  f  d'un  régiment  de  hussards  badois  et 
d^Q  régiment  de  hussards  polonais.  Le  général  Cbas- 
idoop  commandait  en  chef  le  génie,  le  général  Drouet 
était  chef  de  Tétat-major  général,  le  général  Kirgener, 
directeur  des  attaques,  et  le  général  Lariboissière , 
commandant  en  chef  de  l'artillerie ,  ayant  sous  ses  or- 
dres les  généraux  Danthouard  et  Lamartinière. 

Les  troupes  du  général  Dombrowski  s'étaient  appro- 
chées de  Dantzick,  dès  le  1*'  février,  et  avaient  pris 
position  à  Mewe,  sur  la  rive  gauche  de  la  Yistule.  Le 
15  du  même  mois,  le  général  Ménard  commandant  le 
corps  badois  arriva  sur  le  même  point,  et  repoussa  un 
détachement  de  la  garnison  de  Dantzick ,  qui  était  venu 
de  Dirschan  â  sa  rencontre.  Ainsi  soutenu,  le  général 
Dombrowski  reçut  l'ordre  d'attaquer  un  gros  détache- 
ment ennemi  qui  occupait  à  Dirschau  et  aux  environs 
sue  position  avantageuse.  Le  23  février,  il  ordonna, 
c&  conséquence,  au  général  Ménard  de  se  porter  sur  la 
nmte  de  Dirschau  pour  tourner  la  ville  par  la  gauche, 
afin  de  couvrir  la  route  de  Dantzick. 

Le  général  Pacthod ,  commandant  Tavant-garde  du 
général  Ménard,  attaqua  une  colonne  ennemie  qui  ac- 
courait au  soutien  des  troupes  postées  dans  la  ville,  et 
le  gros  de  la  colonne  franco-badoise  prit  position  sur 
la  route  de  Dantzick. 

Combat  de  Dirschau.  —  A  l'arrivée  de  la  colonne 
franco-polonaise,  les  Prussiens  sortirent  de  Dirschau 
pour  venir  à  sa  rencontre.  L'avant-garde  du  général 
Mimeiewski  les  atUqua  si  impétueusement,  qu'ils  ren- 
trèrent aussitôt  dans  le  faubourg,  o(t  ils  se  défendirent 
long-temps  sous  la  pro  de  illerie.  Mais, 

farces  dans  cette  potitîo  xt       <        )i      lau, 

•près  vtwr  inoeiidié  k  g  qu'ils 

tm  \  ainsi 


TaOUPXS  PRUSSiraiIIBS  xt  rvsses. 
Gouverneur  de  Dantzick,  —  Le  Marécbal  KALKKBvni 

renfermés  dans  la  viile ,  et  se  retranchèrent  dans  une 
église  et  dans  un  cimetière,  où  ils  se  défendirent  opi- 
niâtrement. A  chaque  instant,  ils  espéi aient  être  se-" 
courus  par  le  détachement  que  le  gouverneur  de  Dant-^ 
zick  avait  fait  sortir  dès  qu'il  avait  eu  avis  de  l'approche 
des  troupes  polonaises  et  badoises  ;  mais  l'avant-gardé 
du  général  Ménard  avait  coupé  ce  renfort. 

Les  Polonais,  secondés  par  la  division  badoise,  pé- 
nétrèrent dans  Dirschau ,  malgré  le  feu  de  l'infanterie 
ennemie.  Les  Prussiens  escaladèrent  les  murailles  pour 
tâcher  de  gagner  l'Ile  de  Nogat ,  en  traversant  la  branche 
gauche  de  la  Vistule  sur  laquelle  est  situé  Dirschau.. 
Mais  la  glace  n'étant  pas  assez  forte,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  engloutis  et  le  reste  fut  obligé  de* 
se  rendre  à  discrétion.  Les  Polonais,  irrités  de  la  longue 
résistance  des  Prussiens,  les  massacrèrent  impitoyar' 
blcment.  .'' 

Pendant  ce  temps ,  la  colonne  que  le  gouverneur  de 
Danizick  avait  fait  sortir,  forte  de  2,000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  quatre  escadrons  avec  trois  pièces  d'ar-' 
tillerie,  était  attaquée  par  le  général  Pacthod.  Après 
s'être  long-temps  défendue,  cette  colonne  rentra  dans' 
la  place  dès  que  Dirschau  fut  occupé  par  les  Français. 
Cet  engagement  lui  avait  coûté  SOO  hommes  tués  on 
blessés. 

Après  le  combat  de  Dirschau,  le  général  Manstein, 
qui  commandait  à  Dantzick  en  l'absence  du  feld -ma- 
réchal Kalkreuth,  ne  chercha  plus  à  défendre  au  loia 
les  approches  de  la  place.  Le  général  Dombrowski  s'é- 
tablit en  avant  de  Dirschau  avec  ses  troupes,  qui  oc- 
cupèrent les  hauteurs  de  Rosemberg,  leur  droite  ap- 
puyée à  la  Yistule.  Le  maréchal  Lefebvre  établit  son 
quartier  général  à  Dirschau,  où  il  resta  jusqu'au  9  mars,'* 
attendant  les  renforts  qu'on  lui  avait  promis.  Après' 
avoir  formé  peu  à  peu  l'investissement  de  Dantzick,  il 
transféra  son  quartier  général  à  Rosemberg. 


Prise  de  Vtle  de  Nehrung.  —  Les  troupes  qui  de-  ' 
valent  compléter  l'armée  de  siège,  étant  successivement 
arrivées,  le  maréchal  put,  dès  le  12  mars,  resserrer' 
la  place.  Dantzick  se  trouva  entièrement  investi  le  18, 
à  l'exception  de  la  partie  orientale  communiquant  avM  ' 
Kœnigsberg  par  l'Ile  de  Nehrung.  La  garnison  n'avait 
plus  que  cette  communication  par  terre.  Le  fèld-ma-  ' 
réchal  Kalkreuth,  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur,' 
youlait  lui-même  commander  la  défiense,  en  proStk^ 
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pour  entrer  dans  la  place  avec  un  renfort  considérable 
4'infanterie  russe  et  de  Cosaques. 

Ltle  de  Nehrung  n'a  pas  moins  de  dix  à  douce  Heues 
ie  longueur,  et  était  d'une  grande  importance  pour  la 
famison  de  Dantzick.  Kalkreuth,  a6n  de  la  mettre  à 
fabri  d'un  coup  main ,  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires.  Le  maréchal  Lefebvre  Fut  forcé  de  retarder 
fMtaqae  de  cette  fie,  â  cause  des  glaces  que  la  Yistnle 
4iarri«it  abondamment;  mais  dès  que  le  fleuve  fut 
praticable,  il  ordonna  au  général  Scfaramm  d'aborder 
VfYefarong  avec  un  corps  de  2.000  hommes  et  6  pi^ces 
de  canon.  —  Après  avoir  divisé  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, sous  les  ordres  des  colonels  Brayer,  Vogel  et 
Montmarie,  le  général  Schramm  entra  à  Furstenwer- 
der,  le  20  mars,  à  quatre  heures  du  matin.  Il  ordonna 
it  passer  aussitôt  le  fleuve.  Les  Français  gagnèrent  la 
rive  opposée  sans  être  aperçus;  un  lieutenant  du  2^  ré- 
(iment  d'infanterie  légère,  nommé  Laver gne,  reçut  du 
général  Schramm  l'ordre  de  parvenir  à  une  pomle  de 
rUe,  à  c6lé  d'une  digue  qui  la  traverse,  et  de  s'en  em- 
parer k  tout  prix.  Cet  officier  remplit  cette  périlleuse 
mission  avec  un  plein  succès,  mais  il  paya  de  sa  vie  sa 
courageuse  action. 

Le  reste  des  troupes  débarqua  facilement,  le  colonel 
Brayer  se  dirigea  vers  Nikelswalden  pour  empêcher 
1  ennemi  de  se  retirer  sur  Dantzick;  le  colonel  Vogel, 
commandant  la  seconde  colonne,  se  porta  sur  le  lac 
Fruenkalmyn  où  il  devait  prendre  position ,  sa  droite 
appoyée  au  lac  et  sa  gauche  à  la  mer,  afin  de  s'opposer 
lia  retraite  des  Prussiens  du  côté  de  Pillau  ;  le  général 
tchramm  marcha  droit  sur  l'ennemi  avec  les  troupes 
da  colonel  Montmarie. 

Le  commandant  de  Tlle  de  Nehrung  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  faire  ses  dispositions  de  défense;  il  ne  put 
lîSsister  à  cette  attaque  Imprévue,  et  ne  parvînt  à  ral- 
lier ses  troupes  qu'entre  Wordclm  et  Bohnsack;  chassés 
4e  cette  position,  les  Prussiens  vivement  poursuivis, 
se  jetèrent  dans  les  dunes  entre  Newbar  et  Krakau,  où 
If  maréchal  Kalkreutb  leur  fit  parvenir  un  renfort  d'in- 
fanterie et  de  600  Cosaques,  avec  lequel  ils  rétablin*nt 
le  combat*  Mais  le  général  Schramm ,  ayant  fait  avan- 
cer un  bataillon  du  2*  régiment  d'infanterie  légère, 
^rgea  vigoureusement  les  Cosaques;  ceux-ci  prirent 
la  fuite,  entraînant  avec  eux  le  reste  de  la  colonne 
prussienne  «  qui  se  retira  en  désordre  sous  le  canon  du 
fort  de  Weichselmunde. 

Tera  Us. sept  heures  du  soir,  4,000  hommes,  sortis 
À  DanUick,  essayèrent  de  rallier  les  troupes  disper- 
aèet^et  d'empêcher  les  Français  de  s'établir  dans  Neh- 
rimg.  Mais,  après  des  efforts  inutiles,  ils  furent  forcés 
dfe  rentrer  à  Dantzick  en  abandonnant  200  prisonniers 
ce  deux  pièces  d'artillerie.  Les  Français  restèrent  ainsi 
maîtres  de  Nehrung. 

Le  maréchal  Lefebvre  se  hâta  de  profiter  de  cette 
Importante  conquête.  Il  fit  établir  un  pont  sur  le 
front  gauche  de  laVistule,  et  construire  divers  ou- 
nages  afin  de  rendre  nulles  les  tentatives  de  l'ennemi 
du  côté  de  Dantzick  et  du  c6té  de  Pillau;  d'autres  ou- 
vrages furent  aussi  établis  vis-à-vis  du  fort  de  cette 
dernière  place ,  afin  d'èter  aux  assiégés  toute  espèce  da 
ramoiiuiicatioAS  par  terre* 
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Description  de  DaiUzick.  —  Ouverture  de  la  irtoh 
,chée.  —  La  garnison  de  Dantzick  tenta ,  à  diverses  re- 
prises, des  sorties  pour  détruire  les  ouvrages  des  asné- 
geants;  mais  tous  ses  efforts  furent  sans  résultat,  et 
toujours  elle  se  vit  obligée  de  rentrer  dans  la  place. 

Les  renforts  promis  au  maréchal  Lefebvre  arrivèrent 
dans  les  derniers  jours  de  mars;  leur  arrivée  mit  lei 
Français  en  mesure  de  eommencer  le  siégr.  Le  génértf 
Pacthod  alla  reconnaître  le  camp  retraBché  des  Pras- 
siens  à  Neufahrwasser;  le  général  Kirgraer  sa  rendit 
dans  rtle  de  Nehrung  pour  tracer  les  ouvrages  néces- 
saires à  l'attaque  de  ce  camp  et  du  fort  de  Weicbsd* 
munde  qui  le  protégait,  et  la  nuit  du  1^  au  2  avril  fat 
fixée  pour  l'ouverture  de  la  tranchée. 

Pour  bien  faire  appréc  er  les  difficultés  que  préscD* 
tait  rattaf|ue  r'gulièrc  de  Dantzick,  il  est  nécessaire 
de  donner  une  description  des  principales  riffrnifst 
alte  place  :  nous  empruntons  cette  descriplioii  an  s^ 
néral  Matthieu  Dumas. 

«La  ville  de  Dantzick,  traversée  par  la  BSoitaa,crt 
entourée  de  larges  fossés  remplis  |iar  cette  ririère, 
dont  plusieurs  écluses  retiennent  les  eaux  pour  fonui 
ensuite,  et  à  l'est,  une  vaste  inondation.  Cette  inoa- 
dation  s'appuie,  d'un  côté  aux  faubourgs  a'Ohraetdc 
Saint-Halbrecht,  et  de  l'autre,  aux  digues  de  la  Vtstok; 
elle  s'étend  ainsi  à  plus  de  quatre  lieues  et  a-uvreks 
deux  tiers  des  fronts  de  Test.  Elle  ne  peut  être  que  Iris 
difficilement  affaiblie,  parce  que  les  eaux  di:  la  Ta» 
tule  sont  presque  toujours  au  même  niveau  qtie  cdlcs 
qui  la  forment,  surtout  lorsque  le  vent  fait  nfloerka 
eaux  de  la  mer  dans  le  fleuve. 

a  Du  côté  du  nord,  la  Yistule  coule  à  oeot  tmli 
toises  environ  du  chemin  couvert,  et  ne  laisse  entre  la 
rive  gauche  et  les  glacis  de  la  place,  que  quel  lafsn- 
naux  et  des  marais  impraticables.  A  son  emboacboft* 
distante  de  deux  mille  quatre  cents  toiaes  de  li  plaos, 
les  deux  rives  sont  défendues  à  droite  par  le  fort  di 
Weichselmunde,  à  gauche  par  le  camp  retramlié  dcU 
petite  tie  de  Neufahrwai>ser,  ce  qui  assure  à  rasuéft 
l'arrivée  des  secours  qui  peuvent  lui  être  euv  ijés  fm 
mer. 

«Le  terrain  qui  borde  les  deux  rives  de  la  YiOnle  ot 
coupé  de  canaux  et  couvert  de  marais;  cette  cime- 
stance  est  tout  au  désavantage  de  l'assié^esat  ;  dli 
rend  ses  établissements* difficiles,  ses  travain  peu  »• 
lides,  et  rafraiblissent  en  le  forçant  à  éteodçe  scsqBai^ 
tiers,  à  disséminer  ses  troupes  et  &  muiUirfisr  sri 
postes.  Cet  inconvénient  était  alors  d'autant  piM  §iaitf 
que  les  troupes  du  siège  furent  csnstammeiit  maas 
nombreuses  que  ailles  de  la  garnison ,  et  qu'il  fallait  U 
prudence  la  plus  minutieuse  pour  se-  pas  trofi  las  af- 
faiblir. 

a  La  communication  entre  la  place  et  le  fiart  de 
Weichselmunde  était  assurée  par  une  suite  de  redeultt 
construites  sur  les  bords  de  la  Yistule,  et  suitout  par 
l'heureuse  position  de  TUe  dllolm ,  qui  pern»ït  à  Tas* 
siégé  de  rapprocher  les  feux  de  la  place  de  ceux  du  faiti 
de  manière  &  ne  laisser  entre  eux  qu'un  interv4j|e  d*e»» 
viron  sept  cents  toises,  et  de  profiter  du  caaal  la.laaflk; 
pour  commimiquer  avec  Weichsel munde,  nal^B^la^ 
l>atteries  que  rassiégpant  pouvait  HaMir  .IJMMMMt 
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L^ssté0Mfll  ntf  peut  doae  Itiicer  ëe  jcCer  u»  fOnt  su» 
ff tw  |Mrti«  4tr  hr  Vi«lale«  fu'a^rd»  s'ètM  «mparé  de 
nie  d'HokB. 

«A  l'oiMit  ée  li  fiaee,  deux  tlntnes  de  collifies,  té^ 
tarées  par  la  vallée  de  Schidlitz ,  couvrent  eetle  partie 
d^  rc8Qeiiil#;.€e»  deiii  colliBes-,  prolDa|sto«  ^^^^  ^ûu- 
MABéeg  par  deax  fort»,  le  Buchopaberg  et  le  Hagels- 
bepg,  liH  entre  eui  par  des  ratraDchemeBts  comimM 
qjnà  fovoieDi  une  seconde  enceinte,  appuyée  d'un  côté 
à  rinandatioB  de  lar  Moltau ,  et  de  Tauére  à  la  rive 
glHiche  de  la  Viatule.  Cette  nouvelle  ettccinie^  qnoique 
ewittruile  en  terre  et  sans  revêtement,  étfeit  à  l'abri 
de  toute  inaulte»  Les  aaêiégés  avaient  héritaé  le  chemin 
eeiveri  ainai  que  le  pied  des  escarpea  et  des  contrea- 
carpeadê  fortes  paiistadetf  fraisées  qui,  tenant  lieu  de 
revêtement  f  ^ient  aux  assiégeante  tout  espoir  de 
liéiMsir  pev  UB  eoup  de  main ,  et  les  oëiigeaieat  à  une 
HUaffue  régulière. 

«Les  assiégeants  étaient  loin  d'i^olr  investi  la  place 
du  côté  même  qui  »'étA«t  pas  gavanti  par  rinondation, 
puisque  i'ile  d'Holm  et  surtout  le  eaoïp  retranché  de 
Heulîhrwassef  étaient  encore  au  pouvoir  des  asHif^^és* 
Ceujs-ci  eursnt  lon^enaps  l'avantage  de  pouvMir  com- 
apuaiqper  avec  le  ner^  et  de  recevoir  des  secours  en 
kiorames  et  en  munitions  de  toute  espèce.  Le  maréchal 
Jbsfabvre,  <|tti  n'eut  jamais  à  sa  disposition  plus  de 
iB,Oûft  hommes V  ne  put,  dès  le  commencement  du 
iUge,  s'emparer  du  canp  retranché,  seul  moyen  d'Aler 
à  l'ennemi  tout  espoir  de  secours  *.» 


Trmmac  au  siège.  —  ttiMU4»ment  det  pandtèles. 
^^Sortleïï  âeê  asMêgéf.  ^  La  tranelift  fui  ouverte, 
enoMie  H  avait  été  décidé  dans  Is  naît  du  t^  au  2:avril , 
à  iHnt  eenls  loises  des  paliseadee,  et  lf#  travaux  flirem 
Iperftwtionnés  dans  la  journée  du  2,  sans  que  le-feu  des 
jNiéfée  put  eauser  aux  trevaittlsiirs  le  aieindre  dom* 
Bidge. 

La  nuit  suivante,  treis  compagnies  de  In  légion  po- 
taiaiae  du  Nord  empontèrentde  vive  force  la  radoute  de 
Kalek  que  ke  assiégés  achevaient  de  eenstruire  sur  la 
rite'  gauche  de  le  Visiule.  ft  trots  cents  loises  de  la 
place.  Mais  le  Feld-maréchal  Kalkreutb,  qui  connaissait 
tonte  t'îBiporUmcede  ce  postie,  le  6t  reprendre  le  len- 
dBniain>  par  dus  forces  supérieures^ 

La  4'avril,  les  aasiégeants  s'établirent  à  gauche  de  la 
prenaière  parallèle,  sur  plosieufs  hauteurs  propres  à 
établir  des*  batteries;,  on  éleva  des  redoutrs  et  d'autres 
ettePS9BS>deoMitrevallation  pour  appuyer  la  tranchée. 

La  9,  la  tranchée  d'une  fausse  attaque  sur  le  B  sehops- 
berg  fut  ouverte ,  et  l'en  dirigra  la*  première  parallèle 
de  façoaliesserrer  la  plaoe  par  s«<  gauche;  pendant  ce 
temps,  les chemioemeots  vers  la  seconde  parallèle  eon- 
liiinaietft  toujeurSi- 

Les  aasié^s  travaillaient  eux-mêmes  sur  la  gauche 
delà  principale  alteqne  pour  prendre  les  cheminements 
ei^  iane,  et  peur  s'établir,  au  moyen  d'une  ligne  de 

>  Dantzick ,  défendue  imt  le  marérlial  Kalkreaib ,  aiilsté  du  cé?«bre 
ingépieuf  Boaimard,  avait  uoe  Karoiion  de  1*2,000  Prussiens  et  de 
liM'Riliies.  —  ter  ftireet  du*  marsdial  Lrftbne  detaient  faire  le 
sMIp  di  nMnricH  el  cmi  aetoes  lei  SmH  enTironaaou.  Lenonbie 
4iKMriiflHBliLÉiÉiJtaA«iBMaBHBiHt  infiMflnr  à.i»liii  dea  aisiéaia. 
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cotttre-approclie  ^  sur  M  4es  mmuefuili^  qpt>  difffVf > 
être  cooremiti  par  le  seconde  parallèle.  M  f  avilit  dé  fêt'^ 
témérité  *  vouloir  en  déloger  TeMiemF,  puisque  laM<^- 
l'attiquev  à  quarante  toises  d»  fort.  GepenAint  leelN^» 
éB  bataillonf  du  génie  Rogniat,  à  qui  l'on  eeiftis  estiez 
mission  t  franehit,  à  dix  heures  du  soir,  avec  iHrdUniM^ 
chemcnt  de  SG^homoMs,  le  ravin  qui^  le  sépentl  di* 
l'ouvrage,  sauta  dans  la  tranchée  eMienie,^8ttrprHli'> 
garde,  et  commença  \é  destruction  dee  travaun,  naut^i 
gré.  la  mitraille  qni  partait  du  rempart  es  du  elieflitfli: 
couvert.  Ceppndant  le  0eu  devenant  par  tiiO|>  Vil,  f«^ 
commandant  Rogniat  fut  forcé  d'évacuer  le  tranehéf,^ 
et  40&grsnàéiers  prussiens  y  rentirèrent.  Attaqués  de 
nouveau  à  une  hifure  du  matin,  ces  40(^  grenadiefaî 
prirent  la  fnite  en  abandonnant  li^  prisonniers r  et; 
après  avoir  eu  50-  honlmes  tués.  Le  commandant  Ro-» 
gniat  fit  alors  achever  le  destruction  de  l'ouvrage^ 

Le  travail  des  batteries  fut  achevé  dans  la  maiinén  • 
du  12,  et  le  maréchal  Lefebwe  donne  ordre  de  iee  ar- 
mer. Les  cin<|  redoutes  di^jà  construites  furent  gar niée 
de  pièces  de  12  qykbeltaieut  avec  succès  lesattfTraget^. 
de  l'ennemi.  Deoi  obusiers,  mis  en  batterie  à  Textré^  . 
mité  du  dern  er  boyau  de  droite ,  commencèrent  à*  fiatH . 
droyer  rintérieor  de  la  ville. 

Le  fpId-oMréebal  Kalkreuih  continuait  ses  travan 
de  délense  avec  activité.  Les  Saxons  ^étanS  emparée. 
Wune  redoute  entourée  de  chevaux  de  frise  <|u'il  aeaât 
fait  conatruire  sur  le  mamelon  de  Hagelaberg ,  aee> 
troupes  sortirent  en  force  de  la  plaoe^  le  13  avril,  à 
une  heure  du  malin ,  reprirent  cette  redouee  et  gagné*  : 
rent  même  la  tète  des  tranchées.  Les  troupes  alliées^  ; 
qui  ne  s'attendaient  pas  &  cette  brusque  attaque,  eooH  • 
mençaienl  &>  ployer,  quané  le  maréebai  Lefebvre ,  ao^  . 
compagne  des  généraux  Micbaud,  Dufour  et  Pactho4«i, 
accourut  à  leur  accours  à  la  tète  d'un  bateilloa  du  44* 
de  ligne,  et  se  jeta  le  premier  dans  la  mêlée ^  eu  s'^ 
criant  :  «C'est  aujourd'hui  notre  tour.»  Les  troupes  se. 
pressant  pour  le  devancer  :  «Non,  non,  leur  dit-il;  et 
moi  aussi  je  veux  combattre.»  Il  conduisit  la  cbarge 
sans  quitter  la  tète  de  la  colonne,  et  enleva  la  redoute^ 
malgré  une  grêle  de  mitraille  et  de  balles.  L'ennemi 
avait  jonché  de  morts  et  de  blessés  toutes  les  approches 
de  cet  ouvrage. 

La  seconde  parallèle  fut  achevée  le  17  avril,  et  deux  * 
redoutes  furent  construites  pour  la  soutenir.  ^ 

La  nuit  du  14  au  15  fut  employée  &  des  travaux  à  le 
gauche  pour  se  garantir  des  feux  de  flanc  que  rennemî . 
avait  conservés.  On  plaça,  sur  deux  redoutes  deux, 
pièces  de  24  destinées  à  battre  le  front  du  Hagelsberg, 
et  le  débouché  du  faubourg  de  Schidlitz. 

Les  assiégeants  ayant  reçu  plusieurs  convois  d'artil-^ 
lerie  et  de  munitions,  le  maréchal  Lefebvre  donna 
l'ordre  au  général  Gardianne  d'attaquer  la  tète  du  canal, 
de  Laack.  Cette  attaque  eut  un  plein  succès,  deux  bons  ' 
ouvrages  assurèrent  la  possession  de  ce  poste,  et  toute 
communication  entre  la  place  et  le  canal  se  trouva . 
ainsi  interceptée. 

L'eunemi,  qui  s'était  retiré  dans  le  fort  de  Weich- 
selmunde,  en  sortit  le  16,  et  attaqua  la  droite  du  gé- 
néral Gaidanne,  pendant  qu'une  nuée  de  Cosaques  se . 
portait  sur  sa  gauche.  Le  maréchal  Leftbvce  ex«at; . 
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ciToyé  det  renforts  sur  ce  point,  dont  la  conservation 
était  d'une  grande  importance  «  une  action  fort  vive 
aTengagea  et  dura  plus  de  sept  heures,  sans  que  la 
chance  se  prononçât/  Mais  eb6n  les  assiégeants  res- 
tèrent maîtres  du  eafral ,  après  avoir  tué  plus  de  600 
bommes  à  Tennemi.  Ce  combat  avait  interrompu  les 
travaux  qui  furent  repris  avec  une  nouvelle  ardeur.  A 
cinquante  toises  de  la  rive  droite  du  canal,  on  cons- 
truisit une  redoute  et  une  tranchée  de  communication 
pour  lier  cette  redoute  à  un  bois.  Un  double  parapet 
mit  cette  communication  à  l'abri  des  batteries  de  Tlle 
d'Holm  et  des  feux  du  fort  de  Weichselmunde. 

La  nuit  du  16  au  17  vit  se  terminer  plusieurs  autres 
travaux.  Il  y  avait  alors  trois  attaques  distinctes  :  la 
première  et  la  principale  au  centre  sur  le  Hagelsberg; 
la  seconde,  ou  fausse  attaque  de  droite,  sur  le  Bi- 
schoptberg;  la  troisième,  ou  fausse  attaque  de  gauche, 
embrassait  tous  les  travaux  sur  la  Basse-Vis tule. 

On  déboucha  par  un  sape  de  bout  de  la  seconde  pa- 
rallèle, et  Ton  couronna  un  plateau  à  quarante  toises 
de  la  place,  ce  qui  forma  une  demi -place  d'armes  en 
avant  de  la  seconde  parallèle  pour  lier  celle-ci  avec  la 
troisième. 

Le  plateau  n'avait  pas  encore  l'artillerie  nécessaire 
pour  répondre  au  feu  des  assiégés  qui  incommodait 
beaucoup  les  travailleurs.  Le  maréchal  fit  creuser  des 
trous  de  loup  où  il  plaça  des  tirailleurs  dont  le  feu 
continuel  ralentit  beaucoup  celui  de  l'ennemi. 

Le  17,  on  commença  à  la  gauche  une  redoute  qui , 
avec  celle  du  canal,  devait  couper  à  la  place  toute 
communication  avec  la  mer.  Une  seconde  redoute  fut 
établie  ensuite  sur  cette  même  rive  ;  elle  devait  croiser 
ses  feux  à  la  tète  du  canal  avec  la  redoute  de  la  rive 
droite. 

Le  maréchal  Lefebvre  avait  défendu  que  Ton  ré- 
pondit au  canon  de  la  place;  il  voulait  attendre  que 
l'armement  de  toutes  ses  batteries  lui  permit  de  faire 
un  feu  soutenu  et  prolongé.  Trois  zigzags  furent  pous- 
sés &  la  gauche  de  la  seconde  parallèle  sur  la  pointe  du 
bastion  de  droite  de  Hagelsberg. 

Les  travaux  furent  interrompus  pendant  quelques 
jours  par  la  pluie  et  la  neige,  mais  ils  purent  être  re- 
pris le  22. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23,  les  assiégeants  voulurent 
cheminer  vers  la  troisième  parallèle;  mais  un  beau 
clair  de  lune  servit  les  assiégés,  qui  firent  un  feu  ter- 
rible sur  les  travailleurs.  On  réussit  cependant  à  pous- 
ser, à  la  gauche  de  la  demi-place  d'armes  de  droite, 
quatre  zigzags  qui  furent  effectués  à  sape  pleine,  le 
clair  de  lune  ne  permettant  pas  de  le  faire  à  la  sape 
volante. 

Un  blockhaus,  construit  dans  la  redoute  de  l'Ile  de 
Nehrung,  fut  armé  de  quatre  bouches  à  feu  et  garni 
de  deux  rangs  de  palissades. 

Toutes  les  batteries  des  première  et  deuxième  paral- 
lèles et  celles  du  Stoizenberg  étaient  armées  et  appro- 
visionnées Divers  emplacements  furent  fixés  pour  y 
placer  des  obusiers  de  campagne,  afin  de  pouvoir  en- 
voyer des  obus  dans  toutes  les  directions  et  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Le  23  avril,  il  y  avait  en 
batterie  dix-huit  pièces  de  24,  vingt-huit  de  12,  six 


I  de  6,  trois  de  3,  neuf  mortiert  et  huit  otaiian.  b 
feu  des  mortiers  et  des  obusiers  comiBcnça  dm  h 
nuit  du  23  au  24,  l'ennemi  riposta;  mais  dès  ce  ai- 
ment, il  fut  aisé  de  voir  que  l'artillerie  françaiae 
la  supériorité. 

Le  maréchal  Lefebvre ,  ayant  su  par  tfoeiqiict 
leurs  que  la  place  avait  beaucoup  souffert  de  c 
mier  feu  des  assiégeants,  fit  sommer  le 
qui  répondit  par  un  refus,  de  se  rendre.  Le 
fit  alors  recommencer  le  feu  des  batteries  inoendiaini 
et  des  batteries  de  brèche  qui  se  prolongea,  le  25,  jiH 
qu'à  onze  heures  du  soir.  Une  nouvelle  batterie  M 
construite  entre  les  flancs  bas  du  Stoizenberg,  et  ta 
changea  la  direction  de  quelques  autres,  a8ii  de  baldt 
le  bastion  de  droite  du  Bischopsbcrg,  dont  le  hm  Wh 
commodait  beaucoup  les  batteries  françaises. 

Pendant  la  journée  du  26 ,  le  feu  se  contîniui  ans 
beaucoup  de  vivacité,  et  les  assiégeants  poossèrcntM 
boyau  de  communication  à  la  droite  pour  r^indit  h 
première  parallèle.  Le  feu  de  l'ennemi  ayant  cesei  lait 
à  coup  à  sept  heures  du  soir,  le  colonel  do  génie  Li» 
coste,  qui  commandait  la  principale  attaqve, 
que  l'ennemi  avait  l'intention  de  faire  une  sertie. 
s'opposer  à  cette  entreprise,  on  plaça  ft  droite  et  I 
gauche  dans  les  tranchées  des  détachements,  aniqids 
il  fut  recommandé  de  laisser  avancer  rcnnemi ,  et  dt 
ne  paraître  que  lorsqu'ils  seraient  en  mesore  de 
la  tète  de  la  colonne.  A  dix  heures  du  soir,  l't 
sortit  de  la  place,  marchant  en  colonne  par  pelotons tt 
la  baTonnette  en  avant.  Cette  attaque  était  formée  de 
600  grenadiers  prussiens  suivis  de  20O  tiraillears  am 
des  outils.  Les  troupes  de  tranchée  s'avancèrent  alers, 
et  abordèrent  l'ennemi  &  la  baïonnette.  Les 
furent  tellement  terrifiés  de  cette  brusque 
qu'ils  ne  tentèrent  pas  même  de  se  défendre,  et 
demi-tour  pour  se  replier  sur  une  forte  réserve  qA 
avaient  dans  le  chemin  couvert.  Les  détacbemêalB, 
placés  à  droite  et  k  gauche,  se  montrèrent  alors,  chv^ 
gèrent  sur  les  deux  flancs,  et  la  tète  de  ooloans  si 
trouva  coupée.  Les  Prussiens  perdirent  dans  cette  i 
140  hommes  tués,  beaucoup  de  blessés  et  600 
niers  environ. 

Les  assiégés  ayant  fait  demander  une 
d'armes  de  deux  heures  pour  enterrer  les  morts, 
assiégeants  en  profitèrent  pour  reconnaître  de  m 
veaux  emplacements  de  batteries  à  ricochet  et  les 
chées  qui  devaient  les  lier  aux  parallèles;  on  Joignit, 
par  un  boyau,  la  gauche  des  deux  batteries  da  Stal- 
zenberg  à  l'attaque  du  Bischopsbcrg,  et  enfin  Ton  |iefla 
dans  la  demi-place  d'armes,  entre  la  denxitaie  et  il 
troisième  parallèle,  des  obusiers,  des  mortiers el  tnil 
pièces  de  12. 

Un  détachement  des  assiégeants  s'empara,  à  fÉttaqv 
de  la  Basse-Vistule,  d'une  langue  de  terre  située  à  fo- 
trémité  de  Ttle  d'Holm  et  l'isola  par  une  eonpnra; 
enfin  l'on  construisit  sur  le  fleuve  et  sur  le  canal  di 
Laack  deux  ponts  de  bateaux  qui  rendirent  pins  im- 
médiate la  communication  des  deux  rives. 

Le  28  avril,  à  dix  heures  du  soir,  2,000 
firent  une  sortie  contre  les  gardes  de  la  troisiènie 
rallèle.  Le  commandant  Rogniat,  major  de 
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I    i  U  tète  de  deux  compagoiet  du  Id*  r^iment  de  ligne , 
g    dispersa  les  assaillants  qu'il  poursuivit  jusqu'aux  paliv* 
.    udes  du  chemin  couvert.  Pendant  cet  engagement, 
deux  compagnies  françaises  furent  repoussées  par  un 
I    bataillon  de  grenadiers  prussiens,  tandis  que  deux 
autres  bataillons  cherchaient  &  les  tourner.  Mais  la  ré- 
I    serve,  commandée  par  le  général  Michaud,  accourut 
au  secours  des  gardes  de  tranchée,  et  culbuta  l'ennemi 
au  moment  où  il  atteignait  les  communications  de  la 
troisième  parallèle.  Trois  fois  revenus  à  la  charge ,  les 
Prussiens  furent  trois  fois  r^etés  sur  la  place.  Ils  per- 
dirent 70  hommes  tués ,  eurent  beaucoup  de  blessés  et 
200  prisonniers. 

Les  batteries  des  assi^eants  furent  augmentées,  le 
30  avril,  de  plusieurs  pièces  arrivées  de  Varsovie;  elles 
féudroyèrent  la  place,  où  le  feu  se  manifesta  dans  di- 
vers endroits. 

Les  assiégés  faisaient  jouer,  de  leur  cèté,  toutes  les 
batteries  du  front  d'attaque,  lis  dirigèrent  plus  de 
trente  bouches  à  feu  sur  la  redoute  des  assiégeants  qui 
les  incommodait  le  plus.  Des  feux  de  pelotons  continus, 
exécutés  par  les  gardes  du  chemin  couvert,  inquiétaient 
beaucoup  les  travailleurs.  Malgré  tous  les  efforts  de 
l'ennemi ,  on  parvint  à  établir  la  communication  de  la 
deuxième  à  la  troisième  parallèle.  On  déboucha  à  la 
sape  pleine  de  deux  points  de  la  troisième  parallèle 
pour  s'avancer  sur  la  pointe  de  la  demi-lune. 

Le  maréchal  Lefebvre,  voyant  que  le  siège  traînait 
en  longueur,  et  sachant  combien  Napoléon  attendait 
avec  impatience  la  reddition  de  la  place,  délibéra  avec 
ses  principaux  officiers ,  sur  les  moyens  les  plus 
prompts  de  la  réduire.  Dans  le  conseil  tenu  &  ce  sujet, 
on  convint  de  détruire  les  palissades  pour  faciliter  à 
Finfanterie  l'assaut  des  ouvrages.  En  conséquence ,  on 
continua,  le  2  mai,  la  sape  sur  le  saillant  de  la  demi- 
lune;  mais  ce  travail  ne  pouvait  se  faire  que  lentement 
et  au  milieu  de  beaucoup  de  périls,  parce  que  le  canon 
de  t'ennemi  renversait  les  gabions  à  mesure  qu'on  les 
posait.  Cependant,  dans  la  nuit  du  2  au  3,  on  parvint 
à  rqoindre  les  deux  tètes  de  sape  de  la  portion  circu- 
laire sur  le  saillant  de  la  demi-lune.  L'ennemi ,  voulant 
s'opposer  à  ces  travaux,  fit,  à  trois  heures  du  matin, 
une  sortie  au  nombre  de  2,000  hommes;  mais  il  fut 
obligé  de  rentrer  dans  la  place  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde. 

Le  lendemain,  l'ennemi  ayant  ralenti  son  feu, le 
travail  de  la  sape  se  fit  plus  tellement.  On  déboucha , 
à  sape  double,  de  la  portion  circulaire  sur  le  saillant 
delà  demi-lune.  Deux  tranchées  furent  aussi  prati- 
quées dans  la  partie  droite  de  la  troisième  parallèle, 
et  l'on  prolongea  celle-ci  dans  le  vallon  de  Schidlilz. 

Le  4 ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  assiégés  cherchèrent, 
au  moyen  d'un  feu  très  vif  d'artillerie,  â  arrêter  la 
marche  de  la  sape.  Mais  les  batteries  ennemies  furent 
démontées  parcelles  de  la  seconde  parallèle. 

Les  journées  du  5  et  du  6  se  passèrent  dans  la  conti- 
nuation des  travaux  que  Tennemi  essayait  vainement 
de  détruire.  Les  assiégeants  parvinrent  à  s'approcher, 
par  les  différentes  sapes ,  jusqu'à  six  toises  de  la  demi- 
lime. 


Prise  de  i'tle  d'Holm.  —  HéroUme  de  Fortunoâ.-^ 
La  possession  de  l'Île  d'Holm ,  comprise  entre  le  canal 
et  la  Vistule ,  était  importante  pour  les  assiégeants,  en 
ce  qu'elle  les  mettait  à  même  de  construire  de  nou- 
velles batteries  de  revers  con^  le  front  d'attaque.  Co- 
pendant  le  maréchal  Lefebvrf  avait  été  forcé  de  différer 
toute  tentative  pour  s'en  rendre  maître,  faute  de 
moyens  suffisants.  Mais  le  général  Chasseloup ,  insis«- 
tant  pour  qu'on  s'emparât  de  ce  poste,  il  décida  que 
rtle  serait  attaquée  dans  la  nuit  du  6  au  7  mai.  L'Ile 
d'Holm  était  défendue  par  1,000  Russes,  200 Prussiens 
et  une  compagnie  d'artillerie  avec  quinxe  pièces  de  ca- 
non et  autant  d'obusiers.  Le  général  de  division  Drouet, 
chef  de  Tétat-major  général,  fut  chargé  de  l'expédition. 
On  lui  donna  800  hommes,  et  le  général  Gardanne 
devait  seconder  Tattaque  principale  en  traversant  le 
canal  de  Laack  pour  couper  la  retraite  A  l'ennemi.  Deux 
détachements  furent  successivement  placés  sur  douie 
barques ,  et  débarquèrent  sans  que  l'ennemi  put  s'j 
opposer,  tant  il  fut  surpris.  La  première  redoute  fut 
emportée  facilement  par  les  grenadiers  ;  la  seconde  fut 
mieux  défendue;  mais  les  Russes,  qui  la  gardaient,  st 
virent  obligés,  à  leur  tour,  à  se  replier  sur  les  ouvrages 
construits  à  la  pointe  de  l'Ile ,  où  les  Français  les  sui* 
virent  avec  tant  d'impétuosité ,  qu'ils  entrèrent  avec 
eux  dans  les  retranchements.  Le  général  Gardanne, 
ayant  traversé  le  canal ,  coupa  la  retraite  A  l'ennemi. 
400  Russes  furent  tués  à  la  baïonnette,  et  le  reste  fui 
fait  prisonnier. 

Des  troupes  badoises  et  quelques  compagnies  de  la 
légion  du  Nord  composaient  le  second  débarquement, 
qui  s'effectua  aussi  sans  obstacle.  Une  forte  redoute  et 
toutes  les  défenses  de  l'Ile  furent  promptement  enle* 
vées.  Ces  troupes  pénétrèrent  dans  les  retranchements, 
où  elles  tuèrent  300  hommes,  firent  900  prisonniers  el 
s'emparèrent  de  dix-sept  pièces  de  canon. 

Un  trait  d'héroïsme,  qui  rappelle  celui  du  chevalier 
d'Assas ,  signala  cet  engagement  meurtrier.  Fortunes  ; 
chasseur  du  12^  régiment  d'infanterie  légère,  tomba  au 
milieu  d'un  détachement  russe.  La  compagnie  â  la- 
quelle appartenait  ce  chasseur,  ayant  surpris,  pea 
d'instants  après,  les  officiers  du  détachement  ennemi , 
ceux-ci  crièrent  :  Ne  tirez  pas^  nous  sommée  Fran^ 
çaisf  Menacé  d'être  tué  s'il  parlait,  Fortunas  s'écria 
vivement  :  Tirez,  mon  capitaine,  ce  sont  des  Rusê&si 
et  il  tomba  percé  de  coups. 


Suite  des  travaux,  —  Couronnemeni  du  chemin 
couvert,"  Maîtres  de  l'Ile  d'Holm ,  les  assiégeants  s'em- 
pressèrent d'exécuter  des  travaux  pour  s'en  assurer  la 
possession.  On  retourna  les  batteries  de  l'ennemi  pouf 
les  faire  servir  contre  la  place ,  et ,  dès  le  7  mai ,  à  sis 
heures  du  matin,  la  redoute  de  la  rive  gauche  corn* 
mença  à  foudroyer  Dantxick.  Le  pont  de  radeaux  sur 
le  canal  fut  achevé,  et  la  construction  du  pont  sûr  là 
Vistule  très  avancée. 

Pendant  cette  journée,  les  assi^feants  firent  le  A» 
le  plus  terrible  contre  la  place  et  parvinrent  à  éteindra 
celui  de  l'ennemi.  Les  boulets  eC  les  éclats  des  bombes 
labourèrent ,  sur  le  front  d'attaque ,  des  rangs  entiers 
de  palissades.  Les  ouvrages  extérieurs  étaient  cstièva^ 
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meiit  déitbréi,  les  princîpaoi  édifices  endommages; 
les  încf ndîes  se  mvUiplia^nit.  Dam  cette  jonrnfe  du  7, 
^artillerie  française  tira  deux  miîie  six  vent  quatre- 
"Vingt-dix  coups,  Craigatat  un  prochain  assaut,  les 
asai^g^  ae  minfnt  A  tiwaMter  activement  à  l'arme- 
nent  dn  corps  de  la  place. 

Le  fliarMial  L^febvre  ordonna  alors  au  colonel  du 
jgHÂt  Laeoste  et  au  chef  de  balatiton  du  g^nie  Rognîat 
^  couronner  lediemln  courert  au  siillant  de  la  demi- 
lune  du  Hagetsberg.  Les  sapeurs  et  les  tirailleurs  par- 
'Tfareut  à  effectuer  ce  couronnement ,  malgn^  le  feu  de 
t|U«tre  pièees  de  canon  qui  tiraient  ft  mitraille  pendant 
i^«n  ae  fusiHait  dans  les  branches  du  chemin  couvert 
41  dans  les  places  d*armes  rentrantes. 

Maîtres  d'une  pirtie  du  chemin  couvert  et  des  gale- 
l4eade  f ennemi,  les  Français  gagnèrent  par-lâ  rempla- 
cement de  deui  batteries  importantes,  et  forcf^n-nt  les 
«asMgés  d*évaeuer  entièrement  le  chtïmin.Gcnx-ci  coii- 
lervèrent  cependant  le  Blockhaus,  la  natoredu  terrain 
^dtant  opposée  à  ce  que  Ton  construisit  un  cavalier  de 
Iranebée  pour  favoriaer  le  couronnement  du  chemin 
ouvert. Getle  opération ,  très  meurtrière,  coAta  aui 
«asiégeants  près  de  \W  hommes  tués  ou  blessés.  Le 
4eBdi«unB«  8  mai,  #n  continua  le  couronnement  du 
cheBiin,  et  on  atteignit,  par  la  seconde  sape ,  le  saillant 
4iu  haotîMi  d'attaque. 

Le  maréchal  L^bvre  ayant  résolu  de  tenter  un  as- 
aaut  an  fart  du  Hagetaberg,  fit  faire,  dans  ce  but, 
toutes  les  reconnaiKsances  nécessaires.  Le  bombarde- 
ment eut  lieu  le  i)  mai  et  fut  poussé  avec  une  grande 
jBtiviSé  poar  distraire  renoemi.  L'artillerie  française 
AémoDta  don  battcriea  baaaes*  gauche  du  Hagelsberg 
«I  fit  Itire  lea  pièees  du  bastion  de  gauche.  On  établit 
Aana  rUt  une  batterie  de  deui  pièces  de  12  pour  enfiler 
Ja  drailc  du  chemin  couvert  du  Hagelsberg  ;  on  en  plaça 
une  seconde  à  la  pointe  de  la  même  lie  pour  enfiler  et 
prendre  à  rêvera  lea  ouvragée  du  corps  de  la  place  qui 
répondaient  au  Hagehiberg  ;  et  trois  pièces  de  24  furent 
Dûses  en  batterie  aur  un  mamelon  pour  battre  un  ca- 
valier que  Ton  avait  armé  dans  la  place.  Tons  les  dé- 
bouchai ae  trouvant  prêts  dans  la  journée  du  9,  deux 
déâachnmenta  de  sapeurs,  soutenus  par  un  piquet 
d!intaleno.»  poussèrent  une  reconnaissance  sur  le 
Btockhaua  de  la  place  d'armes.  Un  sergent  de  mineurs 
aaulA  dana  le  chemin  oouvert  et  s'aasura  qu'il  n'exia- 
tait  point  de  mine  au  saillant  du  bastion.  Mais  un  feu  si 
vif  accueillit  les  sapeurs  et  le  piquet  d'infauterie,  qu'ils 
flirent  oblige  de  se  retirer  après  une  perle  sensible. 

On  put  ae  convaincre,  par  celte  reconnaissance,  que 
las  réduits  des  places  d'armes  étaient  encore  trop  forte- 
ment occupa  pour  que  l'on  put  tenter  la  descente  du 
iDmé.OB  remit  œtte opération  ft  un  temps  plus  oppor- 
tun, et  k  lendemain,  10  mai,  on  chemina  aur  les  troia 
laillanlaA  la  fois,  afin  d'enibrasaer  tous  les  conl4>ura 
dp  cbemm  couvert.  Mab  ce  travail  fut  très  knt  et  très 
périlleux,  parce  que  Tennemi  culbutait,  à  coups  de 
fanon ,  les  gabiooa  de  la  aape  et  labourait  avec  aes 
bemhes  et  ses  obus  le  travail  déjà  fait.  Dans  les  jour* 
Bétt  dtt  11  et  du  12,  on  chercha  inutilenaeni  â  prolon- 
tir  toa  travaux  de  la  sape  du  centre,  lea  assiégea  jaiè-  | 
uH  lar  fli  puiai  «nu  lisUn  «uamilé  de  bomhm  et  i 


I  d*obus,  que  six  toises  de  la  lète  de  sape  ftarent 
blées.On  réussit  seulement  à  avancer  it 
du  bastion  d'attaque. 

Expédition  des  Russes  pour  secourir  DanHUL  ^ 
Le  feld-maréchal  Kalkreuih  cherchait  d'autnt  ftail 
apporter  des  obstacles  aux  derniers  traTan  do  as- 
siégeanU,  qu'H  espérait  être  Uentdt 
accouru  par  mer.  DéjS  des  bâtiments  prutsirnt 
paru,  depuis  plusieurs  Jours,  dans  le  Fris:Unft 
Averti  par  TEmpereur  que  les  alliés  médiUlciit  um 
grande  entreprive,  le  maréchal  Lefebvre  vmK  iavW 
le  général  Oudinot ,  qui  se  trouvait .  avec  ton  emrpadr 
grenadiers,  à  Marienbourg,  A  détacher  une  ée  am  M- 
gades  hur  111e  de  Nogat.  Le  général  6ebramm  avatt 
auMsi  été  invité  à  ae  tenir  sur  ses  gardée  dnos  te  Mé- 
rung. 

Le  péril ,  en  effet,  était  imminent  :  dans  m  «onad 
de  guerre  que  les  généraux  de  Tarmée  al  Me  uvalot 
tenu  a  Bartenstein,  on  avait  reconnu  que  OaeHickm 
pouvaU  être  secouru  qne  de  deux  maaièreu.  La  pie- 
mière  consistait  à  attaquer  l'armée  fraoçaite  dnna  m 
cantonnemenls,  et  la  seconde,  à  faire  ub  vifouiam 
effort  pour  attaquer  l'armée  deaiégedu  €6té  de  la  mir. 
Le  premier  moyeu  offrant,  d'aprèa  lea  événeowatta» 
teneurs,  trop  peu  de  chances  pour  q«'oa  «Y  «tittlC, 
on  prit  le  dernier  parti,  et  le  général  KunaramH  iTtsa- 
barqua  k  Pillau  avec  deux  divisions  coœpoaérsdc 
régimenu  rusaea  et  de  aix  régimenta  pronsisiin, 
tant  ensemble  â  plus  de  20,000  hommes.  Ou  wnlt 
puissant  aborda  â  Neufahrwasser  aur  aoîsante>«ix  h^ 
liments  de  transport,  escortés  par  trois 
corvettes. 

Le  maréchal  Lefebvre  se  trouvait  dans  nxm 
difficile,  d'autant  plua  que  les  reaforis  que  ii 
promis  i'fimperenr  n'étaient  pointencora  arrîi 
avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  prévrmi  !• 
Oudinot  et  le  général  Schraaun,il  fit  à  ses 
ce*  te  simple  et  énergique  harangue  : 

«Camaraileal  tant  que  nous  vivrona,  boqs 
atfonnerona  rien  à  l'ennemi;  que  rhime  rti'imdaaM 
«poste  juaqu'A  la  mort.»  ^ Vaincre  ou  mmtrir,  M  M 
le  cri  unanime  des  soldats. 

Le  général  Kamenski  pouvait  attaquer  temt  à  iafril 
le  général  Scbramm  dans  l'Ile  de  Nehrueg  el  le§ia^ 
rai  Gardanne  aur  le  canal  de  Laacket  dana  rUedlki^ 
Le  maréchal  Lefebvre  pensa  que  renfMpiî  as 
d'abord  sur  l'Ile  de  Kehrung  ;  auasi  ffeBforça-t*>ii 
cipalement  celte  position ,  ae  tenant  prêt  â  se 
sa  personne  partout  où  besoin  seralL 


Renforts  ejwoyés  aux  assiégea/Us.  -^ 
contre  la  place.  —  Quand  l'Empereur  fut  avsrli  da 
mouvement  des  Riukcs  sur  Oantzick,  il  forma  è  M^ 
rienbourg  une  réserve  dont  le  rommandnnsnt  fel 
fié  au  maréchal  Lannea. 

Dès  que  le  général  Oudinot  eut  reçu  Favis  qpmM 
parvenir  le  maréchal  Lefebvre,  il  se  mit  en 
ses  tèles  de  colonnes  parurent  la  13  mai 
de  Dantzick, où  le  maréchal  Lannes  arriva  hicntOt 
même  de  son  côté. 
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■'  L'arrivée  de  ces  renforU  augmenta  la  confiance  des 
àssiégeanUi;  pendant  toute  lajourbée  du  13  ils  6rent 
un  feu  très  vif,  et  poussèrent  leurs  travaux  avec  une 
nouvelle  activité.  On  déboucha  des  deux  pointes  de  la 
sape  pour  entrer  dans  le  chemin  couvert  du  bastion  et 
dans  celui  des  places  d'armes  vis-à-vis  des  blockhaus  ; 
on  activa  sur  différents  points  le  couronnement,  afin 
d'arriver  jusqu'aux  palissades,  qu'il  fallait  détruire 
ph>mptement  pour  tenter  une  attaque  de  force. 

Le  14,  les  sapeurs  s'avancèrent  sur  le  saillant  de  la 
place  d'armes  rentrante  par  une  sape  debout;  ils  la 
poussèrent  jusqu'à  trois  pieds  de  la  palissade,  et  firent 
une  traverse  à  une  batterie  d'obusiers  établie  au  cou- 
ronnement des  glacis  du  demi-bastion  de  droite;  ils 
poussèrent  aussi  un  boyau  suivant  le  contour  de  la 
hauteur,  pour  soutenir  la  seule  pièce  qu'on  eût  pu  éta- 
blir vis-à-vis  le  flanc  qui  défendait  le  passage  du  fossé. 
On  continua  avec  non  moins  de  vigueur  les  travaux 
de  la  Basse-Vistule. 

Le  corps  de  secours  russe  attaque  les  assiégeants. 
—  Il  est  repoussé,  —  Le  15  mai ,  quatre  jours  après  le 
débarquement ,  divers  mouvements  dans  le  camp  re- 
tranché de  Neufahrwasser  firent  penser  que  le  général 
Kamenski  avait  l'intention  d'attaquer.  En  effet,  à 
quatre  heures  du  matin,  il  commença  à  déboucher, et 
une  vive  canonnade  s'engagea.  Les  troupes  ennemies, 
fermant  neuf  régiments,  et  présentant  un  effectif  de 
11  à  12,000  hommes,  étaient  divisées  en  quatre  co- 
lonnes :  la  première,  celle  de  droite,  se  porta  à  la  droite 
des  bois  ;  la  seconde  et  la  troisième  tinrent  le  centre , 
et  la  quatrième  resta  en  réserve  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Lorsque  les  Russes  se  mirent  en  mouvement,  les 
troupes  des  généraux  Schramm  et  Gardanne  étaient  en 
bataille  derrière  les  deux  redoutes  construites  vis-à-vis 
le  fort  de  Weichselmunde  ;  le  maréchal  Lefebvre  se 
tenait  au  Hageisberg ,  prêt  à  marcher  avec  sa  réserve 
sur  le  point  qui  serait  attaqué;  le  maréchal  Lannes  et 
Je  général  Oudinot  étaient  sur  la  gauche  de  la  Basse- 
Vistule,  attendant  que  l'ennemi  eût  franchement  fait 
connaître  ses  intentions. 

A  cinq  heures  du  matin,  les  Russes  attaquèrent  la 
ligne  du  général  Schramm ,  formée ,  à  gauche ,  des 
bataillons  polonais;  au  centre,  d'une  forte  brigade 
saxonne;  à  la  droite,  du  T  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  du  régiment  de  la  garde  de  Paris  en  réserve. 
Cette  attaque  se  fit  avec  des  forces  supérieures  sur  la 
gauche  et  sur  le  centre.  Les  Russes  commençant  à  ga- 
gner du  terrain,  le  maréchal  Lefebvre  envoya  au  sou- 
tien du  général  Schramm  un  bataillon  du  2*  régiment 
d'infanterie  légère  et  200  Saxons.  Repoussés  trois  fois , 
au  moment  où  ils  cherchaient  à  enfoncer  la  ligne  fran- 
çaise, les  Russes  firent  une  quatrième  attaque  si  vigou- 
reuse, que  le  général  Schramm  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  soutenir.  Cependant  ils  commençaient  à  ployer, 
quand  le  général  Kamenski  rétablit  le  combat  en  fai- 
sant avancer  sa  réserve.  Li;  général  Oudinot  arriva 
alors  avec  la  première  colonne  de  sa  division ,  à  la  tète 
de  laquelle  le  maréchal  Lanasssarciisîl  avec  lui.  L'ac- 
tion s'engagea  yiye  et  flNÉArfHMvte  jéiiéral  Oudinot, 
T.  rr. 


ayant. QU  son  cheval  tué  d'un  boulet,  combattit  à  pied 
à  la  tête  de  ses  grenadiers.  Enfin^  culbutés  et  mis  en 
déroute,  les  Busses  aban4ponèrent  le  ehamp  de  ba- 
taille jonché  de  leurs  morls ,  et  furent  pouri^uivis  jus- 
que.sous  le  canon  de  Weichselmunde.  Ce  combat  coûts 
à  l'ennemi  près  de  2,500  hommes. 

.Le  colonel  Bulow  devait  seconder,  par  une  attaque 
sur  l'Ile  de  Nehrung,  l'attaque  du  général  Kamenski 
sur  rtle  d'Holm.  Mais  déjà-  les  troupes  de  Kamenski 
étaient  en  pleine  déroute,  quand  Bulow  se  porta  sur 
Kaalberg  pour  attaquer  les  avant-postes*  du  général 
Schramm,  qui  se  replièrent  jusqu'à  Furstenwerder. 
Bulow  s'avança  jusqu'à  l'extrémité  oecidcntale  du 
golfe  ;  mais  il  n'osa  marcher  plus  avant  sur  Dantzick 
dans  la  crainte  d'être  tourné  par  sa  droite.  D(^jà  même 
il  ne  s'était  que  trop  engagé.  Le  général  Beaumont, 
avec  sa  brigade  de  dragons,  et  le  général  Albert,  avec 
la  brigade  de  grenadiers  d'Oudinot  qui  se  trouvait 
dans  l'Ile  de  Nogat,  firent  leur  jonction  et  débouchè- 
rent par  Furstenwcrder.  A  la  pointe  du  jour,  entre 
Passenwerder  et  Siège,  ils  rencontrèrent  la  colonne  dn 
colonel  Bulow  qu'ils  culbutèrent  et  poursuivirent  le 
long  de  la  Nehrung  pendant  toute  la  journée.  Dans  ce 
trajet,  qui  n'était  pas  de  moins  de  dix  lieues,  le  co- 
lonel prussien  perdit  1,100  hommes,  dont  400  prison- 
niers et  4  pièces  de  canon. 


Préparatifs  pour  descendre  dans  le  fossé,  —  Ces 
différents  combats  ne  retardèrent  pas  les  travaux  de- 
vant le  Hageisberg  et  sur  les  autres  points  d'attaque. 
On  avait  commencé  un  rameau  de  mine  pour  faire 
sauter  le  blockhaus  de  la  place  d'armes  rentrante  de 
droite;  et,  la  nuit  qui  suivit  le  combat  de  Neufahr- 
wasser, on  ouvrit  plusieurs  entrées  dans  le  chemin 
couvert  de  la  demi-lune  et  du  bastion  de  droite. 

On  s'attendait  à  ce  que  les  Russes  renouvelleraient 
leur  attaque;  mais  ils  n'en  firent  rien,  et  restèrent 
dans  leurs  retranchements  pendant  toute  la  journée 
du  16.  Les  assiégeants  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  préparer  l'attaque  de  vive  force  du  Hageisberg, 
et  le  soir  on  fit  jouer  la  mine  qui  devait  faire  sauter 
le  blockhaus.  Ceite  mine,  quoique  chargée  de  quatre 
cents  livres  de  poudre,  ne  produisit  pas  tout  l'effet 
qu'on  en  avait  espéré  :  le  blockhaus  fut  endommagé, 
mais  ne  sauta  point.  On  s'empressa  de  couronner  l'en- 
tonnoir, et  on  commença  au  fond  un  autre  rameau  de 
mine.  Ce  travail  fut  continué  le  17,  et  le  18,  on  arriva 
au  pied  du  blockhaus,  que  l'ennemi  occupait  encore ,  et 
d'où  il  tirait  sur  les  Français  dis  coups  de  fusil  à  bout 
portant.  On  y  mit  le  feu  avec  des  fascines  goudron- 
nées. Aussitôt  on  s'occupa  de  construire  un  débouché 
blindé  pour  entrer  dans  le  chemin  couvert,  qui ,  n'ayant 
point  de  traverse,  n'offrait  aucun  moyen  de  se  défiler 
Quatre  sapeurs  et  six  hommes  d'infanterie  se  jetèrent 
dans  le  fossé  de  la  demi-lune,  et,  malgré  une  mitraille 
non  interrompue,  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  les 
piquets  et  la  fraise  dont  il  était  entouré. 

Les  travaux  commencés  pour  descendre  dans  le 
fossé,  et  pour  rendre  l'assaut  praticable,  furent  per- 
fectionnés dans  les  journées  du  19  et  du  20. 
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Prise  d'une  corvette  angiaise.  —  Le  19,  ia  Sans- 
Peur,  corvette  anglaise  de  24  canons  et  de  120  hommes 
d'^ipage,  arec  une  f^rnison  de  40  soldats  russes  ou 
prussiens^  voulut  profiter  d'un  vent  favorable  pour 
remonter  la  Vistole  jusqu'à  Dantzick.  Mais  les  batteries 
et  la  mousqueterie  des  postes  établis  éur  la  rive  gauche 
firent  un  f^u  si  bien  dirigé,  que  les  matelots  ne  purent 
manœuvrer,  et  que  la  corvette  échoua.  Les  grenadiers 
du  réginient  de  la  garde  de  Paris  se  jetèrent  aussitôt 
dans  la  Yisiule,  et  abordèrent  le  bAtiment  ennemi,  qui 
te  rendit  ians  difficulté.  Cette  prise  donna  aux  assié- 
geants dix-huit  milliers  de  poudre  «  cinq  cents  sacs 
d*avoine,  et  des  gargousses  pour  des  pièces  de  24,  que 
la  Sans-Peur  apportait  à  la  garnison  de  Dantzick. 

Sortie  reponssée.  —  Pendant  ces  deux  journées  du 
19  et  du  20,  l'artillerie  des  assiégés  endommagea  con- 
sidérablement 1rs  travaux  de  la  tranchée.  Le  comman- 
dant de  la  place,  ne  doutant  pas  que  l'on  ne  se  pré- 
parât A  donner  l'assaut  au  Hagelsberg,  voulut ,  par  un 
dernier  et  violent  effort,  essayer  de  détruire  les  der- 
niers ouvrages  des  assif^geanls.  Il  ordonna  une  grande 
sortie,  qui  eut  lieu  dans  la  soirée  do  20  mai.  Les  assié- 
gés repoussèrent  d'abord  les  gardes  de  tranchées,  et 
parvinrent  à  renverser  le  travail  fait  dans  la  journée 
du  19.  Mais  les  Français,  promptement  ralliés  par  le 
colonel  Lafosse,  du  44'  de  ligne,  et  le  chef  de  bataillon 
Qttdot,  du  12*  léger,  qui  furent  tous  deux  grièvement 
blessés,  forcèrent  Tennemi  à  abandonner  les  ouvrages, 
et  le  poursuivirent  jusque  dans  le  fossé  de  la  place. 


Préparatifs  d'assaut  du  Hagelsherg,  —  Négodà- 
ïloni.  —  Le  21  mai ,  le  maréchal  Mortier  vint  renforcer 
rartnée  de  siège  avec  une  partie  de  ses  troupes  deve- 
àôféi  libtes  f^r  âuite  d'un  armistice  conclu  avec  lés 
Suédoié.  Gè  renfort  permettait  de  tenter  l'assaut  do 
I9jgëlsbèrg,  qui  fut  lihiiiédiatemcnt  ordonné. 

Les  dernier^  abris  de  défense  des  assiégés  étaient 
Shvifiîs,  et  l'on  i'y  battait  corps  à  corps;  tout  était 
prêt  pôiir  là  descente  do  fossé,  et  l'ennemi  n'avait  plus 
aucune  lehancè  de  éalut.  Aussi ,  avant  de  donner  le  signal 
At  l'assâdt,  lé  niàrik;hal  Lef^bvre  fit  une  sommation  au 
donrinatfidaht  tfè  Dantzict,  et  Ini  offrit  une  capitulation 
fconorAlê.  Le  fètd-maréchal  Ralkrenth  prèia  l'oreille 
à  tes  ouvertures.  1!  avait  perdu  tout  espoir  d'être  se- 
couru,  et  le  fort  de  Hagelsberg,  pour  la  défense  duquel 
Il  âvart  presque  épuisé  ses  dernières  ressources,  allait 
tomber  au  pouvoir  des  assiégeants.  Le  maréchal  Le- 
Ibbvré  exigeait  que  le'  commandant  prit  l'engagement 
ée  biré  rendre  le  ton  dé  Weichseimnnde  et  le  camp 
retranché  de  Fféofiihrwâsser,  et  que  la  garnison  mit 
bas  M  armes  et  restât  prisonnière.  Le  maréchal  Kal- 
kïMith  répondit  que,  n'ayant  plus  aucune  communi- 
citlbii  itec  Weiéltelniùndé  et  le  camp  retranché ,  il  I 


ne  pouvait  s'obliger  â  rien  â  cet  égard,  et  qa*il 
mieux  s'ensevelir  avec  sa  garnison  août  les  rolnct  di 
la  place,  que  de  souscrire  à  cet  conditions  hnmilîaatci. 
Le  maréchal  Lefebvre  en  référa  â  rRoipercnri  tu  \m 
faisant  observer  qu'une  fois  maître  de  la  plaice,  il  te 
serait  bientôt  de  Weichselmunde ,  et  qu'il  conVcuit 
peut-être  de  ne  pas  prolonger  un  siège  qui  avait  d^ 
fait  répandre  tant  de  SMg.  L'Empereur  aatorita  h 
maréchal  â  accorder  au  gouverneur  de  Daots^  ks 
conditions  qui  lui  paraîtraient  les  plut  oonvenaMca 

Capitulation  de  Dantzick.  —  Après  des  n^godatiMl 
qui  durèrent  trois  jours,  la  capituJatibh  ^ut  itimiA 
signée.  Les  principales  conoitions  de  ce  traiitè  thriti 
que  la  garnison  sortirait  avec  armes  et  bagâgel,  drï^ 
peaux  déployés,  tambour  battant,  avec  deux  plèèctà|àr^ 
tillerie  légère,  canons  attelés  de  six  chevaux,  ti  qiîÛK 
serait  conduite  aux  avant-postes  de  Vàriàièe  pruèÛeU 
â  Pillau,  en  passant  par  l'Ile  dé  Nehrung,  ëi  ëîS  dSi 
jours  de  marche.  Cette  garnison  s'engaigèait  I  isë  pB 
servir  contre  l'armée  française  et  ses  alliés  pendant  m 
an.  Toutefois,  il  était  bien  entendu  que  èetié  cIlKhA^ 
tion  ne  recevrait  son  exécution  que  ai  la  gâniistt 
n'avait  pas  été  secourue  le  26  mai,  â  mi^i,  et  que  Jiil^ 
qu'à  cette  époque  elle  ne  pourrait  faire  aUcUne  IKt| 
contre  les  assiégeants,  en  supposant  lé  cas  oU  étdi^ 
se  battraient  au  dehors. 

Cette  capitulation  fut  ratifiée  par  r^tUpërèCnr,  P 
avait  alors  son  quartier  général  â  Finfcleiulëiil,  i 
le  26  mai ,  à  midi,  les  troupes  de  siégé  prli^nt  ^èM» 
sion  du  fort  de  Hagelsberg  et  des  troii  pôrtei  dtJMÎi 
de  Jacob  et  de  Neugarden.  Le  lendemain  ,  là  jgâHfifl 
sortit  de  Dantzick,  où  le  maréchal  LèfebVre  Ht  teÉd? 
trée  à  la  tète  de  son  corps  d'arniée.  Le  maréchalXiàS 
et  le  général  Ôudinot  se  refusèreni  I  paHi%i}  m 
triomphe  et  rejoignirent  leurs  trdiipieé. 


Départ  des  Eusses,  —  PHse  de 
Le  générai  KamenskI,  retiré  nnm  IVfiilfcwliuuiJlÉf 
puis  le  combat  du  15,  était  resté  spctetitèar 
des  apprêts  dé  Tassant  et  de  la  reddiUMV  M  lli 
Mais  quand  il  vit  qu^on  disposait  des  batlèHes  i  Htf 
lets  rouges  pour  incendier  ses  bâtirrteAfi  d^  ttllHpMI 
il  monta  à  bord  et  fit  voile  pèor  Pillau  awè  «iipiilB 
restait  de  troupes. 

Dès  le  26 ,  lé  maréchal  Lefebvre  SI  staili 
de  Weichseimnnde,  qui  tenait  etfcor^;  lAïAs 
qu'on  réglait  tes.  articles  de  là  ciapff uMlott  ; 
nison  sortit  volontâiréttfent  et  se  r^îMIft  pril 

Le  général  Rapp  fut  nommé  gb'uverditar  ëe* 

L'Empereur,  voulant  réconï|ieiifsèr  te 
ifebvre  pour  sa  Mie  condtiite  pittdâàif  te 
tant,  le  nomma,  ]e2StAA\,âM  âe  ABMjÉ*:flf  A 
non  un  titre  dé  nottésée^  nMI  un  tiCteili  Milnl 
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ABMiB  FEANÇaiSB* 

in  4^  l'biyer  e(  le  cpmoiepoeniept  du  printemps 
illj^ntt  pour  les  deux  grandes  armées  française 
«liso-nisse ,  dans  une  espèce  d'inaction.  Les  siégea 
(  sr  continuèrent.  Oo  vient  de  voir  quelle  fut  Tis- 
ic  Cfîliii  de  Dantzick.  —  Avapt  de  présenter  le  ta- 
i  de  la  coufte  mais  brillante  çampagqe  qui  se 
lipt  par  la  paix  de  Tilsit,  nous  allons  successive- 
i  raconter  les  négociations  et  les  événements  im- 
ints  qui  en  furent  le  prélude,  ou  qui  préoccupèrent 
lamment  Taftention  des  puissances  belligérantes. 

iéte  4e  NeUs.  —  Durant  le  siég^e  de  Dantzick,  ies 
Qaif  avaient  achevé  la  conquête  de  toutes  lies  places 
SWsie*  —  Le  général  Vandamme,  chargé  dje  hiffi 
fgn  d0  Neiss,  «rriva  devant  cette  place,  le  23  H- 
'  1907,  avec  les  troupes  wuriembergeoises ,  forma 
o-^anip  rinvestissemept  de  tpute  la  partie  sifuif^e 

4  cîye  gaiicbe  de  la  rivière  du  même  nom ,  com- 
i  laMocus  le  tendemain,  en  garnissant  de  troupes 
m  ëroitiB.  Pour  assurer  les  commuqications ,  il  fit 
ir  lin  pont  près  du  village  d^  Glamperan.  La  gar- 
I  Al  Sieiis  s*élcvait  <i  6,000  hommes  ;  le  général 
Itnsipe  n'jsn  avai^  guère  que  $,000. 

5  ÎTêfWX  fin  siège  fnrent  poussés  activement  jus- 
I  f  mars;  à  crtte  époque,  Vandauio^e  eut  ordre 
^pyartir  Ip  sùtge  en  bipcus,  et  la  place  resta  )>loquée 
tut  pliil  iM  Pinq  semaines. 

j|f(^ssit($  de  diriger  si|r  Dantzick  toute  rartillerje 
MSible  iBo  SUésïe,  avait  seule  fait  interrompre  lea 
mx  du  sî^.  qui  furent  repris  le  U  avril,  grâce  à 
iîi  4^.  ^^Vff^  pièces  que  le  général  Pernetty  parvint 
iseiiririer  et  ^  former  à  Schweidnitz. 
a  travaux  marchèrent  vite,  et,  le  16  avril,  les 
'Fin  ÛP  i?  branchée  commencèrent  le  feu.  Un  petit 
min  à  poudre  sauu  par  l'effet  des  bombes,  et, 
.  m  indendie  éclata  dans  la  place, 
r  fÊ^i^^f^f^  continuèrent  leur  feu  jusqu'au  20  ; 
emi  y  ripostait  avec  vigueur.  On  construisit  une 
elle  t>atterle  pour  lancer  des  bombes  dans  Fré- 
|r|^4t.  Jfîtué  î|ir  la  rive  gauche  de  la  Neiss,  et  où 
emi  semblait  avoir  le  projet  de  se  retirer  ;  on  ter- 
aupi  la  batterie  destinée  A  battre  le  fort  du  block- 
.'(^  priflcp  Jérôme  ^tan^  ^rfivé  le  JjO  ^u  quar- 
ftiâni  êê  ¥aniiammtt  s  le  fen  pour 


I 


AEMiB  aussi. 
Général  en  ck9f.   —   Bioofinaaia. 

adresser  au  gouverneur  une  sommation  qiii  r^ta  sauf 
effeL 

La  neige  tomba  ensuite  en  abondanqs  pendant  quel- 
ques jours,  et  rendit  les  travaux  fort  difficiles  jusqu'au 
26  avril  ;  mais  le  feu  des  batteries  n'en  cpnt^ni^jf  pas 
moins. 

Un  renfort  d'artillerie  arriva  du  26  au  30,  et  donna 
les  nioyens  de  construire  quatre  nouvelles  batteries  à 
ricochets.  Celles  de  gauche  tirèrent  sur  le  fort  d/^  block- 
haus pour  en  éteindre  les  feux  et  briser  les  palissades. 

Daqs  la  nuit  du  l®**  mai ,  une  attaque  de  vive  force 
fut  dirigée  sur  ce  fort,  sur  deux  petits  ouvrages  dont 
il  était  flanqué,  et  sur  deux  postes  retranch^^  près 
d'un  moulin.  iGfBtte  atfaque  eut  un  plein  sifccès  :  tout 
fut  enlevé  par  les  troupes  wurtembergeoi^es,  qui  ^ren^ 
éprouver  à  l'ennemi  une  perte  de  iâO  homme^.  Le 
blockhaus  renfermait  dix  pièces  de  canon.  La  nuit  si||- 
vante,  après  s'i^tifs  établis  solidement  danf  le  fort  et 
dans  les  deux  petits  ouvragées,  les  Français  ^n  reti^^ 
rent  l'artillerie,  et  coupèrent  les  diguçs  çommunjjmaf^t 
avec  la  place ,  afin  d'empj^c^er  les  Prussij^MS  de  fi^fr^f 
pour  reprendre  ces  ouvrages,  aucune  teutat^ye. 

Pe  nouveau^  travaux  e^  fine  sieconde  par;}ll^ljB  ^  cent 
cinquante  toisi^  de  l'ayant-fossé  pccupèrei^t  Ipf  assié- 
ge9nts  jusqu'à  la  nuit  du  M  ipai.  ^Iqfs  pi^  dirige^  sur 
la  place  un  feu  si  bien  nourri ,  que  l'enneini  évacua  \f 
Frédérichst^dt  pour  occuper  le  c^p  rptrapçhjS.  p^^ 
nouvelle  sommation ,  envpyée  p^r  le  gén^^j  freffç^ 
au  gouverneur,  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  {a  py;f^- 
mière. 

Les  assiégeanu  reçurent  à  cff^JH  éppqii^  ^^  fiPpfprjt 
à  l'aide  duquel  ils  établirept  def  p^ste»  du  côté  4^  la 
basse  Neiss;  jusque-U,  la  place  n'avait  pu  étfe  ^tro^fje: 
ment  bloquée  .de  ce  jcôté ,  faute  de  troupe^  péqs|(^in^ 
On  jeta  un  pont  sur  cette  partie  ^t  I9  riyij^ ,  a^n  fie 
s'assurer  une  comnmniicatîon  prompte  j^  faqlpen  f^fs 
d'attaque. 

Une  batterie  fut  plaei^  dsns  le  fpif  dn  )^lopk|iai^ 
pour  jeter  des  limbes  et  des  obuf  dans  le  camp  r^ixan^ 
ché;  on  éleva  aussi  des  rçtr^pcbeipent^,  aQn  ^  pr9- 
téger  le  pont  construit  sur  ta  )^9|9e  Npisf.  jC^  fil^^l^^s 
travaux  furent  terinipés  le  2f.  I«  22,  |f  ^V^^^ 
une  sortie  qui  n^eul  d'entre  lAMM^tf  mf^^V^  ^(9 
per4ce  IM  honunei. 
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Prise  d'une  corvette  anglaise.  —  Le  19,  la  Sans- 
Peur,  corvette  anglaise  de  24  canons  et  de  120  hommes 
d'Ainipage,  ârec  une  f^niison  de  40  soldats  russes  ou 
prussiens  i  voulut  profiler  d'un  vent  favorable  pour 
rdmODler  la  VIttule  jusqu'à  Dantzick.  Mais  les  batteries 
et  la  mousqueterie  des  postes  établis  éur  la  rive  gauche 
firent  un  f^u  si  bien  dirigé,  que  les  matelots  ne  purent 
BJiaiMeuvrer,  et  que  la  corvette  échoua.  Les  grenadiers 
du  réginient  de  la  garde  de  Paris  se  jetèrent  aussitôt 
dans  la  Yisiule,  fet  abordèrent  le  bAtiment  ennemi,  qui 
te  rendit  ians  difficulté.  Cette  prise  donna  aux  assié- 
geànif  dit-huit  milliers  de  poudre^  cinq  cents  sacs 
d*avoide;  et  des  gargousses  pour  des  pièces  de  24 ,  qUe 
la  Sans-Peur  apportait  à  la  garnison  de  Dantzick. 

Sortie  reponssée.  —  Pendant  ces  deux  journées  du 
19  et  du  20,  rarlillerie  des  assiégés  endonimagea  con- 
sidérablement 1rs  travaux  de  la  tranchée.  Le  comman- 
dant de  la  place,  ne  doutant  pas  que  l'on  ne  se  pré- 
parât à  donner  l'assaut  au  Hagelsberg,  voulut ,  par  un 
dernier  et  violent  effort,  essayer  de  détruire  les  der- 
niers ouvrages  des  assit^geanis.  Il  ordonna  une  grande 
sortie,  qui  eut  lieu  dans  la  soirée  du  20  mai.  Les  assié- 
fés  repoussèrent  d'abord  les  gardes  de  tranchées,  et 
parvinrent  à  renverser  le  travail  fait  dans  la  journée 
du  19.  Mais  les  Français,  promptement  ralliés  par  le 
colonel  Lafosse,  du  44'  de  ligne,  et  le  chef  de  bataillon 
Qadot ,  du  12*  léger,  qui  furent  tous  deux  grièvement 
blessés,  forcèrent  l'ennemi  à  abandonner  les  ouvrages, 
et  le  poursuivirent  jusque  dans  le  fossé  de  la  place. 


Prèpiiraiîfs  d'assaut  du  Hagelsberg.  —  Négocia- 
ÈoHk.  ~  Le  21  mai ,  le  maréchal  Mortier  vint  rènforber 
rirthèë  de  siège  avec  udè  partie  de  to  troupes  devè- 
ttttéi  lîbfies  ftôf  luite  d'un  armistice  conclu  avec  lis 
Suédoii  Gé  rinfbrt  permettait  dé  tenter  l'assaut  dtk 
Hjk^Ûteri^,  (tut  fut  lUiniiédiatement  ordoùné. 

\i%  dernier^  abris  die  défense  de«  assiégés  étaient 
SttViirïs,  et  Ton  ii'y  battait  corps  à  corps;  tout  était 
]^iti  jJ6'ùr  là  dèècidiè  dû  fos^,  et  rennemi  n'avait  plus 
auciiné  ëhaTubè  de  éaîuï.  Aussi ,  avant  de  donner  le  signal 
tfé  l'as^âiit,  li  Haj^faàl  Leitibvre  fit  une  sommation  au 
obttiiiatfââbt  Aè  Dantzict,  et  lui  offrit  une  ëapitulâtion 
îotato'r^lé.  Lé  fètd-ttiaréchal  Ralkrenth  prêta  l'oreille 
à  M  ôùiértui-és.  H  âtâit  perdu  tout  espoir  d'être  se- 
êourii,  et  le  fort  de  Hagelsberg,  pour  la  défense  duquel 
tt  âvaft  pVesique  éplilsé  ses  dernières  ressources,  aUait 
tblnbcr  au  pouvoir  des  ahiégeant^.  Le  maréchal  Le- 
iibbvt^  exigeait  que  lë^  commandant  prit  rengagement 
ite  birë  rendre  le  fbn  dé  Weichsèliôinnde  et  le  camp 
reiriiiiihk  de  Ffétif&hrwâsser,  et  que  la  garniton  mit 
Bas  îeA  innés  et  restât  prisonnière.  Le  maréchal  Kal- 
ktïètli  rêi^ndlt  tint ,  n'iyànt  (>lus  aucune  coinmuni- 
iSiii6il  i^  Wéi^lAdAaé  et  Te  canfp  retranché ,  H 


ne  pouvait  s'obliger  à  rien  à  cet  égards  et  qu'il  aianil 
mieux  s'ensevelir  avec  sa  garnison  sous  les  ruioet  dt 
la  place^  que  de  souscrire  à  cet  conditions  hnmiliaatçtf 
Le  maréchal  Lefebvre  en  référa  à  l'Emperear^  eo  loi 
faisant  observer  qu'une  fois  maître  de  la  place,  il  If 
serait  bientôt  de  Weichselmunde,  et  qu'il  oonVeiiii( 
peut- être  de  ne  pas  prolonger  un  siège  qui  avait  d^ 
fait  répandre  tant  de  saiig.  L'Empereur  autortsa.lt 
maréchal  à  accorder  au  gouverneur  de  Danta*^  Ici 
conditions  qui  lui  paraîtraient  les  plus  convenakka 

Capitulation  de  Dantzick.  —  Après  des  n^odalloâ 
qui  durèrent  trois  jours,  la  capituJatioh  ^ut  âtrlféS  £l 
signée.  Les  principales  conditions  de  ce  ivixVt  éfarëfil 
que  la  garnison  sortirait  avec  armes  et  îiagâgêl,  éhi- 
peaux  déployés,  tambour  battant,  avec  deux  pièces  A*àf^ 
tillerie  légère,  canons  attelés  de  six  chevaux,  et  qii^iyiè 
serait  conduite  aux  avant-postes  de  ràrmèe 


â  Pillau,  en  passant  par  l'Ile  de  Nehrung,  ëi  ëîi  dfi^ 
jours  de  marche.  Cette  garnison  s'engageait  i  tie  |âl 
servir  contre  l'armée  française  et  ses  alliés  pendant  un 
an.  Toutefois,  il  était  bien  entendu  que  cette  ciliiitffta- 
tion  ne  recevrait  son  exécution  que  si  la  gârniioi 
n'avait  pas  été  secourue  le  26  mai,  à  midi,  et  qaé  J&l^ 
qu'à  cette  époque  elle  iie  pourrait  faire  aUciitie  HètHk 
contre  les  assiégeants,  en  supposant  lé  cas  oti  ëèdi-a 
se  battraient  au  deiors. 

Cette  capitulation  fut  ratifiée  par  t'Èiiipérèffif',  (ffll 
avait  alors  son  quartier  général  à  Finèkéhsiëtd ,  â 
je  26  mai,  à  midi,  les  troupes  de  siégé  prirenrt  tnâédh^ 
sion  du  fort  de  flâgelsbefjg  et  des  troli  portée  d*CftfH; 
de  Jacob  et  de  Neugarden.  Le  lëndeinain ,  là  ftifiliMI 
sortit  de  Dantzick,  oii  le  maréchal  Lefebvre  fiftofi  cA^ 
trée  à  la  tète  de  son  corps  d'arniée.  Le  maréchal Xitfàflft 
et  le  général  Ôudinot  se  refusèrent  â  pâfUlgeè  et 
triomphe  et  rejoignirent  leurs  irdûpes. 

Départ  dei  kusseà.  >-  PHse  de  fPlBùofi^MiumÊL  -A 
Le  général  Kamenskl^  fetiré  sous  Weichseliniinte  di^ 
puis  le  combat  du  15 ,  était  resté  spèbtatèur  pafklMi 
des  âp(>rèté  dé  Tassant  et  de  la  reddition  dé  la  plieK 
Mais  quand  il  Vit  qtfoh  disposait  ddi  battèiies  à  lMid& 
lets  rouges  pour  incendier  ses  bâtîÉneiàfs  de  tratisp0it| 
il  monta  à  bbrd  et  fit  voile  ptor  Fillau  aviè  ce  qui  lai 
restait  de  troupes. 

Dès  le  ifi ,  le  maréchal  Lefebvrti  fil  staimer  lé  IM 
de  Weichselmunde,  qui  tenait  etfcorè;  n^ils  fondant 
qu'on  réglait  ies.  articles  de  là  capitniation ,  la  ^al^ 
nison  aortit  volôntânrcfMent  et  se  re^^dtt  prissÉlvièm: 

Le  général  Ràpp  fttt  tiommé  gVutenft^r  de ^nrtihfc 

L'Empereur,  voulant  réc6ttî))ietisèf  le  marMiat  l«^ 
Ifebrre  pour  sa  Mie  cdudtf  tè  tWdaâf  bt  Mm  Apoift 
tant,  le  nomma ,  ]t2S  mil,  Méâe  Bmixiek.  eé «tt| 
non  un  titre  dé  ndUèêéé;  vttM  m  titrer  fiMrai 
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Génirat  w  ^te/:   —   L'EMmioa  NAroUtoif. 

La  in  4^  l'biver  e(  le  cpmmepœniept  du  priptenips 
U  |»M9(^nt>  pour  les  deux  grandes  années  française 
e|  prwAsa-misse ,  dans  une  espèce  d'inaction.  Les  sièges 
seuls  m  continuèrent.  On  vient  de  voir  quelle  fut  Tis- 
8*119  de  Cfîliii  de  Dantzick.  —  Avapt  de  pr^nter  le  ta- 
bleau de  la  courte  mais  brillante  campagne  qui  se 
termina  par  la  paix  de  Tilsit,  nous  allons  successive- 
ment raconter  les  négociations  et  les  événements  ini- 
portants  qui  en  furent  le  prélude,  ou  qui  préoccupèrent 
puissamment  l'aftention  des  puissances  belligérantes. 

Pr.Ue  ik  ^eUi.  —  Durant  le  siég^e  de  Dantzick,  Jes 
Français  avaient  acbevé  la  conquête  de  toiites  les  pUces 
4e  If  Silj^ie.  ~  Le  général  Vand^mme,  chargé  .d.e  fair^ 
le  si^  de  Ne'iss,  erriva  devant  cette  place,  le  23  fti- 
mer  1907,  avec  les  troupes  wurtembergeoises ,  forma 
•uf-le-jcbamp  l-'investissement  de  toute  la  partie  si^u^e 
mt  le  ciye  gaucbe  de  la  rivière  du  même  nom ,  com- 
pila leMocu$  le  lendemain,  en  garnissant  de  troupes 
le  rive  droite.  Ppur  assurer  les  communications ,  il  fit 
é$jMir  »n  pont  près  du  vilisge  d^  Glamperau.  La  gar- 
nèfOU  Al  Cieiie  S*élevait  ^  6,000  hommes  ;  le  général 
Yendenme  n'en  avai(  guère  que  5J)00. 

Me  treyanx  dn  sîiége  fnrent  poussés  activement  jus- 
qn-'en  i  mars;  à  crtte  époque,  Vandamme  eut  ordre 
4e  convertir  [f  sûtge  en  blocus,  ^t  la  place  resta  bloquée 
perdent  pipe  île  ^inq  «emaines. 

Lf(  ^épf»f^iit  de  dirigor  si|r  Dantzick  toute  rartillerie 
4iaiienible  en  SUésief  avait  seule  fait  interrompre  les 
travaux  du  siège,  qui  furent  repris  le  U  avril,  grâce  à 
fp  Pinç  4e  vinj^t  pièpes  que  le  général  Pernetty  parvint 
i  rassembler  et  ^  former  à  Schweidnitz. 

Ces  travaux  marchèrent  vite,  et,  le  16  avril,  les 
^aftérij^  dp  If  tranchée  commencèrent  le  feu.  Un  petit 
magasin  A  pondre  sauu  par  Teffet  des  bombes,  et, 
te  17,  un  incendie  éclata  dans  la  place. 

Ui  If^^^PM^  continuèrent  leur  feu  jusqu'au  20  ; 
Tennemi  y  ripostait  avec  vigueur.  On  construisit  une 
no«Telle  batterie  pour  lancer  des  bombes  dans  Fré- 
4.éric|)jBif4(tt,  ifilué  s^r  la  rive  gauche  de  la  Neiss,  et  où 
Itonemi  sèoiblait  avoir  le  projet  de  se  retirer  ;  on  ter- 
Iflitta  àufsi  la  batterie  destinée  A  battre  le  fort  du  block- 
^ii|.'{]|$  prijfcp  Jérôme  ftm  arrivé  le  20  f u  quaf- 
ftoéiat  de  ¥anilammey  At  anapcaiidre  le  fen  pour 
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Général  en  ckef.   —   Bisraïuies». 

adresser  au  gouverneur  une  sommation  qiii  vfs^  sauf 
effet. 

La  neige  tomba  ensuite  en  abondancfs  pendant  quel- 
ques jours,  et  rendit  les  travaux  fort  difficile?  jusqu^au 
26  avril  ;  mais  le  feu  des  batteries  n'en  cpntini^îf  pas 
moins. 

Un  renfort  d'artillerie  arriva  du  26  au  30,  et  donna 
les  moyens  de  construire  quatre  nouvelles  battent  ^ 
ricochets.  Celles  de  gauche  tirèrent  sur  le  fort  d)^  block- 
haus pour  en  éteindre  les  feux  et  briser  les  palissades. 

Daps  la  nuit  du  l®**  mai ,  une  attaque  de  vive  force 
fut  dirigée  sur  pe  fort,  sur  deux  petits  ouvrages  dont 
il  était  flanqué,  et  sur  deux  postes  retranch^^  près 
d'un  moulin.  Ce^te  attaque  eut  un  plein  sifccès  :  tout 
fut  enlevé  par  les  troupes  virurtembergeoises ,  qui  ^rent 
éprouver  à  repnemi  une  perle  de  iâO  |iomme^.  L^ 
blqckhaus  renfermait  dix  pièces  de  canon.  La  ppil  S||f- 
vante,  après  s\étre  établis  solidement  danf  le  fof^  et 
dans  les  deux  petits  ouvragj^,  les  Françaif  ^n  retjfjè: 
rent  rartillerie,  et  coupèrent  les  diguçs  comniupij||9af(t 
avec  la  place ,  afin  d'empj^c^er  |es  Pruissi|?ps  de  îf(\T^y 
pour  reprendre  ces  ouvrages,  aucune  teutafiye. 

De  nouveau^  travaui^  e^  pne  secopde  parall^ljB  ^  cent 
cinquante  toises  de  Tayant-fossé  pccupèrei^t  le?  assié- 
geants jusqu'à  U  nuit  du  \\  mai.  ^Iqrs  pi^  dir^S^  t^or 
la  place  un  feu  Si  bien  nourri  «  que  Tenneini  ^yacua  \^ 
Frédérichstadt  pour  occuper  le  camp  r^apçhjS.  \]^f 
nouvelle  sommation ,  envpyée  p^r  le  gén^?|  f^9i^ 
au  gouverneur,  n'eut  pas  plus  d^e  résultat  que  {a  prf^^ 
mière. 

Lee  assiégeanu  reçurent  à  cette  éppqiie  ^^  fjf^fpr|t 
à  Taide  duquel  ils  établirent  d.e#  postée  du  ci^é  4^  la 
basse  Neiss;  jusque-U,  la  place  n'avait  pu  é^ i^tro^fe; 
ment  bloquée  de  ce  eOté ,  faute  de  troupes  pécee^ifcs. 
On  jeta  un  pont  sur  cette  partie  do  I9  riyij^ ,  a^n  ffe 
s'assurer  une  commnnieation  prompte  f^  facflpfn  efe 
d'attaque. 

Une  batterie  fut  placi^  dans  le  fpr^  du  )^lopUiai^ 
pour  jeter  des  bombes  et  dee  o^uf  dans  le  paoop  r^ixan^ 
ché;  on  éleva  aussi  des  riçtrencbeipent^,  aQn  fie  pr97 
téger  le  pont  construit  sur  ta  i^ei^  Neise.  jC^  flifij^ts 
travanx  furent  terminés  le  2f.  I«  22,  |f  $v^^^t^ 
une  sortie  qui  n^eni  d'autre  rtfi^^  mf^^^  kifP 
per4oe  IM  honunei. 
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Jusqu'au  29,  un  feu  très  vif  des  traochées  incommoda 
beaucoup  la  garn'son,  qui  diminua  le  sien,  parce 
qu'elle  reporta  son  arlillerie  dans  les  cavaliers,  par  la 
crainte  d'une  attaque  de  vive  force  sur  l'enveloppe  en 
terre  qui  régnait  sur  tout  le  développement  des  ou- 
vrages. 

Le  général  Vandamme  apprit  par  des  déserteurs,  que 
la  place  était  dans  une  position  fort  critique  et  com- 
mençait même  à  éprouver  la  disette.  Un  grand  nombre 
de  maisons  avaient  été  endommagées  par  les  bombes, 
et  beaucoup  de  personnes  avaient  été  tuées  et  blessées 
par  l'explosion  du  magasin  à  poudre.  Le  général  Van- 
damme  pensa  que  le  moment  était  favorable  pour  une 
troisième  sommation;  il  demanda  en  conséquence  au 
gouverneur  une  entrevue,  qui  eut  lieu  le  30  mai,  au 
village  d'Heydersdorf.  Le  lendemain  une  capitulation 
fut  signée  :  elle  portait  que  la  place  et  les  forts  seraient 
remis  aux  troupes  alliées  de  l'empereur  des  Français, 
le  16  juin,  s'ils  n'avaient  pas  été  secourus  à  celte  épo- 
que. En  conséquence,  le  16,  A  midi,  les  troupes  wur- 
tembergeoises  entrèrent  dans  Neiss.  La  garnison  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  resta  prisonnière  après 
avoir  défilé  devant  le  prince  Jérôme.  On  troiuva  dans 
la  place  trois  cent  vingt-huit  bouches  à  feu,  deux.cent 
soixante  milliers  de  poudre,  et  une  grande  quantité  de 
projectiles. 

IVégocialions  diverses.  — l^quBTiier  général  de  Na- 
polv^on,  successivement  transporté  à  Ostcrode  et  à  Fin- 
kenstein,  devint  une  véritable  arène  diplomatique; 
des  négociations  indirectes  s'y  renoutelèrent  aVcc  la 
Russie  et  rAngletertr.  L'Empereur  adressa  une  lettre 
au  roi  de  Prusse  pour  lui  laisser  entrevoir  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  s'il  voulait  traiter  avec  les 
Français.  Napoléon  espérait,  en  le  détachant  de  la  Coa- 
lition, se  mettre  à  même  de  traiter  plus  avantageuse- 
ment avec  les  autres  puissances.  Ces  ouvertures,  com- 
muniquées a  la  Russie  et  à  l'Angleterre,  conduisirent  ù 
des  pourparlers. 

l/emperëur  Alexandre  n'avait  compté  intervenir  dans 
cette  guerre  qu'en  auxiliaire,  et  en  profiter  pour  ac- 
quérir du  territoire.  Au  lieu  de  cela,  il  se  voyait 
seul  exposé  k  tout  le  poids  des  forces  françaises,  tan- 
dis que  l'Autriche  ne  bougeait  pas ,  et  que  l'Angleterre 
promettait  toujours  de  puissantes  diversions  qu'elle  ne 
faisait  jamais.  Sans  doute  l'intérêt  de  la  Ku.ssie  se  trou- 
vait actuellement  lié  au  sort  de  la  Prusse:  toutefois, 
il  ne  fallait  pas  compromettre  le  salut  de  l'Empire  pour 
celui  d'un  allié  nouveau,  que  l'Europe,  plus  intéressée 
à  son  existence,  semblait  abandonner.  Napoléon  pou- 
vait donc  concevoir  quelque  esf)érance  d'amener  Alexan- 
dre à  la  paix.  L'Empereur  russe  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  la  faire,  mais  il  voulait  des  avantages  sur 
le  Danube  et  l'intégrité  de  la  Prusse,  choses  assez  dif- 
ficiles à  concilier  avec  les  victoires  de  Napoléon  ;  il  pro- 
posait d'ailleurs  un  congrès  à  Copenhague,  où  toutes 
les  puissances  interviendraient. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur  des  Français  reçut  un 
envoyé  du  schab,  qui,  apprenant  ses  victoires,  avait 
compris  de  quel  intérêt  unf^  alliance  avec  la  France 
pourrait  être  pour  la  Perse,  fréquemment  menacée  par 


la  Russie.  Le  ministre  Maret  fut  chargé  de  n 
avec  l'envoyié  persan,  et  réussit  â  conclure  un  traité 
offensif  et  défensif  des  plus  avantageux.  L'Emperear 
envoya  de  son  côté  â  la  cour  de  Téhéran  le  général 
Gardanne,  avec  quelques  officiers  de  toutes  armes,  in- 
telligents et  instruits.  On  négocia  aussi  avec  la  Porte, 
qui  avait  chargé  Waleb-Effendi  de  proposer  à  Napo- 
léon une  alliance  plus  étroite,  sous  la  condition  de  ne 
point  faire  de  traité  séparé.  L'Empereur  eut  la  pra- 
dence  de  refuser  une  telle  clause.  Sa  situation  était  trop 
compliqui^c,  pour  qu'il  s'imposAt  de  tels  liens.  Bien 
qu';\  cette  époque  l'État  ottoman  fût  encore  entre  les 
mains  de  Sélim  ill,  c'était  un  allié  trop  chancdanl 
pour  faire  dépendre  ses  négociations  des  caprices  da 
Divan. 

Quant  aux  négociations  avec  l'Angleterre  et  avec  la 
Ru.ssic,  les  conditions  en  étaient  telles,  que  TEmperenr 
n'aurait  pas  pu  les  accepter.  D'un  côté ,  l'on  exigeait  qu'il 
abandonnât  les  Turcs,  qui,  grâce  â  Sébastiani,  venaient 
de  montrer  tant  d'énergie  contre  l'escadre  anglaise;  et 
<)e  Tautrc,  l'Angleterre  ne  voulait  faire, pour  saiiversfs 
alliés  du  continent,  aucune  des  concessions  maritimes 
qu'exigeait  la  .sûreté  de  l'Empire  français. 

Nous  parlerons  bientôt  avec  détails  de  cette  attaque 
des  Anglais  contre  Constantinople:  ce  fut  une  divers 
sion  opérée  en  faveur  de  la  Russie.  , 

La  direction  des  négociations  politiques  et  les  soina 
de  l'administration  intérieure  de  l'Empire,  dont  il  s'oc- 
cupait au  camp  comme  dans  son  palais  des  Tuileries, 
n'empêchaient  pas  TËmpereur  Napoléon  de  veiller  au 
besoins  de  son  armée.  Parmi  les  fréquentes  revues  qu'il 
passa  de  ses  troup<*s  et  qui,  contribuaient  â  maintenir 
■  la  discipline  des  soldats  et  leur  confiance  dans  l'illuatre 
capitaine  dont  la  sollicitude  s'étendait  sans  cesse  sor 
eux,  on  cite  celle  qui  eut  lieu  au  commencement  du 
mois  de  mars  dans  les  environs  de  la  petite  vi'le  dX)s- 
terode,  où  l'Empereur  avait  alors  son  quartier  général. 

Après  avoir  distribué  aux  troupes  les  récompenses 
qu'elles  avaient  méritées,  et  adressé  aux  différents  corps 
quflqueS'Uns  de  ces  mots  vifs  et  pénétrants  qui  se  ré- 
pétaient et  se  commentaient  dans  les  bivouacs,  et  en- 
tretenaient parmi  les  soldats,  avec  l'amour  de  la  gloire, 
les  sentiments  de  dévouement  pour  leur  patrie  et  leur 
Empereur  ',  Napoléon  accueillit  les  réclamations  des  P^ 

1  <  La  vie  de  Napoléon  à  l\irni^ ,  dit  M.  de  BeaiiMet  dans  let  Ménsd- 
res.  ^tait  simple  et  sans  ^lat.  Tout  Individu,  quel  que  fût  son  grade, 
aTait  le  droit  de  l'approcher  et  de  lui  parler  de  set  Inléréis  ;  il  én»- 
lait,  questionnai! ,  et  pronor.rail  au  monieut  méaie.  Si  c*éiait  un  re- 
fus, il  était  moliTé  et  de  nature  à  en  adoucir  ramertnnie.  Jamais  je  olri 
pu ,  sans  adm'ration ,  voir  le  simple  Midat  quitter  fon  rang  Inrsqtw 
Son  régiment  di^HIait  devant  rEmpereur,  s'approcher  d'un  pat  graw^ 
mesuré,  et .  présentant  les  armes,  >eitir  jufqu*aupite  de  lui. 
léoii  preniiit  toujours  la  |iéf  ition ,  la  lissait  en  entier,  et  accordait 
les  demandes  justes.  r«  noble  privilénc,  qu'il  avait  accordé  à  ta 
voure  II  au  eour.RC ,  doniiall à  eha({ue soldai  le •enliment de 
et  de  ses  devoii  s,  eu  même  temps  qu'il  servait  de  fit  in  pour 
ceux  des  supérieurs  qui  auraient  t  té  tentés  d*abuaer  do 
dément. 

«  l^  simplicité  dos  mœurs  cl  du  raraclère  de  Ifapoléoa  élai|.< 
tout  renuirqnable  dans  ces  jours  de  ninrcbe  pendant  leaqurii'k 
canon  se  reposait.  Tou  ours  à  Hieval  au  milieu  de  ses  fiiiéraQV,  Éi 
ses  braveK  aidi-s  d<*  camp ,  d*  s  officiers  de  sa  maison  et  de  celle  >4ae 
et  va-ilanie  éliie  de  s.ii  otiieters  d'ordonnance,  sa  gaieté,  J'otmi 
mém;'  dire  sa  bo^honiie,  s'itiKItrail  dans  lous  les  cceurs.  Souveot il 
ordonnait  de  faire  halte,  s'asseyait  sous  on  arbre  avec  le  prinee  Él 
Neuchatel.  Les  provision»  de  booche  éUieat  établki  dtfaac  lai  .t(^ 
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lis  V  sttr  lesquels  les  chances  dé  la  guerre  avaient  foit 
peser  de  grands  malheurs.  Il  distribua  généreusement 
des  secours  aux  veuves  et  aux  vieillards,  se  chargea 
de  rédueation  de  quelques  orphelins,  et  appela  dans 
les  rangs  de  son  armée  les  jeunea  hommes  que  leur 
âge  et  leur  entbousiaitme  portaient  vers  la  carrière  des 
armes.  Il  ne  fit,  dans  la  distribution  de  ses  bienfaits, 
aucune  acception  de  personnes  :  la  veuve  d*un  général 
ennemi  qui  était  mort  en  combattant  contre  lui  dans 
la  dernière  campagne,  fut  une  des  plus  favorisées, 
parce  qu'elle  était  une  de  celles  qui  avaient  le  plus 
souffert.  Il  acco/da  aussi  la  permission  de  rentrer  en 
France  à  une  famille  d'émigrés  qui  avaient  été  em- 
pêchés de  profiter  des  différentes  amnisties  publiées 
par  son  gouvernement.  On  sait  que  TEmpereur  consi- 
dérait l'exil  comme  une  peine  terrible,  et  qu'il  aurait 
Toulu  rouvrir  les  portes  de  la  patrie  k  tous  les  Fran- 
çais expatriés,  ne  leur  demandant  en  échange  de  l'ou- 
bli du  passé  que  de  la  fidélité  et  du  dévouement  pour 
l'avenir.  

Détails  sur  la  Grande-Armée, — «L'Empereur  Na- 
poléon, dit  Mathieu  Dumas,  dans  l'organisation  de  sa 
Grande-Armée,  avait  déterminé  pour  chaque  arme,  et 
pour  chacune  des  parties  de  celte  vaste  machine ,  les 
justes  proportions  qui  pouvaient  en  simplifier  les  res- 
sorts, et  rendre  leur  jeu  plus  facile.  Il  s'était  rapproché 
de  l'organisation  romaine  autant  qu'il  était  possible  et 
sage  de  le  faire,  sans  trop  subdivisier  les  masses  et  les 
commandements.  Ses  divisions,  fortes  de  9  à  10.000 
hommes  de  toutes  armes,  représentaient  les  légions 
romaines;  mais  elles  étaient  plus  fortes  en  infanterie 
que  celles-ci,  qui  n'étaient  que  d'environ  5,000  com- 
battants de  troupes  différentes  et  différemment  ar- 
mées, pesamment  ou  â  la  légère.  Ses  bataillons,  de  7 
à  800  hommes,  étant  plus  forts  de  plus  d'un  tiers  que 
les  cohortes,  qui  n'étaient  que  d'environ  500  combat- 
tants, présentaient  un  front  de  bataille  plus  solide  et 

tout  le  moDde,  depuis  le  page  ju8qu*aax  grands  officicn,  IrouTait 
^  et  là  tout  ce  qui  lui  était  néceMaire  :  c*érait  Téntabicment  une 
fêle  pour  cbacun  de  nous.  Napoléon ,  en  éloignant  de  tes  alentours 
tout  œ  qui  avait  quelque  couleur  d*intrigue ,  se  décidant  toujours  par 
tai-méme,  atait  inspiré  à  toutes  les  personnes  de  sa  maison  un  sen- 
timent d'arriertion ,  d*union  et  d'empressement  réciproques,  qui  ren- 
daient aimables  tontes  noa  relalioiis.  1^  rragalité  de  Napoléon  était 
telle,  que  son  goût  donnait  la  préférence  aux  aliments  les  plus  sim- 
plet :  aussi  sa  tète  était  toujours  libre  et  son  travail  facile ,  même  en 
•ortaot  de  table.  Doué  par  la  nature  d*nn  estomac  sain  rt  parfait , 
•ai  nuits  étaient  calmes  comme  celles  d'un  enfant.  Cette  même  na- 
ture lui  atait  donné  unt  constitution  si  bien  assortie  â  sa  position, 
^*une  heure  de  sommeil  réparait  rh(>z  lui  tingt-quatre  heures  de 
âitigues.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus  graves,  1rs  fAm  ur- 
gentes ,  il  avait  le  pouvoir  de  prendre  du  sommeil  à  volonté ,  et  son 
esprit  rentrait  dans  le  calme  le  plus  pat'fail ,  dès  que  les  dispo^tions 
^n'exigeaient  ces  mêmes  circonstances  étaient  ordonnées... 

«  I«  prince  de  Neuchatel  avait  également  un  avantage  approprié 
«I  rang  éminent  qu'il  occupait  prés  de  Napoléon;  les  prnjeis,  les 
conoe|»tions,  les  ordres,  les  volontés  de  l'Empereur,  étaient  ronfles  k 
rexécution  du  prince.  Chaque  nuit  il  éUlt  réveillé  et  appelé  cinq  ou 
•ix  fois;  son  réveil  était  toujours  riant,  facile  et  sans  humeur  :  c'é- 
tait une  Téniable  mécanique,  dont  l'Empereur  fiiisalt  à  son  gré 
mouvoir  les  ressorts.  L'attachement  de  ce  prince  à  la  personne  de 
Napoléon  fut  tel,  qu'il  ne  voulut  pomt  accepter  la  couronne  de  Suède, 
foTil  était  ftMile  de  lui  faire  obtenir  ;  c'est  de  lui-même  que  Je  l'ai 
ipivto  :  il  est  juste  de  dire  que  les  plus  vastes  dédomm.igements ,  les 
Hrooipeoiet  les  plus  magnifiques ,  lui  composaient  un  sort  assez 
ferillint  pour  qu'il  préférât  sans  regret  son  attachement  â  son  ambi- 
AMOmos  dniAieais  eomme  OQ  TéUit  dans  rancienne  cbeva. 


moins  morcelé  :  il  n'avait  point  accueilli  les  idées  de 
quelques  miliUires  qui,  ayant  été  séduitf  par  ce  principe 
général  et  trop  absolu,  que  le  bataillon  étant  rooité, 
puisqu'on  marche  en  bataille,  qu'on  se  forme  en  colonne, 
qu'on  attaque  par  bataillon ,  croient  qu'il  est  inutile  de 
les  réunir  en  régiments  de  tel  ou  tel  nombre  de  batail- 
lons, pair  ou  impair,  cl  regrettent  qu'on  ait  conservé  cet 
intermédiaire  qui  n'existait  pas  chez  les  Romais  entre 
la  cohorte  et  la  légion. Napoléon  rétablit,  au  contraire, 
les  régiments,  et  rappela  les  grades  et  les  dénomina* 
tions  usitées  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Il 
sentit  que,  loin  d'être  superflue,  cette  subdivision  du 
commandant  général  est  nécessaire,  non -seulement 
pour  donner  plus  d'énergie  aux  commandements  in^* 
férieurs,  plus  d'ensemble  et  d'uniformité,  mais  encore 
pour  la  bonne  administration. 

cfDans  les  armées  françaises,  organisées  à  la  hâte 
pendant  les  quatre  premières  campagnes  des  guerres 
de  la  révolution,  de  1702  à  1796,  les  divisions  furent 
portées  jusqu'à  15  et  18,000  hommes  :  c'étaient  autant 
de  petits  corps  d'armée  plutôt  qtic  des  divisions;  il  n'y 
avait  encore  que  très  peu  de  généraux  formé.s  au  com- 
mandement, et  capables  de  bien  conduire  de  telles 
masses.  L'expérience  de  la  guerre  ayant  développé  le 
génie  de  quelques-uns,  les  talents  d'un  assez  grand 
nombre,  et  excité  l'émulation  de  tous,  les  généraux  en 
chef  durent  partager  les  commandements  principaux; 
ils  trouvèrent  plus  d'avantage  à  former  un  plus  grand 
nombre  de  divisions.  S'ils  en  réunissaient  plusieurs 
sous  un  seul  commandement,  celui-ci  prenait  le  titre 
de  lieutenant-général  :  ces  lieutenances  formaient  les 
ailes  de  l'armée,  dont  le  centre  et  Ja  réserve  restaient 
sous  les  ordres  immédiats  du  général  en  chef  :  telle 
fut ,  par  exemple ,  snus  le  général  Moreau ,  l'organisa- 
tion de  l'armée  du  Rhin. 

«L'Empereur  Napoléon  prit  un  terme  moyen  entre 
les  deux  extrémess;  ses  corps  d'armée,  dont  l'effectif 
était  de  20,000  hommes  au  moins ,  et  au  plus  de  30,000, 

lerie,  ayant  aiitrcrols  transporté  sur  le  sol  brâlant  de  l'Egypte  le 
culte  passionné  qu'il  rendait  au  portrait  de  sa  belle  maîtresse;  revenu 
toujours  Adèle  et  toujours  constant ,  il  ne  se  serait  jamais  décidé 
volontairement  à  s'éloigner  de  Tobjet  de  tant  de  vceux  :  l'amiUé  et 
l'amour  décidèrent  seuls  de  sa  destinée. 

«Tous  les  moments  de  la  journée  étaient  pour  Napoli^on  des  mo- 
ments de  travail,  même  à  l'armée.  S'il  cessait  un  instant  de  consul- 
ter ses  cartes  géographiques ,  de  méditer  ses  plans  de  bataille,  et  d'é- 
tudier les  immenses  combinaisons  qu'il  fallait  employer  pour  fiiire 
mouvoir  avec  une  précision  mathématique  drs  masses  de  4  à  500,000 
hommes,  alors  il  s'occupait  de  Padministration  intérieure  de  l*fim- 
pire.  Plusieurs  fois  dans  la  semaine  un  auditeur  au  conseil  d'État 
arrivait  au  quartier-général ,  chargé  du  portefeuille  de  tous  les  mi- 
nistres ;  jamais  ce  travail  n'était  remis  au  lendemain  :  dans  la  journée 
tout  élaii  examiné,  signé  et  etpédié;  tout  marchait  de  Aront.  Les 
jours  qui  suivaient  une  action ,  un  combat,  une  bataille,  étaient  em* 
ployéa  â  recevoir  les  rapports  des  différents  corps  de  l'armée ,  à  lier 
ensemble  toux  les  faits  isolés,  à  distribuer  à  chacun  la  part  de  gloire 
qui  lui  appartenait,  â  rédiger,  en  un  mot ,  ces  Bulletins  immortels 
dont  la  concisioa ,  la  clarté.  Tordre  et  la  mftic  simplicité,  présentent 
nu  modèle  classique  de  l'éloquence  militaire.  C'est  dans  ces  archives 
brillantes  que  sont  à  jamais  gravés  les  titres  de  noblesse  de  rarmée 
f^nçaise.  Par  une  singularité  remarquable,  ces  Bulletins,  envoyés 
â  Paris  pour  être  Imprimés ,  étaient  lus  et  admirés  de  la  France  en- 
tière avant  de  parvenir  à  l'armée,  qui  n'en  avait  connaissance  qu'à 
l'arrivée  des  journaux  de  la  capitale.  Il  faut  regretter,  cependant , 
-que  plusieurs  de  ces  Bulletins^  notamment  ceux  qui  couoeroent  la 
belle  reine  de  Prusse ,  soient  év-rits  avec  passion  et  sans  coarfoisla  : 
ils  seraient  même  sans  excuse,  si  l'on  ne  se  rappelait  les  provocitl|B| 
fideotet  et  iajorietiset  doat  NapoMoD  avait  été  rofciiet.» 
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étaient  composés  de  trois  ov  de  quatre  diTîsions  à  peu 
pr^  d'égale  ^rce,  et  dont  Torganisation  était  toute 
aenblabld.  Chaque  oorps  d'année,  commaBdé  par  un 
maréchal,  avait,  proportionnellement  à  sa  force,  la 
même  quantité  d'artillerie  de  campagne,  son  parc,  sa 
réserve,  et  deux  on  trois  régiments  de  cavalerie  légère. 
La  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  moyenne  (les  dra- 
gons), formées  en  divisipn,  étaient  réunies  sous  un 
général  en  chef  qui  recevait  directement  ses  ordres.  Il 
en  était  de  même  pour  la  garde  impériale,  corps  d'ar- 
mée 4e  réserve  complètement  organisé,  qui,  toujours 
tous  ses  yeux ,  sous  sa  main ,  ne  se  mêlait  Jamais  avec 
aucun  autre,  et  dont  lui  seul  disposait  dans  toutes  les 
circonstances. 

«Cette  organisation  d'armée  est  certainement  la  plus 
simple  et  la  plus  forte  qui  ait  existé,  tant  par  Thomo- 
généité  des  éléments  que  par  la  parfaite  hiérarchie  et 
la  concentration  des  commandements;  elle  était  sur- 
tout bien  appropriée  au  nouveau  système  de  guerre 
offensive  (si  Ton  doit  appeler  ainsi  l'invasion  et  Toc- 
cupalion  d'une  grande  étendue  de  pays,  seul  moyen 
de  nourrir  et  d'entretenir  de  grandes  arm(^es  aux  dé- 
pens de  l'ennemi).  En  effet,  chaque  général  en  chef, 
commandant  un  corps  d'armée,  avait  une  direction 
donnée,  un  rèle  convenu  et  tracé  d'avance  pour  con- 
courir à  l'ensemble  de  Topération  :  mais  sur  la  partie 
du  théâtre  qui  lui  était  pour  ainsi  dire  assigné,  il  dis- 
posait seul  des  forces  qui  lui  étaient  confiées,  et  des 
moyens  que  lui  fournissait  le  pays  pour  les  maintenir. 
Napoléon  laissait  d'ordinaire  i  ses  lieutenants  la  plus 
fraude  latitude  pour  leurs  combinaisons  particulières, 
le  choix  des  positions,  les  mouvements,  les  manœuvres 
que,  selon  les  circonstances ,  ils  jugeaient  les  plus  pro- 
pres k  atteindre  le  but  qui  leur  avait  été  marqué.  S'il 
entrait  quelquefois  dans  les  moindres  détails  d'exécu- 
tion, parcourait  toutes  les  suppositions,  et  calculait 
toutet  les  chances,  c'étaient  plutôt  des  conseils  que  des 
ordres  positif^.  Les  généraux  en  chef  auraient  commis 
de  graves  erreurs  si ,  dans  les  cas  très  fréquents  que 
|(S  généralissime  n'avait  pu  préypip,  ils  s'étaient  atta- 
chés an  sens  littéral  des  instructions  qu'il  leur  avait 
adressées.  On  n'a  pu  remarquer  dans  aucune  autre 
armée  que  celle  de  l'Empereur  Napqléon  l'accord  si 
nécessaire  de  l'indépendance  des  commandants  en  chef 
et  de  leur  ponctuelle  obéissance  :  cet  avantage  était  le 
f^^\^  de  la  bonne  constitution  de  son  ^rmée,  mais  sur- 
tout de  sa  fixité.  Les  corps  d'armée  devaient  rester  in- 
variablement composés  des  mêmes  divisions,  et  celles-ci 
f^es  fuèmcs  troupes;  aucune  incorporation,  aucune 
transposition ,  ne  troublèrent  l'ordre  de  bataille  établi 
dans  les  camps  :  l'esprit  de  corps  se  forma  dans  les 
divisions  comme  dans  un  seul  régiment,  et  dans  les 
corps  d'armée  comme  dans  une  seule  division.  On  ne 
conçoit  pas  que  le  principe  de  cette  force  d'ensemble, 
4e  cette  solidarité  de  gloire,  ait  pu,  dans  la  cuite,  être 
abandonné  par  celui  qui  en  avait  fait  le  principal  rcs- 
aort  de  sa  puissance. 

«Tputefois,  en  donnant  ainsi  au  génie,  aux  talents 
de  ets  généraux  en  chef,  un  libre  essor.  Napoléon  sa- 
taît  les  retenir  dans  leur  sphère;  il  était  envers  eux 
èfire  d*élpg^  et  prompt  ^  t^i^r.  S^il  récpmpcpaa 


largement  de  grands  serviœa ,  il  était  anifi  qockiiiifiia 
ii^uste,  et  se  i^ontra  jaloux  des  tnccàs  pcreconila  :  i 
ne  lui  suffit  pas  d'exciter  l'émulation ,  il  cmt  «lîli  A 
sa  politique  de  faire  naître  de  grandes  HvaliM»,  il  M 
souffrir  que  l'envie  arrêtât  l'élan  d'une  nobit 
lation. 

«L'un  des  plut  utilei  exemples  qu'il  ait  ItitiCc 
souverains  qui  veulent  conduire  eux-mèmetf  l« 
est  le  soin  qu'il  prenait  de  rexçellen(e  orgcniiqUM  tê 
son  armée  :  il  en  éuit  cQQtinuell^mept  occupé;  d,  wn 
ce  point,  aucun  détail  n'échappait  à  sa  perapieafit4  H 
exigeait  que  les  états  de  situation  lui  tussent  adiMll 
presque  journellement  ;  il  les  étudiait  1 1^  compcrcili 
et  les  faisait  souvent  vérifier  inopinément  par  dcc  #■ 
ficiers  de  son  état-major  particulier. 

a  Sa  vigilance  n'était  pas  moins  active  sui  lec  dilH- 
rentes  branches  d'administration  :  ell^  étaiept, 
le  personnel ,  organisées  d'une  manière  semblable 
les  divisions  et  dans  les  corps  d'anoée,  et  te  ra|t«c^iciM 
à  un  centre  commun,  à  l'intendance  générale.  Dei  fC|^ 
ports  fréquents  sur  toutes  les  parties  du  service  étaient 
mis  sous  ses  yeux  ;  et  quoique,  â  l'exception  dct  iétds 
provenant  du  trésor  ou  des  contributions ,  chaque  gè* 
néral  en  chef  disposât  à  son  gré  des  reasoareci  êm 
contrées  que  ses  troupes  occupaient,  il  se  faiiaît  rendit 
compte  des  consommations  en  tous  genres  ;  il  afiectâH 
même  à  cet  égard  une  prévoyance  que  set  noovdlat 
dispositions  rendaient  le  plus  souvent  inutiles  :  il  était 
parcimonieux  quand  les  moyens  de  subsistance  étaiiit 
abondants;  il  eût  voulu  que  des  magasina,  formés  à  It 
bâte,  pussent  suivre  les  troupes  en  marche;  il  muM» 
pliait,  il  épuisait  les  moyens  de  transport  qne  piyTTrtl 
fournir  le  pays,  et  ruinait  promptemept  les  siens.  I 
ne  parvint  point  â  soutenir  cette  partie  si  importanli 
de  l'organisation  administrative  :  il  luttait  contre  wm 
difficulté  insurmontable,  celle  de  nourrir  une  sraada 
masse  d'hommes  sans  cesse  en  mouvement.  Drpais  lat 
Romains  jusqu'à  lui  aucun  général  n'avait  fraiif:bi  m 
aussi  peu  de  temps  d'aussi  grandes  {distance}  ^  mais  il 
ne  pouvait  espérer  sur  ce  point  d'égaler  son  mqjfll^ 
Gomment  suffire  aux  distributions  de  viande  et  de  psîe 
fabriqué ,  pendant  une  continuité  de  marches  forq^. 
sans  les  dissf^miner,  et  les  exposer  â  tous  Icf  iqcoqvî- 
nients  du  pillage?  comment  rétablir  cette  tobrléié  dm 
anciens,  que  nous  pouvons  â  peine  concevoir?  car  en 
ne  distribuait  aux  sold3ts  romains  que  fiu  b|0,  et  flkfc 
cun  d'eux,  outre  l'énorme  poids  de  set  armes,  ijim 
autrement  embarrassantes  que  les  nôtres ,  portait  avec 
lui  pour  vingt  jours  de  vivres. 

«Ou  peut  conclure,  avec  assurance,  de  ces  di 
observations,  que  la  Grande-Armée  ou  armée  imp^ 
formée,  organisée,  disciplinée  par  I^apoléon,  rf||^enf 
les  années  1803  et  1804,  qui,  mise  en  action  vers  la  ia 
de  1805,  gagna  les  mémorables  batailles  d'Apsterliti. 
d'Iéna,  d*Eylau  et  de  friediand,  fuh  spu^  tquf  |cs  f^ 
ports ,  la  meilleure  qu'aucune  nation  moderne  eût 
jusqu'à  cette  époque.» 


le$  Anglais  menacent  ConsUuUinoph.-^  ils     _ 
repoussés.— Instructions  de  l'Empereur  à  Marmot^ 
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mue  am  ordres  de  Michelion,  était  arriTée  au  Divan 
ea  même  temps  qne  la  nouvelle  des  victoires  de  Napo- 
léon en  Prusse.  Ces  événements  accrurent  rimportance 
du  fUt  que  le  général  Sébastiani  devait  jouer  en  Tur- 
quie; il  y  acquit  une  grande  influence,  et  la  justifia 
par  l'usage  qu'il  sut  en  faire.  —  L'invasion  des  princi- 
puntéS,  loin  d'être  imputée  par  le  Divan  au  crédit  qu'il 
accordait  au  ministre  de  France,  lui  parut  la  justifi- 
cation Il  plus  complète  des  avantages  de  rallianee  avec 
rSmpereur  des  Français. 

L'Angleterre  voulut  réaliser  la  menace  faite  par  son 
ambassadeur  de  bombarder  Gonstantinople;  reycadre 
de  l'amiral  Dnekworth  reçut  Tordre  d'entrer  dans  la 
MéditelTsnée,  en  prenant  des  troupes  de  débarquement 
à  Gibraltar,  fille  ne  tarda  pas  à  croiser  dans  l'archipel, 
près  de  Ténédos. 

Le  eabinet  de  Londres,  se  croyant  certain  de  l'effet 
qot  pt*oduirait  l'approche  de  cette  flotte  sur  un  gou- 
temement  c)ui  avait  tremblé  à  la  simple  menace  qu'on 
en  avait  faite-,  fit  demander  au  Divan,  V  le  renvoi  de 
SébasUétii  ;  7f*  rallianee  de  la  Turquie  avec  la  Russie 
Wt  l'Angleterre;  3^  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie  aux  Russes;  4**  la  remise  provisoire  des  Dar- 
danelles et  de  la  flotte  turque  aux  Anglais. 

nOn  a  aoensé^  dit  Jomini,  â  cette  occasion,  la  poli- 
tique de  Napoléon  d'être  altière  et  impérieuse;  mais, 
tettcs,  l'Empereni*  n'a  jamais  proposé  à  uhe  puissance 
dont  II  voulait  faire  une  alliée,  de  se  déshonorer  par 
la  remise  de  ses  forteresses  :  il  l'a  tout  au  plus  fait  en- 
tera des  ennemis  vaincus.» 

fces  ministres  de  Sélim  rejetèrent  de  telles  condi- 
tiobs.  L'émbasudeur  Arbuthnot  s'embarqua  clandes- 
tlnemtat  t  biord  d'nne  frégate  anglaise,  et  rejoignit 
Ftteadre  s  Ténédos,  d'ôft  il  continua  à  né^cier. 

btkTwâ;  toujours  indolents  et  présomptueux,  per- 
dirent un  temps  précieux  sans  faire  aucuns  préparatifii 
fbur  augmenter  les  moyens  de  défense  des  Dardanelles. 
OAiflants  daiis  ces  énormes  piérriers  qui  lançaient  des 
^rèfeeillea  de  iept  à  huit  cents  livres  à  une  distance 
cdnsldérablè>  ifaais  que  leur  grandeur  même  empêche 
il  nodvuir  et  do  pointer,  ils  négligeaient  tous  les  avis 
fttC  M  offielefs  français  leur  donnaient. 

Miitiril  Dackworth^  ayant  bien  pris  ses  mesures, 
flMu  d>id  vent  favorable  et  d'un  jour  de  fête,  où 
M  tisflbnhtêii  turcs  se  livraient  au  plaisir.  11  pénétra 
NMplHIHftat;  te  19  février,  dans  le  canal,  et  après 
i^^MlÉilgé  quelques  bordées,  il  le  franchit  sans  ac- 
èliteut  ni  dolBittagl.  Il  brûla  un  vaisseau  et  quatre  fré- 
gates Idrqués  qui  se  trouvaient  mduillées  à  la  pointe 
de  Nagara.  Il  arriva  fièrement,  toutes  voiles  déployées , 
devant  Qtffistàntlnople,  et  menaça  de  ses  canons  le 
Iférall  tt  la  riche  capitale  des  Ottomans.  L'épouvante 
fut  giéttéHilIft:  Isi  l'amiral  anglais  avait  su  profiter  de  ce 
prkMé¥  jbu^  p^ùt  èothmeAcer  l'attaque,  ou  pour  eii- 
gèf  bè  <iull  dédiandait.  Il  eût  dltté  la  toi  a  la  Porte, 
dàr  il  Vf  aViit  pas  dix  des  pièces  en  batterie  qui  fus- 
aèilk  èd  état  ae  sèHrih 

Les  Ihlblël  éiitil^HéS  de  SRins  déddèrèht  alors  d'à 
imt  WànfAe  te  HiàM  àt  ^^-'iakii  et  la  soun       m 
iàx  ¥mSM  Ift  num  leur  rép< 

.âH  ^-*  iciak  tvojfluifli 
pUr  wn  cna  wi^M 


circonstances,  l'ambassadeur  français  montra  un  grand 
caractère.  Sélim  envoya  k  neuf  heures  du  soir  un  dei 
grands  dignitaires  de  l'Empire  lui  porter  la  résolution 
du  Divan,  lui  témoigner  les  regrets  qu'il  en  éprouvait, 
et  l'assurer  que  les  cris  de  la  multitude ,  dirigés  contrb 
sa  personne,  attestaient  le  danger  auquel  il  s'exposerait 
en  prolongeant  son  séjour  à  Constantinople.  La  réponse 
de  Sébastiani  fut  noble.  Repoussant  les  soins  qu'on 
voulait  prendre  de  sa  vie,  il  déclara  qu'il  ne  partirait 
point  si  Sélim  ne  l'y  contraignait  par  la  force;  et  qu'il 
attendait  de  sa  part  une  résolution  plus  digne  d'un 
grand  prince  :  «  Dites  à  votre  puissant  monarque, 
fcajouta-t-il ,  qu'il  ne  voudra  pas  descendre  du  rang 
aélevé  où  l'ont  placé  ses  glorieux  ancêtres,  en  livrant 
«lAcfaement  à  quelques  vaisseaux  anglais  une  ville  de 
q800,000  âmes,  qui  a  des  armes,  des  muhitions,  dès 
«vivres,  et  qui  peut  les  foudroyer.»  Sélim ^  digue  d'ap- 
précier cette  réponse,  se  sentit  électrisé;  il  prit  la  r6* 
solution  de  se  défendre ,  et  fit  appeler  Sébastian!  au 
Divan  convoqué  dans  la  nuit.  Les  sentiments  généreux 
du  sultan  passèrent  bientôt  dans  le  cœur  de  ses  minis- 
tres, encourageas  d'ailleurs  par  l'exaspération  qui  se 
manifestait  de  plus  en  plus  dans  la  capitale.  Ce  n'était 
plus  contre  Sébastiani  que  cette  effervescence  était  dir 
rigée,  mais  bien  contse  les  Anglais. 

Les  ressources  étaient  grandes,  surtout  dans  le  su^ 
perbe  arsenal  de  la  marine  ;  mais  il  fallait  du  temps. 
Tout  fut  mis  à  la  disposition  de  Sébastiani  ;  secondé 
fort  à  propos  par  quelques  officiers  d'artiltèHe  et  dé 
génie  envoyés  de  l>3ilmatie  par  les  ordres  prévoyants 
de  Napoléon.  Une  superbe  tente  lui  ftit  dressée  dans  le 
jardin  du  sérail;  de  là,  il  dirigea  à  la  fois  et  les  travaux 
nécessaires  à  ta  défense  et  les  négociations  ponr  donner 
le  change  à  Duckworth,  afin  de  gagner  quelques  jours; 
Le  marquis  d'Almcnara,  ministre  d'Espagne,  le  se« 
conda  de  tout  son  pouvoir,  et  partagea  avec  lui  la  cdAi 
fiance  publique. 

Tout  prit  aussitôt  une  l^ce  nouvelle  :  â  la  firoidk 
apathie  et  à  la  gravité  musulmane,  succéda  un  feu 
électrique  qui  se  communiqua  jusqu'aux  vieillards  et 
aux  enfants  ;  chacun  voulut  avoir  l'honneur  de  con- 
courir au  salut  de  la  capitale:  les  uns  firent  des  gabions 
et  des  fascines;  les  autres  construisirent  des  batteries, 
Y  traînèrent  des  canons;  en  quatre  jours,  près  dt 
trois  cents  pièces  furent  placées  au  point  qne  menaçait 
lê  plus  pressant  danger.  La  tour  de  Léandre  fut  armée 
dé  pièces  du  plus  gros  calibre  et  de  grils  a  boulets 
rouges  ;  cent  chaloupes  canonnières  et  l'escadre  s'em- 
bossèrent  pour  défendre  Betchitacha  et  l'entrée  du 
chenal  entre  Péra  et  le  sérail ,  où  se  trouvaient  les  éta- 
blissements maritimes  de  l'Empire;  le  sultan  assista 
lui-même  aux  travaux.  Au  bout  de  huit  Jours,  gagnés 
en  négociant,  Icinq  cents  pièces  étaient  d^à  braquées 
sur  la  flotte  ennemie,  et  200  Musulmans  ftnatiséa; 
prêts  â  se  dévouer,  montaient  dés  radèanx-brulots; 
Arbothnoth,  malade,  laissa  à  l'amiral  le  soih  de  ttr^ 
miner  une  négociation  ôfi  lès  Ttarcs  montrèrent  plus 
de  fierté  à  mesure  que  leuN  préparatifs  s'avançaleiit 
hinM  -  Pàcha ,  ancien  visir,  fUt  convoyé  aux  Darda- 
nelles ,  oli  il  imt>HUa  la  même  activité  pour  atmer  et 
à  M  chàtaÉWE. 
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L'amiral  Duckworth ,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
invfsti  dans  la  mer  de  Marmara,  se  décida  enfin  k  la 
retraite.  Le  2  mars,  le  vent  étant  tourné  à  Test,  il  en 
profita  pour  repasser  les  Dardanelles,  salué  par  Tartil- 
lerie  des  forts,  qui,  un  peu  mieux  servie  cette  fois, 
endommagea  deux  de  ses  meilleurs  vaisseaux ,  et  coula 
deux  corvettes.  Cette  audacieuseéchauffourée  coûta  aux 
Anglais  200  tués  et  500  blessi^s ,  et  pouvait  leur  coûter 
toute  leur  flotte,  s'ils  avaient  eu  affaire  à  des  ennemis 
plus  entreprenants  et  plus  expérimentés.  «Sébastiani, 
«dit  Napoléon,  montra  dans  cette  occasion  autant  d'iia- 
abileté  que  d'énergie,  et  sa  conduite  nous  valut  une 
«victoire.» 

>  Ce  fut  un  grand  bonheur  que  cette  entreprise  eût 
échoué;  car,  en  cas  contraire,  la  paix  forcée  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  aurait  rendu  disponible  l'armée  en- 
tière de  Michelson,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  re- 
venir sur  l'armée  française  eu  Pologne. 

Cependant  la  perte  éprouvée  par  les  Anglais  n'avait 
pas  été  si  forte  qu'ils  ne  pussent  avoir  envie  de  renou- 
veler l'entreprise  avec  de  plus  grands  moyens;  et  cette 
crainte  seule  était  capable  de  faciliter  la  paix  entre  la 
Ru^sie  et  la  Turquie,  si  la  Russie,  embarrassi'e  de 
tenir  tète  aux  Français,  consentait  à  renoncer  aux 
principautés.  Pour  encourager  .St^lim,  l'Empereur  Na- 
poléon résolut  de  lui  offrir  tous  les  secours  qui  étalent 
en  son  pouvoir.  Le  vice-roi  d'Italie  reçut  l'ordre  d'en- 
voyer les  colonels  Haxo,  du  génie,  et  Foy,  de  l'artil- 
lerie, officiers  de  haute  distinction,  et  capables  de 
mettre  en  peu  de  temps  les  Dardanelles  A  l'abri  de 
toute  insulte.  L'Empereur  adressa  aussi  les  instruc- 
tions suivantes  à  Marmont,  qui  occupait  Kaguse. 

aL'ordre  de  l'Empereur,  général,  est  que  vous  fas- 
siez sur-le-champ  partir  tout  ce  qui  vous  reste  d'offi- 
ciers du  génie  et  d'artillerie  avec  un  corps  complet  de 
600  hommes,  artilleurs,  sapeurs  et  ouvriers,  pour  se 
rendre  à  Constant inople  ;  vous  ferez  armer  de  bons 
fusils  et  bien  équiper  cette  troupe;  vous  ferez  partir 
avec  ces  600  hommes,  pour  trois  mois  de  solde  et 
même  plus,  si  vous  avez  de  l'argent;  les  ouvriers  doi- 
vent emporter  avec  eux  les  outils  les  plus  utiles  qu'on 
ne  trouverait  pas  à  Constantinople,  et  les  officiers 
d'artillerie  et  du  génie  auront  l'attention  d  emporter, 
autant  qu'ils  le  pourront,  les  livres  qui  seraient  de 
nature  à  leur  être  utiles  suivant  Us  circonstances. 

«Vous  ferez  connaître  à  la  Porte,  que  si  elle  veut 
d'autres  troupes,  vous  lui  en  enverrez  sur  sa  demande 
directe.  Effectivement,  général,  l'Empereur  vous  auto- 
rise à  envoyer  jusqu'à  la  concurrence  de  5,000  hommes, 
sans  ordres  ultérieurs  de  Sa  Majesté.  Cependant,  il 
faut  pour  cela  que  vous  ayiez  une  réquisition  bien 
énoncée  du  général  Sébastiani ,  et  que  le  pacha  sur  le 
terrain  duquel  vous  ferez  passer  ces  troupes  ait  un 
firman  fort  en  règle  de  la  Porte.  N'épargnez  pas  les  of- 
ficiers d'artillerie  et  du  génie  pour  les  envoyer  à  Cons- 
tantinople; ils  vous  seront  remplacés  par  des  officiers 
que  je  donne  ordre  qu'on  vous  envoie  du  royaume 
d'Italie,  et  ceux-ci  le  seront  par  des  officiers  qui  vieu- 
dnmt  de  France.  Si  vous  êtes  en  fonds,  l'Empereur 
ordonne  que  vous  fassiez  passer  200,000  francs  en  or 
au  général  Sébastiani  nour  les  employer  aux  besoins 


des  troupes ,  l'intention  de  Sa  Majesté  n'étant  pat  qi 
soient,  en  aucune  manière,  à  charge  à  l'Empire 
man;  si  vous  n'êtes  pas  en  fond,  faites -le  moi 
naître,  afin  que  je  prenne  des  mesures  en  coniéqii 
Q;s  niosures  suffisaient  alors.  L'Empereur  coi 
aussi  qu'une  prompte  paix  ou  de  prochainea  vie 
rendraient  iuutile  un  plus  grand  déploiement  de  1 

liéi-ciulion  à  Constantinople.  —  Chute  de  Sél 
Une  insurrection  inattendue  changea  bientôt  cèpe 
la  face  des  affaires  en  Turquie.  —  Ce  fut  seulemi 
milieu  des  conférences  de  Tilsit  que  l'Empereur  < 
la  révolution  qui  précipita  Sélim  III  d'un  trône  <j 
venait  si  récemment  de  se  montrer  digne  ;  maû 
de  ne  point  interrompre  notre  récit,  noua  allon 
tout  de  suite  ce  qui  se  passa  à  Constantinople. 

Les  vices  d'organisation  des  gouvernements 
trueux  de  l'Orient  sont  tels,  que  l'événement  I 
mince  renverse  souvent  les  plus  belles  combinai» 
amène  d(*s  catastrophes  incalculables.  La  mort 
vieux  mufti,  occasionant  une  révolution. en  Tu 
dut  prouver  à  Napoléon  (|u'on  ne  pouvait  guère  i 
de  calculs  certains  sur  la  politique  ottomane. 

Sélim  aspirait  à  se  débarrasser  des  janissaire 
buleiits  et  dégénérés;  il  avait  éprouvé  les  ava: 
d'un  corps  discipliné  à  l'europenne  (les  Nizzam 
dites)  qui  s'était  distingué  à  Saint- Jean-d' Acre 
les  Français,  et  tout  récemment  eu  Romélic  con 
Anglais.  Il  voulait  opérer  une  fusion  inaensib 
janissaires  dans  ce  corps.  Sébastiani  l'entretenai 
ce  système,  le  seul  qui  pût  donner  à  la  Porte  un  i 
de  répression  contre  l'indiscipline  d'une  solda 
effrénée,  et  contre  l'insolence  des  imans  et  des  ou 
qui  en  faisaient  d'aveugles  instruments  de  leur 
tion:  c'était  à  la  fois  une  restauration  politique  < 
litaire. 

Les  oulémas  et  les  chefs  des  janissaires,  malt 
la  multitude,  la  soulevèrent  contre  ces  changen 
il  fallut  renoncer  à  la  fusion  projetée.  On  ne  s'c 
pas  là  :  le  mufti,  chef  du  corps  sacerdotal  et  ai 
sultan,  étant  mort,  fut  remplacé  par  un  de  ces  fc 
et  de  CCS  ambitieux  qui  font  de  la  religion  un  u 
d'intrigue  et  de  trouble  pour  dominer  l'État.  B 
l'opinion ,  de  plus  en  plus  excitée ,  rompit  toute  i 
de  frein;  le  mufti  et  le  kalmacan,  profitant  de 
sence  du  vlsir  et  du  capitan-pacha ,  qui  se  trou^ 
à  l'armée  du  Danube,  fomentèrent  une  intum 
dans  la  capitale,  secondés  par  un  audacieux  aveni 
nommé  Kabakchi-Oglou.  Celui-ci ,  placé  à  la  tel 
yamacks  (portefaix),  devint  bientôt  le  bra^  de 
vaste  conjuration.  Les  janissaires,  les  canonnier 
marins,  le  peuple,  furent  entraînés  par  les  gr 
phrases  d'usage  qui  leur  signalèrent  les  prétendi 
tentats  de  Srlim  contre  les  lois  de  Mahoniet,  cont 
usages  de  l'Empire  et  contre  les  privilèges  ace 
par  ses  prédécesseurs,  de  ce  Sélim,  en  un  mot 
osait  former  le  projet  de  les  assimiler  à  des  infit 
On  demanda  la  tête  de  tous  les  amis  du  Sultan  qi 
coudaient  ses  projets  impies  :  tous  furent  indigne< 
sacrifiés.  Après  .deux  jours  de  scènes  menaçante 
mufti f  interrogé  par  les  conspirateurs,  déclara 
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tout  le  charUtaniftine  d'un  iuspiré,  que  Sélim  m  pou- 
vait plus  remuer  d'apràs  les  lois  qu'il  avait  voulu  chao- 
ger,  et  pour  lesquelles  il  avait  manifesté  son  mépris. 
Les  janisaires  demaadèreat  k  chauds  cris  sa  déposi- 
tion ;  il  fut  enfermé  dans  le  vieux  sérail ,  et  remplacé 
par  son  neveu  Mustapha. 

.  Cette  catastrophe  suspendit  pendant  tout  le  mois  de 
juin  les  immenses  préparatifs  que  la  Porte  avait  or- 
lloBAés  pour  expulser  Michelson  des  principautés.  D'a- 
près le  plan  de  campagne  qui  lui  avait  été  conseillé  par 
Séhastiani,  200,000  hommes  rassemblés  à  Schumla 
jlevaient  passer  le  Danube  vers  Ismaél,  et,  profitant 
.lies  détachements  qui  avaient  affaibli  Michelson,  le 
^«ouper  du  Dniester,  ou  le  forcer  à  rc^^ner  en  toute 
4àte  la  Podolie.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  exécuté  :  Mi* 
ebelson,  qui  avait  déjà  évacué  Bukarest,  y  rentra 
jnéme  audacieusement 

Napoléon  donoa  des  regrets  à  Sélim ,  dont  il  avait 
Apprécié  les  talents  et  le  caractère  ;  mais  la  révolution 
arrivée  en  Turquie,  qui,  en  cas  de  revers  aurait  pu 
avoir  des  suites  graves  pour  Taruiée  française,  en  ren- 
dant k  rfimpereur  russe  la  disposition  de  toutes  ses 
.lorces,  ne  devait  plus  avoir  aucune  fâcheuse  influence 
4a  moment  que  la  paix  était  conclue  avec  la  Russie. 


Reprise  des  hosUlUés,  —  Combat  de  Spanden.  — 
.Les  négociations  entamées  entre  les  puissances  belligé- 
l'antes  n'ayant  amené  aucun  résultat,  les  hostilités 
•lurent  reprises  le  4  juin.  Ces  hostilités  recommencèrent 
•|^r  des  démonstrations  que  les  Russes  firent  à  trois 
heures  du  matin  contre  les  portes  de  Pettelkau  et  de 
•Zagern ,  près  de  3raun$bcrg.  Il  en  résulta  une  canon- 
nade sans  aucun  effet.  Il  en  fut  de  même  d'une  pre- 
■ilère  attaque  qui  eut  lieu  à  onze  heures ,  à  la  tète  du 
.|K>nt  de  Spanden.  Deux  colonnes  russes,  de  3,000 
hommes  chacune,  et  soutenues  par  une  cavalerie  nom- 
.hreuse,  dirigèrent  sur  les  relranchemenls  de  Spandeq 
un  feu  assez  vif;  mais  reçus  vigoureusement  par  les 
•Français,  ils  se  retirèrent  par  les  mêmes  chemins  qui 
.kt  avaient  amenés. 

Ces  deux  oiHQnnes  se  représentèrent  le  lendemain  et 
attaquèrent  la  tête  du  pont.  Cette  fois  leurs  forces 
:  réunies  s'élevaient  à  9.000  hommes,  et  étaient  soute- 
puea  par  un  corps  de  3,000  chevaux  ;  vingt  pièces  d'ar- 
.âillerie.  les  accompagnaient.  Aussitôi  arrivées  sur  le 
terrain ,  elles  éparpillèrent  sur  les  rives  de  la  Passarge 
quelques  bataillons  de  chasseurs,  et  établirent  des  ti- 
railleurs sous  la  protection  des  bois  qui  longent  le  cours 
.4e  la  rivière. 

.    Le  général  Frère,  qui  commandait  la  tète  de  pont  de 
jSpiaden,  avertit  Bernadotte  du  mouvement  de  Ten- 
fiemi.  Le  maréchal  donna  aussiiêt  Tordre  au  général 
(•apisae  de  mardier  de  Neumarck  à  Deûstchendorf  avec 
ilix  bataillonê,  et  fit  avancer  la  brigade  du  général  Gi- 
rard ,  du  camp  de  Garwinden  sur  les  hauteurs  entre 
Sehloditlca  et  Spanden.  Le  63'  régimeat  fut  envoyé  au 
iMitiea  df  ce  dernier  poste  ;  on  répartit  sur  cette  ligne 
Ja  diyision  de  dragons  du  général  Lahoussaye,  et  le 
«47*  de  drafona  fut  placé  de  manière  à  pouvoir  s'élancer 
,f9r  ta  .fii^  droite  aussitôt  q«ie  i'ennemi  tenlerait  un 

«•  If. 


Bernadotte,  voulant  s'assurer  des  véritables  inten* 
tious  des  Russes ,  se  rendit  de  sa  personne  À  Spanden» 
Le  chemin  de  Schloditten  à  cette  ville  était  readu  très 
périlleux  par  le  feu  des  tirailleurs  russes  postés  sur  les 
bords  de  la  Passarge.  Le  maréchal  ordonna  de  lancer 
des  obus  et  de  la  mitraille  à  cette  infanterie  pour  le 
chasser  des  bois  qu'elle  occupait 

Après  avoir  donné  ses  instructions  au  général  Frère^ 
Bernadotte  revenait  de  la  tète  du  pont,  quand  il  a'a-i 
perçut  que  le  W  de  dragons  prenait  sa  position  sous 
le  feu  de  l'infanterie  ennemie.  Voulant  placer  |ut-4néni# 
ce  régiment  dans  un  poste  moins  dangereux  ^  Il  ivçut 
à  la  gorge  une  balle  qui  lui  fit  pencher  la  tète.  {iSS  soi* 
data ,  épouvantés ,  le  croyaient  mort ,  lofsqii'il  ae  re- 
leva aussitôt,  les  rassura  sur  la  gravité  de  se  b|es#vre, 
et  stimula  leur  énergie.  Les  cris  de  «Vive  FEmpereurl 
«vive  notre  brave  maréchal  I  accueillirent  ses  panâtes. 
11  voulait  profiler  de  ce  moment  d'enthousiasiyie  pour 
faire  passer  \Si  rivière  À  ses  troupes;  mais  il  lut  forcé 
de  se  retirer  pour  se  faire  panser,  tant  le  sang  jaillis- 
sait fortement  de  sa  blessure  I  II  confia  le  coDuaande- 
ment  au  général  Maison. 

Le  premier  appareil  venait  à  peine  d'être  posé,  que 
le  maréchal  fut  informé  que  Tenuemi  cherchait  À  paa*> 
ser  la  rivière  en  avant  de  Boarden.  Bernadotte  s'élança 
aussitôt  4  cheval ,  à  la  tête  du  27**  de  dragons,  et  arriva 
sur  les  hauteurs  de  Deutschendorf.  Le  général  Lapisae 
ne  tarda  pas  à  paraître  avec  sa  colonne,  et  un  bataillon 
du  16"  d'infanterie  légère  se  porta  sur  les  bords  de  la 
Passarge  pour  repousser  tout  ce  qui  voudrait  essayer 
de  passer  cette  rivière. 

Cependant  de  nouvelles  tètes  de  colonne  se  mon*- 
traient  sur  la  ligne,  et  les  ouvrages  de  Spanden  étaient 
vigoureusement  attaqués.  Dès  que  Bernadotte  en  fut 
informé,  il  envoya  au  général  Frère  Tordre  de  niinKir 
s'il  le  fallait,  en  défendant  le  pont  avec  ses  troupes, 
plutôt  que  de  livrer  passage  aux  Rufses  ;  ep  même 
temps,  le  général  Villatte  reçut  l'ordre  de  soutenir  4e 
général  Frère,  de  prendre  l'ennemi  en  flanc  et  de  le  re- 
pousser à  tout  prix. 

Avant  même  d'avoir  reçu  les  ordres  du  maréchal. 
Frère  avait  su  faire  passer  son  ardeur  dans  Teaprit  dca 
soldats  du  27*.  Ces  braves  avaient  laissé  apprpcber  las 
Russes  et  n'avaient  tiré  qu'à  bout  portant.  Foudrof^s 
par  cette  fusillade  et  par  la  mitraille  des  pii^oes  de  la 
redoute ,  les  Russes  ne  se  décpuragèreqt  pas  :  sept  l^oia 
ils  revinrent  à  la  charge^  et  sept  fois  lef  chasseur^  du 
27*  les  repoussèrent  ;  300  morts  e|t  900  blessés  téfnoi- 
gnèrent  de  leur  acharoement  Ils  firent  leur  retraite  aiir 
V^uchen  et  Wormditt,  oA  ils  furent  poursuivis  par  k 
17*  de  dragons,  qui  fit  encore  éprouver  à  leur  arrière 
garde  une  perle  assez  sensible»  Cette  pourauite  dura 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir  ;  alors  les  troupes  viclor 
rieuses  rentrèrent  dans  leur  camp^  La  maréchal  ee  ren- 
dit au  château  de  Schloditten  ;  mais  H  MeMure  afa^t 
empiré,  il  fut  forcé  de  se  démettre  momentanéweat 
du  commandement  du  l^^nprpa,  qui  fut  oonAé  par 
rfimpereur  au  général  Dupont. 


Comtois  de  LomiU4m  et  de  Deppefu  -r*  Le  t  j«i»» 
•H  menant  même  ot  l'eunemi  ae  pniiefibMt  imrii 

G 


4} 


FRANCE  MILITAIRE. 


rnÊBOÊSÊSÊÊÊÊÊÊm 


mê 


Mcoiide  fois  devant  ii  tête  de  pont  de  Spanden ,  le»  | 
4*  et  0*  corp»  étaient  également  l'objet  d*une  attaque. 
—  Ikitv  divisions  russes  se  présentèrent  devant  la 
tète  de  pont  du  village  de  Lomittcn,  défendue  par 
la  brigade  du  général  Ferey,  du  corps  du  maré- 
chal Soult.  L*attaque  et  la  n*sistance  ne  furent  pas 
moins  vives  qu*A  Spanden.  On  se  battit  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  et  rennemi  se  retira  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  mortR.  Plus  de  1,100  Russes 
furent  tués,  le  nombre  des  blessés  se  monta  au  dou- 
ble «  et  11  y  eut  100  prisonnitTs.  Les  Français  ne 
fierdlrent  guère  plus  de  200  hommes,  tant  tués  que 
blessés. 

Le  lendemain,  le  maréchal  Ney,  qui  commandait  le 
(S*  corpa,  et  qui  avait  concentré  toutes  ses  troupes  sur 
l.i  Passarge  vers  Deppen ,  y  fui  attaqué  par  les  Russes. 
Ceux-ci  «  malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  furent 
complètement  battus.  Ils  perdirent,  de  leur  propre 
aveu,  2,000  morts  et  eurent  plus  de  3,000  blessés. 

Cùmhat  de  GuiUtadt,  —  Les  maréchaux  Lannes  et 
Ikvoust  reçurent  Tordre  de  se  porter  sur  Guttstadt, 
vl  le 0  juin,  TRuipereur,  accompagné  de  sa  garde,  de 
la  cavalerie  de  réserve  et  du  corps  du  maréchal  Ney , 
suivit  lui-même  celte  direction.  Une  forte  arrière- 
garde  ennemie  avait  pris  position  à  Glottau;  elle  se 
composait  de  15,000  hommes  d'infanterie,  et  était  sou- 
tenue par  une  partie  de  la  cavalerie  au  nombre  de  9  à 
10,000  chevaux.  Ce  corps  voulut  s'opposer  à  la  marche 
des  troupes  qui  suivaient  rFmpereur;  mais  Murât ,  à 
la  tète  de  la  cavalerie  des  généraux  P^jol,  Bruyères, 
Darosoel  et  Nansouty,  le  chargea  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu*il  le  força  d'abandonner  sa  position.  Murât 
«Qtra  ensuite  de  vive  force  dans  Guttstadt  et  y  6t  un 
Crand  nombre  de  prisonniers. 

(¥mè«f  de  UHis^eri:,  —  Le  général  en  chef  de  Tar- 
mle  russe  «  Benningsen,  ne  regardant  pas  comme  sûres 
ars  attaques  sur  la  ligne  française,  avait  fortifié  la  po- 
aitioa  d*Heilsberg  par  des  redoutes  et  des  retranche- 
mems  destinés  à  la  mettre  en  état  de  soutenir  un  en- 
filKemeiit  géoéral.  iTest  U  que  Tarmée  russe  se  retira 
^r  la  Hve  dmlte  de  TAIIe ,  lorsqu'il  lui  fallut  en  toute 
klie  éraciier  Guttstadt* 

ht  c«rps  du  maréchal  l^avtiust  resta  seul  en  obser- 
iratîMr  devant  eHte  dernière  ville  «  et  Tarmèe  française 
st  forta^  k  10,  sur  Heilsber|^  Lavantiftarde,  composée 
et  U  cavalerie  de  Murât ,  arriva  vers  midi  en  face  des 
fiTWiim  postes  de  ramère-gahie  russe ,  commandée 
fàT  le  prince  llagratif«,  et  réussit  à  les  pousser  devant 
elle  après  un  engageinent  assea  vif;  mais  à  un  quart 
ée  lif«e  de  là  la  position  du  géseral  ennemi  devint 
avanl4^imse  :  il  se  trouva  à  la  tète  dVnvirsn  111,000 
ii»niu(ifs  de  covalerio,  soutenus  par  plusieurs  lignes 
é^mlhntevte  éiaMies  e«i  arrièrf .  ManMoins  la  ctTalerio 
lançais»  iwna  dn  ierfnin«  gHko à  plnsienrs  dMifes 
WnlUntv««  H  W  marMMl  Ssnil  étant  arrivé,  Ht  f^M^ 
user  son  corfs  en  <^  de  l>nnenai.  tas  deux  divisism 
Saint  «Hilairr  et  Levai  mawWvtnt  sur  la  dioite.  H 
coHe  dn  ik^aéml  Lvigrand  naanoNiwn  snr  la  nancaie» 
es  u^mwsr  d>M  N«t  H^  MNl  nèttssmw  punr 


appuyer  la  gauche  de  la  cavalerie  française,  et  dont  les 
Français  parvinrent  à  se  rendre  maîtres  après  un  yîÊ 
combat. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  différents  corps  de  Par» 
mée  française  arrivaient  en  ligne,  ils  marchaient  droit 
sur  Heilsberg,  en  serrant  les  bords  de  l'Aile,  et  en 
çant  les  troupes  russes  à  se  replier  sur  leurs 
meuts.  A  quatre  heures  du  soir  les  Français  étsient 
devant  Heilsberg,  où  toute  l'armée  russe  étsit  rénnia 
au  nombre  de  84,000  hommes  de  toutes  armes,  ré» 
partis  en  neuf  divisions.  Les  retranchements  éUdeit 
garnis  de  plus  de  soixante  pièces  de  canon  en  battcrity 
qui  prêtaient  un  grand  secours  aux  mouvements  ém 
divisions  ennemies,  et  nuisaient  beaucoup  à  Télan  des 
Français.  Un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  monsqns* 
terie  accueillit  la  division  Saint-Hilaire,  qui  s'avanfa 
la  première  jusque  sur  les  palis-sades.  L'Empereur  en- 
voya pour  la  soutenir  le  régiment  des  fusiliers  de  la 
garde,  conduit  par  le  général  Savary  et  par  le  gêmiak 
Roussel,  chef  de  l'étal-major  de  la  garde.  A  la  nnit,  la 
division  Verdier,  du  corps  du  maréchal  Lannes,  ifa* 
vança  également  jusqu'au  pied  des  retrancbenwnls 
russes,  mais  elle  ne  parvint  point  à  les  forcer  :  aprls 
avoir  fait  beaucoup  de  mal  h  rennemi  et  essayé  dis* 
même  une  grande  perte,  elle  reçut  Tordre  de  se  relirv. 
A  neuf  heures  du  soir,  le  combat  durait  encore  av 
toute  la  ligne,  aussi  vif  et  au>si  meurtrier:  les  Français 
avaient  bien  réussi  à  culbuter  quelques  divisions  en» 
nemies;  mais  le  gros  de  l'armée  tenait  bon  et  m 
paraissait  pas  devoir  ployer  de  sitôt.  Le  combat  m 
cessa  que  lorsque  la  nuit  devint  tout-à-fait 
Les  Français  ne  retirèrent  de  cette  sanglante 
que  le  faible  avantage  de  prendre  poste  sons  les  lO- 
tranchements  de  l'ennemi.  Ils  eurent  près  de  tJÊÊè 
hommes  hors  de  combat.  Le  général  Roussel  cnt  II 
tète  emportée  par  un  boulet ,  lé  générai  Espagne  M 
blessé,  ainsi  que  beaucoup  d'officiers  sopériears.  Bar» 
desoult,  colonel  du  22^  de  chasseurs,  Lagrange,  co* 
lonel  du  7^  de  la  même  arme;  te  chef  d'cseadrsn  di 
Ségur  eut  un  bras  emporté ,  et  le  chef  d'escadron 
pault  reçut  cintfHante^eux  blessures;  Murât  eut 
chevaux  tués  sous  lui. 

(>n  s'attendait  à  ce  que  le  combat 
lendemain  au  point  du  jour:  mais  le  général 
sen  ,  craignant  que  ses  communications  par  an  drsitt 
ne  fussent  coupées,  et  que  Napoléon  n'eèt  fait  appro- 
cher des  réserves  «  n'ordonna  aucun  nouTiinii  d^ 
feosif  :  et  à  l'aspect  des  préparatifs  d'attaqi 
çais,  il  dirigea,  le  tl.à  dix  heures  dn  soir,  ses  t 
sur  la  rive  droite  de  l'Aile ,  laissaDt  au  pomuir  àa 
Français  srs  magasins  dUeibberg  et  ces 
ments  dont  la  défense  avait  fiait  coalcr  tant 
lie  général  Kamensii  rr^t  Tordre  de  se  porter  par 
Rarbeoslein  sur  KoNiigsbêr|t ,  pour  s'y  réunir  nu 
prussien  du  général  Lrstocq. 

Iji  di^  ision  de  dragons  du  général  tatou 
et  les  brtgades  de  cavalene  légère  des  giéuliauA  Dn- 
rMLoel  et  Wathirr  pourau  virrot  ramève-gat^  tu* 
oewi^  sur  la  ntir  dvoiie  '  1"  '  .  dans  la  ditucliau  ds 
imrtfusvfin  •  uo  corpa  wi 
ta^oust  «  et  la  réserre 
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dÎTerset  directioDi  pour  déborder  Tannée  russe  et  lui 
couper  sa  retraite  sur  Kœnigsberg.  Le  même  jour, 
12  juin,  l'Empereur  porta  son  quartier -général  à 
Bylau. 

BaUUtte  de  Fnedtand.  —  Après  la  victoire  d'Heils- 
berg.  Napoléon  prit  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  couper  la  marche  de  l'armée  russe  et  prévenir  sa 
Jonction  avec  le  corps  du  général  Lestocq.  Le  13  juin , 
Murât  s'avança  directement  sur  Kœnigsberg,  avec  une 
partie  de  la  cavalerie;  le  maréchal  Davoust  se  porta 
•ar  le  même  point  pour  le  soutenir  ;  le  maréchal  Soult 
•e  dirigea  sur  Krulezbourg,  à  la  gauche  d'Eylau;  le 
maréchal  Lannes,  à  droite,  sur  Domnau;  et  les  maré- 
chaux Ney  et  Mortier  en  avant ,  sur  Lampasch. 

Les  Russes  ne  restèrent  que  fort  peu  de  temps  à 
Bartenstein,  et  continuèrent  leur  retraite  sur  Scbip- 
penbeil,  petite  ville  également  située  sur  l'Âlle.  Informé 
du  mouvement  de  l'ennemi,  l'Empereur  envoya  à  Murât 
Tordre  de  continuer  à  manœuvrer  sur  Kœnigsberg,  le 
fit  soutenir  par  le  corps  du  maréchal  Soult,  en  outre 
de  celui  du  maréchal  Davoust;  ensuite  Napoléon,  suivi 
des  troupes  de  Lannes,  Ney,  Mortier  et  de  la  garde  im- 
périale, se  porta  lui-même  sur  Friediand.  Le  général 
Victor,  qui  commandait  le  V^  corps  d'armée  en  i'ab- 
ience  du  maréchal  Bernadette,  toujours  retenu  par 
•a  blessure,  suivit  sur  Friediand  la  marche  des  corps 
que  nous  venons  de  citer. 

L'armée  russe,  qui  avait  continué  de  s'avancer  par 
la  rive  droite  de  l'Aile,  se  présenta,  le  14  juin,  au 
matin,  sur  le  pont  de  Friediand,  et  attaqua  l'avant- 
garde  du  maréchal  Lannes.  «  Ce  jour  est  une  époque 
«lieureuse»,  s'écria  l'Empereur,  en  entendant  les  pre- 
niers  coups  de  canon,  «c'est  l'anniversaire  de  Ma- 
«rengo I  » 

Le  corps  dn  maréchal  Lannes  et  celui  du  maréchal 
Mortier,  qui  se  trouvaient  tous  les  deux  en  première 
ligne ,  s'opposèrent  successivement  aux  efforts  de  l'en- 
nemi ,  et ,  soutenus  par  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Grouchy  et  par  les  cuirassiers  du  général  Nan* 
aooty,  parvinrent  ft  conserver  leur  position.  Les  deux 
corps  d'armée  des  maréchaux  Ney  et  Victor  étant  ar- 
rivés sur  le  diamp  de  bataille,  l'Empereur  leur  assigna 
leors  postes,  et  à  cinq  heures  la  ligne  de  l'armée 
française  avait  achevé  de  se  former  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Les  troupes  du  maréchal  Ney  tenaient  la  droite, 
ayant  derrière  «lies  en  réserve  la  division  de  dragons 
du  général  Latour-Maubourg  ;  le  centre  était  occupé 
par  le  maréchal  Lannes,  qui  avait  pour  réserve  les  dra- 
gons du  général  Lahoussaye  et  les  cuirassiers  saxons; 
le  maréchal  Mortier  tenait  la  gauche,  où  il  était  sou- 
tenu par  la  division  de  dragons  du  général  Grouchy  et 
par  une  division  de  cuirassiers  français.  La  garde  im- 
périale et  les  tronpes  du  général  Victor  formaient  la 
réserve.  '  t 

La  gauche  de  l'ennepi  s'appuyait  à  la  ville  de  Fried- 
iand ,  et  sa  droite  se  prolongeait  jusqu'à  la  hauteur  de 
Beinrichsdorf  ;  ce  déploiement  avait  une  étendue  d'une 
lieue  et  demie. 

A  cini)  iMures  do  soir,  trois  falves  d'nye  battjçrie  de 


vingt  pièces  de  canon  donnèrent  le  signal.  Aussitôt  le 
corps  du  maréchal  Ney  s'ébranla ,  et  la  division  Mar- 
chand,  soutenue  par  la  division  Bisson,  marcha  l'arme 
au  bras  dans  la  direction  de  Friediand.  L'ennemi  ne  se 
fut  pas  plutôt  aperçu  que  la  droite  du  maréchal  Ney 
venait  de  quitter  sa  position ,  qu'il  la  fit  déborder  par 
une  nombreuse  cavalerie;  mais  cette  troupe,  chargée 
par  les  drago&s  de  Latour-Maubourg,  fut  rejetée  sur 
la  rivière. 

La  réserve  du  général  Victor  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de  se'porler  sur  le  terrain  précédemment  occupé 
par  le  maréchal  Ney.  Le  général  d'artillerie  Sénarmont , 
placé,  avec  trente  pièces  de  canon,  sur  le  front  et  au. 
centre  de  cette  réserve ,  porta  sa  batterie  au  milieu  de' 
la  plaine,  A  quatre  cents  pas  en  avant.  L'attaque  du 
maréchal  Ney  fut  grandement  protégée  par  celte  artil- 
lerie, et  l'ennemi  fit  des  efforts  inutiles  pour  tourner 
le  flanc  gauche  des  colonnes  françaises.  Le  maréchal  ' 
Ney  s'empressa  alors  de  faire  évacuer  sa  droite,  et  as- 
saillit vigoureusement  la  ligne  de  Benningsen.  Les  ba-. 
taillons  russes  furent  culbutés  au  premier  choc  par  les 
grenadiers  français,  qui  les  écrasèrent  à  la  baïonnette 
et  les  culbutèrent  sur  TAlle.  Dans  l'impuissance  où  elle 
était  de  soutenir  cette  attaque  vigoureuse,  l'aile  gauche 
des  Russes  recula  pour  se  rapprocher  de  la  ville,  et 
s'engouffra  entre  la  rivière  et  Tétang ,  espace  fort  res- 
serré. Fji  même  temps  les  troupes  du  maréchal  Ney 
arrivèrent  au  ravin  qui  entoure  Friediand;  mais  la 
division  du  général  Marchand ,  chargée  par  la  garde 
impériale  russe,  placée  en  réserve  derrière  l'étang, 
perdit  du  terrain ,  ce  qui  donna  k  la  gauche  de  l'ennemi 
la  facilité  de  se  retirer  dans  la  ville. 

La  division  du  général  Dupont,  du  corps  du  général, 
Victor,  accourut  au  secours  de  celle  du  général  Mar- 
chand, qui  se  ralliait;  elle  se  précipita  sur  la  garde 
impériale  russe,  et  en  fit  un  carnage  horrible  :  cette 
attaque  força  toute  la  gauche  de  l'armée  ennemie  À 
précipiter  sa  retraite  sur  Friediand.  Les  Français  s'a- 
charnèrent à  sa  poursuite;  une  affreuse  mêlée  eut  lieu 
à  l'entrée  de  la  ville,  bientôt  après  dans  les  rues,  et 
jusque  dans  les  maisons,  qni  furent  jonchées  de  ca- 
davres. 

L'Empereur,  voulant  empêcher  l'aile  droite  des 
Russes  de  porter  des  secours  à  l'aile  gauche,  avait  or- 
donné au  maréchal  Mortier  et  au  maréchal  Lannes, 
de  ne  pas  attaquer  cette  aile  droite  avec  l'impétuosité 
que  le  maréchal  Ney  déployait  envers  l'aile  gauche,  et 
de  se  borner  à  la  combattre  avec  vigueur,  mais  sans 
la  presser.  La  plus  grande  partie  des  forces  ennemies 
(les  quatre  divisions  du  général  Gortschakow ) ,  se 
trouvait  ainsi  tenue  en  échec  entre  la  basse  Aile  et  le 
ravin  du  ruisseau  du  moulin.  Par  cette  manœuvre  « 
la  retraite  de  l'aile  droite  par  les  ponts  de  Friediand 
se  trouvait  coupée,  et  on  pouvait  envelopper  ses  der- 
rières dès  qu'on  serait  mattre  de  la  ville. 

Les  flammes  de  l'incendie  qui  éclata  bientôt  dans 
les  maisons  et  sur  le  pont  de  Friediand ,  brûlé  par  les 
Russes  dans  le  but  d'arrêter  la  marche  des  Français, 
firent  comprendre  à  Gortschakow  le  danger  de  sa  po- 
sition. Mais  il  était  d^à  trop  tard.  Ce  général  s'em- 
I  pressa  d'ordonner  la  retraite,  et  deux  de  sef  divisioni( 
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■'fUnt  JeWei  dam  Friedland  m  momeot  ot  lea  troupes 
du  marchai  Nej  Tenaient  d'f  pénétrer  par  le  cAté  op- 
poié,  forent  pmqne  eutièremfiit  détruites.  La  deux 
antrd  voulurent  eo  vain  se  retirer  en  bon  ordre  :  cbar- 
gèctl  la  baïonnette  par  lei  grenadier*  d'Oudinot,  par 
■et  fotilien  de  la  garde  «tus  lex  ordres  de  Savary,  et 
par  le*  Ironpet  du  maréchal  Mortier,  ellct  Turent  cou- 
pées de  Friedland  et  acculées  à  la  rivitre.  Ceux  qui 
échappèrent  i  cette  boucherie  n'eurent  d'autre  rei- 
Morce  qiie  de  te  jeter  dans  l'Aile,  où  it  en  périt  un 
griad  nombre. 

Les  Russes  perdirent  dans  celte  saaglante  affaire 
10,000 tommes  lues,  tteureDtl&,OOOblessésdont  le  plus 
grand  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille  :  10.000 
prisonniers,  quatre-vingts  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  caissons,  et  plusieurs  drapeaux,  lombirent 
an  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  Français  eurent  en- 
viron 1,600  hommes  tué»  et  4,000  blessés. 

L'armée  française  passa  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  ob  l'&npereur  bivouaqua  au  milieu  de  sa 
carde.  ^ 

Oceapation  de  Kemigtberg.  —  Le  15  juin,  lende- 
BUin  de  la  bataille  de  Friedland ,  le  général  Benning- 
•en  s'occupa  de  rallier  les  di'bris  de  l'armée  russe  sur 
la  rive  droite  de  l'Aile.  Pendant  ce  temps,  remperenr 
.  Napoléon  conlinua  de  manœuvrer  sur  la  rive  gauche 
pour  codperaus  troupes  coalisées  le  chemin  de  Kœnigs- 
berg.  Les  tètes  dra  colonnes  russes  et  françaises  arri- 
vèrent presque  en  même  temps  3  Wchian,  ville  située 
tnr  Ta  rive  drtitte  de  l'Aile,  et  le  même  jour  le  quartier- 
général  de  l'Emperenr  fut  portt  au  village  de  Pelers- 
wkMe. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  l'ennemi  coupa  tous  les 
pont*  de  la  Pregel ,  rivière  qui  se  Jette  dans  l'Aile ,  an- 
prt>  de  Wehtau,  et,  confiant  dans  cet  obstacle  qu'il 
oppottit  I  ses  adversaires,  continua  sa  retraite  vers  1rs 
Itontlèret  mises. 

la  cavalerie  de  Mnrat  et  les  corps  des  maréchani 
Stmlt  et  Davoust  avaient  été  détachés  sur  Kœnigsbcrg. 
Le  13  Juin ,  en  arrivant  devant  cette  ville ,  Mural  se 
trouva  sur  le  flanc  du  corps  prussien  du  général  Les- 
tacr|,  qnl  Renferma  dans  la  place.  Le  même  jour,  deux 
colonnes  russes,  coupées  de  rarnii<e  par  suite  de  la 
bataille  de  Friedland ,  se  présentèrent  devant  Kœnigs- 
bèrg,  au  nombre  de  4,000  hommes.  Cernées  par  la  ca- 
valerie française,  ces  colonnes  furent  Purci<cs  de  mettre 
bit  le*  arinès.  Les  faubourgs  de  Kœnigsberg,  sur  la 
rive  gauche  de  ta  Pregel.  tombèrent  dans  la  soirée  au 
poQTOif  des  tronprs  de  Murât. 

Le  maréchal  Soult  resta,  pendant  les  Journées  du 
I6et  du  16,  devant  Kœnigsberg;  mais  quand  les  Prus- 
siens tannl  informés  du  résultat  de  la  bataille  de 
Friedland,  ei  de  la  marche  de  l'armée  de  l'empereur 
Napoléon  sur  Wehiau ,  Ils  évacuèrent  Kœnigsberg  que 
le*  Français  occupèrent  aussilAt.  —  On  trouva  dans 
eetle  place  deux  cents  gros  bâtiments  chargés ,  venant 
des  ports  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie-,  20,t)00  blessés 
pruMlens  et  russes:  drs  approvisionnements  immenses 
del>oucfaeeldeguerre,et,entrc  autres, cent  soixante 
mille  fusils. 


I  Entrée  à  TUttt.  —  Jrmlsflce.  —  Pixtclamation.  — 
L'armée  russe  de  Benningsen  et  les  troupes  prnsaiennet 
I  de  Leatocq  ,  continuant  leur  retraite,  furent  pouraui- 
j  vies  p.ir  les  différeuis  corps  de  l'année  française  jnt- 
qu'au-delà  du  Niémen,  non  sans  éprouver  (|uelques 
pertes.  Le  19  juin,  dans  la  matinée,  IHurat  entra  i 
Tilsit,  que  l'drritre-garde  du  prince  Bag ration  avait 
entièrement  évacué  avant  de  brûler  le  poul.  Le  même 
jour,  vers  midi,  le  maréchal  français  reçut  un  parle- 
mentaire apportant  une  lettre  par  laquelle  Benningsui 
demandait  un  armistice,  et  annonçait  que  l'intention 
des  souverains  alliés  était  d'ouvrir  des  négociation*  de 
paix.  Ce  message  fut  porté  sur-le-champ  â  l'Enaperenr, 
qui  arriva  lui-même  à  Tilsit  quelques  heures  après. 
Napoléon  accepta  les  propositions  du  général  russe,  et 
l'armistice  fut  signé  \v,  21  juin.  Ce  trailé  préliminaire 
portait  que  la  paix  allait  être  négociée,  et  que  si  l'une 
des  deux  parties  contractantes  voulait  rompre  l'aimis- 
tice,  elle  serait  tenue  d'en  donner  avis  au  quartier-gé- 
néral de  l'autre  armée  uç  mois  avant  de  pouvoir  rt- 
Gommoicer  les  hostilités. 

Le  lendemain,  22,  Napoléon  fit  mettre  1  l'ordre  de 
l'année  la  proclamtioa  suivante  : 
■  SouiTs! 

aLeSjuin  nous  avons  été  attaqué*  dau  nos  canlu- 
anements  par  l'armée  russe  ;  l'ennemi  s'est  m^prii  aor 
aies  causes  de  notre  inactivité.  Il  s'est  aper^  trop  tard 
oque  notre  repos  est  celui  du  lion;  il  se  repest  de  l's- 
avoir  oublié. 

(Dans  les  journées  de  Gnttstadt,  d'Heilaberg,  dass 
atelle  li  jamais  mémorable  de  Friedland ,  dans  dix 
ajours  de  campagne ,  enfin,  nous  avons  pris  cent  vi^ 
apiècesdecanon,sept  drapeaux,  tué  on  bleue,  ou  fait 
a  prisonniers  60,000  Russes  ,  enlevé  a  l'armée  enneniil 
olons  ses  magasins,  ses  hôpitaux,  ses  aoibulaDCCS.Ii 
«place  de  Rcenigsberg,  Us  deux  cents  bAtimenta  qa 
aétaicat  dans  le  port,  chargés  de  toute  espèce  de  nu- 
onition*.  cent  soixante  mille  fusils  que  l'AiigteteR* 
«envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

•Des  bords  de  la  Vistule,  nous  sommes  arrivés  iv 
«ceux  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  Voutt^ 
nlébrites  i  Austerlilz  l'anniversaire  du  CourtHineincMi 
•  vous  avci  cette  année  dignement  célébré  celui  ikb 
a  baUille  de  Marengo ,  qui  mit  an  A  la  guern  dt  la  » 
«conde  Coalition. 

«Frauçaisl  vous  avei  été  dignes  de  vous  et  de  nui; 
«vous  rantrerei  eu  France  couverts  de  vo«  Isurieis.rt 
■après  avoir  obtenu  une  paix  qui  porte  arec  elle  la 
«garautie  de  sa  durée.  Il  est  temps  que  oatre  patrit 
«vive  en  repos,  à  l'abri  de  la  maligne  inBueaon  de  l'A»- 
agielerre.  Mes  bienfaits  vous  prouveront  ma  recas- 
«naissance  et  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je  von 
•porte.'  ^____ 

CapilulalùmdeClatz. -Voyons  quels  étaient,  tan- 
dis que  la  Grande-Armée  françjjise  s'établissait  tar  k 
Niémen,  les  opérations  de  l'armée  de  Silésie.  —  Aprts 
la  prise  de  Neiss,  le  général  Vaudamme  se  porta  tor 
Glati,  et,  le  23  juin,  ayant  reconnu  le  camp  relrancM 
établi  sous  cette  place,  il  arrêta  toub»  les  disposittoD 
pour  s'en  emparer.  Il  61  passer  la  Neiia,  la  nuit  sai< 
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Vante,  à  une  partie  de  l'iDJFaQierie  wurtembergeoise 
tous  les  ordres  du  général  Lilienberg,  et  à  deux  déta- 
chements de  cavalerie  composés  de  chasseurs  français  et 
de  chevau-légcrs  wurtemt>ergeois.  Os  troupes  avaient 
ordre  de  tourner  le  camp  ennemi,  pendant  qu*il  serait 
attaqué  sur  la  droite  par  deux  brigades  bavaroises 
(infanterie)  sous  les  ordres  du  général  Lefebvre-Des- 
nouettes.  Cette  double  attaque  réussit  parfaitement  : 
dix  des  redoutes  du  camp  retranché  furent  enlevées  à 
là  baludnette.  A  rapproche  de  la  cavalerie  des  assail- 
lanis,  celle  de  Tcnnemi  prit  la  fuite  sans  s'occuper  de 
rihfanterie,  qui  fut  massacrée  600  :  hommes  tués,  au- 
tint  de  prisonniers  et  toute  TartiUcrie  du  camp,  tel  fut 
lé  résultat  de  cette  affaire. 

Le  général  Vandamme  accorda  une  trêve  pour  en- 
ferrer les  morts,  et  presque  aussitôt  le  gouverneur  de 
Glatz  se  rendit  au  quartier-général  du  prince  Jérôme,  où 
ihie  capitulation  fut  signée.  —  La  place  ouvrit  ses  portes 
aux  Français.— Kosel  avait  également  capitulé  lelSjuin. 

Entrevue  des  Empereurs  sur  le  Niémen,  —  Négo- 
ciations de  TVsit.  —  Par  suite  de  Tarmistice  conclu  â 
Tilsit ,  les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers  sur  It'S 
rives  opposées  du  Niémen.  L'empereur  Napoléon,  vou- 
lant poser  par  lui-même,  et  sans  aucun  intermédiaire, 
les  bases  de  là  négociation  pour  la  paix,  fit  proposer  à 
l*fcmpefeur  Alexandre  une  entrevue  que  celui-ci  s'em- 
pressa d'accepter,  et  qui  eut  lieu  sur  le  Niémen,  le 
35  Juiii.  Napoléon  avait  fait  construire  un  radeau  qui 
fut  mouillé  à  une  égale  distance  des  deux  rives,  et  sur 
l^uet  on  fit  élever  à  la  b^te  un  pavillon  magnifique- 
ment orné.  L'Empereur  se  rendit  le  25  juin  à  ce  pa- 
villon ,  ft  une  heure  de  raprès-midi.  Il  était  accompa- 
Îné  du  grand-duc  de  Bei^,  du  prince  de  [Neuchatel, 
o  maréchal  Bessières,  du  général  Duroc  et  du  grand- 
écuyer  Caulincourt.  L'empereur  Alexandre  s'y  trans- 
porta de  son  côté,  accompagné  du  grand-duc  Cons- 
tantin, du  général  en  chef  Benningsen,  du  prince 
Labanow,  du  général  Ouwarow  et  de  l'aide  de  camp 
général  comte  LIewen. 

Les  deux  bateaux  arrivèrent  au  même  moment.  En 
itaettànt  le  pied  sur  le  radeau,  les  Empereurs  s'embras- 
sèrent et  entrèrent  ensemble  dans  le  pavillon,  où  ils 
fêtèrent  deux  heures  en  conférence. 

Les  deux  Empereurs,  avant  de  se  séparer,  se  présen- 
tèrent mutuellement  tes  généraux  qui  hnt  avaient  ac- 
compagnés, et  il  fut  convenu  que,  pour  activer  davan- 
tage les  négociations  de  paix ,  la  moitié  de  la  ville  de 
Tilsit  serait  neutralisée,  et  que  les  quartiers-généraux 
des  deux  soqverains  y  seraient  réunis. 

Le  lendemain ,  eut  lieu  dans  Tilsit  même  une  sc- 
ebnde  entrevue,  à  laquelle  te  roi  de  Prusse  fut  admis; 
a  te  même  jour,  l'empereur  Alexandre  vint,  avec  le 
prince  Constantin  et  sa  suite,  occuper  les  quartiers 
qui  lui  avaient  été  préparés  à  Tilsit. 

Le  28,  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  s'établirent  égale- 
ment à  Tilsit,  dans  le  logement  disposé  pour  les  re- 
cevoir. Napoléon  les  accueillit  avec  les  plus  grands 
^pirds.  Pendant  tout  ce  tenr-^-  que  *^  -"-iii  n —  [ues 
itrangere  passèrent  h  Tl      ,  lia  n  j 

Oble  q[oe  celle  de  l'taipe 


Paix  avec  la  Russie  et  avec  la  Prusse,  —  Les 
conférences  qui  précédèrent  la  signature  du  traité  de 
paix  durèrent  huit  jours.  Le  premier  traité,  celui  entre 
l'empereur  des  Français  et  Tempereur  de  Russie,  fut 
signé  le  7  Juillet  ;  le  surlendemain  on  signa  celui  entre 
la  France  et  la  Prusse. 

Cette  dernière  puissance  avait  provoqué  la  guerre; 
il  était  donc  de  toute  justice  qu'elle  en  payât  les  frais. 
Napoléon  profita  de  la  circonstance  pour  renforcer  son 
système  fédératif  aux  dépens  de  la  Prusse;  il  créa  le 
duché  de  Varsovie,  comuie  base  du  projet  de  relever 
la  Pologne;  il  augmenta  la  Confédération  du  Rhin  du 
royaume  de  Westphalie,  formé  des  provinces  prus* 
siennes  depuis  la  rive  gauche  de  l'Elbe  jusqu'à  Magde- 
bourg,  des  États  de  l'Électeur  de  Hesse-Cassel  et  du 
duché  de  Rrunswlck  :  ce  fut  le  lot  du  prince  Jérôme , 
auquel  l'Empereur  donna  encore  plus  tard  le  Hanovre; 
mais  il  se  l'était  réservé  à  Tilsit,  pour  conserver  encore 
le  moyen  de  se  rapprocher  de  l'Angleterre.  La  Confédé* 
ration  du  Rhin  avait  déjà  été  renforcée  de  la  Saxè^ 
dont  rÊlecteur  prit  le  titre  de  roi  et  de  grand-duc-dt 
Varsovie  :  son  aïeul  avait  déjà  occupé  ce  trône ,  et  le 
choix  qu'on  fit  de  ce  prince  annonçait  clairement  lln- 
tention  de  le  relever. 


Reprise  des  hostilités  contre  les  Suédois,  —  Lee 
succès  de  l'armée  française  dans  la  Poméranie  suédoise' 
avaient  tellement  inquiété  l'ennemi ,  que  dès  le  16  avril 
le  général  Essen ,  qui  venait  de  prendre  le  commande^*  • 
ment  des  troupes  suédoises,  proposa  une  trêve  au  ma- 
réchal Mortier,  en  lui  foisant  savoir  qu'il  était  spé-*. 
clalement  autorisé  par  le  roi  pour  la  conclusion  d*' 
cet  acte. 

C>ftte  proposition  avait  été  acceptée  par  le  maréchal  « 
et  une  suspension  d'armes  avait  été  arrêtée  et  signée^ 
le  18  avril,  à  Schlatkow,  par  les  thth  des  deux  ar-> 
mées. 

Gustave  IV  n'avait  pas  ratifié  cet  armistice,  dont  la 
principale  clause  était  de  dénoncer  la  reprise  des  he§- 
tilités  un  mois  d'avance.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de 
le  faire  seulement  dix  jours  d'avance ,  conformément 
à  une  convention  précédemment  conclue.  Enfla  II 
éclata,  et  la  rupture  de  l'armistice  fut  dénoncée  te 
3  juillet,  dix-neuf  jours  après  la  bataille  de  Fricdiand, 
an  maréchal  Brune,  qui  avait  remplacé  te  marédiai 
Mortier  dans  le  commandement  des  troupes  chaînées 
de  réduire  la  Poméranie  suédoise. 

Napoléon  donna  des  ordres  en  conséquence,  et  Brune . 
proclama ,  de  son  quartier-général  de  Stettin ,  la  reprise 
des  hostilités  pour  le  13  juillet.  Son  corps  d'armée, 
composta  des  deux  divisions  venues  d'Italie,  de  qurlqu(  s 
troupes  françaises,  et  d'auxiliaires  hollandais,  espa- 
gnols et  de  la  Confédération  du  Rhin,  a*élevait  è 
30,000  hommes  environ.  Il  fut  organisé  en  quatre  di- 
visions sous  les  ordres  des  généraux  Boudet,Molitor,. 
Loison  et  Granjean. 

Les  troupes  du  roi  de  Suède  te  composaient  d'environ 
15,000  Suédois  et  de  6,000  Prussiens  commandés  par 
le  général  BlOcher;  mais,  après  l'armistice  conclu  à 
i  Tilsit,  ce  dernier  reçut  l'ordre  de  quitter  l'armée  aui* 
l  dolee.  Il  partit  a¥ee  wa  corps  pour  ae  read»  4aM  la 
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Poménoîe  pniiiieiiiMf  le  jour  même  de  la  reprise  des 
hosUIttés. 


Bnirée  à  StraUund.  —  Dès  le  premier  jour,  après 
la  rupture  de  l'armistice,  les  colonnes  françaises  se 
mirent  en  mouvement,  et  à  leur  approche  les  Suédois 
se  retirèrent  sur  tous  les  points.  Enfin ,  le  6  août ,  les 
troupes  de  Gustave  se  renfermèrent  dans  Straisund. 
Les  Français  n'avaient  jusque-là  laissé  qu'un  corps  d*ob- 
servation  devant  cette  place,  qui  fut  alors  complète- 
ment investie. 

Jusqu'au  14  aoi^t,  rien  de  remarquable  ne  se  passa 
devant  cette  place;  les  Français  attendaient,  pour 
pousser  le  siège,  que  l'artillerie  nécessaire  fût  arrivée. 
Le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  la  tranchée 
ftit  ouverte  à  la  fois  sur  trois  points  d'attaque  par 
6  ou  7,000  tirailleurs.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
activité,  et  lorsque  le  bombardement  fut  commencé, 
lorsque  les  batteries  sur  les  trois  fronts  d'attaque  furent 
armées,  lorsque,  enfin ,  la  ville  fut  menacée  d'une  en- 
tière destruction ,  les  magistrats  de  Stralsund  vinrent 
supplier  le  roi  Gustave  de  ne  pas  prolonger  une  défense 
inutile.  Gustave  se  rendit  A  leurs  instances;  mais  avant 
de  prendre  cette  résolution,  il  demanda  à  entrer  en 
pourparlers  avec  le  maréchal  Brune.  Celui-ci  répondit 
que  le  passé  n'inspirait  aucune  confiance  pour  l'avenir, 
•t  que  l'on  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  parole  d'un 
prince  qui  se  jouait  aussi  légèrement  des  conventions 
arrêtées.  Gustave  passa  alors  avec  ses  troupes  sur  l'Ile 
de  Rugen ,  ne  laissant  dans  Stralsund  qu'une  faible 
garnison  sous  les  ordre  du  général  Peyron ,  l'un  de 
ses  aides  de  camp.  Celui-ci,  accompagné  des  princi- 
paux magistrats,  vint  proposer  une  capitulation  au 
maréchal  Brune,  qui,  d'après  ses  instructions,  la  re- 
fusa. Il  s'empressa  cependant  de  rassurer  les  magis- 
trats de  Stralsund,  leur  dit  que  les  habitants  pourraient 
compter  sur  sa  protection,  fit  prendre  sur-ie-champ 
possession  de  chacune  des  portes  de  la  ville  par  trois 
compagnies  de  grenadiers,  et  y  fit  lui-même  son  en- 
trée dans  la  soirée  du  20. 

On  trouva  dans  la  place  quatre  cents  bouches  à  feu, 
et  des  magasins  de  vivres  et  de  mimitions  presque 
intacts. 


Occupation  de  l'tie  de  Rugen,  —  Le  roi  de  Suède 
dut  bientôt  renoncer  à  l'espoir  de  se  maintenir  dans 
nie  de  Rugen,  où  il  avait  cru  trouver  un  refuge  as- 
suré :  la  division  anglaise  qui,  vers  le  milieu  de  juillet, 
avait  été  débarquée  dans  cette  Ile,  venait  d'en  être  re- 
tirée brusquement  pour  agir  contre  les  Danois;  aussi 
le  roi  prit-il  le  parti  d'abandonner  l'Ile  et  de  se  retirer 
à  Stockholm. 

Le  maréchal  Brune  n'en  avait  pas  moins  tout  pré- 
paré pour  un  débarquement;  le  bataillon  des  matelots 
de  la  garde  impériale  était  arrivé  ft  Stralsund ,  et  le 
port  renfermait  un  grand  nombre  de  bateaux.  Le  gou- 
wrneur  de  l'Ile  de  Rugen,  baron  de  Toll,  ne  voulut 
point  attendre  qu'on  vint  l'attaquer,  et  il  envoya  au 
quartie^ général  français  un  officier,  afin  de  proposer 
«n  arrangement.  Le  général  Reille,  chargé  par  le  ma- 
iMmI  BnuWt  d'écouter  les  propositiona  du  gouver- 


neur, refusa  la  neutralité  de  File  que  le  baroa  et 
demandait  Celui-ci  se  rendit  alors  à  Slrataiii  ] 
négocier  directement  avec  le  maréchal ,  et  «ne  cq 
lation  fut  signée,  par  laquelle,  daot  reopace  de  i 
jours,  l'armée  suédoise  devait  évacuer  U  PonCn 
et  la  marine  suédoise  quitter  les  iBert  de  ce  pajai 

Bombardemem  de  Copenhague  par  ieê  jimg 
—  Au  moment  où  les  troppes  françaises  se  dispssi 
à  aller  occuper  l'Ile  de  Rugen ,  le  gouvememeols^ 
commettait  contre  Copenhague,  capitale  d'un  vsfa 
neutre,  une  agrenion  que  le  jugement  des  tmk 
porains  a  qualifié  d'infâme.  Nous  laisserons  en  M 
récit  à  un  ^nérai  qui  se  trouvait  alors  voisin  &m  dU 
de  la  guerre,  et  qui,  attaché  au  major  général I 
thier,  a  été  à  portée  de  bien  connaître  les  érénon 
Voici  ce  que  raconte  Jomini  : 

«Le  grand  armement  promis  â  la  Coalition  pi 
ministère  anglais  allait  enfin  faire  voile  pour  hl 
tique  au  moment  où  Ton  signait  la  paix.  Fereefi 
Canning  jugèrent  le  moment  opportun  poar  pu 
de  cette  imposante  réunion  de  forces,  désormais  in 
sur  le  coniiaent,en  l'employant  contre  le  DiancM 
qui  avait  résisté  aux  prétentions  de  l'Anglelem.i 
n'était  point  en  guerre  avec  elle. 

«  Si  aucun  débarquement  n'était  possible  sar  Isa 
nent,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'Ile 
l'on  pouvait  attaquer  Copenhague,  en  brai 
légions  françaises,  dont  la  flotte  anglaise  poavsil 
tercepter  le  passage  par  les  Belt.  L'expédition  ftst  i 
dirigée  contre  cette  ville;  et  le  succès  en  |KanÉ 
d'autant  plus  certain,  que  le  Danemark,  rnfonri 
Poméranie  et  dans  le  Mecklenbourg ,  de  troupes  h 
gérantes,  avait  dirigé  toute  son  attention  et  ses  fi 
du  côté  du  Holstein ,  pour  mettre  son  territoire  à  A 
d'insulte. 

«Le  cabinet  de  Saint- James  motiva  cette  i^ 
agression  sur  la  connaissance  qu'il  avait  des  sfli 
secrets  du  traité  de  Tilsit,  où  l'on  avait  ef  fectivsn 
stipulé  la  clôture  des  ports  du  Danemark  et  Teschi 
des  Anglais  du  continent. 

«Une  flotte  de  vingt-neuf  vaisseaux ,  donie  h^ 
et  cinq  cents  transports,  fit  voile  le  27  juillet,  cM 
le  A  août,  en  partie  dans  le  Sund  et  en  partie  fif^ 
Belt,  et  mil  â  terre  une  armée  de  32,000  honuMS 
compris  les  Hanovriens  précédemment  délMurqrt 
Stralsund ,  et  qui  en  furent  rappelés. 

«Lord  Cathcarth  commandait  cette  expédition-Oa 
marquait  sous  lui  sir  Arthur  Wellesley,  devenu  dèsl 
si  célèbre  sous  le  nom  de  lord  Wellington.  Ce  TiingB 
de  Scindiah  et  des  Marattes,  rappelé  de  l'Inde  par 
lois  de  son  pays,  faisait  ses  premières  armes  sai 
continent  européen.  Un  matériel  immense  et  des  trs^ 
d'élite  assuNiient  à  ces  chefi  les  moyens  de  Ita 
toutes  les  entreprises. 

«Sir  Jackson  fut  envoyé  à  Christian  TII  pov 
proposer  de  s'allier  étroitement  à  l'Angletene,  et 
demander  la  remise  de  sa  flotte,  qui  resterait  déln 
dans  les  ports  anglais  comme  gage  de  sa  sincérité.  C 
tait  la  répétition  des  demandes  infamantes  qu'ils  aval 
faites  aux  Turcs,  mais  appuyée  cette  fois  sur  ds|l 
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^itiiBU  moyent.  Le  roi,  le  prince  royal  et  les  deux 
■emstorf,  ayaieot  trop  le  sentiment  de  leur  dignité 
'fmir  accepter  ce  que  les  Turcs  avaient  repoussé  avec 
Mignation. 

-  «Si  les  Anglais  eussent  dénoncé  les  stipulations  de 
Tilsit,  et  proposé  au  Danemark  de  se  joindre  ^  eux 
'  fonr  défendre  son  territoire,  en  lui  d6:larant  la  guerre 

en  cas  de  refus,  cette  démarche  eût  été  naturelle; 
«ais  lui  imposer  l'obligation  de  commettre  un  acte  de 
"MelMlé,  c'était  par  trop  fort.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
ipi'nn  soupçon  de  ce  qui  avait  été  fait  ft  Tilsit,  et,  sur 
en  bruits  vagues,  illî  allaient  assaillir  un  gouverne- 
aient  qui  armait  du  côté  de  la  Trave  pour  s'opposer 
MX  Français. 

«  Pris  au  dépourvu ,  le  gouvernement  danois  se  mon- 
-tn  noble  et  courageux.  Le  prince  royal ,  qui  se  trou- 
^^t  dans  le  Holstein,  vola  à  Ck>penbague  au  travers 
te  croisières  anglaises,  décida  le  roi  à  se  retirer  à 
Ghickstadt  sur  le  continent,  conBa  la  défense  de  la 
Zeelande  an  général  Peymann ,  fit  lever  les  milices  de 
.Il  province  pour  secourir  la  capitale,  puis  revint  à 
Tannée  du  Holstein,  pour  aviser  aux  moyens  d'en 
presser  l'arrivée.  Pendant  qu'on  était  en  pourparlers,  et 
^pie  les  Anglais  construisaient  et  armaient  leurs  bat- 
teries de  terre,  ces  milices,  au  nombre  de  10,000,  s'a- 
vançaient vers  Kiogge;  mais  surprises  ici ,  le  29  août, 
par  12,000  Anglo-Hanovriens,  elles  furent  battues  et 
dispersées. 

«Les  offerts  du  négociateur  et  des  généraux  anglais 
^  Sfant  été  vains  jusqu'au  2  septembre,  ceux-ci  décla- 
rèrent qu'ils  allaient  commencer  le  bombardement,  ht 
fénéral  Peymann  ne  commandait  qu'un  petit  nombre 
4e  troupes  de  ligne;  mais  la  milice  bourgeoise  de  Go- 
peniiague  avait  pris  les  armes  avec  le  même  enthou- 
aiisme  qu'en  1801.  Toutefois,  le  dévouement  de  ces 
.  citoyens  ne  pouvait  rien  contre  les  foudres  lancées  à  la 
•fais  de  la  flotte  et  des  batteries  de  terre  :  bientôt  cette 
belle  ville  est  en  feu  ;  en  trois  jours  000  maisons  sont 
la  proie  des  flammes;  il  ne  reste  qu'un  moyen  de  la 
anaver  d'une  destruction  totale,  c'est  de  se  soumettre 
à  une  capitulation. 

-  «Dans  l'intervalle,  le  prince  royal  rassemblait  en 

tonte  hâte  rarmée  cantonnée  dans  le  Holstein,  et  la 

portait  sur  la  côte  de  Fionie.  Vain  espoii  ;  le  passage 

.te  Beit  est  impossible,  la  capitale  a  déjà  succombé, 

;tt  les  Anglais  emmènent  la  flotte ,  composée  de  dix-huit 

Taisseaux  et  vingt-une  frégates  ou  bricks.  Non  con- 
tents de  dépouiller  tous  les  arsenaux  de  la  marine,  ils 
temisent  les  chantiers  et  tous  les  ustensiles  ou  ma- 
chines propres  aux  travaux  ;  puis  ils  reprennent  avec 
cet  odieux,  mais  important  trophée,  le  chemin  de  la 
Tamiae. 

«L'exaspération  te  Danois  était  telle,  que  le  prince 
royal  envoya  an  général  Peymann  l'ordre  de  brûler 
l'cacadre  plutôt  que  de  la  rendre.  L'officier  qui  en  éUit 
porteur  fut  pris  en  voulant  pénétrer  dans  Copenhague. 
Loin  de  se  laisser  abattre  par  le  malheur,  le  roi  de 
Danemark,  retiré  ft  son  palais  de  Rendsbourg ,  indigné 
#an  pareil  traitement,  jure  une  guerre  à  outrance 
;opntre  les  Anglais,  leur  ferme  ses  ports,  ordonne  la 
JWttaMnadc  tontes  rdatiota  avec  tu,  tl.U  taiaie  te 


individus  et  des  propriétés  bribanniques  dans  tout  lo 
royaume.  Ce  vénérable  prince  ne  revit  plus  sa  capitale; 
il  termina  ses  jours  à  Rendsbourg  quelques  mois  après, 
et  on  pense  que  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ces  cruels 
revers  contribua  ft  accélérer  sa  fin.» 


Fêtes  données  à  la  garde  impériaie,  —  L'Empeteur 
Napoléon  arriva  le  27  juillet  au  palais  de  Saint-Cloud. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté  l'armée,  la  garde 
impériale  se  mit  en  marche  pour  revenir  en  France. 
Des  fêtes  attendaient  celte  élite  de  braves  qui  avaient 
si  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'Empereur.  Ces  so« 
lennités  imposantes  eurent  lieu  le  25  et  le  28  novembre. 
La  première  de  ces  fêtes  fut  donnée  à  la  garde  impé-» 
riale  par  la  ville  de  Paris,  la  seconde  par  le  Sénat 

La  ville  de  Paris  avait  fait  élever,  près  de  la  barrière 
de  la  route  du  Nord  par  où  la  garde  s'avança  au 
nombre  de  10,000  hommes,  un  arc  triomphal  de  la 
plus  grande  proportion.  Cet  arc  n'avait  qu'une  seule 
arcade,  mais  20  hommes  pouvaient  y  passer  de  front. 
A  la  naissance  de  la  voiUe,  et  à  l'extérieur,  on  vofkit 
de  grandes  renommées  présentant  te  couronnes  de 
laurier.  Un  quadrige  doré  surmontait  le  monument. 
Des  inscriptions  composées  par  la  troisième  classe  de 
linstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
étaient  gravées  sur  chacune  des  faces. 

L'arc  de  triomphe  était  entouré,  te  neuf  heures  dn 
matin,  par  une  foule  immense  de  peuple.  Vers  midi; 
des  acdamatiouK  nombreuses  annoncèrent  l'arrivée  des 
héros  de  la  fêle.  Ils  parurent,  et  leurs  aigles  réunies 
ne  formèrent  plus  bientôt  qu'un  seul  groupe  qui  pré- 
céda la  colonne. 

Le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  adressa  à  la  garde, 
en  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  maréchal  fiessières, 
le  discours  suivant  : 

«Héros  d'Iéna,  d*Eylau,  de  Friediand,  conquérants 
«de  la  paix,  grâces  immortelles  vous  soient  rendues! 

«C'est  pour  la  patrie  que  vous  avez  vaincu,  la  patrie 
«éternisera  le  souvenir  de  vos  triomphes;  vos  noms 
«seront  légués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre, 
«à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  le  récit  de  vos  ex* 
«ploits,  enflammant  le  courage  de  nos  derniers  des* 
«cendants,  long-temps  encore  après  vous-mêmes  vont 
«protégerez  par  vos  exemples  ce  vaste  Empire  si  glo« 
«rieusemenl  défendu  par  votre  valeur. 

«Braves  guerriers ,  ici  même  un  arc  triomphal,  dédîé 
«ft  la  Grande-Armée,  s'élève  sur  votre  passage;  il  vous 
«attend  :  venez  recevoir  sous  ses  voûtes  la  part  qui 
«est  due  des  lauriers  votés  par  la  capitale  à  cette  in- 
«vincible  armée.  Qu'ainsi  commence  la  fête  de  votre 
«retour  :  venez,  et  que  ces  lauriers,  tressés  en  cou- 
«ronnes  par  la  reconnaissance  publique,  demeurent 
«appendus  désormais  aux  aigles  impériales  qui  planent 
«sur  vos  têtes  victorieuses»... 

Bessières  répondit  dignement,  et  en  peo  de  mbtai 
on  remarqua  dans  son  discours  le  passage  suivant  : 

«Les  aînés  de  cette  grande  famille  militaire  vont  aa 
«retrouver  avec  plaisir  dans  le  sein  d'une  ville  dont  les 
«habitants  ont  constamment  rivalisé  avec  eux  d'amour, 
«de  dévouement  et  de  fidélité  pour  notre  illustre  mo- 
«Mjrqne.  Aniniéa  te  oiAniia  aostimenu,  la  plna  par» 
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«faite  harmonie  existera  loajoars  entre  les  habitants 
«de  la  grande  fille  et  les  soldats  de  la  garde  impériale. 
«Si  nos  aigles  marchaient  encore,  en  nous  rappelant  le 
«serment  que  nous  avons  fait  de  les  défendre  jusqu'à 
tia  mort,  nous  nous  rappellerons  aussi  que  les  cou- 
tronnes  qui  les  décorent  nous  en  imposent  double- 
xment  l'obligaiion.a 

Lrs  couronnes  d'or  votées  par  la  ville  de  Paris  furent 
ensuite  attachées  aux  aigles  de  chaque  régiment  de  la 
farde  im|iériale. 

Deux  tribunes  avalent  été  ménagées  dans  l'intérieur 
de  l'are  de  triomphe;  le  corps  municipal  se  plaça  dans 
la  première;  la  seconde  était  occupée  par  un  nombreux 
orchestre  qui  exécuta  aussitôt  un  chant ,  dont  les  pa- 
roles étaient  d'Arnault,  et  dont  Méhul  avait  composé 
la  musique.  —  La  garde  défila  dans  l'ordre  suivant  : 
les  fusiliers  de  la  garde,  les  chasseurs  à  pied,  les  gre- 
nadiers ft  pied,  les  chasseurs  à  cheval,  les  mameluks, 
les  dragons,  les  grenadiers  à  cheval,  la  gendarmerie 
4'élite. 

La  général  Hullin,  commandant  de  Paris,  accompa- 
gné de  l'état-major  de  la  place,  et  suivi  du  corps  muni- 
cipal et  de  êoû  eortége,  marchait  à  la  suite  de  la  garde 
impériale. 

C'est  dans  eet  ordre,  et  entre  les  haies  formées  par 
une  immense  population,  que  la  garde  arriva  au  palais 
des  Tuilerice ,  en  passant  sous  l'arc  de  triomphe  qui 
sert  d'entrée  principale  au  palais,  où  elle  déposa  ses 
aiglea.  Traversant  ensuite  le  jardin  des  Tuileries,  où 
die  pesa  ses  armes ,  elle  se  rendit  aux  Champs-Elysées. 
iili  t#iis  tes  corps  qui  la  composaient  et  un  détache- 
ment de  la  garde  de  Paris,  prirent  place  à  un  immense 
iMsquet  dont  les  honneurs  furent  faits  par  le  corps 
IBiMiieipal. 

Tous  les  théâtres  de  la  capitale  donnèrent  le  lende- 
0iain  des  speelacles  gratis.  On  avait  réservé  pour  la 
garde  impériale  le  parterre,  l'orchestre  et  les  premiers 
rangs  de  loges. 

La  ttCe  donnée  par  le  Sénat  eut  lieu  dans  son  propre 
palais.  En  faoe  du  bâtiment  s'élevait  un  temple  à  la 
Victoire,  tu  centre  duquel  était  la  statue  de  l'Empereur. 
Diaas  toulM  les  parties  du  palais  on  avait  disposé  avec 
|krt  des  trophées  militaires,  liés  par  des  couronnes  de 
laurier,  et  offirant  des  inscriptions  qui  rappelaient  les 
grandes  actions  que  la  fête  avait  pour  objet  de  célébrer. 
les  autorités  civiles  et  militaires  avaient  été  invitées 
à  cette  aolennité,  que  terminèrent  un  repas,  àen  jeux 
ieéniques^  une  illumination  brillante  et  un  feu  d'ar- 
tiâce. 

Lt  président  du  Sénat  adressa  à  cette  occasion  le  dis- 
cours suivant  au  maréchal  fiessières  : 

«Monsieur  le  maréchal,  invincible  garde  impériale, 

«Le  Séaat  vient  au-devant  de  vous  ;  il  aime  à  voif* 
•«les  dignes  représentants  de  la  Grande-Armée  remplir 
«ees  poniq«es  ;  il  se  platt  ft  se  voir  entourer  de  ces 
«brawes^iMontQombattu  à  Aus(erliU>di  léna,àCy1au, 
«à  Fflsediand,  de  ces  €avons  de  la  Yieteire,  de  ees  en- 
•ftints  chéris  du  génie  qui  préside  mtx  batailles.  Cette 
«nsneinlie doit  vont  plaire,  inviiKiUe garde  impériale. 
«Ces  vtiAles  mti  Unt  ée  Ms  Mtnii  des  «oolamatioiis 
ellébBi  Vie  iiaiilili  IMa  d'MMea  ec  Mb 


«les  triomphes  de  la  Grande-Amiée  s  wm  IrvphA 
«corent  nos  murailles;  les  paroles  lacrden  QM  k 
«grand  des  monarques  di  gna  noiu  adreainr  du 
ode  son  char  de  victoire,  et  au  nom  des  hrnm, 
«gravées  dans  ce  palais  par  la  reeomiaiaanBct,  d 
«retrouvez  parmi  nous  plusieurs  de  œum  ^ai  nnt  | 
«la  foudre  de  notre  Empereur  «  et  dirigé  lie  h 
«mouvements  de  ses  phalanges  redoulnblea^ 

«Représentants  de  la  première  anntfn  du 
«cevez,  par  notre  organe,  pour  voue  ei  pnar 
«frères  d'armes,  les  vœux  du  grand  ee 
«dont  l'amour  et  l'admiration  voua 
«la  postérité.» 

Si  la  flatterie  allait  chercher  les  soldnto« 
croire  qu'elle  ne  manquait  pas  au  flteéral,  à 
j*eur.  C'était  dans  tous  les  corps  de  l'État  mt  ii 
tion  de  louanges  fort  naturelle,  sans  daiilt«  it 
belle,  si  elle  n'avait  pas  dû,  quelques  annéciplMl 
pour  la  honte  de  la  plupart  de  ces  hommes  priaM 
se  changer  en  outrages  et  en  imprécations» 

L'Empereur  écoutait  tous  ces  discours  avec  paMi 
mais  il  n'en  était  point  ébloui.  Il  vint  lui-mtes^ 
que  temps  après,  sans  emphase,  sans 
orgueil,  dérouler  au  Corps-Législatif  « 
brièveté ,  le  tableau  des  grande  événemants  qà 
naient  de  s'accomplir  et  de  la  prospérité  da  la  hp 

«Messieurs  les  Députés  et  mesalaura  lea 
dit-il, 

«Depuis  votre  dernière  session,  de  Bouvallca 
«de  nouveaux  triomphée,  de  nottvaaux  trailiidaj 
«ont  changé  la  face  de  l'Europe  politique. 

«Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui,  la 
«conjura  contre  notre  indépendance, 
«elle  le  doit  à  la  sincère  amitié  que  m^ 
«puissant  empereur  du  Nord.  ^  Ua  pri 
«régnera  sur  TElbe;  il  saura  concilier  réoldril^ 
«nouveaux  sujets  avec  ses  premiers  at  plus  aacsÉ 
avoirs. —  La  maison  de  Saxe  a  reaoavrd^  apriS' 
«quante  ans,  Tindépendanoe  qu'elle  avait 
«peuples  de  la  ville  de  Varaovie,  du  dvafaé 
«ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

«La  France  est  unie  aux  peuples  de  fAI 
«les  lois  de  la  Confédération  du  Rhkm  s  à 
«pagnes,  de  la  Hollande,  de  la  Saiese  aide 
«par  les  lois  de  notre  système  fédératif^  Naa 
«rapports  avec  la  Russie  sont  cimeaÉés  par  M 
«réciproque  de  ces  deux  grandes  nsdioaa.  ~ 

«Dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  m 
«but  le  bonheur  de  mes  peuples,  ptas  abar  à 
«que  ma  propre  gtoirev  —  Je  désire  la  pais 
«Aucun  ressentiment  n'influera  jamais  aar 
«minations  :  je  ne  saurai  jamais  en  avoir 
«nation,  joaet  et  vidime  des  partis  qtti  la 
«et  trompée  su.  la  situation  de  «es  aMiina 
«celle  de  ses  voisins.  —  Mais  quelle  que  aaît  I 
«les  décreu  de  la  Provideaoe  aient  aeaigaCa  à  la  ffl 
«maritime,  mes  peuples  use  troavcroat 
«raènae,  et  je  trouverai  mes  peuples 
«Prançaisl  votre  eoi       e  dons  tes 
«votre  Empereur  était        \né  de  «lB%Mhtt4MN 
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Me  totre  ctnetère;  je  me  suis  seoti  fier  d'èire  le  pre- 
«mier  parmi  vous. 

:  cSi ,  pendant  œs  dix  mois  d'absence  et  dé  périls,  j'ai 
%été  présent  à  votre  pensée,  les  marques  d'amour  que 
«rmis  m'avez  données  ont  excité  constamment  mes 
«plus  vives  émotions,  toutes  mes  sollicitudes;  tout  ce 
tiqui  pouvait  avoir  rapport  même  à  la  conservation 
«de  ma  personne,  ne  me  touchait  que  par  l'intérêt  que 
%TOUt  y  portiez,  et  par  l'importance  dont  elle  pouvait 
>iètre  pour  tos  futures  destinées.  Vous  êtes  un  bon  et 

«grand  peuple.» 

o  

J  BésuiUUs  de  la  guerre.  —  Système  continerUaL  — 
fH>ur  apprécier  tous  les  résultats  de  celte  mémorable 
%mrre  commencée  par  le  triomphe  d'Austerlif  z  et  ter- 
^Binée  par  le  traité  de  Tilsit ,  il  faut  lire  les  réflexions 
^qae  Thistorien  de  la  Kie  politique  et  militaire  de 
'^Kapoléan  a  placé  dans  la  bouche  de  l'Empereur  lui- 
Siême. 

''  «Depuis  leur  départ  de  Boulogne,  200,000  Français 
avaient  été  entretenus,  nourris,  payés,  habillés,  aux 
jfrais  de  l'ennemi;  plus  de  400,000,000  de  contributions 
4o  argent  et  en  denrées  avaient  été  frappés  sur  les  pays 
•'feenpés;  le  trésor  en  avait  reçu  une  partie,  et  les  dé- 
"ipeoses  de  notre  budget,  réduites  de  tout  l'entretijen  de 
rarméOvO'a valent  pas  employé  la  moitié  des  fonds  qui 
4Bi  étaient  assignés.  Peu  de  temps  avant,  j'avais  vendu 
^li  Louisiane  pour  avoir  de  l'argent  :  en  revenant  d'Aus- 
4erlitz,  j'avais  trouvé  le  trésor  à  sec  et  à  la  veille  de 
rfaire  banqueroute.  Deux  ans  nous  séparaient  â  peine 
'4e  cette  crise,  et  j'avais  une  année  de  revenus  en  avance 
*-4ui8  les  coffres  de  TËtat,  une  réserve  considérable 
•'^ns  les  caves  des  Tuileries,  tandis  que  les  pamphlé- 
-taîres,  à  la  solde  anglaise,  proclamaient  dans  toute 
VBurope  que  ma  puissance  s'écroulerait  faute  de 
>lnanoes. 

•  «Touteféis,  si  j'avais  de  grandes  ressources,  un  champ 
^-'vaste  et  proportionné  allait  s'ouvrir  pour  les  employer. 
L'époque  du-  traité  de  Tilsit  marqua  l'apogée  de  ma 
gloire  et  de  ma  puissance  ;  car  j'y  posai  les  bases  d'un 
:  grand  système  qui  devait  les  consolider.  Ce  système , 
nommé  avec  raison  coniinenial,  n'a  jamais  été  par- 
-Mtement  compris. 

r  «Quelque  considérables  que  fussent  les  avantages 
'ée  ce  traité ,  je  m'en  promettais  un  plus  grand  encore , 
-cdui  de  contraindre  les  Anglais  à  la  paix;  car  le  co- 
'losae  britannique  n'était  jusqu'alors  que  faiblement 
itffecté  de  l'accroissement  de  ma  puissance  :  ce  n'était 
-i  ses  yeux  qu*nn  mal  passager  qui  ne  le  touchait  qu'in- 
•direclement.  ^La  paix  maritime  était  désormais  l'u- 
.-■iqiie  objet  de  mes  vœux,  et  je  m'en  étais  expliqué 
.avec  l'empereur  Alexandre  de  manière  à  ne  laisser 
jincun  doute  à  ce  sujet,  en  lui  remettant  le  soin  de  la 
proourer  an  monde  par  sa  puissante  intervention. 
î  «Pour  s'assurer  que  mon  désir  était  sincère,  il  suffit 
Aie  retracer  an  moment  la  situation  des  deux  partis, 
Md  l'intérêt  évident  que  je  devais  y  trouver. 
*'  «L'incendie  de  Toulon ,  les  batailles  navales  d'Oues- 
l,  dn  cap  Saint- Vincent ,  de  Camperduyn ,  de  Tra- 
;  la  reddition  de  la  flotte  batave  au  Texel  et  le 
4o  Ca^[>cnhaguey  avaient  riiiné  pour  vingt  ans 
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toutes  les  marines  européennes.  L'Angleterre  n'avait 
plus  la  moindre  rivalité  à  redouter;  et  on  sait  l'usage 
qu'elle  faisait  de  ce  pouvoir. 

«11  fallait  une  paix  assez  longue  pour  réapprovi- 
sionner les  arsenaux  maritimes,  reconstruire  des  vais- 
seaux, et  reformer  des  matelots  par  la  navigation  de 
long  cours. 

«Si  la  France  avait  perdu  sa  colonie  la  plus  impor- 
tante, elle  pourrait  reformer  des  marins  en  naviguant 
dans  les  vastes  possessions  espagnoles  et  en  commer- 
çant par  ri le-de- France  avec  Tlnde;  la  Hollande  con- 
servait les  Moluques ,  ses  relations  avec  la  Chine  et  la 
Guyane. 

«L'Espagne  avait  encore  plus  de  côtes  et  de  ports 
dans  les  deux  hémisphères  que  toute  l'Europe  réunie, 
et  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  entretenir  ses  mate- 
lots de  commerce. 

«Les  Américains  se  développaient  tous  les  jours,  et 
plus  ils  croissaient,  plus  leurs  intérêts  devaient  les  at- 
tacher à  la  France.  Si  j'avais  un  intérêt  maritime  à 
désirer  la  paix,  je  n'en  avais  pas  moios  sur  le  conti- 
nent :  ma  puissance  ne  pouvait  s'y  étendre  plus  loin 
qu'aux  dé|)ens  de  sa  solidité;  il  fallait  la  rendre  in- 
vulnérable, en  liant,  par  des  institutions  et  des  avan- 
tages réciproques,  toutes  les  parties  qui  composaient 
cet  immense  édifice.  Pour  qu'une  paix  fût  possible  et 
durable,  il  la  fallait  telle  que  les  deux  parties  n'eus- 
sent point  à  la  regretter;  et  c'est  ce  qui  était  impos- 
sible :  une  trêve  d'un  an  ou  de  deux  n'eût  fait  que 
profiter  à  l'Angletere,  et  ruiner  notre  commerce,  en 
l'enhardissant  à  des  entreprises  lointaines.  — Afin  d'ob- 
tenir la  pacification  entière  et  durable  que  nous  de- 
vions désirer,  il  fut  convenu  que  la  Russie  proposerait 
sa  médiation  pour  la  paix,  et  que,  si  l'Angleterre 
s'obstinait  à  la  rejeter,  la  Russie  accéderait  au  système 
continental.  Ce  système,  qu'on  a  si  injustement  décrié 
sans  le  comprendre,  pouvait  se  diviser  en  deux  bran- 
ches distinctes  :  la  partie  politique  et  la  partie  com- 
merciale ou  maritime. 

«Sous  le  rapport  commercial,  deux  points  de  vue 
essentiels  devaient  me  servir  de  guides  :  le  premier 
était  de  chercher  à  ruiner  le  commerce  anglais,  afin 
d'enlever  au  ministère  la  faculté  de  soudoyer  le  conti- 
nent et  de  poursuivre  la  guerre;  le  second  était  de 
combattre  son  industrie  en  développant  la  nôtre.  Pour 
cela,  il  fallait  des  débouchés  aux  produits  de  nos  ma- 
nufactures et  les  fermer  à  IVnnemi,  c'est-â-dire  ex- 
clure les  Anglais  de  tous  les  marchés.  Plusieurs  mesures 
partielles  avaient  déjà  été  prises  à  cet  effet;  mais  elles 
n'aboutissaient  à  rien ,  tant  qu'un  système  général  ne 
mettrait  pas  les  dominateurs  des  mers  au  ban  de 
l'Europe.  J'avais  préludé  à  ce  système,  en  1806,  par 
mon  décret  de  Berlin,  auquel  je  mis  le  complément 
par  celui  de  Milan  (17  décembre  1807). 

«C'était  une  législation  monstrueuse ,  mais  dont  on 
me  donnait  l'exemple  en  même  temps  qu'on  m'en  im* 
posait  la  nécessité.  Toutefois,  des  décrets  ne  suffisaient 
pas;  il  fallait  isoler  l'Angleterre  de  l'Europe  et  ruiner 
aon  commerce.  En  cela ,  le  système  continental  a  mal 
fait  son  devoir,  parce  que  la  guerre  d'Espagne  en  a 
annulé  les  effets,  en  ouvrant  à  l'ennemi  les  plus  im- 
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portants  débouchés;  mais  sous  Tautre  poiat  de  vue, 
c'est-à-dire  sous  le  rapport  industriel,  il  eut  des  suites 
ioiportanles. 

«Il  faut  non-seulement  qu*un  grand  empire  ait  une 
tendance  générale  pour  diriger  sa  politique,  son  éco- 
nomie doit  aussi  avoir  une  tendance  pareille.  11  faut 
une  route  à  l'industrie,  comme  à  (ouïe  chose,  pour  se 
mouvoir  et  pour  avancer.  Or,  la  France  n*en  avait 
point  quand  je  lui  ai  tracé  sa  route,  en  lui  donnant 
le  système  continental. 

«  L'économie  de  la  France  s'était  portée,  avant  la  Ré- 
volution, vers  les  colonies  et  le  commerce  d'échange. 
C'était  la  mode  alors.  Elle  y  avait  eu  de  grands  succès. 
On  a  osé  dire  que  ces  succès  n'avaient  eu  d'autres  ré- 
sultats que  ceux  d'amener  la  ruine  des  finances  de 
r£tat,  la  perte  de  son  crédit,  la  destruction  de  son 
système  militaire,  la  perte  de  sa  considération  au  de- 
hors, la  langueur  de  son  agriculture.  Ce  sont  autant 
d'absurdités.  Ce  n'est  pas  la  richesse  coloniale  et  le 
commerce  d'échange  qui  ont  amené  de  si  tristes  résul- 
tats; mais  une  administration  débile,  entravée  par 
des  parlements  factieux.  De  beaux  ports  et  de  riches 
négociants  n'empêchaient  pas  plus  l'agriculture  de 
fleMrir  en  Franoe, qu'ils  ne  rempéchent  en  Angleterre; 
et  le  royaume  était  si  peu  ruiné  sous  Louis  XVI,  qu'il 
a  soutenu  vingt  ans  de  bouleversemeuts  en  prospérant 
toiyours. 

C'est  au  contraire  le  système  colonial  et  le  com- 
merce d'échange  qui  ont  enrichi  toutes  les  nations,  et 
la  France,  surtout,  lui  a  dû  sa  splendeur.  Mais  la 
l^uerre  avait  détruit  sans  retour  ce  système  ;  les  ports 
4e  mer  étaient  ruinés;  aucune  force  humaine  ne  pou- 
vait leur  rendre  pour  l'inslant  ce  que  la  Révolution 
avait  anéanti.  Il  devenait  donc  urgent  de  donner  une 
autre  impulsion  à  l'esprit  de  trafic,  pour  rendre  de  la 
vie  à  l'industrie  française.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  d'y  parvenir,  que  celui  d'enlever  aux  Anglais 
le  monopole  de  l'industrie  manufacturière  pour  faire 
de  cette  industrie  la  tendance  générale  de  l'économie 
de  l*£tat.  11  fallait  créer  le  système  continental.  Il  fallait 
ce  système  dans  toute  sa  force,  et  rien  de  moins,  parce 
qu'il  était  nécessaire  de  donner  une  prime  énorme  aux 
fabriques  pour  engager  le  commerce  à  mettre  dehors 
les  avances  qu'exige  l'établissement  de  tout  un  en- 
semble de  fabrication. 

«  Le  fait  a  prouvé  en  ma  faveur.  J'ai  déplacé  le  siège 
de  l'industrie  en  lui  faisant  passer  la  mer  :  elle  a  fait 
de  si  grands  pas  sur  le  continent,  qu'elle  n'a  plus  de 
concurrence  à  redouter.  Si  la  France  veut  prospérer, 
qu'elle  garde  mon  système  en  changeant  son  nom.  Si 
îlle  veut  déchoir ,  elle  o'a  qu'à  recommencer  des  en- 
treprises maritimes  ;  car  les  Anglais  les  détruiront  à 
1^  première  guerre.  J'ai  été  forcé  de  porter  le  système 
continental  à  l'extrême,  parce  qu'il  avait  pour  but  de 
faire  oon-seulement  du  bien  à  la  France,  mais  du  mal 
i  l'Angleterre.  Nous  ne  recevions  les  denrées  coloniales 
^|tte  par  son  ministère,  quel  que  fiU  le  pavillon  qu'elles 
emprunt asieat  pour  naviguer.  Il  fallait  donc  en  rece- 
voir le  moins  possible;  il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
inoyen  pour  cela  que  d'en  élever  le  prix  outre  mesure. 
1#  b«i  p»liti%M  était  rempli;  les  financm  de  l'État  ea  | 


profitaient;  mais  j'ai  désolé  les 
elles  s'en  sont  vengées. 

«  L'expérience  montrait  chaque  jear  que  ta 
continental  était  bon  ;  car  l'Eut  proepéraii  Maliiili 
fardeau  de  la  guerre.  Les  imp6ts  éUienC  A  jeart  leci^ 
dit  au  pair  avec  Tinlérèt  de  l'argenC;  i'cs|MriC  d'ami» 
ration  se  montrait  dans  l'agriculture  rnmnit  éêm le 
fabriques;  on  bâtissait  les  villages  à  neuf  CMamtkl 
rues  de  Paris;  les  routes  et  les  canaus  fariiitailh 
mouveuient  intérieur;  on  inventait  Gli«i«e 
quelque  perfectionnement;  je  faisais  Hûfp  à% 
avec  des  betteraves,  de  la  soude  avec  du  sel,  de  Ti 
avec  le  pastel  ;  le  développement  des 
de  front  avec  celui  de  l'industrie.  En  Aimlrtisri, 
contraire,  quelques  négociants  l'rnrîrhiseutaatt 
la  masse  industrielle  souffrait,  les  billet«  di 
perdaient  un  tiers  et  presque  la  niDîtié«  car  ta  iM 
sterling  ne  s'échangeait  qu'A  13  francs.  Le  mft  filM 
bien  plus  grand ,  si  l'Espagne  fût  entrée  dans 
tème,  comme  je  l'espérais,  et  si  la  révelutiqn  i 
de  l'Amérique  n  eût  ouvert  drs  débMidiée 
Anglais.  Quoique  son  exécution  fût  irajperfiiîle«ilfil| 
restât  bien  en  arrière  du  but  que  je  m'étais  pnpsiiii 
eût  été  insensé  de  renoncer  à  un  syetène  au 
où  il  portait  des  fruits;  il  fallait  l'affermir 
d'autant  plus  de  carrière  a  l'éniulatioa 

«  Cette  nécessité  a  influé  sur  le  syatèoie  p^lilipiè 
l'Europe,  en  ce  qu'elle  a  fait  à  l'Angleterre 
site  de  poursuivre  l'état  de  guerre,  et  m'a  mil 
l'obligation  d'y  persévérer  de  mon  c6cé.  Dèa 
aussi,  elle  a  pris  un  caractère  plus  sérieux.  U  a*j 
pour  l'Angleterre  de  la  fortune  publique  «  c'est^-AA 
de  son  existence.  La  guerre  se  popularisa.  I^s 
ne  confièrent  plus  à  des  étrangers  le  sein  4e  km 
tection  ;  ils  s'en  chargèrent  eux-mêmes ,  et 
avec  de  fortes  armées  sur  le  continent.  Ita 
avoir  pour  aukiliairee  tous  ceux  dont  mtm 
froissait  momentanément  les  intérêts  i  et  ta 
en  était  considérable. 

«  Si  un  grand  commerce  maritime  est  le 
éléments  de  richesse  et  de  prospérité,  la  liberté  ta 
mers  devient  nécessairement  le  premier  des  hcmmi 
des  biens  pour  toutes  les  nations  du  glèbe.  Meaq» 
tème  continental  avait  pour  but  de  procurer  uM 
liberté  des  mers;  mais  les  peuples,  qui  Teuisat  jMÉ 
du  présent,  n'y  voyaient  pour  le  moment  que  tad^ 
ture  de  leurs  ports  et  la  cessation  de  Coût  traie  mV 
eux  ;  le  bien  futur  les  touchait  pea.  Ceit  il  et  fi 
explique  la  haine  générale  qui  s'est  déebafute 
moi.  Non-seulement  tous  les  paya  de  C6tes  éC 
gués  de  la  guerre  et  des  sacrifices  que  je  tanr  j 
cela  rejaillissait  jusqu'su  cœur  du  ooiitàueuft  c 


de  Silésie,  les  toiles  fabriquées  sur  les 
Bohème  n'allaient  plua  ft  Cadix  s'embsr^uer 
Villon  espagnol  pour  les  parages  meuosîui» 
ne  vendait  plus  ses  grains  à  la  Hollande,  et  « 
plus  nos  vins.  Les  soiries  de  Lyon  n'sllataol 
par  terre  au  fond  de  la  Russie  ;  il  en 
terre  et  en  Suède  par  Archa  1.  La 
ce  mal  était  le  dôpot  rltim 
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i-£tre  général.  J*attar|uais  le  colosse  corps  à 
li  les  peuples  ctii*il  opprimait,  au  lieu  de  se 
re  momentanémeDt  à  tous  les  sacrifices  pour 
r  mes  efforts,  m'ont  imputé  tout  le  mal  dont 
;hait  à  les  délivrer  :  tant  il  est  vrai  que  rien 
us  étranger  à  la  haute  politique  que  le  mar- 
tl'aiittlnirl 

értie  p^Titique  du  système  eodH^nental  efftraH, 
la  partie  commerciale,  deux  points  de  vue  d*une 
iportance  :  le  premier  consistait  à  opérer  cbez 
ins,  par  des  alliances,  des  traités  et  des  ligues, 
'opérais  en  France  par  des  décrets,  Texpuision 
Bitrce  anglais.  L'autre  consistait  à  préparer 
mémea  alliances  des  moyens  maritimes  et  mi- 
propres  à  attaquer  plus  directement  le  colosse 
<|ae»  lorsque  le  moment  favorable  en  serait 
nos  pouvions  le  saisir  dans  l'Iode  à  l'aide  de  la 
dfl)  U  Perse  et  de  la  Turquie  :  il  n'était  pas 
lie  de  le  saisir  dans  les  Aotilles,  en  partant 
ifiaiOM  espagnoles  du  continent  américain  et 
:s-l)nis.  Enfin,  nous  pouvions  le  prendre  au 
ï  Kure^e  paw  la  réuuiou  de  toua  les  États  inté- 
ftaverser  son  despotieme  maritime. 
ra»44  4e  Tilsit  n'avait  pas  absolument  prévu 
es  combinaison»  qui  pouvaient  noua  conduire 
\tl^i\  «éauDoina  il  avait  fait  faire  un  grand 
fqpie  lea  AogUia  ne  reconnaissaient  plus  de 
(  U  M  devait  plus  y  «û  avoir  ;  il  falteit  que 
le  décidât  à  être  du  parti  de  l'Angleterre  ou 
'AD^Ieterie  :  de  tt  l'enga^ment  pria  eulre 
10  leeaa  oii  cette  puissaece  repousserait  la  n^é- 
te  la  Ruaaie,  d'oMiget  toutes  lea  nations  nwi- 
agir  de  eeaœrt  avee  noua. 
m§o€  était  ea  guerre  avec  eux  ;  la  Tun|uie  vo- 
te Aâelarer  :  l'Italie  suivait  mea  loia,  à  l'ex- 
dt  te  eour  det  Roiae,  qui  se  raidissait  encore. 
m  venait  de  rompro  avee  eni.  tt  n'y  avait 


donc  qife  le  Portugal,  la  Suède  et  le  Pape  à  mettre  à 
la  raison  pour  leur  interdire  tout  accès  en  Europe;  car 
nous  espérions  bien  que  le  Danemark  s'y  prêterait 
avec  emprcssemcut.  L'Autriche,  à  la  vérité,  offrait 
plus  de  difficultés;  mais  elle  ne  communiquait  avec 
la  mer  que  par  le  seul  port  de  Trieste.  Je  pouvais  de 
Venise  compter  les  bâtiments  qui  y  retâchaieat^  et  les 
sept  fies  me  rendaient  maître  de  TAdriatique.  L'Au- 
triche d'ailleurs  ne  s'exposerait  pas  à  une  guerre  avec 
te  Russie  et  la  France  pour  des  relations  qui  la  tou- 
chaient moins  qu'aucune  autre  puissance  du  conti- 
nent ;  elle  n'a  ni  colonies  à  regretter,  ni  exportations 
maritimes  â  ménager.  Je  pouvais  lui  offrir  quelques 
provinces  à  sa  convenance  pour  la  dédommager  de 
ser;  pertes.  Si  je  donnais  suite  au  projet  de  partage  de 
l'Empire  ottoman,  la  Servie  et  la  Bosnie  seraient  le  prix 
de  sa  condescendance.  Je  résolus  de  te  foire  entrer  dana 
notre  système. 

o  Dans  le  cas  où  l'Angleterre  refuserait  la  médtetioo 
russe  pour  la  paix,  il  fallait  donc  non-seulement  lui 
fermer  tout  accès  sur  le  continent,  mais  encore  tour- 
ner contre  elle  toetes  les  ressources  des  puissances  Q)a-> 
ritimcs.  L'Europe  avait  encore  cent  quatre-viugia  vaia« 
seaux  de  ligne  à  lui  opposer.  En  peu  d'annéea  ^lle 
pouvait  en  avoir  jusqu'il  deux  cent  cinquante.  A  l'aide 
de  ces  moyens  et  de  notre  immense  flottille,  il  n'était 
point  impossible  de  conduire  une  aimée  européenne  & 
Londres.  Cent  vaisseaux  employés  dans  les  deux  bé- 
misplières  y  attireraient  une  grande  partie  des  forces^ 
britanniques,  tandis  que  quatre-vingts  des  meilteura 
bâtiments,  réunis  dans  la  Mancbe,  assureraient  te 
passai  de  notre  flottilte,  et  vengeraient  tes  droite  des 
nations  outragé. 

«Tel  était  au  fond  mon  projet  que  lea  publiciatee 
stipendiés  de  l'Angteterre  ont  taxé,  de  foiie  «  et  dont  te 
réussite  n'a  peut-étve  tent^  qu'aux  fautes  commiiee 
dans  réexécution.» 
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ram.  Us  Anglais  forcent  les  Dardanelles  et  mena- 
:ent  tionstantinople. 

Retour  dé  là  fbtte  anglaise  dans  fei  Méditerranée. 
.  C^lipKulatioir  de  rfeiis- 
ptflM  des  hesHtilés  entve  tos  Flraaçaia  et  let  Pruno- 


Spanden. 

listel  de  Lomittea. 
oBbat  de  Cleppen. 
■dut  de  Giitlstadt. 
nMe«e  HeRMBergb 
ftUte  di  Wifimi. 
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24  —  Capitulalion  de  Giat?.. 

25  —  Emrerue  ât%  deux  Empereurs. 
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7  JUILLET.  Traité  de  paix  avec  la  Russie^ 

9  —  Traité  de  paix  avec  la  Prusse. 
13  —  Reprise  de»  hostilités  contre  les  Suédois. 
27  —  Retour  de  TEmpereur  à  Paris. 

20  AOUT.  Occupation  de  Strafsund. 

2-5  SBPTBifBBB.  Bombardement  deCepenhagoepar  tes  Anglais 
9  —  Occupation  de  file  de  ftugt» 
26-  28  Noif iHiai.  Fétae  donoées  S  Paris  S  ia  ^arde  impériale 


kitq/    . 


id  '^u 


#. . 


/i^ 


FRANGE  MILITAIRE. 


1807.  —  1808.  —  ITALIE.  —  ROYAUME  DE  NAPLES. 


9êége  et  priie  d'Amantea. 
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Juseph-Nai'oléon  ^Bonaparte). 


U 


Joioiim-Nàpolêom  (Murât). 


Siège  et  prise  d'Jmantea,  —  L'insurrection  des 
Calabrcs  avait  clé  presque  anéantie  par  le  départ  de 
l'armée  anglo- sicilienne  du  général  Stoart,  obligé, 
comme  nous  Pavons  dit,  de  se  rembarquer  et  de  re- 
passer en  Sicile.  Plusieurs  points  sur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée restaient  cependant  encore  au  pouvoir  des 
insurgés,  qui ,  soutenus  par  les  secours  en  armes  et  en 
vivres  que  leur  fournissaient  les  Anglais,  y  faisaient 
une  forte  résistance.  Les  plus  importants  de  ces  postes 
étaient  Amantea,  dans  la  Calabre  extérieure,  et  Ma- 
ratea ,  dans  la  province  de  Basilicata. 

Le  général  Verdier  partit  deCosenza,  le  3  décem- 
bre 1806,  et  se  dirigea  sur  Amantea,  emmenant  avec 
lui  quatre  bataillons,  un  escadron  de  dragons,  un  dé- 
tachement d*artillerie,  un  de  sapeurs,  deux  obusiers 
et  deux  pièces  de  3  portés  à  dos  de  mulet ,  des  échelles 
et  tous  les  outils  nécessaires  à  des  travaux  de  tranchée. 
Il  arriva  le  soir  à  Lago,  petit  village  situé  à  l'entrée 
d'une  gorge- très  resserrée  qui  conduit  à  Amantea.  Ce 
terrain  difficile  était  défendu  par  des  hordes  d'insurgés 
que  le  général  Verdier  fit  combattre  par  son  avant- 
garde,  qui  les  chassa  toute  la  journée  devant  elle. 

Ijc  général  Verdier  mit  en  marche,  le  4,  dans  le 
fond  de  la  gorge,  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe, 
qu'il  fit  flanquer  à  droite  et  à  gauche  sur  la  crête  des 
montagnes  par  le  bataillon  des  chasseurs  corses  et  par 
le  2®  bataillon  du  1*''  régiment  de  ligne.  Ces  trois  pe- 
tites colonnes  se  rejoignirent  à  San-Pietro,  à  un  mille 
environ  d'Amantea,  et  marchèrent  ensemble  sur  la 
ville.  Les  hauteurs  qui  la  dominent  étaient  occupées 
par  un  rassemblement  de  1,200  insurgés  qui  en  furent 
chassés  par  un  bataillon  de  conscrits  des  l^*"  et  14*  ré- 
giments d'infanterie  légère,  et  les  Français  y  prirent 
position. 

La  ville  d'Amantea  est  défendue  d'un  côté  par  un 
rocher  sur  le  versant  méridional  duquel  elle  est  bâtie, 
et,  du  côté  de  la  mer,  par  un  autre  rocher  de  soixante 
pieds  de  hauteur.  Les  autres  parties  sont  f(Tmées  par 
une  muraille  élevée,  flanquée  de  deux  bastions  qui  se 
rattachent  aux  deux  extrémités  de  ce  rocher.  Ce  pla- 
teau élevé,  au  pied  duquel  la  ville  est  bâtie,  est  garni 
d'un  fort  qui  bat  à  la  fois  l'entrée  de  la  gorge,  le  côté 
de  la  mer,  et  les  accès  de  la  porte  principale  de  la  ville. 

La  petite  ville  de  Belmonte,  située  au  nord  d'A- 
mantea,  dont  elle  est  séparée  par  une  montagne  qui 
domi  e  le  fort,  était  occuptH:  aussi  par  les  msurgés. 
Pour  intercepter  la  communication  entre  ces  deiix 
points,  le  g*^nér<il  Verdier  ordonna  à  deux  bataillons 
d'occuper  U  montagne. 


Amantea  avait  pour  commandant  le  colonel  1 
belli ,  ancien  officier  dans  l'armée  napolifune*  cC 
des  plus  riches  habitants  de  la  ville. 

Le  général  Verdier  fit  attaquer  et  enlever  le  fnb 
dans  la  soirée  du  5  décembre;  mais  n'ayant  qi 
l'artillerie  d'un  trop  fort  calibre  pour  faire  brèd 
ne  put  tirer  sur  la  ville ,  et  se  décida  à  tenter  Tcta 
Ce  premier  assaut  ne  réussit  pas  :  30  grcnadîen  ] 
rirent. 

Le  général  Verdier,  manquant  de  mmiitieni, 
obligé,  en  attendant  qu'il  en  eût  reça,  d'éleisne 
troupes  de  la  place.  Les  assiégés  en  profiterai  | 
reprendre  une  partie  du  faubourg. 

Un  détachement  de  500  hommes  étant  veaa 
Monteleone,  renforcer  les  troupes  da  général  ?cr 
prit  position  sur  le  rivage,  à  peu  de  dittanee  èi 
bourg. 

Désespérant  de  réussir  du  côté  de  terre,  tm 
points  de  la  place,  de  ce  côté,  étaient  aoignean 
gardés,  le  général  Verdier  pensa  pouvoir  anrpR 
l'ennemi  plus  facilement,  en  faisant  escalader  la n 
du  côté  de  la  mer.  C'était  une  entrepriae  andack 
il  en  chargea  le  bataillon  d'infenterîe  Id^ère,  Is  f 
giment  de  ligne  et  le  bataillon  dn  42f  venn  de  H 
leone.  Ces  troupes  prirent  les  armes,  le  8  àêmm 
à  une  heure  et  demie  du  matin,  et  se  réanîRSt 
le  faubourg.  L'infanterie  légère  marchait  en  têlfc 
suivit  un  sentier  étroit,  et  arriva,  avec  le  reste i 
colonne,  assez  près  du  rocher  pour  entendre  le  wm 
ment  des  sentinelles  ennemies,  qui,  elles,  ne  poata 
à  cause  du  bruissement  des  vagues,  entendre  le 
saillants.  Lorsque  la  tète  de  colonne  fat  arrivée  à  i 
droit  désigné  pour  l'escalade,  elle  se  mit  ventre  II 
pour  attendre  que  toute  la  colonne  e6t  dfteacfc 
sentier;  alors  un  enfant,  qui  se  trouvait  par  hmÊti 
le  rocher,  et  qui  avait  aperçu  quelque  napvcH 
donna  l'alanne,  en  criant  de  toutes  ses  fimes  :  # 
les  Français/  Aussitôt  une  vive  finsîllade  partit 
remparts;  plusieurs  grenadiers,  quoique  fnpfH 
les  balles,  restèrent  immobiles  dans  leur  positioa 
proférer  une  seule  plainte.  Voyant  qu'on  ne  répsa 
point  à  leur  feu,  les  insurgés  se  rassurèrent,  et  j 
sieurs  d'entre  eux  imposèrent  même  silence  à  l'caf 
qui  soutenait  toujours  avoir  aperçu  les  Français.  I 
b'cntôt  la  lune  qui  commençait  à  paraître  et  l'expls 
d'un  obus  prouvèrent  que  l'i^nfant  ncsVtait  pas  tfsa 
le  tru  s'engagea  dans  le  faubourg,  et  rartillrrie  da 
t.ra  vivement  sur  le  point  d'attaque.  Après  r 
franchi  quelques  rochers  couTcrlt  dt  liffaiMSlîilil 
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attaillaBU  te  trouTèrent  au  pied  da  grand  roe  taillé  à 
pic«  qui,  de  ce  côté,  (orme  le  rempart  de  la  ville.  — 
Quand  ils  Toalareot  appliquer  les  échelles,  ils  furent 
navcrsés  les  uns  sur  les  autres  par  des  quartiers  de 
roe  que  les  insurgés  avaient  détachés  d'avance;  les  gre- 
nadieis  n'en  persistèrent  pas  moins  k  tenter  l'escalade; 
mais  l'obstacle  était  insurmontable  :  mutilés,  écrasés 
sur  leurs  échelles  brisées,  moissonnés  par  la  fusillade, 
ils  furent  contraints  de  chercher  un  abri  derrière  les 
maisons  du  faubourg,  après  avoir  perdu  une  centaine 
d'hommes. 

Le  général  Verdier,  reconnaissant  qu'il  ne  réussirait 
jamais  dans  son  entreprise,  tant  qu'il  n'aurait  pas  de 
moyens  suffisants  d'artillerie,  rentra,  le  10  décembre, 
à  Cosenza ,  avec  ses  troupes. 

Dès  que  le  général  Verdier  eut  reçu  les  pièces  de  12 
et  le  convoi  de  munitions  qui  lui  étaient  envoyés  de 
Lago-Negro,  il  se  porta  de  nouveau  sur  Amantea, 
avec  sa  division  renforcée  du  52®  de  ligne.  En  même 
temps  il  dirigea  sur  Belmonte  le  général  Perri,  avec 
un  fort  détachement.  Le  commandant  de  cette  place 
ayant  refusé  de  la  livrer,  le  général  Perri  alla  re- 
prendre, devant  Amantea,  la  position  sur  la  montagne 
qui  coupe  la  conmiunication  entre  les  deux  villes. 

Le  général  Verdier  fit  cette  fois  investir  Amantea ,  et 
ouvrir,  le  3  janvier  1S07,  une  tranchée  du  côté  de  la 
ner.  Il  attira  l'attention  et  le  feu  des  assiégés  sur  sa 
liatterie  de  3,  pendant  qu'il  dérobait  la  construction 
d'une  batterie  de  pièces  de  12 ,  de  deux  mortiers  et  de 
deux  obusîers,  d^tinée  à  faire  brèche  à  la  partie  du 
rempart  qui  touche  au  rocher,  en  même  temps  qu^on 
incendierait  la  ville. 

Une  flottille  sicilienne  vint  croiser,  le  6,  dans  la  baie, 
d  canonna  les  postes  français.  Cette  flottille  chercha  à 
ravitailler  la  place,  mais  ne  put  qu'avec  la  plus  grande 
peine  parvenir  à  y  faire  entrer  un  émissaire.  Le  1 1 , 
les  assiégeants  ouvrirent  le  feu ,  et ,  dans  la  nuit  du 
14  au  15,  le  général  Verdier,  jugeant  la  brèche  prati- 
cable, se  mit  à  la  tète  de  toutes  les  compagnies  d'élite 
de  sa  division  pour  tenter  l'assaut;  mais  l'ennemi  fit 
un  feu  si  vif,  qu'il  fut  impossible  d'arriver  jusqu'au 
pied  du  rempart,  et  une  centaine  d'hommes  payèrent 
de  leur  vie  cette  inutile  tentative. 

Le  point  où  se  trouvait  le  bastion  de  gauche  était  le 
seul  favorable  pour  tenter  un  nouvel  assaut  ;  dans  la 
nuit  du  17  au  18  janvier,  les  assiégeants  travaillèrent 
i  pratiquer  une  mine  pour  faire  sauter  ce  bastion.  Un 
propriétaire  de  la  ville,  officier  napolitain  au  service 
•du  roi  Joseph,  fut  chargé  de  négocier  avec  le  colonel 
Mirabelli,  chef  des  insurgés.  Le  peuple  ne  voulut  pas 
laisser  sortir  celui-ci  de  la  ville;  mais  le  colonel  pro- 
posa un  armistice  de  dix  jours,  après  lequel  il  s'enga- 
geait à  rendre  la  place,  s'il  n'avait  point  été  secouru. 
Cet  armistice  fut  accordé. 

Le  lendemain  de  ces  pourparlers,  le  général  Reynier 
.▼iat  lui-même  prendre  le  commandement,  et  poussa 
les  travaux  de  mine  avec  une  grande  vigueur. 

Le  général  Reynier  fut  obligé ,  le  21 ,  d'-envoyer 
600  hommes  à  Longobardi ,  pour  dissiper  un  rassem- 
Merneut  qui  s'était  formé  sur  œ  point,  et  qui  se  com- 
posait degalériens  de  Païenne  débarqués  nouvellement. 


Le  village  Ait  cerné ,  enlevé,  et  tous  les  insurgés  passée 
au  fil  de  l'épée.  Leur  chef  seul  parvint  à  s'échapper  :  il 
se  nommait  Micheli,  et  était  un  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  reine  Caroline. 

L'armistice  expira  le  30,  et  les  négociations  ftarenl 
reprises  avec  Mirabelli,  qu'il  déclara  qu'il  lui  était  im- 
possible de  rendre  la  place,  parce  que  tous  les  étran- 
gers à  la  ville,  qui  s'y  trouvaient  en  majorité,  avaient, 
malgré  ses  objections,  résolu  de  continuer  la  défense. 
Le  bombardement  ne  cessa  pas  jusqu'au  5  février, 
époque  à  laquelle  on  fit  sauter  la  mine.  Les  carabiniers 
du  22*  purent  alors  escalader  le  bastion;  mais  les  as- 
siégésa  valent  pratiqué  dans  l'intérieur  de  la  place,  et  vis 
à-vis  ce  bastion,  une  coupure  qui  arrêta  les  assaillants: 
fusillés  par  les  fenêtres  et  les  créneaux  des  maisons 
voisines,  ils  furient  contraints  d'abandonner  la  brèdie 
après  avoir  perdu  une  trentaine  d'hommes. 

Les  assiégés  ne  tirèrent  pas  parti  de  ce  succès  :  le 
manque  de  vivres  les  décida  à  capituler,  et  ils  remirent 
la  place  aux  Français,  le  6  février.  La  garnison  obtint 
des  conditions  honorables  :  le  commandant  Mirabelli 
fut  autorisé  à  se  retirer  en  Sicile,  et  les  habitants  re- 
çurent l'assurance  qu'ils  ne  seraient  ni  poursuivis,  m 
inquiétés  à  raison  de  leur  conduite. 


Prise  de  Flume-Freddo,-— Lé  leademàïn  de  la  red- 
dition d'Amantea,  le  général  Keynier  envoya  le  1^  ré- 
giment de  ligne  au  château  de  Fiume-Feddo  pour  en 
former  l'investissement.  C'était  Ift  que  Blicheli,  échappé 
de  Longobardi,  après  la  prise  de  ce  village,  s'était 
retiré  et  enfermé.  Le  secours  de  l'artillerie  était  indis- 
pensable pour  enlever  ce  poste  fortifié. 

Le  9  février,  le  1**'  régiment  fut  attaqué  dans  les 
positions  qu'il  avait  prises  autour  du  château  par  tout 
les  détachements  d'insurgés  qui  se  trouvaient  dans  les 
montagnes  environnantes,  et  qui  s'étaient  réunis  â  cet  . 
effet  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec  vigueur. 

Le  lendemain ,  le  général  Reynier  envoya  une  des 
pièces  de  12  et  un  des  mortiers  qui  avaient  servi  au 
siège  d'Amantea.  Belmonte  fut  évacué  le  même  jour 
par  les  insurgés. 

L'entrée  du  château  de  Fiume-Feddo  était  défendue 
par  deux  petites  tourelles  que  l'artillerie  française  com-  • 
mença  â  démolir.  Micheli  envoya  alors  un  prêtre  en 
parlementaire  pour  demander  â  capituler  aux  mêmes  , 
conditions  que  Mirabelli;  mais  on  exigea  qu'il  fit  sa 
soumission,  ce  qu'il  refusa.  Les  assiégeants  continuè- 
rent alors  à  battre  la  brèche  qui  eût  été  bientôt  prati- 
cable, si  les  insurgés,  brisant  eux-mêmes  les  chaînes 
du  pont-levis,  malgré  les  efforts  de  leurs  chefi,  n'eus- 
sent ouvert  le  passage  aux  grenadiers  français  qui . 
entrèrent  dans  le  château.  On  épargna  les  assi^^  en 
raison  de  leur  soumission.  Micheli  et  vingt-cinq  autres 
chefs  ou  officiers  furent  seuls  pris  et  fusillés  â  l'ins- 
tant. 

Siège  et  prise  de  Maraiea.  —  Maratea,  ville  forti- 
fiée située  sur  la  o6te,  dans  le  golfe  de  Policastro,  sur  , 
la  route  de  Naples,  renfermait  encore  un  grand  nom-  : 
bre  d'insurgés.  Le  général  Lamarque ,  chargé  de  Tes-  . 
pédition  contre  cette  pUoe,  y  arriva,  le  15  déeeoH 
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hn  ifi^  irvw  sept  hataiUoiift.  La  vtUe  «I  diyitée  en 
ville  btitte  ec  ¥iUe  bautc  :  œlU  dersière  est  tUoée  sur 
ua  wvchtr  imo&eBse  qtttiï  est  ImpossiMr  d'eDtamer; 
2  à  3,000  hommes  étaient  renfermé»  dais  hi  eitadetle, 
dtnntf  refoge  des  bandes  kisurgiées. 

Oo  panriut,  aree  le^ptas  grandes  diffleulté»,  à  his- 
ser smp  des  poinka  de  rocher  d'oà  l'on  décourre  la 
place>  l'arliHerie  que  le  général  Lamarque  avaii  fait 
Teniff  à»  Lago-Negro  et  de  ^lerne.  Les  insurges,  ré- 
pand» dans  le  pays,  fkent  plusieurs  tentatires  infrvc- 
tnenaea  pour  débloquer  la  plaœ.  Les  sorties  que  ten- 
tèrent le»  assiégés  n'enrent  pas  pins  de  succès;  chaque 
fois  ib  fnrtnt  relonlés  dans  les  murailles. 

Un  siège  étant  impossible,  et  la  |»osition  militaire 
des  Français  ne  levr  permettant  pas  de  se  borner  à  un 
btocos,  le  général  Lamarque  imagina  de  faire  des 
tranchées  en  relief,  et  de  s'avancer  vers  la  place,  en 
bâtissant  des  petits  murs  à  l'aide  de  pierres  sèches, 
diat  Its  champs  des  environs  étaient  abondamment 
garnit.  A  ehaqne  retour,  on  élevait  une  tourelle  o^  l'on 
plaçi^t  dn  tiraîllcnrs.  Les  >oldats  se  livrèrent  à  ee  tra- 
vail avec  tant  d'ardeur,  qo*en  douze  jours  il»  parvin- 
r«Bt  sou»  le»  murs  de  la  place,  sans  que  le»  assiégés , 
qui  n'avaient  que  du  eanon  de  petit  calibre,  pusjient 
s'opposer  à  leur  approche.  Déj^  l'on  avait  attaché  le 
mlnear,  et  te»t  él:iit  prêt,  lorsque  le»  insurgés  firent 
une  Sortie  générale  et  renversèrent  les  premiers  ou- 
vrages» Un  moment  repousses ,  les  Pranf^ais  ne  tardè- 
reill  pas  à  reprendre  leurs  avantages.  L'action  fût 
chaud»  et  mevrtrtère;  un  grand  nombre  d'insurgés  se 
jetaient  le  peigaard  à  la  main  dans  le»  rangs  français, 
où  ils  trouvaient  la  mort.  Enfin,  après  vingt-deux 
jour»  d*un  siège  qui  fùl  un  combat  perpétuel,  les  as- 
siégés demandèrent  à  capitnlfr.  Plu»  de  2,000  soldats 
fisrent  fait» prisonniers  de  guerre  et  incorporés,  sur 
lenr  demande,  dans  l'armée  napolitaine  du  roi  Joseph. 


Cbmbai  àa  MMeta.  —  Le»  troupes  du  roi  Ferdinand 
oeenpaient  tonjeur»  le»  forts  de  Reggio  et  de  Scylla  ; 
le»  poslte  français,  %  l'extrénitlé  de  la  Calabre,  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  de  Seminara  et  de  Palmi. 

L»  prince  de  Hease-Phitipâiadt,  le  mëfw.  qui  s'était 
d^  #ait  connaître  par  la  belle  défense  de  Gaéte,  dé^ 
barqua,  vers  le  milieu  dn  mois  de  mai  1^7,  avec  un 
corpe  ée  5  ft  0,0i0  hommes  venant  de  la  Sicile,  entre 
Séyllftct  Bfggio,  et  fut  bientôt  rejoint  paf  les  insurgés 
qui  »e  trouvaient  dan»  cette  partie  de  la  province.  Les 
Français  n'étaient  pohit  en  mesure  de  résister  à  des 
force»  SI  nombreuses;  ils  évacuèrent  Semiuara,  et  se 
repltèreut  snr  Monte-Leone. 

L»  général  Heynier,  dont  les  troupes  étaient  disper- 
aée»  dan»  une  partie  de  la  province,  donna  sur-le-champ 
de»  ordre»  pour  la  réunion  d'une  colonne  de  3  à  4.600 
hcnnme»,  et,  le 27  mai,  il  se  porta  avec  cette  tronp(*  A 
la  rencontre  de  l'ennemi  déjc'k  parvenu  à  Mileto,  qui 
n'e^l  qu'à  six  milles  de  Monte-Leone.  Attaquées  à  Tim- 
proviste,  les  troupe»  siciliennes  ftirent  compTéteBient 
défsiftes  :  die»  perdirent  &0&  hommes,  eC  laissèrent 
2,090  prisonniers  entre  le»  mains  de»  vttnqoeur»;  le 
leUe  parvint  avéC'  (leiM  ft  »e  remherqott. 


PHêe  de  Cùtwms.  ^  La  vHle  de  Cotrone  »«nlt  êm 
momentanément  ahandennée  aan»  défense  par  le»lt^M* 
çais.  Pendant  l'eipédition  ém  prince  de  RMCf  lo 
de  baades,  Gorem-€anlere,  arrivé  de  8ieile  tm 
temps  que  le»  tronpe»  du  prince,  à  la  tèle  #nBe' 
pagnie  d«  80  galérien»  tirés  d»  begne  de  Meselne,  eniii 
dan»  Cet  rené  et  l'occnptw 

Le»  Français,  poor  reprendre  cette  place,-  îmffMk 
obli{;:és  d'en  faire  le  siège  :  il  commença  le  11  jul»r  Ml^ 
pendamment  de  la  compagnie  de  galérien»,  OetreM 
était  défendu  par  environ  500  hommes  de  mllîee  et 
par  200  hommes  de  troupe»  de  Ngne  »fcillenne««  Apre» 
trente-huit  jours  de  siège,  Cantore,  voyant  qv'on  aHat^ 
lui  donner  l'assaut,  cl  ne  se  croyant  peint  en  neanr» 
de  le  soutenir,  prit  le  parti  de  s'embarqner  avee  »m 
hommes  pour  la  Sicile.  Le  10,  an  matin,  le»  femme» 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville  et  le»  Françai»  f  en- 
trèrent. 
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Prise  de  Reggio  et  de  SejrUa,  —  Apre»  le  reddilkm 
de  Cotrone,  le  général  Reynier  »'eceupa  de»  di»pe»r* 
tions  nécessaires  ponr  la  reprise  de»  forts  de  Seyila  et 
de  Boggie.  On  Ht  venir  par  mer  de  farfHferle  et  éèf 
munitions  qui  firent  débarquées  an  pert  dtl-PIne,  à 
si!t  milles  de  Monte-Leone;  et,  peur  sontenfr  te  eofps 
du  général  Reynier  qui  devait  feire  le  sîégede»den< 
place»,  le  roi  Joseph  envoya  de  Ifaple»  une  brigade  é» 
sa  garde  avec  deui  régiments  nenveltement  fdriné»', 
sons  le  commandement  dn  général  Sahgny.  Ge»  tronpce 
devait'nt  occuper  Monte-Leone,  Nieaatro  et  €e»enMF. 
Oelte  précaution  était  eiceHente;  car  nn  eorpr  êè 
10,000  hommes ,  anglais  et  sicilien»,  était  rasaemhW 
aui  environ»  de  Messine,  et  menaçait  à  cha^fne  insCMt 
de  s'embarquer  ponr  venir  contrarier  le»  opératinn»  * 
de»  sièges. 

Le  général  Reynier  »*avança  avec  ses  tmnpe»  vn^ 
Scylla,  le  31  décembre  1807,  et  s'établit  mr  Me  hé*» 
teurs  qui  dominent  cette  place,  qui  fnt  anssltét'  In- 
vestie. 

Un  mois  fut  employé  an  transport  de  rartlHerte', 
opération  que  les  accidents  dn  terrarn  rendaient  fbrt  '■ 
drfâcile.  Enfin ,  le  30  janvier  1809,  te  général  ReyniéP 
marcha  sur  Reggio ,  après  avoir  faiasé  devant  8eylln 
des  forces  snfSsante». 

Des  chaloupes  canonnières  stetHenne»,  qnl  eOloytienf 
le  rivage ,  tirèrent  snr  une  partie  de»  tfoupes  qn»,  avee 
rartillerre,  suivaient  te  bord  de  la  mer.  Ge  fé«  ineenn- 
modait  tellement  tes  Français,  que  le  général  Reynier 
fut  obligé,  pour  le  f^ire  cesser,  de  mettre  en  hetteri» 
ses  pièce»  de  1 2  qui  balayèrent  promptement  le»  pent» 
des  chaloupes  ennemies.  On  lenr  cna  ensnîte  de  »e 
rendre  ;  et  conraie  personne  ne  se  présentait  povr  ré^ 
pondre  à  celte  sonunatlon,  nn  grenadier  dn  (OP  ré^l^ 
ment  de  ligne  se  jeta  à  la  mer  pour  aller  anwmeef  n»  ' 
commandant  de  ces  chalonpes  que ,  fk  elles  ne  »e  ré#> 
daicnt  pa»  snr-te-champ,  elles  allaient  être  oonlM  ' 
bas.  Elles  amenèrent  amsitAt  pavillon.  Elte»  élaienf  a#  • 
nombre  de  quatre,  eC  portaient  chaenne  nn  eeiMi 
de  M. 

Arrivé»  devant  Reggio,  te»  FVnnçnleen  PmùÊÊmâ  ' 
I  Maveaw^awwc^w*  ira  ^rn^mbhbi^  vs  jewi^^  n»  ^^^^^f'  i 
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/faU  à  H  nodre  an  brick  4Dfj;laU  qui,  XouUs  la  znati- 
/ifcy  avait  iaquiélé  par  aoa  feu  lea  troupes  assiégeantes 
i^fn  leur  établissement  autour  de  la  place  ;  puis  ils 
ntrèrent  dans  la  ville  de  Beggio^qui  est  ouverte.  Mais 
4U  ne  purent  s'en  rendre  entièrement  maîtres,  parce 
une  les  bandits  napolitains  et  les  Siciliens  avaient  élevé 
à»  xetraochements  dans  les  rues  pour  défendre  les  ap- 
proches du  fort,  où  se  trouvait  une  garnison  de  troupes 
iU  ji^ne  anglo-siciliennes. 

Ces  retranchements ,  derrière  Lesquels  l'ennemi  fai- 
.$§U  jin  feu  très  vif,  furent  promptement  renversés 
|Mur  l>rXilkrie  française.  L'infanterie  se  précipita  aus- 
jilfii  A  La  baïonnette  sur  ses  adversaires ,  ks  poussa  jus- 
.Jlu'A  la  jner,et  les  força  4e  se  jeter  en  désordre  dans  des 
IHfq^nes  qui  les  reconduisirent  en  Sicile.  Le  2  février, 
Jl>  ganoisQ^  ouvrit  sei  portes  à  la  première  somuiaiiou  ; 
^It  se  composait  de  près  de  SOO  hommes  qui  se  ren- 
dirent prisonniers.  Vingt  pièces  d'artillerie,  beaucoup 
.4e  livres  et  de  munitions  furent  trouvés  dans  le  fort. 

I^  compagnies  de  voltigeurs  du  23*^  régiment  d'in- 
fanterie légère  et  du  67*  de  ligne  entrèrent  de  vive 
fjorce,  le  7  février,  dans  la  petite  ville  de  Scylla.  Maî- 
tres de  la  ville,  les  Français  purent  facilement  battre 
en  brèche  le  château.  On  éleva  à  cet  effet  des  batteries, 
.ft,  le  16  février,  tous  moyens  de  résistance  étaient  en- 
levés ft  la  garnison  du  fort.  Cependant  le  feu  continua 
jun^H'j?!!  17,  A  cause  du  refus  que  les  assiégés  firent  de 
je  Fendre.  Là  garnison  se  composait  du  j62^  régiment 
de  lipne  anglais;  â  Taide  d'un  escalier  taillé  dans  Je 
;JQQC  lyar  lequel  le  fort  est  bâti ,  elle  réussit ,  malgré  le 
..tell  des  aisiégeanis,  à  s'embarquer  sur  une  flottille  de 
jictiuJbiati^ni;  qui  était  venue  des  côtes  de  la  Sicile  pour 
,J^  cberçjbier.  Un  seul  bUlliment  fut  coulé  bas  :  il  était 
Àa^jde  60  hommes. 

JU  prise  de  Beggio  et  de  Scylla  termina  la  longue 
.çampa^puB  de  l'armée  française  dans  les  Galabres.  11  ne 
Jiestîjt  plus  au  rni  Ferdinand  un  seul  poiut  sur  le 
MAtiiyent. 

Projets  de  V Empereur  sur  r Italie.  —  Joachim 
^ffural  sucfiède  à  Joseph  Napoléon.  —  L'empereu  r 
jSapQléon  avait  sur  l'Italie  de  vastes  desseins,  a  Cette 
longue  presqu'île,  lui  fait  dire  Jomini,  avec  la  Sar- 
jfaigne,  la  Corse  et  la  Sicile,  ne  compte  pas  moins  de 
,1,200  lieues  de  côtes;  quoiqu'elle  ait  dominé  Je  monde 
par  ses  armées  de  terre,  elle  parait  néanmoins  bien 
{dos  appelés  par  la  nature  â  briller  sur  les  mers.  Trop 
droite  et  trop  profonde  comme  puissance  continen- 
tale, 41e  n'offre  pas  la  surface  nécessaire  pour  ma- 
QOBMvnr  facilement  sur  l'un  ou  Tautre  des  versants  de 
TApennin  :  (les  armées  qui  l'ont  envahie  n'ont  jamais 
.0a  qu'A  pousser  de  front  les  armées  qui  la  défendaient. 
^Viiiifemi,  venant  du  nord,  et  qui  serait  maître  de 
jfUune  4'va  côté,  et  de  Pesaro  de  l'autre,  posséderait 
jl^fiblement  tout  le  pays  qu'il  laisserait  derrière  lui, 
jutreeqne  l'armée  italienne,  refoulée  dans  la  Calabre, 
BC  ^wxM  rien  tenter  que  par  des  débarquements. 
Pomip  p^tosanœ  maritiaie,  au  contraire,  l'Italie  se- 
.f«it  fcdonlable. 

.   «)49IV^n|i^SM•lV)i«Awm••^M^|dispu^ 
Jg»if  li»IÉ^i>».tlWiWllJt  fBw^  t  ft  l^ito  n'ftnt  pas 


joué  un  plus  grand  rôle,  c'est  an  morcellement  de  letir 
patrie  en  vingt  petits  États  qu  il  faut  l'attribuer. 

«  Des  rades  magnifiques,  comme  celles  de  la  Speigia, 
deTarente,  du  Cataro,  de  Raguse  ;  des  ports  considé- 
rables, comme  Gènes,  Livourne,  Naples,  Aocône,  Ve- 
nise, Raguse,  Corfou;  des  matelots  en  quantité;  le 
voisinage  de  la  Macédoine ,  de  la  Bosnie  et  de  l'Albanie, 
dont  les  vastes  forêts  donnent  les  plus  beaui  bois  de 
construction;  la  facilité  de  tirer  des  cuivivs  de  la 
Hongrie  :  tels  sont  les  innombrables  avantages  qu'elle 
présente  pour  équiper  de  grandes  flottes.  Jl  ne  fallait 
que  du  temps  et  de  l'argent  pour  organiser  dans  cette 
contrée  une  force  navale  de  cinquante  vaisseaux,  et 
autant  de  frégates ,  et  pour  mettre  fin  d  la  suprématie 
anglaise ,  de  concert  avec  l'Espagne ,  ia  France  ei  ia 
Hollande. 

a  La  première  condition  de  la  régénération  italienM^ 
était  de  mettre  un  terme  A  la  puissance  ti*mporelie  dés 
papes.  La  possession  des  États  romains  était  le  lien  né- 
cessaire entre  le  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  entre 
les  8  millions  d'Italiens  méridionaux  et  le  foyanme 
d'Italie,  la  Toscane,  Gènes,  le  Piémont,  la  Cisalpine^ 
ou  les  8  millions  d'Italiens  du  nord.  S'emparer  des 
États  romains,  et  laisser  subsister  la  puissance  spiri^ 
tuelle  des  papes,  était  chose  difficile  à  concilijer,  car 
c'était  forger  des  armes  contre  soi.  Je  trouvai  en 
moyen  unique  et  admirable  d'atteindre  mon  but,  es 
exécutant  un  double  projet  qui  me  laisserait  libre  ar^ 
bilre  des  États  romains,  et  qui  renforcerait  mon  ante^ 
rite  de  toute  l'influence  que  le  Saint-Siège  extrait 
jadis  sur  l'Europe.  C'était  de  transférer  le  chef  de  é'jit^ 
glise  à  Paris,  et  de  réunir  ensuite  l'Italie  en  un  sevl 
corps  de  nation... 

«  Quels  avantages  immenses  n'eussé-je  pas  obtenus 
si  j'avais  réussi,  et  à  quoi  cela  a-t-il  tenu?  J'aurail 
débarrassé  l'Empire  des  tracasseries  ultramentaines;  je 
lui  aurais  procuré,  par  l'influence  du  Pape,  un  graad 
ascendant  sur  les  catholiques  de  Pologne,  de  Hongrie, 
d'Irlande,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Enfin,  retrempant 
les  descendants  des  Romains,  et  les  rejetant  dans  un 
même  moule  avec  les  Napolitains,  les  Lombards,  j'aur 
rais  fait  de  l'Italie  une  puissance  maritime  respectable, 
puisqu'elle  a  autant  de  côtes  et  de  ports  que  la  France» 

«  Le  Pape  eût ,  au  fond ,  plus  gagné  que  perdu  à  ce 
projet;  car,  de  chétif  prince  d'Italie,  il  ftàt  devenu  le 
second  personnage  de  l'Europe. 

«  Je  fis  peut-être  une  faute  en  mettant  trop  de  vi« 
vacité  dans  l'exécution  de  ce  dessein.  11  m'importait 
de  ménager  le  Pape  au  moment  où  je  frappais  met 
coups  en  Espagne  et  en  Portugal;  mais,  entraîné  par 
l'effet  moral  que  les  dé:narches  hostiles  du  pontifie 
romain  produisirent  sur  moi ,  au  moment  oji  TaHiance 
de  Tilsit  le  livrait  à  ma  discrétion  J'ordonnai,  à  la  fia 
de  janvier  1808,  à  un  corps  de  6.000  hommes  d'entrer 
dans  Rome  ;  je  demandai  la  cession  des  Maretei ,  et 
l'adhésion  franche  à  la  ligne  iialieune.  Le  Pape^  touâ 
fier  d'être  placé  sur  un  champ  de  bataille .  voulut  ieo« 
ter  de  défendre  sa  puissance  temporelle,  en  me  répons 
4ant  avec  le  canon  de  l'Église.  Les  brefs,  les  bullesi 
les  plaintes,  les  menaces  redoublèrent.  Son  bref  ém 
27  mars  1808,  surtout,  teqait  un  Uug;aK^  ^ttqilj^  j'0* 
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tiit  pea  accoatnmé;  il  me  menaçait  d'excommunica- 
tion. Je  lui  répondis  par  un  décret  qni  réanissait  An- 
«6iie  et  les  Marches  au  royaume  d'Italie. 

«Ces  réunions  partielles  n'étaient  qu'un  achemine- 
ment Ters  un  plus  vaste  système  :  quelques  semaines 
•près  avoir  donné  une  partie  des  Ëuts  romains  au 
royaume  d'Italie,  je  prononçai  la  réunion  de  la  Toscane 
et  du  duché  de  Parme  à  la  France.» 

Cependant  des  événements  d'une  nature  plus  grave 
ae  préparaient.  L'empereur  Napoléon  était  devenu  l'ar- 
bitre de  la  famille  royale  d'Espagne.  Nous  dirons  bien- 
tôt comment  il  fut  maître  de  disposer  de  la  couronne 
espagnole,  et  comment  le  nouveau  roi  des  Deux-Siciles, 
Joseph  Napoléon ,  appelé  par  l'Empereur  k  Bayonne , 
trouva  à  son  arrivée  dans  cette  ville  un  décret  impérial 
qui  le  proclamait  roi  d'Espagne  et  des  Indes ,  et  une 
Réputation  des  grands  d'Espagne  et  des  membres  de  la 
Junte  nationale,  qui  venait  le  prier  d'accepter  le  trône 
abandonné  par  Charles  IV  et  par  Ferdinand  Vil.  Joseph 
témoigna  aux  Napolitains,  par  une  proclamation  datée 
de  Bayonne,  tout  le  regret  qu'il  éprouvait  à  quitter  le 
trône  de  Naples.  Il  leur  annonça  en  même  temps  qu'il 
«urait  pour  successeur  le  grand -duc  de  Berg,  Joachim 
Murât,  époux  de  la  princesse  Caroline,  s<Bur  de  l'Em- 
pereur. En  effet,  Naples  vit  bientôt  arriver  le  nouveau 
souverain.  Joseph  avait  inspiré  de  l'affection  aux 
classes  moyennes  :  il  emporta  leurs  regrets.  Toutefois 
le  roi  Joachim  eut  à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  fut 
ihit 

cLe  peuple  de  Naples,  dit  le  comte  Orloff  ■,  habitué 
depuis  huit  siècles  à  changer  indifféremment  de  mat- 
Ires,  k  voir  ses  anciens  rois  céder  la  place  à  d'autres, 
la  reprendre,  la  quitter  pour  la  reprendre  encore; 
partisan  de  la  nouveauté  par  goût,  quelquefois  par 
besoin,  plus  encore  par  habitude,  accueillit  le  roi 
Joachim  avec  de  vifs  transports  de  joie.  Ce  monarque 
M  pouvait  compter  d'illustres  aïeux;  il  s'était  élevé 
par  aon  courage,  et  devait  sa  haute  fortune  à  l'hymen 
qui  l'unissait  à  la  sœur  de  Napoléon.  Mais  beau  de  sta- 
ture ,  dans  la  fleur  des  ans ,  brave  jusqu'à  la  témérité, 
▼if  et  enjoué,  il  ne  déplut  nullement  k  la  nation  la 
plus  ardente  et  la  plus  légère  de  l'Italie.  Il  était  doué 
d'une  grande  activité,  se  livrait  au  plaisir  par  tempé- 
rament, aimait  le  pouvoir  par  orgueil,  la  gloire  avec 
passion.  Il  sentit  qu'il  fallait  signaler  par  quelque  acte 
éclatant  de  valeur  et  d'audace  son  avènement  au  trône, 
afln  de  ae  faire  aimer  du  peuple,  redouter  des  mécon- 
tents, et  pour  imposer  aux  ennemis  de  son  autorité. 
Le  golfe  de  Naples  était  comme  asservi  aux  Anglais 
qui  oecupaient  l'Ile  de  Caprée,  tandis  que  tout  dans  le 
royaume  était  soumis  à  sa  puissance  :  il  résolut  de 
Gonmienoer  par  ehasser  les  Anglais  de  ce  poste  impor- 
tant»   

PHiê  de  rtte  de  Caprée.  —  L'tle  de  Caprée  était  le 
aenl  point  dépendant  du  royaume  de  Naples,  dont  les 
Français,  maîtres  de  ee  royaume  depuis  deux  ans,  ne 
ae  hissent  pas  encore  emparés;  elle  était  toujours  au 
pouvoir  des  troupes  britanniques,  et  donnait  aux 
agents  anglais  la  facilité  de  faire  sur  les  côtes  une 
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contrebande  très  active,  et  dVntretenlr  dans  le  ptyt 
une  agitation  incessante.  De  grandes  difficultés,  des 
difficultés  presque  insurmontables,  s'oppouient  k  Tes* 
treprise  projetée,  à  tel  point  que,  lorsque  les  Français 
se  furent  emparés  de  Caprée,  le  ministre  Saliœlll 
écrivait,  après  avoir  visité  Tlle  :  «J'y  ai  trouvé  les 
«Français,  mais  je  ne  puis  pas  croire  qu'ils  y  soicat 
«  entrés.  » 

L'Ile  de  Caprée  est  entourée  de  rodiers  qui,  dans  ki 
onze  douzièmes  de  son  pourtour,  ont  plusieurs  cm- 
taines  de  pieds  au-dessus  du  niveau  îde  la  mer.  Sir 
Hudson-Lowe,  qui  y  commandait,  avait,  depuis 
ans,  fait  construire  quatre  forts  qui  augmentaient 
core  la  défense  de  l'Ile ,  et  avait  entièrement  détruit  les 
rares  sentiers  qui  serpentaient  le  long  des  préeipieea. 
Pour  être  bien  sôr  qu'il  était  impossible  de  pénétitr 
dans  l'Ile ,  le  général  anglais  donnait  une  gninée  à 
chaque  habitant  qui  parvenait  à  s'y  introduire  par 
quelque  voie  qui  n'eût  pas  encore  été  découverte.  Une 
garnison  de  2,000  hommes  et  40  pièces  de  canon  dé- 
fendaient cette  position  formidable. 

Les  difficultés  de  cette  expédition  étaient  augmentées 
encore  par  la  présence  de  quatre  ou  cinq  frégates  qni 
stationnaient  dans  Tlle  de  Ponza,  et  qui  pouvaient  ar> 
river  en  moins  d'une  journée  au  secours  de  la  garni- 
son  de  Caprée. 

L'expédition ,  composée  de  1,000  hommes  d*élite« 
partit  de  la  rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  an  5  oc- 
tobre 1808.  Le  général  Lamarque  la  commandait 

La  mer  étant  mauvaise,  ce  ne  fut  qu'à  trois  benrea 
après  midi  que  les  embarcations  qui  portaient  les  trois- 
pes  purent  longer  la  côte  pour  chercher  un  point  H» 
vorable  au  débarquement.  Pendant  long-temps,  toufea 
les  recherches  furent  inutiles  ;  enfin  on  découvrit  nn 
rentrant  otf  la  mer  battait  moins  fortement  qne  pw» 
tout  ailleurs;  on  y  dressa  une  échelle;  ^u  bout  de  la- 
quelie  on  en  hissa  une  seconde,  puis  une  troisiènae,  et 
l'on  parvint  ainsi  k  escalader  la  première  enceinte,  aoaa 
le  feu  d'une  batterie  et  d'une  fusillade  k  laquelle  pre- 
naient part  1,400  Anglais. 

Le  général  Lamarque  ayant  gravi  cette  hautear  avec 
environ  500  hommes,  tenta  d'emporter  d'assaut  ki 
positions  supérieures  occupées  par  l'ennemi;  mais  toua 
ses  efforts  furent  inutiles  :  on  ne  pouvait  y  parveafar 
que  par  un  talus  rapide  et  découvert,  et  la  mort  attsi» 
gnait  tous  ceux  qui  s'y  présentaient 

Déjà  le  quart  des  troupes  du  général  Lamarque  éCaR 
hors  de  combat  11  se  décida  à  attendre  la  nuit ,  et  ba 
s'occupa  qu'à  ranger  les  renforts  qui  lui  arrivaient  à 
chaque  instant.  Pour  s'ôter  tout  moyen  de  retraitt.  Il 
fit  éloigner  toutes  les  embarcations. 

Il  éuit  sept  heures  du  soir  quand  les  Français  naos- 
tèrent  à  l'assaut  en  silence.  Ils  laissèrent  les  Anglais 
tirer  sur  eux  sans  riposter,  et  les  enfoncèrent  à  eoopa 
de  baïonnette.  Dans  cette  nuit ,  IJOO  ennemis  tona- 
bèrent  au  pouvoir  des  Français.  Parmi  ces  prisonniert 
se  trouvait  un  régiment  tout  entier,  le  Royal-Blalle. 
Le  fort  Sainte-Barbe  se  rendit  à  la  pointe  du  jour.  Les 
Français  étaient  maîtres  de  la  partie  supérieure  de 
ille;  mais  les  Anglais  occupaient  la  partie  inférieore« 
qui  à  deux  poru,  et  les  Français  pouvaient  naourir  di 
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Clim  snr  les  hauteurs  qu'ils  avaient  emportées.  Poui 
Tcoevoir  les  secours  que  Ton  attendait,  il  fallait  oc- 
cuper la  grande  marine,  située  au  bas  des  hauteurs; 
et  pour  descendre  de  ces  hauteurs,  il  fallait  courir  au- 
tant de  dangers  qu'on  en  avait  bravé  pour  les  gravir. 
ÇjHte  partie  élevée  de  Tlle  n'a  de  communication  avec 
lii  base  qu'au  moyen  d'un  escalier  qui  est  suspendu 
l'abîme,  et  qui  a  cinq  cent  quatre-vingts  marches, 
d'une  coudée  de  hauteur  :  il  ne  peut  y  passer 
foTvn  seul  homme  de  front;  en6n  cet  escalier  était  ex- 
IRMé  an  feu  de  dix  k  douze  pièces  de  36  et  de  vingt  cha- 
loopes  canonnières  qui  stationnaient  ft  petite  portée. 
Le  générai  Lamarque  eut  l'audace  d'opérer  sa  descente 
6n  plein  midi,  il  réussit  au-delà  de  toute  espérance , 
et,  le  même  jour,  toute  la  grande  marine  fut  oc- 

Les  Thermes  de  Tibère  n'étaient  pas  découverts  par 
r^rtillerie  de  la  place;  on  y  fit  un  petit  port;  400 
lipmmes  s'attelèrent  à  des  pièces  de  24 ,  et  les  traînè- 
rent à  travers  les  rochers  jusqu'au  sommet  du  mont 
Solaro ,  point  le  plus  élevé  de  la  partie  supérieure  qui 
était  au  pouvoir  des  Français,  et  qui  a  conservé  son 
^cien  nom  grec  A^Ana-CaprL  De  ce  point,  l'on  do- 
minait la  citadelle.  Dans  ce  moment,  des  bâtiments 
«Dglais,  au  nombre  de  six  frégates,  cinq  bricks,  une 
tf^éntaine  de  bombardes  et  de  canonnières,  et  environ 
TÎqgt  bâtiments  de  transports  entourèrent  l'Ile  et  as- 
^égèrent  les  Français.  Le  succès  devenait  alors  plus 
doQteux  que  jamais;  mais  Murât  se  rendit  à  Massa,  y 
maembla  toutes  ses  canonnières,  et  quelques  bateaux 
oé  transport  chargés  de  munitions  et  de  vivres.  Ce 
convoi  saisit  un  moment  opportun ,  traversa  toute  l'es- 
âblre  anglaise,  mit  en  fuite  les  canonnières,  et  aborda 
ôâ;. Thermes  de  Tibère,  malgré  le  feu  de  toutes  les 
feattcries  ennemies. 

'lîes  assiégés  furent  saisis  de  terreur  à  celle  vue;  et, 
4|ïii. attendre  les  renforts  qui  devaient  leur  arriver, 
nèildirént  la  place  et  les  forts  pour  éviter  l'assaut  qui 
•e  préparait.  Toute  leur  artillerie,  leurs  vivres  et  leurs 
munitions  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

"L'expédition  avait  duré  treize  jours  (la  capitulation 
t  en  lieu  que  le  17  octobre) ,  elle  fût  préparée 


et  faite  avec  tant  de  promptitude  et  de  secret,  que  le 
peuple  de  Naples  n'en  eut  connaissance  qu'en  appre- 
nant le  débarquement  des  troupes  à  Caprée.  La  garni- 
son de  l'Ile,  circonstance  très  honorable,  était  égale  en 
force  aux  braves  qui  en  triomphèrent.  Plusieurs  traits 
de  valeur  distinguèrent  les  troupes  assaillantes.  Dans 
le  fort  de  l'action,  elles  gravirent  des  rochers  si  es- 
carpés, qu'on  a  peine  à  les  franchir,  même  lorsqu'on 
n'a  aucune  difficulté  à  vaincre.  300  hommes  de  ren- 
fort mirent  plus  de  temps  à  atteindre  le  lieu  du  dé- 
barquement que  les  1,600  qui  l'avaient  franchi  au 
moment  du  feu,  avec  leurs  armes  et  leur  équipement 
sur  le  dos.  Dresser  des  échelles,  escalader  le  Solaro, 
s*emparer  des  canons,  tout  cela  avait  été  l'affakc  d'un 
instant. 

Au  moment  où  le  feu  des  batteries  anglaises  éÇaitle 
plus  terrible,  le  chef  d'escadron  Livron  ',  qui  com-i 
mandait  100  hommes ,  aborde  avec  sa  canonnière  nn'> 
rocher  extrêmement  rapide,  et  y  ayant  appuyé  une 
échelle,  il  $*écria  :  «Soldats,  nous  ne  nous  connaissons 
point  encore;  mais  si  vous  me  suivez,  je  crois  que; 
nous  nous  connaîtrons  bientôt.»  A  l'instant,  il  s'élança 
comme  un  éclair,  gravit  le  roc,  6t  un  feu  très  vif  sur. 
la  batterie  anglaise  qui  défendait  la  calle,  et  força  l'en- 
nemi à  la  quitter,  après  une  rt^sistauce  opiniâtre.  Ge 
brave  militaire  fut  blessé  à  la  main,  et  perdit  Un  doigt. 
Après  la  prise  de  cette  batterie,  toutes  les  troupes  dé- 
barquèrent, et  repoussèrent  les  Anglais  de  poste  ea 
poste. 

Le  général  Lamarque-,  auquel  revenait  l'honneur  de 
l'expédition  qu'il  avait  conduite  avec  autant  d'audace 
que  d'habileté,  se  loua  beaucoup  dans  son  rapport  au, 
roi  de  Naples,  de  la  conduite  des  troupes  sous  ses  or- 
dres :  «Si  je  voulais,  dit-il,  faire  connaître  ceux  qui  ae  , 
sont  distingués,  je  devrais  envoyer  le  contrôle  de  toua^ 
ceux  qui  ont  combattu.» 

La  prise  de  Caprée  eut  le  résultat  qu'en  attendait 
Joacbim;  elle  assura  la  tranquillité  de  la, capitale,  et 
influa  avaniagcusemeot  sur  la  pacification  des  pror. 
vinces  qui  auraient  été  disposées  à  Tinsurrection. 

<  Depuii  général  et  dursé  d'affaires  do  Buba  d'Egypte  en 
France. 


.1 


•  i 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


iy    :  . 


r.i 


1806. 


Combat  de  San-Piétro. 
du  Ihtfbourg  dTAmâDteB.  •—  Goanieaoement  du 


4 

«-•*-  CSooDBiiomeBt  dusiénede  UagafaMi 


»  '  '     ■• 


IfJ  i 


§ 

9 

3; 


1807. 

Mse  de  Maratea. 
dlaliit  de  LoDgobsrdL 

Bcddtoion  d'AMaotOk 
iftriiedeRehnoDte. 


}f.i. 


T.  IV. 


jf 


10  FÉVRIER.  Prise  de  Fiuroe-Freddo. 

15  MAI.  Débarquement  des  Anglo-SidUeiis  en  Calabre. 

27  —  Enipo^ement  à  Mileto. 

2  JUIN.  Siège  de  Cotrone. 

9  amiUT.  PriM  de  Cotrone. 

1808. 

2  fiVRiBR.  Prise  de  Reggio. 
17  '  Prise  de  Scylla. 

6  JviLUT.  Jooehhn  MuraC  succède  à  Joseph  Napolèbn. 

6  ecrroBRi.  MMrqnement  des  nrançals  k  Cbprée. 
17  «-  Capitulation  de  la  gamiian  aoglaiiie  de  Caprée. 


■I:':*i 


I  » 


58 

f4K 


FRANGE  MILITAIRE 


1807.  —  1808.  —  EXPEDITION  DU  PORTUGAL 


f»m 


SOMMAIRE. 

• 

ItApantib  ooDtrt  te  Portofal.  <-  Mircbe  det  Français  par  la  vallée  du  Tage.  ^  Départ  de  It  flmiTte  de  Bragaace  pour  te  Brérif.  —  1 
des  Français  à  Liibonoe.  —  Jaoot,  gouTeroeur  général  du  Puriogal.  -- Troubk^  à  Opoito.  ->- O^sarmcBt  des  Espagnols.— 
Bwol  des  Anglaii  djnt  tes  Algartd.  —  Soulêremciit  du  Portugal.  —  Progrès  de  riosurreitiiuo.  — Cooteil  de  gurrre.  —  Nesurtt 
Jyout  «-Révolte  de  VilU-Vi4*io«a  —  Révolte  ite  Bi*ja.  —  Occupation  du  fort  de  la  Conception.  —  Marrbe  du  général  Loiion  dans  Trâl- 
. OS  Montes  et  Kntre-Ouero  et  Miulio.  —  Son  retour  à  Almrlda.  -  Priie  de  Gnarda.  —  Mtpersten  dNm  rorps  de  2D,oe9  insurgés  A  Leirv.  — 
OhdImI  d'AlootMza.  —  Nouveaux  t<iulévcniefits.  -  OMubat  et  pr>se  d  Etots.  -  Itébarqnrnieiit  d*uiK  irniée  anglaue  à  Figninvt.-» 
de  Roliça.  —  Préparai ift  de  Juik  t  poor  une  aciion  dtk'isive.  —  B^ilaille  de  Viimiro.  —  Rclraiie  (ur  ListXMinp.  —  Conseil  de  _ 
lUffueiaUMS.  -  Courageuse  rteolutiou  de  Juoot.  ~  Couventioa  de  Qntra.  —  É? acuauon  du  Portiiial.  —  BésultaU  de  Pexpédîtioa. 


kMMÈM  FtAHÇAISR. 

Central  9m.  chef,   —   Jukot  (  Duc  d*Abraiitès). 


I 


Préparatifs  contfe  If»  Portugal  —  Depuis  le  29  «ep- 
Umbre  1801,  époque  à  laquelle  Ir  Portugal  avait  conclu 
à  Madrid  un  traité  de  paix  avec  la  France,  la  cour  de 
Uaboiinc  avait  au  résister  â  toutes  les  menées  des  agents 
britanniques  qui  avaient  plusieurs  fois  essayé  de  la  faire 
rraoncer  à  son  système  de  neutralité,  et  de  Tcnt rainer 
dans  la  Coalition.  Toutes  ces  tentatives  ayant  échouées, 
le  oiinistère  britannique  crut  devoir  employer,  pour 
en  Tenir  â  ses  6ns,  un  moyen  plus  efûcace,  et,  le 
\%  aoûl  1806,  une  escadre  anglaise  jeta  Taucre  devant 
Feoiboucbui^  du  Tage  ;  le  lendemain ,  cinq  vais- 
seaui  et  une  frégate  remontèrent  le  fleuve,  et  vinrent 
mouiller  devant  Lisbonne.  Mais  cette  démonstration 
n'eut  aucun  succès  :  le  nagent  du  Portugal  ne  céda  ni 
att  promesses  ni  aux  menaces,  et  Tamiral  Saint- Vin- 
cent, commandant  l'escadre  britannique,  remit  à  la 
voile  tans  avoir  rien  obtenu. 

Mais  une  grande  partie  des  habitants  du  Portugal , 
eittx  de  lisbonoe  principalement,  ne  croyaient  pas, 
c«aime  leur  gouvernement,  que  la  France  eût  des  in- 
tentions bienveillantes  à  Tégard  de  leur  pays;  l'exé- 
cttlon  da  traité  de  Madrid  était  éludée  en  ce  qui 
concernait  la  fermeture  des  ports  du  royaume  aux 
vaisseaux  anglais.  Aussi  Napoléon  pensa-t-il  que,  pour 
que  ce  traité  fût  fidèlement  exécuté  dans  toutes  ses 
cUuaea,  il  fallait  la  présence  de  ses  troupes  en  Portu- 
gal ;  et  revenant  à  son  premier  projet  de  1801 ,  il  s'em- 
pressa, aussitôt  après  la  paix  de  Tilsit,  d'expédier  des 
ordres  pour  qu'un  certain  nombre  de  troupes  fût  tiré 
des  côtes  de  la  Bretagne  et  des  dépôts  de  l'intérieur,  et 
pour  que  ces  troupes,  sous  la  dénomination  de  i*' corps 
d'observation  de  la  Gironde,  fussent  rassemblées  dans 
les  environs  de  Bayonne. 

L'Empereur,  en  annonçant  au  comte  de  Lima ,  em- 
bassadeur  du  Portugal  d  Paris,  son  dessein  de  faire 
occuper  certains  points  du  Portugal,  afin  d'assuier  | 
l'exécution  du  traité  de  1801,  lui  fit  en  même  temps 
signifier  qu'il  etU  à  communiquer  à  la  cour  de  Lis- 
bonne, les  propositions  impératives  suivantes  :  1®  <|ue. 
les  ports  du  Portugal  fussent  rigoureusement  ferniés 
aux  bâtiments  anglaif ,  2^  que  l'on  arrtiAt  et  que  Ton 
renvoyât  du  Portugal  Ums  tes  aiûets  de  la  Grande- 
Bretagne;  3^  qœ  les  biena ,  meublet  et  immeobU's  dea 
individus  anglais  fussent  mis  sous  le  séquestre.  L'am- 
bassadeur fut  prévenu,  en  outre,  que  si,  avant  le 
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Génénl  en  clief,   —   Sim  Ainoa  WBLLSsunr  (WclUagloa). 

1*'  septembre,  le  prince  régent  ne  donnait  pas  «ne  ré- 
ponse affirmative  sur  ces  trois  articles,  la  paix  serait» 
par  ce  fait  seul ,  considérée  comme  rompue,  et  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espacé  â  Lisbonne  de- 
manderaient leurs  passe^ports. 

a  pendant  l'Angleterre  avait  repris  de  riofluenoe  $nr 
la  cour  de  Lisbonne;  elle  avait  même  demandé  que  le 
prince  royal,  fils  du  régent,  se  rendit  au  Brésil;  cette 
démarche  du  cabinet  de  Saint -James  était  en  boa 
train  ;  déjà  la  maison  du  jeune  prince  était  fonMe,  cC 
on  lui  avait  choisi  un  gouverneur  tout  dévoué  nu  pard 
anglais.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  dispositions  que  le  ré- 
gent reçut  les  propositions  du  gouvernement  françals| 
il  s'empressa  d^infonner  le  cabinet  des  Tuileries  que, 
pour  se  conformer  ft  ses  désirs,  il  allait  donner  dei 
passe-ports  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  fermer  tes 
ports  à  cette  puissance  et  rappeler  de  Londres  son  plé- 
nipotentiaire. Il  annonçait  en  même  temps  cjoe^  ja- 
mais, et  sous  aucun  prétexte,  il  ne  souffrirait  quTI 
entrât  des  troupes  étrangères  en  Portugal;  et  que» si 
cette  invasion  avait  lieu ,  il  transporterait  sa  cour  il 
Brésil  pour  se  soustraire  X  une  domination  injufte  c( 
tyrannique. 

Napoléon  ne  s'émut  nullement  de  la  menace  que  di- 
sait le  régent  du  Portugal  de  transporter  le  aiéfiB  te 
gouvernement  au  Brésil  ;  cette  détermination  lui  door 
nait  môme  l'espérance  d'arriver  plus  promptement  I 
réaliser  son  projet  d'avoir  à  sa  disposition  le  Portugal, 
le  royaume  d'Êtrurie,  les  États  romains,  et  l'Espa- 
gne peut-être.  Aussi  fit- il  avec  Isquierdo,  agent  da 
prince  de  ta  l^ix,  un  traité  secret,  qui  fut  signé  i 
FonUioebleau ,  le  27  octobre  ;  les  articlts  de  ce  traité 
portaient  en  substance  que  le  roi  d'Étrurie,  prince  de 
la  maison  d'Espagne,  renoncerait  à  us^  éUt%  4'l|Udie| 
et  qu'il  en  serait  indemnisé  par  la  province  poimfaîse 
d'Entre  Ducro  et  Minho  et  par  la  ville  d'Op«Mo,  soos 
le  titre  de  royaume  de  Lusifaide  sepfentrtemêaé;qp» 
le  prince  de  la  Paix  aurait  en  toute  propriété  et  sou- 
veraineté la  province  de  fAlèfalejo  et  le  royaume  des 
Algarves,  sous  le  titre  de  primipaiM^  U^.4lëf¥M^i 
que  les  provinces  de  Beira,  deTpa*K)a-Mooleiniii  VSâ^ 
tramadure  portugaise,  resteraient  en  dipèt  jninn% Il 
paix  générale,  et  qu'alors  on  en  disposerait  anôn  ke 
circonstances,  et  d'après  les  conventions  qui  seraient 
Qltériearement  arrêtées  ;  enfin  qu'à  l'époque  de  la  piis 
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fénérale,  ou,  au  plus  tard,  au  terme  de  trois  années 
da  jour  de  la  sic^nature  du  traité,  Napoléon  s'engageait 
à  recoiuiaitre  le  roi  d'Espagne  comme  empereur  des 
deax  Amériques,  et  que  ce  monarque  acquerrait,  pour 
loi  et  ses  successeurs,  le  droit  d'investiture  sur  les 
IIOBYelles  souverainetés  du  Portugal ,  si  les  dynasties 
iflfnantes  s'éteignaient. 

.JLe  gouvernement  espagnol  donna  des  ordres  pour  le 
ptsaage  sur  son  territoire  de  l'armée  destinée  à  agir 
CQBire  le  Portugal,  et,  le  17  octobre,  les  troupes  fran- 
faûet  commencèrent  à  se  mettre  eu  marche.  Elles 
éUi«Dt  partagées  en  seize  colonnes  qui  marchaient  à 
l|ii  jour  de  dislance  l'une  de  l'autre.  Le  général  Junot , 
premier  aide  de  camp  de  l'Empereur,  et  gouverneur  de 
Parité  jLvait  été  nommé  commandant  de  l'expédition. 

Marche  des  Français  par  la  vallée  du  Tage.  — 
L'armée  d'expédition  devait  se  borner  provisoirement 
à  occuper  les  positions  depuis  Valladoiid  jusqu'aux 
finoatières  du  Portugal  ;  mais  le  gén<^ral  Junot  reçut 
tout  à  coup  l'ordre  d'entrer  dans  le  pays,  de  se  rendre 
4'abord  à  Aicantara,  de  s'y  réunir  â  un  corps  d'armée 
^Kpagnolecomuiandé  par  le  général  CarafFa^  el  de  lA, 
4f  «(^  diriger  par  ia  rive  droite  du  Tage  sur  Lisbonne. 
Itadasice  temps,  le  général  Taraoco  devait  pénétrer, 
9fMr  k  Galice,  dans  la  province  d'Entre >  Ducfo  et 
liûliio^  av«c  dix-huit  bataillons  d'infanterie  castillane; 
^le  féoéral  Sola&o,  avec  huit  bataillons  espagnols, 
•ftit  #rdr0  d'entrer  par  la  province  de  TAIenlcjo^  de 
lirinf^"^*  gauche  du  Tage,  et  d'occuper  Setubal  ainsi 
qit  loi  batteries  qui  font  face  à  L^i^bonne. 

-îêiwm<M  française  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le 
âe  fiolamadque  à  Aicantara  :  4a  difficulté  des 
I,  fit  tartout  le  manque  de  vivres  entralnèn^it 
k'^ertc  d'an  grand  nombre  de  soldats,  qui  étaient  eu 
yninde  (lartie  de  jrunes  ooBacrits  sortant  d^s  dt^pôts 
di  rintéritar  de  la  France.  On  avait  promis  à  Junot 
qa*il  troafverait  â  Aicantara  des  vivres  en  abondance 
aldaÉ  asanltions  de  guerre^  d'après  cette  assurance,  il 
^>  imôt  précédé  ses  Croupes;  mais  il  vit  avec  peine 
^Aanane  mesare  n'avait  éiié  prise  pour  cet  approvi- 
sionnement ;  il  fit  alors  rassembler  des  vivres  de  toutes 
Ma  liarlisi  ée  la  Tille  et  de  ses  environs  (  on  s'empara 
ài'tadt  Te  plomb  «l  de  toute  la  pondre  qui  existaient 
daàs  il  fayi,  M  les  nrcfaives  des  chevaliers  d'Alcantara , 
onIreiQiltCiIrs  et  religieui,  furent  mises  à  contribu** 
tfOÉ  fMr  ffittmtr  te  papier  néeessaire  aux  cartouches. 
Le  dépôt  général  de  l'armée  fut  organisé  à  Aicantara. 

ICMlliU^airde,  sous  les  ordres  da  général  Maurin, 
partit  d-Atcantara,  le  19  novembre,  et  se  rendit  le 
lendemain  à  Castello-Branco.  Les  trois  divisions  d'in* 
linterie  française  et  celle  de  cavalerie  suivirent  ce 
rtHi^tmeOt,  et  les  troupes  espagnoles  flanquèrent  la 
adbfèlie  des  colonnes  françaises.  Après  avoir  encore 
sdHfftn  de  nouvelles  privations  et  vu  périr  de  fatigue 
el'té  iBiSêre  nombre  de  Jeunes  soldats  «  les  différentes 
dtfMISnIi  àtHVèrent  ft  Abrantès ,  du  22  novembre  an 
Vaittetlibfë,  Évee  rartillerie  attachée  à  la  première 
dWINbar  L'aHnée  prit,  dans  cette  ville,  an  repos  dont 
als*  M^it'it^and  besoifl  aC  j  troovïi  des  chausiMires  et 
IbiYiTres. 


Un  corps  de  troupes  portugaises  avait  été  réuni  à 
Thomar.  Junot  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Abrantès, 
qu'il  envoya  au  commandant  de  ces  troupes  un  de 
ses  aides  de  camp,  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  il 
présentait  l'entrée  d'une  armée  franco-espagnole  en 
Portugal,  comme  un  bienfait  pour  le  royaume.  Le 
général  portugais  partagea  si  bien  cette  opinion ,  que 
non-seulement  il  s'empressa  de  quitter  Thomar,  mais 
il  se  rendit  sur  les  côtes  pour  les  défendre  contre  les 
Anglais  eux-mêmes,  si  cela  était  nécessaire.  Thomar 
fut  occupé  le  même  jour  par  le  général  Garaffa. 

L'avant-garde  française ,  commandée  par  le  colonel 
Grandseigne,  premier  aide  de  camp  du  géuéral  en  chef, 
partit  d'Abrantès,  le  26  novembre,  et  alla  prendre  po- 
sition à  Punhete,  où  se  rendit  aussi  le  colonel  Vincent, 
qui  commandait  le  génie.  Un  pont  de  bateaux  fut 
construit  sur  le  Zezere  pour  le  passage  de  l'armée. 

Les  chemins  qui  restaient  \  parcourir  étant  déteS'<» 
tables,  surtout  pour  l'artillerie,  Junot  fit  embarquer 
sur  le  Tage,  à  Abrantès,  tout  le  matériel  de  cette  arme 
qui  devait  être  conduit  à  Santarcm,  afin. d'y  être  dé- 
barqué, à  moins  qu*on  ne  jugeât  convenable  de  lui 
faire  descendre  le  fieuve  jusqu'à  Lisbonne.  Les  che- 
vaux de  train,  conduits  en  main;,  devaient  suivre  par 
terre. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  novembre,  Junot  fit  réunir 
toutes  les  embarcations  qu'on  put  trouver  dans  les  en? 
virons,  pour  faire  passer  le  Zeaere  à  son  avant-garde. 
Le  général  en  chef  vou'ait  piesser  sa  marche,  et  le 
nombre  des  bâtiments  conduits  d'Abrantès  à  Punhete 
pour  la  construction  du  pont,  était  insuffisant.  Le  pas-, 
sage  de  cette  avant-gai  de  éprouva  de  grandes  difficultés 
par  la  crue  subite  des  eaux  qui  s'étaient  élevées  de 
près  de  douxe  pirds  pendant  la  nuit.  Enfin  les  Français 
parvinrent  ft  aborder  la  rive  droite  du  Ze^re,  qu'ils 
trouvèrent  garnie  de  redoutes  et  de  batteries  que  les 
P«*rtugais  avaient  abandonnées,  et,  le  même  jour^ 
l'avant -garde  coucha  k  Golega  et  la  première  division 
à  Cardiga. 

Junot  eut,  ce  jour-li  même,  une  conférence  avec  upi 
habitant  de  Lisbonne  nommé  BareKo  Cet  homg^  -lat 
dit,  que  l'incertitude  où  était  le  gouvemesBieal  portai 
gais  sur  le  bat  de  l'expédition  française,  ritt|aié&it 
tellement  que  tout  se  préparait  à  Lisbonne  poar  lu 
départ  de  la  cour.  Junot  répondit,  ainsi  qu'il  ravatt 
déjl  écrit  aa  commandant  de  Thomar,  q«e  4'eatrie 
des  troupes  f rsnco-espagnoles  était  toate  dans  ies  vnui 
intérêts  du  Portugal  ;  que  le  seul  but  de  raxpédstàaa 
éuit  de  fermer  les  ports  du  royaume  aux  Anglais ^  aS 
de  défendre  le  pays  si  besoin  était;  le  général  en  chef 
termina,  en  priant  M.  Baretto  de  se  rendre  aaprès  Hu 
régent  pour  le  supplier  de  suspendre  son  départ,  afl* 
qa'il  pût  luiHRème  féclairer  sur  ses  véritables  intététs. 
M.  Baretto,  pour  se  conformer  aux  désirs  de  ian6t, 
retourna  sur-le-champ  à  Lisbonne, 

L'avant-garde  bivouaqua,  le  28,  à  Gsrtaxo,  et  hi 
première  division  an  pont  de  Pemès  sur  i'AlvIeUa.     • 

Départ  ée  la  fàmiilê  de  Bragancê  four  le  BréfÉL 
"  Entrée  des  Français  d .  i^irAoïmls»  >«*  Le*  générât 
Jiuot  se  rendit,  le  lendemain,  29,  à  Saccavem,  qui 


<>p 


FRANGE  MILITAIRE. 


nVsl  qu\i  une  lieue  de  Lisbonne;  là,  plusieurs  dépu- 
talions  de  la  eapilule  fte  rendirent  auprès  de  lui.  La 
première,  compostée  d^officiers  gi^nt^raux  portugais, 
vint  lui  apprendre  que  le  Moniteur  du  13  novembre^ 
dans  lequel  il  était  dit  que,  par  suite  du  parti  pris 
par  le  primée  régent ,  la  maison  de  Bragance  avait 
cessé  de  régner  en  Europe,  était  arrivé,  le  25,  à  Lis- 
bonne, par  UQ  bâtiment  de  commerce  extraordinaire 
expédié  de  Londres,  à  Tambassadeur  lord  Stragford. 
Les  députés  ajoutèrent  que,  cet  article  ayant  terminé 
toutes  les  incertitudes,  le  régent ,  ainsi  que  sa  famille, 
ses  niinistn^s  et  presque  tout  ce  qui  tenait  à  la  cour, 
avaient  mis  à  la  voi!e ,  le  28,  au  matin  ;  qu*en  partant , 
le  prince  avait  nommé  un  conseil  de  gouvernement 
chargé  de  maintenir  dans  le  royaume  Tordre  et  la 
tranquillité;  qu*un  flotte  anglaise  était  dans  la  barre 
du  Tage  avec  des  troupes  de  débarquement,  semblant 
manœuvrer  pour  entrer  dans  le  port,  et  que  la  capitale 
était  dans  la  stupeur. 

Le  général  en  chef  rassura  la  députation  ;  la  char- 
gea de  signifier  au  gouvernement  provisoire  qu'il  était 
responsable  de  la  tranquillité  publique,  et  d'annoncer 
son  entrée  et  celle  de  son  armée  dans  Lisbonne,  pour 
le  30,  au  matin. 

Junot  né  put  que  donner  les  mêmes  assurances  à  la 
seconde  députation,  qui  était  composée  de  négociants 
et  d'habitants  de  Lisbonne  ;  il  leur  remit  une  procla- 
mation ,  qui  fut  dans  la  soirée  affichée  dans  la  capitale. 

La  famille  royale  s'était  en  effet  embarquée,  la 
reme-mère,  retrouvant,  au  moment  de  quitter  son 
pays,  un  instant  de  raison,  s'écria:  «Fuyons-nous  sans 
€  combattre?»  Le  peuple  embrassa  les  genoux  du 
prince  r^cnt ,  et  se  sépara  de  lui  comme  de  ses  dieux 
pénates! 

Cependant  la  situation  du  général  en  chef  n'était  pas 
rassurante;  il  n'avait  aucune  nouvelle  des  troupes  qni 
snivaient  l'avant-garde  et  la  première  division;  il  était 
même  séparé  de  celle-ci  par  de  nouvelles  inondations; 
et  les  rapports  qu'il  recevait  de  Lisbonne  n'étaient 
pas  tranquillisants:  le  peuple  était  dans  l'agitation, 
et  l'on  était  incertain  sur  les  dispositions  de  la  popu- 
latioa  qui  s-élevàit  à  350,000  âmes,  sans  compter 
14,000  homme»  de  troupes  réglées. 

Le  général  Junot,  après  avoir  envoyé  des  exprès  aux 
généraux  commandant  les  colonnes  qui  se  trouvaient 
€n  arrière,  partit,  le  30,  avant  le  jour,  de  Saccavem, 
oi  il  avait  passé  la  nuit.  11  avait  avec  lui  les  quatre 
IbataJilons  formés  des  compagnies  d'élite  et  qui  s'éle- 
vaient à  1)500  hommes.  A  huit  heures  du  matin,  il 
tBtra  dans  Lisbonne,  sans  cavalerie,  sans  artillerie  et 
presque  sans  une  cartouche  en  état  de  faire  feu. 

Le  comte  de  Novion,  Français  émigré,  à  la  tète  d'un 
détachement  de  la  légion  dite  de  police  (espèce  de 
garde  municipale),  attendait  le  général  Junot  à  l'en- 
trée de  la  ville  et  l'accompagna  jusqu'au  logement 
qu'on  lui  avait  préparé.  Le  comte  de  Novion  rassura 
te  général  Junot  sur  les  dispositions  de  la  capitale; 
depuis  deux  jours,  avec  seulement  1,200  hommes  qui 
composaient  sa  légion,  il  avait  contenu  le  peuple,  et 
organisé  un  service  et  une  surveillance  qui  avaient 
ramena  l'ordre  et  U  tranquilUté. 


Junot  nomma  une  régence  française.  Le  patriarche 
de  Lisbonne  publia  une  lettre  pastorale  dans  laquelle, 
après  avoir  fait  l'éloge  de  Napoléon ,  il  engageait  ses 
compatriotes  à  se  soumettre  â  leur  vainqueur.  L'inqui- 
sition publia  aussi  une  circulaire  par  laquelle  elle  prê- 
chait aussi  la  paix  et  la  soumission. 

Pour  ne  pas  effrayer  le  peuple  par  un  changement 
subit,  Junot  laissa  flotter  la  bannière  portugaise  sur 
le  château  de  Saint-Georges  jusqu'au  15  décembre, 
jour  où  il  y  eut  une  grande  revue.  Le  drapeau  trico- 
lore fut  alors  inauguré  et  salué  par  une  salve  d'artil- 
lerie et  le  cri  de  Vive  V Empereur!  poussé  par  l'armée 
d'occupation.  Mais  le  peuple  assemblé  était  loin  de  se 
montrer  bien  disposé;  quelques  murmures  se  firent 
même  entendre. 

Après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  administra- 
tives qu'il  jugea  nécessaires,  Junot  s'occupa  du  canton- 
nement de  ses  différentes  divisions.  La  première  resta 
en  garnison  à  Lisbonne  et  dans  ses  environs;  la  se- 
conde, commandée  par  le  général  Loison,  fut  répartie 
à  Mafra,  Cintra,  Torres-Vedras  et  Péniche  ;  la  troi- 
sième remplaça  à  Setubal  les  troupes  du  général  So- 
lano,  qui  reçurent  l'ordre  de  retourner  en  Espagne,  et 
releva  à  Belem  ainsi  qu'à  Cascaès  les  bataillons  de  la 
première  division  qui  ^y  trouvaient,  et  qui  vinrent 
se  joindre  aux  autres  dans  Lisbonne.  Un  bataillon 
suisse  à  la  solde  de  France  partit  pour  Elvas  et  va 
autre  pour  Alméida.  A  la  demande  du  général  Junot, 
le  conseil  de  gouvernement  avait  donné  l'ordre  aux 
gouverneurs  de  ces  deux  places  de  les  remettre  aux 
commandants  français  désignés  par  le  général  en  dicf, 
et  les  deux  bataillons  suisses  devaient  y  tenir  garni* 
son.  Le  général  Maurin ,  avec  deux  régiments ,  fut 
voyé  dans  la  province  des  Algarves;  le  général  Qui 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  d'Oporto  et  de  la 
province  d'Entre-Duero  et  Minho  avec  le  commande- 
ment sur  tontes  les  troupes  espagnoles  qui  s'y  trou- 
vaient :  en  effet,  les  généraux  espagnols  avaient  reçu 
Tordre  de  suivre  partout  les  dispositions  de  Junot, 
sous  les  ordres  immédiats  duquel  ils  étaient  placés,  ce 
qui  était  une  infraction  au  traité  de  partage.  Le  général 
Kellermann  commanda  le  pays  situé  sur  la  rive  gaucho 
du  Tage ,  où  la  cavalerie  fut  cantonnée. 

L'armée  portugaise,  à  l'arrivée  des  Français,  était 
en  partie  rassemblée  k  Lisbonne;  elle  reçut  l*ordre  de 
quitter  successivement  cette  ville,  et  fut  disiémioée; 
on  avait  annoncé  qu'on  donnerait  à  oes  troupes  des 
congés  pour  le  tiers  des  soldats,  mais  ce  nombre  Ht 
dépassé  de  beaucoup. 

A  la  fin  de  décembre,  le  corps  d'armée  du  généfal 
Junot  prit,  en  vertu  d'un  décret  de  l'Empereur,  la  dé> 
nomination  Alarmée  de  PoriugaL 


i.i. 


Jimoi,  gouverneur  général  du  Porîug^L  —  Mous 
avons  dit  qu'au  moment  de  s*embarquer  pour  le  Brésil, 
le  prince  régent  avait  nommé  un  conseil  de  gouverM* 
ment.  Cette  junte  suscitait  des  obstacles  continuais, 
aux  dispositions  que  le  général  français  voulait  pren-. 
dre  pour  le  gouvernement  du  pays.  U  ne  restait  ptor 
à  Junot  que  la  ressource  des  mesures  violentes^  p0sr . 
se  mettre  à  Tabri  de  touta  respoosabiUlét.  ii  fit  nîrl  #, 
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rÊmpereur  de  ce  qui  se  passait,  et  en  reçut,  pour  toute 
réponse,  le  litre  de  gowemeur  général  du  Portugal, 
â'fec  tons  les  pouvoirs  attachés  à  une  si  importante 
^salifleation. 

Cesl  le  l*'  férrier  1806,  qu'eut  Heu  la  cérémonie  de 
rinstallation  de  Jnnot.  Elle  se  fit  avec  une  grande 
pompe,  il  se  rendit  au  palais  de  Tlnquisition,  où  le 
conseil  de  régence  avait  été  convoqué  exlraordinaire- 
ment;  et  là,  en  présence  de  tous  les  officiers  de  son 
état-major  et  de  toutes  tes  personnes  qu'il  avait' dési- 
Innées  pour  administrer  le  Portugal  sous  ses  ordres,  il 
fit  connaître  au  conseil  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et 
li  manière  dont  il  entendait  qu'ils  fussent  exécutés.  11 
prononça  ensuite  la  dissolution  du  conseil  de  régence, 
et  fit  connaître  le  nom  des  nouveaux  ministres,  qui 
ie  composaient  moitié  de  Français  et  moitié  de  Por- 

Troubles  à  Oporto.—DésarmemerU  des  Espagnols. 
«"L'établissement  d'un  nouveau  gouvernement  en  Por- 
tugal fut  vu  avec  indifférence  par  la  nation  ;  le  cours 
4e8  affaires  ne  fut  pas  suspendu,  et  la  plus  grande 
tranquillité  continua  à  régner  dans  le  pays  jusqu'au 
snoment  où  Ton  reçut  la  nouvelle  des  premiers  événe- 
ments de  la  guerre  d'Espagne  <.  Les  troupes  espagnoles, 
qui  faisaient  partie  de  l'armée  d'occupation  en  Portu- 
^  f  firent  alors  éclater  tout  haut  leur  mécontente- 
ment, qui  était  d'autant  plus  à  craindre,  que  deux 
corps  de  troupes  françaises,  forts  ensemble  de  8,000 
kommes  (c'e$t-à-dire  tout  ce  que  l'armée  de  Junot 
avait  de  disponible;,  venaient  d'être  dirigés,  l'un  sur 
AUnelda,  place  forte  du  Portugal  sur  la  frontière  de 
la. province  espagnole  de  Salamanque ,  et  l'autre  sur 

Cadix. 

D^à  un  r^iment  espagnol  avait  commencé  à  lever 
l'élendard  de  la  révolte,  en  refusant  de  se  rendre  là  où 
Meo  avait  reçu  l'ordre;  d'autres  s'étaient  débandés  en 
partie,  lorsque,  le  9  juin,  Junot  apprit  la  défection  de 
aaixe  bataillons  espagnols  qui  se  trouvaient  à  Oporto. 
lia araîent  enlevé  leur  commandant,  le  général  Que»- 
•el,  ainsi  que  les  officiers  de  son  état-migor  et  les 
autorités  civiles  et  militaires.  Ces  actes  graves  d'insu- 
bordination déterminèrent  Junot  à  ordonner  le  désar- 
mement général  de  tout  ce  qui  restait  d'Espagnols  en 
FoitDgaL 

Malgré  la  difficulté  de  cette  entreprise,  puisque  les 
Espagnols,  prévoyant  ce  que  Ton  projetait  contre  eux, 
ae  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  avaient  même  chargé 
leurs  armes,  le  désarmement  s'opéra  en  vingt-quatre 
heures  sans  aucune  résistance. 


Débarquement  des  Anglais  dans  les  Algarves.  — 
La  conduite  des  troupes  espagnoles  n'était  pas  le  seul 
événement  critique  qui  dût  inquiéter  le  général  en  chef 
français;  il  apprit  l'arrestation  des  officiers  et  des  cour- 
riers qu'il  avait  envoyés  par  Badajoz  :  il  en  envoya  de 
MUTeaux  par  AlmeTda  et  Giudad-Rodrigo,  ils  eurent 
le  même  sort.  Dès  ce  moment  fut  coupée  toute  com- 

*  Noot  ca  porleroot  dans  le  chapitre  lairaiit;  noot  n'aTons  pu 
lOQlu  iatcrrotnpre  le  récit  de  cette  première  campagne  de  Portusal 
pour  en  leadre  compte» 


munication  par  terre  entre  le  Portugal  et  la  France. 

Des  mesures  étaient  urgentes  ;  Toici  celles  que  priîf 
Junot  :  il  ordonna  au  général  Loyson ,  commandant 
les  4,000  hommes  qui  avaient  été  dirigés  sur  AlmeTda, 
de  se  rendre,  avec  un  régiment  d'infanterie  légère  et 
six  pièces  de  canon,  à  Oporto,  qui  se  trouvait,  par 
suite  de  la  défection  des  troupes  espagnoles,  sans  gou- 
verneur, sans  administration  et  sans  troupes.  Un  ba-^ 
taillon,  parti  de  Torres-Vedras,  devait  y  arriver  em, 
même  temps  que  lui.  Deux  bataillons  restèrent  à  Al- 
meTda sous  les  ordres  du  général  Chariot,  et  Ton  rap-' 
pela  à  Elvas  un  régiment  de  dragons  qui  faisait  partie 
de  la  même  colonne. 

Les  quatre  autres  mille  hommes  qui  étaient  partie 
pour  Cadix,  commandés  par  le  général  Avril ,  reçurent 
l'ordre  de  s'arrêter,  et  d'occuper,  avec  un  bataillon  et 
le  4*  régiment  pirovisoire  de  dragons,  les  villes  d'Es- 
tremoz  et  d'Evora  dans  l'Alentejo  ;  un  autre  bataillon 
fut  dirigé  sur  Elvas,  et  la  légion  du  Midi,  commandée 
par  le  colonel  Maransin,  fut  chargée  de  tenir  les  postes 
de  Mertola  et  d'Alcoutim,  vers  l'embouchure  de  \i. 
Guadiana,  et  de  défendre  le  cours  de  cette  rivière, 
ainsi  que  le  rivage  de  .la  mer  depuis  Villa-Real  jusqu'à 
Faro. 

Toutes  ces  dispositions  avaient  été  exécutées,  lorsque 
l'avis  parvint  au  général  Junot,  que  les  insurgés  espa- 
gnols des  provinces  de  l'Andalousie  et  de  l'Estrama- 
dure  menaçaient  de  passer  la  Guadiana  pour  se  porter 
dans  la  province  porCtigaise  des  Algarves,  dont  ils 
espéraient  soulever  les  habitants.  L'apparition  de  cha- 
loupes venues  de  Cadix ,  chargées  de  deux  mille  fusils 
et  de  munitions,  et  qui,  entrées  dans  la  Guadiana,  se 
montrèrent  en  foce  de  Villa-Real  et  d'Alcoutim,  prou- 
vèrent que  ce  bruit  était  fondé.  Peu  de  temps  après 
parurent  à  l'embouchure  de  la  Guadiana  seize  bâti- 
ments de  guerre  anglais  et  quarante  de  transports,  por- 
tant 5,000  hommes  de  troupes  britanniques.  Ces  bâ- 
timents débarquèrent  â  Faro  quelques  bataillons,  et 
insurgèrent  toute  la  partie  orientale  des  Algarves.  Faro 
était  occupé  par  un  détachement  français  qui  fut  fait 
prisonnier,  malgré  une  vigoureuse  défense.  Il  en  fut 
de  même  d'une  compagnie  de  la  légion  du  Midi  placée 
à  Alcoutim.  Les  Anglais,  les  insurgés  espagnols  qui 
vinrent  s'unir  aux  habitants  du  pays,  après  avoir  tra- 
versé la  Guadiana,  tontes  les  garnisons  portugaises 
que  le  général  Junot  avait  conservées  jusque-là,  et  qui 
se  tournèrent  tout  à  coup  contre  lui,  cernèrent  et  près-' 
sèrent  de  toutes  parts  le  colonel  Maransin,  qui  parvint 
cependant  à  gagner  Mertola,  où  il  rallia  ses  troupes. 

Soulèvement  du  Portugal.  —  Progrès  de  l'insur^ 
rection,  —  Les  Portugais  n'attendaient,  pour  se  sou- 
lever en  masse,  que  les  secours  promis  par  les  Anglais.' 
Dès  que  ceux-ci  parurent  dans  les  Algarves,  le  mouve- 
ment général  fut  décidé  et  fixé  au  15  juin.  Ce  jour-là, 
l'insurrection  éclata  en  même  temps  à  Lisbonne,  à 
Oporto,  à  Braga,  à  Chavès  et  dans  les  villes  princi-' 
dales  des  provinces  Tras-os-Montès ,  Entre- Duero  et' 
Minho  et  partie  du  Beira.  Le  général  Junot  parvînt' 
promptement  à  rétablir  l'ordre  dans  la  capitale;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  provinces  :  les  întur* 
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àés  arrêtèrent  ou  assassinèrent  tous  les  Français  isolés 
aoDt  ils  purent  s*einparer. 

L'insurrection  fit  des  progrès  effrayants,  et,  au 
iÔ  juin ,  les  provinces  portugaises  étaient  occupées  par 
les  révoltés,  ou  menacées  par  des  forces  bien  supé- 
rieures à  celles  dont  pouvaient  disposer  les  généraux 
français  qui  les  commandaient.  Cette  situation  critique 
fut  encore  aggravée  par  ra|)parition,A  Tembouchure  du 
Tage ,  4'uae  flotte  portant  10,000  hommes  de  troupes 
anglaises. 

Conseil  de  giwrre,  —  Mesures  prises  par  JunoL  — 
Le  général  .lunot  ue  voulut  prendre  aucun  parti  sans 
avoir  consulté  les  principaux  chefs  de  son  armée.  U 
les  appela  chez  lui,  le  20  juin,  et.  après  leur  avoir  fait 
part  de  la  situation  de  l'armée,  «il  leur  demanda,  dit  le 
l^énéral  Thiébault  dans  sa  relation,  de  loi  apporter  le 
surlendemain  leur  opinion  écrite  et  motivée  sur  ce 
qull  y  avait  de  mieux  à  faire,  leur  déclarant,  au  sur- 
plus^ qu'ils  pouvaient  l'émettre  d'autant  plus  libre- 
ment, qu'il  voulait  des  lumières,  non  des  conseils; 
qu*il  les  consultait,  mais  qu'il  n'exécuterait  que  d'a- 
près lui  seul ,  et  qu'il  entendait  être  seul  responsable 
de  tout  ce  qu'il  faisait.» 

Le  28,  eut  lieu  une  seconde  conférence,  où  les  géné^ 
raux  émirent  leurs  avis,  de  l'ensemble  desquels  résul- 
tait qu'il  fallait,  sans  délai,  rassembler  l'armée  et  la 
réunir  sous  Li^ibonne.  en  ne  laiasant  de  garnisons  qu'A 
Elvas,  Almeîda  et  Péniche;  garder  le  plus  que  l'on 
pourrait  Sétubal  et  la  gauche  du  Tage,  afin  de  pouvoir 
iqani£uvrer  «ur  les  di*ux  rives;  faire  reionnatire  et 
garder  successivement  les  positions  de  Leiria ,  Ourem, 
Thomar,  Saniarem,  Rto-Mayor,  Obidos,  Péniche,  Sac- 
cavem  et  Cintra;  conserver  Lisbonne  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  ne  quitter  cette  capitale  que  pour 
se  porter  sur  Elvas,  où  l'un  ferait  repo^r  les  troupes, 
et  d'où  r^n  partirait  ensuite  pour  faire  une  trouée  sur 
Madrid,  Ségovie  ou  Valladolid;  enfin,  s'occuper  sans 
retard  de  la  confection  d'une  grande  quantité  de  bis- 
cuits, ainsi  que  de  l'armement  et  de  l'approvisioune- 
ment  das  lorts  et  châteaux. 

Ces  dispositions  furent  approuvées  par  le  général  en 
chef,  qui  rappela  à  Lisbonne  les  troupes  du  général 
Loison  qui  marchaient  sur  Oporto,  ainsi  que  toutes 
ks  troupes  du  général  Kellermann,  sauf  un  bataillon 
du  2^  régiment  suisse  et  un  demi-bataillon  du  86*  de 
ygne  qui  devaient  former  la  garnison  d'Ëlvas. 


Rtvolte  de  P^i/la- riciosa.  —  Pendant  que  tous  ces 
préparatifs  se  faisaient,  les  habitants  de  Villa- Viciosa 
se  révoltèrent  contre  la  garnison  de  leur  ville,  formée 
d'une  compagnie  du  8G«  régiment.  Cette  faible  troupe, 
surprise  à  l'improvisie,  se  défendit  bravement  et  par- 
vint à  se  jeter  dans  un  vieux  fort.  Les  habitants  ten- 
tèrent deux  assauts  qui  n'eurent  aucun  résultat,  quoi'^ 
que  protégi'^  par  un  feu  terrible  qui  partait  des  toits 
et  des  clochers,  et  les  Français  parvinrent  à  se  main^ 
tenir  dans  leur  position. 

Le  général  Kellermann,  en  apprenant  ce  nouvel  évé- 
nement, donna  l'ordre  au  général  Avril,  qui  était  avec 
lui  à  Estremoz,  d'aller  châtier  Villa-Viciosa  avec  trois 


compagnies  du  80"  régiment,  50  dragons  «t  ane  pièot 
d'artillerie.  Pendant  ce  temps ,  Kellermann  ae  porta, 
avec  le  reste  des  troupes  du  général  Avril ,  sur  Bvofi, 
oa  le  colonel  Maransia  se  trouvait  daas  me  pMiIttii 
critique ,  et  dans  le  but  de  favoriser  la  retraita  da  aH 
officier  supérieur. 

Dès  que  le  général  Avril  parut  â  Villa- Viciosa  avia 
sa  troupe,  les  habitants,  embusqués  dans  les  prcnaièns 
maisons,  commencèrent  un  feu  qui  cessa  bientôt  «al 
les  Français  s'emparèrent  de  la  ville  au  pas  de  chai;p 
et  la  baïonnette  en  avant.  Quelques  centainai  dt  Por» 
tugais  furent  tués,  mais  la  ville  fut  épargna,  «aalgié 
l'odieuse  conduite  de  ses  habitants. 


Bévofte  de  Be/a,  —  Le  colonel  Maransin  awl  «pM 
sa  retraite  sur  Mertola,  et  il  s'était  hâté  d'envofcrè 
Bcja,  sur  la  grande  route  des  Algarves,  100  hommes 
d'infanterie  et  30  dragons,  attn  de  eonhattre  VmêX  de 
ses  commanlcatlonB.  (^and  le  délacbeiiriMit  fràtfm 
parvint  près  de  Bejà ,  il  trouva  cette  irille  èli  pMM 
insnrrection,  et  Pnt  Oblige  de  prendre  posKiMl  Mirti 
route.  Prévenu  de  ce  qui  se  passait,  le  coIoimM  MIn 
rans'rn  se  mit  aussiv^  en  marche  avec  les  900  biAMI 
qu'il  avflit  encore  avec  lui ,  et  s'avança  centré  la  tfM 
rebelle.  It  y  avait  dans  cette  détenninàtkm  piva  4|de  ÊÊ 
la  témérité,  car  il  n'avait  pas  d'artiHerle,  ce  la  vlNa 
était  entourée  de  hautes  murailles,  tontes  ses  porM 
étaient  barricadi^,  et  les  forces  qui  défendaient  Ma 
remparts  et  les  tours  étaient  cinq  fois  plua  nonalMrMMl 
que  celles  des  assaillants. 

Les  obstacles  n*em|>ècbèrent  pas  le  colonel  MaramlÉ 
de  pénétrer  dans  la  ville  après  un  combat  optattlité 
On  passa  au  fil  de  l'épf^e  tout  ce  qui  fut  pris  leaaMii 
â  la  main;  tes  maisons  où  les  révoltés  s'étaient  rétagiés 
furent  livrées  aux  flammes,  et  la  ville  piltéc.  Lri  Nl^ 
tugais  perdirent  I  200  hommes;  tes  Français  A*euraÉ 
pas  plus  de  80  hommes  hors  de  combat. 

L'exemple  fait  â  Beja  arrêta  momeDtanémMrt  I*Uh 
snrrection  dana  l'Alentejo.  Le  colonel  Maradshi  Tlott 
après  cette  expédition,  se  réonir  a  Bvora  aa  généni 
Kellermann ,  qui  se  replia  lni*-niiême  avec  ses  uxm|ill 
sur  Lisbonne.  

Occupation  du  fort  de  la  Conception.  —  L^^éBéral 
Loisnn  arriva ,  le  6  juin ,  â  Almelda,  avec  quatre  Ib- 
taillons  d  infanterie,  un  régiment  de  tkagods  et  six 
pièces  d'artillerie.  Ses  instmctioDS  lui  ei^i^ignaieaA 
d'observer  Ci udad -Rodrigo  et  8alamanque,  et  de  ta 
tenir  prêt  â  agir  de  concert  avec  un  earpa  français  qnA 
devait  arriver  sur  ce  point  et  que  commandait  le  ma- 
réchal Bessière^.  Il  s'avança,  en  canséquenoa^  sar  les 
limites  de  la  frontière  portugaise,  à  «ne  lieue  au-delà 
d'Almelda,  vis-â-vis  le  fort  espagnol  de  la  Coocoptâoi^ 
ne  laissant  que  qoelquei  dépôts  d'infanterie  pow  §ai^ 

der  Almeld«i. 

Il  écrivit  au  comm.mdant  de  la  Conception  pour  lui 
proposer  d'o'cuper  ce  fort.  Il  basait  sa  demande  sur 
ce  que  la  giriiison  espagnole  était  trop  faible  pour 
garder  nn  poste  d'une  telle  importance.  Le  comman- 
dant espagnol  ne  se  méprit  pas  sur  la  demande  du 
général  français,  et  refusa  de  quitter  le  fort;  mais  le 
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8&érel  Loison  ayant  fait  des  démonstrations  d*atta- 
qàê^  \m  Espignols  sortireiiC  la  nuit  par  une  poternt 
et  te  retirèrent  à  Gadad4U>dri9o.  Us  Français  pri- 
rtttt,  le  leBdenain,  possessioa  du  fort  que  le  général 
liOlMti  III  gnrder  par  deui  oompagmet  du  32*  régi- 
bmbU  

<M/tÊnàe  du  général  Loison  dans  Trcut-os^Monies 
eà  ihUre'Éhœro  et  Minho.  ^  Son  retour  à  yilmdda. 
-«•  La  ééfèotiOD  des  troupta  etpagnoica  avait  laissé  sans 
détalt  les  provinces  de  Tras-o»-Monie8  et  d'Entre- 
Ducfo  et  liinho.  Quelqoea  Jours  après  l'occopatioa  du 
fcit  de  la  Ceoeeptien ,  le  général  Junot  ordonna  au 
gteiral  Loison  d'aller  prendre  le  conimandemeot  de 
cti  pvovinees.  Grtiù-e»  eonâa  au  général  Chariot  le 
cetamaBdevitDt  des  croupi  qu'il  laissa  à  Alnetda,  et 
qil  ee  eomposaient  de  deux  bataillons  du  32^  de  ligne 
et  du  ^  fument  suisse ,  donnant  Tordre  à  son  rem** 
plaçanl  de  conserver  le  fort  de  la  Coneepiion,  tant 
qihl  le  pourrait,  et  de  ne  Tévacuer,  s*il  y  était  forcé  ^ 
qU^aprfes  en  avoir  fait  sauter  les  fortifications;  il  lui 
el^Jbîgnit  aussi  de  faire  transporter  sans  délai  à  Al- 
lAeldn  rartillerie  de  ce  fort,  à  Texception  de  douze 
pièces,  ainsi  que  les  palissades,  les  bois  et  les  fers  qui 
s^  trouvaient.  Ces  ordres  donnés,  il  partit  le  17,  se 
diKgeent  sur  Oporte,  avec  deux  bataillons  des  2*  et 
4*  régiments  d'infanterie  légère,  six  pièces  de  canon 
d'^iMI^dregons.  Le  reste  du  régiment  de  cavalerie  fut 
eil^royè  A  Elvas. 

'ht  général  Loîsen  était  contlnuellenient  arrêté  dans 
sâ''aiarclie  par  des  rassemblements  d'insurgés  qu'il 
éWlt  eMige  de  combattre  et  qu'il  défaisait  sans  peine; 
nfiAt  plue  il  s^avnnçait,  pkis  ces  rassemblements  de- 
venaient inquiétants.  Le  général  apprit  dientôt  qu'O- 
pHHo  était  en  pleine  révolte,  et  que  les  régiments 
ptoogafs  de  celle  ville,  de  ?îana,  de  Braga  et  de 
Cliâves, "licenciés  depuis  quelque  temps,  s'étaient  réor- 
giiiiié^,  réunis  aux  milices  du  pays,  et  qu'accompa- 
giMi  de  tovs  les^ habitants  insurgés,  ils  s'avançaient  â 
•l'-tencointre.  Le  générât  Loison  ne  crut  pas ,  d'après 
cela,  devoir  continuer  sa  route;  it  repassa  le  Duero,  et 
vlltt  eawcber  &  Lamego ,  le  22  juin.  Après  avoir  con- 
tUm  il  mardie  rétrograde  sans  autre  événement  qu'un 
eâjibgemènt  près  de  Castro-Dayro,  dans  leqael  il  tua 
IW  ttomnies  aux  insurgés ,  le  général  Loison  reçut  à 
Oelotieb  Une  dépêche  qui  lui  ordonnait  de  se  rappro- 
^er  de  Lisbonne,  et  arriva  à  AlmeYda  le  1**  juillet.  11 
hàittf  dans  cette  ville  une  garnison  de  1,2S0  hommes, 
lÙHaée  de  'ceux  de  ses  soldats  les  moins  propres  ft  sup- 
ies  fatigues  d^une  guerre  active,  fit  rentrer  les 
iDOtttpagnies  du  32^  placées  dans  le  fort  de  la  Con- 
a^iih,  et  ordonna  que  Ton  fit  sauter  la  demi-lune  et 
lei'^x  bastions  .du  nord  de  cette  place. 

II-)!  :':"  ' . J 

lêjifjflfç  ôuarda,  —  Le  {jénéral  Loison,  après  avoir 
à&fi^i  |ef  .'ordres  â.Àlmelda,  quitta  cette  ville  et  se^ 
dirigea' sur  tiuarda.  Il  avait  avec  lui  3|600  hommee 
d'mf^ieçie  et  50  dragQns^  Une  députation  venant  de 
6aii;d!|l  iijfi  avait  donné  Tassurance  qu'il  serait  reçu 
en  ami  dans  cette  yiiie;  aussi  fut-U  bien  sUrpria,  iors- 
«BJ!»  9)?*iicr|,  fjui.^fjjciit  ali^  ep  fyaiitj^i^.  régler 


le  logement  et  les  subsistances,  vinrent  fui  dire  qirt' 
leur  approche  les  portes  de  la  ville  s'étaient  fermées  tet 
qu'on  avait  même  tiré  sur  eux.  Le  général  conttlua  an* 
marche,  et  trouva,  en  effet,  en  avant  deCkiarda  y  lee 
insurgés  placés  en  bataille  sur  deux  lignes.  Deux  fiièec» 
de  canon  étaient  en  batterie  sur  le  front  de  leur  osntpe,* 
et  leurs  ailes  étaient  bien  appuyées.  En  peu  d'inaiantt 
tout  fut  culbuté,  et  les  Français  entrèrent  dans Goarda 
au  pas  de  cbarge.  Les  Portugqii»  perdirent  plus  de 
1,00D  hommes  dans  cette  écbauffourée.  Le  général 
Loison  continua  sa  marche  et  arriva,  le  il  juillet,  ft 
Santarem,  après  avoir  eu  encore  quelques  engagemente 
sans  conséquence  avec  les  insurgés.  Depuis  son  départ 
d*Almf1da,  la  colonne  du  général  Loison  n'avait  eu 
que  go  hommes  tués  et  140  blessés.  Dans  aos  divera 
engagenïfnts  avec  les  Portugais,  elle  avait  mis  phis  de 
4,000  hommes  hors  de  combat. 


Dispersion  d'un  corps  de  20,000  insurgés  à  I^ria. 
—  Junot  attendait  impatiemment  l'arrivée  delà  co- 
lonne du  général  Loison,  lorsqu'il  apprit  que  20,000 
insurgés  s'avançaient  dos  rives  du  Mondege  sur  Lis*' 
bonne ,  avec  rintention  hautement  proclamée  d'a- 
néantir la  poignée  de  Français  qui  défendaient  cette 
capitale. 

Le  général  en  chef  n'était  pas  homme  §  s'intrraider 
d'une  pareille  attaque;  mais  il  était  cependant  néccs- 
saire  de  prendre  des  mesures  promptes  pour  arrêter 
cette  masse  formidable  qui  ne  pouvait  qae  s^augmenter 
dans  sa  marche.  Il  donna  l'ordre  au  général  Mergaroa- 
de  se  porter  au-devant  des  insurgiés,  et  de  tâcher  de- 
savoir  en  même  temps  des  nouvelles  de  la  marclte  du- 
général  Loison.  \jt  général  Margaron  partit  avec  une' 
colonne  composée  de  quatre  compagnies  d'élite  des  47* 
et  58*^  régiments,  de  deux  bataillons  des  12*  léger  et 
92*  de  ligne,  et  de  deux  escadrons  de  dragons  et  chas- 
seurs, avec  six  pièces  d'artillerie.  11  rencontra  les  in- 
sinués à  Leiria ,  les  battit  et  les  mit  en  fisite  apr^  leur 
avoir  tué  900  hommes.  Tous  leurs  drapeaux  fàrent 
enlevés  et  envoyés  &  Lisbonne.  Le  général  Margaroit 
marcha  ensuite  sur  Thomar  ;  mais  à  son  approche  let 
insurgés  évacuèrent  cette  ville. 


Combat  d'Alcobaza, — Nouveaux  soutevemenis.  ^ 
Pendant  que  les  événements  qUe  nous  vetrbns  derap«r 
porter  se  passaient  sur  la  rive  droite  du  Tage,  un  dé- 
barquement de  10,000  Anglais  était  près  de  s^ef^tuer 
à  l'embouchure  do  Mbndegn.  Ces  troupes  devaient  ae 
réunir  â  un  corps  de  15,000  Portugais,  qui  déjÂ  avaient 
chassé  de  leurs  postes  les  détachements  françaisr  placés 
&  Alcobaza  et  à  San-Martinhô. 

Junot  chargea  le  général  Kctiermahn,  qiii  venait 
d'arriver  ^  Lîibohne  avec  les  troupes  qti'it  ramenait 
des  Algarves  et  de  l'Alentejo,  de  malxhrt-  sortes  peinte 
que  nous  Venons  de  nonnner.  Kcirermann')*artit  de 
Lisbonne,  le  10  juiïlet,  se  dirigeant  surAlcobkià','àvèé' 
le  3*  régiment  provisoire  de  di-agoiis,  là  biigàde  di^' 
général  Brénîer,  composée  d*un  bataillon  du  1&*  ét^è^ 
deux  bataillons  du  10^  de  ligne,  uAf  bafaHTon  dà 'fig' ' 
et  deux  pièces  de  caùon.  Le  général  Retlermann  eut' 
auaai  &  aà  dîspositioti'  la  colooiié  du  généji^al  Ifàftpiron, 
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Le  général  Junot  ordonna  en  même  temps  ao  gé- 
nérai Loison  de  te  réunir  avec  ses  troupes  aux  géné- 
raux Kellermann  et  Margaron,  de  détruire  les  ras- 
semblements qu'il  trouverait  à  Alcobaza ,  de  marcher 
consulte  sur  Goimbre  avec  toutes  ses  forces,  de  sou- 
mettre cette  ville,  et  de  revenir  à  Lisbonne  immédia- 
tement après. 

Le  général  Loison  partit  aussitôt  de  Santarem ,  où 
il  était  arrivé  le  11,  comme  nous  l'avons  dit;  mais 
quand  il  joignit  le  général  Kcllermann,  celui-ci  avait 
déijà  dispersé  le  rassemblement,  moins  considérable 
qu'on  ne  l'avait  dit,  le  débarquement  des  Anglais 
n'ayant  pas  encore  eu  lieu.  Le  général  Loison  se  mit 
aussitôt  en  route  pour  Goimbre ,  mais  des  événements 
graves,  qui  se  succédèrent  avec  une  étonnante  rapi- 
dité, arrêtèrent  sa  marche.  A  la  vue  de  la  flotte  an- 
glaise et  de  son  convoi  qui  venaient  de  reparaître  à  la 
barre  du  Tage ,  il  y  eut  une  défection  générale  des 
troupes  portugaises  qui  gardaient  les  forts  et  les  bat- 
teries de  la  c6te  et  des  corps  qui  étaient  dans  Lisbonne; 
plusieurs  régiments  espagnols,  venus  de  Badajoz,  s'é- 
taient réunis  aux  insurgés  de  l'Alentejo  qui  venait  de 
se  soulever  tout  entier  ;  enfin  l'ennemi  s'avançait  sur 
Sétubal. 

Junot  rappela  aussitôt  le  général  Loison  et  ses  trou- 
pes ,  à  l'exception  du  bataillon  du  4*  régiment  suisse 
qui  resta  ft  Péniche,  du  T  d'infanterie  légère  qui  fut 
laissé  à  Obidos  avec  2  pièces  de  canon  et  50  dragons, 
1^  tout  sous  les  ordres  du  général  Tbomières  ;  du  4* 
d'infanterie  légère  qui  occupa  Rio-Mayor  et  Santarem, 
et  du  ^  de  ligne,  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Ghariot,  se  rendit  à  Abrantès  avec  2  pièces  de  canon 
et  60  dragons. 

Combat  et  prise  d'Bvora.  —  Le  général  Junot  porta 
toute  son  attention  sur  la  province  de  l'Alentejo,  où 
les  insurgés  portugab  s'étaient  réunis  aux  Espagnols. 
Les  rebelles,  organisés  en  plusieurs  corps  d'armée, 
menaçaient,  en  s'avançant  vers  Sétubal,  de  s'établir 
sur  les  hauteurs  d'Almada,  d'où  l'on  empêche  lea  bat- 
teries de  la  rive  gauche  du  Tage  de  faire  aucune  dé- 
fense, et  se  préparaient,  par  cette  même  rive  gauche, 
X  longer  le  l'âge  pour  lier  leurs  opérations  avec  celles 
des  insurgés  de  la  rive  droite. 

Junot  forma  une  nouvelle  division  destinée  i  s'op- 
poser à  ce  double  mouvement,  et  dont  il  confia  le 
conunandement  au  général  Loison,  ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  de  brigade  Margaron  et  Solignac. 
Ces  divisions  se  composaient  de  la  colonne  du  général 
Loison,  de  la  légion  hanovrienne  qui  occupait  Cascaès 
et  qui  fut  rappelée  à  Lisbonne,  de  quelques  bataillons, 
des  4*  et  6*  régiments  provisoires  de  dragons  et  de 
huit  pièces  d'artillerie. 

Cette  troupe  passa  le  Tage  le  23  juillet,  et  se  di- 
rigea sur  Evora,  capitale  de  l'Alentejo.  Arrivée  à  Mon- 
lemor-o-Novo,  l'avant-garde  française  rencontra  une 
arrière-garde  ennemie  à  laquelle  elle  tua  50  hommes, 
et  fit  environ  100  prisonniers;  ces  derniers,  étant  tous 
des  paysans,  furent  désarmés  et  renvoyés  chez  eux. 

La  division  du  général  Loison  arriva,  le  30,  devant 
Evora,  où  se  tronyait  la  plus  grande  partie  à»  insur- 


gés  réunis  aux  troupes  espagnoles.  Une  miée  de  tirail- 
leurs, protégés  par  une  batterie  de  cinq  pièeca  de 
canon,  occupaient  les  hauteurs  qui  domineat  la  ville, 
et  assaillirent  l'avanl-garde  française.  Les  troupes  s'a»» 
rétèrent,  et  le  général  Lioison  fit  reconnaître  la  pmitist 
de  l'ennemi. 

Disposés  en  bataille  en  avant  d'Evora,  les  il 
avaient  leur  droite  sur  les  hauteurs  dont  noos 
de  parler,  et  qui  sont  à  une  demi-lieue  de  cette  Tille,  d 
leur  gauche  adossée  au  vieux  château  d'Evon.  Doue 
pièces  d'artillerie  étaient  réparties  sur  leur  iroat: 
quatre  à  droite ,  quatre  au  centre  et  quatre  A  gattchi^ 

Le  combat  commença  bientôt  ;  le  général  Sdigaae 
marcha  au  pas  de  charge  sur  la  gauche  ennemie,  la 
mit  en  déroute ,  et  vint ,  par  la  droite,  s'appuyer  à  la 
route  d'Ëstremoz.  La  droite  des  insurgés  fut  forcée  psr 
le  bataillon  du  58^  régiment;  ce  bataillon  culbuta  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  que  soutenaient  deux  pièces  de 
canon  et  deux  obusiers  dont  il  s'empara,  et  vint  s'ap» 
puyer  à  la  droite  du  général  Solignac  pour  oouper  la 
retraite  à  l'ennemi.  Le  centre,  attaqué  en  même  tempe 
par  le  général  Margaron,  était  également  en  dérooli 
et  perdait  trois  pièces  de  canon. 

Chassés  de  leurs  positions,  les  insurgés»  qui  avalât 
eu  environ  ôOO  hommes  tués,  se  replièrent  sur  Evora» 
où  ils  se  jetèrent  après  s*être  ralliés. 

Le  général  Loison  fit  sommer  la  place;  les  Portugais» 
que  l'issue  du  combat  avait  un  peu  démoralités,  ai 
demandaient  pas  mieux  que  de  capituler;  mais  les  Es- 
pagnols s'y  opposèrent,  et  mêm^  fusillèrent  ceux  qui 
penchaient  le  plus  vers  un  accommodement.  Leatroupea 
espagnoles  étant  en  force,  le  générai  Loiaon  ae  décida 
ft  donner  l'assaut. 

Le  général  Solignac  conunença  l'attaque  du  cMé 
du  vieux  château,  et  renversa  tout  ce  qui  ae  trouYiit 
sur  son  passage.  Le  choc  fut  si  impétueux  qu'une  partie 
des  troupes  espagnoles  se  jeta  sur  la  route  d'Esf  rcoieg 
pour  effectuer  sa  retraite  sur  Badajoz.  Le  général  ka 
poursuivit,  leur  tua  300  hommes  et  leur  fit  un  plus 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  des  troupes  du  généni 
Solignac  était  arrivé  au  pied  des  murs  de  la  ville»  Quel- 
ques soldats  escaladèrent  les  remparts,  soit  avec  des 
échelles ,  soit  au  moyen  de  leurs  baïonnettes;  il  y  eu 
eut  même  quelques-uns  qui  traversèrent  ka  égtiult 
pour  se  glisser  dans  la  place. 

Une  seconde  attaque  avait  eu  lieu  d'un  antre  côli 
par  les  troupes  du  général  Margaron.  Parvenu  m 
portes  de  la  ville ,  et  n'ayant  pu  parvenir  A  les  entah 
cer,  il  fit  abattre,  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier,  la 
muraille  ft  droite  et  à  gauche,  et,  suivi  de  quelques 
officiers ,  se  précipita  le  premier  par  cette  ouTerturc» 
Un  combat  opiniâtre  s'engagea  dans  la  place;  un  fag 
terrible,  parti  des  rues,  des  maisons,  des  tours  et  des 
remparts,  écrasait  les  assaillants,  qui  se  vengèrent  eu 
massacrant  tons  ceux  qu'ils  prirent  les  armes  i  h 
main,  et  en  pillant  la  ville. 

Cette  expédition  dissipa  presque  tous  les  insqigés  de 
l'AlenKyo;  la  plupart  des  villes  de  cette  province,  entit 
autres  Estremoz,  firent  leur  soumission. 

Les  lH>itugais  et  les  Espagnols  eurent  •  dans  MI0 
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«Mift,  3  à  44OÛO  bommo  tin^  ou  blessés  et  4,000  pri- 
tMuûeri.  !<•  perdirent,  eo  outre,  7  pièces  d*artillerie, 
8  drapeaux,  et  un  grand  nombre  d'armes  et  de  mu* 
BitMos.  Les.  Fronçait  eurent  100  hommes  lui^set  eo- 
won  100  blessés. 

t.  Bébarquêrtient  d'une  armée  anglaise  à  Figuieras. 
*»»Le  général  Loison  se  rendit,  le  l^*" août,  à  Estre* 
Qioz,  oà  il  fut  très  bien  reçu  par  la  populalioo.  LA, 
ayaAI  appris  qu'uo  nouveau  corps  espagnol  de  15,000 
beWiCB  sVlait  rassemblé  à  iiidajoz,  itse  décida  à 
ipMcber  sur  celte  ville.  11  arriva,  le  3,  à  Elvas,  d'où 
il  expédia  «  le  lendemain,  le  major  Théron  en  recon- 
imaance  sur  Badiyuz  avi:c  deui  balailloos  et  le  4®  ré- 
gîaent  de  dragons.  Le  major  était  accompagné  de 
deux  officiers  qui  avaient  ordre  de  chercher  A  pénétrer 
dans -là  place  comme  parlemeutaires. 

,  Dès  que  les  postes  avaoeés  aperçurent  les  Français, 
i|ft  te  replièrent  loir  la  ville  ;  le  major  Théron  apprit 
qu'une  partie  du  rassemblement  dont  on  avait  parlé 
mk  général  Loison  avait  rejoint  l'armée  espagnole  d'An- 
daiosiste^  «t  que  l'autre  partie  avait  été  détruite  à 

i  i£  général  Loison,  tranquille  sur  ce  point,  se  pré- 
parât i  qurcher  sur  B^,  où  un  nouveau  rassemble- 
iamts'éiait  lormé.  Mais  pendant  ee  temps,  un  convoi 
4i  ikui  cents  voiles  anglaises  s'était  montré  à  l'em- 
bouchure du  Mondego,  et  avait  débarqué  à  Figuieras 
M  cofps  de  troupes  avec  de  l'artillerie  et  des  muoi- 
(llMk  Jiànoi^  à  mtl«  non veUe,  ee  hâta  de  rappeler  le  gé- 
Btet  Unmu^  4|ui ,  avec  sa  division ,  revint  k  Abraoiès, 

%*■•■.. 

^ilMtilMde  Béliça.^Lf»  Anglais,  débarqués  à  Fi- 
guieras ,  commencèrent  auasitèt  leur  mouvement  ;  Us 
^m^raèreot  le  Mondego  à  CoiAibre,  se  joignirent  aux 
iJUê  houMCies  débarqa*^  préci'demment  dans  les  Al- 
Wrvua,  iH  narehèrent  sur  Lisbonne.  Leur  droite  s'ap- 
pifaU  A  la  mttrj;  des  bataillons  de  n^iice  portugaise 

u 

J  Jj^  tiiaauXe  da  ilébargueiment  des  Anglais  à  F'guières,  dans  la 
biqp  duMondc^o,  fpt  soirie  d*une  iiisiirrctiion  presque  générale  en 
Iwdgil.  La  ctpMale,  oependant,  ntoM  poinl  te  déularer  eiit*ore. 
I|naaalte«ille,'CQBtCre4n04'UVfTiieiiieiit,  les  l-Vauçais  avaient  beau- 
cyqp  |ilMt  .cte  moyens  de  impression  qu'ailleurs  ;  la  craioie  d'un 
^àwofA  cbltimént  la  matlrisa  et  la  maintint  &  p<*Q  près  pnisfble  jus- 
flft  IViitréedet  Anglais.  «<«pendar»t ,  dit  l*hislorien,  rédactrur  des 
il0kémérUiiS$  imlitw)e$,  œux  qui  désiraiem  préc^ler  réyéne- 
i^ivC^  Jetfnêtres  surtout ,  employaient  tous  les  moyens  indireeis  qui 
lÂciTàlent  porter  le  peuple  à  la  révolte.  La  superstition  vint  encore 
jfbe  Mt •owfonrs  de  la  malveillance.  Tout  A  coup  Liibonne  reienlit 
Su  lirait  d*un  miracle  nouveau.  .Ua  œuf  eo  ht  les  frais  ;  mais  cet 
WTlirqplUUiqpe.,  cet  œuf  trouvé  sur  le  maltre-aulcl  de  la  palriar- 
ole ,  oèl  (Edf  qui  n'orTrait  fa  trace  d*aucun  instrument ,  rien  enfin 
|ril  #tt  tésiMer  d'un  travail  /ait  A  main  d*bomme,  portart  très  dis- 
tlMPrill  «ir  M  <M|UB  Parrét  de  mori  de  tous  les  Français.  La 
nmcwr  devint  grande^  Talariiic  se  répandit  pariout ,  excepté  chez 
Jn  ibaMtamoés:  L*œur  enlevé  de  la  patriarcale  fut  porté  chez  le  gé- 
MM  'JmmI  ,  examiné ,  et  •l'on  reeoonut  fadlemeot  que  cet  œuf,  sur 
Iflpil 'W rSTait  éocit  av«c  ua  corps  gras,  avait  été  mis  ensuite  dans 
onad^a  qui  axait  fait  ressortir  en  relief  les  caractères  tracés,  te 
nhflrAI  Janot  lit'  alors  exécuter  p:ir  le  même  procédé  le  démenti  de 
ÛipipepMlfefiir  une  grande  qoaiiUté  d*œufk,  les  ht  planer  sur  tous 
ItfWjBis.dy  4glistt  da  Lisbonne,  et  pour  convaincre  tout-à-fait  les 
fiM^nfi|]iji^,  OQ  fit  afHçher  le  procédé  en  usage,  afin  qu'ils  pussent eux- 
Mntt  en  tiire  t*expértem».  Mais  déj&  tooce  la  sagtpsse  des  hommes 
rfliaamtplua  ritq  poor  la  duaUnée  des  Cnngais^n  Portugal*  ci  te 
|yy||#  jlript  4-.<»t.perdu  ftwy  eux.  a 
T.  IV. 


organisés  flanquaient  leur  gauefas,  soutenue  en  MUi 
par  les  habitants  de  la  province  de  Beira«  qui  a'dtiNNIl 
levi^s  en  masse. 

Le  gi^néral  Loison  n'étant  pas  encore  arriva,  ^MWt 
fit  partir  le  général  Laborde  avec  d^uiL  batailUina  dv 
70^  régiment,  150  chasseurs  du  26*  et  deux  pitoa  da 
canon.  Deux  bataillons,  qui  se  trouvaient  ^  Obidoi  €l 
à  Péniche  sous  les  ordres  du  général  Thooiières,  |e 
Joignirent  à  ces  troupes,  dont  la  mission  était  de  s'etp» 
poser  aux  progrès  de  l'ennemi ,  et  de  reconnaître  If 
terrain,  où  une  bataille  générale  pourrait  avoir  lien» 

Le  général  Laborde  se  rendit  k  AlcoUaça,  où  il  ^fw 
riva  le  11  août,  et  où  il  trouva  les  deux  bataillons 
du  général  Tbomières.  Sur  l'avis  qui  lui  fut  donné  fOi 
Tennemi  était  arrivé  à  Leiria,  et  s'avançait  vers  lui| 
il  quitta  Âlcob.iça,  le  12,  pour  se  porter  sur  Obidoa^ 
mais  n'^  voyant  aucune  position  qu'il  pût  occuper  soif- 
litairement,  il  se  porta  sur  le  village  de  Roli(^^  oft  4 
arriva  le  14. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise,  air  j^rtliur 
Wellesley,  depuis  duc  de  Wellington,  envoyt  jupo 
avant-garde  chargée  de  reconnaître  les  forces  frail- 
çaises.  Cette  avant-garde  s'avança  jusqu'i  une  den)î-- 
lieue  de  Roliça,  près  d'un  moulin  où  était  postée  Ta» 
vant-garde  du  général  Laborde.  Un  combat  a'eA^^fei 
entre  ces  deux  troupes;  mais  les  Anglais  furent  xt^ 
poussés,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Sachant  qu'il  n*avait  devant  lui  ^u'un  détachement 
de  l'armée  française,  sir  Arthur  Wellesley  s'eopreasii 
de  prendre  l'offensive;  et,  après  avoir  partagé  son 
armée  en  six  colonnes,  s'avança  sur  Roliça,  le  17  aoM* 
Ses  troupes  s'élevaient  à  13,500  hommes;  le  gépéiîl 
Laborde  n'en  avait  pas  2,000;  notais  il  ne  s'en  prépara 
pas  moins  au  combat. 

La  colonne  de  droite  des  Anglais  déborda  d'abord  li 
flâne  gauche  des  Français  pour  essayer  do  les  tourner^ 
pendant  ce  temps,  quatre  Qoloni)ies  ^'avançaient  M 
centre  en  ligne  droite  sur  le  front  des  troupes  du  g^ 
néral  Laborde,  et  la  colonne  anglaise  de  gauche  s'em- 
parait successivement  des  hauteurs  qui  4omin^ept  je 
flanc  droit  des  Friinçais. 

Commencé  ^  neuf  heures  du  matin ,  le  com)>at  pe 
cessa  qu'à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Pendant  cel 
engagement  bien  long,  si  l'on  considère  la  dispropor- 
tion des  forces,  les  Français  prirent  successivement 
diverses  positions,  telles  que  les  défilés  de  Roli^,  (Ip 
Zcjubugiera-dosHGarros,  de  Cassa,  de  Prega  et 4e  San- 
Joao  ;  chacune  de  ces  positions  nécessita  de  la  part  de 
l'ennemi  une  attaque,  et  ces  différeQ.tes  actions  li)î 
coulèrent  beaucoup  de  monde.  Le  général  La)i>orde4 
toujours  en  combattant ,  se  retira  jusqu'à  la  Quinta- 
de-Bugagliera.  Jl  avait  perdu ,  daiis  cette  gffair^,  en- 
viron 600  hommes  ;  rennemi  en  avait  laissé  plus  de 
double  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  la  nuit,  les  Français  quittèrent  la  QuintJb> 
de-Bugagliera,  et  firent  filer  leur  artillerie  surTorres* 
Vedras;  le  18,  le  général  Laborde  prît  position  \ 
Montacbique  afin  de  couvrir  Lisbonne.  —  Le  générât 
anglais  ne  suivit  pas  ce  mouyement  qui  Taur^i^  trop 
éloigné  de  la  mer;  il  prit  position  de  manièi^  &  ne 
mettre  en  eommunication  avec  Ifi  flotte  anglaise ^ji^i  \ 


et 
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povfoir  prot^r  le  débarquement  des  renfèrU  que 
TAugleterre  devait  envoyer. 


PrêpcurcUifs  de  Junot  pour  une  action  décisive.  — 
Le  général  Junot,  voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec 
les  Anglais,  se  décida  à  se  mettre  lui-même  à  la  tète 
de  tontes  les  troupes,  et  à  livrer  une  bataille  générale. 
Il  prit  les  mesures  nécessaires  à  la  défense  de  la  ca- 
pitale, et  partit,  le  16  août,  de  Lisbonne,  emmenant 
avec  lui  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer, 
et  on  million  en  numéraire  pour  la  solde  de  l'armée. 

I^  20  août,  toutes  les  forces  disponibles  de  Tarmée 
française,  montant  à  9,200  hommes,  se  trouvèrent 
réanies  à  Torres-Vedras ,  où  le  général  en  chef  les  par- 
tagea en  deux  divisions  d'infanterie ,  une  division  de 
cavalerie  et  une  division  de  réserve. 

;La  1*^  division,  commandée  par  le  général  Laborde, 
a^nt  sous  ses  ordres  les  généraux  Brenier  et  Tho- 
mières,  était  forte  de  3,200  hommes,  et  se  composait 
dés  2^  et  4*  régiments  d'infanterie  légère,  et  des  70* 
et  86*  de  ligpe. 

Le  général  Loison  fut  placé  à  la  tète  de  la  2*  divi- 
sion, forte  de  2J00  hommes,  et  formée  des  bataillons 
des  12*,  13*  régiments  d'infanterie  légère,  et  des  32*, 
5^  et  82*  de  ligne.  Loison  avait  sous  ses  ordres  les  gé- 
néraux Solignac  et  Chariot. 

Le  général  Margaron  commandait  la  division  de  ca- 
valerie, forte  de  1,200  chevaux,  et  qui  se  composait 
d'un  escadron  du  26*  de  chasseurs,  et  des  3*,  4*  et 
5*  régiments  provisoires  de  dragons. 

Quatre  bataillons  de  grenadiers,  forts  de  2,100  hom- 
mes, formaient  la  réserve,  à  la  tète  de  laquelle  fut 
pTacé  le  général  Kellermann. 

L'artillerie ,  commandée  par  le  général  Taviel ,  fut 
répartie  entre  les  divisions  d'infanterie  et  la  réserve, 
de  la  manière  suivante  :  huit  pièces  à  la  division  La- 
borde, huit  autres  à  la  division  Loison,  et  sept  à  la 
réserve. 


Bataille  de  fîm^iro.  —  Dans  la  matinée  du  20,  on 
apprit ,  par  les  reconnaissances  envoyées  vers  la  mer 
et  dans  les  directions  de  Thomar  et  d'Obidos,  que  l'ar- 
mée anglaise  avait  pris  position  à  Vimeiro  ;  que  Lou- 
rinha  était  occupé  par  une  avant-garde,  et  que  l'ennemi 
paraissait  avoir  des  forces  encore  plus  considérables 
qu'à  Roliça.  Les  Anglais  avaient,  en  effet,  opéré  sur  la 
côte  de  Vimeiro  un  nouveau  débarquement  de  4,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Ânstruther. 

Vimeiro  est  situé  au  fond  d'une  vallée  non  loin  du 
rivage  de  l'Océan.  Une  colline  élevée,  qui  s'étend  à 
l'ouest  vers  la  mer,  se  trouve  à  l'extrémité  de  cette 
▼allée.  A  Test  sont  d'autres  hauteurs  qu'il  faut  traver- 
ser pour  se  rendre  au  village  de  Lourinba.  Ces  hau- 
teurs dominent  un  plateau  situé  en  avant  de  VimeTro. 

Le  général  anglais  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
prendre  à  VimeTro  une  position  militaire.  Voulant  se 
porter  le  lendemain  au-devant  de  l'armée  française,  il 
y  avait  fait  foire  à  ses  troupes  une  simple  halte.  La 
colline  à  l'ouest  du  village  était  occupée  par  six  bri- 
gades d'infonterie;  sur  le  plateau  étaient  postés  un 
bataillon  et  quelques  troupes  légères;  la  cavalerie  et 


le  parc  d'artillerie  étaient  campés  dans  la  Tillles  kl 
hauteurs  de  l'est  étaient  sealement 
piquets  d'observation. 

Junot  résolut,  d'après  les  rapports  qui  loi 
faits,  de  prendre  l'offensive.  Le 20,  dès  qfÊkUt 
du  soir,  il  ordonna  au  général  Margaron  de  faire  pas* 
ser  à  la  division  de  cavalerie  le  défilé  qni  ae  troan  à 
la  sortie  de  Torres-Vedras.  Les  autres  dmaioiis  soifî* 
rent  ce  mouvement  qui  dura  une  partie  de  la  naiC, 
quoiqu'il  n'y  eût  qu'une  lieue  et  demie  A  flaire.  Mais 
l'artillerie,  les. chariots  et  divers  acddeota  ralcat^Ml 
la  marche  de  l'armée.  Il  était  six  lieorea  da 
le  21 ,  quand  les  troupes  furent  hors  do  défiléi 

La  division  de  cavalerie  vint  oDaronaer,  à 
heures,  les  hauteurs  de  l'est  de  la  vallée  de  Tlmeiie; 
l'infanterie  et  l'artillerie  continuaient  a  s'aTaMV  WÊt 
la  route  qui  conduit  de  Torres-Vedras  a  Lourinka. 

Informé  que  l'armée  française  venait  a  aa  reocoaUa, 
le  général  Wellesley  ordonna  à  quatre  des  brigada^ 
placées  sur  la  colline  à  l'ouest  de  Vimeiro,  d'aller  ai» 
devant  des  Français  ;  il  envoya  en  même  tempe  dci 
renforts  sur  le  plateau ,  et  disposa  ks  autres 
de  manière  à  ce  qu'elles  pussent  au  besoin 
cette  position.  L'armée  anglaise  avait  ainsi  pris 
ordre  de  bataille  :  la  droite  appuyée  à  la  mor  et 
quée  par  la  flotte  qui  protégeait  en  outre  ses  deriièwst 
la  gauche  sur  les  collines  de  l'est  et  le  eentre  sv  Is 
plateau. 

Le  général  Laborde,  à  la  tète  de  la  brigade. te  gé- 
néral Thomières,  se  porta  sur  le  centre  de 
et ,  en  même  temps,  le  général  Brenier  se  mit 
che  sur  la  gauche.  Les  accidents  du  terrain 
d'une  heure  cette  seconde  attaque  qui  devait  avoir  liai 
concurremment  avec  la  première. —  De  graves  CSM^ 
quences  résultèrent  de  ce  retard. 

Le  combat  s'engagea  vivement  entre  la  brigade  dl 
général  Laborde  et  le  centre  ennemi;  mais  ImnIm 
efforts  des  Français  ne  purent  parvenir  à  âmnlcr  Jm 
troupes  anglaises  que  de  nouveaux  renforts  ^rensisift 
soutenir  à  chaque  instant.  Nous  venons  de  voir  qne  Is 
général  Brenier  n'avait  pas  pu ,  comme  cela  avait  éCi  ri* 
glé ,  faire  coïncider  son  attaque  i  la  gauche  avee  edie  dl 
général  Laborde;  une  brigade  de  cette  gaoebe  s*avan|S 
sur  le  flanc  de  la  brigade  Thomières,  et  mit  dans  sn 
rangs  un  peu  de  désordre.  A  cette  vue,  le  général  en 
chef  envoya  le  général  Loison ,  avec  la  brigade  di 
général  Chariot,  au  secours  du  général  Laborde,  d  it 
suivre  le  mouvement  du  général  Brenier  snr  la 
par  la  brigade  du  général  Solignac 

L'attaque  du  centre  ennemi  se  continua 
nouvelle  vigueur  à  l'arrivée  du  général  Loiaon.  Ls  es- 
lonel  Prost ,  qui  commandait  l'artillerie  de  la  diviaian 
Laborde,  se  porta  sur  la  ligne  des  tirailleurs  avee  dms 
de  ses  pièces  ;  en  même  temps ,  les  colonels  d^AbsfviUs 
et  Foy,  qui  commandaient  l'artillerie  de  la  diviaisn 
Loison  et  de  la  réserve,  voyant  qne  les  attaques  rétté* 
rées  des  brigades  Thomières  et  Chariot  ne  ponvaicBt 
pas  entamer  le  centre  des  Anglais,  dberebaient  à  prai- 
ter  de  tous  les  avantages  du  terrain  ponr  le  fondrafv. 
La  gauche  des  Français  commença  i  plier  vers  mUk 
dans  son  attaque  contre  le  centre,  «hmal  ordenrin  I 
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deax  des  quatre  bataillons  de  grenadiers  de  la  réserve 
de  s'avancer  au  pas  de  charge  sur  la  partie  de  la  ligne 
anglaise  qui  débordait  la  droite  des  brigades  Brenier 
d  Solignac,  employées  h  l'attaque  de  gauche.  Mais 
Fennemi  ne  donna  pas  même  à  cette  colonne  le  temps 
de  se  déployer  :  les  grenadiers ,  reçus  à  portée  de  mi- 
traille, eurent  200  hommes  renversés  en  trois  minutes^ 
et  furent  culbutés  par  la  cavalerie  anglaise  qui  profita, 
pour  les  charger,  du  désordre  que  la  mitraille  avait  mis 
dans  leurs  rangs.  Les  brigades  Thomières  et  Chariot 
rétrogradèrent,  et  le  général  Kellermann,  ayant  tenté 
de  rétablir  le  combat  avec  les  deux  autres  bataillons 
de  la  réserve,  ne  réussit  qu'à  arrêter  la  poursuite  de 
rennemi. 

L'jnfonterie  française  était  en  déroute;  quelques 
pièces  d'artillerie  même,  privées  de  leur  chef,  se  reti- 
raient en  désordre,  quand  le  lieutenant  d'artillerie 
Boilean ,  aide  de  camp  du  général  Taviel ,  prit  le  com- 
mandement de  ces  pièces ,  les  remit  en  batterie,  en- 
eouragea  les  canonniers,  et,  par  un  feu  habilement 
dirigé,  parvint  à  faciliter  le  ralliement  de  l'infanterie. 
Se  retraite  fut  couverte  par  la  cavalerie,  que  le  général 
eo  chef  avait  tenue  jusqu'alors  en  dernière  réserve ,  et 
^i  exécuta  plusieurs  charges  remarquables. 

La  brigade  du  général  Brenier,  suivie  de  celle  du 
général  Solignac,  était  enfin,  pendant  ce  temps,  ar- 
rivée devant  la  gauche  des  Anglais.  Ceux-ci,  s'étant  un 
peu  affaiblis  sur  ce  point  pour  soutenir  le  centre, 
ae  trouvaient  vivement  poussés  par  les  deux  brigades, 
lersqne  la  retraite  des  troupes  des  généraux  Chariot  et 
Thomières  permit  à  Wellesley  de  reporter  sur  sa  gau- 
che une  partie  des  troupes  qu'il  en  avait  tirées.  Un 
détachement  nombreux  vint  se  placer  entre  les  deux 
brigades  françaises,  les  empêcha  de  combiner  leurs 
epérations,  les  prit  à  revers  et  les  força  d'abandonner 
le  terrain.  Elles  purent  effectuer  leur  retraite ,  favo- 
rMe  par  le  3*  régiment  provisoire  de  dragons  que 
Jnnot  avait  envoyé  au  soutien  de  cette  colonne.  Le  gé- 
niral  Solignac,  blessé  grièvement,  fut  forcé  d'aban- 
d«mer  le  champ  de  bataille;  le  général  Brenier,  blessé 
il,  ftit  fait  prisonnier.  Les  troupes  n'en  continuè- 

it  pas  moins  leur  mouvement  sous  les  ordres  du  gé- 
■éralTbiébault,  qui  vint  se  mettre  à  leur  tête. 

A  deux  heures  du  soir  tout  était  fini,  et  l'armée 
française  était  en  retraite.  Grâce  aux  bataillons  de 
grenadiers  du  général  Kellermann  et  aux  belles  charges 
des  quatre  régiments  de  cavalerie ,  ce  mouvement  se 
fit  en  bon  ordre ,  et  l'armée  put  s'arrêter  non  loin  du 
champ  de  bataille  en  avant  du  défilé  de  Torres*Vedras. 
^  Les  Français  eurent  1,000  hommes  tués  ou  faits  pri- 
eenniers  et  900  blessés  ;  ils  perdirent  en  outre  10  pièces 
de  canon.  Au  nombre  des  blessés,  se  trouvaient,  avec 
le  général  Solignac,  le  général  Chariot  et  les  colonels 
d'iurtillerie  Foy  et  Prost  Les  Anglais  eurent  500  hommes 
tués,  i^OO  blessés  et  50  prisonniers. 


Retraite  sur  Lisbonne.  —  Conseil  de  guerre.  ^  Né- 
godaiions.  —  La  perte  de  la  bataille  de  Vimeiro  met- 
tait4'araiéede  Portugal  dans  une  position  fort  critique; 
aussi  le  général  en  chef  se  hàta-t-il  d'appeler  chez  lui 
les  fféoéraux  Kellemiaon,  Loifon,  Thiéhanlt  et  La» 


borde,  et  de  leur  demander  leur  avis  sur  ces  deui^ 
questions  :  Faut-il  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes?  Dans  la  négative,  à  quel  parti  faut-il  s'ar« 
rêter? 

L'opinion  des  quatre  généraux  fut  que  l'on  n'était 
en  mesure  ni  de  livrer,  ni  même  de  recevoir  une  nour 
velle  bataille,  et  que  le  retour  de  l'armée  à  Lisbonne 
était  indispensable.  Voici,  d'après  la  relation  du  gé?: 
néral  Tbiébault,  les  raisons  données  par  les  généraux  ; 
«Ils  firent  observer  que  les  troupes  étaient  mécontentes 
et  harassées;  que  la  position  de  l'ennemi  était  inat- 
taquable sur  son  front  ;  que  les  perles  éprouvées  par 
l'armée  ne  permettaient  plus  de  manœuvrer  sur  sa 
gauche  et  de  découvrir,  de  cette  manière,  le  défilé  de 
Torres-Vedras  et  Lisbonne;  que  les  forces  des  Anglaie 
étaient  doubles  de  celles  des  Français  et  le  nombre  de 
leurs  pièces  triple,  indépendamment  de  la  supériorité 
de  leur  calibre;  que  les  vivres  allaient  manquer {  q^e 
la  cavalerie  n'avait  point  de  fourrage;  enfin,  que  TeOfr 
nemi  connaissait  au  juste  les  forces  qu'il  avait  à  fMUht 
battre,  et  que  ses  soldats  avaient  gagné  ce  que  les 
autres  avaient  perdu  d'énergie  et  d'enthousiasme;  qu'iji 
attendait  à  chaque  moment  des  renforts  certains ,  tan- 
dis que  les  pertes  éprouvées  par  l'armée  française 
étaient  irréparables,  et  que  le  moindre  revers  mettait 
celte  dernière  à  l'entière  discrétion  des  Anglais  et  des 
Portugais.  »  „ 

Il  fut  donc  convenu  que  l'armée  retournerait  k  Us^ 
bonne,  et  on  la  dirigea  sur  Terres- Vedras ,  pour  pi^ 

a 

micr  mouvement.  ). 

Un  autre  conseil  eut  lieu  le  lendemain;  aux  gM?» 
raux  qui  faisaient  partie  du  premier,  on  adjoignit  le 
général  Taviel,  le  colonel  du  génie  Vincent  et  Tordon- 
nateur  Trousset. 

La  situation  entière  de  l'armée  et  du  Portugal  feU 
l'objet  de  cette  seconde  conférence.  On  venait  de  r^^ 
voir  des  rapports  qui  prouvaient  l'impossibilité  de  se 
maintenir  à  Lisbonne,  où  la  fermentation  était  in- 
quiétante; la  force  totale  des  ennemis,  tant  Portugais, 
qu'Anglais  et  Espagnols,  s'élevait  à  127,000  hommei 
environ  ;  enfin,  on  conclut  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti! 
à  prendre  que  de  tenter  d'obtenir  des  Anglais  une  cà^ 
pitulation  honorable,  ou  de  défendre  Lisbonne  jusqnl^ 
la  dernière  extrémité,  et  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  *^ 

Le  général  Kelîermann  fut  chargé ,  en  conséquence , 
de  porter  au  quartier  général  anglais  un  projet  de 
suspension  d'armes  et  d'évacuation.  Le  général  Keller- 
mann choisit  pour  prétexte  de  sa  mission  une  confé- 
rence relative  aux  blessés  et  aux  prisonniers ,  et  fut 
assez  adroit  et  assez  heureux  pour  que  les  Anglais  pris- 
sent l'initiative  des  propositions  qu'il  allait  leur  Hné,^^ 
Une  suspension  d'armes  fut  conclue  le  23  août,  et  Toit* 
posa  les  bases  d'un  traité  par  lequel  l'armée  française 
devait  évacuer  le  Portugal  sans  pouvoir  être,  dans 
aucun  cas,  considérée  comme  prisonnière  de  guerre. 
U  fut  convenu  qu'il  fondrait  se  prévenir  quarante-huU 
heures  ft  l'avance  pour  recommencer  les  hostilités.    — 


Courageuse  résolution  de  Junot.  —  Une  difficulté* 
s'éleva ,  au  moment  de  la  signature  définitive  du  traité,' 
eatie  le  colonel  Murray ,  chargé  des  pleins  ponvoiri 
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en  général  anglais,  et  le  général  JanM.  Il  avait  été 
top  venu  que  tous  les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de 
fartillerie  française  seraient  embarqués,  et  sir  Murray 
voulaîl  en  réduire  le  nombre  à  six  cents.  Junot  offrit 
âtors  d'annuler  et  de  déchirer  tout  ce  qui  déj A  avait 
été  écrit  Dans  une  des  conférences,  il  tînt  au  colonel 
Marrsy  le  discours  suivant,  textuellement  rapporté 
dans  la  relation  du  général  Tbi(^bault  :  «  Ne  pensez 
èp9Mj  monsieur,  qu'en  signant  le  traité,  vous  me  fas- 
cslex  une  grâce  ;  à  ce  titre,  je  n'accepterais  rien  de 
cVoos  ni  de  personne  au  monde  11  s'en  faut,  d'ail- 
élenrs,  que  vous  soyez  moins  intéressé  que  moi  à  le 
èsigner  ;  ainsi ,  dites  un  mot ,  et  mon  parti  est  pris  :  je 
•déchire  le  traité,  je  brûle  la  flotte,  je  brûle  la  marine, 
•tes  arsenaux,  la  douane  et  tous  les  magasins;  je  fais 
•ianter  les  férts  et  tous  les  ouvrages;  je  détruis  l'ar- 
ctlllerie,  je  défends  Lisbonne  pied  à  pied  «  je  brûle  tout 
••i  que  je  suis  fèroé  d'abandonder,  je  vous  fais  payer 
«ckaque  roe  de  la  ville  par  des  flois  de  sang,  ou  je 
«ne  fais  jour  à  travers  votre  armée;  ou  bien,  en  corn* 
•iNrenant  dans  cette  destruction  tout  ce  qui  est  ou 
•pottrra  se  trouver  en  ma  puissance,  je  m'ensevelis, 
«•vee  les  débris  de  mon  armée,  sous  les  ruines  du 
•éenkr  quartier  de  la  ville,  et  nous  verrons  alors  ce 
éqœ  vous  et  vos  alliés  les  Portugais  aurez  gagné  à 
«ne  réduire  à  cette  extrémité.  Examinez  bien  si  la 
«partie  n'est  pas  au  moins  égale,  lorsqu'en  échange 
«é«  mon  armée,  je  vous  laisse  une  des  premières  ca- 
«pltales  de  l'Europe,  des  éiablissemenls  du  premier 
«ordre,  une  flotte,  un  trésor  et  toutes  les  richesses  du 
«Nrtngil  «.» 

CÊmention  de  Ctnira,  —  Évacuation  du  Portugal. 
—  Résultais  de  l'expédition,  —  Les  difficultés  s'apta- 
ÉflcM  enfin,  et,  après  de  nombreuses  rédactions,  le 
ylBéral  Keliermann  et  le  colonel  Murray  signèrent,  le 

*  «Ppur  fiire  de  LUboone  aoe  seconde  Saragosse,  dit  le  colonel 
ptfÛiiien  Schepeler  dans  «on  Histoire  de  ta  Bévolution  d'Espagne 
sê'éê  Portugal,  Il  «araH  Mlu  dii  inoint  que  les  habiianft  fiMenf 
•m  fkwisti*...  SI  ht  ADglait  cutaent  promptement  cuïté  «t  pnitfé 
flmiieBil  à  travers  le  lerraiQ  ooupé  sur Torres-Vedrat,  Junot  n'aurait 
^lière  eu  de  temps  pour  toutes  les  detrnirtioiii  doiit  il  mcnaçatt ,  et 
kShSMlflnla  <to  Lisbonae  eussent  alort  pMMMenenC  frappé  le  dor- 
lUr  csop.  Mail  Jungc  vasaquit  par  «n  fcrwdii  «I  le  mot  :  Brûier 
isê  VWUQUX,  loi  flit  swifflé  par  le  ^ie  de  Napoléon. 

Qb  danger  Ait  oe  qui  remporu  clitt  ks  Aa|lai>*  et,  le  SS  août. 


30  août ,  à  Lisbonne,  un  traité  par  lequel  il  Hx  stlpolét 
que  l'armée  française  remettrait  I  ramée  angfaiw 
toutes  les  places  et  forts  du  royaume  du  Portagil; 
que  les  troupes  françaises  évacueraient  le  paya,  sauf 
être  considérées  comme  prisonnières  de  guerre,  et 
qu'elles  emmèneraient  toute  leur  artillerie  de  calibre, 
ainsi  que  les  chevaux  qui  en  dépendent,  et  les  eafssont 
renfermant  soixante  charges  par  canon  ;  que  Taraiét 
emporterait  fout  son  équipement,  et  que  la  cavalerie 
emmènerait  ses  chevaux.  Cette  conventlMi  fat  ratifiée 
le  même  jour  par  les  généraux  en  chef. 

«Ainsi  se  termina,  dit  le  générai  Tblébavlt,  nne 
expédition  qui  a  en  tout  l'effet  que  lesévéneoients  qnl 
l'ont  suivie  ont  rendu  possible;  qui  a  duré  au-^li  du 
terme  que  l'on  pouvait  prévoir  ;  qui ,  proportion  gar* 
dée,  et  malgré  le  climat ,  la  saison,  les  mardMt  et  ht 
combats,  n'a  pas  coûté  le  nombre  d'honniies^e  eoi»- 
somment  les  expéditions  les  plus  ordinatrco;  qui  rap» 
pHlera  à  Farmée  des  souvenirs  glorieux ,  et  qve  le  gé» 
néral  en  chef  Junot  est  parvena  â  ttrminer  por  ■« 
traité  que,  danS  sa  position,  il  n'était  plo»  posiiMt 
d'espérer  :  traité  au  moyen  duquel  il  a  en  l*«ir  de  tkém 
ce  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des  homdtios  de  ood^ 
server;  traité  qui,  en  Angleterro,  en  Espagne  et  ii- 
Poriugal,  a  été  l'objet  d'une  désapprobation  qoi  le 
rend  aussi  glorieux  pour  le  générai  ^qai  Ta  obicÉBi 
qu'honorable  pour  la  France;  traité,  eaftà,  par  lequel 
l'armée  ayant  également  fait  son  devoir  pendant  hi 
conquête,  roccupatioQ  et  Tévactiation  du .fV>rtagal,  a 
conservé  ses  armes,  ses  munitions,  les  bagages;  est 
rentrée  tout  entière  en  Espagne,  un  moia  wfirim 
débarquement  à  Quiberon;  a  cooirtbné,  la 
à  faire  évacuer  la  Galice  à  cette  même  arniée  angbose 
que,  deux  mois  auparavant  die  avait  combaitat  en 
Portugal ,  et  a  fini  par  la  faire,  à  son  tour^  renharqwr 
à  la  Corogne.» 

fut  conclue ,  par  Murray,  it  Lisbonne ,  la  rëlèl»re  oonrentioa  qui  port» 
le  nom  de  Cintra ,  bien  que  le  généra!  Datrymple  ne  ?9Xi  rigaie  4^*k 
Torrci  Voira». 

tCe  traité  fut  d'aiUeura  très  mal  accueUU  par  le  miatolèpe  kriiao- 
nique.  Ou  disgracia  pnsque  fe  gi'néral  en  chef.— Weltledcy  relouraa 
par  congé  â  fjondrrs ,  pendant  feirÀnif fcm  de  la  capiltMlias.  '- 
Ikilrymple  fiit  r^[>pelé  pour  Are  tnûai  k  ■n  eooatfl  Ot  lavis.  Ir 
général  Moort  ivvu<l  ^  itMoauiidetuuit  des  trOMpca  aafltainft  ta 
Espagne*—  La  majorité  des  toïx  ra(X|uitta.  Oant  le  petit  obmhi^dè 
goertien  impartiatrK  cpii  le  condamnerait  était  lotûlÊtiSr^é 
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1807. 


ji^o^rauM^  llarcbodeJunotaorlePortu9il. 
W  HavaHsai.  U  entre  i  Lisboivio 

1806. 

1^  lÉvana.  Junot  eit  notniDé  gouTcnieui*  g^oéral  de  Por- 
tugal. 

#101».  7HiiAlesâOpoft6.---mtarNwnieat.dMtiiipagnols. 

> -DAMquhaent  dos  Aq^tein  dans  les,  Alo«rvea. 

15  —  Sonlèveinent  général  4>n  Portugal. 
10^  •*  NOHirei  priws  p^r  la  général  JunoL 
^.  -  Kéfplte  aè  ViUil-Vkiôsa. 


2g  «UN.  Révolle  et  sac  4e  B^. 
5' —  Oceapaïkm  do  ftMt  de  la  OMMèpIlMi: 
17  aoui.  -  1«'  jDiujrr.  ItorolM  du  ginir^  ialM»,-  Soui 

retour  à  Alraeida. 
Ji—  —  Pri»e  de  Guarda.  . 

—  —  Dispersion  d'un  c<>rf»  de  20,000  IriSmrgéi. 
tO  —  DlKpention  d'un  rassembleinctn  &  AfeoMçâ.  ---  lloufeMfl 

Koulèvementa. 
30  —  Conitxit  ri  |>ri«^  d'Evora. 
3'AOLX.  Uéban|u«nirnt  dea  Augiais  A  FitfUkii^ 
17  -r  UHubat  de  Ri>iiça. 
21  —  Bataille  de  Vimriro. 
30  —  Conveutloii  de  Cintra.  —  fyacuattm  du  Mtiifh. 
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1808.  —  GUERRE  D'ESPAGNE. 

RÉVOLUTION  D'ARANJUEZ.  — ABDICATION  DE  RAYONNE. 

JOSEPH  NAPOLÉON  ROI  D'ESPAGNE. 
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'j&ieph  rCapoléoQ  roi  d'Espague. 

i 

Proclamation  du  prince  de  la  Paix.  —  Ses  suites,    «sera  la  plus  ancienne  de  l'Europe  î»  ne  iteuvent  éU%i 

---Projets ile l'Empereur.  —  Depuis  le  irailé  de  Bàle,    appli(|u<«8  qu'au  Midi.  Sa  famille,  quoique  noiubreiway 

liibpagnc  avait  toujours  vécu  en  bonne  intelligeuce  '  ne  Taurait  point  été  astM'2  pour  occuper  et  conserver. 

ivec  la  Fnnce,  1  avènement  de  Napoli^on  au  pouvoir    tous  les  Irôius;  il  le  savait  bien;  mais  se  considérant, 

n'avait  fait  que  resserrer  les  liens  qui  unissaknt  les  I  connue  hi^r. lier,  par  le  choix  populaire,  de  la  couronne 

Asui  Étals.  L'Empereur,  attaqué  parles  puissances  du  ,  di;  Louis  XLV,  il  voulait  être  le  maître  de  tous  leS: 

^ford,  croyait  pouvoir  compter  sur  la  sincérité  et  la  !  royaumes  qui  avaient  formé  Tbéritaijie  des  descendants 

leyaalé  de  l'iarMiance  espagnole  :  cependant,  en  1806,  !  dé  ce  monarque. 

10  moment  ou  les  hoslilit^s  soudaines  de  la  Prusse  !  

Traifé  de  Fontainebleau.  —  Entrée  des  Français . 
en  Espagne.  —  Opinions  du  peuple  espagnol.  — 
Godoy  s  attendait  à  la  vengeance  soudaine  de  Napo- 
léon ;  le  délai  que  celui-ci  mit  à  agîr  lui  fit  croire  que, 
dupe  de  la  réponse  du  ministère  espagnol  sur  les.ar-  . 
memenis  annoncés  dans  la  proi;lamalioo«  il  considé- 
rait C(*t  acte  comme  indigne  de  son  attention.  Bientôt 
l'Empereur  lui  rendit  Tespérance  eu  lui  offrant  en  quel- 
que sorte  son  amitié. 

H  y  avait  alors  à  Paris  un  agent  reconnu  du  gon- 
vernemeut  français  et  uniquement  chargé  des  intérêts 
privés  du  prime  de  la  Paix  ;  cet  homme,  dont  le  nom 
ist  devenu  fameux  à  cause  du  rôle  qu'il  a  joué  dans 
ces  événements,  s'appelait  Isquierdo.  Il  jouissait  du 
titre  de  conseiller  d'État  houoraire.  Sa  mitision  éiait 
ignorée  du  ministre  espagnol  et  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pugue  à  Paris. 

Pour  iouvrtr  Tentreprise  contre  le  Portugal  <  d'un 
but  d'utilité  publique,  aux  yeux  de  Charles  IV,  et  pour 
obicnir,  saus  faire  naître  aucun  ombrage  à  la  nation 
espogntile,  riniroduelion  et  le  passage  des  troupes  fraur 
çaises,  ^apoléon  avait  offert  à  l'Espagne,  représentée 
par  le  priute  de  la  Paix ,  le  partage  du  Portu^I  qui  0)6  , 
leur  appartenait  légitimement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre* 

A6n  d'éblouir  le»  yeux  de  Godoy,  Napoléon  lui  mon- 
tra dans  le  lointain  le  ti  ôue  indépendant  <Lt%  Algarves» 
refuge  assuré  contre  la  haine  du  peuple  espagnol;  et 
de  crainte  que  cette  générosité  désintén'ssée  ne  donnai 
quelque  soup^^on  de  &es  disseins  secrets.  Il  consentit  à 
recevoir  en  échange  du  prince  de  la  Paix,  le  royaume 
d'Êtrui-ie  dont  celni-ti  n'avait  pas  le  droit  de  disposer. 

Le.  traité  qui  eon&omma  celte  injustice  fut  signé  à 
Fontainebleau .  te  27  octobre  1807,  par  le  maréchal  du 
palais  Duroc  et  par  le  conseiller  Isquierdo,  agent  da 
prince  de  la  Paix.  Ce  traité  est  demeuré  secret  xotOlA 

1  ^o/vx  le  chapitre  piéoédeat. 


aaanblaient  annoiu-er  une  nouvelle  coalition  contre 
l'empire  fran^-ais,  parut  une  proclamation  du  prince 
de  Ta  Paix,  proclamation  singulière,  et  qui  appelait. 
tons  les  Espagnol» aux  armes  contre  un  ennemi  qu'elle 
ne  désignait  point.  Napoléon  ne  s'abusa  pas ,  il  recon- 
nut Tinfluence  anglaise ,  mais  il  ne  témoigna  rien  de 
les  «oupçons.  La  Prusse  n'était  pas  encore  vaincue,  et 
1«  Russie  se  montrait  menaçante.  La  guerre  avec  le 
Ifidi  eût,  en  ce  moment,  été  impolitique  et  désas- 
ticnte,  en  ce  qu'elle  pouvait  faire  une  puissante  di- 
TeftiOR  en  faveur  des  rois  coalisés,  et  jeter  l'empire 
finançais  dans  de  grands  embarras.  Napoléon  tempo- 
riaak  Sana  laisser  paraître  qu'il  eût  été  inquiété  de  la 
prodamatron ,  il  demanda  dans  quel  but  elle  avait 
étéfûte.  — La  victoire  d'iéna  venait  de  décider  du  sort 
de  la  monarchie  prussienne,  et  le  ministre  espagnol, 
effrayé  de  son  imprudente  levée  de  boucliers ,  répon- 
dit qii'il  avait  craint  une  tentative  armée  de  l'em- 
perenr  de  Maroc,  et  quelques  mouvements  militaires 
dit  Portugal  ;  le  monarque  français  eut  l'air  de  trouver 
€étte  réponse  satisfaisante. 

Cependant  la  glorieuse  paix  deTilsit  laissa  TEmpe- 
rinr  tibi^  de  s'occuper  des  soins  de  sa  vengeance ,  et 
contre  l'Espagne,  d'où  était  partie  la  pruclauialion,  et 
contre  l'Angleterre,  qui  avait  poussé  l'Espagne  à  cette 
iafDgefeusé  manifestation.  Il  comprK  que  ralliance  avec 
te  Midi  nc.lui  offrait  plus  la  mèu^c  stabilité  que  par  le 
liataéu  L'Espagne,,  ruinée  dans  son  commerce,  et  privée 
ptr  le  système  eontîtiental  des  ressources  de  ses  coto- 
n^^  désirait  la  rupture  du  traité  qui  là  liait  ik  la 
Franee.  Napoléon  voulut  prévenir  cette  rupture;  re-» 
cottmçneef,  letmime  il  lé  disait,  l'ouvrage  de  LuuisXIV, 
c4  rè'DOâaiii  avec  solidité  la  ligne  des  États  du  Midi ,  et 
en  plaçant  des  princes  de  sa  famille  à  la  tète  de  tous 
cetf'Êhiftll^  Il  éM!  douteux,  quoiqu'on  Tait  assuré,  que 
Im  dcMeiîis  die  sit  iN>litîquè  aient  été  plus  étendua;  les 
Mots  foi  loi  sont  attribués  :  «Avant  peu,  ma  dynastie 
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pour  le  ministère  espagnol  Jusqu'à  l'entier  accomplis- 
sement des  événements  qu'il  préparait.  Charles  IV  en 
eut  connaissance,  mais  ce  monarque,  dont  l'esprit 
était  fasciné  par  la  reine  son  épouse ,  approuvait  avec 
joie  tout  ce  qui  tendait  à  augmenter  la  fortune  du 
favori. 

La  clause  importante  aux  yeux  de  l'Empereur,  celle 
qui  était  si  nécessaire  à  ses  projets,  avait  été  rejetée 
comme  accessoire  et  indifférente  H  la  fin  du  traité.  Elle 
stipulait  l'introduction  en  Espagne  de  30,000  hommes 
de  troupes  impériales  françaises  destinées,  en  appa- 
rence, à  agir  contre  le  Portugal,  et,  en  réalité,  à  as- 
surer l'invasion  de  la  Péninsule. 

Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Espagne,  et  il 
y  en  entra  plus  du  double  de  ce  qui  avait  été  convenu 
dans  le  traité.  Elles  s'emparèrent  par  surpf'ise  des  for- 
teresses de  Barcelone,  Figuières,  Pampelune  et  Saint- 
Sébastien  ■ ,  et  s'avancèrent  lentement  dans  la  Pé- 
ninsule, en  alliés  qui  ne  demandaient  qu'à  devenir 
ennemis. 

Il  ne  feut  pas  croire,  cependant,  que  les  Espagnols 
les  regardassent  comme  telles.  Dans  les  royaumes  où 

'  Nous  aTODt  pirlé  déjà  de  rentrée  en  Espagne  du  corpt  de  Janot. 

Vert  la  fin  de  norembre  1807,  le  corpt  d^armée  daigné  tous  le 
nom  de  2*  corps  d'o^ervation  de  la  Gironde,  et  qui  afaii  été 
rlnni  à  Bajoone,  immédiateroent  aprèt  le  départ  du  i*'  oorpt  poar 
k  Portogal ,  nranchit  la  riroatière  espagnole  et  s'avança  tar  Valla- 
dolid.  Ge  oorpt,  fitMrt  de  23,000  hommrt,  était  commandé  par  le  gé- 
néral Dupont.  Four  ne  donner  aucune  inquiétude  à  la  cour  de  Madrid , 
Il  annonça  qu*il  te  rendait  en  Portugal. 

Le  30  janvier  1806,  on  autre  corpt  d'armée,  fort  de  24,000  homroct, 
commandé  par  le  marédial  Moncey,  trarersa  la  Bidattoa.  Une  di- 
▼ition ,  aux  ordret  du  général  Darmagnac,  fiit  dirigée  tur  la  Na- 
varre, le  grot  t*a?anca  tur  Burgos  et  quelques  troupes  rettérent 
cantonnéet  en  Bitcaye  Quatre  jourt  après,  c'est-à-dire  le  2  février, 
12.000  hommes ,  commandés  par  le  général  Dubesme ,  quittèrent  le 
département  des  Pyrénées-Orientales  et  pénétrèrent  en  Catalogne  par 
la  Junqoera. 

Le  général  Darmagnac ,  qui  occupait  Pampelune ,  reçut  du  maré- 
cbal  Moncey  Tordre  de  s*emparer  à  tout  prix  de  la  ciiadelle  de  cette 
▼ille.  Ce  n'était  pat  chote  ficile  ;  Pentréc  det  troupet  françaises  en 
Espagne,  ne  t'élant  effectuée  que  sous  prétexte  de  passage  pour  ga- 
gner le  Portugal,  il  fallait  éviter  de  donner  l'éveil  au  gouvernement  es- 
pagnol avant  que  toutes  les  mesures  ne  fussent  bien  prises,  l^e  général 
DarmigiMC  voulut  agir  de  ruse ,  et  demanda  au  marquis  de  VaU 
tanloro ,  capitaine  général  de  la  Navarre ,  la  permission  d'enfermer 
dans  la  citadelle  deux  bataillont  tuittet  dont  il  prétendit  avoir  à  se 
plaindre.  Le  marquis  de  Valsantoro  répondit  qu'il  lui  fallait  un  ordre 
«prêt  du  roi  ou  du  généralittime  pour  qu'il  pilt  permettre  l'entrée 
de  la  citadelle  à  det  troupet  étrangèret,  et  voici,  en  conséquence,  ce 
que  le  général  finançait  imagina.  Det  toldatt  de  corvée  se  rendaient 
tout  let  jourt  dant  la  citadelle  dont  let  portet  étaient  ouvertes ,  à 
reflH  de  cbercher  let  dittributiont  de  vivres  pour  les  Français.  1^ 
maitoa  qu'ftiabiiait  le  général  Darmagnac  faitait  face  à  la  porte  prin- 
cipale de  la  ciUidelle.  .300  grenadiers  furent  cachés  dans  cette  maison 
pendant  la  nnit  do  16  au  17  Kvrier;  on  choisit  les  bonimet  de  corvée 
parmi  let  volligeurt  tttr  le  courage  desquels  on  pouvait  le  plus 
eomplcr  ;  leur  sabra  était  caché  tout  leur  capote.  Queiquet-uns ,  fei- 
gnant de  joœr,  t'arrêtèrent  sur  le  pont  levis  pour  que  Ton  ne  piU 
fn  le  fermer.  On  était  convenu  d'un  signal;  dès  qu'il  fût  donné, 
det  toldatt  te  précipitèrent  tur  le  faiioeau  d'armet  de  la  garde  etpa- 
gnolc  qui  fût  oontenœ  par  d'autret  toldatt  ;  au  même  intiant  let 
100  greuadiert  sortirent  de  la  maison  du  général  Darmagnac,  et 
•'emparèrent  de  la  porte  de  la  dladelle.  La  division  tout  entière  avait 
prit  let  annet  pendant  ce  tempt;  elle  pénétra  facilement  dant  l'in- 
lérieur  de  la  plane  qui  fût  ainti  occupée  le  17  février,  k  huit  heuret 
tfu  matin ,  tant  coup  férir. 

Le  général  Dubesme  avait,  de  ton  d^lé,  reçu  l'ordre  de  s'emparer 
de  Bircelooe.  Xm  jour  même  de  son  entrée  dant  cette  ville ,  et  tout  le 
prétexte  du  bon  accord  qu'il  éUit  important  de  voir  régner  entre  let 
troupet  det  deux  nationt,  il  avait  demandé  au  capitaine  général  que 
let  ponet  prindpalet  fûtaeni  gardéet  par  let  troupet  françaises  con- 
JnJolcuifnt  avec  la  gamitoo.  Cette  propocitk»  ayant  été  agréée,  let 


BBl 


il  y  a  un  favori,  l'héritier  présomptif  de  la 
est  naturellement  son  ennemL  Ferdinand,  alors  prii 
reconnu  des  Asturies,  avait,  dans  le  dctaein  de  ae  m^ 
nager  un  appui  contre  le  prince  de  la  Paix,  sollîdié 
l'amitié  de  l'empereur  des  Français,  et  Napoléoii«  toet 
en  traitant  avec  Godoy,  n'avait  point  repousaé  les  ou- 
vertures du  fils  de  Charles  IV  ;  quelques  agents  aeercU 
correspondaient  avec  celui-ci,  et  le  peuple,  trompé 
par  les  bruits  qu'ils  répandaient,  croyait  que  i'amée 
impériale  ne  s'avançait  en  Espagne  que  pour  le  délificr 
de  la  tyrannie  du  favori,  et  faciliter  les  refermes  dé- 
sirées dans  les  lois  et  l'administration.  La  sorpriae  des 
citadelles  ne  détruisit  même  pas  cette  opioion  favo- 
rable. On  n'y  vit  que  le  désir  de  s'assurer  une  garailis 
contre  les  partisans  du  prince  de  la  Paii.  Les  Français 
furent  donc  reçus  comme  des  frères  et  des  saofcnrs. 

Pour  bien  comprendre  cet  accueil  amical,  il  fnt 
jeter  les  yeux  sur  l'état  déplorable  où  l'Espagne  sa 
trouvait  réduite  par  suite  de  l'administration  dirigée 
par  le  favori. 

La  machine  du  gouvernement  était  désorganisée; 
toutes  les  branches  de  l'administration  étaient  livrées 

troupet  de  Duhetme  entrèrent  dant  BarreloM  et  parUg#fsot  II  «r- 
vice  a  vpc  let  Esp.-ignols  ;  mais  au  lieu  de  20  bommet  qui  devainl  ikt 
placét  à  la  porte  de  la  ntadclle ,  proportioBnellemcnt  â  la  gV^i 
espagnole,  le  général  francait  y  plaça  une  compagiiie  cMiCrt  di 
volligeurt. 

Le  général  Duhetme  annonça ,  le  28  février,  qo^il  fcaait  de  nei- 
voir  l'ordre  de  se  préparer  A  contmuer  ta  marche  tor  Cadix,  et; 
qu'en  conséquence ,  il  passerait  le  lendemain  une  revue  géaSralfdi 
ses  troupes.  Ije29,  en  efM,  lesdifférenlt  corpt  prireni  tetar— fc 
D'après  Tordre  de  bataille,  le  bataillon  det  véliica  de  la  garde  ili- 
lienne  s'appuyait  par  ta  droite  i  la  palittade  de  la  porte  dienirée  di 
la  citadelle,  lie  général  de  brigade  Leechi ,  aprét  avoir  paaiC  ni^ 
pcciion  de  a*  bataillon ,  t'avança  vert  cette  porte  oomow  poor  nÊla 
l'iniéricur.  \\  était  aatjmpagné  det  oTHciert  de  ton  état-major  cl  di 
quelques  ordonnances.  Les  deux  gardes  francaite  et  etpag aole  m  Mi- 
rent sous  les  armes  pour  rendre  let  booneurt.  Betlé  tor  le 
avec  sa  suite,  le  général djecchi  avait  Tair  de  dOBOcr  qoelqi 
au  capitaine  des  voltigeurs  français  qui  étaient  de  garde. 
tempt,  le  bataillon  det  vélitet,  couvert  par  le  ravelin  qnl  déSad  ii 
porte ,  défila  et  se  taitit  de  la  première  tentinelle  f  tiiijasli  ;  legS- 
néral  liecchi  et  ta  tuile  matquaient ,  en  même  tempt  •  la  manfet  di 
rinfanterie  qui  s*avanrait  par  derrière.  Ijecchi ,  «Mvi  det  vdlilci, pé- 
nétra dant  l'intérieur,  et  l'invasion  de  la  place  t'arbeva 
l'irruption  de  quatre  antret  batailloot. 

Malgré  cette  turprite ,  que  le  général  Dubenne  Iroofa 
pallier  aux  yeux  du  «'apitaine  général ,  le  commandant  françui  aH 
encore  assez  d'influence  sur  l'esprit  du  dief  etpagool  poor  m  Mm 
livrer  le  château  de  Mont-Jooy ,  forteretae  dépeiidaiite  de  nvrelMfc 

En  se  rendant  à  BAroelooe ,  le  général  Dubctmc  avait  Mme  SeS 
hommes  au  bourg  de  Figuièret,  tout  le  commandement  da  colosd  ^ 
Fio,  qui  reçut  Tordre  de  t'emparer  du  fort  de  San-Feroando.  te  c»-  ' 
lonel  voulut  agir  par  turprite,  comme  on  l'avait  fait  poi 
il  assembla  sa  troupe  sur  retplaoade  pour  la  pataer  en 
voulut  faire  Hier  un  détachement  dans  le  cbâlcau;  mait  le 
fut  levé  par  ordfe  du  commandant  espagnol ,  qui  toupçoonaH 
tein  du  colonel.  Deux  jours  aprèt,  Fio  obtint  raoloritaiMMi  dt 
renfermer  dant  la  place  200  contents;  mait  au  lien  de  coaicnls»  ■ 
y  envoya  det  soldats  d'élite,  et  le  fbrt  tomba  ainti  en  ton  pommr. 

lie  maréchal  Moncey  avait  donné  rordre  au  général  Tbouvfol  de 
t'cmparer  de  siaint-8él»attien.  En  cootéqnenoe,  daaa  Im  ptcman 
jourt  de  mart,  ce  général  demanda  au  gonvcraoïr  de  celle  place  dt 
hù  en  donner  rentrée  :  il  pnt  pour  prétexte  la  nérettité  d*lm  locil 
tûr  pour  placer  let  hôpitaux  du  corpt  d*armée  et  quelqiiet  dépSli  di 
cavalerie  conHét  à  tet  toint.  Le  mmitlère  etpignol,  comolld  p»  Il 
gouverneur,  répondit  qu*il  ae  voyait  aui  loconvéoienl  à  et  foe  da- 
mandait  le  général  Thouveoot,  qui  obtint  la  permittioa  qaM 
atait.  Mait  bientdt  la  ville  et  la  atadelle  ftareni  occupSm 
rement. 

Au  commencement  de  mart  18QS,  let  quatre  pnocipilee 
rettet  du  nord  de  l'Etpagœ  ae  Irouvaieot  ainii  an  pouvoir  des  tisapei 
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wm  plat  effroyable  désordre.  Les  troupes  de  terre  et  de 
flwr  n'étiient  point  payées;  il  en  était  de  même  des 
employés  des  administrations  et  des  tribunaux.  L'État, 
ebargé  d'une  dette  énorme,  était  sans  crédit  :  une  im- 
mense quantité  de  vaiès  circulaient  arec  une  perte 
atandaleuse;  les  biens  des  hôpitaux  et  des  fondations 
pleiises,  dont  TÉtat  s*^tait  emparé,  en  les  destinant  à 
Fèxthiction  de  ces  billets  royaux ,  avaient  été  détournés 
de  leur  destination  ;  les  conditions  des  emprunts  n'a- 
^mient  pas  été  remplies.  Les  grands  établissements  ne 
pMTaient  venir  au  secours  de  l'État  :  les  uns  (la  Ban- 
que), parce  que  l'État  leur  devait  presque  tous  ses 
capitaux;  les  antres  (la  compagnie  des  Philippines  et 
ka  eorporatlons  des  Ginq-Gremios),  parce  que  les 
tommes  considérables  qu'ils  avaient  prêtées  au  trésor 
INiblic  n'étaient  pas  rentrées  dans  leurs  caisses;  d'au- 
tres encore  (leGonsulat  de  Gadix),  parce  qu'ils  avaient 
épaisé  tous  leurs  moyens  pour  réaliser  les  emprunts 
iÛtt  pour  le  compte  du  gouvernement.  Enfin ,  le  dés- 
ordre de  l'administration  était  tel ,  que  toutes  les  res- 
tMircet  de  l'Espagne  et  des  Indes  ne  pouvaient  suffire 
«nz  besoins  de  chaque  jour. 

Il  était  naturel,  avec  cet  état  de  choses,  qu'on 
détirât  un  changement  dans  le  gouvernement  du 
foyanme. 

D'ailleurs  Napoléon  était  alors  l'admiration  du  peu- 
ple espagnol.  Son  portrait  se  trouvait  dans  toutes  les 
naitons,  son  nom  et  ses  louanges  dans  toutes  les 
koiiehes.  Les  Espagnols  connaissaient  ses  victoires,  ses 
grands  actes  d'administration  et  son  Gode  des  lois 
cMIct  ;  ils  voyaient  en  lui  le  vainqueur  de  l'anarchie 
el  le  restaurateur  de  la  religion  en  France;  ils  espé- 
raient que ,  par  amitié  pour  leur  jeune  prince  et  par 
lÉlirêt  pour  sa  propre  gloire,  il  viendrait  rétablir  en 
liqMgne,  comme  il  l'avait  foit  en  France,  un  gouver- 
nement régulier  et  stable. 


Jffaire  de  l'Escurial.  —  La  haute  faveur  de  don 
MamelGodoy,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  intérêts 
pijtfoyanta  qui  s'attachent  à  la  fortune  de  tout  prince 
dtUîné  au  trône,  avaient  créé  deux  partis  dans  la  cour 
dVl^agne  :  celui  du  prince  des  Asturies ,  connu  sous 
I^vkmh  de  Parti  de  la  chambre  du  Prince,  et  celui 
ésL  favori ,  qu'on  appelait  le  Parti  de  la  c/iambre  du 
Épi,  et  qui  aurait  été  mieux  désigné  par  le  titre  de 
iûuii  de  ia  chambre  de  la  Reine;  car  Gharles  iV  était 
gagrerné  par  son  épouse. 

Les  démarches  de  Ferdinand  étaient  surveillées  avec 
riguear.  Cette  surveillance  n'avait  cependant  point 
empêché  le  jeune  prince  ^e  prendre  secrètement  di- 
irertet  mesures  pour  U  cas  où  la  mort  subite  du  roi 
ra^peUerait  au  trône.  11  avait  des  serviteurs  fidèles, 
Godoy.n'avait  que  des  créatures  intéressées  '. 

Il»  santé  de  Gharles  lY,  malgré  l'excellent  tempéra- 
mtut  de  ce  monarque ,  commençait  à  éprouver  quel- 
i|Mt  atteintes  qui  donnaient  des  inquiétudes  au  prince 
da  la  Piix  ;  Godoy  songea  à  se  ménager  un  appui  dans 


*  Le  dMBoliie  Bscùiqaii  était  Pâme  da  oonieil  dn  prince,  dont 
MHint  partie  les  don  de  Sao-€arlot  et  de  riofanUdo,  let  oomtet 
ittrftf  el  de  Borpoe,  le  marquis  d*A7erbe  ei  quelques  autres  parti- 
iMt  dn  prince.  Le  cooteil  oe  se  réunissait  point,  mais  11  oommu- 
pseamconsipandaBeesB  cliifDes« 


l'héritier  présomptif  lui-même.  Un  mariage  lui  parut 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  facile.  Sa  belle-sœur,  la 
princesse  Marie-Louise  de  Bourbon,  pouvait,  par  sa 
naissance,  prétendre  à  l'alliance  d*un  souverain.  En  la 
faisant  épouser  au  prince  des  Asturies,  il  associait,  eq 
quelque  sorte,  le  jeune  prince  à  sa  fortune  du  mo- 
ment, afin  d'être  à  même  de  partager  un  jour  sa  puis* 
sance  future.  Gharles  lY  approuva  les  projets  de  son 
favori,  et  se  chargea  de  proposer  lui-même  cette  union 
à  Ferdinand ,  veuf  depuis  quelque  temps.  Gelui-ci  re- 
connut les  manœuvres  de  Godoy,  résista  avec  respect 
aux  prières  et  aux  ordres  du  roi  son  père,  et  refusa 
un  mariage  qui  l'aurait  fait  entrer  dans  la  famille  de 
son  ennemi. 

Échappé  avec  peine  à  cette  tentative,  le  prince  det 
Asturies,  conseillé  par  ses  amis,  et  sentant  bien  qu'il 
ne  pourrait  pas  lutter  long-temps  contre  les  desseins 
de  Godoy ,  appuyé  par  les  volontés  du  roi ,  se  ^écida 
à  implorer  la  protection  de  Napoléon,  en  lui  deman- 
dant la  main  d*une  des  princesses  de  sa  famille.  L'am- 
bassadeur de  France  à  Madrid  fut  l'intermédiaire  de 
cette  négociation,  dont  l'heureuse  issue  pouyait  sauver 
l'Espagne  et  suffire  à  la  politique  de  Napoléon.  Quel- 
que secrètes  que  fussent  les  démarches  du  prince,  elles 
n'échappèrent  point  aux  agents  de  Godoy. 

Gelui-ci  comprit  qu'il  fallait,  pour  la  sûreté  de  sa 
faveur,  que  le  prince  des  Asturies  succombât.  Il  se 
croyait  certain  de  l'amitié  puissante  de  l'Empereur,  il 
résolut  de  tout  oser. 

Tel  fut  le  principe  du  fameux  événement  de  l'Esca- 
rial ,  qui ,  en  mettant  au  grand  jour  les  divisions  inté* 
rieures  de  la  famille  royale  d'Espagne,  accéléra  ia 
ruine  du  prince  de  la  Paix  et  le  développement  det 
projets  de  Napoléon. 

On  avait  nourri  dans  l'esprit  de  Gharles  IV  de  fu- 
nestes préventions  contre  son  fils  atné.  On  le  lui  avait 
représenté  comme  capable  d'oublier  à  ia  fois  et  lea 
sentiments  d'un  fils  et  les  devoirs  d'un  sujet.  Dans  son 
triste  aveuglement,  le  roi  ajoutait  foi  à  toutes  ces  ac- 
cusations calomnieuses. 

Un  soir  (la  famille  royale  habitait  l'Escurial),  c'é- 
tait entre  sept  et  huit  heures  (le  27  octobre  1807), 
Gharles  IV  reçoit  une  lettre  anonyme,  qui  lui  dénonce 
Ferdinand  comme  chef  d'une  conspiration  tramée 
contre  son  trône  et  contre  sa  vie.  La  frayeur  est  cré- 
dule. Saisi  d'effroi  et  de  colère ,  le  roi  appelle  aussitôt 
les  ministres  secrétaires  d'État,  assemble  ses  gardes, 
se  met  à  leur  tête,  s'avance  vers  les  appartements  de 
Ferdinand,  s'en  fait  ouvrir  les  portes,  reste  sourd  à 
toutes  les  questions  de  son  fils ,  lui  demande  son  épée 
pour  toute  réponse,  et  le  fait  garder  à  vue  comme  un 
criminel  dans  une  chambre  subitement  transformée 
en  prison. 

Parmi  tous  les  papiers  saisis  dans  le  cabinet  da 
prince  des  Asturies ,  il  ne  s'en  trouva ,  au  grand  éton* 
nement  de  Godoy,  aucun  qui  justifiât  ses  aocnsationt. 
En  jugeant  le  fils  de  son  roi  d'après  son  propre  cœur» 
il  s'éuit  trompé.  Il  le  savait  offensé,  il  l'avait  cm  al- 
téré de  vengeance. 

A  la  nouvelle  de  l'outrage  fait  à  Ferdinand ,  qui,  par 
oela  même  qu'il  était  l'ennemi  du  favori,  éutt  aussi  Tamt  ' 
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du  peuple,  un  souliHeincnt  eut  presque  lieu  dans  Ma-  j 
drid.  Leprinccî  arrêté,  sesjuges  rassenil)lrs,son  i>ioeès  | 
devenait  inévitable,  et  la  responsabilité  d*uuc  accusa- 
tion entièrement  dénuée  de  preuves  allait  retomber 
tout  entière  sur  la  télc  de  Tauddcieux  prince  de  la 
Paix.  On  p(*ut  facilement  se  faire  une  idée  de  Télat 
d'agitation  où  se  trouvaient  la  cour,  Tarmée,  le  peuple 
et  surtout  le  favori,  menacé  par  W  coup  qu'il  avait 
dirigé  lui-même. 

Cependant,  dans  sa  prison,  Ferdinand  était  livré 
aux  réflexions  les  plus  j)énibl<'S.  L*a(lcnlat  récent  de 
Godoy  lui  prouvait  assez  qu'aucune  barrière  n'était 
capable  d'arrêter  son  audace.  Le  meurtre  juridique  de 
Hnfant  don  Carlos  offrait  un  san^^lant  piéci-d*'nt 
dans  l'histoire  d'Espagne,  sur  lequel  la  mémoire  du 
prince  ne  devait  pas  se  reporter  sans  effroi.  1/incer- 
tîtude  des  crimes  dont  il  était  accusé  ajoutait  encore 
à  J'indécision  de  son  esprit;  enfin,  dans  cet  état  de 
perplexité,  il  se  décida  à  couper  court  à  toutes  les 
calomnies. 

On  apprit  donc  ce  que,  sans  son  aveu,  on  n'aurait 
jamais  su  :  qu'il  avait  écrit  à  Napoléon,  pour  lui  de- 
mander la  main  d'une  princesse  de  la  familU:  impériale; 
ensuite,  qu'il  avait  nommé  le  duc  de  i'infanlado  généra- 
lissime, pour  le  cas  où  ([uelqu'un  viendrait  d  lui  dispu- 
ter la  succession,  si  le  roi  Charles  IV  venait  A  mourir. 

Malgré  l'investigation  des  papiers  et  les  déclarations 
dii  prince,  par  lesquelles  son  innocence  était  si  claire- 
ment démontrée,  le  prince  de  la  Paix  voulait  se  re- 
trancher, contre  l'animosité  du  p<'uple  espagnol,  der- 
rière le  nom  .sacré  du  souverain,  et  couvrir  du  manteau 
rçj^al  l'attentat  de  son  ambition.  Il  osa  faire  publier, 
d.tns  la  Giizette  de  Madrid ^  du  31  octobre  1807,  un 
décret  rédigé  sous  le  nom  de  Charles  lY,  par  lequel  il 
dénonçait  â  l'Esiiagne  et  à  TËurope  les  crimes  préten- 
dus dont  Ferdinand  était  accusé. 

En  même  temps,  le  prince  de  Masserauo,  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Paris,  recevait  l'ordre  de  présenter  à 
Napoléon  une  lettre  de  Charl«s  IV,  par  laquelle  il  fai- 
sait connaître  à  l'Empereur,  comme  d  son  fidèle  allié, 
que  Ferdinand  avait  conspiré  contre  la  souveraineté  de 
son  père  et  contre  la  vie  de  sa  mère,  et  ((u'ainsi  il  était 
résolu  de  l'exclure  de  sa  succession  à  la  couronuc  pour 
y. appeler  an  autre  de  ses  fils. 

Ge  décret,  publié  dans  la  Gazette  de  liladrid ,  et 
successivement  dans  toutes  les  gazettes  de  TEuroiie, 
produisit  comme  un  coup  de  tonnerre  au  milit.u  du 
nionde  européen. 

Au  premier  mouvement,  mêlé  d'horreur  et  d'éton- 
ncment,  succéda  un  cri  de  pitié,  lorsque  la  trame  de 
cette  ténébreuse  jnachiual ion  fut  entrevue.  Une  révolte 
était  &  craindre  en  Espagne.  Voici  l'expédient  que  son 
génie  infernal  suggéra  au  prince  de  la  Paix,  jiour  se 
tirer  de  cette  circonstance  difûcile. 

Le  roi  avait  JEait  venir  A  lEscurial  les  ministres  et  le 
gouverneur  du  conseil;  1.^,  en  leur  présence,  il  avait 
reproché  à  Ferdinand  la  lettre  que  celui-ci  avait  écrite 
ft  Napoléon,  et  par  laquelle  il  sollicitait  l'intervention 
d'un  prince  étranger,  au  milieu  de  dissensions  inté- 
rieures. Ferdinaïul,  avoc  justice ,  s'était  reconnu  cou- 


Le  jeune  prince  ignorait  l'éponvantaUe 
dont  le  favori  l'avait  flétri  k  la  face  de  i'Enfope;  gatéi 
à  vue  dans  son  appartf ment ,  il  n  avait  auciiBe  €•»> 
naissance  du  fatal  dixrK  publié  dans  la  GaMrtieéê 
â/adiid.  Le  prince  de  la  Paix  imagina  de  Uii  fiaim  ë- 
gner  des  lettres,  par  lesquelles  il  se  rrcfUioaiaMiC  fiWH 
pable,  selon  son  aveu  ;  mais  le  crime  n'étant  |»as  spé«- 
fié,  le  priuciî  iafortuué  se  trouva  avoir  avoué  le  fitiHt 
dont  sou  ennemi  l'avait  accusé. 

Tel  fut  le  tissu  de  cette  procédure  macbiavélfqne,  à 
la(|uelle  les  annaJes  anciennes  et  modernes  B'avaisnl 
rien  offert  de  ci>mparable. 

Le  décret  suivant,  publié  sous  ie  nom  àm  ni 
Charles  IV,  mit  tin  à  cette  inquiêle  politmiae;  miaii 
non  à  l'indignation  qu'elle  excita  en  Espagne. 

d(:cret  du  roi  chaules  iv,  du  5  hotehub  1807 

<i  La  voix  de  la  nature  désarme  le  brao  de  In  toh 
geance  ;  et ,  lorsque  l'inadvertance  réclane  iâ  pitiés  n 
père  tendre  ne  peut  s'y  refuser. 

«Mon  fils  a  déclaré  les  auteurs  dn  plan  horrible^ 
lui  avaient  fait  concevoir  it*s  malveillants;  il  n  i(M 
démontré  dans  leg  formes  de  droit, et  toni  cotistniéawc 
l'exactitude  requise  par  la  loi  pour  de  lietirs  ^renvtt. 
S(»n  reiH'ntir,  son  étonnement  lui  ont  dicté  les  soBon- 
trances  qu'il  m'a  adrti^sées,  et  ëooi  votd  le  teste: 

«Sire  et  mo?i  Père, 

«Je  me  suis  rendu  coupable;  en  manquant  à  Votre 
«Majesté,  j'ai  manqué  à  mon  père  et  à  mon  roi  ;  mais 
«j<^  m'en  repens ,  et  je  promets  à  Votre  Majesté  la  ptas 
«humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  Is 
«consentement  de  V(»tre  Majesté  ;  mais  j'ai  été  surpris: 
«j'ai  dévoilé  les  coupables,  et  je  prie  Votre  M^ycsléde 
«me  pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  picrisâ 
«votre  fils  reconnaissant. 

«TEROlIlAlin.» 

•  Saa-Lorenzo,  5  noTcmbrelSt^.» 

«Madame  nr  Mèke, 

«Je  suis  profondément  repentant  de  la  grande  fraie 
«que  j'ai  commise  contre  le  roi  et  la  reine,  mon  père 
«et  ma  mère;  aussi,  avec  la  plus  grande  soumiesi— , 
«je  vous  en  demande  pardon,  ainsi  que  de  mon  opniil- 
«Ireté  à  vous  celer  la  vérité  l'autre  soir;  c'est  pomx|n4 
«je  supplie  Votre  Majesté,  du  plus  profond  4e 
«co-ur,  de  daigner  intéresser  sa  médiation  envers 
«père,  afin  qu'il  veuille  bien  permettre  d'aller 
«les  pieds  de  Sa  Majesté  à  son  fils  reconnaissant. 

«Ferurabbl» 

«San-Loronzo,  le  5  nofwnhre  tS07.> 

«En  conséqnence  de  ces  lettfcs,«t  â  la  prièseéi 
mon  épouse  birn-aimée,  je  pardonne  à  mon  ftlo,  «tH 
rentiers  dans  ma  grAce,  dfs  que  sa  conduite  me^lon» 
nera  des  preuves  d'un  véritable  amendement  daM  mê 
procédés. 

«J'oidonne  aussi  qoe  les  mêmes  jnges,  <|ui  ont  en- 
tendu dans  cette  cause  dès  le  commencement,  la  con- 
tinuent, t^t  je  leur  permets  de  s'adjoindre  d'autReseolp 
l^);ues,  s'ils  en  ont  besoin;  je  leur  enjoins,  dès  qa*cNe 
sera  terminée,  de  me  soiunfGiUne  ieJMgement  flui  dent 
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être  conforme  à  la  loi,  selon  la  graviU^  des  délits  et  la 
^alité  des  personnes  qui  1rs  auront  commis. 

«Ils  derront  prendre  pour  bases,  dans  la  réd«ictfon 
te  chefs  d'accusation,  les  réponses  données  par  le 
prinee  dans  rinterrogaloire  qu'il  a  subi  ;  elles  sont  pa- 
raphées et  signées  de  sa  main ,  ainsi  que  les  papiers 
écrits  aussi  de  sa  main  qui  ont  été  saisis  dans  ses 
Itoreaui. 

«Celte  décision  sera  communiquée  h  mes  conseillers 
et  à  mes  tribunaux,  et  on  la  fera  circuler  parmi  mes 
peuples,  afin  qu'ils  reconnaissent  ma  pitié  et  ma  jus- 
tice, et  pour  soulager  l'affliction  où  ils  ont  été  jelés 
jwf  mon  premier  décret;  car  ils  y  voyaient  le  danger 
de  leur  souverain  et  de  leur  père  (|ui  \vs  aime  comme 
ses  fropres  enfants,  et  qui  est   pareillement  aimé 

d'eux. 

«  Charles.  » 

.     •San-LoreDio,  le  5  nofembre  1807.  • 

Conformément  à  ce  décret,  les  diverses  personnes 
arrêtées  furent  renvoyées  devant  le  conseil  de  Castille. 
Don  Simon  de  Viegas,  fiscal  du  conseil ,  suivit  Taceu- 
Mtion  au  nom  du  prince  de  la  Paix.  —  Le  conseil  dé- 
clara l'innooence  des  prévenus. 

Nonobstant  œt  arrêt,  plusieurs  des  accusés  furent 
Aoignés  do  Madrid  par  mesure  de  si^reté.  Le  duc  de 
l'iofantado,  MM.  Escolquiz,  Orgaz  et  Ayerbe  furent 
«uléi.  

■  Premier  mouvement  (VAranjuez.  —  Chute  du  fa- 
vori* —  Cependant ,  tandis  que  la  seule  partie  dispo- 
nible de  Tannée  espagnole  coopérait,  sous  les  ordres 
éa général  Junot ,  à  Tinvasion  du  Portugal,  les  troupes 
françaises,  commandées  par  le  maréchal  Jtiachim 
Mttrat,  grand-duc  de  Berg,  s'avançaient  lentement 
▼era  le  centre  de  la  Péninsule.  Un  voile  impénétrable 
èouTrait  les  desseins  de  Napoléon.  Le  peuple  espagnol 
céftifnençait  à  concevoir  de  vives  inquiétudes!  Le  prince 
ie  la  Paix  n'osait  entrevoir  l'abtme  où  il  allait  pré- 
Hpiter  la  famille  du  roi,  son  bienfaiteur;  le  minis- 
tère, épouvanté  de  l'idée  de  résister  au  vainqueur  de 
Rtirope,  laissait  sans  ordres  et  sans  conseils  les  capi- 
taines généraux  des  provinces  occupées  par  l'armée 
française,  et  semblait  attendre  plutôt  que  prévoir  les 
cinoBeineB  ta. 

S'il  faut  en  croire  quelques  acteurs  de  ce  grand 
drame  politique,  le  but  de  Napoléon  était  d'expulser 
tentement  la  famille  royale  d'Espagne  de  ses  États 
d*Enrope,  et  de  la  contraindre,  comme  la  maison  de 
Bragànce,  à  aller  chercher  un  asile  dans  l'Amérique. 
n  aorait  alors  donné  un  souverain  de  son  choix  à 
nSspagne  privée  d'un  chef;  suivant  sa  maxime  fa- 
VÎNitéf  qu'un  trône  vacant  appartient  au  premier  qui 
a  la  courage  d'y  monter.  Les  Espagnols  avaient  près- 
afeiiU  tes  projets  de  Napoléon ,  et  craignaient  le  sort  des 
Poitâgais  :  aussi,  toute  proposition  d'un  voyage  qui 
aarait  rapproché  les  princes  des  ports  de  l'Océan  était- 
die  repoussée  avec  indignation. 

Lea  évéoementg  se  développaient  avec  trop  de  len- 
taar  an  ^ré  de  la  politique  impatiente  dn  chef  de 
l'Empire  français.  Pour  accélérer  leur  marche ,  il  fit 

T.  IT. 


décl;ïrer  verbalement  à  Charles  IV,  par  le  conseiller 
Isquierdo  (envoyé,  à  cet  effet,  de  Paris  à  Arai^uet  oft 
se  trouvait  la  cour  du  roi  d'Espagne),  que  l'intérêt  de 
scm  Empire  exigeait  l'incorporation  à  la  France  dei 
provinces  espagnoles  situées  sur  la  rive  gauche  de 
rÈbre ,  et  qu'il  offrait  en  échange  le  Portugal ,  que  M 
armées  avaient  conquis. 

Celte  déclaration ,  A  laquelle  le  roi,  frappé  de  «tu- 
peur,  ne  répondit  pas,  dessilla  les  yeux  du  prince  dé 
la  Paix.  Elle  renversait  toutes  ses  espérances  sur  le 
royaume  des  Al[;arves;  il  connut  bientôt,  par  son 
agent  ïsquirrdo,  le  but  supposé  des  projets  de  Napo- 
léon; et,  dès  lors,  il  faut-  l'avouer,  voyant  ses  rêvél 
d'ambition  personnelle  évanouis,  il  se  modtra  fidèle 
suj  t  du  monarque  qui  lui  avait  accordé  une  (onfianeè 
si  aveugle.  Cilte  fidélité  dura  jusqu'au  moment  ôft, 
emprisonné  à  Aranjnez,  il  sentit  se  ranimer,  à  l'aspect 
de  la  catastrophé  qui  le  menaçait,  sa  haine  pour  Fèr* 
dinand.  Aussitôt  que  les  desseins  de  l'Empereur  lui 
furrnt  dévoilés,  il  fit  proposer  à  Charles  IV,  par  !é 
princes  de  Caslcl-Franco,  de  se  retirer  â  Séville,  dé 
former  un  camp  à  Talaveyra,  et  de  placer  ainsi  une 
armée  espagnole  entré  la  résidence  royale  et  les  arméei 
impériales.  De  là,  il  aurait  fait  demander  aux  géné- 
raux français  une  explication  positive  sur  leurs  Inten- 
tions et  leur  conduite.  La  famille  royale  en  sûreté, 
les  armées  espagnoles  réunies,  on  pouvait  résister, 
avec  moins  de  chances  défavorables,  â  la  fortune  dé 
Napoléon ,  et,  peut-être,  arrêter  ou  modifier  convena- 
blement ses  projets  conquérants.  Cette  dernière  espé- 
rance était  d'autant  plus  fondée  que  Charles  IV,  aprèi 
la  mission  d1s({uierdo,  avait  écrit  à  son  allié  pour  loi 
renouveler  la  demande,  faite  par  Ferdinand,  dé  lï 
main  d'une  princesse  du  sang  impérial,  en  lui  antiofl- 
çant  qu'en  raison  d'une  telle  union  il  abdiquerait  en 
faveur  de  son  fils;  il  semblait  à  tout  le  ministère  dit- 
vieux  roi  que  ce  mariage  devait  satisfaire  l'àiMbJttdlf 
de  l'Empereur.  La  proposition  du  prince  de  là  Pait  fù( 
acceptée,  et  les  troupes  espagnoles  de  l'armée  dé  Pot^ 
tugal  reçurent  l'ordre  de  se  replier  sur  l'Andalousie. 

Malheureusement  ce  plan  du  favori ,  le  seiit  qU'dfi 
put  raisonnablement  concevoir  dans  les  intérêts  dé  là 
famille  royale,  donna  de  l'ombrage  au  prince  des  Aé^ 
turies.  Ferdinand,  habitué  aux  trahisons  de  Godo/^ 
n'y  vit  qu'un  dessein  formé  pour  mieux  servir  Napo- 
léon ,  en  conduisant  le  roi  et  la  famille  royale  à  Tëx- 
trémité  de  l'Espagne,  afin  d'y  faire  décider  plus  faci- 
lement l'émigration  en  Amérique.  Il  communiqua  ses 
craintes  à  ses  conseillers  et  à  ses  amis;  elles  arrivèrent 
ju^qu'au  peuple.  Le  voyage  d'Andalousie  paraissait  pré- 
parer la  fuite  au-delà  des  mers;  les  troupes  qui  sç 
trouvaient  autour  du  roi,  à  Aranjuez,  annoiu^rènl 
hautement  qu'elles  ne  s'y  prêteraient  pas;  les  habitante 
de  Madrid  et  d'Aranjuez,  effrayés  de  l'abandon  i>oli- 
tique  où  la  patrie  aurait  été  réduite  par  le  départ  ià 
souverain,  et  voyant  un  commencement  d'émigratiod 
dans  la  retraite  à  Séville,  déclarèrent  qu'ils  s'y  oppo- 
seraient. Ainsi ,  l'amour  des  Espagnols  ôlait  plus  sûre- 
ment encore  que  la  trahison,  au  monarqne  et  j^  sa 
famille,  les  seuls  moyens  de  salut  qui  fussent  prati« 
cables. 
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Cependant,  l'agita tion  s'étendait  dans  les  provinces 
Toîsines  de  la  résidence  royale;  les  citoyens  armés  veil- 
laient sans  mandat  pour  empêcher  le  départ,  dont  les 
préparatifs  se  continuaient  en  silence.  Pour  apaiser 
les  esprits,  le  roi  publia  une  proclamation  destinée  à 
rassurer  le  peuple  sur  les  desseins  de  Napoléon  (des- 
seins sur  lesquels  il  n'était  pas  tranquille  lui-même), 
et  à  annoncer  que  le  rassemblement  des  troupes  autour 
de  sa  cour  et  en  Gastille  n'avait  pas  pour  unique  objet 
de  protéger  son  voyage  à  Sévi! le  (on  a  vu  qu'il  voulait 
fermer  un  camp  à  Talaveyra).  Cette  proclamation 
calma  momentanément,  en  apparence,  les  inquiétudes 
populaires. 

Le  prinee  de  la  Paix  engageait  toujours  et  avec  raison 
Charles  IV  à  chercher  un  asile  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, et  dans  un  pays  d'une  défense  facile  ei^cas  d*at- 
taque  (la  route  de  l'Andalousie  est  défendue  par  les 
défilés  de  la  Sierra-Morena  ). 

Comme  les  troupes  espagnoles,  rassemblées  à  Aran- 
juez ,  avaient  manifesté  l'intention  de  ne  pas  protéger 
le  voyage  du  roi,  il  fit  venir  de  Madrid  ses  propres 
gardes  ' ,  des  bataillons  de  gardes  wallones  et  divers 
régiments  suisses,  afin  de  former  une  escorte  au  sou- 
Terain.  Le  départ  était  résolu,  mais  aucun  jour  n'avait 
encore  été  désigné  pour  commencer  le  voyage. 

L'arrivée  de  ces  troupes  produisit  quelque  agitation; 
le  bruit  de  la  retraite  du  roi  se  répandit  de  nouveau  : 
on  y  ajouta  foi,  malgré  la  proclamation  royale  de  la 
veille.  Les  citoyens  recommencèrent  leurs  patrouilles 
armées;  cependant  aucun  cri  séditieux  ne  troubla  la 
tranquillité  pendant  le  courant  de  la  journée. 

Tel  était,  le  17  mars,  l'état  des  choses,  à  la  fin  du 
jour  :  le  feu  couvait  sous  la  cendre,  il  ne  fallait  qu'un 
l^ger  souffle  pour  le  ranimer. 

La  nuit  était  commencée.  Le  peuple  parcourait  les 
mes  avec  anxiété  :  on  surveillait  le  palais  et  les  maisons 
des  officiers  de  la  couronne.  Celle  de  Godoy  était  l'ob- 
jet d'une  attention  plus  particulière.  Tout  à  coup,  à 
minuit,  une  patrouille  de  citoyens  armés  rencontre 
quelques  gardes  du  prince  de  la  Paix ,  reconduisant 
aux  flambeaux  une  dame  voilée  qui  venait  de  passer 
la  soirée  avec  le  favori.  Soit  malice,  soit  défiance,  la 
patrouille  veut  reconnaître  la  dame;  celle-ci  refuse  de 
lever  son  voile ,  elle  demande  protection  à  son  escorte. 
Les  gardes  d'honneur  font  résistance ,  et ,  dans  le  tu- 
multe, tirent  en  l'air  deux  coups  de  fusil. 

A  ce  bruit  que  l'on  prend  pour  le  signal  du  départ, 
Aranjnez  est  en  confusion.  Les  troupes  prennent  les 
armes  :  les  unes ,  prêtes  à  la  révolte ,  courent  se  placer 
sur  les  routes  que  peuvent  prendre  les  princes  ;  les 
antres,  fidèles  à  leur  devoir,  vont  se  ranger  sur  l'es- 
planade devant  le  palais ,  où  s'éuient  rassemblés ,  au- 
tour du  roi ,  les  ministres  et  les  capitaines  des  gardes. 

Sur  ces  entrefoites,  les  habitanU  de  la  ville  et  les 
ptyuns  des  environs  s'étaient  portés  à  la  maison  du 
prioce  de  la  Paix.  Ils  forcent ,  à  main  armée ,  la  garde 
du  fovori,  brisent  les  portes,  se  répandent  dans  les 
appartements,  cherchant  à  grands  cris  l'objet  de  leur 

OooHM  MeliritaB  <C  Mazariii,  te  Crron  Godoy  «tait  ctet  ffuûm 
qni  loi  •wPsrteMteal  on  |vo|ire,  qoi  portaicnl  mi  conteur»,  qui 
iUiÊÊl  tefét  oC  MNKlofis  por  hd "" ' 


haine.  Celui-ci  avait  heureusement  diapam.  AlMrt,  «pila 
avoir  livré  aux  flammes  les  meubles  qu'ib  conaîdèrcH 
comme  souillés ,  par  l'usage  que  Godoy  co  a  fait,  is 
s'attroupent  devant  le  palais  du  roi ,  en  criant  :  PcM 
de  Godqyi  point  de  voycLgel  et  en  témoignant  Biaa- 
moins,  au  milieu  de  la  plus  grande  efferveaoe&ee,  m 
profond  respect  pour  le  souverain. 

Les  conseils  des  ministres  s'unissent  dans  le  fhllfaa 
aux  clameurs  que  pousse  en  dehors  le  peuple  révoMl 
Ils  demandent  respectueusement  au  monarqae  le  roh 
voi  du  prince  de  la  Paix.  Le  roi,  avant  de  se  décider  I 
ce  pénible  sacrifice,  fait  venir  le  prince  des  Aatorka, 
et  le  prie  de  paraître  sur  le  balcon  royal  pour  apaiser 
la  sédition  par  ses  discours.  Ferdinand  reÂiaa,  a  pié» 
textant  avec  raison  que  sa  présence,  au  liea  de catev 
le  tumulte,  contribuerait  à  l'augmenter. 

Charles  lY  jette  un  regard  sur  les  officiers  de  av 
gardes,  pour  voir  s'il  y  trouvera  le  ddvoueaieBt 
il  a  besoin;  leur  morne  silence  et  leur  attitude 
barrassée  lui  font  assez  comprendre  qu'il  ne  doit 
attendre  d'eux  dans  la  circonstance  présente;  il 
tait,  parait  méditer  un  moment,  donne  à  TOiz 
quelques  ordres  à  un  des  officiers  de  sa  maison  %  pais, 
sans  faire  aucun  reproche  à  ceux  qni  l'entonrent,  I 
commande  qu'on  le  conduise  sur  le  balcan  ds  pilait. 

Une  foule  immense  et  tumultueuse  couvrait  la  plaei; 
lorsqu'elle  aperçut  les  flambeaux  briller  aux  lenêtns 
du  palais ,  et  qu'elle  vit  son  vieux  monarqae 
sur  le  balcon ,  elle  fit  retentir  l'air  de  vives 
tions.  Le  roi  fit  signe  qu'il  voulait  parler  ;  aondaii, 
aux  clameurs,  succéda  un  silence  respectueux.  Al«t 
Charles  IV  déclara  qu'il  venait  de  décharger  le  prinss 
de  la  Paix  de  la  charge  de  généralissime  de  terre  d  de 
mer,  de  la  nomination  à  tous  les  emplois,  do  droit  di 
faire  la  paix  et  la  guerre,  et  qu'il  venait  de  T 
de  sa  personne,  voulant  veiller  par  lui-même  an 
heur  de  son  peuple.  Des  cris  de  joie  interrompirent  la 
monarque  à  ces  paroles  consolantes;  les  aoclamationai^ 
doublèrent,  lorsque  le  vieux  roi  annonça  que  le  TOjip 
projeté  n'aurait  pas  lieu,  et  qu'il  voulait,  ainsi 
sa  famille,  vivre  et  mourir  au  milieu  de  ses  sujets. 

Ce  discours  calma  la  révolte  comme  par 
ment,  et  la  foule  satisfaite  se  disperu  en  faisant  lo- 
tentir  l'air  de  cris  d'allégresse  et  de  bénédiction. 

La  conduite  du  peuple  et  des  soldats,  pendant  aa 
premier  mouvement  d'Aranjuez,  est  susceptible  à  la 
fois  d'excuse  et  de  blâme.  La  sédition  était  noble 
son  but;  mais,  comme  sédition,  coupable  dans 
moyens.  Quelques  ministres,  hommes  d'État,  ont 
prouvé  vivement,  quoique  ennemis  personnelsdn  prince 
de  la  Paix,  la  violence  morale  exercée  sur  le 
rain;  mais  l'Espagne,  dont  le  renvoi  do  favori 
les  vœux,  a ,  par  son  approbation  unanime,  abaans  la 
révolte  qui  en  fut  la  cause. 

Après  la  retraite  des  séditieux,  la  garde  avait  OMS- 
serve  ses  rangs  et  ses  armes,  les  ministres  étaient  di» 
meures  assemblés  dans  le  palais;  mais  ancon 

>  Cet  ordret  portaient  qu'a  filteit  Mrs  proMyr,  par  an 
dfvoué,  ta  roule  d'Asdalooite.  duurlet  IV  pcoMlt  fv  •• 
doot  oa  B'afail  pat  dt  Boovdki,  afail  dMei  «a  MIo 
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it  ne  tronbli  la  Iranqoilli'té,  pendant  le  reste  de  la 
unit..  Aranjnei  se  montra  calme  encore  pendant  la 
{Bornée  do  18  et  le  commencement  de  la  matinée 

te  la 


l>euxième  mouvement  tTJranJuez.'-  yébdicaiion 
ÛB  Chartes  IV.  —  On  crofatt  la  sédition  apaisée.  Les 
ministres ,  après  être  restés  deux  jours  entiers  auprès 
4n  mi ,  venaient  de  le  quitter.  Tout  &  coup,  vers  neuf 
keores  du  matin ,  le  tumulte  recommence,  les  citoyens 
■éprennent  l'es  armes,  et  courent  en  criant  :  Godoy 
mi  retrouvé f  Ce  nom  raniiw  la  fureur  populaire,  et 
les  dameors  des  révoltés  retentissent  jusque  sous  les 
voûtes  dn  palais. 

'  Le  malheureux  favori ,  au  moment  où  la  foule  s*é- 
tiit  mée  dans  sa  maison ,  avait  abandonné  son  lit  et 
MCait  caché  plein  de  frayeur  dans  un  des  greniers  ; 
Wl\  ronlé  dans. une  natte  de  sparterie,  il  avait  échappé 
an  fer  des  enragés  dont  les  hurlements  arrivaient  jus- 
qu'à lui.  Il  avait  passé  trente  six  heures  dans  cette 
terrible  situation.  Enfin  le  bruit  ayant  cessé,  il  s'était 
àasardé  à  sortir  de  sa  retraite  ;  mais  reconnu  presque 
anssit6t,  il  venait  d'are  blessé  à  la  tète,  malgré  le  se- 
^Mirs  de  quelques  soldats  qui  l'avaient  entouré  pour 
h  conduire  en  lieu  de  sûreté.  Sa  vie  était  en  danger  ; 
là  fèole,  toujours  croissante,  empêchait  les  soldats 
#avattcer,  et  les  plus  furieux  parmi  le  peuple  par- 
Ment  déjà  d'égorger  et  le  favori  et  les  soldaU  qui  le 
ytulégeaient. 

La  reine,  prévenue  du  péril  du  prince  de  la  Paix , 
mmfmi  aussitôt  chez  son  fils,  et  le  supplia  d'arracher 
IteHirtuné  Godoy  au  sort  terrible  que  lui  réservait 
wm  popalace  effrénée.  Ferdinand  accéda  aux  désirs  de 
•a  mère  :  il  consentit  à  sauver  les  jours  de  celui  qui 
avait  voulu  le  faire  périr  sur  l'échafaud.  11  sortit  du 
châteaa,  se  fit  jour  à  travers  le  peuple  que  ses  exhor- 
tatlona  apaisèrent  peu  i  peu,  parvint  à  arracher  le 
imri  aox  mains  de  ceux  qui  le  maltraitaient,  et,  le 
plniant  sons  la  protection  des  gardes  du  corps ,  il  lui 
#t  ces  mois  :  cGodoy,  je  te  donne  la  vie.»  Le  malheu- 
blessé,  sans  répondre,  saisit  avec  vivacité  la  main 
I  prince,  et  la  baisa  avec  transport. 
AMOltût  que  Godoy  fut  entré  dans  le  quartier  des 
dn  corps  où  sa  vie  était  en  sûreté,  la  foule, 
avoir  Hïi  retentir  Tair  d'acclamations  en  Thon- 
de  set  souverains,  se  dispersa  entièrement.  A  midi 
rtidre  était  rétabli  dans  toute  la  ville. 
tnr  les  deux  heures ,  et  d'après  les  instances  de  la 
,  le  prince  des  Asturies  rendit  visite  au  favori 
sa  prison,  et  lui  réitéra  l'assurance  qu'il  lui  ferait 
de  la  vie.  Depuis  le  procès  de  l'Escurfal,  Godoy 
Cl  effet,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 
Le  même  jour,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  alors 
Il  tranquillité  rétablie  continuait  à  régner  dans 
,  le  roi  Gharif  s  IV  fit  venir  don  Pedro  Gevallos, 
teeritaire  d'État  > ,  et  s'enfermant  avec  lui  dans 
cabinet,  il  lui  rappela  ce  qu'il  avait  déjà  dit  plu- 
fois  les  années  précédentes,  soit  à  lui,  soit  à 


nÉroONalloit  doel 


t  ki      mU  étalent  oooniis 
te  dn  firiMS  dt  la 


d'autres  personnages,  que  sa  santé  lui  rendait  trop 
pénibles  les  fatigues  de  la  royauté ,  et  qu*il  avait  be* 
soin  de  repos  :  il  lut  déclara  ensuite,  que  ne  pouvant 
plus  se  décharger  du  fardeau  du  gouvernement  sur  nn 
sujet  de  son  choix  *,  il  avait  formé  le  dessein  de  re- 
noncer à  la  couronne  en  faveur  de  son  légitime  héritier^ 
le  prince  des  Asturies.  Don  Pedro  Gevallos  reçut,  en 
outre,  du  vieux  monarque.  Tordre  de  rédiger,  suivant 
les  formes  usitées,  l'acte  d'abdication  et  de  le  lui  ap- 
porter ensuite  à  signer. 

Get  acte  fut  ainsi  conçu  : 

«  Les  infirmités  qui  m'accablent  depuis  si  .bng4empe 
ne  me  permettent  plus  de  supporter  le  fa^ean  dn 
gouvernement  de  mes  peuples,  et  j'ai  besoin  de  jouir 
de  la  tranquillité  de  la  vie  privée  dans  un  climat  plus 
doux  pour  réparer  ma  santé  affaiblie.  Ainsi  j'ai  résoln, 
après  une  mûre  délibération,  d'abdiquer  ma  couronne 
en  foveur  de  mon  héritier  et  bien-aimé  fils,  le  prince 
des  Asturies. 

cMa  royale  volonté  est  donc  qu'il  soit  reconnu 

comme  roi  et  seigneur  dans  tous  mes  Etats  ;  et ,  afin 

que  ce  décret  de  mon  abdication  libre  et  spontanée 

reçoive  sa  pleine  exécution,  vous  le  communiquerez 

au  suprême  conseil  et  autres  autorités  auxquelles  il 

appartiendra. 

«Moi,  LE  Roi.» 
«Aranjiia,  le  19  mars  1808.» 

•  A  DON  PBDRO  GBTALLOl^ 
«Hiniitre,  Socrélaire  dittat.» 

r 

Le  soir  même,  en  présence  de  toute  la  famille 
royale  ec  des  principaux  personnages  de  la  cour,  le 
roi  fit  part  à  son  fils  de  la  résolution  qu'il  venait  de 
prendre  *.  11  se  tourna  ensuite  vers  le  nonce  du  pape, 
Ms'  Gravina ,  et  le  baron  de  Strogonoff,  ministre  de 
Russie,  et  leur  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  avec 
plus  de  plaisir  :  pour  le  prouver,  il  ajouta  que  le  bon- 
heur qu'il  goûtait  en  celte  circonstance  semblait  lui 
avoir  rendu  la  faculté  de  signer  de  sa  propre  main  ; 
faculté  dont  il  était  privé  depuis  long- temps  par  des 
douleurs  rhumatismales.  Enfin,  dans  un  entretien 
particulier,  il  témoigna,  avec  une  égale  vivacité,  les 
mêmes  sentiments  à  l'infant  don  Antonio ,  son  frère. 

Le  jour  suivant,  20  mars,  Gharles  IV  donna  avis  de 
sa  renonciation  à  rcmpereur  Napoléon ,  motivant  cet 
acte  sur  l'accroissement  de  ses  infirmités  qui  ne  lui  ' 
permettaient  pas  de  conserver  le  fardeau  du  gouver- 
nement ,  et  le  rassurant  au  sujet  de  la  politique  de  la 
nouvelle  cour,  attendu  que  Ferdinand  VU  avait,  pour 
la  France,  les  mêmes  sentiments  que  son  père. 

La  joie  fut  universelle  à  Aranjuez  et  à  Madrid,  à  l'a* 
vénement  du  prince  des  Asturies  au  trône  d'Espagne. 

>  Le  roi  faiiait  tant  doote  allusion  â  doa  Manuel  Godoy,  en  faTenr 
de  qui  (ainsi  que  le  représenta  judicieusement  M.  Eseolquiz  â  Napo- 
léon) il  avait  abdiqué  ton  autorité,  sinon  de  droit,  du  moin»  ' 
de  fait.  La  cession  de  la  couronne  à  Ferdinand  ne  fiisait  que  trant-  • 
mettre  le  pouvoir  à  celui  qui  en  était  légitime  héritier. 

*  Déjà,  en  1789,  les  Cortèt  assemblés  avaient  prêté  serment  à  Fer-  . 
dlnand ,  comme  sucœsteur  reconnu  de  son  père.  C'est  i  cause  de 
cette  reconnaissance  qu*il  avait  le  titre  de  Principe  jurado  de 
J$turitu,pt^motjwré&e%iM(am.îkXDioit»pb^S^  t 

plus  d'e»prestion  que  le  mot  françai»  reconnu^  parce  qtfU  f enHerim  , 
ridée  da 


là 
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l4i  nouveau  roi  fut  proclamé,  le  20,  daua  la  capitale; 
|j9  comeiU,  les  tribunaux,  les  député»  des  provioces, 
tout  les  corps  constitués  s'empressèrent  de  le  recon- 
loutre  et  de  lui  prêter  serment.  L'avis  de  son  avéne- 
mient  fut  aussitôt  envoyé  par  quatripUcata  dans  les 
royaumes  d'Amérique. 

Le  |;rand-duc  de  ^rg,  que  l'Empereur  avait  nommé 
yAnéral  en  chef  des  troupes  françaises,  attendait  k 
Araada  de  Duero  de  nouvelles  instructions  de  Napo- 
léon. Le  17  mars,  il  apprit  les  premiers  événements 
d'Aranjuez;  aussitôt,  et  sans  attendre  davantage,  il  se 
fuit  ea  marcbe  sur  Madrid,  où  il  entra,  le  23  mars,  à 
U  tète  de  ses  troupes.  L'attention  publique,  exclusive- 
ment occupée  du  roi  qui  était  attendu  pour  le  lende- 
inain ,  ne  se  laissa  pas  distraire ,  par  cet  événement,  de 
SQii  bat  favori.  L'entrée  des  Français,  cette  entrée  qui 
devait  être  si  importante  pour  le  sort  de  la  monarchie 
çipagoole ,  causa  peu  de  sensation  parmi  les  habitants 
de  Madrid.  

Commencements  du  règne  de  Ferdinand  Fil.  — 
VçjQ§e  de  Bayonne,  —  Le  jour  de  l'entrée  de  Ferdi- 
iiand  VU  dans  Madrid  fut  un  jour  de  fête  pour  toute 
lit  ville.  L'enthousiasme  était  général ,  les  Espagnols 
concevaient  les  plus  brillantes  espérances  du  gouver- 
nement du  jeune  souverain;  il  n'avait  pas  beaucoup  à 
faire  pour  donner  au  peuple  une  administration  meil- 
leure que  celle  du  prince  (le  la  Paix.  Aussi,  les  premiers 
actes  de  son  pouvoir  furent-ils  de  nature  à  satisfaire 
les  besoins  les  plus  pressés  de  la  multitude. 
.  Il  commença,  à  son  av.énemeot  au  trône,  par  donner 
un  grand  exemple  de  reconnaissance.  Les  conseillers 
qui,  pendant  l'adversité,  lui  avaient  été  fidèles,  furent 
appelés  au  maniement  des  affaires,  tandis  que^  ou- 
bliant comme  roi  ce  qu'il  avait  souffert  comme  prince , 
il  conservait  dans  leurs  emplois  les  véritables  hommes 
d'État  placés  par  le  favori  :  il  accorda  un  généreux 
ptrdon  à  tous  ses  ennemis  personnels;  mais  Godoy,  ses 
parents  et  ceux  qui  avaient  profité  du  pouvoir,  pour 
détourner  les  deniers  de  l'État  ^  leur  profit  et  pour 
vexer  le  peuple  espagnol,  furent  envoyés  devant  les 
tribunaux  pour  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion. 

Alors,  pour  la  première  fois,  le  minisière  espagnol 
ent  connaissance,  par  les  papiers  saisis  chez  le  prince 
de  la  Paix,  du  traité  secret  de  Fontainebleau.  Il  com- 
mença à  pressentir  les  desseins  ambitieux  de  Napoléon  ; 
mais  il  était  trop  tard. 

L'inquiétude  causée  par  celte  découverte  fut  encore 
augmentée  par  la  conduite  du  chef  des  troupes  fran- 
çaises, dont  la  contenance  silencieuse  contrastait  sin- 
gulièrement avec  l'exaltation  bruyante  des  habitants 
de  Madrid. 

Le  gratid-duc  de  Rerg  s'était  dispensé  d'aller  rendre 
visite  au  nouveau  roi^  afin  d'éviter  les  embarras  d'une 
reconnaissance  qui  pouvait  déplaire  â  l'Empereur.  Il 
n'ignorait  pas  les  négociations  de  Napoléon  et  du  prince 
de  la  Paix,  et  il  était,  sans  doute,  dans  la  confidence 
do  ce  qui  avait  été  projeté  contre  l'Espagne.  L'abdica- 
tion de  Charles  IV  et  Tavénement  de  Ferdinand  Yll 
renverialent  tons  les  plans  conçus.  Murât  ^  que  l'am* 


bassadeur  français  dirigeait  dans  ses  démarchrt,  et  qii 
montra  dans  cette  circonstance  vue  prudence  cante* 
leuse  et  politique,  étrangère  à  son  caractère  violent  et 
plein  de  franchise,  comprit  qu'il  fallait  détruire  feffiet 
de  l'acte  solennel  et  spontané,  par  lequel  le  vieux  roi, 
devançant  l'ordre  de  la  nature ,  cédait  la  couronne  i 
son  légitime  héritier.  En  conséquence,  et  dès  le  jour 
même  de  l'entrée  des  Français  dans  Madrid,  le  générai 
Monlhyon  fut  envoyé  à  Aranjuez,  où  Charles  IV  babi* 
tait  encore  avec  la  reine.  On  attaqua  les  deux  époux 
par  leur  côté  faible;  on  leur  promit,  au  nom  de  l'finH 
pereur^  la  liberté  du  princ^.de  la  Paix  :  en  échange  da 
cette  promesse,  Charles  iV  remit  à  l'envoyé  français 
une  protestation  contre  son  abdication  '• 

Le  duc  de  Berg,  maître  de  cette  pièce  importante, 
se  garda  bien  de  la  faire  connaître  tout  de  suite.  Les 
événements  d'Aranjuez  étaient  trop  récents  pour  ètra 
facilement  dénaturés.  Les  témoins  .de  ce  grand  drame 
poUtiqneétaient  encore  tous  réunis,  et  Charles  IV  n'aiH 
rail  pas  voulu,  sans  doute,  démentir  hautement  dt- 
vant  eux  la  Libre  démarche  qu'il  avait  faite  qnatrt 
jours  auparavant.  Outre  ces  motifs,  une  autre  ettrii 
forte  raison  commandait  le  silence  an  général  fran- 
çais,  c'était  la  captivité  du  prince  de  la  Paix«  gardé 
dans  le  château  de  Villa-Viciosa  par  des  officiers  dé* 
voués  à  Ferdinand  Vil  :  un  éclat  imlemiiestif  aurait  pa 
rendre  sa  délivrance  impossible.  La  protestation  fsl 
donc  envoyée  à  Bayonne.,  où  elle  resta  secrète  jusqu'au 
moment  où  la  résistance  opiniâtre  du  Jeune  roi  obliges 
l'empereur  Napoléon  a  mettre  de  côté  tout  ménage- 
ment. Murât,  afin  de  ne  pas' troubler  la  sécurité  da 
Ferdinand,  continua  â  communiquer  avec  lui,  par  le 
moyen  de  tierces  personnes,  évitant  ainsi  de  le  recon- 
natire  formellement  pour  roi  d'Espagne. 

Cependant,  les  évt^nenients  devenaient  de  plus  en 
plus  graves;  les  intiigues  se  compliquaient.  Les  habi- 
tants, la^sés  des  hôtes  armés  qui  avaient  envahi  Icor 
territoire  et  surpris  leurs  citad<'lles,  ne  cachaient  pins 
leur  m(^.conlentemeut  :  l'inquiétude  générale  s*accro!S- 
sait  encore  par  l'imprudence  de  plusieurs  employés  des 
administrations  françaises,  qui,  dans  leurs  discours, 
laissaient  percer  quelque  chose  des  projets  menaçants 
de  Napoléon.  Elnfiu,  ta  conduite  des  officiers  de  l'étal- 
major  du  graud-duc  de  Berg,  qui,  trailanl 
prince  celui  que  les  Espagnols  reconnaissaient 
pour  roi ,  s'obstinaient  à  regarder  comme  seul  souve- 
rain le  prince  que  son  abdication  volontaire  avait  fait 
descendre  du  trône;  œtte  conduite,  dis-je,  angnaentait 
par  son  inconvenance  la  défiance  de  la  nation  espa- 
gnole. 

Les  ministres  de  Ferdinand  étaient  convaincus  qne 
le  sort  de  la  monarchie  dépendait  entièrement  de  Na- 
poléon ;  toute  résistance  à  ses  volontés  e^t  été  pi» 
dangereuse  qu*utile.  Le  roi  libre,  en  apparnice,  dans 
sa  capitale,  se  trouvait  au  pouvoir  du  duc  de  Berg: 
car  2Ô.00O  hommes  de  l'armée  impériale  occupaient 
Madrid  et  ses  environs,  tandis  que  l'artillerie  française 

'  Cet  MMe  reçut  à  deuein  une  date  antéiicure  â  l^arrîTée  du  ffé- 
nérnL Monlhyon,  crite  du  21  mars;  mit  ptaiteurt  pitiivfli 
saUe*  oui  démouOPé ,  depuis  la  publmlioo,  <|ii*U  ■»  poavail 
été  écrit  et  t<0Qé  que  le  23 ,  i  rinttigatioo  du  prince  Murât 
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garnlstait  les  deax  baatears  qui  dominent  la  ville  ^ 
Ferdinand  faisait  en  vain  demander  à  Murât  des  expli- 
cations positives.  Celui-ci  évitait  de  ri^pondre.  Il  cher- 
ciait  a  occuper  l'attention  des  ministres  et  à  détourner 
les  soupçons  du  peuple ,  tantôt  par  la  demande  solen- 
nelle de  répée  de  François  t^**  qui  était  conserv(*e  dans 
rarsenal  de  Madrid,  en  mémoire  de  la  bataille  de  Pavie 
(Ferdinand  accéda  à  cette  demande),  tantôt  par  la 
nonvelle  d*un  prochain  voyage  de  Napoléon  à  Madrid. 
•L'Empereur  venait,  disait-il,  âans  la  capitale  des 
Espafçnes,  conduit  par  son  amitié  pour  le  jeune  prince, 
afin  de  Taider  de  ses  conseils  pour  la  réforme  des 
aVas  et  pour  la  réédification  de  la  monarchie  espa- 
gnole.» 

Bientôt  le  brait  de  ce  voyage  prit  plus  de  consis- 
tance. Quelques  équipages  arrivèrent  à  Madrid  :  Murât 
annon^  qu'ils  précédaient  l'Empereur.  Aussitôt  la  ville 
ds  Madrid  fit  meubler  un  palais  somptueux  pour  re- 
cevoir riliustre  hôte  suivant  son  rang.  Des  fêtes  furent, 
préparées  pour  célébrer  son  arrivée;  et  cependant.  Na- 
poléon ki'arrivait  point,  on  ne  recevait  même  aucune 
DDùvelle  de  son  approche.  Néanmoins  le  langaj^e  des 
agents  français  en  imposa  tellement  aux  ministres  de 
Ferdinand ,  que  le  roi  se  décida  à  envoyer  son  propre 
frère,  l'infant  don  Carlos,  au-devant  de  Sa  Majesté 
impériale. 

Don  Carlos  s'avança  jusqu'à  Tolosa  en  Biscaye,  od  il 
s'arrêta ,  étonné  de  ne  pas  avoir  encore  entendu  parler 
dl  prince' qu'il  venait  féliciter.  Cette  circonstance  au- 
rait nui  considérablement  au  succès  de  Tintrigur  our< 
die  par  les  agents  de  Napoléon,  sans  l'arrivée  subite 
(dans  la  journée  du  7  avril)  du  général  Savary,  aide 
de  camp  de  l'Empereur. 

Le  général  Savary  se  présenta  sor-Ie-champ  devant 
le  roi;  il  annonça  que  TEmpcreur  Tavait  cbart;é  de 
complimenter  Ferdinand ,  et  de  s'assurer  si  les  dispo- 
sitions dn  nouveau  cabinet,  relativement  à  l'étroite 
alliance  avec  la  France,  étaient  les  mêmes  que  celles 
dn  règne  précédent.  Il  donna  l'assurance  positive  de  la 
prochaine  arrivée  de  son  maître,  et  il  ajouta  que,  du 
moment  que  Sa  xMajesté  impériale  serait  convaincue 
que  les  vues  du  nouveau  monarque  étaient  les  mêmes 
qae celles  de  son  père,  rien  ne  s'of>poserait  !i  ce  qu'elle 
le  reconnût  comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

On  voit  qu'il  n'était  pas  alors  question  de  la  protes- 
tation de  Charles  IV. 

La  réponse  de  Ferdinand  au  général  Savary  dut  le 
satisfaire  pleinement.  Les  promesses  et  les  explications 
amtcales  de  celui-ci  tranquillisèrent  les  esprits  et 
firent  évanouir  les  soupçons,  au  moins  à  In  cour. 
M.  8avary  n'avait  point  présenté  de  lettres  de  créance, 
mais  qui  aurait  osé  douter  de  la  parole  d'un  général 
fftançais  parlant  au  nom  de  son  souverain? 

Cependant  un  jeune  Espagnol ,  arrivé  avec  le  général 
Sirary,  M.  Hervas,  qui  avait  connaissance  des  projets 
de  Napoléon,  communiqua  ses  craintes  â  plusieurs  des 
coloseillers  du  roi,  lorsque  les  agents  français  voulu- 
rent engager  Ferdinand  à  al^er  au-devant  do  TEmpc- 
.reor.  Ou  discuta  l'utilité  de  ce  voyage  dans  le  conseil 
des  ministres  ;  et  ,*  les  j^aroles  de  M.  Hervas  ayant  fait 

^lAnetiro^làinXikùaUiCasaiMCampo. 


impression  sur  quelques  esprits,  les  avis  furent  par- 
tagés. 

Par  nn  hasard  singulier,  ceux  des  ministres  qui 
s'opposèrent  au  départ  du  roi  sont  les  mêmes  qui,  d^ 
puis,  embrassant  la  cause  de  Joseph  Napoléon,  res- 
tèrent fidèles  à  leur  serment;  et  ceux  qui  décidèrent 
Ferdinand  à  entreprendre  le  voyage,  cause  de  sa  ruine, 
se  trouvèrent  être  ceux  qui  se  montrèrent  depuis  les 
plus  dévoués  à  son  infortune;  se  considérant,  sans 
doute,  comme  obligés  à  une  plus  grande  fidélité  en- 
vers lui,  à  cause  de  l'abtme  où  ils  l'avaient  poussé  par 
leur  avis. 

il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu'ils  le  conseillèrent 
dans  cette  circonstance  d'une  man  ère  qui  a  tourné  à 
sa  ruine,  sans  motifs  suffisants  et  spécieux.  11  y  aurait 
de  l'injustice  à  vouloir  toujours  juger  les  entreprises 
par  les  résultats;  car  il  y  a  bien  loin  de  la  raison  hu- 
maine qui  prévoit,  au  pouvoir  céleste  qui  dirige  le$ 
événements  du  monde.  D'un  côté,  les  conseillers  de 
Ferdinand  pouvaient,  sans  être  taxés  d'imprudence, 
se  défier  des  avertissements  de  M.  Hervas  :  Tamitié  de 
ce  jeun(^  homme  pour  le  général  Savary  et  ses  liaisons 
de  famille  avec  le  maréchal  Duroc,  signataire  du  traité 
de  Fontainebleau,  plaçaient  les  apparences  contre  \u\\ 
il  ne  pouvait  d'ailleurs  fournir  aucune  preuve  de  la 
vérité  de  ses  assertions  graves.  D'un  autre  côté,  la 
conduite  précédente  de  Napoléon  offrait  des  actes  éga- 
lement convaincants,  cl  pour  le  croire  faux  et  perfide, 
et  pour  le  croire  magnanime  et  géaéreux.  il  y  avait 
de  puissants  motifs  de  penser  qu'il  se  bornerait  à  as- 
surer son  influence  prépondérante  sur  la  cour  d'Es- 
pagne, en  s'attachant  le  roi  par  les  liens  du  sang. 

L-s  protestations  du  général  Savary  l'emportèrent 
dans  le  conseil,  et  le  voyage  fut  décidé.  Cependant  le 
monarque  ne  considéra  point  cette  démarche  comme 
étant  sans  danger,  puisqu'avant  de  partir,  il  investit 
une  junte,  présidée  par  son  frère  l'infant  don  Antonio, 
du  gouvernement  de  l'Espagne. 

l^  départ  eut  lieu  le  10  avril.  Le  général  Savary 
avait  voulu  accompagner  le  monarque;  pour  entre- 
tenir davantage  sa  confiance,  il  assurait  que,  d'après 
les  nouvelles  qu'il  recevait  de  l'approche  de  lEmpe- 
reur,  le  voyage  ne  se  prolongerait  pas  au-delà  de 
Burgos.  Lorsque  l'arrivée  dans  cette  ville  démontra  la 
fausseté  de  ses  assertions,  loin  de  se  décourager,  il 
redoubla  hardiment  d'efforts  et  de  promesses  pour  en- 
traîner le  roi  jusqu'à  Victoria,  où  Ferdinand  arrivf 

le  14. 

En  approchant  de  la  froiitière,  les  dangers  deve- 
naient plus  réels  et  les  inquiétudes  plus  vives.  L^ 
craintes  des  personnes  qui  accompagnaient  le  souve- 
rain gagnèrent  le  peuple  de  Vittoria.  L-e  général  Sa- 
vary, sentant  la  difficulté  de  sa  position  et  l'impossibi- 
lité d'aniener  Ferdinand,  avec  des  paroles ,  à  continuer 
son  voy..ge,  partit  seul  pour  Rayonne,  où  l'Empereur 
venait  d'arriver.  Le  but  apparent  de  ce  départ  était 
de  porter  à  Napoléon  une  lettre  du  roi.  Il  revint  trois 
jours  rprès  avec  la  réponse.  Cette  réponse  était  insi- 
gnifiante, et  engageait  seulement  Ferdinand  à  s'avan- 
cer jusqu'à  Bayonne* 

Le  roi  hésitait  encore  :  le  sort  qui  rattèndàit  ta 
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France  était  pressenti  par  tous  cenx  qui  l'entouraient. 
Un  sujet  6dèle,  le  directeur  des  douanes  de  la  province 
d*Alava,  lui  proposait  de  venir  l'enlever  à  la  tète  de 
2,000  douaniers,  tous  gens  déterminés,  et  de  le  con- 
duire hors  des  lieux  occupés  par  les  Français,  Ji  Sara- 
0osse,  où  l'on  pouvait  arriver  facilement  en  traversant 
les  montagnes  de  Rioja.  Le  général  Savary  vit  qu'il 
allait  échouer  dans  la  mission  dont  il  s'était  chargé. 
Le  zèle  et  le  dévouement  dont  il  avait  déjà  donné  tant 
de  preuves  ft  l'Empereur  allaient  se  trouver  démentis 
par  un  seul  événement.  Il  penaa  qu'il  fallait  tout  ha- 
sarder pour  vaincre  la  répugnance  de  Ferdinand,  et  il 
alla  jusqu'à  lui  dire  :  «Je  me  laisserai  couper  la  tète, 
€si  un  quart  d'heure  après  l'arrivée  de  Votre  Majesté  à 
cBayonne,  l'Empereur  ne  vous  a  pas  reconnu  pour 
•roi  d'Espagne  et  des  Indes  :  il  commencera  peut-être 
€par  vous  donner  le  titre  d'altesse,  mais  bientôt  après 
«il  vous  traitera  de  majesté ,  et  dans  trois  jours  tout 
€sera  réglé.»  Ferdinand  se  laissa  persuader,  continua 
ton  voyage,  malgré  les  habitants  de  Vittoria  qui  cou- 
pèrent les  traits  de  sa  voiture,  et  fit  répondre  au  brave 
directeur  des  douanes  qu'aucun  sujet  n'avait  droit  de 
se  mêler  des  affaires  d'État,  et  qu'il  devait  restreindre 
ton  zèle  ft  l'obéissance  aux  ordres  de  la  junte  suprême 
qui  gouvernait  le  royaume. 

Deux  jours  après,  le  20  avril ,  le  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, toujours  accompagné  par  le  général  Savary, 
entra  sur  le  territoire  français. 


Discussions  à  Ba/onne.  —Insurrection  du  2  mai, 
à  Madrid.  —  AfxUcations  des  Bourbons  d'Espa- 
gne,—Ferdinênd^  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Rayonne,  fut  suivi  dans  cette  ville  par  Charles  IV,  par 
la  reine  Marie  -  Louise ,  sa  mère ,  et  par  les  infants 
set  frèret.  Là ,  le  vieux  roi ,  irrité  comme  monarque , 
ulcéré  comme  père,  voulut  prendre  l'Empereur  des 
Français  pour  juge  de  ses  discussions  domestiques. 
Des  scènes  violentes  eurent  lieu  entre  lui  et  son  fils. 
Cette  misérable  famille  portait  la  peine  de  la  faiblesse 
du  père  et  de  l'impudicité  de  la  mère.  Le  résultat  de 
toutes  cet  querelles  qui  servaient,  sans  doute,  les  vues 
de  Napoléon,  mais  auxquelles  il  demeura  étranger,  fut 
une  abdication  formelle  et  complète  de  Charles  IV, 
de  Ferdinand  VK  et  de  tous  les  infants,  en  faveur  du 
prince  qu'il  plairait  ft  l'empereur  des  Français  de  don- 
ner pour  roi  aux  Espagnes  et  aux  Indes. 

Ce  fait  important  mérite  d'être  raconté  avec  détails. 

Une  insurrection  essayée  à  Madrid  dans  le  but  de  ser- 
vir les  intérêts  de  Ferdinand ,  fut  ce  qui  causa  sa  ruine. 

Le  peuple  avait  vu  partir  avec  douleur  le  roi  et  les 
princes  de  la  famille  royale.  La  reine  d'Êtrurie ,  sœur 
de  Ferdinand,  el  son  fils,  l'infant  don  François  de  Paule, 
étaient  seuls  avec  l'infant  don  Antonio,  président  de  la 
junte  de  gouvernement  provisoire,  restés  dans  la  capi- 
tale. Une  lettre  du  roi  Charles  IV  les  appela  à  Bayonne. 
Cette  lettre  fut  aussitôt  communiquée  ft  l'infant  don 
Antonio  et  A  la  junte.  La  reine  d'Êtrurie  avait  déclaré 
que  ton  intention  était  d'obéir  aux  ordret  de  ton  père 
et  de  te  rendre  i  Bayonne.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  : 
il  fallait  aussi  que  l'infont  don  François  l'accompagnât. 
Lç  V^  mai  j  des  officiert ,  envoyét  par  le  grand-duc  de 


Berg  auprèt  de  la  junte ,  en  firent  la  àoDUiàt  .w.  -.•^, 
déclarant  qu'en  cat  de  refut  le  Grand-Doc  était  piêl  à 
employer  la  force.  La  junte  demanda  à  déUMm,  il 
finit  par  déclarer  i  Murât  qu'elle  éuit  bicft  àMàk  à 
ne  pat  contentir  au  voyage  du  jeune,  prinee. 

Le  lendemain,  2  mai,  jour  néfatte,  une  fftalt  !■• 
mente  d'hommet  et  de  femmet  de  tout  let  âget  et  de 
toutet  let  conditiont  te  prettalt  tur  la  place  éa  pelait; 
un  long  murmure  circulait  i  travert  cette  muititai», 
animée  par  une  teulé  pentée,  celle  de  ne  pas  laitacr 
partir  le  jeune  infant. 

Les  voitures  étaient  déjà  depuis  long-temps  prépaiéis 
dans  la  cour  du  palais ,  lorsqu'un  aide  de  camp  de  Hoiat 
vint  apporter  l'ordre  de  défiart.  On  laissa  partir  traa* 
quiltement  la  voiture  de  la  reine;  mais,  lorsque  ceUt 
de  l'infant  parut,  précédée  d'un  aide  de  camp  français, 
une  femme  s'écria  dans  la  fbule  :  «Ils  remmèoeall  ils 
l'emmènent!»  A  ces  mots,  toute  cette  masse  ss  ras 
comme  un  seul  homme  sur  la  voiture,  dont  les  Irails 
furent  coupés.  Cet  acte  fut  le  signal  du  conil»at;  ds 
part  et  d'autre  le  feu  t'engagea ,  et  en  un  instant  ls«ls 
la  ville  fut  en  pleine  insurrection.  On  eût  dit  uœ  viHs 
prise  d'assaut  oA  les  habitants  se  défendent  encore  dans 
les  rues.  Les  troupes  françaises,  qui  n'avaient  peint 
reçu  d'ordres  positif^,  ne  savaient  que  faire;  oœ 
de  soldats  sans  armes  parcouraient  les  différents 
tiers  ;  partout  on  les  attaquait  et  on  les  égorgeait  :  l'a- 
veugle fureur  du  peuple  était  à  son  paroxtsme. 

Murât  envoya  ft  toutes  les  troupes  stationnées  aux 
environs  de  Madrid,  l'ordre  d'entrer  dans  la  ville  au 
pas  de  charge.  Il  se  mit  à  leur  tête  et  les  fit  ranger  ci 
ordre  de  bataille. 

Mais  pendant  ce  temps,  le  massacre  continuait  tou- 
jours ;  le  peuple  avait  pénétré  dans  le  parc  d'artillerie, 
et  s'était  emparé  des  fusils  et  des  cartouches  ;  13  ca- 
nonniers  qui  se  trouvaient  dans  ce  parc  se  mêlèrcBt  à 
l'insurrection ,  quoique  toutes  les  troupes  eussent  éli 
consignées  dans  leurs  casernes,  et  trs tuèrent  débets 
trois  pièces  de  12,  dont  l'une  fut  placée  dans  la  me  qd 
domine  celle  de  San-Bernardo,  par  où  les  Français 
pouvaient  déboucher  le  plus  facilement.  Les  deux  anties 
pièces  furent  dirigées  sur  les  rues  latérales.  Une  ce* 
lonne  française  parut,  en  effet,  dans  la  rue  San-Bsr- 
nardo,  et  marcha  sur  la  pièce.  Le  commandant  français 
fut  tué ,  et  sa  troupe  repoussée. 

Il  était  important  que  l'on  s'emparât  du  parc,  où  las 
insurgés  trouvaient  à  chaque  instant  de  nouveHes  mn- 
nitions.  Un  envoyé  de  la  junte  se  mit  ft  la  tète  des  Fran» 
çais,  fit  des  signaux  avec  un  mouchoir  blanc,  et  cria 
que  les  Français  venaient  comme  amis,  et  d'après  les 
ordres  de  la  junte ,  pour  garder  le  parc.  Lt  commandant 
des  inturgét  fit  cetter  la  canonnade,  mais  aia  au 
Français  de  mettre  bas  les  armes,  et,  sur  leur  refas, 
ordonna  de  faire  feu.  La  mêlée  fût  horrible  sur  es 
point;  enfin  les  Etpagnolt  tuccombèrent;  presque  tans 
les  canonniert  furent  tuét  prêt  de  leurt  plèeet. 

Enfin,  vert  midi,  let  colonnet  françaitet  étant  en- 
trées dans  Madrid  par  let  portet  du  Nord  et  du  Levant, 
tout  rentra  dant  Tordre,  et  la  population  devint  anaal 
toumite  qu'elle  t'était  montrée  exaltée. 

Mait  on  ne  put  empêcher  de  terriblet  reprétaillcs  d| 
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la  piM  des  Prioçaiis.  Do  il  n  'é 

âvee  plusieurs  membres  de  sa      mue  par  la  gai 
piriale  qai  avait  trouvé  deux  B        luks  ^    i      Ma 
ptrle  de  cet  individu  ;  eofin  60  liommes ,  pi  ■»  l*»      nés 
I  11  mtin  du  côlé  de  la  porte  du  Soleil ^  furent  traînés 
as  Prado  et  fusillés. 

Le  3  mai,  Murât  fit  afficher  une  proclamation 
iaiis  laquelle  il  déclarait  :  qu'une  commission  mili- 
taire se  rassemblerait  sous  la  présidence  du  général 
Groucfay;  que  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main  seraiept  fusillés,  ainsi  que  ceux  chez  lesquels 
as  trouverait  des  armes;  enfin  que  chaque  village  où 
Pan  assassinerait  un  Français  serait  brûlé.  Mais  le 
lendemain,  sur  les  instance  de  la  junte.  Murât  annonça 
fn*il  faisait  grâce. 

<  Les  insurgés  n'eurent  que  104  hommes  tués  et  54 
Menés;  les  Français  perdirent  plus  de  600  hommes  *. 

La  nouvelle  des  événements  du  2  mai  arriva  à 
Bayonne,  le  6  mai,  au  moment  où  l'irritation  était 
la  plus  vive  entre  le  père  et  le  fils  (Charles  IV  et  Ferdi- 
nand Vil).  Le  grand-duc  de  Berg,  dans  son  rapport, 
aiagérait,  on  Ignore  par  quels  motift,  la  gravité  des 
faits  et  le  nombre  des  victimes.  L'Empereur,  alarmé, 
aa  rend  aussitôt  auprès  de  Charles  IV,  et  lui  commu- 
nique la  dépèche  :  soudain,  le  prince  des  Asturies  est 
numdé  au  palais  du  vieux  roi  ;  il  arrive,  il  attend  pen- 
dant une  heure  qu'il  plaise  à  son  père  de  le  recevoir, 
enfin  il  est  introduit.  L'Empereur  et  ses  parents  sont 
aaris,  lui  seul  reste  debout.  Là,  il  s'entend  reprocher, 
avac  amertume  et  avec  violence,  d'être  la  cause  de 

•  s  n  y  a  dei  détails  prédrax  lor  llnturKction  dn  2  mai ,  dana  le 
Mémoire  qa'oot  publié ,  eo  1814 ,  deux  membret  de  la  jante  taprénie 
Jl  gouierBement ,  MM.  OTarrili  el  Axanza,  bomniet  de  talent  et 
ilMnBfar  fini  onl  été  par  la  salle  minislrcs  de  Joiepta  Napoléon. 
•La  jmile,  diicnt-ib,  le  préparaît  à  affronter  l'orage  qui  d^ 
éfidemnienl  el  rÉtal  el  le  ro^  (Ferdinand).  Mais  sa  lolli- 
eallêre  le  portait  sur  les  moyens  d'éviter  tout  éténeraent  ca- 
de  eompromeitre  la  population  de  Madrid,  el  de  porter  le 
de  la  eipitale  à  le  saertfler  sans  atilllé  pour  n'obtenir  an  prix 
4i.ssu  sang  que  de  funestes  résultats.  Celle  catastrophe  était  d'an- 
S  craindre ,  que  le  départ  de  la  reine  d'Êlmrie  avait  ré- 
que  Jamais  les  soupçons  du  public  relatirement  à  celui  de 
don  François  de  Paule ,  que  le  Grand-Duc  pressait  inoesum- 
t,  al  qn^l  paraissail  vouloir  effSeduer  dans  la  matinée  du  2  mai. 
inais  le  polnl  du  jour,  la  cour  du  palais  te  remplit  de  femmes  al- 
mim  par  la  curiosité  et  rmqoiétude.  L'arrivée  d'un  aide  de  camp  du 
%mi-nne  IMl  croire  qu'il  vient  demander  la  personne  de  l'infanl, 
li  aMBuMe  commence  ;  Padljudanl  demande  main-forte  à  une  pa- 
%MBie  qui  •  dans  le  moment ,  vient  à  passer  ;  l'alarme  fisit  des  pro- 
fiiSf  «Ne  se  répand  dans  b  rues  qui  avotsioent  le  palais ,  el  an  bout 
dPiBS  Staaft^beure  la  fteillade  se  fkit  entendre  sur  tous  les  points  de 
li  espiUle  Les  officiers  et  soldats  des  dpux  nations  qui  te  trouvenl 
bmds  teurt  casernes  te  h&tenl  de  s'y  rendre  pour  être  prêts  en  eu 
d^ÉVpM  : cbacnn,  suivant  sa  manière  de  voir,  croit  qu'ils  courent  aux 
IfeBMi  pour  allaquer  et le  défendre,  et  voilà,  en  un  clin  d*<Bil,  Ma- 
Mi  devenue  semblable  à  une  ville  ouverte ,  aiuquée  par  Pennemi , 

ravoir  prépart  u  défiense,  el  sans  même  y  avoir  sooffé.  L'iocen- 
iHiMié  par  l'animosité  qui  régnait  dans  tous  les  esprits,  atlisé 
pr  In  pfcmiers  détaslres,  el  nourri  par  tant  d*élénienls  destme- 
aBail  réduire  b  ville  en  cendres,  el  ensevelir  sous  ses  ruines 
population,  si  l'on  n'y  portail  un  prompl  remède. 
calmer  les  espriit,  Azanza  et  O'Farrill  oûmroencêrent  i  par- 
a  pied  les  rues  qui  aboulissenl  au  palais;  mais  voyant  que  le 
aUaH  croisiant,  el  que  les  rasiemblements ,  guidés  par  le 
que  les  infants  étaienl  altaqués,  te  dirigeaient  sur  le 
I,  ils  y  reviorenl  eux-mêmes,  prirent  les  nouveaux  ordres  de 
doa  AmoBio,  el  montèrem  les  chevaux  des  gardes  du  corps 
dt  service,  pour  pouvoir  se  porter  phis  fïicilement  et  plus 
sur  tous  les  po  is  deux  se  rendirenl  d'abofd  ao- 
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tous  les  malheurs  qui  sont  arriva  :  il  veut  se  défen- 
dre; la  reine,  sa  mère,  lui  ferme  la  bouche,  et  le  roi 
lui  ordonne  de  faire  sur-le-champ  une  renonciation 
absolue  i  la  couronne,  sous  peine  d'être  puni,  avec 
toute  sa  maison,  comme  usurpateur  du  trône  et  cons- 
pirateur contre  la  vie  de  ses  parents. 

Ferdinand  se  résigna,  il  abandonna,  sur  Pordre  de 
son  père ,  les  droits  qu'il  avait  reçus  de  lui.  L'infent 
don  Carlos,  son  frère,  et  l'infant  don  Antonio,  son 
oncle,  imitèrent  son  exemple;  ils  renoncèrent  à  leurs 
droits  naturels,  déterminés  à  ce  sacriâce  par  l'espé- 
rance que  l'Espagne  trouverait,  sous  une  autre  dynas- 
tie, le  bonheur,  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  la 
famille  de  Charles  IV  de  leur  donner. 

Charles  IV  écrivit  au  conseil  de  Castille  et  à  celui 
de  l'Inquisition ,  pour  leur  faire  part  des  actes  de  ces- 
sion, et  pour  leur  donner  ordre  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain  qu'il  plairait  à  l'empereur  des  Français 
de  donner  à  l'Espagne. 

Le  prince  des  Asturies  et  les  infants  joignirent  leurs 
exhortations  aux  ordres  du  roi.  Afin  de  prouver  leur 
sincérité  dans  l'abandon  qu'ils  venaient  de  foire  de 
leurs  droits,  ils  adressèrent,  plus  tard,  de  Bordeaux, 
une  proclamation  au  peuple  espagnol ,  pour  l'engager  à 
suivre  leur  exemple,  et  à  se  soumettre  sans  résistance 
i  la  loi  de  la  nécessité. 

Cependant ,  à  la  nouvelle  des  événements  de  Bayonne, 
des  séditions  éclatèrent  dans  plusieurs  villes  d'Espagne: 
le  peuple  se  révolta,  malgré  les  autorités  qui  cher- 
chaient à  exécuter  les  derniers  ordres  de  Charles  lY, 

hauteurs  de  Sainl-Vincenl.  Hs  lui  représentèrenl  que  le  tumulte  po- 
putaire  n'était  pas  la  suite  d'un  plan  concerté,  mais  le  résultai  de 
faux  bruits  ;  qu'il  terait  fSuâle  de  ramener  l'ordre  en  arrêtant  el  la 
marche  el  le  feu  des  trouprt,  el  ilt  s'engagèrent  à  rétablir  ta  Iran- 
quillité  si  on  leur  donnait  un  des  généraux  pour  les  accompagner.  Le 
Grand-Duc  adopU  celle  mesure  el  leur  adjoignit  le  général  UarIspe. 

«  Suivis  de  ce  général  et  d'un  petit  nombre  d'ofSciers  français  et 
espagnol!,  Azanza  el  OTarril  te  présentèrent  i  la  porte  du  conseil 
de  Gastille,  pour  lui  demander  de  les  aider  i  calmer  ta  fiirrar  dn 
peuple.  Le  conseil  royal  avait  déjà  préparé,  S  cet  effet,  une  procla- 
mation tucdncte,  et  fait  avertir  les  autres  pour  qu'ils  oonooumis- 
tent  tous  k  la  paciflcation  en  parcourant  les  rues,  ce  qui  t'exécuta  ; 
et  on  te  divisa  en  deux  troupes  au  sortir  de  ta  rue  d'Alocha. 

t  A  l'arrivée  d'(yFarrill  dans  ta  me  d'Alcata,  on  lui  fit  remarquer 
une  foule  de  marchands  ratatans ,  arrêtés  par  des  Français  el  accusés 
d'avoir  été  prit  les  armes  à  la  main.  O'Farrill  fit  entendre  au  chef  dt 
la  troupe  françaite ,  que  cet  bommet ,  en  raiton  du  trafic  qu'ils  exer- 
çaient ,  avaient  ta  permitsion  d'user  d'armes  à  feu  el  de  les  gankr 
dans  leur  domicile,  que  le  nombre  des  victimes  innorentes  immoléit 
ce  jour-là  n'était  déjà  que  trop  considérable;  et,  ces  raisons,  ai^ 
puyées  par  le  général  Harlspe,  cootervèrenl  la  vie  à  ces  malbeurcos 
et  leur  firent  rendre  la  liberté,  aux  apptaodlsteoienU  unanimes  du 
peuple. 

t  Les  conseils  te  retirèrent  après  avoir  parcouru  ta  partie  ta  plia 
agitée  de  la  ville,  et  Azanza  et  O'Farrill,  ayant  informé  de  tout  11»- 
tant  D.  Antonio,  retournèrent  vers  le  duc  de  Berg  pour  lui  demandw 
qu'il  relirai  ses  troupes  des  pointa  qu'elles  avait  occupés  dans  ta  jour- 
née :  qu'il  rvndll  libres  les  oommunicationt  intérieures ,  pour  que  tot 
habitants  pussent  retourner  chez  eux ,  et  qu'attendu  ta  pubtiraliou 
de  Pamnistie  générale,  on  cesai  toute  disposition  hostile.  Le  Graad- 
Doc  y  consentit  ;  mais  soit  qu'il  eût  tardé  d'envoyer  ses  ordres,  soit 
que  tet  officiers  ne  les  eutsent  pas  reçus  à  temps,  ou  que  maître  ab- 
tolu  de  ta  fbrce  armée ,  il  voulût ,  avant  de  s'en  dessaisir,  effrayer  tot 
esprita  par  de  tanglantes  leçons  ;  H  est  certain  que  celle  même  wriC 
on  Atsilta  au  Praio  plusieurs  citoyens  arrêtés  pendant  te  lumullt. 
Leur  sang  répandu  fbt  une  temence  de  haine  et  de  vengeance,  tenti- 
menta  trop  bien  justifiés  par  une  conduite  aussi  atrore.  Le  tacriflet 
de  ces  vicllmes  fM  hâté  par  ime  commission  militaire  fk-ançaise, 
éltbUe  le  mêmt  jour,  tl  fw  les  soUkitations  de  ta  jnnta  firent  sop  • 
tatoudemain.» 
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en  publiant  et  en  faisant  reconnatlre  racii;  de  ccsi^ton. 
L'Empereur  &'iu(|uitMa  peu  de  ers  houlèvcmnils  popu- 
laires, &  la  t^te  desquels  ou  ne  n*niari|uait  ciu-ore 
aucun  homme  d'un  nuni  connu.  11  était  en  possesiou 
des  citadelles  imporlantes,  et  la  valeur  de  si>n  arntOe 
semblait  devoir  lui  assurer  pour  Taveuir  l'obéissance 
du  peuple  espagnol. 

Jimte  de  Bujvmie.  —  Constitution  donnée  à  VEs^ 
pagne,  —  Joseph  Sapoléon  roi  dKsini^ne,  —  Aus- 
sitôt que  Napoléon  se  vit  m.. lire  de  disp.iser  de  la 
couroniie  d'Espagne,  il  coiivof|ua  A  Biyonm*  une 
junte  nationale.  Cette  juule,  réfiul.i'renicnt  ass<  mblér, 
se  composait  des  grands  d'Ksp;t};i>e,  des  députés,  d.-s 
conseils  nationaux,  et  de  presque  tout  w  que  l'Es- 
pagne comptait  dhommrs  éniinenls  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  militaires  et  aduiupsialiis.  L'tlmne- 
reur  annonça  que  son  inteulion  eiail  de  place  r  un  de 
ses  frères  sur  le  trùne  d'Ks|)aiïnei  et,  pour  donner  au 
nouveau  souverain  l'ai^pui  de  la  volonté  nationale  et 
consacrer  le  résultat  des  événements  de  liayonne  par 
une  sorte  d'élection  libre,  il  en^jagea  le  eotiseil  dr  (;as- 
tille,  la  junte  de  gouvernement  établie  à  Madrid,  les 
conseils  municipaux  des  principales  villes  et  rassem- 
blée de  Bayonne,  à  choisir  un  roi  parmi  les  prinees 
de  sa  famille.  Il  ne  leur  caeha  pas  qu'il  verrait  avec 
plaisir  que  ce  choix  s'arrêtât  sur  son  firre  .luseph ,  alors 
roi  de  Naples,  mais  il  les  laissa  maîtres  de  prononeer. 
.Aucun  autre  ne  pouvait  mieux  convenir  que  ee  prince 
tux  besoins  de  l'Espagne  :  on  connaissait  si  douceur, 
ses  vertus  et  ses  intentions  honorabi  s;  son  adminis- 
tration dans  ses  États  de  Naples  faisait  concevoir  de 
fftTorables  es|)érances.  H  fut  solennellement  demandé 
I  l'Empereur  par  les  adresses  des  corps  de  TËlat  et  des 
Yilks  espagnoles;  et,  le  G  juin  1K08,  un  décnt  im|>é- 
rial ,  accédant  â  ce  Tœu ,  le  proclama  roi  des  Kspagnes 
et  des  Indes. 

Joseph  Napoléon  arriva  le  lendemain  â  Bayonne.  Il 
accepta  le  trône  qu'on  lui  offrait,  après  avoir  lu,  dans 
facte,  cette  phrase  de  Napoléon  :  «Nous  ^garantissons 
au  roi  des  Espagnes  l'indépendance  et  l'intégrité  de 
•esËtals,  soit  d'Europe,  soit  d'Asie,  soit  d'Afrique, 
soit  d'Amérique,»  et ,  ap^^s  avoir  déelaré  qu'il  ne  con- 
sentirait ft  régner  sur  rKsitai^ne  que  dans  l'espérance 
qu'il  réussirait  à  assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
ses  sujets. 

Aussitôt  que  la  nouvellt:  de  l'arrivée  du  nouveau  roi 
Ait  répandue  dans  la  ville,  les  grands  d'Kspa^^ne  et  les 
Espagnols  de  toutes  les  classes  s'empressèrent  d'aller 
lui  présenter  leur  hommage.  La  noblesse  de  ses  ma- 
nières, son  affabilité,  s<'h  paroles  gracieuses  parurent 
lui  avoir  conquis  tous  tes  cœurs. 

Une  députatioii  de  la  grandessc  lui  fut  présentée. 
On  comptait  alors,  parmi  les  grands  réunis  à  Ikiyonne, 
les  hommes  les  plus  illustres  de  l'Espiigne  par  leur 
ilom,  leur  naissance  et  leur  fortune  :  M.M.  le  prinu' 
Je  GMCel*Franco,  les  ducs  de  l'infantado,  de  Prias, 


del  Parque,  de  Ilijaret  d'Oasutm,  les  mfirqulfl  dlbrf 
rizas  et  de  Santa-Cniz,  et  les  comtes  de  Fcrnaoé 
Nuiiez,  d'Orgaz  et  de  Santa-Golona.  Dans  le  discoert 
de  félicitai  ion  qui  fut  adressé  à  Joseph  au  nom  de 
tous  par  le  duc  de  l'infantado,  on  remarqua  le  passage 
suivant  : 

«Les  Espagnols  attendent  leur  bonheur  da  règne  de 
u Votre  Majesté.  On  désire  ardemment  votre  préaeact 
(«en  K*pa}',De  pour  fixer  les  idt'es,  concilier  tous  les  ii- 
Atéréisel  rétablir  l'ordre,  si  nécessaire  pour  la  régéné- 
«  ration  de  la  patrie.  Sire,  les  grands  d'Espagne  se  senC 
•(toujours  distingués  par  leur  fidélité  envers  Icnr  son- 
«vera:n  :  Votre  Majesté  l'éprouvera  ainsi  qoe  Icnr  af<* 
tt tel  lion  |HTsonnelie.» 

I/adresse  de  l'armée,  présentée  par  le  duc  del  Parqnt, 
celle  du  conseil  d'État,  du  conseil  de  Castille  et  do 
conseil  de  l'iiKiuisition,  renfermaient  de  pareilles  pro- 
testations de  dévouement  et  de  fidélité. 

C'était  peu  que  de  témoigner  ainsi  pnbliqacBml 
leur  satisfaction;  ces  Espagnols,  les  preinters  de  la 
nation ,  qui,  ({uelques  mois  après,  devaient  abandoB- 
ncr  bonli  usenient  le  parti  qu'ils  avaient  si  solenneUe» 
UH'nt  embia.^sé,  consignaient  encore  dans  leur  coms- 
pondauce  pnxée  l'expression  de  leur  dévouement.  On 
lit  dans  une  lettre  confidenUelle  d'un  dfS  anciens  ni* 
nistres  de  Ferdinand  (Pedro  Gevallos,  celui  qui  dé- 
fendit avec  le  plus  de  ténacité  les  intérêts  de  son  maître 
contre  les  prétentions  de  Napoléon),  ces  lignes,  qai 
sont  sans  aucun  doute  l'expression  libre  et  volontaiit 
des  sentiments  de  l'écrivain  :  aj'ai  eu  l'honneur  d'élit 
«présenté  au  roi  qui  est  arrivé  hier  de  Naples,  et  je 
«crois  (|ue  sa  seule  présence,  sa  bonté  et  la  noblesse  de 
«son  cœur  qu'on  découvre  \  la  première  vue,  safflroDt 
«pour  pacifier  les  provinces  sans  avoir  recours  au 
oarméi's.D 

Dans  la  ferveur  de  leur  naissant  amour  pour  Joseph, 
tous  les  Espagnols,  qui  attendaient  à  Bayonne  Fw* 
verture  des  travaux  de  l'assemblée  nationale,  vonlv* 
rent  mettre  le  temps  A  profit,  et  donner  spontanément 
une  marque  éclatante  de  leur  zèle  pour  le  non! 
souverain.  Us  composèrent  et  publièrent  une 
mation  h  leurs  compatriotes,  pour  les  eihorfer  1  Sf 
soumettre  tranquillement  à  la  dynastie  nouvelle.  Ain 
de  mieux  lever  tous  les  obstacles,  les  plus  habiles  sTd- 
tairnt  chargés  de  dévelopiHT,  avec  chaleur  et  avct 
logique,  les  avantages  que  prési'ntait  pour  le  bonbcnt 
de  l'Espagne  le  changement  opéré  dans  le  gouvemo* 
ment. 

Enfin,  apr^s  avoir  discuté  et  arrêté  la  Constitntlet 
future  du  peuple  espagnol,  tous  les  membres  de  li 
junte  prêtèrent  moment  A  leur  nouveau  roi,  qni,  Inl* 
même,  la  main  sur  l'Évangile,  jura  d'observer  le  pacte 
constitutionnel  et  de  gouverner  pour  le  bien  de  l'Es* 
pagne,  .loseph  Napolé'on,  honnête,  loyal,  conscien* 
cieux .  était  certainement  l'homme  de  bonne  fol  dani 
cette  assemblée ,  où  était  pourUnt  réunie  rélîte  d*nni 
grande  nation. 


Foir  pour  le  Résumé  chronolopque  g  celui  du  chapitre  Huvaat. 
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ODOQpttion  de  Baylen  par  les  Espagnols.  —  Bataille  de  Baylen.  —  Inaction  du  général  Vedel.  —  Capitulation  de  Tarmée.  —  Expédition  de 
■OMty  «notre  Valence. 
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i  Mxpédition  sur  Cadix.      —   Général  Dupont. 

Expédition  sur  Valence.    —    Maréchal  Moncey. 

Forces  de  l'armée  française  en  Espagne,  —-  Les 
ëifférentt  corps  de  l'année  française  entrés  en  Espagne 
depuis  le  1^  janvier  1808 ,  et  réunis  sous  les  ordres  du 
prince  Murât ,  étaient  au  nombre  de  quatre ,  et  for- 
maient, au  90  mai,  un  total  de  78,810  hommes  dissé- 
minés ,  il  est  vrai ,  sur  les  points  les  plus  opposés  de 
FBspagne,  c'étaient  : 

V  Le  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde , 
fort  de  22,9ô0  hommes,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
fâiéral  Dupont  ; 

, ,  3f  Le  corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan , 
jÉnt  de  24,6ô0  hommes,  commandés  par  le  maréchal 
Poocey; 

.  3^  Le  corps  des  Pyrénées-Orientales,  composé  de 
^!M00  hommes  aux  ordres  du  général  Duhesme  ; 

4*  Le  corps  du  maréchal  Bessières,  fort  de  18,810 
JhMnmes ,  dont  plus  de  3,000  des  différentes  armes  de 
.|i  ^rde  impériale. 

y  ht  corps  de  Duhesme  était  en  Catalogne.  Le  corps 
èo  maréchal  Moncey  occupait  l'Aragon,  la  Nouvelle- 
GMlille  et  les  environs  de  Madrid.  Le  corps  de  Bessières 
.aaiorail  la  tranquillité  de  la  capitale  et  les  communi- 
«Utons  avec  Bayonne.  Le  corps  de  Dupont  restait  seul 
Apoiiible. 

\U  ht  grandnluc  de  Berg ,  après  l'insurrection  du  2  mai , 
ilJiadrid,  pensa  qu'il  était  urgent  de  pourvoir  à  la 
jlroquiiiilé  du  midi  de  l'Espagne,  et  d'occuper  Cadix. 

If  

1!  JfarcAtf  du  corps  de  Dupont  sur  l'Andalousie.  — 
aimV^  à  Ândujar.  —  Insurrection  des  Espagnols. 
-Hr  Le  corps  d'armée  du  général  Dupont,  composé  de 
llrdki  divisions  d'infanterie  aux  ordres  des  généraux 
A«riN>u,  Vedel  et  Levai,  et  d'une  division  de  cavalerie 
«0«imandée  par  le  général  Frésia,  avait,  dans  les  pre- 
mois  de  1808,  occupé  successivement  Yalladolid , 
et  d'autres  villes  situées  sur  la  rive  droite  du 
.Dwro;  il  reçut,  dans  le  courant  d'avril,  l'ordre  de  se 
liiWger  sur  Madrid.  La  première  division  d'infanterie 
^>€elle  de  cavalerie  vinrent  occuper  Tolède  et  les  en- 
'Virons;  la  seconde  s'établit  i  l'Escurial,  et  la  troisième 
vè  âé0ovie.  Le  quartier  général  de  Dupont  était  à  Tolède. 
•ti.  Vert  la  fin  de  mai,  M-*Tat  transmit  au  général  Du- 
«loiit  l'ordre  de  se  porter  sur  Cadix  avec  la  première 
ilvision  et  le  cavalerie  du  général  Frésia.  La  première 

T.  IV. 
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Armée  d* Andalousie.    —    Général  Castanoi. 
Armée  de  yalence.      —    Général  Cbrbbllon. 

division  fut  remplacée  à  Tolède  par  la  seconde;  la 
troisième  ne  fit  aucun  mouvement. 

A  son  arrivée  à  Andujar,  le  général  Dupont  apprit 
que  toute  l'Andalousie  était  souleva ,  et  que  les  forc^ 
des  insurgés  s'élevaient  à  plus  de  45,000  hommes.  Cette 
nouvelle  le  plaçait  dans  une  position  d'autant  plus 
critique  qu'il  n'avait  guère  avec  lui  que  7,300  hommes, 
et  que  l'armée  espagnole  s'était  recrutée  de  trois  régi- 
ments suisses  au  service  d'Espagne  qui  auraient  d6  se 
réunir  à  lui  en  Andalousie. 


Combat  et  prise  du  pont  d'Alcoléa.  —  Après  avoir 
rendu  compte  à  Murât  des  difficultés  de  sa  position,  le 
général  Dupont  continua  sa  marcha  sur  Cordoue.  En 
route,  il  fut  informé  qu'un  corps  nombreux  de  l'armée 
ennemie  voulait  lui  disputer  le  passage  au  pont  d'Al- 
coléa.  Jusqu'à  Andujar,  les  troupes  françaises  avaient 
marché  sur  plusieurs  colonnes  ;  elles  furent  alors  réu- 
nies, partirent  de  cette  ville,  le  6  juin,  et  se  présen- 
tèrent devant  le  pont  d'Alcoléa,  le  lendemain,  Ji  la 
pointe  du  jour.  Les  forces  ennemies,  rassenàbléés  sous 
le  commandement  du  général  espagnol  Etchaverri,  se 
montaient  à  30,000  hommes  environ  ;  la  moitié  défen- 
dait la  tète  du  pont  qui  était  garnie  de  douze  pièces 
d'artillerie;  l'autre  moitié  était  en  réserve  sur  la  rive 
droite  du  Guadalquivir. 

Une  forte  canonnade  et  une  fusillade  de  tirailleurs 
donnèrent  le  signal  du  combat  ;  la  division  Barbou  fui 
formée  en  colonne  d'attaque,  le  général  Pannetier 
marcha  le  premier  au  pas  de  charge  avec  sa  brigade 
sur  les  retranchements  ennemis  ;  ses  troupes  escaladè- 
rent Tépaulement,  malgré  la  profondeur  du  fossé  et 
le  feu  meurtrier  des  retranchements.  Culbutés  et  mis 
en  déroute,  les  Espagnols  furent  massacrés  dans  les 
ouvrages;  on  les  poursuivit  jusqu'au-delà  du  pont,  et 
les  Français  restèrent  maîtres  du  village  d'Alcoléa. 

AUaque  et  prise  de  Cordoue.  —  Chassé  d'Alcoléa, 
l'ennemi  prit  position  en  avant  de  Cordoue.  Le  général 
Dupont  se  mit  à  sa  poursuite,  en  laissant  toutefois  le 
bataillon  des  marins  de  la  garde  sur  la  rive  droite  du 
Guadalquivir,  pour  défendre  ce  passage.  Dès  que  les 
Espagnols  aperçurent  les  Français,  ils  abandonnèrent 
leur  camp  et  se  jetèrent  dans  la  ville,  dont  les  portes 
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forent  barricadées.  La  ville  de  Cordoue,  défendue  par 
DiM  enceinte  en  mauvali  élat,  o'élaii  pas  en  état  d^ 
rétitter  à  un  coup  de  main  ;  aussi  le  général  Dupont . 
TOnlant  éviter  aux  babitanls  les  suites  Tunesies  d'uat 
pnte  d'auaut,  fit  sommation  au  corrégidor  d'ouvrir 
Ici  portes,  en  donnant  l'assurance  que  li'S  personoeï 
et  les  propriétés  seraient  respectées.  Ces  paroles  dt 
paix  ayant  été  accueillies  par  des  coups  de  fusil ,  let 
portes  furent  enfonce  a  coups  de  canon ,  et  les  Fran- 
çais euvahirenl  Corduue  au  pas  de  charge,  malyré  la 
Tive  fusillade  <|ui  partait  de  louies  les  maisoiu.  Un  se 
battit  avec  acharnement  dans  les  rues,  et  les  E^pagnolï 
furent  bientAi  obligt's  d'abandonner  la  ville.  Mis  ta 
déroute  complète,  ils  se  sauvèrent;  les  uns,  dans  Iti 
nonlagne*  qui  sont  au-dclâ  de  Cordoue,  les  autres, 
par  la  route  d'KciJa,  sur  la  rive  gauche  du  Guadal- 
quivir.  Les  ordres  les  plus  siïvëres  empôchëreul  les 
éltwtértt  qui  suivent  toujours  une  pareille  mCk^e,  cl 
le  commandement  d«  la  ville  fut  donné  au  géuéral 


Sijour  à  Oonioue.  >  Fâcheuses  nouvi-llrs.  —  Ré- 
tOtK'Ven  ^ndn/ar.—  Une  partie  des  troupes  françaises 
4UBpasnrlarotitedeSi^ville,enavauldu  Coriiuue,  et 
rMtrc  en  arrière,  sur  la  route  de  Madrid.  Bieiitfit  le 
gésfral  Dupont  apprit  que  l'on  massacrait  les  uiililairts 
français  qui  voyageaient  isolénieut,  ks  maladts  et  Us 
courriers.  Les  communications  avec  Madrid  triaient  in- 
tenMptte.  Il  fut  informé,  en  même  lenipa,  qu'une 
louvelle  armée  de  40,000  hommes  venait  d'être  orga- 
nisée Hui  les  ordres  du  général  Casianos,  et  i(ue  celte 
arplâe  allait  de  nouveau  s'avancer  sur  Cordoue.  Le 
gMrai  Dupont  avait  demandé  des  renforts  au  grand- 
dwde  Berg;  il  les  attendit  pendant  dix  jours;  enfin, 
neleavayant  pas  arriver,  il  quitta  Cordoue,  le  16  juin, 
«H  moment  où  les  Espaguolsmarchaieut  contre  lui;  et 
menani  ver*  la  Sierra-Morena ,  se  dirigea  sur  Andujar 
flt  Bayleo.  L'armée  pnl  position  i  Audujar  le  18  juîo. 

Is  général  Dupont  apprit, en  arrlTant  à  Andujar, 
Us  net*  borribici  qui  s'y  étaient  commis  depuis  le 
teflier  passage  des  troupes  françaises  dans  celli;  ville. 
U»  gorges  de  la  Sierra-Murena  éiaieut  iufciiées  de 
contrebandiers  et  de  paysans  qui  égorgeaient  avec  la 
^U  révoltante  barbarie  lous  les  Français  quels  qu'il» 
huent  dont  ils  pouvaient  s'emparer.  Le  g^n<*ral  René 
■Tait  été  pria  non  loin  de  la  Caroline,  ei  brûlé  vif  avec 
plOlieurs  officiers  d'étal-major,  Oo  avait  massacré 
inpitorableuent  plut  de  400  malades  déposés  dans  les 
MpiUui.  

Prùe  d»  Jfita.  —  Ces  excès  avaient  été  commis  en 
graïute  partie  par  les  insurgés  de  Jaen ,  qui  s'étaient 
portés  an  masse  t  Andujar,  et  qui  avaient  massacré  le 
commandant  et  le  détachement  que  le  général  Dupont 
f  Brait  laiwéi.  Aussi,  ce  général,  le  surlcndi?main  de 
•M  nleqr  ft  Andujar,  chargea  le  capllaine  de  frégate 
■•■tt  de  se  pwler  sur  Jaen  avec  OOD  hommes  environ , 
infenterie  et  cavalerie,  et  de  punir  celte  ville  de  son 
•Ifnnue  conduite.  L'empêchement  des  communications 
Wwiit  le  corps  d'arpiéc  *an|  vivres,  et  l'expédition  du 
MfMtainc  Batte  avait  aussi  pour  but  de  s'en  procurer. 


Celte  mission  eut  un  plein  succès;  le  capitaine  Baft 
dispersa  les  iusurgéi,  soumit  la  ville  «t  ramena  ai 
convoi  de  vivres  a  Andujar. 

Arrivée  de  la  division  Fedel.  —  Combat  de  D»^ 
perla  Perros.  —  Vers  le  20  juin ,  le  général  Dapool 
reçut  enfin  des  nouvelles  du  grand  quartirr  général 
Le  grand-duc  de  Berg  était  tombé  maladr  A  Madrid 
et  venait  d'être  remplacé  dans  la  diieclian  d'une  partit 
des  opérations  militaires  par  le  général  Savary,  qM 
écrivait  au  général  Dupont  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
de  deux  bataillons  et  de  la  division  du  général  Vidri. 
Savary  annonçait  aus-ti  l'arrivée  de  vivres,  arrivée  d'à»- 
tant  plus  importante,  que  chaque  homme  de  l'armée 
d'Andujar  ne  recevait  guère  par  jour  que  trois  oa 
qualre  onces  de  pain. 

Le  général  Vedel  arriva  le  26  juin,  avec  sa  divitisn, 
devant  les  gorges  de  Despefia-Perrot ,  oA  un  détache- 
ment de  3.000  hommes  voulut  lut  disputer  le  paMB|P. 
Vedel  envoya  contre  les  Insurgés  la  brigade  du  génlrsl 
Po'nsot,  qui  les  mit  en  déroule,  s'empara  de  leur  »• 
tillerie,  de  leurs  vivres  et  de  leurs  munitions.  Le  rtM 
de  la  divinion  passa  sans  obstacle. et,  après  avoir  lainl 
dans  la  Sierra-Morena  1rs  postes  néceassirvs  pourcx 
irclenir  la  correspondance  avec  la  Hanche,  vîut  pren- 
dre position  au  bourg  de  Bajien. 

Nouveau  combat  de  Jaen.  —  Lorsque  le  caphaiae 
Baste  eut  rejoint  le  corps  d'année  A  Andujar,  aprÇf 
avoir  battu  et  expulsé  les  insurgés  de  Jaen,  celle  vîlh 
fut  de  nouveau  menacée  par  les  losnrttés  du  Riyapnc 
de  Grenade.  Une  brigade  de  la  division  Vedel ,  celte  da 
géuéralCa&sagne,  fut  envoyée  sur  ce  point,  olï  elle  ai^ 
riva  le  2Juillet.  L'ennemi  en  fui  promptement  efcasuf; 
il  revint  â  la  charge  le  lendemain;  mais  il  ht  de 
nouveau  complétemeul  battu,  et  perdit  plus  de  Vtt 
hommes.  

Iffomirments  et  forcet  de  l'armée  npagmêlê.  — 
Camp  d'Andujar.  —  Poshiont  de  fiTmiiV /l hiumIml 
—  Battue  à  Alcoléa  et  A  Cordoue,  l'armée  eipa|Mdl 
s'était  réunie  et  concentréa  I  Séville,  d'o*  «Me  sentait 
pas  tardi'  à  se  mettre  en  mouvement  rt  k  runlrar  liB 
Ordoue.  Le  gi'néral  Castafios  commandait  colla  asali 
qui  ne  sYlcvail  pas  a  moins  de  30,000  hommes.  A  la 
tête  dr  ces  troupes,  il  remonta  le  Uuadalqnirtr  parla 
rive  gauche,  rt  s'avança  devant  l'armée  francaisoji» 
que  sur  les  hauteurs  qui  sont  entre  Copdoqa  el  la  vS- 
lage  d'Arjonilla.  Lccént'ral  Uabadie,  qui  oomaaandril 
le  génie  du  corps  de  Dupont ,  avait  élevé  une  tile  de 
{Hint  sur  la  rive  gauebe  du  fleuve:  le  générât  CaaiaiM 
établit,  le  ISJuillet,  sur  deux  mamelons,  dca  hatitria 
-c  cet  ouvrnge  que  gardait  le  géirfnl  Panadiar, 
quatre  compagnies  du  régiment  de  la  gards  de 
Paris  et  de  fa  iroisièine  légion.  Le  général  Dabadio  avait 

ifermé  dans  l'ouvrage  une  ancirane  tour  qui  se 
trouve  à  l'entrée  du  pont,  el  on  y  avait  posté  me 
compagnie  de  grenadiers.  La  presnière  ligne  de  4Mtaat 
était  formée  du  reste  de  la  première  brigade  de  la  di- 
vision Bsrbou,  bordant  la  rive<i~'^t  la  | 
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pont,  et  de  la  2^  brigade,  aut  ordres  du  général  Cha- 
bert,  s'étendant  &  droite.  Le  capitaine  de  vàisscaa 
Dadgier  occupait  Andujar,  avec  le  bataillon  des  marins 
de  la  garde;  \ei  générant  Rouyer  et  Schramm  for- 
nalent  la  réserve  avec  la  brigade  suisse;  dans  la  plaine, 
en  arrière  de  la  ville,  était  placée  la  division  de  cava- 
lerie do  général  Frésia ,  dont  les  détacbetncnts  éclai- 
raient le  cours  du  Guadalquivir;  enfin  le  pied  des  mon- 
tagnes qui  dominent  Andujar,  du  côté  du  nord ,  était 
gardé  par  7  on  SùO  hommes  sous  le  commandement  du 
général  Lefranc 

Cùmhat  près  d* Andujar.  —  Pendant  que  le  général 
Dupont  disposait  ses  troupes  comme  nous  venons  de 
Je  dire.  Il  envoyait  à  Baylen  un  officier  d'état-major 
pour  avertir  le  général  Vedel  du  mouvement  de  Ten* 
Mini ,  et  lui  demander  une  de  ses  brigades  destinée  à 
nnforeer  les  troupes  du  camp  d'AnduJar. 

Dès  que  les  fMèces  espagnoles  furent  eu  position ,  le 
général  Castanos  commença  Taitaque  par  une  canon-  : 
■■de  très  vive  ;  mais  comttie  cette  attaque  n*avait  pour 
but  que  de  cacher  un  autre  mouvement ,  elle  n'alla  pas 
plus  loin«^7  à  8,000  insurgés,  débouchant  de  la  Sierra- 
liorena  au  nord  d'Andujar,  vinrent  attaquer  le  générât 
Lefranc  dans  sa  position  ;  mais  ils  furent  repoussée  et 
i^téa  dâne  les  montagnes. 


Combat  de  Mettgibar.  —  Dès  que  lé  général  Yedel 
MÇQt  la  dépèche  du  général  Dupont,  il  se  mit  en  marche 
«v«e  sa  division,  a  l'etception  de  deux  bataillons  qui 
lÉretit  détaohéa  au  gué  de  Mengibar,  sur  le  GuadaN 
^ivir.  Cette  division  arriva ^  le  t6  juillet,  ft  Aridujàr. 
Ib  même  Jour,  les  troupes  envoyées  à  Mengibar,  et 
^jm  contoiandait  le  général  Liger^Belalr,  se  virent  at- 
tilqn^es  par  12,000  hommes  des  troupes  de  Castafios^ 
i|«l  les  cttibntèrefil.  Les  deux  bataillons  se  retirèrent 
id  t»ittc  hâte  sur  Baylen.  Le  général  Oobert,  de  la 
4Maiott  Vedel,  avait  M  lainsé  dans  eette  ville  avec 
1,500  hommes;  à  la  tête  de  deux  bataillons  dlnfanterie 
et  d'un  régiment  provisoire  de  cuirassiers,  il  se  porta 
4kft  itcamni  du  général  Belair,  et  rétablit  le  combat 
ottve  té  Gvfldalqulvir  et  Baylen.  Quel(|ues  charges  bien 
mteilKw  par  les  cuirassiers  arrêtèrent  d'abord  les 
;  oaia  tdot  à  coup  le  général  Gobert  fut 
■oriellement  d'une  balle  à  la  tète.  Le  général 
Doffoor  le  rmplaça  dam  le  eotnmandement;  et,  vou- 
lant couvrir  Baylen ,  il  ramena  les  troupes,  et  leur  fit 
frtadra  |»sMion  en  avant  de  eette  vilICé 

fiiirpris  de  ne  paa  se  voir  suivi  par  l'ennemi ,  il  pensa 
^•e  le»  Iq^gitols  manœuvraient  par  leur  droite  pour 
je  tduraer  en  prenant  te  chemin  de  Baeza  ;  et,  dans 
ffjilte  persuasion ,  H  quitta  la  position  qu'il  venait  de 
.•rend»,  tt  ae  relira  sur  la  Caroline  afin  de  conserver 
â  iisamittiwoation  du  corps  d'armée  avec  Madrid. 


Il       É    É 


Oceapatian  de  Bajien  pat  les  Eipagnoh.  -^  Nous 
anrona  vu  plus  haut  que  le  général  Dupont  n'avait  de^ 
émmêé  m  général  Vedel  qu'une  de  ses  brigades  et  non 
iÉ  éM^foa  tout  entière  ;  aussi  lui  ordonna -t-il ,  le  jour 
■ilaH  du  ton  arrivée ,  et  après  l'échec  de  Mengibar,  de 
m^diMr  tur*le«-Gluinip  à  Baylen,  de  repousser  f'en^ 


nemi,  et  de  revenir  à  Andujar,  après  avoir  mis  ce 
poste  en  sûreté.  Vedel  se  remit  donc  en  inarche  dani 
la  soirée,  et  arriva  le  17  à  Baylen,  qu'il  trouva  abaii- 
donné,  le  général  Dufour  s'étànt ,  comme  nous  venoni 
de  le  dire,  porté  sur  la  Caroline.  Vedel  suivit  la  tnèm^ 
direction,  sans  s'assurer  seulement  de  ta  position  de 
l'ennemi ,  et  laissa  ainsi  Bayjen  dégarni  et  à  la  dispo^ 
sitlon  des  Espagnols.  —  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  profiter 
de  cette  faute  du  général  français,  et  la  colonne  qui 
avait  combattu  le  général  Liger-Betair,  â  Mengibar, 
vint  occuper  Baylen ,  où  elle  fUt  bientôt  rejointe  pal 
d'autres  troupes. 


■t  •  I  • 


Bataille  de  Baflen.  —  Inaction  du  général  VèdeL 
—  Le  général  Dupont,  en  apprenant  que  les  générant 
Dufour  et  Vedel  s'étaient  dirigés  sur  la  Càtoline,  et 
reconnaissant  la  nécessité  d'arriver  &  Baylen  avant  lel 
Espagnols,  donna  Tordre  A  ses  troupes  de  .se  tenir 
prêtes  à  partir  le  Soir  même  du  17  juillet.  Malheureu- 
sement ce  départ  fut  retardé  par  le  général  lui-lhéti)^, 
et  ne  s'effectua  que  dans  Taprès-midi  du  lendetnâitt. 
Le  19,  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes  françaises  arri- 
vèrent ^  trois  quarts  de  lieue  de  Baylen,  sur  les  bordi 
de  la  petite  rivière  de  THaremblar  ou  de  BambUr.  Lé 
rive  gauche  était  occupée  par  des  avant>pOStes  enneniii 
qui  défendaient  le  pont.  L'âvant-garde  fr^bf^afSè ,  fote- 
mée  de  la  brigade  de  cavalerie  lég'^re  dU  général  Ddpr^, 
chargea  avec  impétuosité  et  «{'empara  de  trois  plèées  dé 
canon  *  mais  elle  fut  bientôt  forcée  de  les  àbandonnef  ; 
en  effet,  cette  troupe  n'était  pas  encore  soittenuê,  et  lèè 
Espagnols  s'avançaient  en  forcé  sdf  elle.  L'Inf^fiierlé 
la  joignit  bientôt. 

Le  front  de  Baylen  était  covtvén  de  troupes  taotti- 
breuses,  l'élite  de  l'armée  espagnole,  et  é'élevint  1 
près  de  25,000  hommes.  Beding ,  général  stiisae  au  set- 
vice  d'Espagne,  les  commandait.  Le  général  Dupont 
fit  aussitôt  former  en  colonUe  la  brlgide  du  génériil 
Chabert ,  et  lui  ordonna  de  marcher  sur  l'enuèmi.  Kltè 
fut  soutenue  par  la  brigade  suisSe  ei-dévant  au  aef  <^ 
vice  d'Espsgne.  L'afutre  brigade  de  la  division  Barbon, 
commandée  par  le  général  Pannetier,  se  posta  sur  lél 
hauteurs  qui  dominent  le  pont,  pour  eh  interdire  lé 
passage  aux  troupes  qui  pourraient  venir  d'Andojar; 
le  bataillon  des  marins  de  la  garde  forma  la  réserve, 
et  la  cavalerie  fut  placée  comme  le  permit  la  iiâture 
du  terrain. 

Les  troupes  du  général  ChabeK  obtinrent  d'abôfd 
quelque  avantage  ;  mais  le  front  du  général  Beding  ^ 
tendant  de  plus  en  plus,  débordait  la  droite  des  Fran* 
çais,  et  menaçait  de  les  prendre  en  flâne  an  moyen  df 
deux  bauitlons  qoi  venaient  de  s'établir  strf  une  hant^ 
colline.  La  brigade  du  général  Pryvé  reçut  Perdre  dd 
se  porter  sur  œ  point  et  d'en  déposier  l'ennemi.  Bllè 
orriva  bientôt  au  sommet  de  la  colline;  le  général  fif 
sonner  la  charge;  le  l"  régiment  de  dragOlts  et  tt0 
escadron  de  cuirassiers  se  précipitèrent  sur  lê^  deux 
bataillons  espagnols,  les  enfoncèrent  et  Mrent  iWé 
ceux  qui  ne  parvinrent  pas  ft  fdir;  le  drapeàU  de  futr 
des  bataillons  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Le  gé<< 
néral  Pfyvé,  exposé  à  un  féu  menrtrîer,  ne  ponvatf 
pas  cependant  «garder  la  poeition  dont  II  venait  d< 
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s'emparer;  il  ramena  donc  ses  troupes  sur  le  point 
d'où  elles  étaient  parties;  mais  deux  autres  bataillons 
ennemis  vinrent  aussitôt  prendre  sur  la  hauteur  la 
place  des  premiers.  Il  fallut  faire  une  seconde  charge, 
et  elle  n'eut  pas  moins  de  succès  que  la  première  ;  les 
Espagnols  furent  de  nouveau  culbutés ,  sabrés ,  mis  en 
fuite,  et  perdirent  encore  un  drapeau.  La  brigade  fran- 
çaise revint  alors  à  sa  première  position.  Les  deux 
drapeaux  espagnols  furent  portés  par  Tordre  du  gé- 
néral Dupont  sur  le  front  de  Tinfanterie  pour  exciter 
l'ardeur  des  soldats  ;  cette  vue  électrisa  les  troupes  qui 
firent  éclater  leur  enthousiasme  par  les  cris  de  yive 
V Empereur!  Mais  là  s'arrêtèrent  les  progrès  des  Fran- 
çais. ~  A  tous  leurs  efforts,  au  feu  de  leur  artillerie, 
l'ennemi  opposait  sans  cesse  un  front  serré  et  mena- 
çant, garni  d*une  artillerie  formidable.  Trois  fois  le 
général  Dupont  ordonna  une  charge  générale  à  la  baïon- 
nette 9  et  trois  fois  l'impétuosité  de  cette  charge  vint 
échouer  contre  les  masses  espagnoles  qui  débordaient 
à  chaque  instant  les  lignes  françaises  :  heureusement 
la  cavalerie  parvenait  à  contenir  les  troupes  ennemies. 

La  bataille  s'était  engagée  à  trois  heures  du  matin 
et  durait  jusqu'au  milieu  de  la  journée  sans  avoir 
obtenu  aucun  résultat  ;  les  troupes  françaises  étaient 
exténuées  par  la  fatigue ,  par  la  faim ,  par  la  chaleur 
et  surtout  par  la  soif  (  le  torrent  de  THaremblar  était 
à  sec).  Le  général  Dupont  avait  toujours  espéré  que  le 
bruit  du  canon  ferait  revenir  le  général  Vedel  sur  ses 
pas,  et  qu'il  faciliterait,  par  une  attaque  sur  les  der- 
rières du  général  Reding,  le  passage  vers  Baylen.  Mais 
cet  espoir  commençait  ft  s'évanouir,  et ,  dans  Timpos- 
flibilité  où  il  était  de  percer  la  ligne  qu'il  avait  devant 
lui,  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'échapper  au  corps 
ennemi  qui  venait  sur  ses  derrières  par  Andujar.  Pour 
comble  de  malheur,  la  brigade  suisse ,  au  service  d'Es- 
P^SnCf  qui  se  trouvait  faire  partie  de  Tarmée  française 
et  qui  s'était  jusque-là  distinguée  par  son  courage,  re- 
tourna dans  les  rangs  ennemis;  un  autre  bataillon 
suisse,  celui  du  général  Freuler,  était  sur  le  point  d*en 
faire  autant;  un  tiers  des  autres  troupes  en  ligne  était 
bors  de  combat,  et  le  reste  montrait  un  déa>urage- 
ment  complet. 

Le  général  Dupont,  n'ayant  aucun  espoir  de  sortir 
de  cette  position ,  et  atteint  lui-même  par  l'abattement 
général ,  voulut  du  moins  sauver  à  ses  troupes  l'humi- 
liation de  mettre  bas  les  armes  sur  un  champ  de  ba- 
taille; il  résolut  en  conséquence  de  demander  une 
suspension  d*armes  pour  négocier  un  arrangement,  il 
envoya  comme  parlementaire,  au  général  Reding,  un 
officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  le  capitaine  Vil- 
loutreys,  qui,  lui  ayant  apporté  des  dépèches,  se  trou- 
vait alors  près  de  lui.  Le  feu  cessa  aussitôt,  et  il  fut 
convenu  que  les  hostilités  seraient  suspendues  provi- 
soirement ,  mais  que  les  deux  armées  conserveraient 
leurs  positions. 

Le  général  Pryvé  se  rendit  en  ce  moment  auprès  du 
général  Dupont,  et  lui  représenta  que  rien  n'était  en- 
core désespéré,  et  qu'il  était  un  moyen  de  se  faire  pas- 
sage. —  D'abord,  il  fallait  abandonner  tous  les  trans- 
ports qui  pourraient  gêner  la  marche  des  troupes; 
par  ce  moyen»  on  aurait  1,500  hommes  employés  à 


la  garde  de  ces  équipages,  et  qui  deyiendraient 
ponibles  pour  le  combat;  il  fallait  ensuite 
toute  l'infanterie  devant  l'aile  droite  de  Fennemi,  et  la 
faire  marcher  sur  cette  aile  en  plusieurs  coloimes  doit 
la  cavalerie  flanquerait  la  gauche;  la  position  aetodk 
des  Espagnols  ne  leur  permettrait  pas  de  résister 
à  cet  effort,  surtout  lorsque  la  cavalerie  française  ks 
prenant  en  flanc,  ils  verraient  leur  droite  débordée; 
cette  droite  une  fois  culbutée,  les  Français  continue- 
raient leur  marche  en  avant  et  par  écbdooa,  ton* 
jours  en  combattant,  et  parviendraient,  sans  doute, 
ainsi  à  opérer  leur  jonction  avec  le  général  Vedd,  qui 
ne  devait  pas  être  loin  de  Baylen.— Le  générai  Dupont, 
découragé  probablement ,  reçut  ces  obtervatioiis 
y  répondre ,  et  le  projet  du  brave  général  PryTé 
pas  de  suites. 

Disons  maintenant  comment  il  se  fit  que  le 
Vedel  ne  vint  pas  se  joindre  au  corps  dont  il  faisait 
partie,  et  qui  combattait  depuis  si  long-tenopa  eontre 
des  forces  supérieures. 

Le  général  Vedel  était  resté,  toute  la  journée  d«  IS, 
à  la  Caroline,  dans  la  crainte  que  les  Espagnols  n'cf> 
fectuassent  le  mouvement  que  redoutait  le  général 
Dufour.  Lorsque,  le  matin  du  19,  il  entendit  leeaiea 
dans  la  direction  de  Baylen,  il  ne  douta  point  quels 
général  Dupont  ne  fût  aux  prises  avec  les  Espagnoli 
qu'il  avait  supposé  se  dirigeant  sur  la  Caroline ,  et  il  le 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  revenir  sur  le  champ 
de  bataille,  qui  n'était  qu'à  quatre  lieues  de  lui.  Mais 
le  général  V^el  perdit  un  temps  précieux  à  faire  ie> 
poser  en  route  ses  troupes  que  la  chaleur  accablait 
Quand  il  arriva  devant  Baylen,  il  était  quatre  benics 
du  soir,  et,  sur  la  foi  de  l'armistice,  les  troupes cspa* 
gnôles  se  livraient  au  repos.  Vedel  les  attaqua  à  lia- 
proviste,  leur  prif  deux  pièces  de  canon  et  leur  it 
800  prisonniers.  Le  général  Reding  se  bâta  de  îûn 
prévenir  le  général  Vedel  qu'un  armistice  Tcoait  d*êlit 
conclu  ;  on  s'expliqua,  et  le  général  Vedd  prit 
au-dessus  de  Baylen. 


Capitulation  de  l'armée.  —  Les  n^fodatitMis  cobU- 
nuèrent,  et  après  de  longs  pourparlers,  les  géaénui 
ennemis  firent  dire  au  général  Dupont  qu'il  leur  fUiait 
l'assentiment  de  leur  commandant  en  cbef  pour 
dure  une  capitulation.  Le  général  Dupont  envoya 
au  quartier  général  de  Castafios,  à  Andigar,  les 
raux  Chabert  et  Marescot. 

Ce  dernier  général  se  trouvait  auprès  du 
Dupont,  comme  ayant  été  chargé  par  l'Empereur  de  la 
mission  d'inspecter  les  fortifications  de  Cadix  et  lei 
côtes  méridionales  de  l'Espagne  ;  il  était  tcbu  Join- 
dre le  corps  d'armée  d'Andalousie,  et  il  avait  at- 
tendu jusqu'à  ce  jour  qu'il  se  présentât  une  oœisiea 
de  remplir  sa  mission.  11  avait  été  chargé  par  le  Comité 
de  Salut  Public,  lors  de  la  paix  conclue  entre  la  Francs 
et  l'Espagne,  en  1795,  de  régler  les  limites  des  deux 
Ëtats  avec  les  conunissaires  de  Charles  IV;  le  général 
Castanos  avait  été  un  de  ces  commissaires.  Maretcot  es- 
pérait que  ses  anciennes  relations  avec  le  général  espa- 
gnol lui  fieraient  obtenir  pour  le  corps  de  DupMU  des 
conditions  plus  avantageuses;  mais  il  ne  yonlot  que 
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•enrir  d'arbitre ,  et  offrit  seulement  d'accompagner  à 
Andujar  i'officier  chargé  de  négocier  la  capitulation. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  général  Vedel 
étaient  dans  un  état  de  vielente  irritation  ;  elles  regar- 
daient comme  une  honte  le  repos  ordonné  par  leur 
^néral  et  l'engagement  pris  par  le  général  Dupont,  et 
ût  voulaient  pas  y  souscrire  ;  elles  demandaient  haute- 
ment à  se  frayer,  les  armes  à  la  main,  un  passage 
jusqu'au  camp  de  Dupont.  Le  général  Vedel  rassembla , 
Je  20  juillet,  au  matin,  ses  généraux  de  brigade  et  ses 
officiers  supérieurs ,  et  Tavis  unanime  fut  qu'il  fallait 
profiter  de  l'exaltation  des  soldats  pour  attaquer  de 
nouveau  les  Espagnols;  Vedel  fit,  en  conséquence,  pré- 
Tcnir  le  général  Dupont  de  ce  qui  venait  d'être  décidé, 
et  lui  demanda  son  autorisation.  Mais  celui-ci ,  auquel 
les  événements  avaient  6té  toute  énergie,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  plus  rompre  l'armistice,  et  qu'il  fallait  at- 
tendre l'issue  des  négociations  entamées  pour  obtenir 
une  capitulation  honorable.  Le  général  Vedel ,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  leva  son  camp  dans  la 
soirée,  et  se  remit  en  marche  sur  la  Caroline. 

Le  général  Reding,  ayant  vu  ce  mouvement,  fit  dire 
an  général  Dupont  qu'il  allait  faire  passçr  par  les  armes 
les  troupes  qu'il  tenait  bloquées,  si  le  général  Vedel  ne 
Tenait  pas  au  plus  tôt  reprendre  sa  première  position. 
Dupont  envoya  aussitôt  son  sous-chef  d'état- major 
pour  empêcher  la  division  Vedel  d'aller  plus  loin  ;  mais , 
dans  l'après-midi,  le  général  Reding,  ne  voyant  pas  re- 
Tenir  ces  troupes,  renouvela  ses  menaces ,  et  obtint  du 
.  général  Dupont  qu'il  enverrait  un  officier  général  chargé 
,  de  Tordre  formel  de  ramener  à  Baylen  la  division  Vedel. 

Cette  mission  fut  confiée  au  général  Pryvé,  qui  partit 
avec  on  officier  espagnol.  Mais  quand  il  fut  arrivé  à 
la  Caroline,  le  général  Vedel  en  était  parti  pour  conti- 
nuer sa  marche  rétrograde.  Le  général  Pryvé  allait 
] poursuivre  sa  route,  lorsqu'il  rencontra  le  sous-chef 
d'état-major  envoyé  avant  lui,  et  qui  retournait  à 
Baylen-avec  le  général  Gassagne,  porteur  des  pleins 
pouvoirs  du  général  Vedel  pour  adhérer  à  la  capitula- 
tion qui  se  négociait.  Le  général  Pryvé  ne  s'en  rendit 
pas  moins  auprès  de  la  division  française,  qui  s'était 
arrêtée  à  Santa-Helena ,  bourg  situé  à  trois  lieues  de 
la  Caroline.  Les  troupes  du  général  Vedel  étaient  sous 
Ica  armes  et  en  pleine  insurrection  ;  une  partie  voulait 
•e  retirer  sur  Madrid,  l'autre  aller  délivrer  l'armée  de 
Dupont.  On  parvint  cependant  à  les  apaiser,  et  elles 
revinrent  devant  Baylen  prendre  leur  première  posi- 
tion. Malheureux  soldats,  disposés  â  combattre  et  à 
mourir  pour  vaincre,  et  qu'une  capitulation  allait, 
tans  combat,  déclarer  prisonniers  et  vaincus! 

Le  général  Reding  n'avait  pas  voulu  attendre  l'effet 
des  démarches  du  général  Pryvé,  et  il  avait  dirigé  sur 
la  Caroline  une  forte  colonne  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  la  division  française.  Les  Espagnols,  en  en- 
trant dans  ce  bourg,  égorgèrent  tous  les  blessés  et  les 
tratnenrs  français  qu'ils  rencontrèrent. 

Cependant,  le  matin  du  20  juillet,  le  général  Cha- 
bert ,  accompagné  du  général  Marescot ,  était  arrivé  â 
Andi^ar  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure la  capitulation.  Les  négociations  s'ouvrirent,  et 
les  plénipotentiaires  français^  deo^andèrent  que  les  i 


troupes  du  général  Dupont  eussent  la  foculté  de  se 
retirer  sur  Madrid,  en  prenant  l'engagement  de  ne 
pas  servir  contre  les  troupes  espagnoles  pendant  un 
temps  convenu.  Cette  condition  eût.  Sans  doute  été  ac- 
ceptée, si  une  dépêche  du  général  Savary,  saisie  par 
un  parti  espagnol  dans  la  Sierra-Morena,  et  transmise, 
le  21,  à  Castanos,  n'eût  paralysé  le  désir  que  celui-ci 
avait  d'être  agréable  au  général  Marescot.  Par  cette 
dépêche,  Savary  ordonnait  au  général  Dupont  de  ré- 
trograder en  toute  hâte  sur  Madrid ,  ot  une  partie  de 
la  6rande-Armée  française  se  rassemblait  alors.  La 
discussion  dura  deux  jours,  et  enfin  on  signa  une  capi- 
tulation portant  que  la  division  Dupont  serait  prison- 
nière de  guerre  et  transportée  par  mer  en  France,  oA 
elle  ne  servirait  qu'après  son  échange;  que  la  division 
Vedel  défilerait  avec  ses  armes,  les  déposerait  en  fais- 
ceaux et  s'embarquerait  également  pour  la  France;  on 
ne  devait  lui  rendre  ses  armes  qu'au  moment  de  l'em- 
barquement. 

Cette  capitulation  fut  violée  par  les  Espagnols,  de  la 
manière  la  plus  indigne;  on  refusa  aux  Français  les 
passe-ports  promis.  Les  troupes  françaises  furent  jetées 
dans  des  forteresses  et  dans  des  cachots,  ou  placées 
sur  des  pontons  dans  le  port  de  Cadix,  otk  la  plupart 
périrent  de  faim ,  de  misère  et  de  désespoir.  Ceux  qui 
survécurent  furent  transportés  dans  l'Ile  de  Cabrera, 
où  leur  sort  ne  fut  pas  moins  affreux.  —  Nous  revien- 
drons sur  ces  lamentables  infortunes. 


Expédition  de  Moncex  contre  Faïence.  —  Vers  la 
fin  du  mois  de  mai  1808,  une  insurrection  avait  éclaté 
à  Valence ,  et  les  Français  y  avaient  été  impitoyable- 
ment massacrés.  Murât,  voulant  punir  cette  ville  de 
sa  perfidie,  chargea  le  maréchal  Moncey  d'une  expé- 
dition particulière  contre  ses  habitants,  et  lui  confia, 
à  cet  effet ,  9,000  hommes  d'infanterie ,  1,500  chevaux 
et  un  léger  train  de  campagne.  A  cette  nouvelle,  on 
activa  dans  la  ville  les  préparatifo  de  guerre  ;  on  ouvrit 
un  emprunt  de  40  millions  de  réaux  (10,000,000  fr.), 
et  les  dons  volontaires  s'élevèrent  k  des  sommes  con- 
sidérables. 

Le  point  de  rassemblement  de  l'armée  espagnole  était 
à  Almanza.  Cette  armée,  commandée  par  le  général 
Cerbellon,  était  forte  de  16,000  hommes. 

Adorno,  ayant  sous  ses  ordres  le  général  don  José 
Caro,  s'avança  avec  un  autre  corps  de  9,000  hommei 
vers  le  mont  Gabriel,  dont  il  occupa  les  défilés,  tan« 
dis  que  Caro ,  avec  le  régiment  suisse  Traxier,  quel- 
ques gardes  espagnoles  et  trois  canons,  défendait  le 
pont  Pajazo. 

Moncey,  parti  de  Madrid,  arriva  à  Cuenca  le  11  juin^ 
et  y  resta  jusqu'au  17,  époque  à  laquelle  il  marcha  pai 
Pesquera  contre  Valence.  Les  troupes  de  Caro  ne  résis- 
tèrent pas  long-temps;  Adorno  disparut,  et  sa  division 
se  dispersa. 

Le  23  juin,  on  apprit  à  Valence  que  Moncey  appro- 
chait, et  Rico,  Tun  des  membres  de  la  junte,  reçut 
Tordre  de  courir  à  Cabrillas,  et  de  défendre  ce  point 
avec  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler.  Il  y  trouva  un 
brigadier  avec  trois  canons,  184  vieux  soldats  et  trois 
nouveaux  bataillons.  Les  Français  parurent,  le  24,  vert^ 
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nidi.  Malgré  leur  bonne  volonté ,  les  troupes  qui  dé- 
fendaient te  défilé  Furent  culbutées. 

Le  25,  Moncey  descendit  dans  la  plaine  de  Valence, 
H  établit  son  quartier  général  à  Buiiol,  d'où  il  somma 
ta  ville  de  se  rendre;  mais  il  reçut  une  réponse  néga- 
tive. On  s'occupa  d*établir  tant  bien  que  mal  des  forti- 
fications dans  la  place,  on  disposa  des  batteries  sur 
certains  points,  et  Ton  se  prc^para  à  une  vigoureuse 
défense.  Le  nombre  des  combattants,  soldats  et  ci- 
toyens, se  montait  à  20,000;  les  femmes,  les  enfants, 
tes  vieillards  montèrent  aux  étages  les  plus  élevés  ou 
sur  les  toits,  pour  précipiter  de  là  sur  les  Français  des 
meubles  et  des  projectiles  de  toute  espèce. 

Moncey  renouvela  la  sommation,  le  28,  et  accorda 
un  armistice  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  une  réponse.  Son 
envoyé  chercha  à  inspirer  des  craintes  à  la  Junte ,  en 
lui  détaillant  les  forces  contre  lesquelles  Valence  pré- 
tendait lutter,  et  en  lui  disant  que  la  résistance  serait 
punie  par  le  sac  de  la  ville  dont  on  ne  laisserait  aucune 
trace.  Conqui.sta,un  des  membres  de  la  Junte,  chercha 
I  convaincre  ses  collègues  de  la  nécessité  d'ouvrir  les 
portes  aux  Français;  mais  Rico  soutint  que  Moncey 
n'avait  ni  assez  d'artillerie,  ni  assez  de  troupes  pour 
s^mparer  de  la  ville,  dépendant  on  ne  voulut  prendre 
aucune  décision  avant  d'avoir  consulté  la  population, 
qui  déclara  vouloir  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Craignant  même  que  la  Junte  ne  secondât  pat 
ses  intentions,  le  peuple  vint  en  foule  à  la  porte  de  la 
salle,  en  criant  :  «Mort  aux  trattresl»  En  un  instant 
la  salle  fut  envahie;  mais  on  parvint  à  calmer  l'irrita- 
tion de  cette  masse  d'hommes  qui  voulaient  exterminer 
quelques  députés  dont  ils  se  défiaient;  le  peuple  exigea, 
pour  prix  de  sa  clémence,  que  toute  la  Junte  se  rendit 
avec  lui  devant  les  murs  pour  la  défense  de  la  ville. 
Ces  messieurs  se  résignèrent  d'assez  bonne  grâce  et 
Tisitèrent  les  postes,  où  ils  furent  reçus  partout  aux 
cris  de  Guerre!  Mort  aux  lâches I  yaincre  ou  mourir/ 
On  remit  alors  â  l'envoyé  du  maréchal  cette  courte  et 
énergique  réponse  :  «  Le  peuple  de  Valence  préfère  la 
«inort  â  tout  accommodement.» 

L'attaque  commença  aussitôt;  les  Français  s'avan- 
cèrent en  deux  colonnes ,  pendant  que  quatre  obusiers 
jetaient  des  grenades  dans  la  ville.  Ces  démonstrations 
ne  firent  qu'irriter  la  population,  qui  faisait  partout  en- 
tendre les  cris  deFive  Ferdinand/  Mort  aux  Français/ 

La  première  colonne,  précédée  par  de  rartillcrie. 
Parvint  promptemcnl  jusqu*â  la  porte  Ouarté,  rejetant 
l.'s  Espagnols  sous  les  murs.  Mais,  là,  ceux-ci  com- 
ijiriicèrent  â  se  défendre  avec  énergie.  Une  pièce  de  24, 


qu'ils  avaient  placée  derrière  la  porte,  MuH  beM- 
coup  de  mal  aux  Français;  un  bourgeois  ie  tnuit 
auprès,  et  avait  la  précaution  d'entrebâiller  de  temps 
en  temps  la  porte  avec  une  longue  épée  de  chevalier. 
pour  laisser  passer  la  charge  de  la  pi^. 

Pendant  ce  temps,  la  seconde  colonne,  forte  dt 
3,000  hommes,  avec  quatre  canons,  attaquait  la  bat- 
terie Santa-Catallna  devant  laquelle  était  posté  le  se«l 
bataillon  régulier,  qui  se  retira  promptemetit  derrière 
cette  batterie  et  jusque  sous  les  muri.  Les  Fraoçais 
donnèrent  l'assaut,  mais  sans  succès. 

A  cinq  heures,  Un  assaut  contre  la  porte  lltdée  entre 
celle  de  Quarté  et  de  San -Vincent,  mit  en  fofte  tel 
Espagnols  qui  se  trouvaient  à  découvert  ntr  le  maf\ 
mais,  comme  les  Français  ne  pouvaient  flrandlir  le 
pied  de  ce  mur,  les  Valenciens  revinrent  tt  force  tt 
firent  bonne  contenance. 

On  essaya  de  battre  la  muraille  avec  dd  eanon;  mis 
le  canon  était  d'un  trop  petit  calibre  ;  pendant  que  tes 
pièces  tonnaient  inutilement,  les  Valencîeni  fortiflaioit 
la  place  Curbon ,  qui  touche  â  cette  partie  des  roa- 
parts,  et  y  conduisaient  de  Fartlllerie. 

Bientôt  des  renforts  arrivèrent  aux  âSsi^gCl;  c'é- 
taient les  guérillas  de  la  Ruerta  *  qui,  nombreoiet  et 
favorisées  par  le  terrain,  entouraient  les  Françtit. 

Pendant  que  les  hommes  se  battaient,  les  ftttfliês 
ne  restaient  pas  oisives  ;  elles  s'occupaient  à  foiré  dis 
sacs  â  mitraille  avec  des  draps  de  lit;  la  pIupaK  ôtaic&t 
leurs  bas  pour  les  remplir  de  moroeani  de  eoitre  tt 
de  fèr;  quelques-unes  faisaient  des  bourrés  ttec  dfis 
nattes  de  jonc,  et  d'autres  portaient  de  Tetli  il  dÉ 
vinaigre  pour  refroidir  les  pièces. 

Le  maréchal  Moncey ,  désespérant  de  /empirer  ie 
Valence,  fit  cesser  le  feu  vers  neuPheurci  du  sMr,  M 
se  retira  vers  le  Xucar.  Le  lendemain,  il  renvoya  âix 
Valenciens  25  prisonniers,  avec  uùe  lettre,  dans  laqndk 
il  demandait  qu'en  échange  de  ces  hommes  on  loi  reft- 
dtt  le  général  Excelmaos,  le  colonel  Lagrânge  et  <piid- 
ques  autres.  La  Junte  refusa.  Cerbelloto  féçat  Tordit 
de  se  mettre  à  la  poursuite  du  général  Mononf ,  inats 
il  ne  se  hâta  pas,  n'étant  pas  preSâé  de  le  joindre*. 

I  PUioe  en  entiroDS  de  Vatenet  oovfMS  ae  JtfdML 
*  Les  BuUetins  français  tl  let  rapports  émmi»  et  HtiàmÊ^ 
du  grand-diic  de  Beri;  oe  parlent  pat  de  oatto  czpiditiaB,  mr  Is- 
qut'IIc  II  u'a  ricD  ét^  publié  eu  France.  Roas  o*eii  avons  (ronviaHé* 
tion  que  dalit  Ift  doromenU  f sfiagiloli.  t!^  ééte  ÉM  iMl  flj^ 
gool  qii'oo  Tieol  de  lire  11  «tl  probaWe  ^oe  la  ntriHe  êm  méM 
Moncey  ne  fyt  pat  déii-miinëe  feulement  par  la  déSmae  ém  Yik^ 
clent ,  et  que  det  ordret  de  ITmpereur  le  rsppellreiit  ven  fes  TmA 
Cattille  et  P Aragon.  G*élalt  le  moment  oa  Ici  éi<aniisiit»dg 
Tenaient  d'éprouffi  Icor  crite  deflBiUfe. 
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1808. 


M)  jA?rYiBm.  Entrée  du  corps  de  Moncey  en  Biscaye. 

2  FiTRna.  Rntrée  du  corps  de  Duhesine  en  <'atalo(;ne. 
10  HAIS.  RéT(j||e  cfAranjoe/.  -  Abdication  de  Cbailes IV. 
23  —  lùitrée  du  grand-duc  de  Rern  â  Madrid. 
10  ATaiL.  Départ  de  Ferdinand  VII  de  Madrid. 
20  —  Arrivée  de  F«*rdiiiand  à  Rayonne. 

2  MAI.  Insurrection  de  Madrid. 

6  —  nenmiciatiou  do  Chartes  IV  ft  la  couionne  d*F^pagne 


6  JUIN.  Renonciation  de  Ferdinand  VII  et  des  lafinlB.  —  Jo 
seph  Napoléon  est  proclamé  roi  d'Espagne  et  det  Indn 
—  Combat  du  pont  d'AlcoWa.  —  Prise  de  Corda». 
1  20  —  Prise  de  Jaen. 
26  —  Combat  de  Despena  PerroS. 
2.5  -  'i8  >-Ex|iéditkiii  de  Miinccy  contre  ValeBoe. 
I    7  JUILLET.  Sennent  prêté  à  Joseph  et  à  la  GoopSàtiHioii  far  ifS 
I  membres  de  rassemblée  de  Bayonoe. 

1G  —  Conil»at  de  Meii(pbar. 
î  19-22  -  Racaille  de  Baylen.  —  Capitulailoù. 
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-^'-^  -^  Prise  de  faubourg  de  l'Arabal.  -  Capitulation  de  Saragosse.  —  état  mwérable  de  la  ville.  —  Entrée  des  Français. 


TBOUPfS  FEAIIÇAISES. 

iiénénmx  .*  Général  VKa»uni.  —  Maréchal  Moncby.  ^  Général 
Jdnot.  —  Maréchal  Mortier.  —  Bfaréchal  LmntM. 

liC  peuple  aragonais  avait  applaudi  à  la  chute  de 
Qodoy  et  à  ravénement  de  Ferdluaud  Vil.  Dt^fiant  et 
jftoux  de  ses  droits,  il  ne  voyait  les  Français  qu'avec 
inquiétude.  L'insurrection  du  2  mai,  à  Madrid,  causa 
ddUis  tout  i'Aragon  une  fermentation  générale.  La 
nouvelle  des  événements  de  Bayonne  décida  l'insur- 
i^çction;  die  se  développa  avec  une  telle  rapidité, 
qpw  les  généraux  français  durent  se  hâter  de  chercher 
&  la  coDiprimep.  Deux  divisions  françaises,  celles  de 
^^vre-Desuouetles  et  de  Yerdier  furent  dans  ce  hut 
ipccetsivemeut  dirigées  contre  Saragosse  ;  mais  à  leur 
arrivée  sur  TÈbre,  elles  trouvèrent  le  pays  compléte- 
qienl  soulevé ,  et  parcouru  dans  tous  les  sens  par  des 
hwidee  iosurgées. 

Saragos4eet  tes  moyens  de dé/ense.Sàrafi^ossidy 
Oq^iUle  de  TAragon ,  est  située  dans  une  grande  plaine 
$gjt  la  rive  droite  de  TËbre  ;  un  pont  de  pierre  conduit 
W  ffiabourg  de  la  rive  gauche  ;  la  ville  forme  un  demi- 
«Vcle,4ont  le  fleuve  est  le  diamètre.  La  petite  rivière  de 
AifnFa,  cjpii  vient  des  montagnes  du  sud,  et  qui  n'est 
wnplie  d'eau  qu'en  hiver  et  dans  les  temps  de  pluie, 
fNMMfv  la  plaine  environnantç  en  deux  parties  égales  ; 
la  rayîA  aasex  escarpé,  que  forme  cette  rivière,  touche, 
Al  c6Cé  de  Test,  à  la  moitié  du  demi-cercle  à  laquelle 
Haart  ëe  défense,  bien  qu'il  se  trouve  encore  quelques 
vides  entre  ce  ravin  et  la  cité.  Là ,  les  maisons 

it  oontigués  aux  champs,  et  il  n'y  a  que  les  cloîtres 
{iaÎQloAugiistin  et  Sainte-Monique  qui  aient  des  hauts 
murs  de  jardins.  Ce  c6té  de  Test  de  Saragosse  a  trois 
pertes  :  la  porte  del  Sol  (du  Soleil)  près  de  l'Ëbre,  la 
pmrte  de  Saiut-lldefonse  et  la  porte  Quemada  (brûlée), 
qat  est  située  le  plus  près  de  la  partie  méridionale  du 
4cini-«ercle. 

Ptresqu'au  milieu  de  Tespace  que  la  Huerva  parcourt , 
Ml  hord  du  côté  de  l'est  de  la  ville  et  sur  sa  rive  droite, 
ait  le  couvent  de  Saint- Joseph  qui  sert,  en  quelque 

rta,  de  bastion  avancé;  tonyours  de  ce  cété,  et  à 

diataBce  de  quatre  cents  toises  à  peu  près ,  s'élève 

plateau  nommé  le  Monte-Torrero,  sur  lequel  se 

plueieur«  maivona  et  les  magasina  h  poidia 


«ARNISON  na  SAaACOSiB 

Gé/iéral,     —     Joseph  Palafox. 

Cette  hauteur  domine  les  environs ,  le  canal  d'Aragon 
passe  devant. 

Du  point  où  la  Huerva  atteint  la  yille  et  oO  cetfa 
rivière  a  un  pont,  l'enceinte  occidentale  de  Saragosse, 
entourée  de  murs  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur  sqt 
deux  à  trois  d'épaisseur,  s'étend  vers  l'Ëbre.  La  porte 
la  plus  voisine  du  pont  de  la  Huerva  se  nomme  U  porte 
Santa-Engracia;  ensuite  on  trouve  la  porte  del  Carmen, 
en  dehors  de  laquelle  est  situé,  sur  le  c6té,  un  couvent 
des  capucins;  puis  celle  del  Portillo,  à  qui  le  cloître 
des  Carmes  déchaussés  sert  de  bastion.  A  une  petite 
distance  de  cette  dernière  porte,  un  peu  de  côté  vers 
l'Ëbre  et  sur  la  route  d'Alagon,  est  située  l'AIjafèria, 
masse  de  pierre  carrée,  dont  les  voûtes  sont  à  l'épreuve 
de  la  bombe  et  dont  les  coins  sont  garnis  de  petites 
tours.  L'AIjafèria  est  enfermée  par  un  fossé  profond  et 
par  une  muraille  formant  d'étroits  bastions*  La  dernière 
porte  de  ce  côté  de  l'ouest  est  celle  de  Sancho,  près  4è 
l'Ëbre. 

Les  plus  grandes  défenses  des  portes  étaient  les  cloî- 
tres adjacents  ou  voisins,  qui,  ainsi  que  les  églises  ^t 
quelques  bâtiments  publics,  étaient  les  seuls  pointa 
forts  de  Saragosse;  car  la  plupart  des  maisons  sont 
basses  et  légèrement  bâties,  quoique  construites  en 
pierre  et  même  voûtées  jusqu'au  premier  étage. 

Autour  de  Saragosse  s'étendaient  des  allées  d'arbrea 
qui  servaient  de  promenades  publiques,  et  le  terrain 
au  loin  était  couvert  d'oliviert« 

Voici  quels  furent  les  préparatifs  de  défense  :  on 
ferma  et  on  barricada  les  portes  des  parties  orientales 
de  la  ville;  celles  de  l'ouest,  du  cûté  desquelles  arri- 
vaient les  Français,  restèrent  ouvertes,  et  on  plaça, 
dans  l'espace  intérieur,  soit  deux  canons,  soit  un  canon 
avec  un  obusier.  On  transporta  â  la  porte  de  l'est  quel- 
ques canons  que  le  peuple  avait  conduite  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  et  enfin  on  en  conduisit  un  sur  la 
place  de  la  caserne  de  cavalerie  qui  est  située  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  près  de  la  porte  del  Portillo. 

Saragosse  renfermait  aOgûOO  habitants;  ceux-ci 
avaient  choiai  pour  chef  un  brigadier  des  armées  es- 
if  dao  Joseph  Bebolledo  Palafox  t  MeUi,  <pi 
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prit  le  commandemeDt  général  au  nom  de  Ferdi- 
nand Vil.  

jérrwée  des  Français  devant  Saragosse,  —  U  gé- 
néral Lefèvre-Desnonettes,  après  avoir  battu  les  insur- 
gés dans  plusieurs  engagements  à  Malien,  à  Alagon 
et  à  Esptla ,  parvint  près  de  Saragosse  et  s'arrêta  dans 
tine  vallée  du  côté  opposé  à  la  partie  de  la  vHle  située 
sur  l'Ëbre,  et  qui  est  dominée  par  un  terrain  couvert 
d'oliviers.  Là,  voulant  assurer  sa  position  pour  atten- 
dre tranquillement  les  renforts  qu'on  lui  avait  annon- 
cés, il  chassa  les  postes  ennemis  du  coteau  qui  domi- 
nait la  ville ,  et  s'y  établit.—  Le  28  juin ,  le  mamelon  du 
Monte-Torrero,  l'un  des  points  extérieurs  les  plus  im- 
porunts  à  la  défense  de  la  place,  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette par  le  régiment  de  la  Vistuie,  qui  s'empara  de 
toute  l'artillerie  ennemie  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

Palafox  fut  tellement  irrité  de  la  perte  du  Monte- 
Torreno,  qu'il  déclara. traître  à  la  patrie  Tofficier  qui 
commandait  ce  poste,  le  fit  juger  par  une  commis- 
sion militaire  et  pendre  sur  la  grande  place  de  la  ville, 
afin  que  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter  fus- 
sent épouvantés  par  cet  exemple.  Les  communications 
de  Saragosse  avec  le  pays  sur  la  rive  droite  de  l'Ëbre, 
furent  coupées  par  l'occupation  de  Monte-Torrero.  — 
Le  29  juin,  le  général  Verdier,  à  la  tète  de  sa  division 
d'infanterie,  fit  sa  jonction  avec  le  général  Lefèvre- 
Desnouettes,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  du  siège. 

Tout  ce  que  l'abnégation  et  le  patriotisme  peuvent 
inspirer  de  sacrifices  pour  ta  défense  d'une  ville  fut 
mis  en  usage  par  les  habitants  de  Saragosse;  ils  dé- 
firent les  tendelets  qui  servaient  de  jalousies  aux  croi- 
sées de  leurs  maisons,  et  en  fabriquèrent  des  sacs  qu'ils 
remplirent  de  sable,  et  dont  ils  formèrent  les  embra- 
sures des  batteries  qtii  furent  élevées  ;  on  démolit  ou 
Ton  brûla  les  malsons  de  l'extérieur,  et  Ton  coupa  ou 
l'on  déracina  les  oliviers.  La  garnison  se  renforça  de 
quelques  détachements  de  différents  régiments  de  ligne 
espagnols  et  de  quelques  soldats  d'artillerie;  enfin  les 
assiégés  reçurent  de  Lérida  un  convoi  de  bouches  à  feu 
et  de  projectiles. 

Jitaque  de  la  ville.  —  Les  Français  sont  repoussés. 
—Un  magasin  à  poudre,  bâti  au  centre  de  la  ville,  fit 
explosion  le  30  juin ,  et  détruisit  une  rue  presque  en- 
tière. Cet  événement  jeta  la  désolation  parmi  les  habi- 
tants; ils  achevaient  à  peine  de  tirer  des  décombres 
;<*s  cadavres  des  victimes,  que  les  Français  commencè- 
rent leur  feu.  Des  bombes,  des  obus  et  des  boulets 
ireux,  aux  nombre  de  plus  de  douze  cents,  tombèrent 
dans  la  ville  et  y  causèrent  un  affreux  ravage,  aucun 
(les  bâtiments  n'étant  à  l'épreuve  du  canon. 

Palafox  avait  H\i  élever  une  batterie  devant  le  Por- 
lillo.  Ce  fut  sur  ce  point  que  les  assiégeants  dirigèrent 
particulièrement  leur  attaque  ;  plusieurs  fois  les  Espa- 
gnols relevèrent  l'épaulement  sous  le  feu  même  de 
leurs  adversaires.  Un  carnage  épouvantable  eut  lieu 
à  cette  batterie.  Une  jeune  femme  du  peuple,  nom- 
mée Auéiuslma.  étant  venue  apporter  des  provisions 


aux  canonniers  espagnols  dans  le  moment  le  pins  cbaad, 
et  les  voyant  hésiter  à  recommencer  le  feu,  te  précipita 
au  milieu  des  morts  et  des  blessés,  amcha  une  mèche 
des  mains  d'un  canonnier  expirant,  mit  le  frn  â  us 
pièce  de  24,  et,  sautant  sur  le  canon,  fit  le  lermcnt 
de  ne  s'en  séparer  qu'avec  la  vie.  Ce  trait  d'IiérotaM 
ranima  l'ardeur  des  Espagnols,  qui  reeommeneiraM 
avec  une  nouvelle  vigueur  le  feu  contre  les  lasié* 
géants. 

Pendant  cette  attaque  contre  le  Portillo,  le  féoéni 
Verdier  en  dirigeait  une  autre  vers  la  porte  del  Car- 
men. A  peine  la  colonne  française  s'avançait-eile  vcn 
cette  porte,  que,  tout  à  coup  et  presque  âboat  por» 
tant,  une  décharge  de  mitraille  renversa  le  pfcaier 
rang.  Malgré  cette  défense,  les  Français  enloarirart 
bientôt  tout  le  côté  occidental  de  la  ville,  depuis  l'Ëbii 
jusqu'à  la  porta  Santa-Engracia. 

La  porte  del  Carmen,  trop  faible  pour  résister  ta^ 
temps,  ne  tarda  pas  à  être  enfoncée,  et  les  Français  ss 
précipitèrent  dans  la  ville;  mais  les  Aragonais,  fermes 
à  leurs  pièces,  n'en  continuaient  pas  moins  lear  in 
qui ,  secondé  par  la  fusillade  partant  des  maisons,  ffsrça 
les  assiégeants  à  rétrograder.  Cependant  «  beaueoap  ta 
Françafs  qui  étaient  parvenus  dans  l'intérieur  se  réni> 
rent  à  leurs  camarades  qui  étaient  parvenus  â  esealadcr 
la  muraille  entre  la  porte  del  Carmen  et  celle  do  Piortills^ 
et  s'avancèrent,  tambour  battant,  sur  la  place  de  la 
Miséricorde  et  celle  de  Portilio.  Cette  manoeuTre  hardit 
ne  déconcerta  pas  les  Aragonais  ;  pendant  qu'an  eo^ 
tain  nombre  d'entre  eux  continuait  de  défindit  tas 
deux  portes  attaquées,  d'autres  s'élaoeèrent  vers  la 
canon  qui  était  sur  la  place  de  la  caserne  de  csTaMs, 
près  du  mur  du  jardin  du  couvent  de  Sainte-loès,  d 
le  braquèrent  sur  le  front  des  Français  que  eetle  at- 
taque arrêta  court.  Des  troupes  insurgées  les  attaquè- 
rent alors  avec  fureur  de  tous  côtés,  et  un  ensasemcuC 
sanglant  eut  lieu,  dans  lequel  la  victoire  resta  aui  a^ 
siégffs.  Tous  les  Français  qui  échappèrent  à  la  oiert  as 
réfugièrent  dans  la  caserne  de  cavalerie,  ott  piusiCHn 
d'entre  eux  avaient  pénétré  pendant  le  comlMt;  tas 


Aragonais  les  y  attaquèrent  en  s'introdaisant 
bâtiment  par  les  toits.  Les  Français  se  déeidèffcat 
â  abandonner  la  caserne,  â  laquelle  lia  mirent  le 

Pendant  ces  engagements  partiels,  l'attaque 
très  portes  continuait.  Les  tirailleurs  Urançais, 
derrière  les  arbres  dont  la  ville  était  entourée,  Hall 
beaucoup  de  mal  aux  Espagnols,  naais  s 
abatire  leur  courage.  L'attaque  contre  les  portes  M 
renouvelée,  et  toujours  le  i^u  des  assiégés  forçi  las  a»» 
siégeants  â  reculer. 

Les  munitions  vinrent  â  manquer  aux 
après  quelques  heures  de  combat  ;  et,  quoique  là, 
homme  fût  soldat,  et  qu'il  n'y  eût  pas  uu  cM 
donner  des  ordres,  le  bruit  ne  s'en  fut  pas  pinlèt  ré* 
pandu  parmi  les  assiégés,  qu'on  vit  les  femînes  et  hs 
enfants  apporter  de  la  poudre  des  maguina;  d'i 
aller  de  maison  en  maison  rassembler  des  dous  et 
vieux  fer  pour  la  mitraille;  d'antrea  couper  leurs  J 
bits  pour  faire  des  sacs  â  mitraillea  et  des 
canon.  On  vit  des  femmes  et  des  enfants  se 
plus  fèrt  de  la  mêlée.  Un  garçon  de  11  ans  i> 
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ârapeaa  d'an  enseigne  qut  ventU  d'être  blessé,  et  le  i 
porta  en  triomphe  dans  les  mes,  en  criant:  •Fk^e 
Maria  del  Piiar/»Od  cri,  mille  fois  répété,  électrisa 
les  Espagnols.  Quand  bien  même  les  Français  fussent 
parvenns  à  forcer  les  portes ,  ils  eussent  eu  de  la  peine 
i  pénétrer  dans  cette  partie  de  la  ville;  car  tous  ceux 
f(ui ,  incapables  de  manier  les  armes ,  étaient  restés 
dans  les  maisons ,  avaient  transporté  sur  les  balcons  et 
dans  les  étages  supérieurs,  des  meubles,  du  fer,  des 
pierres,  de  la  chaux  pour  en  écraser  les  vainqueurs. 
'  L'abord  des  portes  était  rendu  plus  difficile  par  les 
Monceaux  de  morts  qui  les  obstruaient;  cependant, 
iprts  sept  heures  d'efforts,  les  Français  voulurent  ten- 
ter  encore  de  sfen  rendre  maîtres  ;  mais  tout  leur  cou- 
rtge  vînt  échouer  contre  Thérolque  résistance  des  as- 
Hégés,  et  ils  furent  forcés  A  la  retraite.  Diaprés  une 
Mation  espagnole  qui  est  trop  intéressée  pour  qu'on  y 
puisse  ajouter  une  foi  entière,  les  Français  auraient 
perdu  dans  cette  seule  attaque  2,000  hommes,  6  dra- 
JM«1  et  6  eaiiona. 


ImtoHan  iemporaitê.  —  Ie#  FtamçaU  passeni 
-tÊbn.-^  Le  général  Yerdier  ne  pouvant,  I  cause  de 
ffinsiifAsance  de  ses  troupes,  renouveler  de  vive  force 
•■es  attaques  oontre  une  ville  dont  les  habitants  se  dé- 
.imdaient  avae  tant  d'opiniâtreté,  se  borna,  jusqu'an 
:  11  Jnillet ,  à  sarveilier  les  postes  extérieurs,  et  fit  réu* 
■  air  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'un 
'  pont  de  radeaux  sur  PÈbre.  Les  Français  passèrent  ce 
:  Ètmft ,  le  11 ,  malgré  les  efforts  des  assiégés.  Un  déta- 
d'infanterie  prit  position  sur  la  rive  gauchi, 
protéger  l'établissement  du  pont,  qai  fut  terminé 
;la  t%  Divers  partis  d'insurgés  voulurent  en  vain  s'op- 
•|Mef  à  oette  opération  et  couper  la  communication 
des  assiégés  :  ils  furent  partout  repoussés.  Les  moulin» 
i^l  aarf aieat  à  l'approvisionnement  de  la  ville  furent 
tJdtntiU  par  la  cavalerie  française,  qui  6ta  ainsi  à  P»- 

•  liféx  loi  moyens  de  se  procurer  des  manttiona  et  des 
.wivrii. 

Pùar  obvier  A  œ  grave  inconvénient,  le  général  es- 
iPiiM  it  établir  des  moulins  conduits  par  des  che* 
:  vtaia«  et  sous  la  direction  de  plusieurs  officiers  d'artil- 
»  torie«  employa  les  moines  à  la  fabrication  de  la  poudre 
.4  eenon.  Oo  mit  en  réquisition  tout  le  soufre  qui 
^pouvait  se  trouver  dans  la  ville,  on  lava  la  terre  des 
^  mes  pevr  en  extraire  le  salpêtre ,  et  les  tiges  de  chanvre 
.foi,  en  Espagne,  sont  fort  élevées,  servirent  à  faire 
.  te  cbtrbonr  

învesUsienmni  complet,  —  Suite  du  siège.  —  Bom- 
hardemeni.  ^Les  assiégeants,  ayant  reçu  quelques 
\  renforts  vers  la  fin  de  juillet ,  purent,  dès  lors,  cerner 
'entièrement  la  Ville.  Vers  la  même  époque,  les  Fran- 
çais passèrent  le  ravin  de  la  Huerva  et  s'établirent  dans 
le  petit  espace  compris  entre  ce  ravin  et  la  ville.  Ils  y 
'étabthtnC  sept  batteries  contre  le  couvent  de  Santa - 

*  bgrada  ;  ces  batteries  menaçaient  le  front  entre  ce 
'  eoovent  et  la  porte  del  Carmen,  et,  en  flanc,  le  cou- 
'  ^Êtùi  en  Gapacftts.  «-  Les  assiégeants  avaient  reçu  tous 
~lee  teoforti  qifilt  avaient  à  attendre,  et  voulaient  uti- 

liaer  le  tempe  avant  que  les  EsoagnoU  reçussent  les 
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leurs.— Le  l^'aoikt,  les  batteries  commencèrent  nn  bom- 
bardement qui  dura  quelques  heures,  et  se  turent  en- 
suite Jusqu'au  3.  Mais  alors  nn  feu  effroyable  partit  de 
tous  les  ouvrages  des  Français.  Les  bombes  furent  d'a- 
bord dirigées  sur  les  maisons  voisines  des  points  atta- 
qués, ensuite  vers  le  clottre  San-Francfsco ,  et  enfin 
sur  le  grand  hôpital  de  Notre-Dame- de-Gràce,  où  il 
y  avait  des  enfants  trouvés,  des  aliénés  et  beaucoup 
d'autres  malades.  Ces  projectiles  ne  tuèrent  personne  ; 
mais  ils  causèrent  un  tel  effroi,  que  plusieurs  malades 
abandonnèrent  leur  lit,  et  s^élaneèrent  dans  la  rue  par 
les  fenêtres. 

Les  Âragonais,  déjà  cependant  esses  occupés  de  la 
défense  de  leurs  portes ,  déployèrent  un  xèle  au-dessue 
de  tout  éloge  dans  les  soins  qu'ils  donnèrent  k  cef 
malheureux.  En  peu  d'heures  tous  furent  mis  en  lien 
de  sûreté,  et  l'hôpital  resta  vide.  Des  bombes  vinrent 
éclater  aux  pieds  de  ceux  qui  portaient  les  malades  | 
un  de  ces  derniers,  qui  était  à  l'agonie,  voyant  qu'une 
de  ces  explosions  n'avait  blessé  personne,  retrouva 
assex  de  férce  pour  se  lever  sur  son  lit  et  poor  s^éerler  i 
«C'est  sainte  Marie  de  Piler  qui  noua  protège!  —  C^eel 
«ellel»  répondirent  les  porteurs,  et  ils  continuèrent  k 
s'avancer  courageusement  au  milieu  des  éclats.  —  La 
fanatisme  religieux  ches  ces  hommes  déterminés  ser* 
vait  de  soutien  au  dévouement  patriotique. 

Ce  feu  dura  sans  interruption  jusqu'au  4  août ,  as 
matin.  Alors  les  batteries  de  brèche,  compoaéee  dé 
pièeea  de  16  et  de  24,  commencèrent  à  bombarder  le 
porte  Santa-Engracia  et  le  mur  de  jardin  situé  enire 
cette  porte  et  la  tour  Pino.  Tout  ce  qui  se  trouvait  daae 
la  direction  des  boulets  fut  renversé  en  un  instant. 

Les  défenseurs  des  batteries  établis  aux  pertes  del 
Carmen  et  Santa-Engrada,  firent  en  vain  toua  lenre 
efforta  pour  conaerver  leurs  postes.  Tons  moarurent 
sur  leurs  pièces,  et  fbreul  remplacés  par  de  nouveaui 
soldats,  qui  ne  tardèrent  pes  à  éprouver  le  mène 
sort. 


Attaque  générale.  ^  Lee  Français  pénètreni  danê 
Saragosse  et  s'emparent  de  la  moitié  de  la  vHie.  -^ 
Des  brèches  étaient  ouvertes  partout  à  dix  heures  dn 
matin ,  et  l'assaut  général  commença.  Après  deux  et'* 
taques  faites  sur  deux  points  différents,  et  qui  furent 
repoussées,  3,000  assiégeants,  soutenus  par  des  ré-^ 
serves,  sortirent  des  tranchées,  et  s'avancèrent  sur  les 
ruines  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  del  Carmen  jut 
qu'au  cloître  Santa-Engracia.  Ils  arrivèrent  jusqu'aux 
décombres  sans  trouver  de  résistance  :  là ,  des  Espa- 
gnots,  cachés  derrière  ces  ruines,  parurent  tout  à 
coup,  et  voulurent  barrer  le  passage  aux  França  s; 
mais  ils  étaient  trop  inférieurs  en  nombre,  et  ne  pureiif 
y  parvenir.  A  onze  heures  et  demie,  les  assiégeants 
pénétrèrent  dans  Saragosse  par  la  brèche  du  cloître  et 
par  celle  de  la  porte  del  Carmen. 

Santa-Engracia  est  située  presque  en  ligne  perpendi- 
culaire sur  la  porte  del  Angel,  qui  conduit  au  pont  sur 
rÈbre,  près  duquel  se  trouve  sur  la  gauche  la  place  et 
l'église  Santa-Maria  del  Pilar.  Au  milieu  du  cbeoiin  de 
Santa-Engraciâ  k  ce  pont,  la  ville  est  coupée  par  le 
grande  et  large  rue  d'BI  Cosso^  qui ,  à  Test ,  se  ouurbi 
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vers  l*Èbre,  et  à  l'ouest,  se  termine  au  grand  marché 
Neuf  et  à  une  rue  de  traverse  qui  aboutit  également  au 
fleuve.  Ainsi  le  Cosso  étant  parallèle  à  TÈbre,  et  ses 
deux  bouts  y  tombant  perpendiculairement,  entoure 
tians  la  ville  un  massif  oblong  qui  renferme  beaucoup 
(te  place ,  l'église  del  Pilar  et  la  porte  de  TÈbre. 

Le  but  des  assiégeants  était  de  rassembler  leurs  co- 
lonnes d'attaque  sur  le  Cosso,  et  de  pénétrer  par  là 
'usqu'au  fleuve.  Les  troupes  qui  entrèrent  par  Santa- 
Kngracia,  parvinrent  sur  le  Cosso,  où  elles  se  parta- 
gèrent en  trois  colonnes,  dont  Tune  se  dirigea  à  droite, 
en  descendant  le  Cosso,  vers  la  place  Santa-Magdalena 
et  l'Ëbre,  l'autre,  à  gauche,  vers  le  nouveau  marché, 
et  la  troisième  droit  au  pont.  Cette  dernière  se  trompa 
de  chemin,  se  trouva  engagée  dans  des  rues  étroites,  et 
y  rencontra  une  petite  troupe  d'Espagnols  qui ,  saisie 
d'une  terreur  panique  à  la  vue  des  Français,  se  replia 
en  désordre  vers  l'Ëbre.  Tout  à  coup  un  prêtre,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux ,  sortit  d*une  chapelle,  appa- 
rut à  leurs  yeux,  et  élevant  l'hostie,  leur  dit  d'une 
voix  solennelle  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  abandonnez 
Dieu,  la  foi  et  la  patrie?«>  A  ces  mots ,  les  fuyards  s'ar- 
rêtèrent :  la  voix  du  prêtre ,  le  signe  sacré  de  la  ré- 
demption, tout  leur  donna  un  nouveau  courage;  ils  se 
retournèrent,  et  firent  face  aux  Français,  sur  lesquels 
ils  se  précipitèrent  en  criant  :  Five  Espagne!  Une 
affreuse  mêlée  eut  lieu,  et  les  Français,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  furent  obligés  de  se 
retirer  sur  le  Cosso.  Les  deux  autres  colonnes  fran- 
çaises, également  repoussées,  furent  contraintes  de 
revenir  sur  le  ihême  point.  Les  Espagnols  n'abandon- 
naient pas  pour  cela  leurs  retranchements  ;  une  partie 
d'entre  eux  seulement  se  détachaient  pour  venir  sou- 
tenir ceux  qui  combattaient  dans  les  rues. 

Nous  avons  dit  que  des  colonnes  d'assiégeants  avaient 
aussi  pénétré  par  la  porte  del  Carmen;  une  partie  de 
ces  troupes  marcha  sur  le  Cosso ,  et  le  reste  chercha  à 
pénétrer  sur  la  place  de  la  Miséricorde.  Au  milieu  du 
chemin ,  les  Français  se  virent  tout  à  coup  barrer  le 
passage  par  un  prédicateur,  don  Santiago  Sas,  que 
Palafox  avait  nommé  capitaine.  Ce  prêtre  se  trouvait 
aux  batteries  du  Portillo;  mais  dès  qu'il  avait  appris 
rentrée  des  assiégeants,  il  s'était  mis  en  marche  vers 
le  Cosso  avec  deux  compagnies,  et  se  rencontra  ainsi 
avec  la  tête  de  la  colonne  française.  Il  se  précipita  aus- 
sitôt sur  elle,  abattit  d'un  coup  de  sabre  l'officier  qui 
la  conduisait,  et  força  les  assiégeants  à  se  replier 
jusqu'au  cloître  Saota-Fe.  Là,  ceux-ci  renouvelèrent 
?e  combat  ;  mais  les  Espagnols  se  firent  un  passage  à 
travers  les  portes  et  les  fenêtres,  et  chassèrent  les  Fran- 
çais ,  qui ,  renforcés  par  de  nouvelles  troupes,  s'établi- 
rent à  côté  de  Santa-Rosa. 

La  seconde  division  des  assiégeants,  entrée  par  le 
^'^irmen,  et  qui  se  dirigeait  vers  la  place  de  la  Misé- 
ricorde, parvint  jusqu'à  la  haie  du  jardin  du  cloître 
«le  l'Incarnation.  A  Textrémité  de  la  place  se  trouvait 
une  troupe  d'Espagnols  occupée  à  faire  une  coupure 
dans  les  décombres,  afin  de  couvrir  quelques  canons 
retirés  des  batteries  perdues.  Les  Français,  ne  suppo- 
sant pas  que  cette  poignée  d'hommes  eussent  l'inten- 
licMi  de  se  maintenir  dans  un  poste  déjà  tourné  par 


d'autres  colonnes,  leur  firent  avec  un  nonchoir  blâM 
des  signaux  de  reddition.  Les  Espagnols  répondiml 
en  attachant  à  un  pieu  un  moreetu  de  toile  nr  leqMl 
ils  tracèrent  ces  mots  en  ooulear  féncée  :  «  Fabien 
0  ou  mourir  pour  Ferdinand  FlLm  Ils  planlèrcit  crt 
étendard  sur  un  tas  de  sable ,  et  dirigèienl  aor  ks 
Français  une  affreuse  canonnade  à  laquelle  ceu-o 
répondirent. 

Saragosse  présentait  en  ce  moment  an  effrejaUi 
aspect;  on  n'avait  fait  aucun  préparalif  poor  m 
défense  intérieure;  aussi  les  assiég^nts,  une  féis  en- 
trés dans  la  ville,  pensèrent-ils  qu'ils  ne  devsicnl  piv 
craindre  aucune  résistance,  et  beaucoup  de  soldsts, m 
séparant  de  leur  corps,  entrèrent  dans  les  maiiSBS 
pour  piller.  Les  plus  grands  excès  forent  cernais; 
mais  la  plupart  des  pillards  trouvèrent  la  mort:  ks 
femmes  elles-mêmes  aidaient  à  les  massacrer  et  à  hs 
précipiter  par  les  fenêtres. 


Capitulation  refusée.  —  Retraiie  dtê 
derrière  le  Cosso,  ~  Malgré  l'opiniâtre  résistance  èm 
F*spagnols,  les  Français  se  trouvaient,  à  sept 
du  soir,  maîtres  de  la  moitié  de  Sars^osse;  anisi, 
dis  que  Ton  se  batuii  dans  les  mes,  le  général  ¥crdicr« 
pensant  que  les  Aragonais  étaient  convaincns  de  Tina- 
tilité  de  leur  résistance,  envoya  au  général  Palafox  m 
parlementaire,  avec  une  sommation  qni  eontenak  es 
deux  mots:  u Une  capitulation, m  Pu\Bfn  y  ifpoadil 
sur-le-champ  en  ces  termes  :  •Guerre  à  moH  *•• 
qu'on  ne  doutât  pas  de  ses  intentions ,  il  fit  planter 
drapeau  rouge  sur  la  nouvelle  tour,  qoi  est  pen 
du  Cosso,  et  un  autre  de  la  mèmt  coalcnr  avec 
croix  blanche  au  milieu,  pour  annoncer  \ 
qui  arrivaient  au  secours  de  Saragosse  i|ae  la 
tenait  encore. 

Les  Français  occupaient  on  des  cètés  da  Ces»,  hs 
Espagnols  tenaient  le  côté  opposé;  Ils  y  életitent  I  is 
hâte  quelques  retranchements  oA  ils  placèreat  dn  es* 
non.  L'espace  qui  séparait  les  deux  partis  fat  Uorilt 
comblé  par  des  cadavres  d'hommes  jetés  dn  hast  da 
maisons  où  ils  avaient  trouvé  la  mort ,  on  tnés  en 
bas  dans  la  mêlée.  Le  5  août,  et  les  joiirs  8aivanls,ks 
deux  partis  restèrent  ainsi  en  présence,  mais  ssss 
cesser  de  combattre.  Le  général  crsignsit  qne  celle  as- 
cumulation  de  cadavres  n'amenât  une  contagion;  mais 
les  Espagnols  étaient  dans  un  tel  état  d*eiaspérsiian, 
qu'ils  ne  voulurent  pas  même  demander  une  trèft  ds 
quelques  heures  pour  se  délivrer  de  ce  fèjer  de  d9- 
truction.  Palafox  imagina  alors  de  faire  condniie  ks 
prisonniers  français,  liés  avec  une  corde  an  nlBca  da 
morts,  pour  en  retirer  les  corps  de  leurs  ronipatrisiM 
et  leur  donner  la  sépulture ,  tandis  que  les 
rendaient  à  leurs  frères  le  même  devoir. 


Les  Espagnols  reçoivent  des  renfortM.  —  Lemt  dlé- 
fense  désespérée.  —Hetraite  votoniairt  dtê  FIngmçeit» 
—  Le  général  Verdier,  n'étant  maître  que  d*nne  psrtii 
de  la  ville,  et  n'ayant  pas  assex  de  troopes  ponr  SB* 
pêcher  l'introduction  de  tout  secours  dn  dehors,  PlriS" 

• 

*  Guerra  a  cuehiUo,  HtltfraleiiieBt  Mmerre  m» 
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fbi  pro6U  de  celte  circoDSUnce  pour  foire  yenir  du 
nofért.  Le  6,  dans  l'après-inidi ,  don  Francisco  Pala- 
fbx  9  fk^re  du  général ,  arriva  ayec  3,000  hommes  de 
troupes  espagnoles ,  de  Suisses  et  de  volontaires  d'A- 
rtgon,  escortant  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions. 

Le  général  espagnol  réunit,  le  5  août,  un  conseil  de 
goerre,  lequel  décida,  à  Tunanimité,  que  Ton  conti- 
merait  à  défendre  les  quartiers  de  la  ville  que  Ton 
«▼ûl  conservés;  que  si  les  Français  finissaient  par 
Femporter,  la  population  se  retirerait  aussitôt  dans 
les  faubourgs  de  la  rive  gauche,  en  traversant  le  pont 
4e  l'Èbre,  et  qu'après  avoir  détruit  le  pont,  on  se 
ééiendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité  dans  celte 
yosilîon. 

Le  plus  affreux  combat  se  prolongea  de  rue  en  rue, 
4e  maison  en  maison,  pendant  huit  jours  de  suite.  Les 
habitants  de  Saragosse  finirent  par  rentrer  dans  une 
ftrtie  des  positions  dont  les  Français  s'étaient  empa- 
rés, et  ceux-ci  se  trouvèrent  réduits  seulement  à  i'oc- 
copation  d'un  huitième  de  la  ville. 

Palafox  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient accroître  Texaltation  des  Aragonais  ;  des  prê- 
tres et  des  moines  faisaient,  dans  les  églises,  dans 
tes  rues  et  sur  les  places,  des  prédications  religieuses 
et  patriotiques,  par  lesquelles,  au  nom  du  Dieu  des 
mrmées,  ils  ordonnaient  à  tous  les  Espagnols  de  sa- 
crifier leur  fortune  et  leur  vie  pour  la  sainte  cause  de 
te  patrie.  Ces  ministres  de  la  religion  ne  se  bornaient 
pas  ft  ce  rôle  excitatif  :  armés  de  fusils,  ils  combat- 
tiient  eux-mêmes  dans  les  rangs  du  peuple,  et  met- 
taient dans  leurs  actions  autant  d'énergie  que  dans 
tears  paroles.  Santiago  Sas,  dont  nous  avons  déjà 
firléy  se  faisait  remarquer  au  milieu  de  tous  par  son 
«tarage  et  son  sang  froid-,  à  la  tête  de  40  hommes,  il 
'  ptrvint  à  effectuer  l'introduction  d'un  convoi  de  pou- 
4re  venu  de  Lerida.  Les  Espagnols  prétendent  que  ce 
prêtre  soldat  tua  de  sa  main,  dans  un  seul  engagement, 
17  Français. 

Les  femmes  rivalisaient  avec  les  hommes  de  patrio- 
et  de  dévouement  La  comtesse  Zurita,  apparte- 
it  à  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  TAra- 
«  avait  organisé  une  compagnie  de  femmes  destinées 
i  aecoarir  les  blessés  et  à  porter  des  vivres  aux  soldais 
Isaqoe  dans  les  postes  les  plus  dangereux.  Belle,  jeune 
9t  délicate,  cette  femme  ne  s'écarta  pas  un  seul  instant 
ie  la  noble  mission  qu'elle  s'était  tracée  :  on  la  vit 
pcrtoutf  au  milieu  du  feu  le  plus  terrible,  des  bombes, 
4es  obus  et  de  ta  mousquelerie.  Toutes  ses  compagnes 
ittlvirent  l'héroïque  exemple  qu'elle  leur  donnait 

Le  feu  des  assiégeants  recommença  d'une  manière 
iart  vive  dans  la  nuit  du  13  au  14  août.  L'incendie  se 
■umifesta  dans  plusieurs  édifices;  les  Aragonais  se  rap- 
pelaient le  terrible  bombardement  du  3,  et  tremblaient 
4e  le  voir  se  renouveler  .  aussi  quelle  fut  leur  joie, 
4uand  ils  virent,  le  lendemain,  les  colonnes  françaises 
rétrogradant  sur  la  roule  de  Malien.  Quelques  Espa- 
gnols voulaient  se  lancer  à  la  poursuite  des  fugitifs; 
mais  Palafox  s'y  opposa ,  heureux  d'avoir  atteint  le  but 
4e  ses  effortt  en  conservant  la  ville  qu'il  avait  juré  de 
défendre. 

La  retraite  du  général  Verdier  fpt  donc  ('nt>^r^ment 


volontaire.  Les  événements  qui  furent  la  conséquence 
du  désastre  de  Baylen  le  rappelèrent  sur  un  autre  point. 


Second  siège  de  Saragosse.  —  TVrwaux  et  forces 
des  jéragonais.—QvLBire  mois  après,  et  lorsque  l'Em- 
pereur reprenant  l'offensive ,  se  mit  lui  même  à  la  tête 
de  l'armée ,  le  corps  du  maréchal  Moncey,  renforcé  de 
celui  du  maréchal  Mortier,  fut  chargé  de  faire  une 
seconde  fois  le  siège  de  Saragosse.  Les  deux  corps 
se  trouvèrent  réunis,  le  19  décembre,  sur  le  Xiloca, 
et  l'on  jugea  alors  que  l'armée  de  siège  pouvait  enta- 
mer ses  opérations,  investir  Saragosse  sur  les  deux 
rives,  et  commencer  les  travaux  dès  qu'elle  se  serait 
emparée  des  postes  avancés. 

Le  général  Palafox  avait  profité  du  temps  qui  s'é- 
tait écoulé  avant  les  premières  démonstrations  d'hos- 
tilités pour  faire  travailler  aux  fortifications. 

Les  nouveaux  ouvrages  furent  principalement  le 
crénèlement  des  murailles  et  l'érection  de  quelques  re- 
doutes. La  porte  Sancho  avait  été  couverte  d'une  bat- 
terie, et  la  porte  del  Portillo,  située  en  face  du  couvent 
des  Carmes  déchaussés,  correspondait  à  ce  couvent  par 
un  parapet.  De  ce  couvent,  jusqu'à  celui  des  Capucins , 
on  avait  creusé  un  fossé  profond  de  quinze  pieds  et  large 
de  vingt-un,  dont  la  terre,  jetée  en  arrière,  formait  un 
chemin  couvert.  Le  dernier  de  ces  couvents  était  sans 
fossés  et  seulement  crénelé.  Cette  courtine,  longue  de 
trois  cents  toises,  recevait  du  feu  de  flanc  par  un  demi- 
bastion  plat  établi  au  milieu ,  et  par  les  deux  couvents. 

Le  fossé  allait  juqu'au  pont  de  la  Huerva,  devant 
lequel  était  une  petite  tête  de  pont,  dont  les  côtés, 
non  flanqués,  avaient  des  fourneaux  de  mines;  un 
double  retranchement  unissait  cet  ouvrage  avec  le  cou- 
vent de  Santa-Engracia ,  situé  derrière.  Dans  la  gorge 
ouverte  du  couvent  était  une  tenaille  qui  couvrait  le 
pont  de  la  Huerva.  Un  parapet,  construit  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  enfilait  le  c6lé  gauche  du  cou- 
vent. Le  point  important,  où  la  Huerva  se  jette  dans 
l'Ëbre,  avait  été  entièrement  négligé;  mais  la  hauteur 
Buenavista  du  Monte-Torrero ,  hors  de  renceinie  de  la 
ville,  était  garnie  d*un  ouvrage.  Le  pont  situé  sur  le 
canal  vers  la  Muela  et  sur  le  chemin  de  Madrid ,  avait 
une  tête,  et  entre  les  redoutes  qui  la  formaient,  se 
trouvait  encore,  près  de  la  Casa-Blanca,  un  ouvrage 
couvert,  garni  de  quelques  pièces. 

Le  faubourg  était  défendu  par  quelques  redoutes  et 
flèches  revêtues  de  briques  sèches,  et  dont  quelques 
maisons  crénelées,  situées  en  arrière,  formaient  le  sou- 
tien.—Vers  le  Gallego,  au  nord-ouest,  entre  le  marais 
et  l'Ëbre,  était  un  bastion  avancé  nommé  le  clottre 
Jésus;  de  là ,  un  ouvrage  complètement  couvert  cou- 
pait le  chemin  vers  Barcelone. 

La  défense  intérieure  avait  été  aussi  l'objet  de  soins 
tout  particuliers.  Toutes  les  rues  près  de  l'enceinte 
étaient  coupées  par  des  traverses,  et  dans  les  plus 
larges  de  ces  rues,  ainsi  que  sur  les  places,  on  avait 
construit  des  blindages.  Les  portes  et  les  fenêtres  b.-^sses 
des  maisons  crénelées  avaient  été  murées,  de  telle  sorte 
que  chaque  quartier  formait  un  fort.  —  Les  femmes 
confectionnaient  des  uniformes  dans  les  ateliers  de 

• 

tailleurs.  Içs  moines  faisaient  des  cartouches,  et  lef' 
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vers  l*Èbre,et  à  f ouest,  se  termiDe  au  grand  marché 
Neuf  et  à  une  rue  de  traverse  qui  aboutit  également  au 
fleuve.  Ainsi  le  Gosso  éUnt  parallèle  à  TÈbre,  et  ses 
deux  bouts  y  tombant  perpendiculairement ,  entoure 
tl.ins  la  ville  un  massif  oblong  qui  renferme  beaucoup 
(te  place,  Téglise  del  Pilar  et  la  porte  de  TÈbre. 

Le  but  des  assiégeants  était  de  rassembler  leurs  co- 
lonnes d'attaque  sur  le  Gosso,  et  de  pénétrer  par  là 
•usqu'au  fleuve.  Les  troupes  qui  entrèrent  par  Santa- 
Kngracia,  parvinrent  sur  le  Gosso,  où  elles  se  parla- 
gèrent  en  trois  colonnes,  dont  Tune  se  dirigea  à  droite, 
en  descendant  le  Gosso,  vers  la  place  Santa-Magdalena 
et  l'Èbre,  l'autre,  à  gauche,  vers  le  nouveau  marché, 
et  la  troisième  droit  au  pont.  Gette  dernière  se  trompa 
de  chemin,  se  trouva  engagée  dans  des  rues  étroites,  et 
y  rencontra  une  petite  troupe  d'Espagnols  qui ,  saisie 
d'une  terreur  panique  à  la  vue  des  Français,  se  replia 
en  désordre  vers  l'Ëbre.  Tout  à  coup  un  prêtre,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux ,  sortit  d'une  chapelle,  appa- 
rut à  leurs  yeux,  et  élevant  Thostie,  leur  dit  d'une 
voix  solennelle  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  abandonnez 
Dieu,  la  foi  et  la  patrie?«>  A  ces  mots ,  les  fuyards  s'ar- 
rêtèrent :  la  voix  du  prêtre,  le  signe  sacré  de  la  ré- 
demption, tout  leur  donna  un  nouveau  courage;  ils  se 
retournèrent,  et  firent  face  aux  Français,  sur  lesquels 
ils  se  précipitèrent  en  criant:  Fwe  Espagne!  Une 
affreuse  mêlée  eut  lieu,  et  les  Français,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  furent  obligés  de  se 
retirer  sur  le  Gosso.  Les  deux  autres  colonnes  fran- 
çaises, également  repoussées,  furent  contraintes  de 
revenir  sur  le  ihème  point.  Les  Espagnols  n'abandon- 
naient pas  pour  cela  leurs  retranchements;  une  partie 
d'entre  eux  seulement  se  détachaient  pour  venir  sou- 
tenir ceux  qui  combattaient  dans  les  rues. 

Nous  avons  dit  que  des  colonnes  d'assiégeants  avaient 
aussi  pénétré  par  la  porte  del  Garmen;  une  partie  de 
ces  troupes  marcha  sur  le  Gosso ,  et  le  reste  chercha  à 
pénétrer  sur  la  place  de  la  Miséricorde.  Au  milieu  du 
chemin ,  les  Français  se  virent  tout  à  coup  barrer  le 
passage  par  un  prédicateur,  don  Santiago  Sas,  que 
Palafox  avait  nommé  capitaine.  Ge  prêire  se  trouvait 
aux  batteries  du  Portillo;  mais  dès  qu'il  avait  appris 
rentrée  des  assiégeants,  il  s'était  mis  en  marche  vers 
le  Gosso  avec  deux  compagnies,  et  se  rencontra  ainsi 
avec  la  tête  de  la  colonne  française.  Il  se  précipita  aus- 
sitôt sur  elle,  abattit  d'un  coup  de  sabre  l'officier  qui 
la  conduisait,  et  força  les  assiégeants  à  se  replier 
jusqu'au  cloître  Saota-Fe.  Là,  ceux-ci  renouvelèrent 
le  combat;  mais  les  Espagnols  se  firent  un  passage  à 
travers  les  portes  et  les  fenêtres,  et  chassèrent  les  Fran- 
çais ,  qui ,  renforcés  par  de  nouvelles  troupes,  s'établi- 
rent à  c6té  de  Santa-Rosa. 

La  seconde  division  des  assiégeants,  entrée  par  le 
^.armen,  et  qui  se  dirigeait  vers  la  place  de  la  Misé- 
ricorde, parvint  jusqu'à  la  haie  du  jardin  du  cloître 
«le  l'Incarnation.  A  l'extrémité  de  la  place  se  trouvait 
une  troupe  d'Espagnols  occupée  à  faire  une  coupure 
dans  les  décombres,  afin  de  couvrir  quelques  canons 
retirés  des  batteries  perdues.  Les  Français ,  ne  suppo- 
sant pas  que  cette  poignée  d'hommes  eussent  l'inten- 
tioD  de  se  maintenir  dans  un  poste  déjà  tourné  par 


d'autres  colonnes,  leur  firent  avee  un  BKNicàoir  blâM 
des  signaux  de  reddition.  Les  Espaignols  répondiml 
en  attachant  à  un  pieu  un  moreetu  de  toile  nr  lei|MK 
ils  tracèrent  ces  mots  en  couleur  féneée  :  «  ymmen 
«  ou  mourir  pour  Ferdinand  A7/.»  Us  pUntèrcBt  ert 
étendard  sur  un  tas  de  sable,  et  dirigèrent  anr  ks 
Français  une  affreuse  canonnade  à  iaqoelln  ceu-o 
répondirent. 

Saragosse  présentait  en  ce  moment  un  effirofaUs 
aspect;  on  n'avait  fait  aucun  préparatil  poor  m 
défense  intérieure;  aussi  les  assiég^nts,  nne  féis  en- 
trés dans  la  ville,  pensèrent-ils  qu'ils  ne  devaient  |ls 
craindre  aucune  résistance,  et  beaucoup  4e  aoldats, ii 
séparant  de  leur  corps,  entrèrent  dana  lea 
pour  piller.  Les  plus  grands  excès  fiurent 
mais  la  plupart  des  pillards  trouvèrent  la  mort:  \m 
femmes  elles-mêmes  aidaient  à  lea  maaaacrer  et  à  hs 
précipiter  par  les  fenêtres. 


Capitulation  refusée.  —  Eeiraite  dtê 
derrière  le  Cosso.  ~  Malgré  l'opiniâtre  réaistance  ém 
F*spagnols,  les  Français  se  trouvaient  «  à  aepC 
du  soir,  maîtres  de  la  moitié  de  Saragoase;  ansaî, 
dis  que  l'on  se  battait  dans  les  mes,  le  général  Yerdicr, 
pensant  que  les  Aragonais  étaient  convaincna  de  rina- 
tilité  de  leur  résistance,  envoya  au  général  Palafox  M 
parlementaire,  avec  une  sommation  qui  eontenak  es 
deux  mots  :  uUne  capitulation,  m  Palafèx  y  ifpoadil 
j  sur-le-champ  en  ces  termes  :  •Guerre  à  mort  ■•• 
qu'on  ne  doutât  pas  de  ses  intentions,  il  fit  planter  i 
drapeau  rouge  sur  la  nouvelle  tour,  qoi  eat  pea 
du  Gosso ,  et  un  autre  de  la  même  coulcâr  aree 
croix  blanche  au  milieu,  pour  annoncer  9«k 
qui  arrivaient  au  secours  de  Saragosse  i|ae  la  vili 
tenait  encore. 

Les  Français  occupaient  un  des  e6téa  dn  Coaio,  ks 
Espagnols  tenaient  le  côté  opposé;  ils  y  életitant  I  la 
hâte  quelques  retranchements  où  ils  placèrent  dn  ea* 
non.  L'espace  qui  séparait  les  deux  partie  fnt  MaMlt 
comblé  par  des  cadavres  d'hommes  jetée  dn  bani  ém 
maisons  où  ils  avaient  trouvé  la  mort ,  on  Inéa  en 
bas  dans  la  mêlée.  Le  5  août,  et  les  joun  8nivanla,ks 
deux  partis  restèrent  ainsi  en  présence,  mata  saas 
cesser  de  combattre.  Le  général  craignait  qne  cette  as- 
cumulation  de  cadavres  n'amenât  une  contagion  ;Hiis 
les  Espagnols  étaient  dans  un  tel  état  d'exaapératisnt 
qu'ils  ne  voulurent  pas  même  demander  une  trHe  il 
quelques  heures  pour  se  délivrer  de  ce  fèjer  de  des- 
truction. Palafox  imagina  alors  de  faire  condnirs  ks 
prisonniers  français,  liés  avec  une  corde  an  miKcn  ém 
morts,  pour  en  retirer  les  corps  de  leure  conapatriaUl 
et  leur  donner  la  sépulture,  tandis  que  lea 
rendaient  à  leurs  frères  le  même  devoir. 


Les  Espagnols  reçoivent  des  reiiforU.  — 
fense  désespérée. —Hetraiie  votonûdredti 
—  Le  général  Verdier,  n'étant  maître  que  d*oiie  partit 
de  la  ville,  et  n'ayant  pas  assex  de  troopea  ponr  em- 
pêcher l'introduction  de  tout  secours  dn  dehora,  Piria* 

*  Guerra  a  cuehiUo,  HtléraleiMBt  jwerrf  sm 
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fbi  iNvfiU  de  cette  circonstance  pour  foire  venir  du 
nofort.  Le  5,  dans  l'après-midi,  don  Francisco  Pala- 
fbx ,  fk^re  du  général ,  arriva  avec  3,000  hommes  de 
troapes  espagnoles ,  de  Suisses  et  de  volontaires  d'A- 
rtgon,  escortant  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions. 

Le  général  espagnol  réunit,  le  6  août,  un  conseil  de 
gnerre,  lequel  décida,  à  l'unanimité,  que  Ton  conti- 
merait  à  défendre  les  quartiers  de  la  ville  que  Ton 
avait  conservés;  que  si  les  Français  finissaient  par 
emporter,  la  population  se  retirerait  aussitôt  dans 
les  faubourgs  de  la  rive  gauche,  en  traversant  le  pont 
4e  l'Èbre,  et  qu'après  avoir  détruit  le  pont,  on  se 
ééiendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité  dans  celte 
position. 

Le  pltu  affreux  combat  se  prolongea  de  rue  en  rue, 
4e  maison  en  maison ,  pendant  huit  jours  de  suite.  Les 
hrtitants  de  Saragosse  finirent  par  rentrer  dans  une 
partie  des  positions  dont  les  Français  s'étaient  empa- 
rés, et  ceux-ci  se  trouvèrent  réduits  seulement  à  i'oc- 
copation  d'un  huitième  de  la  ville. 

Palafox  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient accroître  l'exaltation  des  Aragonais  ;  des  prê- 
tres et  des  moines  faisaient,  dans  les  églises,  dans 
tes  rues  et  sur  les  places,  des  prédications  religieuses 
H  patriotiques,  par  lesquelles,  au  nom  du  Dieu  des 
mimées,  ils  ordonnaient  à  tous  les  Espagnols  de  sa- 
crifier leur  fortune  et  leur  vie  pour  la  sainte  cause  de 
la  patrie.  Ces  ministres  de  la  religion  ne  se  bornaient 
pas  k  ce  rôle  excitatif  :  armés  de  fusils,  ils  combat- 
liient  eux-mêmes  dans  les  rangs  du  peuple,  et  met- 
taient dans  leurs  actions  autant  d'énergie  que  dans 
teart  paroles.  Santiago  Sas,  dont  nous  avons  déjà 
firlé,  se  fSaisait  remarquer  au  milieu  de  tous  par  son 
aaniage  et  son  sang  froid;  à  la  tète  de  40  hommes,  il 
parvint  à  effectuer  l'introduction  d'un  convoi  de  pou- 
dre venu  de  Lerida.  Les  Espagnols  prétendent  que  ce 
prêtre  soldat  tua  de  sa  main,  dans  un  seul  engagement, 
17  Français. 

Les  femmes  rivalisaient  avec  les  hommes  de  patrio- 
tiiaie  et  de  dévouement  La  comtesse  Zurita,  apparte- 
à  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Ara- 
,  avait  organisé  une  compagnie  de  femmes  destinées 
i  aecoarir  les  blessés  et  à  porter  des  vivres  aux  soldais 
Imqoe  dans  les  postes  les  plus  dangereux.  Belle,  jeune 
at  délicate,  cette  femme  ne  s'écarta  pas  un  seul  instant 
ia  la  noble  mission  qu'elle  s'était  tracée  :  on  la  vit 
partout,  an  milieu  du  feu  le  plus  terrible,  des  bombes, 
4es  dbos  et  de  la  mousqueterie.  Toutes  ses  compagnes 
aalvirent  Thérolque  exemple  qu'elle  leur  donnait. 

Le  feu  des  assiégeants  recommença  d'une  manière 
fbrt  vive  dans  la  nuit  du  13  au  14  août.  L'incendie  se 
■Mnîfesta  dans  plusieurs  édifices;  les  Aragonais  se  rap- 
pelaient le  terrible  bombardement  du  3,  et  tremblaient 
4e  le  voir  se  renouveler  .  aussi  quelle  fut  leur  joie, 
4uand  Ils  virent,  le  lendemain,  les  colonnes  françaises 
rétrogradant  sur  la  roule  de  Malien.  Quelques  Espa- 
gnols voulaient  se  lancer  à  la  poursuite  des  fugitifs; 
mais  Palafox  s'y  opposa,  heureux  d'avoir  atteint  le  but 
4e  ses  efforts  en  conservant  la  ville  qu'il  avait  juré  de 
4éfendre. 

La  retraite  du  général  Yerdier  fut  donc  rnti^rrment 


volontaire.  Les  événements  qui  furent  la  conséquence 
du  désastre  de  Baylen  le  rappelèrent  sur  un  antre  point. 


Second  siège  de  Saragosse.  —  TYavaux  et  forces 
des  jéragonais.^QixaiTe  mois  après,  et  lorsque  l'Enn 
pereur  reprenant  l'offensive,  se  mit  lui  même  à  la  tète 
de  l'armée ,  le  corps  du  maréchal  Moncey,  renforcé  de 
celui  du  maréchal  Mortier,  fut  chargé  de  faire  une 
seconde  fois  le  siège  de  Saragosse.  Les  deux  corps 
se  trouvèrent  ri^unis,  le  19  décembre,  sur  le  Xiloca, 
et  l'on  jugea  alors  que  l'armée  de  siège  pouvait  enta- 
mer ses  opérations,  investir  Saragosse  sur  les  deux 
rives,  et  commencer  les  travaux  dès  qu'elle  se  serait 
emparée  des  postes  avancés. 

Le  général  Palafox  avait  profilé  du  temps  qui  s'é- 
tait écoulé  avant  les  premières  démonstrations  d'hos- 
tilités pour  faire  travailler  aux  fortifications. 

Les  nouveaux  ouvrages  furent  principalement  le 
crénèlement  des  murailles  et  l'érection  de  quelques  re- 
doutes. La  porte  Sancho  avait  été  couverte  d'une  bat- 
terie, et  la  porte  del  Portillo,  située  en  face  du  couvent 
des  Carmes  déchaussés,  correspondait  à  ce  couvent  par 
un  parapet.  De  ce  couvent,  jusqu'à  celui  des  Capucins, 
on  avait  creusé  un  fossé  profond  de  quinze  pieds  et  large 
de  vingt-un,  dont  la  terre,  jetée  en  arrière,  formait  un 
chemin  couvert.  Le  dernier  de  ces  couvents  était  sans 
fossés  et  seulement  crénelé.  Cette  courtine ,  longue  de 
trois  cents  toises,  recevait  du  feu  de  flanc  par  un  demi- 
l>astion  plat  établi  au  milieu,  et  par  les  deux  couvents. 

Le  fossé  allait  juqu'au  pont  de  la  Huerva,  devant 
lequel  était  une  petite  tète  de  pont,  dont  les  côtés, 
non  flanqués,  avaient  des  fourneaux  de  mines;  un 
double  retranchement  unissait  cet  ouvrage  avec  le  cou- 
vent de  Santa-Engracia ,  situé  derrière.  Dans  la  gorge 
ouverte  du  couvent  était  une  tenaille  qui  couvrait  le 
pont  de  la  Huerva.  Un  parapet,  construit  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  enfilait  le  c6lé  gauche  du  cou- 
vent. Le  point  important,  où  la  Huerva  se  jette  dans 
l'Ëbre,  avait  été  eniièrement  négligé;  mais  la  hauteur 
Buenavista  du  Monte-Torrero ,  hors  de  l'enceinie  de  la 
ville,  était  garnie  d'un  ouvrage.  Le  pont  situé  sur  le 
canal  vers  la  Muela  et  sur  le  chemin  de  Madrid ,  avait 
une  tète ,  et  entre  les  redoutes  qui  la  formaient ,  se 
trouvait  encore,  près  de  la  Casa-Blanca,  un  ouvrage 
couvert,  garni  de  quelques  pièces. 

Le  faubourg  était  défendu  par  quelques  redoutes  et 
flèches  revêtues  de  briques  sèches,  et  dont  quelques 
maisons  crénelées,  situées  en  arrière,  formaient  le  sou- 
tien.—Vers  le  Gallego,  au  nord-ouest,  entre  le  marais 
et  l'Ëbre,  était  un  bastion  avancé  nommé  le  cloître 
Jésus;  de  là ,  un  ouvrage  complètement  couvert  cou- 
pait le  chemin  vers  Barcelone. 

La  défense  intérieure  avait  été  aussi  l'objet  de  soins 
tout  particuliers.  Toutes  les  rues  près  de  l'enceinte 
étaient  coupées  par  des  traverses,  et  dans  les  plus 
larges  de  ces  rues,  ainsi  que  sur  les  places,  on  avait 
construit  des  blindages.  Les  portes  et  les  fenèires  b.-^sses 
des  maisons  crénelées  avaient  été  murées,  de  telle  sorte 
que  chaque  quartier  formait  un  fort.  —  Les  femme» 
confectionnaient  des  uniformes  dans  les  ateliers  de 

• 

tailleurs.  Içs  moines  faisaient  des  cartouches,  et  lef* 
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kaar|{tois  qui  ne  liinieiil  ptt  l'eiircice  trainUlaicBl 
êm  foriiicatîMif, 

La  sarnisoo  se  compoMil  de  36  &  40,000  hommes, 
dont  9  à  10,000  d'aaciena  réffiraeDU  de  ligne  vi  2;000  de 
cayalerie.  A  ee  aombre,  il  fout  ^jMter  16,000  paysans 
bien  armés,  el  iia  grand  nombre  d'babitants,  parmi 
leaqoela  tous  les  mcHnea  et  prêtres  valides  se  faisaient 
ayrloat  remarquer.  Pins  de  900  bouches  à  feu  éUient 
eo  batterie.  

Ferom  de  tamée  de  siège.  ^  Les  Prançtia  aTaient 
ansai  tiré  parti  da  retard  féroé  qu^avalt  éprouvé  k 
oommeacement  do  siège,  et  qui  était  dû  à  ce  que  le 
maréchal  avait  été  forcé  de  a'anréter  A  Xiloca  peur  ras- 
sembler des  nbsistaBces  et  attendre  les  renforts  in- 
dispensables pour  entamer  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Saragosse. 

Le  général  Dedon,  qui  commandait  rartillerie  de 
aiége,  avait  réuni  un  équipage  de  aoixantè  bouches  à 
feo;  ie  général  Lacoste,  oommsndant  le  génie,  avait 
nseemblé  vingt  mille  outils,  cent  mille  sacs  â  terre, 
et  lait  eonfectionner  par  les  sapeurs  quatre  mille  ga- 
bions et  on  grand  nombre  de  fescines.  Les  magasins ., 
les  oiaDolentions  et  les  bépttaux  de  l'armée  de  siège 
avaient  été  réunis  à  Alagon. 

L'armée  aasiégeante  se  composait  des  3*  et  6*  corps 
Le  premier,  formé  de  trois  divisions  d'infanterie  aux 
ordrea  des  généraux  Grandjean ,  Morlot  et  Meusnier- 
la-Gonverserie,  et  d*nne  brigade  de  cavalerie  com- 
mandée par  le  général  Wathier,  était  fort  de  14  à 
16,000  hommes.  Il  était  destiné  à  exécuter  ft  peu  près 
tous  les  travaux  de  si^ge  sur  la  rive  droite  de  lïbre. 
Le 6^  corps,  formé  des  deux  divisions  Sucfaet  et  Gazan 
et  fort  de  16  à  17,000  hommes ,  devait  bloquer  la  ville 
par  la  rive  gauche,  et  couvrir  les  opérations  du  siège 
sor  la  rive  droite  contre  les  entreprises  que  pourraient 
tenter  les  insurgés  de  l'extérieur.  A  ces  forces,  if  faut 
joindre  six  compagnies  d'artillerie,  huit  compagniç^i 
de  sapeurs ,  trois  compagnies  de  mineurs ,  quarante 
officiers  de  génie  et  un  équipage  de  soixante  bouches 
â  feu.  —  Le  qpiaréehal  MoDOçy  avait  le  commandement 
en  chef. 

Mtaque  du  Monie-  Torrero  et  du  fatUfOurg  de  la 
rive  gauche.  —  Avant  de  commencer  les  travaux  de 
siège,  il  élait  indispensable  que  les  Français  occupas- 
sent le  Moute-Torrero.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  dé- 
cembre, ils  ouvrirent,  sur  la  hauteur  qui  domine  cette 
position,  une  batterie  sous  le  feu  de  laquelle  l'attaque 
commença  le  matin.  Une  colonne  passa  dans  le  lit  de 
la  Huerva,  sous  les  arcs  du  canal,  et  attaqua  la  re- 
doute du  pont  de  la  Muela  et  celle  de  la  Casa-Blanca. 
Kn  même  temps,  la  brigade  du  général  Habert,  de  la 
division  Gazan,  passa  le  canal  sous  un  aqueduc  dont 
elle  s*ètait  emparée  la  veille,  se  porta  sur  la  rive  gau* 
che,  et  se  plaça  entre  la  ville  et  l'ouvrage  qu'elle  at- 
taqua A  la  gorge.  Les  Espagnols  prirent  la  fuite  en 
abandonnant  une  centaine  de  prisonniers  et  trois  ca- 
nons enclouès.  La  cavalerie  française  voulut  se  mettre 
à  la  poursuite  des  fuyards;  mais  ceux-ci  ayant  fait 
ssuter  le  pont  du  canal ,  elle  so  fut  empèehée. 


Pendant  cette  atuqoe«  «os  brigade  df  la  difisisi 

BÉorlot  s'emparait  de  la  tèU  de  poiil  dis  grandes  Mossi 
et  de  deoz  pîèom  de  eanoo  qui  a'y  timivaîiDt. 

D'après  le  plan  convenu ,  l'attaqoo  do  faoboorg  ds 
la  rive  gauche  de  l'&bfe  devait  |s  esmbimr  «vee 
de  Monts-Torrsrof  malbsomuaaoeat  sait 
après  la  prise  de  cette  dernière  positisn ,  de  sorts  qm 
rennemi  put  y  porter  des  farces  csostddrtbics  i  nosô 
le  général  Gaaan  troova-l-il  4,000  Kipognoie  psslés 
dans  les  bois  et  les  Jardina  eo  tvsot  do  faahoorg.  I 
lea  culbuu  ftwilemeot  \  600  Soisses,  lufenods  daoi 
une  grande  maisoo  000  loin  du  fSsoboory  sor  te  rsms 
de  Villa-Mayer,  forent  massnsféa  so  prit.  Çî  le  gfnM 
Gazan  eût  pu  a'emparer  de  ce  fauboorg,  comom  i| 
portaient  sea  itetrodions,  iss  travooi  do  sid9s  eosssnt 
été  singolièremenl  abrégés  et  simpliiéi;  mais  sn  ^ 
Uqua  sur  un  seul  point,  so  lien  de  rsdomuttrs  ism 
les  oovrages  de  l'ennemi ,  et  la  prensièw  brigade  da  i| 
division,  engagée  presqoo  seole,  perdit  haoneoop  da 
monde. 

• 

Positions  de  l'amtêe  de  9ié§e*  ^  Sommgiiet^^ 
Réponse  de  Palafex.  —  Aprèa  rattaqos  infhirlofia 
de  Gazan  contre  le  fauboarg,  «a  oooseilte  i  Psialoi 
d'entreprendre  la  nuit  une  aerlie  avee  2M0O 
contre  le  général  françaie;  maie  il  n'en  Toolot 
faire,  et  laissa  ainsi  ao  générai  Gaian  I0  lemps  de  Mê 
fermir  dans  sa  positiott,  qoi  fut  ftirtiflée  pif  dm  ins»» 
dations.  La  21 ,  Gaaan  acheva  de  fformer  la  blœos  da 
faubourg.  Une  de  ses  brigades  détendait  à  droite  da 
la  route  de  Gucra,  et  l'autre,  avee  deoi  bataillonB,  à 
gaucho,  au  pont  du  Gallego,  sor  te  rsote  da  Bareelons< 
Sur  la  rive  droite,  et  dans  l'espaee  compris  antre  la 
Haut-tbroct  la  vallée  de  la  Hœnra,  étaient 
les  divisions Sucbet  et  Morlot;  les  haoliora  do 
Torrero  étaient  occupées  par  te  division  Meosoiarf 
la  division  Grandjean  fermait  te  rmie  da  respœe  joN 
qu'au  Bds-Ëbrc,  liant  sa  droite  avec  lea  paaies  do  gé» 
nèral  Gazan  sur  la  rive  gauclie. 

Le  22,  le  maréchal  Moncey  envoya  one  samanaUsa 
A  Palafox  et  aux  magistrats  de  te  viite,  aoiqoate  il  M 
part  de  la  capitulation  de  Madrid  ;  aaais  te  génénl 
espagnol  refusa  d'y  croire,  et  adressa  ao  mtHréthaf  oae 
réponse  dans  laquelle  il  refusait  Coote  eapIfolatloÉir 
Cette  réponse  se  terminait  ainsi  :  cLa  sanf  éspf- 
itgnol  nous  couvre  d'honnem*  aotairt  qolf  fsdie  tel 
«armes  françaises  de  honte,  et  monsieof  te  marMUi 
adott  savoir  que  renthousrasme  Ae  enoxe  mHfieai 
«d'hommes  ne  s'éteint  pas  par  ToppitÉsten,  et  <(aé 
«quiconque  veut  être  libre  l'est.  Terser  te  sang  de  aacs 
«subordonnés  n'est  pas  mon  désir  ;  mais  il  n'çn  est  point 
«un  seul  parmi  eux  qui  ne  fe  consitcre  avec  Joie  I  la 
«patrie.  De  la  capitulation  de  Madrid,  n  ne  stftt  pas 
«que  d'autres  villes  se  rendront  ausssi.» 

Commencement  des  travaux.  ~  Le  )2,  on  pont  de 
bateaux,  destiné  à  faire  communiquer  entre  eox  les 
différents  quartiers  de  l'armée,  fut  constmit  sor  k 
Haut-Ëbre  par  le  générai  d'artillerie  (Mon.  Ka  méoN 
temps  le  général  Lacoste  «  après  avoir  ivmuio  les 
oovrsgcs  dé  l'eanemi,  propoea  00  pbn  qpû  Ait  adsfté 
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ptr  le  maréchal  Bloncey.  Il  oonaittait  «n  trob  attaqpes:  On  posta,  sur  la  rive  gauche  de  la  Huefva,  «ne  partid 

Fnae  sur  te  château  de  rioquisiiion ,  point  très  fort ,  de  la  division  Meusnicr. 

et  qui  n'avait  pour  but  que  de  resserrer  et  d'inquiéter  La  seconde   parallèle  de  Taltaque  de   droite ,   à 

l'enaenH  de  os  cMé;  l'autre,  sur  la  tète  de  pont  de  la  quarante  loises  du  fort  Saint  -  Joseph  ^  et  les  com- 

Huenrat  alla  troisième  sur  le  oouvent  Saint-Joseph,  munications  avec  la  première,  furent  terminées  le 

•avrage  faibtef  eu  ce  que  rennemi  avait  négligé  d'é-  6  janvier. 

lahlir  une  enceinte  derrière.  Un  renfort  de  trenU*  bouches  à  feu  arriva  à  la  même 

Le  SB  déeenbre,  tout  se  trouva  prêt  pour  l'ouver-  époque. 
tare  de  le  tmehée,  et  les  travaux  commencèrent;  on  On  éleva,  le  7  et  le  8,  contre  Saint-Joseph,  deui 
ewilt,  à  eent  eoiianle  toises  du  fort  Saintr Joseph,  la  batteries  de  huit  canons  ou  obusiers  ;  une  autre  bat- 
parallèle  de  Taltaque  de  droite;  celle  du  centre  fut  ou-  terie  de  brèche* de  quatre  pièces  de  24  fut  construite  à 
wrte  à  eeat  quarante  teises  de  la  tète  du  pont,  et  la  première  parallèle,  et  d  la  seconde,  une  troisième 
a^éteadit  snr  la  rive  gauche  de  la  Huerva  :  il  était  im-  batterie  de  quatre  mortiers. 

pertaal  de  ressevier  l'ennemi  sur  cette  rive,  d'où  il  Quatre  batteries,  renfermant  quatre  pièces  de  24^ 

99mH  p^  hàTe  des  serties  et  inquiéter  les  chemine-  quatre  mortiers,  cinq  pièces  de  12  et  trois  obusierst 

BieDtf.  La  parallèle  eontre  le  château  de  riuquisltton  furent  élevées  devant  la  tète  de  pont. 

Pal  eemneoeée  par  dem  eeaapagnies  de  sapeurs.  Der-  Pendant  que  l'on  diqH>sait  tous  ces  moyens  d'atta- 

lilpe  eaa  Iroie  parallèlee,  en  pratiqua  des  eommuni-  que,  les  assiégés  n'avaient  pas  cessé  de  faire  un  feu 

fMienf,  soutenu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui  avait  tu^ 

Loi  perallèlae  de  droite  et  du  centre  étaient  presque  ou  blessé  une  centaine  d'hommes.  Cependant,  le  9,  au 

lerminéfs^  lorsque,  le  31 ,  l'ennemi  fit  une  sortie  gé-  soir,  toutes  ces  batteries  furent  prêtes  à  jouer,  et, 

pdralf  fo-il  soutint  par  un  feu  très  vif  d'artillerie.  Une  le  10,  à  la  pointe  du  jour,  on  les  démasqua.  Malgré  le 

de  see  eelonea  débeueha  au  confluent  de  la  Huerva  et  feu  bien  vif  qui  venait  de  la  place  et  des  deux  ouvrages 

de  l'Ëbre,  par  le  chemin  couvert  du  fort  Saint- Joseph,  attaqués,  les  batteries  françaises  ruiaèrent  prompte* 

entre  le  fleuve  el  la  paraflèle  de  droite.  Gel  intervalle  ment  les  embrasures  et  les  parapets  en  maçonnerie. 

Mail  aee«pé  par  si«  compagnies  de  veltigeure  qui  re-  Le  soir,  l'artillerie  de  Saininjoseph  el  de  la  tète  de  pen^ 

pijiaèrinl  vivement  cette  attaque.  La  garde  de  tran*  n'était  plus  à  craindre. 

s'eut  pas  weine  de  sueeès  à  la  gauche  de  cette  Les  assiégeants  continuèrent,  le  11 ,  le  feu  de  leur 

parallèle,  aor  laquelle  une  autre  colonae  s'était  batterie;  le  parapet  en  maçonnerie  dn  fort  Saintr  Joseph 

iwmqeiiei  Us  tentatives  des  Espagnols  contre  la  parai-  étant  presque  entièrement  détruit ,  la  brèche  parut 

Mto  d«  eantfti  et  contre  celle  commencée  devant  le  praticable,  et  l'assaut  fut  fixé  Jt  quatre  heures  du  soir. 

iilitaaii  4a  llnquiaitiefl,  ne  réusaireni  pas  mieux.  On  différa  l'assaut  de  la  tète  de  pont,  la  brèche  n'étant 

.^  pas  attei  avancée. 


■«v^vi 


AaoiMnptaoeltoncer.-^fftiibttuémentde  l'ar-  ^  «""'«P»  *•«  Samt-Jwph  éu.t  pour  le»  as..^ 

àrt^/hi*fa«M.-t'ermeml  fit  mow  «anx  «ccès  une  "I^P"»;*,  *'«|«'  grande  .«.porUBce,  .1  proUpa.l  1« 

«Mto  te  f  jairrier  1809,  et  une  autre  rç  JendemaiD.  "^^  '«1»"*  ^  '»  P'«^«'  '^  »*"»'*  ï',**'"~î.  Î!,?!!' 

Ce  4»*'-tâ,  i  Janvier,  le  doc  d'Abf.Dt*a  vint  rem-  nmmjiap»\,c»mpBS'>^:  au^.  Palafoi  avaiUil  pteoé^ 

«bSr  fc  itoaredial  MoMef  dans  te  cottimandement  ?"»  *"«» '«^  f*"  *«»f.  •*'»•  ^  «»'*-?  «7^«'"!'  *!^ 

fcS«  borpt;  H  apporta  ttf  martehal  Mortier  l'ordre  ^"T^  ^  sea  «e.lleupe.  troupe  b»  fort.ficaUo» 

«•6  fWteVwr  GaNita7.d,  <v«c  la  division  Sachet,  à  ^^.  S»»*-»»"!*  »'•«»>»  «*  f*'«-  »*«  »»"«WP  d» 

fWIM  (TMAlir  bt  eonunnoication  avec  Madrid.  L'ar-  *"'P'    ^     .          j       .   „  ».                          ,.„ 

ttéé  Mi«eante  se  trouva  ainsi  diminuée  de  9.000  t  ""^".ÎT^       T   '^"*  T""*^'  ^ 

1^»»^^  1^..^»»    ««,  A^é x^       ^        A  pièces  d artillerie,  seutenoea  de  quatre  compagnies 

hpmmea;  et  lorsque,  peu  de  temps  après,  une  armée  j,.  -    .    .     c     \                    •.•                  ci     i 

«  mmi*  «^rif5s«  *n8  l'Aragin  (ionr  soutenir  les  t  ">'«"«"«'  J««»»  "»««»  «»  P*»'"»»  ^'  ff^'  »» 

ttpMtadt,  il  tSi  hnposiible  de  déudiir  ancnne  troupe  ^'^"^^  «^l  "*"  ***™"'  «">*«"^  ^^f^  '«  '«»» 

itM»foûf  etùpmt  â  cette  organisation.  •>"  """•  "^^  EspagnoU  ne  purent  résister  au  feu  do 

^          ^  cette  artillerie  ;  ils  abandonnèrent  le  chemm  couvert 

'  et  se  retirèrent  derrière  la  Huerva.  Aussitôt  quelques 

Stùt^4^fnimu»»'^JUagiieeipnsêdufortSaint''  compagnies  de  voltigeurs,  conduites  par  le  chef  de 

J^Ê^pàé  w  id  sidge  el  le  blocus  de  la  rive  droite  se  baUillon  Stahl ,  sVlancèrent  de  la  deuxième  parallèle, 

trouvaient  ainsi  reposer  entièrement  sur  le  3®  corps,  et  se  précipitèrent  sur  le  fort  pour  en  faire  l'assaut, 

fûtponraeprocurerdesvivreset des  fourrages, qu'on  Mais  une  contrescarpe  de  dix-huit  pieds  s'opposa  â 

ee  pewait  avoir  qoa  par  la  force  des  armes ,  était  sou-  leur  élan.  Des  échelles  furent  appliquées  sur  la  contres- 

MQl  fare^  d'envoyer  de  gros  détachements  dans  les  carpe  et  sur  l'escarpe  du  fossé  pour  arriver  jusqu'il  la 

yillaiaa  voiains.  Les  4,000  hommes  composant  la  divi-  brèche  ;  en  même  temps,  un  capitaine  de  génie,  suivi 

jlîsa  Merlet  vinrent  prendre  la  place  qu'occupaient  les  de  quelques  mineurs  et  sapeurs,  et  d'une  centaine  de 

MOO  henames  du  général  Suchet,  ce  qui,  nécessaire-  voltigeurs,  chercha  à  tourner  le  fort;  il  se  posta  sur  le 
paat  oMifea  les  troupes  à  s'étendre  davantage.  Vou-  .  pont  qui  fait  communiquer  le  fort  au  chemin  couvert 
Ipvki  a^  moins  suppléer  au  nombre  par  des  retranche-  i  de  droite,  le  passa ,  pc^ntHra  dans  le  fort,  cl  y  prit  en* 
pnUa,  k  gépéral  Lacoste  fit  construire  devant  le  front  '  viron  100  hommes  dont  un  colonel.  Le  reste  s'en- 
Altadivia|fNl¥orlol  trois  redoutes  de  contrevailation.  '  fUitOfl  Ait  égorgé.  Les  Français  s'éuhlirent  aussil4i 
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dans  la  gorge  du  fort,  et  établirent  des  commanica- 
tions  avec  la  seconde  parallèle. 


Nouvelles  bcUleries.  —  Prise  d'une  léle  de  pont,  — 
Sorlie  repoussée,  —  Le  logement  à  la  gorge  du  fort 
et  les  communications  de  la  seconde  à  la  troisième  pa- 
rallèle, qu'on  ex<H;utait  de  chaque  côté  de  Saint-Joseph 
en  couronnant  Tescarpcment  de  la  Huerva ,  furent  ter- 
minés le  14  janvier.  Ces  dispositions  resserrèrent  IVn- 
Demi  dans  la  place,  et  le  double  obstacle  d'une  rivière 
avec  son  escarpement  de  huit  pieds  de' haut  protégè- 
rent les  travaux  des  assiégeants  contre  les  sorties. 

Deux  nouvelles  batteries  furent  commencées  dans 
la  troisième  parallèle  à  droite  de  Saint-Joseph  ;  elles 
avaient  pour  but  de  faire  taire  deux  obusiers  et  quatre 
canons  placés  par  les  assiégés  derrière  Tenceinte  en 
face  du  fort  dont  les  Français  s'étaient  emparés,  et  qui 
les  incommodaient  beaucoup.  Ces  deux  batteries  de- 
vaient servir  ensuite  pour  ouvrir  la  brèche  sur  Ten- 
ceinte  de  la  place. 

Une  autre  batterie  fut  établie  en  avant  de  la  gauche, 
de  la  première  parallèle  de  droite ,  et  armée  de  quatre 
obusiers  de  huit  pouces,  pour  prendre  des  revers  sur 
la  longue  courtine  qui  va  de  la  gorge  de  la  tète  de 
pont  au  couvent  des  Capucins ,  et  mettre  des  entraves 
aux  communications  de  cette  tète  de  pont  avec  la 
place. 

On  n'avançait  que  très  lentement  dans  le  travail  du 
cheminement  jusqu'à  la  contrescar[)e  de  la  tète  de 
pont;  l'ennemi  avait,  dans  cette  partie,  une  artillerie 
nombreuse  qui  gênait  beaucoup  les  travailleurs.  Mais 
la  batterie  construite  en  avant  de  la  gauche  de  la  pre- 
mière parallèle  de  droite,  et  dont  nous  venons  de 
parler,  fut  démasquée,  le  15,  au  point  du  jour,  et  agit 
avec  assez  de  succès  pour  que  la  tète  du  pont  put  être 
battue  à  huit  heures  du  soir. 

Cette  tète  de  pont  avait  quatre  faces;  Tune,  perpen- 
diculaire au  chemin  de  Monte-Torrero ,  n'était  point 
flanquée;  son  fossé,  creusé  à  pic  avait  dix  pieds  de 
profondeur.  Cette  face  non  flanquée  fut  assaillie  par 
40  voltigeurs  du  premier  régiment  de  la  Vistule,  qui , 
précédés  d'un  détachement  de  mineurs  et  de  sapeurs 
portant  des  échelles,  franchirent  le  fossé,  arrivèrent 
sur  le  haut  du  parapet,  et,  de  là,  dirigèrent  dans  l'in- 
térieur de  la  tète  du  pont  un  feu  très  vif.  Les  Espagnols, 
terri6és  par  cette  brusque  attaque,  abandonnèrent  le 
poste  et  se  retirèrent  par  le  pont,  qu'ils  détruisii*ent 
ensuite. 

On  forma,  pendant  la  nuit,  un  logement  sur  la  face 
de  l'ouvrage  dont  on  venait  de  s'emparer,  en  retour- 
nant le  parapet  contre  la  ville;  on  fit,  à  l'aide  de 
fascines,  un  passage  dans  le  fossé,  et  l'on  établit  la 
communication  du  logement  de  l'ouvrage  à  la  tète  de 
81  pe. 

Une  parallèle,  destinée  à  soutenir  le  logement  de  la 
tète  de  pont,  fut  commencée  le  16,  et  étendue  par  la 
droite  jusqu'au  coude  de  la  Huerva,  pour  pouvoir  com- 
muniquer avec  la  troisième  parallèle  de  l'attaque  de 
droite. 

Les  deux  batteries  construites  dans  la  troisième 
parallèle,  I  droite  de  Saint- Joseph ,  commaaoèrent , 


le  17,  à  tirer  contre  les  batteries  dn  mar  iTi 

en  arrière  de  ce  couvent;  trois  des  piteet  des  mmâ^ 

furent  démontées,  et  les  autres  te  turent. 

Le  21 ,  la  troisième  parallèle  de  droite  M  nchevéi; 
elle  s'étendait,  par  son  extrémité  droite,  à  qnaranic 
toises  de  l'Ëbre,  et  par  sa  ganche,  jutqn'an  eomét  et 
la  Huerva  :  de  là,  elle  communiquait. stcc  la  parallèle 
de  l'attaque  du  centre,  qui  fut  également  tcminée. 
L'emplacement  de  l'artillerie  fut  alors  défiDltivcmeat 
arrêté;  pour  les  deux  attaques  du  centre  ci  de  la  droite 
on  mit  en  batterie  cinquante  bouches  à  lea. 

Ce  même  jour,  les  Espagnols  firent  une  sortie  poer 
venir  enclouer  une  batterie  de  mortiere  dont  les 
leur  faisaient  beaucoup  de  mal.  100 
viron,  soutenus  par  une  forte  réserve, 
avec  une  audace  incroyable,  la  seconde  parallèle 
dée  par  un  poste  peu  nombreux,  et  panrinrent  jna^ 
la  première,  où  ils  tentèrent  d'encloner  la  batloie. 
Mais  la  réserve  française  mit  bientôt  en  fnite  ceiK 
petite  troupe,  qui ,  en  traversant  la  seconde  paraièk 
pour  regagner  la  place,  laissa  prisonnière  entre  les 
mains  des  assiégeants  son  commandant,  deoi  ofBcicfi 
et  une  trentaine  d'hommes.  Tout  le  reste  fint  tné. 

Insurrections  et  rassemblem^ils  dans  l'jimgom,^ 
Le  maréchal  Lannes  prend  le  commandememi  da 
assiégeants.  —  On  en  était  à  ce  point  du  siège  de  8a« 
ragosse,  lorsque  des  rassemblements,  organisés  étm 
l'Aragon ,  se  montrèrent  tout  à  coup  sur  plnsicvs 
points;  toute  la  province  fttt  bientôt  en  armes,  cC, 
malgré  les  succès  obtenus  sur  les  insurgés  par  leeorps 
d'observation  du  général  Wathier,  on  ne  pot  qjw  ks 
disperser  sans  les  détruire,  car  ils  se  reformaient  à 
chaque  instant.  La  rive  gauche  de  l'Ëbre  était 
menacée  par  les  bandes  composées  de  pajssns 
et  d'anciens  soldats  de  ligne,  et  qui,  sur  ce  senl  point, 
ne  se  montaient  pas  à  moins  de  20,000  hommes. 

Tout  le  pays  entre  Villa-Frenca  de  Kbro,  '-m4^Kw 
et  Zuera  était  occupé  par  ces  insurgés;  ils  cnTOjaiCBt 
des  détachements  sur  Caparoso,  afin  d'interccpCcr  ks 
convois  et  d'envelopper  le  général  Gazan,  qui  se  tronn 
bientôt  comme  assiégé  dans  son  camp  avee  Umle  sa 
division. 

L'armée  assiégeante  était  dans  une  position  fert  cri» 
tique  ;  le  départ  de  la  division  Suchet  la  rédnissit  à 
22,000  hommes ,  et  les  forces  des  assiégés  sTélevaicnt 
à  50,000  ;  encore  les  22,000  Français  manqnticnt-ils 
de  vivres  ;  les  soldats  en  étalent  rMuits  à  la  demi-ra- 
tion de  pain  sans  viande,  sans  pouvoir  faire  des  déta- 
chements pour  s'en  procurer.  Aussi  les  assiégés  mon- 
traient-ils beaucoup  de  courage  et  de  rtetartiOB;  h 
perte  du  fort  Saint-Joseph  et  celle  de  la  tête  de  pool 
sur  la  Huerva  ne  les  avaient  pas  Ihtimidés;  ils  eemp* 
talent  sur  l'armée  de  secoure,  dont  ils  apeicef  aient  ks 
feux  sur  les  hauteure  de  la  rire  gauche  de  rÊbre;'ik 
comptaient  aussi  sur  la  force  des  nombreux 
mcnts  dont  l'intérieur  de  leur  ville  était  ganiL 

Les  troupes  assiégeantes,  fermées  de 
d'armée,  et,  par  conséquent,  soumises  vn 
de  deux  che^,  ne  pouvaient  pas  sgir  avce  cet 
oui  fait  la  force  :  l'Empereur  remédia  à  est 
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nient I  en  enToyant,  le  22  jaivrier,  le  maréchal  Lanoes 
grandie  le  eommandement  supérieur  dea  3*  et  5*  corps. 
Dmt  la  situation  critique  où  se  trouvait  l'armée  de 
liiéiBe,  le  s^ur  du  maréchal  Mortier  à  Galatayud 
n'était  pas  indispensable  j  ce  maréchal  reçut  donc  l'or- 
dre de  revenir  prendre  part  aux  opérations  du  siège 
avec  la  division  Suchet 


Le  maréchal  Mortier  disperse  les  insurgés,  —  Dès 
|Q'il  fut  arrivé,  le  maréchal  Lannes  commença  par 
s'occuper  de  l'ennemi  extérieur,  qui  avait  le  double 
ÎMonvénient  d'affamer  les  troupes  françaises,  en  les 
privant  des  ressources  du  pays,  et  d'enflammer  le  cou- 
n0edes  assiégés,  en  ranimant  toutes  leurs  espérances. 
B  chargea  le  maréchal  Mortier  de  se  porter  sur  la  rive 
gauche  de  lïÈbre  pour  attaquer  l'armée  de  secours. 

-  Mortier  se  dirigea  sur  la  Perdiguera ,  où  il  donna  la 
diasse  à  une  avantrgarde  du  frère  de  Palafox ,  qui  se 
nplia  sur  Nostra-Senora  de  Magallon ,  où  était  le  gros 
des  troupes ,  au  nombre  de  10,000  hommes.  Ia  maré- 
dial  attaqua  ce  rassemblement,  le  culbuta,  et  le  fit 
poursuivre,  le  sabre  dans  les  reins,  par  le  10^  de 
hussards.  Getle  affaire  coûta  aux  Espagnols  environ 
1,200  hommes,  tant  tués  que  prisonniers,  quatre  pièces 
de  canon  et  deux  drapeaux. 

f  Mortier  envoya  ensuite  des  détachements  sur  divers 
l^inls  pour  achever  la  dispersion  des  corps  ennemis, 
«r-  Tant  que  dura  le  siège,  le  général  Suchet  tint  la 
campagne  avec  une  partie  de  sa  division  pour  dissiper 
In  partis  espagnols  qui  cherchaient  à  intercepter  les 
lyois  de  vivres  destinés  aux  assiégeants. 


M 


SuUe  des  travaux,  —  L'arrivée  du  maréchal  Lannes 
iflaprima  une  nouvelle  activité  aux  opérations  du  siège, 
ai  €eét  pour  les  entraver  que  l'ennemi  tenta,  dans  la 
■■il  du  22  au  23 ,  une  sortie  vigoureuse.  Plusieurs  de 
8M  colonnes  firent  irruption  à  l'attaque  de  droite ,  et 
peprtrent  une  maison  carrée  située  sur  la  Huerva, 
pfèa  du  pont  Saint- Joseph ,  et  dont  les  Français  s'é- 
Mant  rendus  maîtres  de  la  ville.  Mais  ces  colonnes  ne 
pnrent  parvenir  jusqu'aux  batteries,  et  furent  bientôt 
farcées  de  rentrer  dans  la  place.  Une  autre  attaque  eut 
en  même  temps  au  centre,  où  deux  canons  furent 
;  mais  on  les  remplaça  aussitôt. 
'-'Les  jours  suivants,  les  travaux  continuèrent  sans 
iUo  inquiétés  par  Tennemi  ;  on  acheva  sur  la  Huerva 
ponta  sur  chevalets  avec  des  épaulements  en  fas- 
,  et,  afin  que  les  troupes  qui  devaient  donner 
lût  au  corps  de  la  place  eussent  un  lieu  de  ras- 
iboiblenient,  on  établit  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
ne  demi-place  d'armes. 

-'One  descente  jusqu'à  la  Huerva,  sur  laquelle  on  jeta 
M'Boaveau  pont,  fut  effectuée  au  centre;  le  pont  fut 
épaulé  avec  des  gabions  et  des  foscines.  L'ennemi  tenait 
M  miir  d'enclos  sur  la  rive  gauche  ;  on  l'en  chassa,  et 

CeMiiaine  de  grenadiers  s'y  établirent,  couverts  des 
do^la  place  par  un  pan  de  mur. 
^Toutes  les  batteries  contre  la  ville  furent  achevées 
jtnrmées  le  26  janvier.  Dès  le  matin ,  cinquante  bouches 
#tal  tonnèrent  contre  les  deux  points  d'attaque,  et, 
W^pen  d'teores  réduisirent  une  partie  de  l'artillerie  de 


la  place  au  silence.  On  se  logea  la  nuit  suivante  % 
l'attaque  de  droite,  dans  un  moulin  à  huile,  presqui^ 
au  pied  du  rempart;  une  communication  à  la  aape 
volante  y  fut  établie. 


Triple  assaut.  —  Prise  de  l'enceinte  et  des  coU" 
vents  de  Santa-Engracia,  Saint-Joseph,  etc.  —  Le  27 
les  brèches  parurent  enfin  praticables,  et  l'on  se  pré* 
para  à  l'assaut.  Deux  brèches  au  mur  d'enceinte  avaient 
été  ouvertes  sur  la  droite ,  l'une  en  face  de  Saint-Jo- 
seph, et  l'autre  à  côté  du  moulin  à  huile,  où  les  Fran- 
çais  s'étaient  logés  dans  la  nuit.  Le  couvent  des  Au-^ 
gustins  avait  aussi  une  brèche,  mais  elle  n'était  paa 
praticable.  Au  centre,  l'artillerie  avait  ouvert  et  dé» 
mantelé  le  couvent  de  Santa-Ëagracia. 

Il  fut  décidé  que  l'assaut  aurait  lieu  sur  les  deux 
brèches  de  droite  et  sur  celle  de  Santa-Engracia.  Toutes 
les  troupes  prirent  les  armes,  et  à  midi ,  une  première 
colonne  s'élança  sur  la  brèche  de  droite,  au  pied  de 
laquelle  les  assiégés  firent  jouer  deux  fourneaux  do 
mine  qui  éclatèrent  sans  arrêter  les  assiégeants.  Les 
soldats,  arrivés  au  sommet  de  la  brèche,  furent  gran* 
dément  étonnés  en  y  trouvant  un  retranchement  inté» 
rieur  construit  à  l'aide  d'un  ancien  mur  de  rempart, 
et  où  deux  pièces  de  canon  étaient  en  batterie.  Quel- 
ques soldats  veulent  franchir  cet  obstacle,  mais  ils  ne 
trouvent  point  d'accès,  et  ils  sont  forcés  de  reculer 
sous  le  feu  terrible  de  mitraille,  de  grenades  et  do 
mousqueterie,  qui  part  du  retranchement  et  des  mai- 
sons voisines.  Malgré  cette  pluie  de  projectiles,  on 
parvint  à  pratiquer  un  logement  au  sommet  de  la 
brèche ,  et  pour  le  faire  communiquer  avec  l'extrémité 
inférieure,  on  profita  des  entonnoirs  que  le  jeu  des 
deux  fourneaux  de  l'ennemi  avait  produits. 

On  eut  meilleur  marché  de  la  brèche  de  gauche  en 
face  de  Saint-Joseph.  Une  colonne,  réunie  dans  la  place 
d'armes  que  l'on  avait  construite  sur  la  rive  gauche  do 
la  Huerva,  arriva  promptement  au  sommet,  et  s'em* 
para  de  la  maison  en  f^ce,  qui  avait  été  ouverte  par 
l'artillerie  en  même  temps  que  le  mur  d'enceinte;  les 
assiégeants  enfoncèrent  ensuite  les  portes,  et  abattis 
rent  les  murs  extérieurs  des  maisons  de  droite  et  do 
gauche ,  dans  lesquelles  ils  firent  irruption.  Une  po- 
terne, située  à  la  droite  de  la  brèche  offrit  une  nou- 
velle entrée  dans  la  place;  mais  il  fallut  s'arrêter  là  : 
une  cour  séparait  les  assiégeants  des  autres  maisons  ; 
l'ennemi  y  dirigea  une  batterie  qui  ne  permit  pas* 
d'aller  plus  loin.  On  parvint,  â  gauche  de  la  brèche, 
jusqu'à  la  première  rue  transversale  ;  on  répara ,  et  on 
prolongea  jusqu'au  pied  de  la  brèche  une  ancienne 
communication  de  l'ennemi  qui  conduisait  à  Saint- 
Joseph. 

Une  maison  isolée,  en  avant  des  batteries  de  gauche 
de  la  place,  permettait  aux  assiégés  de  prendre  des 
revers  sur  la  brèche  du  couvent  des  Augustins.  Le 
maréchal  Lannes  y  dirigea  quatre  compagnies,  qui 
s'emparèrent  deux  fois  de  ce  poste,  et  qui  deux  fèia 
durent  l'abandonner  à  cause  du  feu  d'artillerie  et  do 
mousqueterie  qui  partait  des  batteries  et  des  maisons 
voisines. 

Les  assiégeants  furent  plus  heureux  à  Tattaoue  di 
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œDCre.  Un  pan  de  mur,  sitné  au-delà  de  la  Huenra,  et 
éerrièrt  lequel  on  était  à  couvert  des  feux  de  la  place, 
permii  de  rataeniMer  quatre  compagnies  polonaises 
du  premier  régiment  de  la  Vislule.  Le  reste  de  ce  ré- 
giment resta  dans  la  communication.  Soixante  sapeurs, 
suivis  de  deux  compagnies  de  grenadiers,  et  malgré  le 
fea  de  la  place,  arrivèrent  à  un  autre  mur  d'enelos, 
s^introduisirent  par  la  brèche  dans  le  couvent  de  Santa- 
logracia ,  où  ils  fbrent  bientôt  suivis  par  tout  le  régi- 
ment. Eo  peu  d'Instants  les  Espagnols  furent  chassés 
de  toutes  les  parties  du  couvent  ;  les  Français  s'établi- 
rtot  sur  la  petite  place  de  Santa-Engracia ,  profitèrent 
contre  les  assiégés  des  traverses  des  rues  qui  y  abou- 
tissent, ce  tournèrent  contre  eux  une  batterie  dont 
ils  s'emparèrent. 

Les  Français  continuèrent  leur  marche;  ile  s'empa- 
rètent  d'une  longue  courtine  qui  s'étend  de  Santa- 
■ngraela  au  pont  de  la  Huerva  et  de  toute  la  partie  de 
rcDcelntê  jusqu'à  la  porte  del  Carmen,  d'où  ils  pou- 
faient  essayer  de  pénétrer  dans  la  ville;  ils  prirent 
iMuile  le  couvent  des  Capucins,  faisant  partie  de  Ten- 
ceiBlc  Tous  les  hommes  qui  défendaient  ce  couvent 
fMtnt  massacrés,  plusieurs  pièces  de  canon  furent 
illevées  «  et  les  assi^^Qts  s'établirent  le  long  du  rem- 
pnt  pour  garder  les  postes  dont  ils  venaient  de  se 
tendre  maîtres. 

Tout  à  coup ,  de  toutes  les  maisons  ayant  vue  sur 
le  rempart,  un  feu  terrible  éclata  sur  les  auiégeants, 
qâk^  ne  pouvant  trouver  un  abri  derrière  les  murs  à 
Moitié  démolis ,  furent  forcés  de  rétrograder  Jusqu'à 
la  porte  del  Carmen.  D^à  les  assiégés  étaient  sur  le 
p^iot  de  reprendre  le  couvent  des  Capucins,  lorsque 
le  générai  Morlot  vit  le  danger,  el  envoya  à  la  défense 
de  ce  poste  deux  betaillons  de  sa  division.  Ce  mouve* 
nenl  était  isutile,  puisque  roccupation  du  couvent  de 
ântMEagracla  et  de  celu»  del  Galxas,  qui  y  est  atte- 
mbC,  devait  forcer  l^ennemi  d'abandonner  toute  cette 
partie  de  l'enceimc.  Les  Prançaie  y  perdirent  beaucoup 
éa  mande  sans  nécessité. 

Il  fut  décidé  qa'an  se  maiiitiendrait  au  couvent  des 
QapBcini,  d'aft  l'on  appuierait  la  gauche  des  attaques. 
Lsa  afieicTa  du  génie  qui  étaient  employés  à  l'attaque 
en  château  do  flnqnisition ,  devenue  inutile  par  les 
paogrèa  des  deux  autres  attaques,  furent  chargés  de 
te tiAer  la  couvent  dea  Capucins ,  de  boucher,  à  l'aide 
àb  saca  de  terre,  laa  noaabreuses  ouvertures  de  ce 
bâtiment  du  aèté  4e  la  ville,  de  la  créneler,  et  d'y  faire 
BBT  communicatian;  en  effist,  le  feu  des  maisons  voi^ 
aines  empèefaait  qu'on  y  parvint  à  découvert. 

Cet  assaut  caàta  aux  Espagnols  plus  de  600  hommes 
tués  9  20D  prisonniers  et  16  bouches  à  fou. 


Miièim  des  liaèikuUt.  -  Maladie  épidàmique.,^ 
GTétait  maintenant  dan  l'intérieur  de  la  ville ,  et  jusque 
dana  les  maisons,  que  aette  horrible  guerre  allait  con- 
tinuer, guerre  d'autant  plua  épouvantable,  qu'elle  était 
accompagnée  d'une  épidémie  qui  exerçait  d'affreux  ra- 
vagea. Lea  habltanu  de  Saragosse,  an  commencement 
dn  siège  n'avaient  rien  abangé  à  leur  nunière  de  vivre; 
ils  quittèrent  alors  leurs  maisons ,  et  se  resserrèrent 
dhna  ut  amnca  dirait.  Lataqua  la  bambardsmenl  dn 


faubourg  commença,  beancanp  de  tarillaa  aa  asilii» 
rèrent  dans  les  caves,  dont  les  plua  Taaiea  nfaïahm  que 
quelques  soupiraux.  Ainsi  entaaséa^  laa  fcflaanea  ci  fci 
enfants  vtciafent  l'air,  tant  par  leura  pinptua  aahilÉ 
sons  que  par  la  vapeur  de  tlnrila  MWa  al  11  pHfê 
ration  des  mets. 

Les  miasmes  qui  se  fermaient  dani  cea  laaaiaani  ar 
répandaient  au  dehors,  et  devenaient  encore  pina  daa- 
gereux  par  le  manque  total  de  vivrea  f^aia.  Oia  aaaa- 
quait  de  légumes,  de  viandes  fhLtdMs,  aC  la  aani  ra* 
fratchissement  des  malades  était  de  faan  da  via.  Ui 
hôpitaux  éulent  sans  lita^  sans  naédlcattanla,  aaas 
nourriture,  et  beaucoup  de  soldata  al  da  Maaaii;ai* 
teints  de  la  fièvre,  se  coudMient  aona  laa 
voûtés  des  maisons,  o*  la  faim  lea  maiC* 


mm 


Combats  dans  la  vêHê.-^Ma^hêlgmtaei 
sive  des  Français.  —  Cependant  lea  Pn 
nuèrent  à  s'avancer,  des  divers  points  dani  Ha  sfHi 
emparés,  dans  l'enceinte  de  la  ville  >  la  priée 
maisons  les  conduisit  jusqu'auprès  de  la  mai 
et  le  21^  l'artillerie  continua  les  brialm  d^a 
meacées  aux  eloltrea  da  Saint* AugMiln  al  da 
Mooica  ;  mais  l'assaut  qui  lut  donni  à  cea 
vents  ne  put  réussir. 

Les  Français  ne  s'emparèrent  qu'avec  lea  ipina  ffaafa 
difficultés  de  l'Ilot  da  maisoua  qui  tanche  an  aurnaal 
de  Santa-Engracia*  On  fut  Migê ,  pour  an  vunie  à 
bout,  de  placer  deux  centa  livras  da  pondra  dana  uni 
salle  d'une  maison  ai  les  Bspagpola  sa 
avec  acharnement  ;  astta  HMlsan  e'écfonla  «  al  \\ 
sion  produisit  un  effroi  qui  permit  de  sTcmpaicr  ds 
l'Ilot  presque  tout  entier. 

Le  couvent  da  Santa-lianlca  ffal  pria,  la  M  JjsmsItK, 
à  la  faveur  d'une  onvertura  prodaite  par  nn  péliad, 
et,  le  1*  février,  une  mina  fil  aantar  la  mnr  ^i  affma 
ce  couvent  de  edai  des  Angnatins.  GnUt  aiain  ^  to 
général  Lacoste,  aida  de  camp  do  l'Impeiinr,  qnlaam* 
mandait  le  génie,  fut  tué  an  marchanl  à  la  léia  dsi 
troupes  pour  s'emparer  des  maisana  anvariaa  par  uaa 
mine  pratiquée  au-deseus  de  fiante  ingearia 


AUaique  du  oûtsmii  des  Capuebu  pat  la 
gnKAs;  ils  soni  repoussés,  ^^h^  soir  dn  M  Jaarviari 
I         lola  atUquèrent  irapétnensemenl  la  laai 
duo    vent  des  Capucins,  où  les  aasiéginnla  ap^nyall 

l.  ±tét  leurs  atuqueei  ils  y  tram  nna  Mahll 
1  le  feu  des  Français  lee  empêchant  da  ilahaida^ 
lis  nnsèrent  à  coupe  de  hache  la  porta  de  PigliM  da 


it,  et  rénesirent  à  faire  nna  petite 
un  c    olement  en  saca  à  terre  qui  était  élaMI 
el  ]       laquelle  Ile  essayèrent  da  pénéUar 
le.  Jics  Espagnala  avaient  i  leur  télé  nai 
p       t  nn  cmcifix  d'une  naain  al  nn  aabffa  da  V 
des     uunca  circnlaieni  an  millen  daa 

Lre  intimîdéca  par  lea  prejadilea 
autour  d'elles ,  et  diatribnaieni  àt% 
se       I,  en  stimulant  leur  cauratab  Maia 

fÉt  sans  résultat  :  lea 
e  01       la  1 

la  aa  i 
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•fwntv  fut  réparée  »ii  noycn  d'à»  éfiMikmeiit  eu  sacs 
à  terre,  el  i  la  gaucbe  de  ee  bàtiomt  ob  ooDitruisit 
une  liatterie  de  sa  pièces. 


Progrès  eks  assiégeanis,  •—  Les  Frtnçtis  faisaient 
progrès^  mais  ieatement,  car  la  prise  de  chaque 
maison  néceseitatt  un  siège.  Les  Espagnols  finirent 
aséiiie  par  mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons  qu'ils 
itaienl  forcés  d'abandonner,  afin  d'établir,  par  l'tn- 
ffiiéie,  one  barrière  enire  eux  et  les  Français,  et  pour 
•wirle  temps  de  préparer  plus  loin  de  nouvieaux  moyens 
éi  défense.  —  Gomme  il  entrait  fort  peu  de  bois  dans 
la  eaostraction  des  maisons  de  Sar^gosse ,  la  combus* 
Im  était  lente,  et  tes  Français,  pour  avancer,  étaient 
•bligés  d*attendpe  quelquefois  plusieurs  jours  afiii  que 
le»  Biaisons  fussent  entièrement  ccMisumées. 
-  Plusieurs  petits  mortiers  de  sii  pouces,  que  le  gè- 
lerai Dedon  avait  fait  entrer  dans  la  ville,  pouvaient 
être  aisément  transportés  partout  où  besoin  était.  Deux 
pièces  de  12  furent  établies  dans  la  rue  Sainte-Monique 
èl  dirigées  contre  une  tour  située  de  l'autre  côté  du 
Qosso,  sur  laquelle  les  Espagnols  avaient  placé  une 
pièce  de  4  ;  enfin ,  à  rextrémilé  de  ta  rue  Qnemada ,  on 
plaça  ou  obnsier  pour  balayer  une  partie  du  Cosso. 
'  Les  Espagnols  mirent  le  feo  a»x  maisons  qui  sépa- 
tatest  les  Français  du  couvent  des  Filles  de  Jérusalem; 
aurta  eet  incendie  n'arrêta  point  les  assiégeants.  Les 
Français  s'élancèrent  à  travers  les  flammes  et  tombè- 
MiC  sar  les  Espagnols,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
tfa  se  bien  retraaeher  dans  le  eoilvent  ;  ils  y  entrèrent 
|Él«MBiéle  avec  eux ,  et  se  rendirent  maîtres  du  bàti- 
i,  dont  une  partie  fut  brtilée.  Une  brèche,  pra- 
an  moyen  de  deux  fourneaux,  permit  aux 
Piaafais  de  se  loger  dans  les  dcax  tiers  de  ce  bdti- 
tm,  assis  ils  ne  parent  parvenir  jusqu'au  Como. 
^•iaeassiélseaiifs  étant  mattré)»  de  fa  porte  del  Carmen , 
ftaSI.M  flMHa  de  faire  parais  une  nouvelle  attaque; 
mais  il  eût  fallu ,  pour  cela ,  avoir  plus  de  troupes  qoe 
le  DMréchal  Lannes  n'en  avait  à  sa  disposition.  En 
effet ,  la  division  Morlot  bloquait  le  château  de  l'In- 
quisition et  la  partie  de  l'enceinte  de  la  place,  depuis 
l'Èbre  jusqu*au  couvent  des  Capocins;  la  division 
Gazan  bloquait  le  faubourg  de  l'Arabal  sur  la  rive 
gauche  de  l'Èbre;  le  général  Suchet  était  en  observa- 
tion avec  son  corps  pour  dissiper  les  rassemblements 
extérieurs;  les  divisions  Meusnier  et  Grandjean  étaient 
les  seules  qui  restassent  pour  l'attaque  de  la  ville,  et 
elles  ne  formaient  pas  un  effectif  de  plus  de  9,000 
hommes;  encore  ces  troupes  étaient-elles  harassées, 
et  souvent  découragées  par  les  obstacles  toujours  nou- 
i^Éax  4ue  leur  opposaient  les  assiégés,  tout  aussi  ré- 
aploe  qjie  le  premier  jour. 


PrUe  du  couvent  de  Jésus.  —  La  tranchée  devant 
h  Ambourg  de  l'Arabal  avait  été  ouverte  dans  la  nuit 
^  31  janvier  au  1*'  février,  par  le  général  Gazan ,  qui 
Hoqaaii  éd^itement  ce  faubourg  depuis  le  24  dé- 
aensbrcOn  «M^  Mk  des  parallèles  et  les  batteries,  et 
aofia,  le  7,  vingt  bouches  à  feu  tirèrent  sur  le  couvent 
de  Jéias,  qal,  avec  deux  canons  et  sans  ouvrages  de 

'•  ne  pouvait  résister  long-temps.  Les 


Français  pénétrèrent  par  la  brèche  ouverte  )  la  gar* 
oison,  forte  de  400  hommes,  se  retira  dans  le  fsa4> 
boorg.  Après  s*ètre  emparés  de  tout  l'édifiée  y  ^/ak 
contenait  deux  pièces  de  canons  et  un  drapeau,  les  as- 
siégeants auraient  dû  s'arrêter  là,  comme  ils  en  avaieat 
reçu  l'ordre;  mais  un  officier  et  quelques  voUigears 
eurent  l'imprudence  de  s'avaneer  vers  une  redoute  éta- 
blie sous  les  murs  du  faubourg,  et  tous  forent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Les  Français  se  retranchèrent  dans 
le  couvent  qui  fut  crénelé  du  côté  de  l'ennemi  ;  on  it 
une  communication  pour  y  parvenir  à  couvert,  et 
l'on  établit  des  logements  à  droite  et  à  gauche  saa  la 
rive  droite. 

Prise  du  faubourg  de  VArabal.—Tvw  jours  fureot 
employés  à  tenter  un  passage  du  Cosso  vers  la  poiatè 
de  la  rue  del  Medio  (du  milieu);  mais  on  ne  put  y 
parvenir;  on  s'empara,  en  cheminant,  de  plusieurs 
maisons,  et  l'on  se  rendit  maître  du  couvent  de  Saint- 
François,  poste  important,  que  les  Espagnols  reprirent 
un  instant,  mais  qui  retomba  enfin  au  pouvoir  des 
Français. 

Du  13  au  17  hWrier,  on  traversa  le  Gosao  par  des 
galeries  souterraines,  afin  de  pratiquer  une  brèche  au 
bAtiment  de  TUniversité,  au  moyen  de  deux  four- 
neaux. Le  feu  y  fut  mis  le  18,  et  l'explosion  produisit 
deux  brèches  énormes  par  lesquelles  deux  colonnes 
pénétrèrent  et  s'emparèrent  de  presque  tout  le  bâti* 
ment  de  l'Université.  Enfin  la  traverse  du  Cosso  fat 
abandonnée  par  les  Espagnols. 

La  division  Gazan  enleva  le  faubour^^  de  la  rivf 
gauche  le  même  jour. 

Dès  le  matin  du  19,  les  Français  avaient  pris  lee 
armes  et  étaient  entrés  dans  la  seconde  parallèle.  On 
mit  en  batterie,  à  droite  et  4  gauche  du  cauveat^ci^ 
quanie  bouches  à  feu  ,  qui  eanruneacèreat  à  jaaer  sar 
la  masse  du  faubourg,  avec  an  horrible  fraçaSt  Dani 
batteries  étaient  spécialement  dirigées  sur  la  fanjieaai 
église  de  Notre-Dame  del  Pilar,  située  sur  le  quai  et 
sur  le  pont  qui  sert  de  communication  entre  le  fau- 
bourg et  la  ville.  Enfin ,  à  midi ,  la  brèche  était  prati- 
cable au  eau  vent  de  Saint-Lazare,  sur  lequel  on  dirigea 
l^attaque  principale;  un  bataillon  se  logea  dans  les 
maisons  qui  l'avoisinent ,  et  pénétra  ensuite  dans  l'é- 
glise de  ce  couvent,  dont  il  s'empara  bientôt 

Les  assiégeants  étaient ,  par  la  prise  da  couveiH  H 
Saint-Lazare,  maîtres  du  pont  dcf  commonidrtion ,  et 
ils  le  furent  bientôt  du  faubourg.  La  plupart  deé  mal- 
sons furent  abandonnées;  environ  3,000  soldats  et 
habitants,  qui  ne  purent  pas  passer  le  pont  à  Isnape^ 
mirent  bas  les  armes  sur  les  bords  de  l^re. 


CapUukUion  de  Saragosse,  —  État  ndsérabk  a$  Im 
vUie,  —  Entrée  des  Français,  —  Le  19,  dans  k  soirée, 
le  général  Palafox  envoya  aux  avant-postes  fMmçaiS 
un  de  ses  aides  de  camp  en  parlementaire;  mais  let 
propositions  qu'il  était  chargé  de  faire  ne  purent  être 
accueillies. 

Le  lendemain ,  les  Français  continuèrent  leurs  pro- 
grès ;  les  cinquante  pièces  qui  avaient  servi  à  l'at- 
taque du  faubourg,  furent  mises  en  batterie  sur  Ik 
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rive  gauche  et  dirig^^  contre  les  maitODS  du  quai  de 
la  ville;  les  six  galeries  qui  traversaieat  le  Cosso  â  l'at- 
taque d«  tient re  louchaient  d^jà  aux  maisons  en  face 
des  assiégeants;  on  chargeait  de  trois  milliers  de 
|M>udre  chacun  dex  fourneaux  qui  devaient  éclater  en- 
«emble  le  lendemain,  ce  qui  eiU  produit  la  plus  épou- 
vantable explosion.  Les  Espagnols,  voyant  tous  ces 
préparatifs,  se  décidèrent  â  entrer  en  arrangement 
L<c  même  jour,  20  fi'vrit^r,  vers  quatre  heures  du  soir, 
la  junte  de  Saragosse  envoya  une  députa  lion  au  ma- 
réchal Lannes  pour  traiter  de  la  capitulation,  et  le  feu 
cessa  aussitôt  de  part  et  d*autre.  Le  maréchal  montra 
aux  envoyés  le  plan  du  siège ,  leur  prouva  qu'une  mine 
énorme  était  terminée  jusqu*â  la  rue  de  la  CuchilU^ria, 
près  Tangle  de  la  porte  de  l'Èbre,  pour  faire  sauter 
tonte  la  ville,  et  exigea  que  l'on  se  rendit  i^  discrétion. 
La  junte  refusa,  par  crainte  des  cxc^s  auxquels  pour- 
raient se  porter  les  habitants.  Lannes  consentit  alors 
â  une  capitulation  dont  les  principaux  articles  por- 
taient :  «La  garnison,  prisonnière  de  guerre,  mettra 
bas  les  armes  h  deux  cents  pas  de  la  porte  del  Portilio  ; 
les  bourgeois  livreront  leurs  armes,  et  les  fonction- 
naires prêteront  serment  au  roi  Joseph.» 

La  junte  traita  de  cette  capitulation  si  secr^tement, 
qn'elle  ne  fut  connue  que  dans  la  nuit.  A  cette  nou- 
velle, une  troupe  de  furieux  proféra  des  eris  de  mort 
contre  ceux  qui  avaient  traité;  ces  hommes  exaltés 
voulaient  s'emparer  de  rartilleriu  et  recommencer  le 
combat.  Les  chefs  parvinrent  à  les  calmer,  et,  le  21, 
au  malin,  les  premiers  Français  montèrent  par-dessus 
les  décombres  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  gisaient 
5.000  cadavres  sans  sépulture.  La  garnison  défila  de- 
vant la  place  et  mit  bas  les  armes.  On  trouva  dans 
la  ville  fl3  bouches  à  feu;  plus  de  80  avaient  été 
prises  par  les  assiégeants  dans  le  cours  du  siège;  la 
poudre  et  les  projectiles  étaient  en  petite  quantité;  mais 
il  restait  encore  aux  habitants  du  blé  pour  plus  de  six 
noit. 


L'aspect  de  Saragosse  était  affreux  ;  vm  graml  Dooibrt 
de  maisons  ouvertes  à  Jour  par  les  boolets  oa  écrasa 
par  les  bombes;  dans  toutes  les  mes,  encMnbrfcs  par 
dts  ruines  ou  des  traverses,  des  cadavres  en  potréte* 
tion  ;  plus  de  100,000  individus  entassés  dans  nne  ville 
qui  n'en  contenait  ordinairement  que  la  moitié  Hontes 
ces  causes,  jointes  aux  privations  de  tout  fcnrc  qn*a* 
vait  entraînées  la  longueur  du  siège,  firent  naître  m 
horrible  épidémie  qui  acheva  ce  que  la  gnerrs  avait 
commencé.  Les  hommes,  chargés  d*enterrer  les 
n'avaient  pas  la  force  d'accomplir  eetie  lâche;  la 
tngion  les  décimait  eux-mêmes;  enfin,  pour 
une  idée  de  cet  épouvantable  sif^ ,  nous  dirons 
d'après  les  recensements,  les  deux  tiers  de  la  gai 
et  la  moitié  des  habitants  et  réfugiés,  c'cst-l 
50,000  individus  de  tout  âge  et  de  tout  seie, 
péri  dans  le  cours  de  cette  lutte  qui  avait  dnré 
quante  jours.  16,000  hommes  à  peine  composaient  la 
garnison  qui  défila  devant  les  vainqueurs.  Les  Françsia 
ne  perdirent  pas  plus  de  3,000  hommes. 

Le  24  février ,  le  maréchal  Lannes  et  le  marécfcsl 
Mortier  firent,  à  la  tête  de  leurs  états-majors«  lor 
entrée  solennelle  dans  Saragosse;  ils  furent  rcçns  par 
le  clergé  de  la  ville  sous  la  porte  de  Motre-l)amt  dsl 
Pilar,  ils  prirent  place  dans  l'église  sur  des  lantsnilB 
disposés  en  face  du  maître  autel ,  et  un  Tîr  Deum  fat 
chanté  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  rempailla 
par  l'armée  française. 

Quelques  jours  après,  le  corps  du  marédial  Mortier 
se  porta  vers  la  Castille  pour  soutenir  les  opératiana 
des  autres  corps  d'armée  dans  le  midi  de  l'Espagne  cC 
sur  les  frontièn»  du  Portugal;  Junot  fut  remplasi 
dans  le  commandement  du  3*  oorps  par  le 
Suchet,  qui  resta  en  Aragon  pour  achever  la 
sion  de  cette  province,  et  Lannes  fut  rappdi 
France,  pour  prendre  le  commandement  d'un 
d'armée  dans  l'expédition  que  TEmperenr 
contre  l'Autriche. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 
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2B  imm,  ArrîTée  de  la  division  Lefebvre-Desoouettes  derant 
SaragoKse.  —  Prise  du  Moiite-Torrero. 

39  —  Jonction  de  la  di%iMoii  Vcrdier  arec  la  division  tiefébrre- 
Detnoueltes. 

30  —  Attaque  infructueti«p  de  Saragosse. 
11  jaiurr.  Pacage  de  TÉbre. 

!«■'  Aot!T.  Boaibardeinent  de  la  ville. 

4  .  Attaque  générale  —Les  Français  pénètrent  dans  Saragosse. 
14  —  Reiraiie  de  Tarroée  française. 
19  aécanasB.  Réunion  des  3*  et  â*  oorps  chargés  du  second 
siéife  de  Saragosse. 

31  —  Ornimeoremem  du  siège.  —  Prise  de  Moote-Torrera 
22  —  SomoiatîMi  repow^ée  psr  les  Espagnols. 

Construction  d*un  pont  de  bateaux  sur  TÈbre. 

29  —  Ouverture  de  la  tranchée. 

51  —  Sortie  générale  des  assiégés;  elle  est  repoussée. 


I^**  et  2  jAmriaa.  Nouvelle  sortie  des  Espagnols. 

6  —  Achèvement  de  la  seconde  parallèle. 

10  —  Bombardement  de  la  place. 

11  —  Prise  du  couvent  Saint-Joseph. 

14  —  Prise  de  la  tête  de  pont  de  la  Huerfa. 

21  —  Achèvement  de  la  troisièaie  parallèle. 

22  —  Rassemblements  dans  TAragon.  —  Le  marickal 

disperte  les  Insurgés. 
22  -  27  —  Continuation  des  travaux.  —  Triple 

de  IViiceinte  et  des  couvents  de  Santa- 

Gspudns. 
31  —  Prise  du  couvent  de  Santa-Mouica. 

7  FivAiBK.  Prise  du  couvent  de  Jésus. 

19  —  Prise  du  faubourg  de  la  Rabale. 

20  —  Capitulation  de  Saragosse. 
24  —  Entrée  des  généraux  françÉto  I 
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Bnir^  de  Joseph  IVapoléonàMadrid.—Led  iu\\\et^ 
deax  j'oars  après  avoir  reçu  le  sermoit  de  ses  nouveaux 
cejetSf  Joseph  Napoléon  se  mit  en  route  pour  prendre 
potsessioQ  de  ses  États.  Avant  de  quitter  Rayonne,  son 
ninlttère  et  sa  maison  avaient  été  formés  des  anciens 
iBinistres  de  Charles  IV,  de  Ferdinand  VU  et  des  grands- 
•«fBcien  de  la  maison  de  Charles  IV.  Tous  avaient  bri- 
r|;iié  cet  honneur  avec  empressement,  tous  avaient  pro- 
fit fidélité  au  frère  de  Napoléon. 

Dès  le  24  juin,  le  marquis  de  la  Romana  avait  en- 
Wfé  au  nouveau  roi  l'acte  de  prestation  de  serment 
•^r  tout  son  corps  d'armée,  depuis  le  général  en  chef 
-  JBsqu'au  dernier  soldat. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  exercé  par  Joseph, 
ri  ton  entrée  sur  le  territoire  espagnol ,  fut  un  acte  de 
clémence  ;  il  pardonna  aux  habitants  de  Saint-Ander 
•qwà  venaient  de  se  révolter  contre  les  troupes  françaises, 
«Cqai  étaient  en  conséquence  menacés  d'une  exécution 
MiliUire. 

■  Il  recueillit,  pendant  son  voyage  à  Madrid,  autant 
et  témoignages  d'attachement  qu'il  en  avait  reçu  pen- 
-dant  son  séjour  à  Baycmne.  Toutes  les  villes  qui  se 
.Inmvaient  sur  son  passage,  toutes  celles  qui  avoisi- 
> Baient  la  route,  s'empressèrent  de  lui  prêter  serment 
4e  fidélité  par  l'organe  de  leurs  députations. 
•  Un  r^iment  espagnol ,  le  régiment  d'Afrique,  poussa 
ifcBthousîasme  jusqu'à  vouloir  dételer  les  chevaux  de 
■M  voiture;  Joseph  s'y  refusa,  mais  il  ne  put  empêcher 
.taa  soldats  de  le  suivre  pendant  trois  lieues  en  Taccom- 
•INifinant  de  leurs  acclamations. 
.  Le  Roi  arriva  à  Madrid  le  20  juillet,  et  y  fit  son 
«itrée  au  milieu  des  vi^HU  de  la  multitude.  Le  spectacle 
49>  combats  de  taureaux  donné  gratis  à  la  populace, 
licaiceoiirs  pécuniaires  répandus  parmi  les  classes  pau- 
;Yres,  le  paiement  des  pensions  échues,  firent  en  peu 
ée  jours  bénir,  dans  toute  la  ville,  le  nom  de  Joseph 
Napoléon. 
»>  fjittturrectimi  de  Madfid  du  2  mai,  si  promptement 
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et  si  rigoureusement  réprimée  par  le  grand-doc  dé 
Berg,  avait  été  suivie,  comme  on  l'a  vu ,  dans  touttii 
les  provinces  du  midi,  dans  l'Aragon  et  dans  la  Giilicc, 
d'insurrections  partielles,  excitées  à  la  fois  par  le  saint 
amour  de  la  patrie  et  par  l'horrible  fanatisme  reli- 
gieux. Des  juntes  s'étaient  formées  dans  toutes  les 
parties  de  l'Espagne  non  occupées  par  les  troupes  fran- 
çaises. L'Angleterre  leur  envoya  des  agents  qui  contri- 
buèrent à  égarer  davantage  les  populations  sur  leurs 
véritables  intérêts.  Néanmoins,  quelque  violents  que 
fussent  les  hommes  qui  s'étaient  emparés  dès  le  prin- 
cipe du  pouvoir  populaire,  ces  insurrections  n'offraient 
encore  rien  de  redoutable  au  gouvernement  ftatur^lc 
Joseph.  Les  classes  moyennes  et  les  hautes  classes  s'y 
avaient  pas  encore  pris  part. 


i 


BafeUfle  de  Médina  de  Bio-Seco.  -*-  Tandis  que  le 
roi  Joseph  marchait  vers  Madrid,  le  maréchal  fiet- 
sières  battait,  avec  14,000  hommes,  à  Medinà  de 
Rio-Seco,  un  rassemblement  insurgé,  auquel  la  pré- 
sence du  général  Cuesta ,  avec  quelques  régiments 
wallons  et  espagnols,  faisait  donner  le  nom  d'armée'i 
et  qui  avait  conçu  la  folle  pensée  d'empêcher  Joseph 
d'arriver  dans  la  capitale  de  l'Espagne.  •    ' 

Cette  armée,  forte  de  45,000  hommes,  s'était  assem- 
blée â  Benavente  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1806» 
Elle  menaçait  de  se  diriger  sur  Valladolid  et  sur  Burgot 
pour  couper  les  communications  entre  Madrid  et  la 
France.  Le  maréchal  Bessières,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  nord  .de  l'Espagne,  où  déjà  il  avait  remporté 
quelques  succès,  sentit  combien  il  était  important  d'ar* 
rêter  les  progrès  de  l'ennemi,  et  n'hésita  pas  A  se  porter 
à  sa  rencontre,  quoiqu'il  n'eût  guère  que  t3  à  144Kli 
hommes  de  disponiblea.  —  Il  donna  l'ordre  aux  géié^ 
raux  Merle  et  Mouton  de  se  mettre  ea  mohvemeail 
avec  leurs  divisions;  le  général  La8alIe,eoDamaBdtint 
une  division  de  cavalerie,  reçut  les  mêmes  inatroon 
tiooSf  -  ) 
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Le  maréclial  Bessièm  se  trouva.,  |e  14  jaillet  au 
matin f  en  i^réeênoe ^  Varmée  espagnole,  rangte  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  villç  d^  Médina  de  Aio- 
8eco.  Son  front  était  garni  de  quarante  pièces  d'artil- 
lerie attelées  et  en  batterie.  Bessiëres  disposa  tout  pour 
le  combat.  La  division  MouIod  formait  la  gauche ,  la 
division  Merle,  la  droite;  au  centre,  était  la  cavalerie 
du  général  Lasalle,  qui  formait  la  réserve.  L'attaque 
çomiqenç^  par  la  brigade  du  général  Darmagnac ,  qui 
it  «iofta  sur  U  érmle  des  Espagnols,  H  bientôt  Faction 
ée¥kit  générale.  La  ville  de  Médina  fot  enlevée  à  la 
\^}qq^U  par  les  troupes  du  général  Mouton,  et  la 
ftoehe  ennemie,  ne  pouvant  i^ésiater  aux  brigades 
Boçps  et  Sabathler,  perdit  successivement  ses  posi- 
tîABS.  Après  sk%  heures  de  combat,  l'eux^mi ,  enfoncé 
WÊf  to«s  les  points,  fiit  mis  dans  une  déroute  complète. 
Il  eut  près  de  900  hommes  tués,  et  laissa  aii  pouvoir 
des  Français  6,000  prisonniers,  ses  bagages,  ses  muni- 
tions et  son  artillerie. 

Les  Espagnols  se  retirèrent  en  désordre  sur  Bena- 
veD4^,  t%  se  dirigèrent  de  U  sur  Labaneza ,  Astorga  et 
Léon.  Les  Français,  attachés  à  leur  poursuite,  trou- 
9trciAl  à  ViUapando  cinq  milliers  de  poudre  et  149 
IBiUioo  de  ^rloucfaes,  et  4  Benavenle,  10,000  fusi^, 
3409&-^i0K]  yniAlieirs  de  poudre  et  un  nombre  considéi- 
rabiff  de  f^rioeoiies.  Les  villes  de  ZaïQora,  thform 
e(  L^owjBiwi^  suoœssivemoDt  l^r  soumisaioii. 

^ipoM#n  êw^^  ^y^  Joie  le  résultat  de  la  bataille 
i§)Mim»  et  s'écria  :  «Cesi  uae  nimvetie  baiaiMe  éàç 
c  Vilto^inî^yBe,  -^  Beaiières  a  mis  mon  fnère  Jo^pb  ^r 
t^  Ir^oe  d'Bepe8m>#  (Xa  verra  hientèt,  oombieo  rjSuor 
pi rewr  *'eiHisaii  sur  i'impari«BM)e  de  eeUe  victoirer 

'  Jéi^  ûfapoléon  est  piiiQoàuné  à  Madrid. -^  Nou^ 
mihi  de  la  cmpiUUaâioa  de  Baylen.  —  laiir  effet.  — 
AlMÂlAt  Après  BOA  anrrvée,  Joseph  fut  .proclamé  roi  des 
Espagnes,  suivant  le  cérémonial  usité  en  pareille  eir- 
constance,  et  reçut  les  serments  de  tous  les  corps  de 
ïtàidL  Iteul,  le  cojMetI  de  Gasiille,  qui  avait  dté  ie  pre- 
mm  à  demander  Joseph  pour  souverain  >iieeiblait,  en 
tardant  è  lui  préacaler  Thommage  de  son  dévoncmeni, 
nniloir  être  le  dernier  à  ie  rsconnattre  oomme  foi. 

«O^A  ectte  recemiaieaance  avait  été  faite  par  tomee 
les  poislantts  de  rfiur«pe,  l'Angleterre  exoepiée  c  ieufs 
<HHfcalsadeate  auprès  de  Joseph  étaient  en  roule  ponr 
Madrid ,  ou  mène  àé^  arrivés  dans  celle  capitale. 

TiMite  Je  noMeese  qui  n'éult  pas  à  Bayonne,  les 
iMOda  d'Espagne,  tes  <)eflftica,4es  vioemtes,  les  barens, 
kl  che^aiiere  des  erdres  mibuines,  prêtèrent,  sans 
hésiler,  te  lermeat  denandé,  el  te  coosetl  de  Casdlle 
latiaia  iQi^ours  à  donner  eette  deniièrt  marque  de 
lanmtesion.  On  connot  bienlÉl  la  eause  4e  œ  reurd  i 
te  firésident  dn  eonsetl  aa^it  qu'il  i^opéfail  «n  moq* 
VMMf  t  militiiire  dans  rAmteUraste^  cc  il  iroateit  en 
«latAdrt  te  PésMlUt  pour  se  dàeider.  Noos  avons  déj* 
hèà  eonnallnt  ee  rétnitdt  défavendite  toi  Pt^nçsiSi  et 
firi  iirt  4a  eapiittlaUea  de  Bayten; 

.Bte que  cette  SMnclte  jiarfinl  à  Madrid,  tes  témoi- 
fMpia  de  dévoucmeal  VarrèCèrenc  ;  te-plapaK  des 
grands  seigneurs  qui  s'étaient  empressés  de  donner  ées 
Images  d'attachement  à  un  roi  qu'ils  croyaient  alors 


devoir  r^er  ^  jamais  sur  l'Espajgne,  quittèrent  la 
eour  sur^te-champ  et  sans  prendre  oon^é  de  loi.  Us 
crurent  voir,  dans  l'avantage  remporté  par  te  générai 
Casianos,  le  renversement  de  la  puissance  de  Napo« 
léon ,  et  ils  ne  voulurent  pas  soutenir  un  pouvoir  qui 
leur  paraissait  chanceler. 

Retraite  de  l'armée  sur  l'Èbre.— Joseph  à  FUtoritu 
—  Le  désastre  de  Baylen  et  la  marche  de  l'armée  vie- 
torteuse  sur  Madrid  rendirent  nécessaire  00  Bame- 
ment  rétrograde.  Tous  les  corps  de  l'armée  françalie 
reçurent  en  même  temps  l'ordre  de  se  replier  d  de  te 
concentrer  snr  tes  bords  de  lïbre. 

Joseph  ne  resta  que  douze  Jours  à  Madrid  ;  il  faKta 
cette  capitate  te  1^'  août,  et  se  retira  i  ViilnnataÉ, 
malgré  les  détedians  édatantes  de  la  pinpart  de  fmi 
qui  venaient  de  lui  jurer  dévouement  et  fldAit€«  ITfat 
encore  suivi  d'un  grand  nombre  d'Espagnols  distingués 
par  leurs  talents  et  par  leur  naissance ,  qui  ne  posè- 
rent point  qu'un  serment  pût  être  rompu  sans  félonie, 
lorsqu'il  avait  été  prêté  sans  contrainle. 

Après  Baylen,  l'orgueil  national,  exalté  par  la  vie-> 
toire  de  Castan^t  conçut  respéranae4lei4Ûalerdfia- 
po|éo«u  0«  accepta  l'appui  othn  par  l'A^gtelarm  fa 
conn^ssai»^  des  4v^ne«aents  de  Bafoaaie«  prènmlis 
eopinae  une  trabiaw  4aoa  vue  relation  JmpnnHte  4e 
don  Pedrp  Gevallos,  te  même  dont  npus  aiMoa  esid  nae 
Mire  conûdealtelle  * ,  devint  poputeirt  ;  eMe  escHa  an 
pins  haut  dogré  findignatioa  natiemateidit  4epniaiiBS 
s/^^/Aimi^fd^  te  peuple  «apagnol  M  diviaéM  deva  paKiav 
celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paU»  JU  preanter  ae  ai- 
para  de  Joseph  •  après  lui  avoir  juré  MdHal  ;  te  lacMd 
resU  6dète  à  son  serment,  eenvainon  d'ailteora  qn^ 
triomphe  unique  ne  sttfllsait  pas  ponr  arréier  la  an 
conquérante  de  Napoléon ,  et  pensant  ^ne  1 
pouvait  que  gagner,  eons  te  rapport  4e  l'indnairte^  de 
oommeroe,  de  l'agriculture  et  de  l'instrnetion  féndi  ait, 
an  règne  d'un  prince  françate. 

La  victoire  de  Baylen  donna  de  la  loreeea4e  la  àwttt 
à  rinsurreeiion  eapagnote;  néannaoitta^  en 
erreur  de  croire  que  la  résistance  populaire 
ponr  cbHaer  les  Français  de  la  Péninanle  s  mal^i^  l^ide 
4es  soldats  de  TAnglelenre,  malgré  teadiviiinna  wtalh 
4ateuses  4e  qaelqnes  généranx  frànçaia,  sacati  Ina^ 
tendue  peur  l'ennemi, te  gonvarnemnnt  «numoCiHnll 
aurait  vu  enÉtn  Joseph  affermi:  snr  son  erônt  it  IVs- 
pagne  paciiée  ^  sans  Ira  désastrea  de  la  epmpatne  4s 
Anesie,  qui,  en  obligéanit  Napolésp  é  mppirier  de  la 
Féninsttle  tons  tes  vrânx  anidats ,  afiaihlsnninit  l^torarfè 
française  à  nn  tel  peint  que  Tocctipai^iâB  IWpagne 
devint  imposaibte  an  petit  nombre  de hra4enlpBi  7  Mi- 
taient. Ce  fut  la  chute  de  Napoléon  et  «H  pèa- la  fd4a- 
lance  des  Espagnols  4ui  itndis:la  coirmHM  i -FWdi- 
naniL  fietSe.  réaistanor^  qnoi  vqnf^onaia  4lt«i  n>a  oiNm 
pn  oantrihuer  que  d'nne  manière  créa  enenndalre  an 
grand  événement  qni  d  changé  la  feea  dn  nnonde.  H 
MIaie  te  eonjnraliion  des  dMInent^,  ta  ^teoee  4e  A 


*  ^OX'  pli»  luiut ,  page  80. 

dei  Arapylet,  en  pourparlers  pour  Uin  la 
•epli 


•Qiimiision  en  roi  Je- 


k 


K 


FRANCE     MILITAIRK. 


('•atnni»  ir  ToUJr 


V 


FRANGE  MILITAIRE. 


m 


RMtiû  et  kis  «imei  d*  TEnix^  eatière  pour  renverser 
If  cqUmd  ÎHipériiJl,  Aioirs,  «leuJeinent  délivnyes  de  son 
p0idi,i'£spasM  qui  avait  4:oinbatlu,  1?  Hollaude  et 
VlUàm.  qui  «'éuieat  MUfni$e$  sans  combats,  recou- 
wèmrt  iiM  iAdépeftdaooe  qui  jju&qu'A  pré^nt  ue  ^aratt 
leor  avftir  fNTAcvré  m  l€  bMkbettf  aï  U  liberté. 
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Autour  rfe  VBmpereur  à  Paru.  —  Fofage  d'EiftéN. 
—  Avant  de  quitter  Bayonoe,  rËmperotu*  4onoi  «m 
^rand-duc  de  Berfç,  Murât,  son  b«a«-Mfe,  k  ti^ne 
de  Naples,  devenu  vacant  par  Taccepution  que  Joseph 
avait  faite  de  la  «eurmine  d'Gspagœ. 

Ce  fut  à  Bordeaux ,  en  revenant  à  Paris,  que  Napo«- 
Iton  apprit  les  événements  qui  venaient  d'avmr  lieu  en 
Andalousie  et  en  Aragon. 

La  brusque  levée  du  j^mier  siège  de  Saragosse 
avait  été,  comme  nous  Tavens  dit,  la  isoaséqueiioe  de 
la  défense  de  Bayten.  Au  moment  où  le^néral  Verdier 
ftlsait  ses  dispositions  pour  renouveler  sur  la  capitale 
de  TAragon  nne  nonvelte  attaque,  qui  pent^tre  eAt 
été  décisive,  il  avait  reçu  Tordre  de  se  replier  eur  la 
Navarre  avec  ses  troupes. 

La  catastrophe  de  Baylen  et  l'héroïque  défense  des 
habitants  de  Saragosse  donnèrent  grandement  a  ré- 
fléchir â  l'Empereur.  En  apprenant  la  capituiation  du 
Éénérà!  Dupont,  il  s'éeria:  «Godoy  et  Murât  m*ont 
etrompé  ;  la  nation  espagnole  montre  une  énergie  a 
ctaquelle  j*étaîs  loin  de  m'attendre,  j'eusse  mieux  fait 
^^e  déclarer  franchement  la  guerre  ft  son  roi  ;  j'aurais 
céu  ft  combattre  des  troupes  réglées,  peu  nombreuses, 
«Idoles  à  vaincre  et  difficiles  à  recruter  ;  tandis  que  si 
«la  lutte  continne  comme  elle  a  commencé ,  avec  des 
«prédications,  des  croix  et  des  bannières,  les  prêtres  et 
c}c^  moines  feront  marcher  contre  mes  armées  jusqu'au 
crémier  Espagnol. » 

''  {j  Capitulation  du  général  Dupont  l'affligea  et  l'in- 
wna  profondément;  il  comprit  que  cet  événement 
jtefait  la  retraite  des  troupes  françaises  sur 
re.  (Dans  le  même  temps,  l'armée  de  Portugal, 
MF  abite  de  l'honorable  capitulation  de  Cintra,  ren- 
y«it  éa  France  sur  les  vaisseaux  anglais).  —  L'Empe- 
mr  résolut  d'aller,  &  son  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  projeté  en  Allemagne ,  se  mettre  lui-même  à  la 
lêCédes  àirmées  destinées  ^  conquérir  rfispagne,  et  dès 
Iks^  voulant  y  augmenter  le  nombre  de  ses  soldats,  il 
jmvoya  fÊOSHOO  hommes  de  vieilles  troupes ,  et  obtint 
A  Âénat  une  levée  de  166,000  conscrits,  qui  durent 
ipssi  V  être  dirigés. 

'  ifi  \i  septenlbre ,  Il  passa  en  revue  dans  la  cour  des 
if^iferies  l'avant-garde  de  l'armée  qui  partait  pour  la 
niinsnle,et  il  adressa  aux  officiers  réunis  en  cercle 
àfl^r  de  lui,  cette  vive  allocution  qui  fut  mise  à 
l^ràre  le  même  jour. 

.t,   .  .  aSou^Ts! 

••  wApits  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Danube  et 
•é^iaViatulOf  you.s  avez  traversé  l'AUemigne  à  mar- 
4afeea  fioreées  :  je  vous  fai$  aujourd'hui  traverser  la 
dranoB  san»  T9US  donner  un  instant  de  repos. 

mBiâéaÊBi  j'ai  beaoin  de  vpus  ;  la  présence  hideuse 
«du  léopard  souille  les  continents  d'Espagne  et  du  Por- 


«tugal;  qu'à  votre  aspect  II  fuie  épouTanté;  jportotil 
«nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux  colonnes  d*Her-* 
«cule;  là  aussi,  nous  avons  des  outrages  à  venger. 

«Soldats,  vous  avez  surpassé  la  renommée  des  ar.v 
«mées  modernes;  mais  avez-vous  égalé  la  gloirç  des 
«armées  de  Rome,  qui,  dans  une  campagne,  triom- 
«phèrent  sur  le  Rhin  et  sur  ITluphrate,  en  lUyrie  e]t 
«sur  leTage? 

aUne  longue  paix ,  une  prospérité  durable  seront  lé 
«prix  de  vos  travaux.  Un  vrai  Français  ne  peut,  ms 
«doit  prendre  de  repos  jusqu'à  ce  que  les  mers  soient 
«ouvertes  et  affranchies. 

«Soldats,  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  oe  qi|0 
«vous  ferez  encore  pour  le  bonheur  du  peuple  fran^^ii 
«et  pour  ma  gloire,  sera  éternellement  gravé  dans  mo^ 
«cœur.» 

Avant  de  retourner  vers  le  midi ,  Napoléon  se  rea^ 
dit  à  Erfurlh,  ofi  Alexandre  le  rejoignit.  Là,  dans  Ie9 
épanchements  d'entretiens  intimes,  les  deux  empereur$ 
resserrèrent  les  liens  d'amitié  et  de  politique  qui  unis-' 
saient  la  France  et  la  Russie.  L'autocrate  russe  é(ait 
fier  alors  de  l'affection  que  lu}  témoignait  Napoléon* 
A  une  représentation  à! Œdipe,  quand  Philoctète,  par^ 
lant  d'Hercule,  dit: 

L'amitié  d'oD  grand  faomaie  eit  m  bicoteit  ées  dien. 

Alexandre,  pressant  chaleureusement  la  math  d0 
l'empereur  des  Français,  s'écria  avec  effusion  :  «Je  Fé- 
«  prouve  tous  les  jours.»  Ces  mois ,  entendus  de  tou$ 
les  spectateurs,  retentirent  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Napoléon  s'assura  que  l'empereur  de  Russie  n'appoN 
terait  aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets  sur 
l'Espagne.  —  L'Autriche  faisait  des  préparatifs  mili- 
taires; mais  ces  préparatifs  ne  l'alarmaient  pas.  II 
savait  avoir  le  temps  de  frapper  un  coup  décisif  dans 
la  Péninsule,  avant  d'être  obligé  de  venir  vaincre  de 
nouveau  sous  les  murs  de  Vienne.— 11  partit  d'Erfurt,  et 
arriva,  le  18  octobre,  à  Paris.  A  cette  époque,  presque 
tous  les  corps  appelés  à  faire  partie  de  l'armée  d'Es- 
pagne avaient  passé  la  Bidassoa ,  ou  se  trouvaient  près 
de  la  frontière  espagnole.  —  L'Empereur  les  suivit  de 
près;  le  3  novembre,  il  était  au  château  de  Marrac. 
près  de  Rayonne,  et  là,  il  donna  les  premiers  ordref 
pour  la  reprise  des  hostilités. 


inaction  des  deux  partis.  —  Forces  et  préparatifs 
des  Espagnols.  —  La  Jiomana.  —  Depuis  que  les 
Frani^ais  avaient  pris  position  sur  la  rive  droite  d^ 
rÈbre,  il  n'y  avait  pas  eu  d'hostilités.  Cette  espèce  d# 
trêve  avait  été  mise  à  profit  par  les  Espagnols  pour 
organiser  des  levées ,  et  bientôt  l'Espagne  eut  soua  les 
armes  180,000  hommes  déterminés  à  se  faire  tuer 
jusqu'au  dernier  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  A  ces 
forces,  il  faut  joindre  les  troupes  anglaises  qui  avaient 
fait  partie  de  l'expédition  du  Portugal,  et  que  la  con- 
vention de  Cintra  rendait  disponibles.  Cei  troupes» 
au  nombre  de  20,000  hommes  sous  le  commandement 
de  sir  John  Moore,  reiçurent  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Vatladolid;  en  même  temps,  15,000  iiommef,  ooiot 
mandés  par  le  général  sir  David  Baird ,  et  venant  di« 
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rcctement  des  ports  de  la  Grande-Bretagne,  devaient 
débarquer  à  la  Corogoe. 

Les  Espagnols  virent  en  outre  arriver  d'autres  ren- 
forts auxquels  ils  étaient  loin  de  s'attendre.  En  vertu 
d'un  traité  signé  en  1796,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Charles  IV  avait  fourni ,  à  la  6n  de  1807,  un  contin- 
gent de  troupes  qui  avaient  été  envoyées ,  partie  en 
Italie,  partie  en  Allemagne.  Lorsque  la  révolution 
d'Espagne  éclata ,  ces  dernières  troupes  se  trouvaient 
encore  sur  1rs  côtes  du  Holstcin,  qu'elles  avaient  été 
chargées  de  défendre,  et  se  montaient  à  16,000  hommes 
environ,  sous  les  ordres  du  général  La  Romana.  Dès 
que  ce  gi^nc^ral  apprit  les  événements  de  Baylen  et  le 
Succès  de  la  défense  de  Saragosse,  il  échappa  à  la  sur- 
Teillaoce  de  Rernadotte,  sous  le  commandement  du- 
quel il  se  trouvait  placé,  et,  de  concert  avec  l'amiral 
anglais  qui  commandait  dans  la  Baltique,  il  regagna 
r&pagne,  et  vint  se  réunir,  le  30  septembre  1808,  aux 
armées  opposées  aux  Français,  naguère  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Voici  quelles  étaient ,  à  la  6n  d'octobre,  la  position 
et  la  force  de  l'armée  espagnole.  Trois  corps  princi- 
paux ,  qu'on  pourrait  ^peler  plus  justement  trois  ar- 
mées, séparées  et  distinctes,  occupaient  une  ligne  qui 
partait  des  côtes  des  Asturies,  non  loin  de  San-Ander, 
s'avançaient  en  pointe  sur  la  Biscaye,  suivaient  ensuite  le 
cours  de  l'Ëbre  jusque  vers  Tudela,  remontaient  un  peu 
dans  la  Navarre  et  l'Aragon,  et  redescendaient  encore 
sur  l'Èbre  vers  Saragosse.  —  Le  corps  de  gauche,  fort 
de  50,000  hommes  commandés  par  le  général  Blacke, 
s'était  avancé  jusque  vis-à-vis  les  hauteurs  de  Durango, 
en  avant  de  Bilbao,  dans  la  Biscaye;  le  général  Cas- 
tanos,  commandant  les  troupes  réglées  et  les  levées 
d'Andalousie,  de  Valence  et  de  Castille,  formant  un 
total  de  45,000  hommes,  venait  de  traverser  l'Èbre 
près  de  Tudela,  pour  avancer  sa  droite  dans  la  direc- 
tion de  Sangueza  et  Pampelune;  sa  gauche  était  à  trois 
journéts  de  marche  de  l'extrême  droite  du  général 
Blacke.  Entre  les  routes  de  Tudela  et  Jaca  à  Saragosse, 
en  avant  de  celle  dernière  ville,  se  trouvaient  20,000 
Aragonais  sous  les  ordres  de  Palafox. 

Due  seconde  ligne,  destinée  à  couvrir  Madrid,  se 
composait  de  corps  séparés  sous  la  dénomination  d'ar- 
mées de  réserve  et  d'Estramadurc ;  mais  ces  corps, 
beaucoup  trop  éloignés  des  troupes  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  pouvaient  les  soutenir  au  besoin.  25  à 
30,000  hommes,  presque  tous  de  nouvelle  levée,  et 
quelques  bandes  disséminées  dans  les  Pyrénées  orien- 
tales, composaient  le  corps  d'armée  de  Catalogne,  et 
étaient  alors  occupés  à  resserrer  les  Français  dans  les 
places  de  Barcelone  et  de  Figuières. 


Position  de  l'armée  française.  —  Les  différenU 
corps  français  qui  avaient  repassé  l'Èbre  dans  les  der- 
niers jours  d'août  occupaient,  â  la  même  époque,  les 
positions  suivantes  : 

1^  gauche  de  la  ligne,  formée  des  troupes  du  maré- 
chal Moncey ,  bordait  la  rive  droite  de  la  rivière  Ara- 
gon ,  qui  se  jette  dans  l'Èbre,  au-dessous  de  Milagro; 
le  quartier  g(»néral  de  Moncey  était  à  Tafalla  ;  un  autre 
^rps,  aux  ordres  du  maréchal  Ney,  était  cantonné 
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aux  environs  de  la  Guardia,  faisant  fece  ft  FËbre; 
Miranda  et  l'important  défilé  de  Pancorbo,  nr  la  riit 
droite  de  l'Èbre,  étaient  oecapét  par  les  troapci  da 
maréchal  Bessières  ;  le  général  Merlin  était  pMié  tfee 
sa  division  sur  les  hauteurs  du  Durango,  po«r  oovfrir 
la  grande  route  de  Yittoria  à  Bayonne,  qne  tas  triNipa 
du  général  Blacke  paraissaient  menacer  Ters  Mondn- 
gon.  Cette  division  fut  rappelée  à  Yittoria  par  le  roi 
Joseph,  â  l'arrivée  d'un  nouveau  corps  d'arnuée  cas- 
mandé  par  le  maréchal  Lefèbvre,  et  compoié  des  dois 
divisions  Sébastian! ,  Vilatte  et  Levai. 


Combat  de  Lérin.  ^  Cette  position ,  telle  qœ 
venons  de  l'indiquer,  mettait  les  deux  partis  en  pré- 
sence ;  cependant  aucun  engagement  n'avait  eneoie  en 
lieu,  quoique,  sur  plusieurs  points  les  avant-poslcs 
français  et  espagnols  ne  fussent  séparés  qne  par  de 
faibles  ruisseaux.  Le  corps  d*arniée  qui  avait  triomphé 
â  Baylen,  et  que  ce  succès  avait  enhardi ,  brûlait  d'en 
venir  aux  mains,  et  fit  occuper,  le  25  octobre,  par 
quelques  détachements,  les  postes  de  Viana  et  de  Lério. 
Ce  mouvement  menaçait  quelques-nnes  des  positisos 
de  Moncey:  le  maréchal  ordonna  aux  brigades  des  f6> 
néraux  Habert  et  Bazout,  et  A  celle  de  cavalerie  do 
général  Wathier,  de  s'opposer  aux  progrès  des  Espa- 
gnols et  de  reprendre  les  postes  enlevés  par  l'ennemL 
Les  Français  attaquèrent  les  Espagnols  avec  vigncor, 
les  culbutèrent  et  les  mirent  en  déroute.  1,200  enneaii 
voulurent  se  défendre  dans  Lérin;  riiais  le  général 
Granjean,  dont  les  troupes  soutenaient  celles  dn  gé- 
néral Wathier,  leur  fit  mettre  bas  les  armes,  et  il 
prisonnière  la  colonne  tout  entière,  composée  d*Qn  ct- 
lonel,  de  2  lieutenants-colonels,  de  40  officiers  et  4e 
1,200  soldats  d'élite. 


Prise  de  LogroHo.  —  Pendant  l'engagement  de  Lé- 
rin, la  ville  de  Logrono,  poste  important  sitné  snr  la 
rive  droite  de  l'Èbre,  et  dont  les  Espagnols  étaicit 
maîtres,  était  atuquée  par  le  maréchal  Ney.  Les  ci- 
nemis  se  défendirent  avec  opiniâtreté ,  mais  ib  fàreat 
bientôt  forcés  d'évacuer  la  place,  après  avoir  peièi 
quelques  centaines  d'hommes.  En  se  retirant,  ils  mireat 
le  feu  au  pont;  mais  le  maréchal  le  fit  rétablir,  pasn 
le  fleuve,  poursuivit  les  Espagnols  pendant  plusinfS 
lieues ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 


Prise  de  Bilbao.  —  Le  maréchal  Lefebvre,  amsilét 
après  son  entrée  en  Espagne,  s'éuit  ^abli ,  avec  les  trois 
divisions  qui  formaient  son  corps  d'année ,  sur  les 
hauteurs  de  Durango ,  précédemment  occupées  par  le 
général  Merlin;  il  devait,  dans  ce  poste,  contenir  la 
gauche  de  la  grande  armée  espagnole.  Gette  gaoche, 
que  Ton  appelait  Vannée  de  Galice,  était  commandle 
par  le  général  Blacke;  elle  avait  déjà  fait  quelques  moa- 
vements  pour  descendre  jusqu'à  Mondragon.  Blacke  se 
fût  trouvé  ainsi  entre  Yittoria  etTolosa,  sur  la  grande 
route  de  France  à  «Madrid  et  à  trois  journées  derrière 
l'avant-garde  de  l'armée  française.  Les  flancs  dn  ma* 
réchal  Lefebvre  étaient  mèmedéjà  inquiétés;  aoist  priM 
le  parti  de  s'avancer  sur  le  général  Blacke;  pour  ftlH 
pécher  d'accomplir  son  projet  II  envoya  ses  tivIMM 
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éMM  aa-de?ant  de  rennemi,  dont  les  avant-postet 
ftirent  colbutée,  et  qui  fut  contraint  de  se  retirer  en 
pleine  déroute  par  le  chemin  de  Bilbao,  en  abandon- 
nant dans  cette  ville  une  partie  de  ses  magasins  et  une 
grande  quantité  de  fusils  anglais  débarqués  récemment. 
Lsa  Français  entrèrent  sur-le-cbamp  à  Bilbao. 

Combat  de  Guenès,  —Chassée  de  Bilbao,  l'armée  du 
général  Blacke  se  retira  en  toute  hâte  sur  Guenès.  Le 
maréchal  Lefebvre,  dont  le  flanc  gauche  se  trouvait 
eonvert  par  le  premier  corps  de  la  grande  armée  fran- 
(liae,  commandé  par  le  maréchal  Victor,  et  qui  s'était 
avancé  de  Vittoria  sur  Orduna ,  résolut  d'aitaquer  de 
nouveau  le  général  Blacke,  qui  s'était  fortifié  sur  les 
kauteurs  de  la  ville  où  nous  venons  de  dire  qu'il  s'é- 
tait retiré.  En  conséquence,  il  envoya,  le  7  octobre, 
aea  tnws  divisions  sur  les  positions  ennemies.  Les  Fran- 
fais  percèrent  le  centre  et  forcèrent  les  ailes  à  se  replier 
el  à  regagner  les  montagnes  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Le  maréchal  ne  put,  à  cause  des  difficultés  du 
terrain,  poursuivre  les  Espagnols  que  jusqu'à  Valma- 
aeda;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Espagnols  de  perdre 
plus  de  4,000  hommes  tant  tués  que  blessés  ou  pri- 
aonniers.  

Armée  de  l'Empereur.  —  Nouvelles  dispositions, 
-^ Parti  de  Bayonne,  le  A  novembre,  l'Empereur  ar- 
riva, le  5,  au  quartier  général  de  Vittoria.  Quelques 
changements  s'opérèrent  alors  dans  le  personnel  des 
dieft  et  dans  la  position  des  divers  corps  d'armée.  La 
cavalerie  forma  un  corps  à  part,  dont  le  commande- 
dient  fut  confié  au  maréchal  Bessières,  et  les  troupes 
de  cehoii-ci  passèrent  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult. 
Dès  renforts  étant  arrivés  à  l'armée  française,  son  aile 
droite ,  formée  des  corps  des  maréchaux  Lefebvre  et 
Victor,  s'appuyait  au  golfe  de  Gascogne;  le  centre, 
Ibnné  des  troupes  du  maréchal  Soult,  de  la  réserve  de 
catalerie  aux  ordres  de  Bessières  et  de  la  garde  im- 
piSrlale,  était  à  Vittoria  et  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Madrid;  l'aile  gauche,  composée  des  corps  de  Ney 
et  de  Moncey,  s'appuyait,  par  son  extrémité,  aux 
dîpntagnes  de  l'Aragon  vers  Tudela. 
'Napoléon,  dirigeant  lui-tmème  le  centre  de  l'armée, 
|lOrta,  le  8  novembre,  son  quartier  général  à  Miranda 
éA  l'Ëbre.  Il  voulait  arriver  en  toute  hâte  à  Burgos, 
dana  le  but,  si  les  corps  de  Blacke  et  de  Gastanos  se 
reUralent ,  de  les  empêcher  de  se  concentrer  sur  Ma- 
drid, et  s'ils  étaient  résolus  à  résister,  de  s'opposer  à 
lèiir  jonction  avec  les  troupes  de  réserve  qui  se  trou- 
Talent  en  Gastille. 

Bn  conséquence  de  ces  dispositions,  l'aile  droite  de- 
tldt  pousser  vivement  les  troupes  du  général  Blacke, 
qne  les  combats  de  Bilbao  et  de  Guenès  avaient  déjà 
dRilblies  ;  la  gauche  devait  faire  tète ,  à  Logrofko  et 
alôr  les  frontières  de  l'Aragon,  aux  troupes  des  géné- 
ItazCasta&os  et  Palafox,  attendant,  pour  se  mettre 
dif  mouvement  et  descendre  l'Èbre  vers  Saragosse,  le 
itnttat  de  l'attaque  que  le  centre  allait  faire  sur  la 

léierve  espagnole  qui  était  maîtresse  de  Burgos. 
t  .  

et  prise  de  Burgos,  —  Le  centre  de  l'armée 
,  le  9  novembre,  autour  de  Sri- 


viesca,  où  l'Empereur  avait  porté  son  quartier  général. 
L«  lendemain ,  dès  que  le  jour  parut,  le  maréchal  Soult, 
â  la  tète  de  la  division  du  général  Mouton,  s'avança 
pour  reconnaître  les  positions  ennemies  en  avant  de 
Burgos.  L'armée  espagnole  était  rangée  en  bataille  au 
village  de  Gamonal  où  se  trouvait  son  centre,  et  ses 
ailes  se  prolongeaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande 
route  de  Madrid  pour  couvrir  Burgos.  Dès  que  la  tète 
de  colonne  française  fnt  â  portée  de  canon,  trente 
pièces,  qui  étaient  en  batterie  devant  le  village  de  Ga- 
monal ,  firent  feu  à  la  fois.  Aussitôt  le  maréchal  Soult 
donna  l'ordre  d'attaquer,  quoique  les  troupes  qui  le 
suivaient  fussent  encore  assez  éloignées.  Les  principales 
forces  de  l'armée  ennemie,  composées  des  gardes  wal  < 
lones  et  espagnoles,  défendaient  Gamonal;  la  division 
Mouton  se  précipita  sur  ces  troupes  et  les  culbuta; 
cependant  les  ailes  tenaient  encore;  le  maréchal  Bes- 
sières arriva  avec  sa  cavalerie,  les  déborda,  les  char- 
gea en  flanc,  les  mit  en  déroute,  et  entra  dans  Burgos 
à  la  suite  des  fuyards.  Le  château  de  cette  ville  eût  pu 
tenir  quelques  jours  ;  mais  l'ennemi,  épouvanté  de  la 
brusque  attaque  qu'il  venait  d'essuyer,  ne  pensa  pas 
même  à  le  défendre ,  et  les  Français  l'occupèrent  sur- 
le-cbamp. 

Gette  affaire  coûta  aux  Espagnols  3,000  hommes 
tués  ou  blessés,  5,000  prisonniers,  dont  plusieurs  gé- 
néraux et  officiers  supérieurs,  12  drapeaux  et  presque 
toute  leur  artillerie. 

Pensant  bien  que  les  Français  seraient  vainqueurs, 
et  redoutant  leur  vengeance,  les  habitants  de  Burgos 
avaient  abandonné  leurs  maisons  pendant  le  combat. 
Les  Français  trouvèrent  dans  la  ville  des  approvision- 
nements considérables  en  blé ,  farine  et  vin.  L'Empe- 
reur y  établit  son  quartier  général,  Burgos  étant  au 
centre  des  opérations. 


BcUaille  d'Espinosa,  —  Dispersion  de  l'armée  de 
Galice,  —  Le  maréchal  Victor  avait  reçu  l'ordre  de  se 
porter  sur  Valmaseda;  mais  il  changea  de  direction  et 
se  dirigea  sur  Espinosa  de  los  Monteros,  où  l'armée  de 
Galice  s'était  retirée. 

Les  troupes  espagnoles  couronnaient  les  montagnea 
qui  sont  en  avant  de  la  ville;  leur  gauche  couvrait  la 
route  de  San-Ander,  leur  droite  s'appuyait  â  des  pré- 
cipices et  à  une  hauteur  garnie  de  six  pièces  de  canon. 
Un  plateau  en  avant  était  occupé  par  les  troupes  de 
ligne  du  corps  du  général  La  Romana. 

Le  10  novembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
maréchal  Victor  arriva  à  Espinosa ,  et  fit  attaquer  1^ 
plateau  sur-le-champ.  La  brigade  du  général  PacthoA 
s'avança  sur  cette  position  pour  l'enlever  à  la  baTon4 
nette.  Cet  engagement  dura  deux  heures,  après  lesquelles 
les  troupes  qui  défendaient  le  plateau  furent  culbutées' 
dans  les  ravins  et  les  précipices  au  milieu  desquels  il 
était  situé.  Deux  r^ments  y  furent  presque  entière- 
ment anéantis. 

Quand  les  Français  furent  maîtres  du  plateau ,  lia 
se  virent  exposés  au  feu  des  six  pièces  placées  sur  la 
hauteur  de  droite,  qui  les  batUient  à  bout  portant; 
les  difficultés  du  terrain  avaient  empêché  l'artillerie 
française  d'accompagner  les  colonnes  d'attaque;  mais 
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les  ennemis  ne  purent,  malgré  tous  leurs  efforts,  re- 
prendre le  plateau  ;  les  Français  s'y  maintinreut,  et  la 
nuit  fit  cesser  le  combat. 

Le  maréchal  Victor  fit,  pendant  la  nuit,  quelque» 
changements  dans  la  disposition  de  ses  troupes ,  et  le 
général  Blacke  se  prépara  k  recevoir  l'attaque  du  len- 
demain. Il  rassembla  ses  meilleures  troupes  sur  sa 
droite,  vis-i-vis dun  coude  forinû  par  la  petite  rivière 
de  la  Trueba,  près  d'Espinosa.  Il  peusait  que  les  Frai- 
çais  dirigeraient  principalement  leur  attaque  sur  cette 
droite. 

Le  lendemain  matin ,  le  maréchal  Victor,  ao  lieu  de 
faire  attaquer  Tépais  bataillon  carré  qui  était  au  pied 
du  plateau  enlevé  la  veille  par  les  troupes  du  général 
Pacthod ,  donna  Tordre  à  la  brigade  du  général  Maison 
de  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la  gauche  des  Ijlspa* 
gnols  avait  pris  position.  Le  but  du  maréchal  était  de 
débusquer  Fennemi  de  ce  côté.  La  hauteur  dominante 
fut  promptement  enlevée  à  la  baïonnette,  et  les  troupes 
du  plateau  marchèrent  aussitôt  en  avant  avec  If  centre 
de  l'armée.  Les  six  pièces  de  canon  de  Tennemi  furent 
prises  par  le  27®  d'infanterie  légère;  le  i^  s'avança 
sur  le  pont  d'Espinosa,  oA  un  affreux  carnage  eut  lieu; 
les  troupes  que  le  général  Blacke  avait  concentrées  dans 
le  coude  de  laTrueba,  y  furent  accultes,  et  firent  une 
perte  immense  en  passant  cette  rivière.  Les  Espagnols 
étalent  partout  en  fuite,  et  pour  échapper  plus  promp- 
tement, ils  jetaient  leurs  armes. 

La  bataille  d'Espinosa  coûta  aux  Espagnols  plus  de 
ta  moitié  des  45,000  hommes  dont  se  composait  leur 
armée;  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué,  noyé  ou  pris,  s'é- 
chappa dans  différentes  directions.  Un  grand  nombre 
de  fuyards  furent  sabrés  et  pris  par  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani,  <|ui,  pendant  la  bataille,  avait  été 
dirigé  par  le  maréchal  Lefebvre  sur  Villarcayo,  et  qui 
déborda  ainsi  la  droite  des  Espagnols. 


BMtrée  de  Souii  à  Raynosa,  -^  Prise  etun  grand 
parc  d'aritUene.^  Batiu  à  Espinosa ,  le  général  Blacke 
taperait  pouvoir  rallier  ses  troupes  à  Reynosa  et  j 
prendre  quelque  repos.  Soixante  pièces  de  canon  s'y 
tfOuvaîeBi  parquées,  et  avec  cela ,  il  était  facile  de  for- 
tifier la-  position  ;  nais  il  D*eut  pas  le  temps  de  mettre 
son  projet  â  exécution,  le  maréchal  Soult  s'avançant 
Vè9  cette  position ,  dont  il  n'était  plus  qn*^  une  courte 
dàstMiot.  Blacke  n'eut  donc  d'autre  ressource  que  de  se 
sauver  à  travers  les  montagnes  avec  les  débris  de  son 
armée.  Le  12,  le  maréchal  Soult  entra  dans  Reynosa , 
OÙ  il  s'enpaFB  des  canons,  des  vivres,  des  munitions 
et  du  grand  dépôt  d'habillement  que  rAngleterre  avait 
fouraio.  

Combat  de  San-Ficente  de  Barguera,  —  A  peine 
entré  à  Reynosa,  le  maréchal  Souk  quitt»  cette  ville 
pour  se  remettre  à  la  poursuite  de  l'armée  de  Galice, 
et  entra,  le  16  novembre,  àSan-Ander.  De  là,  diffé- 
rentes colonnes  parcoururent  la  province  pour  sou- 
mettre les  habitanis  et  achever  de  détruire  l'armée  du 
général  Blacke.  Quelques  détachements  isolés  furent 
sabrés  et  pris.  Le  général  Sarrut,  qui  longeait  le  bord 
mer,  vers  i^  frontière  de  la  province  des  Astorîss, 
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BaiaiUe  de  Tluiela.—  DisperMom < 
daiaisie  et  d* Aragon.  -*-  Les  armées  dlacraondiiv 
et  de  Galice  se  trouvaient  détruites,  sa«f  qortqia 
débris  dispersés,  de  manière  à  ne  poovofr  sa  rAnir 
de  long-temps;  les  armées  d^Andalooaie  m  é^Âfwtm 
restaient  seules  à  combattre.  L-Empeveor,  «aoCam  • 
finir  au  plus  tôt  avec  efiés,  n'atiendH  pat  40a  farail 
de  (^alice  fât  entièrement  anéantie,  il  fit  tooaea  ssi 
dispositions  pour  que  les  corps  de  gaucho  de  Tacmée 
fran(j'aise  pussent  commencer  leur  mouvtment  sar  ks 
corps  réunis  des  généraux  Castanos  et  PaUfnx.  La 
maréchal  Lannes,  qui  venait  d'arriver  réccmnMatda 
Naples ,  fut  chargé  de  la  direction  principale  de  ortli 
attaque.  Il  partit,  en  conséquence,  du  quartier  ^énéialv 
le  19  novembre,  pour  aller  se  réunir  au  naéréchal  Ms^ 
cey  qui  se  trouvait  à  Lladosa.  Le  maréchol  Nef  6tt  dl> 
rigé  sur  Soria,  pour  couper  à  l'ennemi  U  rctraile  sar 
Madrid  ou  sur  le  royaume  de  Valence. 

La  division  Lagrange ,  la  brigade  de  cavalerie  U0m 
du  général  Colbert  et  celle  de  dragons  commandée  |» 
le  général  Digeon,  partirent  de  Logrono,  le  21  n^ 
vembre ,  en  suivant  la  rive  droite  de  KJUbre.  Le 
d'armée  du  maréchal  Moncey  passa  le  fleovo  le 
jour  à  Lladosa.  Ces  troupes  s'avançaient  sur  < 
où  l'on  savait  que  Castanos  avait  établi  son 
général,  l^lais  prévoyant  l'attaque  des  Franfaia, 
généraux  ennemis  avaient  évacué  cette  ville  et 
blé  leurs  forces  sur  Tudela.  Les  Français 
leur  marche,  et,  le  23,  l'avant-garde ,  formiedela 
division  de  cavalerie  du  général  Lefèvre-Diesnooellaar 
appuyée  de  la  division  d'infanterie  du  générai  HorlaCt 
rencontra  les  premiers  postes  ennemis  et  en  préfîKl 
aussitôt  le  maréchal  Lannes,  qui  se  porta  en 
pour  reconnaître  la  position  des  Espagnole^  Lear . 
partagée  en  sept  divisions  ^  étaR  forte  de  4&.€00 
mes;  elle  était  rangée  en  bataille  en  avant  de  Tadda^ 
et  se  prolongeait  sur  une  ligne  d'une  liene  et 
d'étendue.  La  droite  se  composait  des  troopen 
naises  du  général  Palafox  ;  la  gauche,  des  troia 
d'Andalousie,  et  le  centre ^  des  troupes  de  Yalcnca  A 
de  Castille.  Ce  front  redoutable  était  garni  de  qoaaanaa 
pièces  de  canon  en  batterie. 

Ln  maréchal  Lannes  fit  disposer  en  batterie,  sar  ka 
emplacements  les  plus  avan    ;eox, 
tHramiéaf 
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ment  à  neoF  heures  du  matin.  L'attaque  commença  par 
la  division  du  général  Maurice  Matthieu ,  qui  s'élança 
la  première  sur  le  centre  de  l'armée  espagnole,  et  ren- 
fonça. La  trouée  donna  passage  A  la  cavalerie  de  Le- 
fèbvre-Desnoueltes  qui  fil  un  quart  de  conversion  à 
gauche,  et  enveloppa  la  droite  de  l'ennemi,  que  la  di- 
vfiiion  Morlot  pressait  de  front.  La  gauche,  appuyée 
au  bourg  de  Cascante,  était,  dans  le  même  moment, 
l'objet  d'une  attaque  de  la  part  de  la  division  du  gé- 
nCral  Lagrange.  En  un  instant  Tarmée  ennemie  tout 
eblière  fut  dans  le  plus  grand  désordre ,  et  quitta  le 
champ  de  bataille,  abandonnant  aux  vainqueurs  son 
artillerie  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cette 
affaire  coûta  à  l'ennemi  7  drapeaux,  30  pièa>s  de  ca- 
non avec  leurs  attelages  et  leurs  caissons,  300  officiers 
et  3000  soldats  prisoiiniers ,  sans  compter  plus  de 
4|000  hommes  qui  furent  tués  ou  noyés  dans  l'Ëbrc. 

Les  fuyards  furent  poursuivis  par  la  cavalerie  fran- 
çaise jusqu'à  Malien,  dans  la  direction  de  Saragosse, 
et  sur  la  route  de  Soria  jusqu'à  Tarazona. 

Le  maréchal  Ney  avait  reçu  de  l'Empereur  l'ordre 
4e  se  diriger  sur  Agreda,  village  situé  à  moitié  chemin 
de  Cascante  à  Soria.  S*il  eût  suivi  ces  instructions,  on 
eût  fait  mettre  bas  les  armes  à  l'armée  presque  tout 
entière  du  général  Castanos,  cette  armée  qui  s'enor- 
gueillissait de  l'affaire  de  Baylen!  Mais  le  maréchal 
tenait  de  faire  une  longue  marche,  pendant  laquelle 
fl  avait  eu  plusieurs  combats  à  soutenir,  et  il  n'arriva 
qde  le  25  à  sa  destination,  ayant  cru  devoir  faire  re- 
poser deux  jours  ses  troupes  à  Sovia ,  ofi  il  était  par- 
i^enu  le  22. 

Après  la  dispersion  de  l'armée  espagnole  à  Tudela, 
le  général  Palafox  se  retira  à  Saragosse,  oit  il  devait 
bientôt  soutenir  le  siège  mémorable  dont  nous  avons 
d^à  présenté  le  tableau;  les  troupes  de  Valence,  de 
Cutille  et  une  partie  de  celle  de  l'Andalousie,  gagné- 
fcnt  Valence;  10,000  hommes  seulement  de  l'armée  de 
Caatanos,  se  dirigèrent  par  la  route  de  Saragosse  à 
Giiadalajara,  sur  Madrid. 


Marche  de  V Empereur  sur  Madrid,  —  Combat  de 
Somo-Sierra.  —  La  victoire  de  Tudela  engagea  l'Em- 
pereur à  se  porter  de  son  côté  directement  sur  Madrid, 
lin  corps  d'armée  ennemi  couvrait  cette  capitale,  et, 
pour  empêcher  que  les  débris  des  troupes  vaincues 
pussent  se  réunir  à  ce  corps,  la  gauche  et  la  droite 
françaises  en  achevèrent  la  dispersion,  pendaot.que  le 
centre  marchait  sur  la  capitale. 

Le  maréchal  Soult  ayant  été  chargé  de  poursuivre 
les  débris  de  l'armée  de  Galice  dans  les  Asiuries ,  le 
maréchal  Victor  était  venu,  avec  son  corps  d'armée, 
le  remplacer  au  centre.  Le  30  novembre,  Victor  arriva 
fierant  le  défilé  du  Somo-Sierra,  qu'il  trouva  gardé 
par  an  corps  de  13,000  hommes,  formé  en  partie  des 
débris  de  l'armée  battue  à  Burgos,  et  des  autres 
troupes  restées  en  réserve  dans  la  Nouvelle-Castillc. 
L*ennemi  avait  fortifié  le  col  de  ce  défilé  et  y  avait 
établi  une  batterie  de  seize  pièces  de  canon.  Les  avant- 
Mstes  ennemis  furent  promptement  culbutés  par  les 
nranières  troupes  du  duc  de  Bellune,  qui  s'engagèrent 
HBtt^  défile  en  poursuivant  les  Esnagnols.  Le  96*  ré- 


giment,  commandé  par  te  général  Sénarmont  et  ayant 
six  pièces  de  canon  en  tète,  s'avançait  sur  la  chaussée. 
Les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  étaient  garnies  de 
tirailleurs  ennemis;  les  meilleures  troupes  espagnoles 
étaient  rangées  en  amphithéâtre  dans  les  rochers  les 
plus  rapprochés  du  col ,  et  leur  feu  croisé  prolongeait 
la  pente  rapide  de  la  chaussée  qui  était  d'ailleurs  en« 
filée  par  l'artillerie  placée  sur  le  sommet.  Il  n'y  avait 
aucune  autre  issue  pour  arriver  à  cette  position  inet- 
pugnable. 

L'Empereur  survint  au  moment  otl  l'infanterie  fran- 
çaise, sous  le  feu  combiné  de  l'ariillerie  et  de  la  mous^ 
queterie  espagnoles,  faisait  les  plus  grands  effort! 
pour  escalader  les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  ;  il 
avait  derrière  lui,  en  colonne,  dans  le  défilé,  l'artil^ 
lerie  de  sa  garde,  dont  le  régiment  de  chevau-légenf 
polonais  tenait  la  lète. 

Arrivé  dans  le  fond  du  défilé,  an  bas  de  la  monti<< 
gne,  l'Empereur  s'arrêta  près  de  l'artillerie,  et  se  mit 
à  examiner  avec  la  plus  grande  attention  la  positioil 
de  l'ennemi ,  sans  être  dérangé  par  les  boulets  qui  pas* 
saient  sur  sa  tète  et  tombaient  quelquefois  à  ses  cOtés. 

Le  colonel  Dautancourt,  major  des  cherao-légeri 
polonais,  venait  de  placer  ce  régiment  en  colontie  ser» 
rée  par  escadrons  au-delà  du  torrent  et  sur  une  pefitl^ 
adoucie  de  la  montagne  à  droite  de  la  ronte. 

L'infanterie  française  faisant  peu  de  progrès,  et  fé 
feu  ennemi  redoublant  d'intensité,  Ffapoléon  ordonna 
à  l'escadron  des  chevau-légers  polonais  de  service  tu-^ 
près  de  lui ,  de  s'élancer  sur  la  batterie  ennemie  placée 
sur  le  sommet  du  col ,  et  qui ,  de  là ,  enfilait  la  ft)nté. 
La  chaussée  ne  permettait  qu'un  très  petit  déploie- 
ment; celte  troupe  partit  au  galop  en  colonne  paf 
quatre  ;  mais  le  feu  terrible  de  la  batterie  et  des  tirait- 
leurs  la  fil  rétrograder;  cependant,  ralliée  par  ta  -pré- 
sence du  comte  Krasinski  et  du  colonel  Daotancouil 
qui  fa  suivaient  à  la  tète  des  autres  escadrons  du  ré- 
giment, elle  se  précipita  de  nouveau  en  avaht  àveé 
eux.  En  un  instant,  la  montagne  fui  gravie  au  galop, 
malgré  l'épouvantabie  feu  croisé  de  mousqueterîe  et  fi 
pluie  de  mitraille;  tout  ce  qui  voulut  s'opposer  à  réfaU 
de  ces  braves  fut  renversé,  l'inaccessible  position  fot 
emportée,  et  tout,  artillerie  et  infanterie  fut  enlevé, 
sabré,  pris,  dispersé  ou  coupé. 

Le  résultat  de  cette  action,  la  plus  audacieuse  peut* 
être  dont  la  cavalerie  ait  offert  un  exemple,  fut  l'anéaù- 
tissement  et  la  dispersion  du  corps  espagnol  qui  perdii 
toute  son  artillerie,  10  drapeaux,  30  caissons,  tous  sci 
bagages,  les  caisses  des  régiments,  et  qui  eut  en  outre- 
un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  faits  prisonniers. 

Les  troupes  françaises  suivirent  jusque  au-delà  de 
Buitrago,  bourg  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Lozoya, 
qui  traverse  la  route  de  Madrid ,  le  régiment  des  che- 
vau-légers conduit  par  le  colonel  Dautancourt  et  celui 
des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde ,  commandé  par  le 
général  Lefebvre-DesnoueKes,  qui  poursiiîvirent  les 
débris  de  l'armée  espagnole  dans  cette  direction. 


Siège  et  prise  de  Madrid.  —  Le  corps  du  maréchal 
Ney  fit ,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Somo-Sièrfi, 
sa  jonction  avec  l'armée  du  centre.  Vingt-quatre  hèttféa 
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après,  TEmpereur,  suivi  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
et  des  deiu  divisions  de  dragons  des  généraux  Labous- 
saie  et  Latour-Maubourg ,  partit  pour  se  porter  sur  les 
hauteurs  d'où  l'on  découvre  Madrid  en  arrivant  par 
la  grande  route  de  Castille.  Les  troupes  firent  éclater 
leur  enthousiasme,  quand,  à  ia  vue  de  la  capitale,  elles 
se  rappelèrent  que  ce  jour,  le  2  décembre,  éuit  le 
double  anniversaire  du  couronnement  et  de  la  bataille 
d'Austerlitz. 

Madrid  était  dans  un  état  dVffervescence  eitraordi- 
naire:  depuis  huit  jours,  on  travaiflait  à  barricader 
les  portes  et  les  rues;  la  population  tout  entière  était 
appelée  aux  armes  par  les  prêtres  qui  faisaient  sonner 
toutes  les  cloches  des  églises  que  cette  ville  renferme 
en  si  grand  nombre;  des  campagnes  environnantes 
étaient  arrivés  plus  de  40,000  paysans,  pour  se  joindre 
aux  8,000  hommes  de  troupes  réglées,  chargées  de  dé- 
fendre la  capitale,  sous  le  commandement  du  générai 
Morla;  sur  les  points  les  plus  importants,  on  avait 
distribué  cent  pièces  de  canon  ;  mais  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  avaient  été  négirgées,  en  partie,  par 
suite  de  la  rivalité  qui  s'était  élevée  entre  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et  au  lieu  de  s'entendre  dans  l'in- 
lérèt  commun ,  on  passait  le  temps  à  discuter  sur  de 
misérables  prérogatives.  Une  mésintelligence  non  moins 
grande  régnait  parmi  les  habitants,  qui  étaient  divisés 
en  deux  partis;  l'un  composé  des  militaires,  des 
levées  extérieures  et  de  la  classe  pauvre,  soumise  à 
l'influence  du  clergé,  voulait  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  l'autre,  formé  des  habitants  riches 
et  des  marchands  qui  tremblaient  pour  leur  fortune 
ou  leurs  propriétés,  ne  voulaient  pas  que  la  ville,  par 
une  défense  inutile,  s'exposât  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Le  parti  qui  inclinait  pour  la  défense  était 
le  plus  fort  et  le  plus  nombreux;  de  plus,  il  était 
maître  du  château  royal  du  Retiro,  bâti  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  ville  et  pourvu  de  quelques  forti- 
fications faites  à  la  hâte. 

Un  aide  de  camp  du  maréchal  Bessières,  envoyé 
dans  la  ville ,  par  ordre  de  l'Empereur,  pour  sommer 
les  autorités  d'ouvrir  les  portes  à  l'armée  française,  eût 
été  massacré  par  la  populace  sans  un  détachement  de 
troupes  de  ligne  qui  le  reconduisit  aux  avant-postes 
français.  La  Junte  militaire  envoya  un  officier  général 
porter  la  réponse  à  la  sommation;  par  cette  réponse, 
la  Junte  déclarait  que  la  population  entière  de  Madrid 
était  résolue  â  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  ca- 
pitale plutôt  que  d'en  permettre  l'entrée  aux  Français. 
30  hommes  des  plus  déterminés  de  la  milice  citoyenne 
accompagnèrent  l'officier  chargé  de  cette  mission,  afin 
de  le  surveiller  et  d'être  bien  assurés  qu'il  ne  se  ferait 
rien  de  contraire  â  ce  qu'ils  voulaient. 

Les  Français  eurent  bientôt,  sur  la  situation  inté- 
rieure de  la  ville,  des  détails  qui  leur  furent  donnés 
par  quelques  déserteurs  des  gardes  wallonnes.  Ils  appri- 
rent qu'un  général  espagnol,  la  marquis  de  Paralès, 
qui  avait  joui  jusque-là  de  la  faveur  publique,  avait 
été  tué  par  le  peuple  qui  Taccusait  d'avoir  fait  mettre 
du  sable  dans  les  cartouches.  On  l'avait  étranglé  ;  son 
corps  avait  été  mis  en  pièces ,  ses  membres  coupés  et 
portés  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  était  en 


train  de  refaire  toutes  les  cartouches ,  et  4,000  moiMS, 
renfermés  dans  k.Retiro^  étaient  chargés  de  ee  travad. 

L'armée  du  centre  n'étant  plds  qu'à  deoz  lieues  d 
denaic  de  Madrid,  Napoléon  Ûi  la  rcGoniuissanoe  d'm 
partie  des  environs  de  la  ville,  pour  disposer  son  al* 
taque.  A  sept  heures  du  soir,  une  des  divisions  du  due 
de  Bcllune  arriva  au  quartier  général,  qui  était  étahfi 
au  village  de  San-Augustino ,  et  l'Empereur  donna 
aussitôt  l'ordre  au  général  Maison  de  se  porter  avec  sa 
brigade  sur  les  faubourgs  situés  du  cAté  de  la  rsoli 
de  France  et  de  s'en  emparer.  Le  général  Laurislso, 
avec  quelques  escadrons  et  quatre  pièces  d*artillcrîe 
légère  de  la  garde,  devait  soutenir  et  protéger  œtoso- 
vement. 

Bientôt  un  feu  très  vif  s'engagea  â  l'entrée  des  fin- 
bourgs  ;  les  premières  maisons  et  on  grand  dmeCièit 
furent  presque  aussitôt  au  pouvoir  des  Français.  U 
reste  du  corps  du  duc  de  Bellune  prit  position  pcndaC 
la  nuit,  et  l'on  garnit  d'artillerie  tons  les  points  déi^ 
gnés  par  l'Empereur. 

Le  prince  Bcrthier,  major  général ,  envoya  â  mnuiC, 
dans  la  ville,  un  lieutenant  colonel  d'artillerie  fint 
prisonnier  à  Somo-Sierra;  cet  officier  était  poilav 
d'une  lettre  pour  le  marquis  de  Gastellar,  dans  laqnili 
Berthier  l'engageait  â  ouvrir  ses  portes  et  â  ne  psi 
exposer  la  capitale  à  toutes  les  horreurs  d'un  aasaH. 
Le  parlementaire  revint  au  quartier  général  frsnçiii, 
le  3  décembre,  â  9  heures  du  matin,  avec  la  répâi 
du  président  de  la  Junte,  qui  demandait  an  m^Jor  gé- 
néral une  journée  de  suspension ,  pour  avoir  le  teapi 
de  consulter  les  autorités  constituées  et  de  coonaUH 
les  dispositions  du  peuple,  s'engageant  â  envovcr  m 
réponse  la  nuit  même ,  où  \t  lendemain  matin. 

Avant  que  la  réponse  à  cette  demande  pût  élre  ta- 
née,  trente  pièces  d'artillerie,  qui  foudro jaient  le R^ 
tiro  depuis  quelque  temps,  y  avaient  fait  «ne 
par  laquelle  des  voltigeurs  de  la  division  Vilatte 
sèrent,  suivis  de  leur  bataillon.  Bientôt  nne  nnéi  ds 
soldats  français  se  répandit  dans  rintérienr  de  cet  él^ 
blissement  royal ,  en  culbuta  la  garnison ,  et 
successivement  de  l'Observatoire,  de  la  grande i 
de  la  manufacture  de  porcelaines,  de  ThôCel  de! 
Celi  et  de  tous  les  débouchés  que  Ton  avait 
Pour  détourner  l'attention  de  rennemi,  on  avait, 
même  temps ,  fait  une  fausse  attaque  ssr  un 
côté  de  la  ville,  contre  laquelle  on  diri^it  le  fcn 
rible  de  vingt  pièces  tant  de  canon  que  dTdbMim. 

Ces  deux  attaques  répandirent  la  terreur  eC  la  csn- 
fusion  dans  la  ville;  de  nombreux  déserteurs,  aeeauras 
aux  avant-postes  français ,  donnèrent  avis  qne  fn 
avait  crénelé  un  grand  nombre  de  malsons  ;  ipie, 
les  principales  rues,  on  avait  élevé  des  tra^ 
des  barricades  dans  plusieurs  autres,  et 
fenêtres.  Les  Français  étaient  maîtres  do  Retire,  #sl 
ils  pouvaient  foudroyer  toute  la  ville,  et  de  la 
rue  d'Alcala  qui  leur  ouvrait  Taocès  de  la  plaes 
traie  de  la  Puerta  del  Sol  ;  cependant  ils  i 
rent  qu'avec  les  plus  grandes  préçautioBa. 

Le  feu  cessa  partout  à  onxe  hoûca  eu  .MMit  ' 
Berthier  envoya  au  marquis  de 
parlementaire  porteur  d' 
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Jaquette  on  cherchait  à  faire  comprendre  aai  Espagnols 
tons  les  malheurs  que  leur  obstination  pourrait  attirer 
•  jor  la  ville.  Cette  sommation  se  terminait  ainsi  :  «  Dé- 
fendre Madrid  est  contraire  aux  principes  de  Ta  guerre 
et  inhumain  pour  les  habitants.  Une  artillerie  im- 
mense est  en  batterie;  des  mineurs  sont  prêts  à  faire 
sauter  les  principaux  c^dificcs  ;  des  colonnes  sont  à 
rentra;  des  débouchés  de  la  ville,  dont  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs  se  sont  rendus  maîtres;  mais 
l'Empereur,  toujours  généreux  dans  ses  victoires;  sus- 
pend l'attaque  jusqu'à  deux  heures.  La  villç  de  Madrid 
doit  espérer  protection  et  sAreté  pour  ses  habitants  pai- 
sibles,pour  le  culte,  pour  ses  ministres,  enfin  Toubli 
du  passé.  Arborez  un  pavillon  blanc  avant  deux  heures, 
et  envoyez  des  commissaires  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion de  la  ville.»         « 

Le  marquis  de  Castellar  envoya  un  membre  de  la 
Junte  militaire  et  un  député  de  la  ville  au  quartier 
général  français,  pour  demander  une  suspension  d'ar- 
mes pendant  toute  la  journée,  afin  que  les  autorités 
eussent  le  temps  de  faire  entendre  raison  au  peuple. 
Bcrthier  présenta  ces  envoyés  à  TEmpcrcur  qui  les  re- 
çut fort  durement,  mais  qui  leur  accorda  cependant 
jusqu'au  lendemain,  six  heures  du  matin.  «Revenez 
«alors,  leur  dit-il,  si  vous  n'avez  à  me  parler  du 
«peuple  que  pour  m'apprendrc  qu'il  s'est  soumis;  si- 
«non ,  vous  et  vos  troupes,  vous  serez  tous  passés  par 
«les  armes.» 

Pendant  ces  pourparlers,  le  peuple  et  la  milice  con- 
tlnnaient  une  vive  fusillade  par  les  fenêtres  des  mai- 
sons qui  bordent  le  Prado.  Plus  de  40,000  hommes,  la 
rage  au  cœur,  parcouraient  les  rues  en  accusant  les 
Ath  de  trahison  et  de  lâcheté ,  et  en  demandant  qu'on 
les  menât  au  combat.  Dans  l'impossibilité  de  ramener 
cesbommtes,  le  marquis  de  Castellar  profita  de  la  nuit 
pour  sortir  de  la  ville  avec  presque  tous  les  officiers 
féttéraui,  les  troupes  de  ligne  et  seize  pièces  de  canon. 
Presque  tous  les  révoltés  se  dispersèrent,  quand  ils 
enrent  connaissance  de  cette  retraite,  de  telle  sorte 
qa'ii  ne  resta  plus  guère  dans  Madrid  que  les  gens 
tranquilles  et  disposés  à  subir  la  loi  du  vainqueur. 

Au  jour  et  â  l'heure  fixés  par  Napoléon,  les  envoyés 
espagnols  revinrent  au  quartier  général  annoncer  que 
les  habitants  paisibles  se  soumettaient  â  tout  ce  qu'il 
plairait  â  l'Empereur  d'ordonner  ;  mais  que  la  popu- 
lace était  dans  la  plus  grande  agitation,  et  qu'il  con- 
tenait de  prendre  contre  elle  des  mesures  efficaces. 
Le  général  Beiliard  fut  aussitôt  nommé  gouverneur 
de  Madrid,  où  il  entra  â  10  heures,  et  fit  à  l'instant 
éœaper  tous  les  postes.  L'effervescence  se  calma  comme 
per  èncbanten^ent ;  chacun  reprit  ses  affaires,  les  bou- 
liqMS  se  rouvrirent,  enfin  rien  ne  resta  plus  des  pi*é- 
(■ratlfli  d'Orne  défense  qni  menaçait  d'être  si  longue  et 
al  opiaiàire.  Gette  tranquillité  ne  fit  pas  négliger  les 
ptéesntiens;  elt  pendant  plusieurs  jours,  1rs  chevaux 
#p  te  çgralerie  mtèrent  sellés,  comme  si  on  eût  été  en 
IHtjWiri  jj|s  rsaaanL 

9»  l|i|ie||pH|^,M  «rail  t  point  entrer  dans  la  capitale 
§flJÊiilltlky^  svec  sa  garde  â  une  lieue  de  la 
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Càlahgne.  —  Premier  combat  de  Puante  dei  Hey. 
—  Les  insurgés  de  la  Catalogne  n'avaient  point  été 
découragés  par  les  défaites  successives  qu'ils  avaient 
essuyées.  Vers  la  fin  de  juin,  ils  revinrent,  avec  des 
renforts  considérables,  se  poster  sur  la  rivière  du  LIo- 
bregat,  où,  déjà  battus,  ils  avaient  perdu  toute  leur 
artillerie.  Après  avoir  coupé  le  pont  d'EJ  Rey  et  forti- 
fié tous  les  gués  qui  le  séparent  de  Tembouchore  du 
LIobregat,  ils  établirent  sur  l'emplacement  de  ce  pont 
une  batterie  de  trois  pièces  de  gros  calibre.  Le  30  juin, 
de  grand  matin,  le  général  Duhesme  dirigea  ses  troupes 
sur  cette  position.  Le  général  de  brigade  Ressières, 
frère  cfu  maréchal ,  força ,  â  la  tête  de  la  cavalerie ,  le 
passage  près  de  San-Boy,  remonta  la  rivière,  et  prit  à 
revers  tous  les  postes  de  l'ennemi;  en  même  temps, 
les  Espagnols  étaient  attaqués  de  front  par  le  général 
Lecchi,  qui  menaçait  leur  gauche.  Les  insurgés  ne 
purent  résister  â  cette  double  attaque;  ils  furent  mis 
en  pleine  déroute,  et  quittèrent  le  champ  de  bataille 
en  y  abandonnant  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés,  leur  artillerie,  leurs  bagages  et  quatre  mille 
fusils. 

Entrée  du  corps  de  Gomnon- Saint  -  Cyr.  —  La 
position  de  l'armée  française  en  Catalogne  était  extrê- 
mement critique;  partout  des  rassemblements  se  for- 
maient ,  et  les  escortes  des  Français  étaient  impitoya- 
blement massacrées;  les  Catalans  avaient  reçu  de  la 
Junte  centrale  des  renforts  de  troupes  régulières  d'in- 
fanterie, d'artillerie  et  de  cavalerie,  et  des  munitions 
de  toute  espèce;  un  grand  nombre  de  places  furent 
mises  en  état  complet  de  défense,  et  la  grande  route 
de  France  â  Barcelone,  fut  détruite  près  de  Mataro 
par  les  Anglais,  débarqués  sur  les  côtes  catalanes  pour 
excitor  ou  appuyer  l'insurrection.  Le  général  Duhesme 
était  bloqué  dans  Barcelone,  où  ses  troupes,  déjA  af- 
faiblies p<ir  les  combats  inégaux  qu'elles  avaient  eus  à 
soutenir,  étaient  en  outre  privées  de  beaucoup  d'ob- 
jets de  première  néeessité. 

Un  tel  état  de  choses  demandait  des  mesures  promp- 
tes et  énergiques.  Par  ordre  de  l'Empereur,  un  nouveau 
corps  fut  réuni,  dans  le  courant  de  septembre,  sur  les 
frontières  des  Pyrénées  orientales;  le  commandement 
en  fut  donné  au  général  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  reçut 
Ja  mission  de  soumettre  la  Catalogne.  Ce  corps  d'armée 
se  composait  de  trois  divisions  :  la  première,  forte  de 
huit  bataillons  d*infanterie  et  du  24*  régiment  de  dra- 
gons, était  commandée  par  le  général  Soubam;  la  se- 
conde, sous  les  ordres  du  général  Pino,  se  composait 
de  régiments  italiens;  la  troisième,  formée  de  régi- 
ments napolitains,  était  commandée  par  le  général 
Chabot.  Ces  troupes  venaient  d'être  détachées  de  l'ar- 
mée dltalie. 


Prise  de  Boses,  —  Long-temps  retenu  dans  ses  can- 
tonnements par  la  difficulté  des  communications  entre 
Perpignan  et  Figuières ,  par  le  manque  d'approvision- 
nements et  la  rareté  des  vivres,  le  corps  du  général 
Saint-Cyr,  qui  prit  le  nom  de  7**  corps,  traversa  enfin 
les  Pyrénées  orientales,  et  investit  la  place  de  Roses, 
le  6  novembre.  Le  siège  de  cette  place  fut  eop^é  90 
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géoéral  Reille,  dont  la  division,  faisant  partie  du  corps 
io  Dubesme,  et  qui  était  restée  cantonnée  dans  les 
environs  de  Figuièrcs,  se  réunit  alors  aux  troupes  du 
général  Saint-Cyr.  La  division  italienne  du  général 
Pino  devait  seconder  les  opération  du  général  Reille. 
Le  8  novembre,  les  troupes  du  général  Pino  s'empa- 
rèrent des  bauteurs  de  San-Pedro,  et  refoulèrent  l'en- 
nemi dans  la  place  ;  le  poste  de  Sel  va  fut  également 
emporté  par  le  général  Fontana,  qui  chargea  à  la  baïon- 
nette et  culbuta  dans  la  mer  les  miquelets  et  les  sol- 
dats anglais  qui  le  défendaient,  et  s'empara  de  dix 
pièces  de  canon  débarquées  précédemment  par  les  An- 
glais. Les  faubourgs  de  Roses  furent  emportés  quel- 
ques jours  après  par  la  brigade  du  général  Mazzu- 

çbelli. 

Quelques  joqrs  se  passèrent,  de  la  part  des  assié- 
geants, en  dispositions  d'attaques,  et  la  trancbée  fu( 
ûuverte,  le  18  novembre,  à  8  heures  du  soir,  sur  le 
plateau  situé  vis-^-vis  le  bastion  de  droite  de  Tatlaque. 
Quan4  le  iour  vint,  les  travailleurs  étaient  couverts. 
(«It  parallèle ,  qui  se  trouvait  à  cinq  cents  mètres  de  la 
place,  avait  de  quatorze  à  quinze  cents  mètres  de  dé- 
veloppement. Une  batterie,  destinée  à  recevoir  six 
mortiers,  avait  été  établie  en  arrière  de  |a  parallèle  et 
sur  la  capitale  d'un  des  bastions  du  front  d'attaque 
qui  était  enveloppé  par  cette  parallèle.  Les  travaux  du 
fort  de  la  Trinité  furent  poussés  non  moins  vivement, 
et  les  Français  furent  bientôt  en  mesure  de  battre  la 
place,  qui  se  rendit  le  ô  décembre.  La  garnison,  forte 
de  3,000  hommes,  fut  prisonnière  de  guerre  et  con- 
duite en  France. 


Combat  de  Cardalen.  —  Après  la  reddition  de  la 
place  de  Roses,  le  général  Saint-Cyr  se  disposa  à  mar- 
cher sur  Barcelone,  qu'il  était  urgent  de  secourir  au 
plus  vite.  11  eut  dans  sa  route  quelques  engagements 
insignifiants,  et  arriva,  le  16  décembre,  à  Cardalen, 
où  \i  trouva  le  gros  de  l'armée  espagnole,  au  nombre 
de  15,000  hommes,  que  le  marquis  de  Vives,  général 
çn  chef,  avait  rangés  en  bataille  sur  un  plateau  en 
avant  de  cette  ville.  La  droite  de  l'ennemi  s'appuyait 
d  une  montagne  escarpée  et  couronnée  par  des  mique- 
lets; le  centre  était  couvert  par  un  ravin  profond;  une 
épaisse  forêt  flanquait  la  gauche.  Deux  obusiers  et  dix 
canons  en  batterie  protéi^aient  en  outre  le  front  de 
l'armée  espagnole,  et  arrêtèrent,  par  leur  feu,  l'nvant- 
garde  française.  Bientôt  la  fusillade  s'engagea  sur  toute 
la  ligne.  La  situation  du  général  vSaini-Cyr  était  em- 
barrassante :  il  n'avait  pas  d'artillerie,  et  huit  jours 
de  marche  et  de  combats  continuels  à  travers  des  che- 
mins presque  impraticables  avaient  hara.ssé  ses  trou- 
pe-i.  Saint-Cyr  pensa  qu'une  brusque  attaque  était  le 
seul  moyeu  à  employer  pour  déconcerter  l'ennemi  et 
i  empêcher  de  profiter  de  tous  ses  avantages;  il  fit 
lurmer  ses  divisions  en  colonnes  d'atta(|ue;  Je  général 
Souham  s'élança  sur  la  droite  des  espagnols  et  le  gé- 
néral Pino  sur  leur  centre  et  leur  gauche.  L'impétuosité 
de  cette  attaque  ébranla  l'ennemi,  qui,  après  deux 
heures  de  combat,  fut  contraint  d'abandonner  ses  po- 
sitions, en  laissant  au  pouvoir  des  vainqueurs  12  pièces 
4'arUUarte  et  1,200  prisonniers,  sans  compter  800 


I  hommes,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  U 
général  Saint-Gyr  entra  le  lendemain  à  Baroelonc. 

Deuxième  combat  de  Puente  del  Bey» — Après  leur 
défaite  à  Cardalen,  les  Espagnols  vinrent  se  rallier  1 
Puente  del  Rey ,  ^  peu  près  au  même  point  qu'i's  oc- 
cupaient lorsqu'ils  avaient  été  battus,  le  30  join,  par 
le  général  Dubesme.  —  Une  tète  de  pont,  garnie  d'ar- 
tillerie de  gros  calibre,  défendait  le  passage  du  Llo- 
bregat,  et  menaçait  le  grand  chemin  en  face.  Les  re- 
tranchements élevés  à  droite  et  à  gauche  du  pont  farent 
promptement  garnis  de  troupes,  et,  pour  éviter  que 
leur  droite  fût  tournée  comme  dans  le  combat  da 
30  juin,  les  Espagnols  la  renforcèrent  par  quelqKS 
pièces  de  position  et  par  des  miquelets  qui 
naient  par  échelons  tontes  les  montagnes 
nantes.  Des  montagnes ,  garnies  également  de 
lets,  protégeaient  leur  gauche,  qui  s'étendait  m| 
Paleja.  Douze  escadrons  de  cavalerie,  ran^  ^  hê» 
taille  sur  deux  lignes,  traversaiept  la  grande  mrti et 
regagnaient  le  Llobrcgat  par  leur  gauche. 

Après  avoir  fait  prendre  deux  jours  de  repos  â  M| 
troupes,  le  général  Saint-€yr  les  porta,  le  20 
sur  la  position  ennemie.  La  division  dn  généralj 
bran,  faisant  partie  de  la  garnison  de  BaroeioDe,àill 
venue  renforcer  le  corps  d'arme  du  général 
Cyr. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  divisions  Souham  et 
passèrent  le  LIobregat;  pendant  ce  temps,  et  pour 
pêcher  les  Espagnols  de  dégarnir  leur  gauche  dans  le 
but  de  porter  des  renforts  sur  le  véritable  point  d'at- 
taque, le  général  Ghabran  menaçait  l'ennemi  de  fhiat, 
caoonuait  vigoureusement  la  tète  de  pont  et  dirigeait 
vers  Paleja  un  détacbcnient  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. Les  Espagnols  ne  purent  tenir  contre  l'attaqae 
faite  sur  leur  droite  par  les  divisions  Pino  etSenbam, 
et  prirent  la  fuite  vers  les  montagnes.  La  cavalerie 
ennemie ,  voyant  arriver  sur  elle  les  neuf  escadrons  du 
24«  de  dragons ,  n'attendit  pas  l'attaque,  et  se  retira  m 
grand  galop  dans  les  défilés  du  Mont-Serrat.  Les  dra- 
gons français  se  mirent  à.  la  poursuite  des  ftayards,  kl 
atteignit,  les  satra,  leur  fit  un  grand  nomhre  du  pri- 
sonniers et  leur  enleva  vingt-cinq  pièces  d'aréUMe, 
tous  leurs  bagages,  leurs  munitions  et  leurs  véNéIs. 
L'S  corps  ennemis  furent  dans  une  si  grande  iftMS 
et  tellement  dispersés,  que  le  général  ▼ivês^ilè  i 
peine,  pendant  la  nuit,  en  rallier  deux  ontnivllM 
escorte.  . 

Après  cette  brillante  affaire,  le  général  fliïjir^y|r 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Tarragone.  ^  '  ''  ' 


• ..  •• 


Ga/tce.  —  Jonction  des  foreeB  m^gUàtei,  -^  Us 
renforts  promis  par  les  Anglais  aux  K^MÎpi^  dèfihiit 
se  composer  de  20,000  hommes  déftacÉU^  Arriniift  ds 
Portugal  et  de  15J)0()  venant  et  f  AugljÂei  1  n  dhècte' 
ment.  Ces  dernières  troupes  arrlvèrSotl  la  Ooringne, 
dans  la  province  de  Galice,  vers  le  15  octobre;  elles 
étaient  commandées  par  sir  David  Bsird.  Les  M,000 
hommes  du  Portugal  n'arrivèrent  en  Espagne  que  le 
18  novembre,  et  après  quelques  marches  et  quelques 
dispositions  sans  résultat,  leur  commandant,  le  gé* 
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iipal  en  dief  tir  John  Moore,  fit  sa  jonction  avec  les 
Ireapea  de  sir  DaTid  Baird ,  le  21  décembre,  à  Toro. 


Renforts  reçus  par  l'armée  française.  —  Vers  la 
In  de  novembre,  l'armée  française  avait  reçu  de  nou- 
reanx  renforts  ;  ils  se  composaient  du  cinquième  corps 
ie  la  Grande-Armée ,  sons  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  et  d'un  huitième  corps  composé  de  l'ancienne 
innée  de  Portugal ,  et  qui ,  à  peine  débarqué  en  France , 
iTait  été  dirigé  sur  Bayonne.  Le  général  Junot  en  était 
le  commandant.  Les  divisions  Suchet  et  Gazan,  fôr- 
nant  le  cinquième  corps ,  reçurent  Tordre  de  se  diri- 
|er  ser  Saragosse  pour  se  réunir  au  maréchal  Moncey, 
ékargé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  faire  le  siège  de 
Bette  capitale  de  i'Aragon  (leurs  opérations  sont  con- 
nies);  le  bnitième  corps,  composé  des  divisions  Loison 
li  Laborde ,  alla  provisoirement  renforcer  le  corps  du 
naréchal  Soult;  et  Junot,  chargé  du  siège  de  Saragosse 
\voy.  plus  haut),  remplaça  momentanément  dans  le 
commandement  du  troisième  corps,  le  maréchal  Mon- 
My,  que  l'Bmpereur  destinait  à  d'autres  opérations. 


Combat  de  Benoi^ente.  —  L'Empereur  n'avait  pas 
plutôt  appris  la  jonction  des  deux  généraux  anglais , 
qu'il  s'était  hâté  de  quitter  son  quartier  général  do 
Bfaamarlin,  et  de  se  porter  sur  Valladolid  avec  sa 
sarde ,  le  oorps  dn  maréchal  Ney  et  la  cavalerie  du 
maréchal  Bessières.  Avant  ce  mouvement,  qui  eut  lien 
le  12  décembre,  Napoléon  fit  mettre  à  l'ordre  de  l'ar- 
née  une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  que 
le  moment  était  enfin  arrivé,  où  le  léopard  anglais 
illait  fuir  devant  les  aigles  françaises. 

Le  général  anglais  Moore ,  menacé  à  la  fois  par  le 
Wfp9  dn  maréchal  Soult,  qui  s'avançait  par  sa  droite 
MF  Léon  et  sur  Astorga ,  et  par  un  autre  corps  que 
l'Empereur  conduisait  en  personne,  et  qui  arrivait  d 
Btrehes  forcées  par  la  grande  route  de  Madrid  d  Val- 
ladolid, prit  aussitôt  ie  parti  de  la  retraite,  et  fit  ré- 
Mf  radèr  sei  colonnes  sur  Benavente,  oti  les  Français 
Itteignirent ,  le  26,  leur  arrière-garde. 

Les  Anglais  avaient  eu  le  temps  de  détruire  le  pont 
le  FBsia,  rivière  qui  coule  devant  Benavente;  mais  cet 
steltde  n'arrêta  pas  les  Français  :  le  général  Lefebvre- 
Denmiettes  passa  à  gué  cette  rivière  avec  trois  esca- 
irona  des  chasseurs  de  la  garde,  et  se  trouva  bientôt 
n  ftice  de  toute  la  cavalerie  anglaise  commandée  par 
les  généraux  Stewart  et  Paget.  Les  Français,  malgré 
teura  «ouragan  efforts,  ne  purent  lutter  contre  des 
tefeas  fi  supérièfures,  et  repassèrent  l'EsIa,  abandon- 
aant  aux  Anglais  une  soixantaine  d'hommes  blessés  ou 
lémontés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  général  Le* 
hbvre  -  Desnouettes.  Après  s'être  ralliés  sur  la  rive 
Iroite  de  la  rivière,  les  chasseurs  allaient  revenir  A  la 
Aarge  povr  délivrer  leur  chef,  quand  deux  pièces  d'ar- 
tllterie  légère,  que  l'ennemi  fit  avancer  près  du  pont, 
Bt  qui  vomirent  de  la  mitraille,  les  empêchèrent  d'exé- 
BQter  leur  projet.        

Combat  de  MancUla.  —  Malgré  le  petit  avantage 
|i|'M  Tenait  de  remporter,  le  général  anglais  se  hâta  de 
Bip^iltr #f|  rç^^t^  ^  marobes  forcées,  quand  il  apprit 


que  le  quartier  général  de  TEmpereur  n'était,  la  veille, 
qu'à  six  lieues  de  lui,  et  prit,  avec  ses  colonnes,  la 
route  de  Viila-Franca.  Napoléon  arriva  le  30  à  Bena« 
veote,  et  chargea  le  maréchal  Bessières  de  se  mettre  & 
la  poursuite  de  Tannée  anglaise.  Pendant  ce  temps ,  le 
maréchal  Soult  se  portail  sur  Astorga ,  que  le  marquis 
de  la  Romana,  à  la  télé  de  son  corps  d'armée,  cher- 
cbait  à  gagner  au  plus  vite. 

L'avant-garde  du  corps  de  Soult,  commandée  par  le 
général  Francescbi,  atteignit,  le  30,  Tarrière-garde 
espagnole  au  village  de  Mancilla,  la  culbuta  et  lui 
prit  1,500  hommes  et  2  drapeaux.  Le  lendemaip,  1^ 
maréchal  Soult  entra  dans  la  ville  de  Léon. 


Ck)mbat  de  Caçqbeiios.  —  Morl  du  général  ColberL 
—  Les  Français,  toujours  acharnés  à  la  poursuite  des 
troupes  britanniques,  arrivèrent,  le  3  janvier  1809, 
au  défilé  de  Caçabellos,  où  ils  rencontrèrent  l'arrière- 
garde  anglaise,  forte  d'environ  6,000  hommes,  don^ 
700  de  cavalerie,  et  occupant  une  position  fort  avan-^ 
tageuse.  Le  général  Merle  n'hésita  cependant  pas  à  l'at*^ 
taquer;  il  fit  avancer  l'infanterie  au  pas  de  charge,  et 
mit  les  Anglais  en  déroule,  après  leur  avoir  fait  perdro 
plus  de  300  hommes,  tant  tués  que  blessés.  Le  général 
Auguste  de  Colbert  se  porta,  au  moment  de  cette  H-r 
taque,  en  avant  de  sa  brigade  de  cavalerie  légère  et  a^ 
milieu  des  tirailleurs  fantassins,  pour  voir  si  le  ter-< 
rain  lui  permettait  de  former  ses  escadrons,  afin  de 
charger  l'ennemi  ;  une  balle  qu'il  reçut  dans  le  front 
le  renversa  de  cheval.  11  reprit  un  moment  connais* 
sancc,  se  fil  mettre  sur  son  séant,  et  voyant  les  An- 
glais qui  fuyaient,  il  dit  aux  personnes  qui  étaient  pr^ 
de  lui:  a  Mes  amis,  je  suis  bien  jeune  encore  poijr 
«mourir  i  mais  ma  mort  est  digne  d'un  soldat  de  la 
aGrande- Armée,  puisqu'en  expirant  je  vois  fuir  le$ 
«derniers  cl  les  éternels  ennemis  de  ma  patrie...»  A  ce9 
mots,  il  pencha  la  tète  et  mourut. 


Entrée  des  Françuis  à  Lugo,  —  L'armée  oritanni- 
quc,  fuyant  avec  la  plus  grande  précipitation  devant 
les  colonnes  françaises,  arriva  le  ô  janvier  d^  Lugo, 
après  avoir  franchi  en  quarante-huit  heures  les  vingt- 
cinij  lieues  qui  séparent  celte  ville  de  Villa-Franca.  Lq 
même  jour,  i'avant-garde  du  maréchal  Soult  entrait  à 
Ferreira ,  où  elle  rencontra  une  arrière-garde  ennemie 
qui  voulut,  en  se  retirant,  faire  sauter  un  pont  jeté 
sur  la  petite  rivière  qui  coule  en  avant  du  village  || 
mais,  cbargi^e  à  temps  par  la  cavalerie  française,  elle 
ne  put  y  réussir. 

Le  maréchal  Soull  arriva  bientôt  devant  Lugo,  où 
il  trouva  le  général  anglais  disposé  à  recevoir  raltaquc. 
Les  forces  du  maréchal  ne  s'élevaient  pas  A  plus  de 
30,0U0  hommes  ;  aussi ,  avant  de  tenter  un  coup  dé- 
cisif, crut-il  devoir  attendre  que  toutes  sis  troupes 
l'eussent  rejoint.  La  journt^e  du  6  se  passa  en  escar- 
mouches entre  I'avant-garde  française  et  les  postes 
avancés  de  renuemi. 

Les  Anglais  avaient  pris  position  en  arrière  de  Lugo*^ 
ils  appuyaient  leur  droite  au  Minho  et  leur  gauche  & 
des  montagnes. 

Dans  la  nvit  du  6  au  7)  le  gros  dçs  troupes  française^ 


101 


FRANCK  MILITAIRR 


les  ennemis  ne  purent,  malgré  tous  leurs  efforts,  re- 
prendre le  plateau  ;  les  Français  s'y  maintinrent,  et  la 
nuit  fit  cesser  le  combat. 

Le  maréchal  Victor  fit,  pendant  la  nuit,  quelques 
changements  dans  la  disposition  de  ses  troupes,  et  le 

Îénéral  Blacke  se  prépara  ft  recevoir  l'attaque  du  len- 
emain.  11  rassembla  ses  meilleures  troupes  sur  sa 
droite,  vis-â-vis  d'un  coude  forme  par  la  petite  rivière 
de  la  Trueba ,  près  d'Espinosa.  il  pensait  que  les  Fraa- 
çais  dirigeraient  principalement  leur  attaque  sur  cette 
droite. 

Le  lendemain  matin,  le  maréchal  Victor,  ao  lieu  de 
faire  attaquer  Tépais  bataillon  carré  qui  était  au  pied 
du  plateau  enlevé  la  veille  par  les  troupes  du  général 
Pacthod ,  donna  Tordre  it  la  brigade  du  général  Maison 
de  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la  gauche  des  l^pa- 
gnols  avait  pris  position.  Le  but  du  maréchal  était  de 
débusquer  Tennemi  de  ce  côté.  La  hauteur  dominante 
fut  promptement  enlevée  à  la  baïonnette,  et  les  troupes 
du  plateau  marchèrent  aussitôt  en  avant  avec  le  centre 
de  Tarmée.  Les  six  pièces  de  canon  de  Tennemi  furent 
prises  par  le  27*  d'infanterie  légère;  le  15^  s'avança 
sur  le  pont  d'Espinosa,  oA  un  affreux  carnage  eut  lieu; 
les  troupes  que  le  général  Blacke  avait  concentrées  dans 
le  coude  de  la  Trueba,  y  furent  accuU'es,  et  firent  une 
perte  imnoense  co  passant  cette  rivière.  Les  Espagnols 
étaient  partout  en  fuite,  et  pour  échapper  plus  promp- 
tement ,  ils  jetaient  leurs  armes. 

La  bataille  d'Espinosa  coûta  aux  Espagnols  plus  de 
ta  moitié  des  4â,ÛOO  hommes  dont  se  composait  leur 
armée;  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué,  noyé  ou  pris,  s'é- 
Chappa  dans  différentes  directions.  Un  grand  nombre 
de  fuyards  fuient  sabrés  et  pris  par  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani,  qui,  pendant  la  bataille,  avait  été 
dirigé  par  le  maréchal  Lefebvre  sur  Villarcayo,  et  qui 
déborda  ainsi  la  droite  des  Espagnols. 


SMirée  de  Souit  à  Rctjrnosa,  -^  PrUe  d'un  grand 
fitu^  é'iuiiUerie.^  Battu  à  Espinosa ,  le  général  Blacke 
e^^rail  pouvoir  rallier  ses  troupes  à  Reyoesa  et  j 
prendre  quelque  repos.  Soixante  pièoet  die  canon  s'y 
Iponvaiesi  parquées,  et  avec  cela ,  il  était  facile  de  for- 
tàlier  la^  position  ;  mais  il  ii*eut  pas  le  temps  de  mettre 
son  proiet  à  exécution,  le  maréchal  Souit  s'avançant 
VèiÊ  eeUa  position ,  dont  il  n'était  plus  qu*â  une  courte 
distanof.  Blacke  n'eut  donc  d'autre  ressource  que  de  se 
sauver  à  travers  lea  montagnes  avec  les  débris  de  son 
armée.  Le  12,  le  maréchal  Souit  entra  dans  Reynosa , 
od  il  s'empara  des  canons,  des  vivres,  des  munitions 
el  du  grand  dépôt  cThabillemeiit  qoe  l'Angleterre  avatt 
fouraia  

Combal  de  San-Ficente  de  Barquenu  —  A  peine 
entré  à  Bcynosa*  le  maréchal  Souit  quitta  cette  ville 
pour  se  remettre  à  la  poursuite  de  l'armée  de  Galice, 
et  entra,  le  16  novembre,  àSan-Ander.  De  là,  diffé- 
rentes colonnes  parcoururent  la  province  pour  sou- 
mettre les  habitanCs  et  achever  de  détruire  l'armée  du 
^néral  Blacke.  Quelques  détachements  isolés  furent 
sabrés  et  pris.  Le  général  Sarrut,  qui  longeait  le  bord 
^^Umer«  veato  frontière  delà  province dcaAstorieSt 


se  trouva ,  le  2D  novembre,  arrèli  Mit  à 
marche  par  un  corps  ennemi,  fort  de 
et  qui  s'était  éubli  sur  des  haatevra  «n  «tnaftila 
Vicente  de  la  Barquera;  M  sa  éilfBamïwm  à  aci 
quoiqu'il  n'eût  pas  ifiùù  hommes  prèa  db  hn» 
700  fantassins ,  il  marcèa  dvoii  à  reucMi*  tmêk 
150  chasseurs  et  deux  compagnies  d*infanleffîe, 
les  ordr.'s  do  eolanei  Taselîer ,  se  divigoa; 
droite  des  hauteurs  pour  les  toomer  et  so»^r  la 
traite  aux  Espagnols.  Un  plein  sueoèa 
dispositions  :  les  Espagnols  furent  bm 
comme  le  colonel  Taseher  leur  feraïaît  la 
par  lequel  ils  auraient  p«  fuir.  Ils  ftoranC  ett 
partie  forcés  de  se  jeter  dans  la  mer.  X0^ 
tombèrent  au  pouvoir  des  Fran^iSé 


y* 


Batniile  de  Tiulela.—  DisperwUm  i 
da/oiisie  el  d'Aragon.  -^  Le*  armées  d' 
et  de  Galice  se  trouvaient  détruilea,  sa«f 
débris  dispersés,  de  manière  à  ne  panier 
de  long-temps;  les  armées  d^AndatoCMle  OS  d'ArsgS» 
restaient  jteulcs  à  combattre.  L'empereur,  mnfaflS  ai 
finir  au  plus  tôt  avec  elles,  n'atCondH  ^atqna  Ti 
de  Galice  fût  entièrement  anéantie,  il  fit  tooiua 
disp4»si(ions  pour  que  les  corps  de  gaucba  de  li 
française  pussent  commencer  leur  mouvcaneal  su  ks 
corps  réunis  des  généraux  Castanos  et  PaUflax.  Ls 
maréchal  Lannes,  qui  venait  d'arriver  récemment  ds 
Naples ,  fut  chargé  de  la  direction  principab  «le  csm 
attaque.  11  partit,  en  conséquence,  du  quartier  fénétal, 
le  t9  novembre,  pour  aller  se  réunir  an  méréchai  llsn- 
cey  qui  se  trouvait  à  Lladosa.  Le  maréchal  Nef  6it  êe 
rigé  sur  Soria,  pour  couper  à  rennemi  la  retraite  wm 
Madrid  ou  sur  le  royaume  de  Valence. 

La  division  Lagrange ,  la  brigade  de  cavalerie  li^fm 
du  général  Colbert  et  celle  de  dragons  ooauaandéaiv 
le  général  Digeon,  partirent  de  Logrono,  le  21  aa» 
vembre ,  en  suivant  la  rive  droite  de  l'Èbre.  Le 
d'armée  du  maréchal  Moncey  passa  le  fleavn  le 
jour  à  Lladosa.  Ces  troupes  s'avançaient  aiir< 
où  l'on  savait  que  Castanos  avait  établi  aon 
général.  51ais  prévoyant  l'attaque  des  FrancaiSv 
généraux  ennemis  avaient  évacué  celte  Tille  et 
blé  leurs  forces  sur  Tudela.  Les  Français  oontîMiiRlC 
leur  marche,  et,  le  23,  l'avant-garde ^  foenaledeln 
division  de  cavalerie  du  général  Lefèvre-lJesneiMtlaay 
appuyée  de  la  division  d'infanterie  du  général  MarKi 
rencontra  les  premiers  postes  ennemis  et  en  piéfiBi 
aussitôt  le  maréchal  Lannes,  qui  se  porta 
pour  reconnaître  la  position  des  Espagnols,  Laar 
partagée  en  sept  divisions  ^  était  forte  de  4&jQ0O 
mes;  elle  était  rangée  en  bataille  en  avant  ém  TMda^ 
et  se  proioageait  sur  une  ligne  d'une  liena  ci 
d'étendue.  La  droite  se  composait  des  tfanpeai 
naises  du  général  Palafox  ;  la  gauche,  des  troia  ik\ 
d'Andalousie,  et  le  centre,  des  troupes  de  Yalenoael 
de  Gastille.  Ce  front  redoutable  était  garai  de  qoaBaal^ 
pièces  de  canon  en  batterie* 

Le  maréchal  Lannes  fit  disposer  en  batterie,  sor  tes 
emplacemenis  les  plus  avantageux,  aaiaanse 
et  r  armée 
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mtni  &  neuf  heures  du  matin.  L'attaque  commença  par 
la  division  du  général  Maurice  Matthieu,  qui  s*élança 
la  première  sur  le  centre  de  l'armée  espaijnole,  et  l'en- 
fonça. La  trouée  donna  passage  à  la  cavalerie  de  Le- 
fiebvre-Desnouettes  qui  fit  un  quart  de  conversion  à 
gauche,  et  enveloppa  la  droite  de  Tennemi,  que  la  di- 
Tuion  Morlot  pressait  de  front.  La  gauche ,  appuyée 
au  bourg  de  Cascante,  était,  dans  le  même  moment, 
l'objet  d*une  attaque  de  la  part  de  la  division  du  gé- 
nlîral  Lagrange.  En  un  instant  Tarmée  ennemie  tout 
eblière  fut  dans  le  plus  grand  désordre,  et  quitta  le 
champ  de  bataille,  abandonnant  aux  vainqueurs  son 
artillerie  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Celte 
affaire  coula  à  Tennemi  7  drapeaux ,  30  pièces  de  ca- 
non avec  leurs  aitelages  et  leurs  caissons,  300  officiers 
et  3000  soldats  prisonniers,  sans  compter  plus  de 
4j(ÏOO  hommes  qui  furent  tués  ou  noyés  dans  rÊbrc. 

Les  fuyards  furent  poursuivis  par  la  cavalerie  fran- 
çaise jusqu'à  Malien,  dans  la  direction  de  Saragossc, 
et  sur  la  route  de  Soria  jusqu'à  Tarazona. 

Le  maréchal  Ney  avait  reçu  de  l'Empereur  l'ordre 
de  se  diriger  sur  Agreda,  village  situé  à  moitié  chemin 
de  Cascante  à  Soria.  S*il  eût  suivi  ces  instructions,  on 
èflt  fait  mettre  bas  les  armes  à  l'armée  presque  tout 
entière  du  général  Caslanos,  cette  armée  qui  s'enor- 
giieitlissait  de  l'affaire  de  Baylen!  Mais  le  maréchal 
tenait  de  faire  une  longue  marche,  pendant  laquelle 
il  avait  eu  plusieurs  combats  à  soutenir,  et  il  n'arriva 
que  le  25  à  sa  destination,  ayant  cru  devoir  faire  re- 
pdser  deux  jours  ses  troupes  à  Sovia,  où  il  était  par- 
f  cnn  le  22. 

Après  la  dispersion  de  l'armée  espagnole  à  Tudcla , 
le  général  Palafox  se  retira  à  Saragossc,  oA  il  devait 
bientôt  soutenir  le  siège  mémorable  dont  nous  avons 
4^à  présenté  le  tableau;  les  troupes  de  Valence,  de 
Outille  et  une  partie  de  celle  de  l'Andalousie,  gagnè- 
f«nt  Yalence;  10,000  hommes  seulement  de  Tarmée  de 
Castanos,  se  dirigèrent  par  la  route  de  Saragossc  â 
Ëiiadalajara,  sur  Madrid. 


'  Harche  de  l'Empereur  sur  Madrid,  -—  Combat  de 
Somo-Sierra.  —  La  victoire  de  Tudela  engagea  TEm- 
nereur  â  se  porter  de  son  côté  directement  sur  Madrid. 
Un  corps  d'armée  ennemi  couvrait  cette  capitale,  et, 
pour  empêcher  que  les  débris  des  troupes  vaincues 
passent  se  réunir  à  ce  corps,  la  gauche  et  la  droite 
françaises  en  achevèrent  la  dispersion ,  pendant  que  le 
centre  marchait  sur  la  capitale. 

Le  maréchal  Soult  ayant  été  chargé  de  poursuivre 
les  débfis  de  l'armée  de  Galice  dans  les  Asluries,  le 
maréchal  Victor  était  venu,  avec  son  corps  d'armée, 
le  remplacer  au  centre.  Le  30  novembre,  Victor  arriva 
llevant  le  défilé  du  Somo-Sierra,  qu'il  trouva  gardé 
par  an  corps  de  13,000  hommes,  formé  en  partie  des 
débris  de  l'arméo  battue  à  Burgos,  et  des  autres 
troupes  restées  en  réserve  dans  la  Nouvelle- Casti Ile. 
L'ennemi  avait  fortifié  le  col  de  ce  défilé  et  y  avait 
établi  une  batterie  de  seize  pièces  de  canon.  Les  avant- 
postes  ennemis  furent  promptement  culbutés  par  les 
premières  troupes  du  duc  de  Bellune,  qui  s'engagèrent 
oans  le  défilé  en  poarsuivant  les  Esnagnols.  Le  06*  ré- 
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giment,  commandé  par  le  général  Sénarmont  et  ayant 
six  pièces  de  canon  en  tète,  s'avançait  sur  la  chaussée. 
Les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  étaient  garnies  de 
tirailleurs  ennemis;  les  meilleures  troupes  espagnoles 
étaient  rangées  en  amphithéâtre  dans  les  rochers  les 
plus  rapprochés  du  col ,  et  leur  feu  croisé  prolongeait 
la  pente  rapide  de  la  chaussée  qui  ^tait  d'ailleurs  en- 
filée par  l'artillerie  placée  sur  le  sommet.  Il  n'y  avait 
aucune  autre  issue  pour  arriver  â  cette  position  inei- 
pugnable. 

L'Empereur  survint  au  moment  oil  l'infanterie  fran- 
çaise, sous  le  feu  combiné  de  rariillerie  et  de  la  mous^ 
quelerie  espagnoles,  faisait  les  plus  grands  effortà 
pour  escalader  les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  ;  Il 
avait  derrière  lui,  en  colonne,  dans  le  défilé,  l'artil- 
lerie de  sa  garde,  dont  le  régiment  de  dievau-légrri. 
polonais  tenait  la  tète. 

Arrivé  dans  le  fond  du  défilé,  au  bas  de  la  montai 
gne,  l'Empereur  s'arrêta  près  de  l'artillerie,  et  se  ntft 
à  examiner  avec  la  plus  grande  attention  la  positfoil 
de  l'ennemi ,  sans  être  dérangé  par  les  boulets  qui  pas« 
salent  sur  sa  tète  et  tombaient  quelquefois  à  ses  côtés; 

Le  colonel  Dautancourt,  major  des  chevau-iégetii 
polonais,  venait  de  placer  ce  régiment  en  colonne  ser» 
rée  par  escadrons  au-delà  du  torrent  et  sur  une  petite? 
adoucie  de  la  montagne  à  droite  de  la  route. 

L'infanterie  française  faisant  pen  de  progrès,  et  Yé 
feu  ennemi  redoublant  d'intensité,  Ffapoléon  ordonna 
â  l'escadron  des  chevau-légers  polonais  de  service  in-' 
près  de  lui ,  de  s'élancer  sur  la  batterie  ennemie  pfacééf 
sur  te  sommet  du  col ,  et  qui ,  de  là ,  enfilait  la  tt>até. 
La  chaussée  ne  permettait  qu'un  très  petit  déploie- 
ment; cette  troupe  partit  au  galop  en  colonne  palF 
quatre  ;  mais  le  feu  terrible  de  la  batterie  et  des  tit^àit- 
leurs  la  fit  rétrograder;  cependant,  ralliée  par  fa  pré- 
sence du  comte  Rrasinski  et  du  colonel  Dautancodti 
qui  fa  suivaient  â  la  tête  des  autres  escadrons  du  ré- 
giment, elle  se  précipita  de  nouveau  en  avatit  àveC 
eux.  En  un  instant,  la  montagne  fut  gravie  au  galop, 
malgré  l'épouvantable  feu  croisé  de  mousquetef ie  et  lA 
pluie  de  mitraille;  tout  ce  qui  voulut  s'opposer  9  réfail 
de  ces  braves  fut  renversé,  l'inaccessible  position  fdt 
emportée,  et  tout,  artillerie  et  infanterie  fut  enlevé, 
sabré,  pris,  dispersé  ou  coupé. 

Le  résultat  de  cette  action ,  la  plus  audacieuse  peut^ 
être  dont  la  cavalerie  ait  offert  un  exemple,  fut  l'anéafl- 
tissement  et  la  dispersion  du  corps  espagnol  qui  perdit 
toute  son  artillerie,  10  drapeaux,  30  caissons,  tous  sei 
bagages,  les  caisses  des  régiments,  et  qui  eut  en  outre- 
un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  faits  prisonniers. 

Les  troupes  françaises  suivirent  jusque  au-delà  de 
Buitrago,  bourg  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Lozoya, 
qui  traverse  la  route  de  Madrid,  le  régiment  des  Àe- 
vau-légers  conduit  par  le  colonel  Dautaiicourt  et  éelui 
des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  commandé  pat*  le 
général  Lefebvre-Desnouettes,  qui  poursuivirent  les 
débris  de  l'armée  espagnole  dans  cette  directioh. 


Siège  et  prise  de  Madrid,  —  Le  corps  du  maréchal 
Ney  fit ,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Somo-Siêrfâ, 
sa  jonction  avec  l'armée  du  centre.  Vingt-quatre  hètirti 
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après,  rEmpereur,  suivi  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
et  des  deux  divisions  de  dragons  des  généraux  Labous- 
taie  et  Latour-Maubourg ,  partit  pour  se  porter  sur  les 
hauteurs  d'où  l'on  découvre  Madrid  en  arrivant  par 
la  grande  route  de  Caslillc.  Les  troupes  firent  éclater 
leur  enthousiasme,  quand,  à  la  vue  de  la  capitale,  elles 
se  rappelèrent  que  ce  jour,  le  2  décembre,  éuit  le 
double  anniversaire  du  couronnement  et  de  la  bataille 
d'Austerlitz. 

Madrid  était  dans  un  état  d'effervescence  extraordi- 
naire: depuis  huit  jours,  on  travaillait  à  barricader 
les  portes  et  les  rues;  la  population  tout  entière  était 
appelée  aux  armes  parles  prêtres  qui  faisaient  sonner 
toutes  les  cloches  des  églises  que  cette  ville  renferme 
en  si  grand  nombre;  des  campagnes  environnantes 
étaient  arrivés  plus  de  40,000  paysans,  pour  se  joindre 
aux  8,000  hommes  de  troupes  réglées ,  chargées  de  dé- 
fendre 4a  capitale,  sous  le  commandement  du  général 
Morla;  sur  les  points  les  plus  importants,  on  avait 
distribué  cent  pièces  de  canon  ;  mais  toutes  les  précau- 
tions Jiécessaires  avaient  été  négligées,  en  partie,  par 
suite  de  la  rivalité  qui  s'était  élevée  entre  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et  au  lieu  de  s'entendre  dans  l'in- 
lérèt  commun,  on  passait  le  temps  Â  discuter  sur  de 
misérables  prérogatives.  Une  mésina^lligeoce  non  moins 
grande  régnait  parmi  les  habitants,  qui  étaient  divisés 
en  deux  partis;  l'un  composé  des  militaires,  des 
levées  extérieures  et  de  la  classe  pauvre,  soumise  à 
l'influence  du  clergé,  voulait  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  l'autre,  formé  des  babitauts  riches 
et  des  marchands  qui  tremblaient  pour  leur  fortune 
ou  leurs  propriétés,  ne  voulaient  pas  que  la  ville,  par 
une  défense  inutile,  s'exposât  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Le  parti  qui  inclinait  pour  la  défense  était 
le  plus  fort  et  le  plus  nombreux;  de  plus,  il  était 
maître  du  château  royal  du  Ketiro ,  bâti  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  ville  et  pourvu  de  quelques  forti- 
fications faites  à  la  hâte. 

Un  aide  de. camp  du  maréchal  Bessières,  envoyé 
dans  la  ville,  par  ordre  de  l'Empereur,  pour  sommer 
les  autorités  d'ouvrir  les  portes  à  l'armée  française,  eût 
été  massacré  par  la  populace  sans  un  détachement  de 
troupes  de  ligne  qui  le  reconduisit  aux  avant-postes 
français.  La  Junte  militaire  envoya  un  officier  général 
porter  la  réponse  â  la  sommation;  par  cette  réponse, 
la  Junte  déclarait  que  la  population  entière  de  Madrid 
était  résolue  â  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  ca- 
pitale plutôt  que  d'en  permettre  l'entrée  aux  Français. 
30  hommes  des  plus  déterminés  de  la  milice  citoyenne 
accompagnèrent  l'officier  chargé  de  celle  mission,  afin 
de  le  surveiller  et  d'être  bien  assurés  qu'il  ne  se  ferait 
rien  de  contraire  à  ce  qu'ils  voulaient. 

Les  Français  eurent  bientôt,  sur  la  situation  inté- 
rieure de  la  ville,  des  détails  qui  leur  furent  donnés 
par  quelques  déserteurs  des  gardes  wallonnes.  Ils  appri- 
rent qu'un  général  espagnol,  la  marquis  de  Paraiès, 
qui  avait  joui  jusque-là  de  la  faveur  publique,  avait 
été  tué  par  le  peuple  qui  l'accusait  d'avoir  fait  mettre 
du  sable  dans  les  cartouches.  On  l'avait  étranglé  ;  son 
corps  avait  été  mis  en  pièces,  ses  membres  coupés  et 
portés  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  était  en 


train  de  refaire  toutes  les  cartouches ,  et  4,000  moina, 
renfermés  dans  k.RetirOi  étaient  cbtrsés  de  ee  iravaB. 

L'armée  du  centre  n'étant  pins  qo'â  dcox  iieuci  cl 
deniie  de  Madrid,  Napoléon  Ût  la  reconnaîaaanoe  d'm 
partie  des  environs  de  la  ville,  pour  disposer  son  at* 
taque.  A  sept  heures  du  soir,  une  des  division!  do  die 
de  Bellune  arriva  au  quartier  général,  qui  était  étaUi 
au  village  de  San-Auguslino,  et  l'Emperenr  dona 
aussitôt  l'ordre  au  général  Maison  de  se  porter  avec  sa 
brigade  sur  les  faubourgs  situés  du  côté  de  la  rooli 
de  France  et  de  s'en  emparer.  Le  général  Laurisloo, 
avec  quelques  escadrons  et  quatre  pièces  d'artillerie 
légère  de  la  garde,  devait  soutenir  et  protéi^er  celne»- 
vement. 

Bientôt  un  feu  très  vif  s'engagea  â  l'entrée  des  finh 
bourgs;  les  premières  maisons  et  un  grand  dnelièfi 
furent  presque  aussitôt  au  pouvoir  des  Français.  La 
reste  du  corps  du  duc  de  Bellune  prit  position  pcndaitt 
la  nuit,  et  l'on  garnit  d'artillerie  tous  les  points  dai- 
gnés par  l'Empereur. 

Le  prince  Berthier,  major  général ,  envoya  à  minuit, 
dans  la  ville,  un  lieutenant  colonel  d'artillerie  U 
prisonnier  â  Somo-Sierra;  cet  officier  était  poricv 
d'une  lettre  pour  le  marquis  de  Gastellar,  dans  laqndii 
Berthier  l'engageait  â  ouvrir  ses  portes  et  à 
exposer  la  capitale  â  toutes  les  horreurs  d'un 
Le  parlementaire  revint  au  quartier  général  français, 
le  3  décembre ,  â  9  heures  du  matin ,  avec  la  répoMS 
du  président  de  la  Junte,  qui  demandait  au  a^Jor  f^ 
néral  une  journée  de  suspension ,  pour  avoir  le  tcaifS 
de  consulter  les  autorités  constituées  et  de  connaMii 
les  dispositions  du  peuple,  s'engageant  k  envover  sa 
réponse  la  nuit  même ,  où  le  lendemain  matin. 

Avant  que  la  réponse  â  cette  demande  pAt  être  dén- 
uée, trente  pièces  d'artillerie,  qui  foudroyaient  leR^ 
tiro  depuis  quelque  temps,  y  avaient  fait  une  Mcht 
par  laquelle  des  voltigeurs  de  la  division  Vilatte  fÊfh 
sèrent,  suivis  de  leur  bataillon.  Bientôt  une  née  di 
soldats  français  se  répandit  dans  l'intérieur  de  cet  éto* 
blissement  royal ,  en  culbuta  la  garnison ,  et  sTciapait 
successivement  de  l'Observatoire,  de  la  grande  caaemi, 
de  la  manufacture  de  porcelaines,  de  l'hôtel  df  Mfdins 
Celi  et  de  tous  les  débouchés  que  l'on  avait  retrancUb 
Pour  détourner  l'attention  de  l'ennemi,  on  ivaitten 
même  temps ,  fait  une  fausse  attaque  sur  m 
côté  de  la  ville,  contre  laquelle  on  diri^it  le  ta 
rible  de  vingt  pièces  tant  de  canon  que  d'obuaicfi» 

Ces  deux  attaques  répandirent  la  terreur  et  la  Cin« 
fusion  dans  la  ville;  de  nombreux  déserteurs,  aeeauius 
aux  avant-postes  français ,  donnèrent  avis  que  fan 
avait  crénelé  un  grand  nombre  de  maisons;  que, 
les  principales  rues,  on  avait  élevé  des  traverses, 
des  barricades  dans  plusieurs  autres,  et  matciiSBCkl 
fenêtres.  Les  Français  étaient  maîtres  du  Retira,  #fi 
ils  pouvaient  foudroyer  toute  la  ville,  et  de  la 
rue  d'Alcala  qui  leur  ouvrait  l'accès  de  la  plaee 
traie  de  la  Puerta  del  Sol  ;  cependant  ils  ne  sTavineè 
rent  qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 

Le  feu  cessa  partout  â  onze  heures  du  matin,  il 
Berthier  envoya  au  marquis  de  Gastellar 
parlementaire  porteur  d'une  nouvelle 
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laquelle  OD  cherehaît  à  fwre  comprendre  ai»  Espagnols 
tous  les  malheurs  que  leur  obstination  pourrait  attirer 
sur  la  ville.  Cette  sommation  se  terminait  ainsi  :  «  Dé- 
fendre Madrid  est  contraire  aux  principes  de  îa  guerre 
et  inhumain  pour  les  habitants.  Une  artillerie  im- 
mense est  en  batterie  ;  des  mineurs  sont  prêts  â  faire 
sauter  les  principaux  édifices  ;  des  colonnes  sont  à 
rentrée  des  débouchés  de  la  ville,  dont  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs  se  sont  rendus  maîtres;  mais 
l'Empereur,  toujours  généreux  dans  ses  victoires,  sus- 
pend Tatiaque  jusqu'à  deux  heures.  La  villç  de  Madrid 
doit  espérer  protection  et  si)reté  pour  ses  habitants  pai- 
sibles, pour  le  culte,  pourtces  ministres,  enfin  l'oubli 
du  passé.  Arborez  un  pavillon  blanc  avant  deux  heures, 
et  envoyez  des  commissaires  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion de  la  ville.»  « 

Le  marquis  de  Castellar  envoya  un  membre  de  la 
Junte  militaire  et  un  député  de  la  ville  au  quartier 
général  français,  pour  demander  une  suspension  d'ar- 
mes pendant  toute  la  journée ,  afin  que  les  autorités 
eussent  te  temps  de  faire  entendre  raison  au  peuple. 
Bcrthier  présenta  ces  envoyés  à  l'Empereur  qui  les  re- 
çut fort  durement,  mais  qui  leur  accorda  cependant 
jssqu'au  lendemain,  six  heures  du  matin.  «Revenez 
calors,  leur  dit-il,  si  vous  n'avez  â  me  parler  du 
cpeuple  que  pour  m'apprendre  qu'il  s'est  soumis  ;  si- 
cnon,  vous  et  vos  troupes,  vous  serez  tous  passés  par 
€les  armes.» 

Fendant  ces  pourparlers ,  le  peuple  et  la  milice  con-' 
tinoaient  une  vive  fusillade  par  les  fenêtres  des  mai- 
sens  qui  bordent  le  Prado.  Plus  de  40,000  hommes,  la 
rage  au  oœnr,  parcouraient  les  rues  en  accusant  les 
cbefii  de  trahison  et  de  lâcheté ,  et  en  demandant  qu'on 
les  menât  au  combat.  Dans  l'impossibilité  de  ramener 
ecs-hommiBS,  le  marquis  de  Castdiar  profita  de  la  nuit 
poor  sortir  de  la  ville  avec  presque  tous  les  officiers 
généraux,  les  troupes  de  ligne  et  seize  pièces  de  canon. 
Presque  tous  les  révoltés  se  dispersèrent,  quand  ils 
enrent  connaissance  de  cette  retraite,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  resta  plus  guère  dans  Madrid  que  les  gens 
tranquilles  et  disposés  à  subir  la  loi  du  vainqueur. 

An  jour  et  â  l'heure  fixés  par  Napoléon,  les  envoyés 
espagnols  revinrent  au  quartier  général  annoncer  que 
les  habitants  paisibles  se  soumettaient  à  tout  ce  qu'il 
plairait  à  l'Empereur  d'ordonner  ;  mais  que  la  popu- 
laee  était  dans  la  plus  grande  agitation,  et  qu'il  con- 
irenait  de  prendre  contre  elle  des  mesures  efficaces. 
Le  général  Beiliard  fut  aussitôt  nomm*^  gouverneur 
de  Madrid,  où  il  entra  à  10  heures,  et  fit  â  l'instant 
eœnper  tous  les  postes.  L'effervescence  se  calma  comme 
par  enchantenient ;  chacun  reprit  ses  affaires,  les  bou- 
tiqnes  se  rouvrirent,  enfin  rien  ne  resta  plus  des  pré- 
paratifii  d'une  défense  qui  menaçait  d'être  si  longue  et 
si  opiniâtre.  Cette  tranquillité  ne  fit  pas  négliger  les 
préeantions;  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  chevaux 
de  la  cavalerie  restèrent  sellés,  comme  si  on  eût  été  en 
présence  de  l'ennemi. 

■  Napoléon  ne  voulut  point  entrer  dans  la  capitale 
espagnole;  il  s^établiL  avec  sa  garde  à  une  lieue  de  la 
ylliit  Mr  InilflIfiW    deChamartin. 


CalcUogne.  --  Premier  combat  de  Puente  del  Rejr, 
—  Les  insurgés  dé  la  Catalogne  n'avaient  point  été 
découragés  par  les  défaites  successives  qu'ils  avaient 
essuyées.  Vers  la  fin  de  juin,  ils  revinrent,  avec  des 
renforts  considérables,  se  poster  sur  la  rivière  du  LIo- 
bregat,  où,  déjà  battus,  ils  avaient  perdu  toute  leur, 
artillerie.  Après  avoir  coupé  le  pont  d'El  Rey  et  forti- 
fié tous  les  gu<?s  qui  le  séparent  de  l'embouchure  du 
LIobregat,  ils  établirent  sur  l'emplacement  de  ce  pont 
une  batterie  de  trois  pièces  de  gros  calibre.  Le  30  juin, 
de  grand  matin ,  le  général  Duhesme  dirigea  ses  troupes 
sur  cette  position.  Le  général  de  brigade  Ressières, 
frère  in  maréchal ,  força,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  le 
passage  près  de  San-Boy,  remonta  la  rivière,  et  prit  ft 
revers  tous  les  postes  de  l'ennemi;  en  même  temps, 
les  Espagnols  étaient  attaqués  de  front  par  le  général 
Lecchi,  qui  menaçait  leur  gauche.  Les  insurgés  ne 
purent  résister  â  cette  double  attaque;  ils  furent  mis 
en  pleine  déroute,  et  quittèrent  le  champ  de  bataille 
en  y  abandonnant  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés,  leur  artillerie,  leurs  bagages  et  quatre  mille 
fusils.  

Entrée  du  corps  de  Gouiion  -  Saint  -  Tyr.  —  La 
position  de  l'armée  française  en  Catalogne  était  extrê- 
mement critique;  partout  des  rassemblements  se  for- 
maient ,  et  les  escortes  des  Français  étaient  impitoya- 
blement massacrées;  les  Catalans  avaient  reçu  de  la 
Junte  centrale  des  renforts  de  troupes  régulières  d'in- 
fanterie, d'artillerie  et  de  cavalerie,  et  des  munitions 
de  toute  espèce;  un  grand  nombre  de  places  furent 
mises  en  état  complet  de  défense,  et  la  grande  route 
de  France  à  Barcelone,  fut  détruite  près  de  Mataro 
par  les  Anglais,  débarqués  sur  les  c^tes  catalanes  pour 
exciter  ou  appuyer  l'insurrection.  Le  général  Duhesme 
était  bloqué  dans  Barcelone,  où  ses  troupes,  déjA  af- 
faiblies p.ir  les  combats  inégaux  qu'elles  avaient  eus  à 
soutenir,  étaient  en  outre  privées  de  beaucoup  d'ob- 
jets de  première  néaessité. 

Un  tel  état  de  choses  demandait  des  mesures  promp- 
tes et  énergiques.  Par  ordre  de  l'Empereur,  un  nouveau 
corps  fut  réuni,  dans  le  courant  de  septembre,  sur  les 
frontières  des  Pyrénées  orientales  ;  le  commandement 
en  fut  donné  au  général  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  reçut 
Ja  mission  de  soumettre  la  Catalogne.  Ce  corps  d'armée 
se  composait  de  trois  divisions  :  la  première,  forte  de 
huit  bataillons  d*infanterie  et  du  24*  régiment  de  dra- 
gons, était  commandée  par  le  général  Soubam;  la  se- 
conde, sous  les  ordres  du  général  Pino,  se  composait 
de  régiments  italiens;  la  troisième,  foirmée'de  régi- 
ments napolitains,  était  commandée  par  le  général 
Chabot.  Ces  troupes  venaient  d'être  détachées  de  l'ar- 
mée d'Italie. 


ij 


Prise  de  Roses,  —  Long-temps  retenu  dans  ses  can- 
tonnements par  la  difficulté  des  communications  entre 
Perpignan  et  Figuières ,  par  le  manque  d'approvision- 
nements et  la  rareté  des  vivres,  le  corps  du  général 
Saint-Cyr,  qui  prit  le  nom  de  7'  corps,  traversa  enfin 
les  Pyrénées  orientales,  et  investit  la  place  de  Roses, 
le  6  novembre.  Le  siéjfc  de  cette  place  fut  coupé  |io 
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général  Reille,  dont  la  division,  faisant  partie  du  corps 
4#  Duheame,  et  qui  était  restée  cantonnée  dans  les 
•nvirons  de  Figuières,  se  réunit  alors  aux  troupes  du 
général  Saint-Cyr.  La  division  italienne  du  général 
Pino  devait  seconder  les  opération  du  général  Reille. 
Le  8  novembre,  les  troupes  du  général  Pino  s'empa- 
rèrent des  hauteurs  de  San-Pcdro,  et  refoulèrent  l'en- 
nemi dans  la  place  ;  le  poste  de  Sel  va  fut  également 
emporté  par  le  général  Fontana,  qui  chargea  à  la  baïon- 
nette et  culbuta  dans  la  mer  les  miquelels  et  les  sol- 
dats anglais  qui  le  défendaient ,  et  s'empara  de  dix 
pièces  de  canon  débarquées  précédemment  par  les  An- 
glais* Les  faubourgs  de  Roses  furent  emportés  quel- 
dues  jours  après  par  la  brigade  du  générai  Mazzu- 
çhelli. 

Quelques  jours  se  passèrent,  de  la  part  des  assié- 
geants, en  dispositions  d'attaques,  et  la  tranchée  fut 
ouverte,  le  18  novembre,  à  8  heures  du  soir,  sur  le 
plateau  situé  vis-à-vis  le  bastion  de  droite  de  l'attaque. 
Quao4  le  jour  vint ,  les  travailleurs  étaient  couverts. 
|#|i  parallèle ,  qui  se  trouvait  à  cinq  cents  mètres  de  la 
place,  avait  de  quatorze  â  quinze  cents  mètres  de  dé- 
veloppement. Une  batterie,  destinée  à  recevoir  six 
mortier^,  avait  été  établie  en  iirrière  de  |a  parallèle  et 
sur  la  capitale  d'un  des  bastions  du  front  d'attaque 
qui  était  enveloppé  par  cette  parallèlp.  Les  travaux  du 
fort  de  la  Trinité  furent  poussés  non  moins  vivement, 
f  t  les  Français  furent  bientôt  en  mesure  de  battre  ta 
place,  qui  se  rendit  le  5  décembre.  La  garnisoq,  forte 
de  3,000  hommes,  fut  prisonnière  de  guerre  et  con- 
duite en  France. 


i  hommes,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Lt 
général  Saint-Cyr  entra  le  lendeoDain  â  Barcelone. 


Combat  de  Cardcden,  —  Après  la  reddition  de  la 
place  de  Roses,  le  général  Saint-Cyr  se  disposa  à  mar- 
cher sur  Barcelone,  qu'il  était  urgent  de  secourir  au 
plus  vite.  Il  eut  dans  sa  route  quelques  engagements 
insignifiants,  et  arriva,  le  16  dt^cembrc,  à  Cardalen, 
oO  \\  trouva  le  gros  de  l'armée  espagnole,  au  nombre 
de  15,000  hommes,  que  le  marquis  de  Vives,  général 
PBL  chef,  avait  rangés  en  bataille  sur  un  plateau  en 
avant  de  cette  ville.  La  droite  de  l'ennemi  s'appuyait 
A  une  montagne  escarpée  et  couronnée  par  des  mique- 
lels; le  centre  était  couvert  par  un  ravin  profond;  une 
épaisse  forêt  flanquait  la  gauche.  Deux  obusiers  et  dix 
canons  en  batterie  proté^aient  en  outre  le  front  de 
l'armée  espagnole,  et  arrêtèrent,  par  leur  feu,  l'avant- 
garde  française.  Bientôt  la  fusillade  s'engagea  sur  toute 
la  ligne.  La  situation  du  général  Saini-Cyr  était  em- 
barrassante :  il  n'avait  pas  d'artillerie,  et  huit,  jours 
de  marche  et  de  combats  continuels  à  travers  des  che- 
mins presque  impraticables  avaient  harassé  ses  trou- 
pC'i.  Saint-Cyr  pensa  qu'une  biusque  attaque  était  le 
viul  moyeu  ft  employer  pour  déconcerter  l'ennemi  et 
i  empêcher  de  profiter  de  tous  ses  avantages;  il  fit 
lurmer  ses  divisions  en  colonnes  d'attaifuc;  Je  général 
Souham  ft*élaoça  sur  la  droite  des  espagnols  et  le  gé- 
néral Pino  sur  leur  centre  et  leur  gauche.  L'impétuosité 
de  a*tte  attaque  ébranla  l'ennemi,  qui,  après  deux 
heures  de  combat,  fut  contraint  d'abandonner  ses  po- 
sitions, en  laissant  au  pouvoir  des  vainqueurs  12  pièces 
4'arlillerie  et  1^  prisonniers,  sans  compter  800 


Deuxième  combat  de  Puente  del  Bex", — Après  leur 
défaite  à  Cardalen,  les  Espagnols  vinrent  se  ralliera 
Puente  del  Rey ,  à  peu  près  au  même  point  qu'i's  oc- 
cupaient lorsqu'ils  avaient  été  battus,  le  30  juin,  par 
le  général  Dubesme.  —  Une  tète  de  pont,  garnie  d'ar- 
tillerie de  gros  calibre,  défendait  le  passage  du  Uo- 
bregat,  et  menaçait  le  grand  chemin  en  face.  Les  re- 
tranchements élevés  à  droite  et  à  gauche  du  pont  furent 
promptement  garnis  de  troupes ,  et ,  pour  éviter  qne 
leur  droite  fCkt  tournée  comme  dans  le  combat  da 
30  juin,  les  Espagnols  la  renforcèrent  par  qnelqies 
pièces  de  position  et  par  des  miquelets  qui 
naient  par  échelons  toutes  les  montagnes 
nantes.  Des  montagnes ,  garnies  également  de  nBk|^ 
lets,  protégeaient  leur  gauche,  qui  s'étendaU  m| 
Paleja.  Douze  escadrons  de  cavalerie,  rangés  pk  ba- 
taille sur  deux  lignes ,  traversaient  la  grande  mli  et 
regagnaient  le  Llobregat  par  leur  gauche. 

Après  avoir  fait  prendre  deux  jours  de  repos  à  iC| 
groupes,  le  général  Saint-Cyr  les  porta,  le  20  déeeafcfc, 
sur  la  position  ennemie.  La  division  da  gépéraICta* 
bran ,  faisant  partie  de  la  garnison  de  Baredone,  était 
venue  renforcer  le  corps  d'arme  du  général  ^Éiit- 
Cyr. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  divisions  Souhaoi  et  fini 
.passèrent  le  Llobregat;  pendant  ce  temps,  et  pour  cm* 
pécher  les  Espagnols  de  dégarnir  lenr  gauohe  dans  le 
but  de  porter  des  renforts  sur  le  véritable  point  d'at- 
taque, le  général  Chabran  menaçait  l'ennemi  de  fh>nt, 
caoonnait  vigoureusement  la  tète  de  pont  et  dirigeait 
vers  Paleja  un  détachement  d'infanterie  et  de  cava* 
lerie.  Les  Espagnols  ne  purent  tenir  contre  l*attaqne 
faite  sur  leur  droite  par  les  divisions  Pino  etSoubam, 
et  prirent  la  fuite  vers  les  montagnes.  La  cavalerii 
ennemie ,  voyant  arriver  sur  elle  les  neuf  escadrons  du 
24«  de  dragons,  n'attendit  pas  l'attaque,  et  se  retira  au 
grand  galop  dans  les  défilés  du  Mont-Serrat.  Les  dra- 
gons français  se  mirent  à.  la  poursuite  des  fuyards,  tel 
atteignit,  les  sabra,  leur  fit  un  grand  nombre  du  pri- 
sonniers et  leur  enleva  vingt-cinq  pièces  d'arClMêAe, 
tous  leurs  bagages,  leurs  munitions  et  leurs 
L's  corps  ennemis  furent  dans  une  si  grande  M 
et  tellement  dispersés,  que  le  général  VivèB'fÉÎ  à 
peine,  pendant  la  nuit,  en  rallier  deux  ou  trobilMl 
escorte.  '  '  "'' 

Après  cette  brillante  affaire,  le  général  Sitaif^]^ 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Tarragone.    '     ' 


Gafice.  —  Jonction  des  finte^  at^glaUeé.  —  Ln 
renforts  promis  par  les  AngUtsaux  B^jynnto  iisfateiat 
se  compo.ser  de  20,000  hommes  détadlâ|  étr\*àmÊt  de 
Portugal  et  de  15,00()  venant  de  fAiigMaie  directe- 
ment. Ces  dernières  troupes  arrlviriiiti  la  Gorogne, 
dans  la  province  de  Galice,  vert  Ie15  octobre;  dlct 
étaient  commandées  par  sir  David  Baird.  Les  S0,000 
hommes  du  Portugal  n'arrivèrent  en  Espagne  que  le 
18  novembre,  et  après  quelques  marches  et  queiquet 
dispositions  sans  résultat,  leur  commandant,  le  gé* 
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FU\N<E    MU.ITAIRK 


riA>rs  ^kJurL 


«» 


Wânï  en  ctef  tir  John  Moore,  6t  n 
iTMpet  dt  sir  David  Baird,  le  21 


ac 


àJ: 


«  J 


Benforts  reçus  par  rarmée  françoM.  —  '  --    i 

In  de  novembre ,  rarmée  f rançaMe  arai:  trs  a-  no.- 

veani  renforts  ;  ils  se  omiposaicnt  du  c: 

de  la  Grande- Armée ,  soos  les  amir» 

Mortier,  et  d*an  haîtihne  corps  cumitoo- 

•rmée  de  Portugal ,  et  qni ,  à  peine  dé&arjir  ia 

tTait  été  dirigé  sar  Bav osne.  Lr  irâiTa  jbzbv  «  f  u: 

le  commandant  Les  dîTiaions  8iicfee:  ?  ^r-sza:.   u?- 

Biant  le  cinquième  corps,  raçureui  f  orim  »  «-  l.t^ 

ger  tnr  Saffogosse  ponr  ae  réunir  n  TsxnBa^  Ihii:-^. 

ctargé,  ainsi  que  noas  l'avons  du .  k  air-  r  ^tcz-  b- 

cette  eapitale  de  l'AragaD  [  loirs  oxiF:aii«fc  aan  coi- 

nues)  ;  le  hnitièHie  corps,  compost  a»  àmsiizii  ^jimc 

ot  Laborde ,  alla  prorisoiremcBt  imiurjr  ^  osr'ra  o^. 

maréchal  Sonltcd  Jnaot.  chari^r  ue  siefs  or  sirK-jM- 

(wof.  pins  haoA  V  remplaça  mosneniait^Kzi   ozn.    ^ 

oommandMngM  ta  troisième  eon»   e  nsxrvcBi  kui* 

«7,  que  rampmnnr  destùan  à  duiirst 


MMntof  dir  Aenoneiite.  ^  Lïuipcvui'  z  7  na* 
plutôt  apprit  la  jonction  des  dem  pcKran:  u^im- 
qull  s'était  Ulé  de  i|nittcr  oos  quanif*  m  a  o 
Cfaamartin,  et  ée  ae  poiter  sur  ValiaBoifc  ave*  ^ 
garde,  le  oorpt  ta  marédinJ  ?iry  et  ir  cavairr**  ai 
maréchal  Beasiires.  Avant  oe  moBvemcm.  qu:  m:  i»^ 
le  S2  déflfinbre,  Hapokéen  fil  mettre  s  i  onirt  o*  '  ^'- 
mée  une  prodanatien  dans  laquelle  i!  annoiicai'  cm* 
le  moment  étAit  enfin  arnvi^.  oi)  At  téopart  ane^ji- 
lllatt  fuir  devant  les  aigles  françaises. 

I^  générai  anglais  Moore .  menacé  d  m  fru»  ur  ^ 
eerps  ta  maréeU  Sonit.  qni  s'avançait  par  k  o'«i-«» 
sur  I^on  et  anr  Aatorga .  et  par  ud  autre  evT^  '*>- 
{"Emperenr  eonduisait  en  personne.  ?:  qd  a**rr^r-  . 
msiclies  ffareées  par  la  grande  rouie  de  Mau'-ic  r  '^  a- 
Molid,  prit  anmitôl  le  parti  dt  la  retraii»  .  •:•  fi  t»- 
tragmder  as  caionnes  anr  Benaveut« .  ol  i«  Fran'^ji* 
atlclgnireul ,  le  M,  leur  arrière-çarck. 

Ma  Angims  avaieui  en  le  temps  de  détruira  i»  îoir 
de  fBria,  rMère  qui  oonle  d^aut  beu£iv«-iii>  .  nw!-  *•**■ 
obstacle  n'ariéu  pus  tes  FraIlçai^  :  l*-  g*iKf'H  L^j-nivr»- 
""■•■•^to  pMna  I  gué  celle  rivKre  av*^.  i»tM:-  ^b/i.- 
dronadeacfcaascnrs  delà  garde,  et  M  Lruuu  hi-!:!i»: 
on  iieeta  tonte  la  cavalerie  aoçiaise  cunituanu-*-  \iu* 
ta  généran»  Sicwan  et  Pagei.  L^t  ft^ii'jy».'^.  luiiiy»* 
lenrs  oonriguBi  efforts,  ne  punff}t  luiv;;*  •.•unir»:  o-: 
i^wees  ai  anpériouf es ,  ei  repasMreut  Vhbih .  «wiiiiiuf.- 
nant  an  Anglais  nne  sotxamaine  d'boiuni«r»  u\^^  ^  ot 
démontés,  parmi  lesquei»  se  trouvait  u  ^u»^é  L»- 
Myre-Deanoneties.  Apm.  sèire  r'M\^  su?  u  r  \» 
imite  ta  b  rivière,  les  chasM»ir>  ahaiim?  T*-vrtii*  .  t«, 
Dbat^e  ponr  délivrer  kur  «i^îf .  quaiid  o<rv;  v^*-  ;  d  ait- 
UHerîe  légère,  que  TeuiM'nj  bt  «^%aij'>^  ir^f.  ct;  ihm.î  . 
et  qni  vnmirent  dt  la  mitrailk  %»x  *iijp^;ti»v»-ii*  d  -•;>- 
enter  lenr  projet. 

in'il  venait  de  rempurvtrr  ••  i>'u4:'d  ifxi^.^n  y^  liiiis»  dt 
BSPtioiiCT  u  retfiiÂii;  «i  nA«)if  u*v^  iwi vOt^  ijiuuAd  il  apprit 


T"       ..oU      ii.iT7-.ri-'  .     •"••'--  -:-  '       ^      IXHUliSiààiU.  ,    o 


i7vn/ir  u      cjo»-.....  —  /  ..•   j..  j. 7.-  r^  .^«iw'. 
—  .A^    '  ToL'i^i     :«i««mi*7    i.2:A::''^r   «   ;.  T«*urM«iL  At> 

Tt»  o-  ss.«tr*t-    £    l'cc^sm:    uii-  lifiMU^ii  î.*r.  «ivat> 

i'-iii    U-  àtt  i«JC*ZliSr     :az~  Ui&  Jlk  II !»!%::>    4<<  ^r.  n.'>4. 

^«iiiU'    CI  £VAa.  a*.  &  nrAj^kar  o:  C£vait*ri.  i.'^pam  o*  au 
aâar^-r    ygut-fii     uie  x<â:t-  ni.'i    ^«ui;  <t,)ii>  k   rrm), 

:-«i:  '«^  '-    .tr-::     i  c:  am  iieràionn»- ou  cs^iio-i»,  p*^ 

r:*,'.j-  i:^i.  Qm  mu*  tu:  Ui;:dz  (' ui.  miIiîa»  «i*  U 
'••v-v- ,,-u*r*     :.:«±b::i  ta.  t;::i»i~an.   «    ^-'^  riir   Icii 

X-^ir*.  *;  rr  -.iff-lr  i:  -.lUiiini^ï  ot  oï;.  |tf:~k.  .v  n  «* 
r.j>     .   \r-ii-M'.  .c  i-'i*  r:  xuituru; 


uu*  .  ii'.ji.  i'"r'  tL  iiiur  f'ar.'rtt  p'^.vip'ial'or.  «ix;«iu 
ir.  'jOiJiiiffSp  "«jiiVJ.'ii^- .  i*~r.  i  I:  ;  «aiMr:  A  l^t^^o, 
a;»r»;.  i-.i-    'iiii'a*   "i  îiua'LL'e-ijij  ;  tiï»u">  )*>  ^  =111:1 - 

Ilinii*    "jU*        i 'Î^L  =  -;■.!  "fit   CL   UihTr^'Xih    N'IJ  ,   «'p.    Pi  k 

MU.  ^'iL  II'  Î.X  w*  •î':i"r:L: .  îaiTï  Nflu:i':  m;  [v»ri  ?*tv 
fcU*  ii  ï»*'- i*  '.•ii."L  4U.  ioij»  or  Rxari  «Si.  X''i:i|;*  , 
niau  .  '.La-;:  ;  &  '^'iij.>  [.ii:  ia  ci^aioru  r..Pv:MM  .  <vi< 

-JtiJl-V' ln«niiTj:>  :  ai;s>  .  r.\:\\\\  A*    J.'nî/.    1*1.  x\^*\\   «♦.' 
';i*  *.   '.ru;-.,  at w- r  ;iîîi*i!«j.'*    ^^n.     *m:N"^  >x  ivi^'.s^ 

Lf'S  kiïfiih  >  a*,  uni  p:'>  fv^Mnon  i'».  ,t.v i,^  v  «î    I  nj  »> , 

df4>  m  uni  af  no 
Dans  ia  nuit  du  6  au  <^  le  ^l'o»  do  d^niv»  TrAnv'sii^^ 
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arriva,  et,  dès  que  le  Jour  parut,  le  maréchal  Soult 
forma  son  armée  eu  bataille.  Il  plaça  nue  partie  de  sa 
cavalerie  à  Taile  droite  pour  tourner  la  gauche  de  Ten- 
iiemi  ;  cette  cavalerie  était  soutenue  par  une  division 
d'infanterie  et  une  batterie  d'artillerie  légère.  Malgré 
ces  dispositions ,  la  journée  entière  se  passa  en  escar- 
mouches insignifiantes. 

Le  lendemain,  le  général  anglais,  en  réfléchissant 
sur  les  mesures  prises  par  le  maréchal  Soult,  fut  con- 
vaincu qu'il  lui  serait  impossible  de  tenir  dans  sa 
position ,  et  il  résolut  â  continuer,  par  le  chemin  le 
plus  direct,  sa  retraite  sur  la  Corogne,  dont  il  était 
encore  éloigné  de  quinze  lieues. 

L'armée  française  était  sous  les  armes,  le  9,  dès 
quatre  heures  du  matin ,  s'attendant  â  une  affaire  dé- 
cisive, avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  mouvement 
de  retraite  de  l'ennemi  faisait  un  bruit  qui  semblait 
annoncer  que  l'on  se  préparait  au  combat,  et  que  les 
Anglais,  pour  tromper  leurs  adversaires,  avaient  al- 
lumé de  grands  feux.  Le  jour  seul  fit  connaître  la 
vérité;  les  Français  entrèrent  dans  Lugo,  où  ils  trou- 
vèrent 15  pièces  de  canon  et  400  chevaux  que  les 
Anglais  avaient  tués  sur  les  glacis.  Le  maréchal  voulut 
poursuivre  les  fuyards;  mais  ceux-ci  ayant  dix  heures 
de  marche  d'avance,  il  fut  impossible  aux  colonnes 
flrançaites  de  rejoindre  l'ennemi  ;  quelques  tralneurs 
ftarent  seulement  ramassés  par  l'avant-garde. 

Les  Anglais  purent  enfin  gagner  la  Corogne,  oti  ils 
arrivèrent  le  11  janvier,  au  nombre  de  15,000  hommes. 
La  retraite  longue  et  fatigante  qu'ils  venaient  d'effec- 
tuer leur  avait  coûté  près  de  9,000  hommes.  La  cava- 
lerie était  presque  entièrement  démontée  ;  6,000  che- 
vaux, tant  de  troupe  que  du  train  d'artillerie,  étaient 
morts  de  fatigue ,  ou  avaient  été  tués  par  leurs  cava- 
liers; tout  le  matériel  était  perdu;  il  ne  restait  plus 
aux  Anglais  vestige  des  équipements  et  des  magasins: 
la  caisse  de  Tarmée  était  vide. 


Dépari  de  l'Empereur  pour  Paris.  —  Pendant  que 
ces  événements  se  passaient  en  Galice,  une  circonstance 
inattendue  vint  tout  à  coup  surprendre  péniblement 
l'Empereur,  et  le  forcer  â  partir  en  toute  bâte  pour  la 
France.  Napoléon  avait  pensé  assez  justement  que  la 
soutnission  de  Madrid  entraînerait  celle  des  autres 
parties  de  l'Espagne;  aJors  il  eût  chassé  de  ce  pays  les 
Anglais  qui  eussent  été  forcés  de  se  réfugier  en  Por- 
tugal ,  où  il  eût  envoyé  contre  eux  une  nouvelle  armée 
destinée  à  venger  la  défaite  de  VimeTro.  Ces  calculs 
furent  brusquement  renversés  par  1rs  intrigues  du  ca- 
binet britannique,  qui,  pour  empêcher  la  conquête  de 
l'Espagne,  parvint  à  mettre  dans  ses  intérêts  la  cour 
devienne.  L'Autriche,  profilant  de  la  présence  dans 
la  Péninsule  de  la  plus  grande  partie  des  forces  fran- 
çaises, s'était  préparée  secrètement  à  reprendre  les  ar- 
mes, dans  l'espoir  de  venger  la  honte  de  ses  précédentes 
défaites.  —  Elle  était  sur  le  point  d'agir. 

Aussitôt  que  l'Empereur  fut  instruit  de  ces  disposi- 
tions pour  commencer  les  hostilités,  il  s'empressa  de 
rétrograder  avec  sa  garde  sur  Val ladolid,  d'où  il  partit 
le  7  janvier.  En  peu  d'heures,  suivi  seulement  d'une 
trtotâiiKe  de  set  cbaaseun  A  cbeyal  les  mieux  montés . 


il  parcourut  les  vingt-dnq  lieocs  de  potle  qÊÔi 
Valladolid  de  Burgoe,.et  qninxe  Jamaprèt  il 

Paris. 


«ninl 


Prise  de  la  Coràgne.^Fuiie  et  einbahpÊ&madém 
Anglais,  —  Le  port  de  la  Corogne  était  k  lica  le  ph» 
favorable  que  les  Anglais  pussent  choîtîr  pour  Imt  et 
leur  retraite,  en  ce  qu'il  leur  offrait  an  point  d'ca» 
barquement  sûr.  Malheureusement,  les  TaiMCisx^ 
avaient  amené  en  Galice  les  16,000  hommes  da  §éiM 
Baird  n'étaient  plus  là  ;  on  les  avait  cavoyét  à  V«p 
dès  le  commencement  de  la  retraite,. et  k^  vepts  éUM 
contraires ,  on  ne  pouvait  espérer  qu'ils  fneacat  de  io> 
tour  avant  l'arrivée  des  Français.  Le  génértl 
fit  donc  travailler  à  fortifier  en  toute  hâte  aa  aenl 
sage  par  lequel  les  Français  pussent  approdicr  de  la 
place,  qui  se  trouva  bientût  en  mesure  de  rénslcr  I 
des  troupes  privées  de  grosse  artillerie, 

Le  maréchal  Soult  arriva,  le  15  janvier,  en  |irteMi 
de  l'ennemi  ;  après  avoir  fait  occuper  les  haatcars  de 
Villaboa  par  les  divisions  des  géDérauiMennet  et  Merh^ 
qui  culbutèrent  l'arrière-garde  ennemie,  il  appuya  si 
droite  au  point  d'intersection  des  routes  de  la  Corqpe 
à  Lugo  et  à  San-Yago-de-Compostella  ;  sa  gauche  était 
en  arrière  du  village  d'Elvina.  Le  maréchal  eonsacn 
le  reste  du  jour  à  l'érection  d'une  batterie  de  dons 
pièces  de  canon  destinées  à  riposter  â  celle  qui  eovmit 
le  front  de  la  ligne  anglaise. 

Les  dernières  colonnes  ayant  rejoint  Tamiée  fran- 
çaise, le  16 ,  le  maréchal  Soult  donna,  vers  deux  hfmm 
de  l'après-midi,  le  signal  de  l'attaque.  Une  des  hrigadsi 
de  la  division  Mermet  s'élança  la  première  sor  les 
glais,  qu'elle  délogea  du  village  d'Elvina;. le 
Merle  chassa  également  l'ennemi  d'une  partfe  des 
teurs  sur  lesquelles  il  était  posté.  L'action  devint 
tôt  générale  sur  toute  la  ligne,  mais 
résultats;  le  générai  Moore  avait  placé 
forces  à  sa  droite,  et  c'était  précisément  sar ce 
que  s'était  dirigée  l'attaque  des  Français.  Anssi 
les  efforts  pour  chasser  les  Anglais  du  terrain 
occupaient  furent  inutiles;  l'ennemi  ne  ftat 
découragé  par  deux  événements  fatals:  le 
Baird  eut  le  bras  emporté  par  un  bonlet ,  et  le 
en  chef  John  Moore  fut  blessé  morlelIcnMBt.  Le 
néral  John  Hope  le  remplaça  dans  son 
ment,  et  l'ennemi  continua  A  se  maintenir 
la  ligne. 

La  nuit  étant  venue  mettre  fin  an  eombal,  le 
Hope  quitta  ses  positions  et  rentra  dans  la 
avec  tant  de  précautions  et  de  silcnee,  ^ne  les 
Français  ne  s'en  aperçurent  que  le  lendrmain  nulia. 
Déjà  les  Anglais  étaient  embarqués  sur  les  hâtiwenti 
de  transport  arrivés  depuis  le  15.  Le  maréelMi  SenH 
dirigea  sur  la  flotte  anglaise  le  fen  d*nne  ||atleris 
avantageusement  placée;  alors  cette  flotte  leva  l'anar 
et  prit  le  large.  Une  arrière-garde,  qui  oecnpait  en- 
core les  faubourgs  du  côté  du  port ,  et  qni  avait  eenpé 
le  pont  qui  les  sépare  de  la  ville,  s'embarqna  dans  fa- 
près-midi  sur  quelques  bâtiments  restés  pour  die.  Us 
Français  trouvèrent  dans  le  camp  anglais,  le  17,  phn 
de  3,000  fusils  abandonnés ,  des  babilkments  et  dsi 
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amniUoi».  Les  Anglais  avaient  perdu ,  d*après  le  rap- 
port des  blessés  qu'ils  avaient  abandonnés  dans  les 
iiobourgSy  2,500  bommes  dans  le  combat  de  la  veille. 
Le  marécbal  avait  jeté  quelques  bataillons  d'infan- 
terie l^re  dans  les  faubourgs  de  la  Corogne,  et,  le 
18  au  matin  9  il  fit  sommer  la  place  d'ouvrir  ses  portes. 
Quoique  le  départ  de  la  flotte  anglaise  ne  permit  plus 
la  moindre  résistance,  les  deux  régiments  espagnols 
cofermés  dans  la  ville  firent  mine  de  vouloir  la  dé- 
iendre ,  et  le  niarécbal ,  pour  amener  leur  comman- 
diant  &  capituler  dans  la  journée  du  20,  fut  obligé  de 
fpûre  une  démonstration  d'attaque  de  vive  force.  On 
^Mva  dans  la  place  200  pièces  de  canon ,  20,000  fusils, 
600,000  cartoucbes,  200  milliers  de  poudres,  des  ma- 
(aains  considérables  en  vivres  et  objets  militaires, 
1,200  cadavres  de  cbevaux ,  et  500  chevaux  vivants 
ÂoDt  les  jarrets  étaient  coupés. 


Capitulation  du  FêrroL  —  Soumission  des  Bspa- 
gnois  et  de  la  place  du  FerroL  —  Maître  de  la  Goro- 
9M,  le  marécbal  Soûl t  dirigea  une  parlie  de  son  armée 
•or  le  Ferrol,  pour  réduire  cette  place  défendue  par 
des  forts  et  par  un  môle  garni  d'une  redoutable  ar- 
tillerie. Les  pourparlers  commencèrent  le  23,  avec  les 
aatorités  civiles  et  les  officiers  de  terre  et  de  tiner,  qui 
M  paraissaient  pas  éloignés  d'une  capitulation  ;  mais 
le  peuple,  que  les  agents  de  l'Angleterre  agitaient  sous 
BUiiB,  s'insurgea,  et  les  négociations  n'allèrent  pas 
ptBB  loin.  Deux  émissaires,  envoyés,  le  24,  au  maré- 
chal, par  le  commandant  des  troupes  de  terre,  vinrent 
lai  déclarer  que  la  populace  menaçait  d'égorger  ceux 
fii  parleraient  de  capitulation ,  et  que  cette  efferves- 
tmot  empêchait  les  autorités  d'agir  comme  elles  le 
iwidraient. 

•  Le  dnc  de  Dalmatie  développa  alors  tous  ses  moyens 
Attaque,  et  la  vue  des  divisions  françaises  diminua 
m  peu  la  résolution  des  insurgés.  Aussi  le  maréchal 
ae  boma-t-il  à  faire  resserrer  la  ville  et  occuper  quel- 
des  forts  qui  la  défendent.  Le  26,  la  capitu- 
fnt  signée,  et  la  division  Mermet,  avec  une  bri- 
de dragons,  occupa  la  pjace  le  lendemain. 

Les  habitants  ayant  tous  été  soumis  au  désarme- 
,  cette  mesure  procura  aux  Français  près  de 
7,000  fusils,  presque  tous  de  fabrique  anglaise.  Le 
poH  du  Ferrol  contenait  trois  vaisseaux  de  112  ca- 
MMii,  deux  de  80,  un  de  74,  deux  de  64,  trois  frégates 
it  plnaieurt  corvettes,  bricks  et  autres  bâtiments  de 
guerre.  L'arsenal  renfermait  plus  de  1,500  pièces  de 
«tiMMi  de  tout  calibre,  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions en  tout  genre. 

La  Galice  se  trouvant  conquise  entièrement  par  l'oc- 
capation  de  Vigo,  qui  suivit  de  près  celle  du  Ferrol, 
le  maréchal  Soult  se  disposa  à  diriger  une  expédition 
eeotfe  le  Portugal,  le  maréchal  Ney  fut  chargé  de 
■aîBtettir  la  province  espagnole  que  l'on  venait  de 

Bataille  d'Uclès,  —Dispersion  de  l'armée  de  Cas- 
Me  et  d'Andalousie,  — hsi  conquête  de  la  Galice  avait 
adKvé  la  conquête  de  l'Espagne  septentrionale  et  la 
iiq^enioa  des  trois  années  espagnoles  régulièrea.  Les 


corps  d'Estramadure  et  de  Castille,  chassés  par  les 
troupes  françaises,  avaient  fait  leur  retraite  vers  le 
midi  de  la  Péninsule,  et  s'étaient  réunis  derrière  le 
Tage,  après  avoir  traversé,  par  petits  détachements, 
plus  de  cent  cinquante  lieues  de  pays.  Mais  là  encore, 
ces  débris  furent  battus  et  poursuivis  jusque  sur  les 
bords  de  la  Guadiana,  par  le  corps  du  maréchal  Le- 
febvre. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Venegas  et  le  duc 
de  rinfantado,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de 
l'armée  d'Andalousie,  auxquels  s'étaient  jointes  de 
nouvelles  levées  faites  en  Castille,.  s'étaient  dirigés 
vers  lés  frontières  de  la  province  de  Cuenca ,  et  témoi- 
gnaient, par  leurs  manœuvres,  l'intention  de  s'avan- 
cer sur  Madrid.  Le  maréchal  Victor  partit,  le  10  jan- 
vier, de  Tolède,  où  il  se  trouvait  avec  son  corps  d'armée, 
et  se  porta  au-devant  de  ces  nouvelles  forces.  11  était 
parvenu  jusqu'à  Ocana  sans  avoir  de  nouvelles  de 
l'armée  espagnole,  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouva 
tout  à  coup,  le  13  au  matin,  et  dans  la  situation  la 
plus  favorable  pour  la  battre. 

Une  colonne  ennemie  occupait  la  crête  d'une  colline 
escarpée  auprès  de  la  petite  ville  d'Uçlès.  La  division 
Villatte  marcha  droit  à  l'ennemi,  pendant  que  le  duc 
de  Bellune  le  tournait  par  Alcazar,  avec  la  division 
Ruffin.  Les  Français  s'élancèrent  sur  les  rochers,  les 
gravirent ,  se  précipitèrent,  la  baïonnette  en  avant,  sur 
les  Espagnols,  et  les  mirent  en  pleine  déroute.  Une 
partie  de  l'armée  espagnol^,  composée  de  12  à  13,000 
hommes ,  chercha  à  faire  sa  retraite  par  Alcazar;  mais 
le  0®  léger,  les  24^  et  96®  de  ligne,  qui  faisaient  partie 
du  corps  du  maréchal  Victor,  présentèrent  aiix  fliyards 
un  mur  de  baïonnettes,  et  6,000  Espagnols  furent 
forcés  de  mettre  bas  les  armes  sur  ce  point.  Ainsi 
coupée,  l'armée  ennemie  changea  de  direction,  et  se 
jeta  dans  une  gorge  où  elle  espérait  trouver  un  pas* 
sage.  Mais  le  général  Sénarmont  etsqn  artillerie  étaient 
engagés  dans  cette  gorge  ;  Sénarmont  plaça  ses  pièces 
en. bataillon  carré,  et  tira  à  mitraille,  ce  qui  força  la 
colonne  ennemie  à  changer  de  dirtclion  une  seconde 
fois,  et  à  revenir  sur  le  premier  point  Gtk  elle  fut  aussi 
forcée  de  poser  les  armes. 

L'armée  espagnole  perdit  dans  cette  journée  12,000 
hommes ,  dont  10,000  prisonniers ,  40  pièces  de  canon 
et  34  drapeaux.  Un  jeune  chef  d'escadron  au  1*'  de 
dragons,  nommé  Sopransi,  prit  6  drapeaux  qu'il  rap- 
porta au  duc  de  Bellune. 

Le  général  Venrgas,  qui  commandait  la  colonne 
ennemie,  resta  sur  le  champ  de  bataille. 


Proclamation  et  discours  de  l'Empereur.  —  Ren"- 
trée  du  roi  Joseph  à  Madrid,  —  Lors  de  l'occupation 
de  Madrid  et  durant  son  séjour  au  quartier  général 
de  Chamartin ,  TEmpereur  avait  adressé  la  proclama* 
lion  suivante  au  peuple  espagnol. 

«ESPACIVOLS  ! 

«Vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  perfides.  Ilf 
«vous  ont  engagés  dans  une  lutte  insensée,  et  vous 
«ont  fait  courir  aux  armes.  Est-il  quelqu'un  parmi 
«vous  qui ,  réfléchissant  un  moment  sur  tout  ce  qui 
«s'est  passé,  ne  soit  aussitôt  convaincu  que  voua  tvei. 
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«été  le  jouet  des  perpétuels  ennemis  du  continent,  qui 
«se  réjouissaient  en  voyant  répandre  le  sang  espagnol 
«et  le  sang  français?  Quel  pouvait  être  le  résultat  du 
a  succès  même  de  quelques  campagnes?  Une  guerre 
«de  terre  sans  6n  et  une  longue  incertitude  sur  le 
«sort  de  vos  propriétés  et  de  votre  existence.  Dans  peu 
«de  mois  vous  avez  été  livrés  à  toutes  les  angoisses  des 
«factions  populaires.  La  défaite  de  vos  armées  à  été 
«l'affaire  de  quelques  marches;  je  suis  entré  dans 
«Madrid  :  les  droits  de  la  guerre  m'autorisaient  à 
adonner  un  grand  exemple,  et  à  laver  dans  le  sang  les 
«outrages  faits  à  moi  et  à  ma  nation  :  je  n'ai  écouté 
«que  la  clémence.  Quelques  hommes ,  auteurs  de  tous 
«vos  maux,  seront  seuls  frappés.  Je  chasserai  bientôt 
«de  la  Péninsule  cette  armée  anglaise  qui  a  été  en- 
«Toyée  en  Espagne ,  non  pour  vous  secourir,  mais 
«pour  vous  inspirer  une  fausse  confiance  et  vous 
«^arer. 

«Je  vous  avais  dit,  que  je  voulais  être  votre  régéné- 
«rateur.  Aux  droits  qui  m'ont  été  cédés  par  les  princes 
«de  la  dernière  dynastie,  vous  avez  voulu  que  j'ajou- 
«tasse  le  droit  de  conquête.  Cela  ne  change  rien  à  mes 
«dispositions.  Je  veux  même  louer  ce  qu'il  peut  y 
«avoir  eu  de  généreux  dans  vos  efforts;  je  veux  re- 
«connattre  que  l'on  vous  a  caché  vos  vrais  intérêts, 
«qu'on  vous  a  dissimulé  le  véritable  état  des  choses. 
«Espagnols,  votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Re- 
«jetez  les  poisons  que  les  Anglais  ont  répandus  parmi 
«vous;  que  votre  roi  soit  certain  de  votre  amour  et 
«de  votre  confiance,  et  vous  serez  plus  puissants , 
«plus  heureux  que  vous  n'avez  jamais  été.  Tout  ce 
«qui  s*opposait  à  votre  prospérité  et  à  votre  grandeur, 
«je  l'ai  détruit;  les  entraves  qui  pesaient  sur  le  peuple, 
«je  les  ai  brisées  ;  une  constitution  libérale  vous  donne, 
«au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une  monarchie 
«tempérée  et  constitutionnelle.  Il  dépend  de  vous  que 
«cette  constitution  soit  encore  votre  loi. 

«Mais  si  tous  mes  efforts  sont  inutiles,  et  si  vous  ne 
«répondez  pas  â  ma  confiance,  il  ne  me  restera  qu'à 
«vous  traiter  en  provinces  conquises,  et  à  placer  mon 
«frère  sur  un  autre  trône.  Je  mettrai  alors  la  cou- 
«ronne  d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je  saurai  la  faire 
«respecter  des  méchants  ;  car  Dieu  m'a  donné  la  force 
«et  la  volonté  nécessaire  pour  surmonter  tous  les  obs- 
«tacles^o 

L'Empereur  avait  refusé  d'entrer  dans  Madrid.  Il  se 
fit  envoyer  une  députation  des  notables  de  Madrid. 
Plus  de  1,200  individus  les  plus  marquants  des  diffé- 
rentes classes  et  corporations  de  la  capitale,  ayant  le 
corrégidor  à  leur  tête,  vinrent  le  complimenter  à  son 
quartier  général  de  Cbamartin.  Jamais  assemblée  plus 
lolennelle  ne  s'était  présentée  devant  un  vainqueur, 
pour  reconnaître  sa  puissance.  Napoléon  profita  de 
cet  événement  pour  proclamer  à  la  face  de  l'Espagne 
les  intentions  qui  l'animaient  à  son  égard,  et  répon- 
dit en  ces  termes  au  discours  de  l'orateur  espagnol  : 

«J'agrée  les  sentiments  de  la  ville  de  Madrid.  Je  re- 

L'cflM  de  eette  mena»  fut  tel.  qu'en  moiat  de  Irmie  joart, 
plut  de  27,000  phret  de  ramille  aTaicot  inicrit  leur  sermcDi  de  Hdé- 
TOâ  Joeeph ,  sur  les  reffUtret  ourerU  à  cet  effet  cbei  tes  maffit- 
VMt  dfr  MMlffM» 


«grette  le  mal  qu'elle  a  cttuyé,  et  je  ticM  à 
«particulier  d'avoir  pu,  dans  ces  circonsUiiKS    k 
«sauver  et  lui  épargner  de  plus  grands  main. 

«Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  messies  qsi 
«tranquillisent  toutes  les  classes  de  citoyens,  sachsBl 
«combien  l'incertitude  est  pénible  pour  tout  les  pnphs 
«et  pour  tous  les  hommes. 

«J'ai  conservé  les  ordres  rdiglem  en  rcsUeigftiBi 
«le  nombre  des  moines  :  il  n'est  pas  ira  honiiiie  scné 
«qui  ne  jugeât  qu'ils  étaient  trop  oombreat.  Oeat  qri 
«sont  appelés  par  une  vocation  qui  Tient  de  Dien  nt> 
«teront  dans  leurs  couvents;  quant  i  een  dont  la 
«vocation  était  peu  solide  et  déterminée  par  des 
«dérations  mondaines,  j'ai  assuré  lenr  exbtenoe 
«Tordre  des  ecclésiastiques  sécnliers.  Du  torptnâ  àm 
«biens  des  couvents,  J'ai  pourvu  aux  besoins  des  cifié^ 
«de  cette  classe  la  plus  intéressante  et  la  |il«s  JÊÊt 
«parmi  le  clergé. 

«J'ai  aboli  l'Jnqaisition ,  ce  tribonal  coatio  leqnri  le 
«siècle  et  l'Europe  réclamaient. 

«Les  prêtres  doivent  gaider  les  condasitav  ■■■•  ■ 
«doivent  exercer  aucune  juridiction  cstérlsara  et  M» 
«porelle  sur  les  citoyens. 

«J'ai  satisfait  S  ce  que  je  devais  ft  moi  et  i  ma  nl^ 
«tion  ;  la  part  de  la  vengeance  est  faîte ,  cMo  eaS  Ssm« 
«bée  sur  dix  des  principsui  eoupaUes  :  le 
«entier  et  absolu  pour  tous  les  antres. 

«J'ai  supprimé  des  droits  usnrpés  par  las  mswi». 
«dans  le  temps  des  goerres  eîTiles,  oÉ  Isa  raïs  sm 
«trop  souvent  été  obligés  d'abandouer  tara  dreife 
«pour  acheter  leor  tranquillité  et  le  repao 

«J'ai  supprimé  les  droits  féodani ,  et 
«éublir  des  hôtelleries  ^  des  ftrara,  dea 
«des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à 
«trie,  en  observant  aeulcment  les  kâa  et  les  tfèfisaMils 
«de  police.  L'^foTsme,  la  richesse  et  la  froapéffilé  d'ut 
«petit  nombre  d'hommes,  notaient  plna  i 
«culture  que  les  cJialeurs  de  la  cantate  K 

«Gomme  il  n'y  a  qu'on  Dieu ,  il  no  doit  y 
«un  Eut  qu'une  justice.  Toutes  ta  j 
«Hères  avaient  été  usurpées,  et  étatat 
«droits  de  la  natta,  je  les  ai  détroitea. 

«J'ai  aussi  fait  connatire  i  chaem  ea  qnTII 
«avoir  à  craindre  et  ce  qu'il  avaK  â  espérer* 

«Les  armées  anglaises,  je  ta  ehaaaeni  de  la  N* 
«ninsule. 

«Saragosse,  Valence,  Sévilte,  seront 
«la  persuasion  ou  par  la  force  des  a 

«  Il  n'est  aucun  obstacte  eapsbte  de  relaniar 
«temps  l'oxOcution  de  mes  volontéa. 

«Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  mea  ponroir,  tfisst  de 
«constituer  les  Esgagnols  en  corps  de  nâtîoii  aona  Isa 
«ordres  du  roi,  s'ils  continoaitnt  à  ètio 
«principes  de  scission  et  de  haine  envera  la  Fi 
«les  partisans  des  Anglais  et  ta  ennemia  dn 
«ont  répandus  au  sein  de  l'Espagne.  Je  ne 


■  Toutei  le«  aMMiret  ■Ilict,  éumiuAUê  ^».« «.  •.^^•.v, 
été  efltelitcmeBt  l'objet  de  décieU  rendot  par  WnwlieB,  «il 
camp  impérial  de  Burgoft,  12  nofcmbrv,  toit  au  camp  feoipfrlal  éi 
Madrid ,  le  4  déœmtHH ,  et  eoHtrMiaii^  n.  0. 
#Élal« 
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ilioo,  UD  roi  et  Undépendance  des  Espagnols,  si 
n'est  pas  sûr  de  leur  affection  et  de  leur  fidélité. 
Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe  : 
risions  dans  la  famille  royale  avaient  été  fo- 
»  par  les  Anglais.  Ce  n'était  pas  le  roi  Charles 
ivori  que  le  duc  de  Tlnfantado,  instrument  de 
Pierre ,  comme  le  prouvent  les  papiers  récem- 
trouvés  dans  sa  maison ,  voulait  renverser  du 
€*était  la  prépondérance  de  TAngleterre  qu'on 
t  établir  en  Espagne  :  projet  insensé,  dont  le 
it  aurait  été  une  guerre  de  terre  sans  fin ,  et 
rait  fait  rouler  des  flots  de  sang.  Aucune  puis- 
le  peut  exister  sur  le  continent ,  influencée  par 
^rre.  S'il  en  est  qui  le  désirent,  leur  désir  est 
!,  et  produira  tôt  ou  tard  leur  ruine, 
e  serait  facile,  et  je  serais  obligé  de  gouverner 
pae,  en  y  établissant  autant  de  vice-rois  qu'il  y 
rovinoes.  Cependant ,  je  ne  me  refuse  point  à 
mes  droits  de  conquête  au  roi ,  et  à  l'établir 
Madrid ,  lorsque  les  30,000  citoyens  que  ren- 
cette  capitale,  ecclésiastiques,  nobles,  négo- 
,  hommes  de  loi ,  auront  manifesté  leurs  senti- 
et  leur  fidélité,  donné  l'exemple  aux  provinces, 
'  le  peuple,  et  fait  connaître  à  la  nation  que  son 
ice  et  son  bonheur  dépendent  d'un  roi  et  d'une 
;ation  libérale,  favorable  aux  peuples  et  con- 
leulement  à  l'égoTsme  et  aux  passions  orgueil- 
<te8  grands. 

Hs  sont  les  sentiments  des  habitants  de  la  ville 
drîd,  que  ses  30,000  citoyens  se  rassemblent 
!t  églises;  qu'ils  prêtent  devant  le  Saint-Sacre- 
un  serment  qui  sorte  non-seulement  de  la 
s,  mais  du  cœur,  et  qui  soit  sans  restriction 
lœ;  qu'ils  jurent  appui,  amour  et  fidélité  au 
le  Itt  prêtres  au  confessionnal  et  dans  la  chaire, 
odantsdans  leurs  correspondances,  les  hommes 
dans  leurs  écrits  et  leurs  discours,  inculquent 
itiments  au  peuple  ;  alors  je  me  dessaisirai  du 
le  conquête ,  je  placerai  le  roi  sur  le  trône ,  et 
ferai  une  douce  tâche  de  me  conduire  envers 
lagnols  en  ami  fidèle.  La  génération  présente 
i  Ttrier  dans  ses  opinions  :  trop  de  passions  : 


«ont  été  mises  en  jeu  ;  mais  vos  neveux  me  béniront 
«comme  votre  régénérateur  ;  ils  placeront  au  nombre 
«des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai  paru  parmi  vous, 
«et  de  ces  jours  datera  la  prospérité  de  l'^pagne.» 

Ce  fut  à  Valladolid  que  l'Empereur,  revenant  en 
France,  reçut  des  députations  du  conseil  d'Ëtat,  du 
conseil  des  Indes,  du  conseil  des  finances,  du  conseil 
de  la  guerre,  du  conseil  de  marine,  du  conseil  des 
ordres,  de  la  Junte  de  commerce  et  des  monnaies,  du 
tribunal  des  alcades  de  Casa  y  Corte,  de  la  munici- 
palité de  Madrid ,  du  clergé  séculier  et  régulier,  du 
corps  de  la  noblesse,  des  corporations  majeures  et  mi- 
neures et  des  habitants  des  paroisses.  Ces  députations 
étaient  chargées  de  lui  demander  qu'il  voulût  bien 
autoriser  le  retour  du  roi  Joseph  à  Madrid.  La  députa- 
tion  de  la  municipalité  de  Madrid  présenta  en  même 
temps  à  l'Empereur  le  registre  qui  contenait  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Joseph ,  prêté  et  signé  par  tous 
les  pères  de  famille,  par  tous  les  chefs  de  maison  éta- 
blis à  Madrid;  le  nombre  des  signataires  dépassait 
27,500. 

En  présentant  ce  registre,  le  corrégidor  don  Juan 
Navamillo  termina  ainsi  son  discours  :  «Le  roi  Joseph, 
«qui  est  imbu  de  tous  les  sentiments  généreux  et  de 
«tous  les  principes  d'une  bonne  admmistration ,  peut 
«seul  assurer  le  bonheur  de  l'Espagne,  et  rétablir  la 
«prospérité  de  l'État.  La  ville  de  Madrid  tout  entière 
«vous  supplie,  sire,  de  lui  confier  la  personne  de  Sa 
«Majesté.  Le  bonheur  de  l'Espagne  ne  recommencera 
«que  lorsqu'il  sera  rendu  aux  vœux  de  ses  sqjets.  A 
«dater  de  ce  jour  seulement,  l'Espagne  aura  l'espé- 
«rance  d'être  pour  jamais  à  l'abri  des  malheurs  qu'en- 
otratnent  les  factions ,  les  désordres  civils  et  les  con- 
opables  tentatives  des  mauvais  citoyens.» 

Comme  on  peut  le  supposer,  l'Empereur  n'attendait 
que  cette  manifestation  pour  laisser  son  frère  retourner 
dans  la  capitale  de  ses  nouveaux  États.  Joseph  partit 
pour  Madrid ,  où  il  entra  solennellement  le  22  janvier, 
avec  une  pompe  tout  espagnole,  et  où  il  fut  salué  par 
des  acclamations  trop  multif>liées  pour  ne  pas  paraître 
sincères.  —  Les  fêtes  qui  signalèrent  la  rentrée  durè- 
rent trois  jours. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1808. 


jnr.  Entrée  du  roi  Jo«eph  en  Espagne. 

MDe  de  Médina  de  Rio-Seco. 

■liée  de  Joseph  Napoléon  à  Madrid.  —  11  est  solennel- 

Icnent  proclamé  roi  d'Espagne. 

aiiTelle  reçue  à  Madrid  du  désastre  de  Baylen. 

R.  Retraite  de  Joseph  avec  les  années  françaises,  der- 

Tttrel'Ëbre. 

Défection  de  La  Romaoa.  —  Il  arrive  en  Espa- 

avec  le  corps  du  Holstetn. 

Combat  de  Lerin.  —  Prise  de  Logrono. 
*rte  de  Bilbao. 
onaa.  Combat  de  Gueoès. 

-  Arrivée  de  l'Empereur  à  ViUoria.  —  Marche  de  l'ar- 
«lée  en  avant 

iNniNit  et  prise  de  Burgos.  * 

-  Baftailie  d'Espinosa. —Prise  de  Reynosa. 
«hit  de  SaohYloeute  de  la  Barquera. 


23  NovEMiRB.  Combat  de  Tudela. 
80  —  Combat  de  Somo-Sierra. 

4  DÉCEMBRE.  Rentrée  des  Français  à  Madrid. 

5-16  —  Reddition  de  Roses. — Combat  de  Cardalen. 

20  —  Deuxième  combat  de  Puente  del  Rey  (  le  premier  avait  m 

lieu  le  30  juin). 

21  —  Jonction  du  général  Moore  au  général  David  Baird. 
26-30  —  Combat  de  Benavente.— Combat  de  BlanciUa. 
31  —  Prise  de  Léon. 

1809. 

3  JANVIER.  Combat  de  Caçabdlos.— Mort  du  général  GoUmI 

7  —  Départ  de  TEmpereur  pour  la  France. 

9  —  Entrée  des  Français  à  L4igo. 
13  -  Bataille  d'Dclès. 

16-20  —  Combat  et  Prise  de  la  Corogne.  —  Rembarquemen 
des  Anglais. 

22  —  Retour  du  roi  Joseph  à  Bladrid. 

27  —  Capitulatk»  du  Férol.— Soumission  de  la  Galîoe 

15 
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1809.  —  DEUXIEME  EXPÉDITOIN  CONTRE  LE  PORTUGAL 


Hourelle  eipéditloa  cootre  le  Portugal.  —  Pauase  du  Miaho.  —  Combat  de  Moateiey.  —  PriK  de  Cbafl».—  PriM  de 
dt>poilo.  —  Prise  de  celle  tille.  —  MooTementi  des  ■'ortugais,  ils  reprennent  Cbaiea,  Braga,  de.  —  GooriMl  il  priae  #i 
Mbie—  de  Tay.  —  Débarqoemeot  d'une  Bourdle  armée  angUiie.  —  Opéraiions  da  maféobal  Vklor.-'  Gonbat  de  Unai 
4e  Nadelio.—  (kunlMt  de  Ciudad-Béal.  -  Le  maréchal  Victor  reste  sur  la  frootière  du  Portugal.  —  Marcbe  du  géoéral  anflaÉt  nr  Opl^ 
^  Prise  du  pool  d'Amarante  par  les  Français.  —  ÉTacuation  d*Oporto.  —  Rentrée  des  Français  en  <UUee.  —  iMUoaii 


ÂRMÉB  FRA.NÇÂ15B 


AKMÉB  AHCM-PMtTUCAlM. 


4R1IBB  FRA.NÇÂ15B.  ■  ABMBB  AHCU»  -  PMtTUCAll 

Çén^tutx  0n  Chef.   —   Us  maréchaux  Soolt.  —  VuatML     |  Généraux  en  chef,  —  Syltbiia.  —  Sir 


.  Nouvelle  expédition  contre  le  Portugal.  —  Les  Por- 
lllgais,  confianU  dans  l*appui  que  leur  prêtaient  les 
Ançfiais ,  et  voyant  les  troupes  françaises  occupées  eo 
^pa0M>  s'étaient  crus  à  Tabri  d'une  nouvelk  tenta- 
tive. Bientôt  cette  confiance  cessa;  ils  apprirent  les 
X^OJBbreuses  victoires  que  les  Français  avaient  rem- 
portées sur  les  armées  espagnoles,  la  retraite  de  sir  John 
îioore  sur  la  Galice,  enfin  la  défaite  des  troupes  du 
Ijénéral  Galluzzo,  dont  la  position  sur  le  Tage  couvrait 
Lisbonne,  et  qui  avaient  été  entièrement  battues  et 
dispersées  par  les  Français. —Dans  le  même  temps ,  les 
tfoupes  anglaises  que  le  général  Moore  avait  laissées 
en  Portugal,  virent  le  danger  qui  les  menaçait,  et  ne 
•Rongèrent  qu'à  s'y  soustraire;  elles  abandonnèrent  Al- 
qaelda,  évacuèrent  précipitamment  tous  les  magasins 
formés  dans  l'intérieur  de  la  place,  démantelèrent  les 
forts  et  les  batteries  sur  le  Tage,  et  se  concentrèrent 
autour  de  Lisbonne,  afin  de  s'y  embarquer  aussitôt  que 
^possible.  Mais  lorsque  les  Portugais  surent  que  l'Em- 
j>ereur  avait  quitté  l'Espagne  pour  retourner  en  France, 
ils  reprirent  un  peu  de  confiance,  et,  comptant  tou- 
jours sur  l'appui  du  cabinet  de  Saint- James ,  ils  s'en 
raidirent  de  leurs  destinées  à  sa  puissante  protection. 
\^ général  Beresfbrd  prit,  au  mois  de  février  1809,  le 
dpmnundement  suprême  de  toutes  les  troupes  portu- 
gaises; tous  les  grades  supérieurs  furent  donnés  à  des 
officiers  anglais. —Sir  Robert  Wilson ,  qui ,  au  moment 
où  ses  compatriotes  se  réunissaient  autour  de  Lisbonne 
pour  s'y  embarquer,  n'avait  pas  cédé  à  la  crainte  gé- 
nérale, et  était  resté  dans  la  province  de  BeTra  pour  y 
organiser  une  légion  nationale,  réoccupa  Almelda  qu'il 
conserva  ainsi  aux  Portugais. 

L'armée  portugaise  s'élevait,  au  mois  de  février,  à 
éIMMN)  JMNnpies,  auxquels  se  joignirent  12,000  Anglais 
réunis  près  de  Lisbonne. 

En  partant  pour  Paris,  l'Empereur,  qui  n'abandon- 
nait pas  ses  projets,  avait  destiné  deux  armées  à  l'en- 
vahissement du  Portugal  :  l'une,  commandée  par  le 
maréchal  Victor,  devait  y  pénétrer  en  descendant  le 
Tage  et  en  traversant  la  Hante-Estramadure;  l'autre, 
aux  ordres  du  maréchal  Sonlt,  devait  passer  le  Minho 
A  Tuy,  et  s'avancer  par  Braga  etOporto  dans  l'inié- 
imir4«  royaume. 

Passage  du  Minho  —  Le  maréchal  Soult  se  mit  en 
mardie  le  premier  pour  remplir  les  Intentions  de  TBin- 


percur;  le  niaréchal  Victor  fat  arrêté  par  te  otetadcs 
que  nous  raconterons  plus  loin. 

Grâce  &  la  marche  du  corps  d'année  du  marlcU 
Ney,  qui,  vers  la  fin  de  janvier,  occupa  tocoettivnBCiC 
Lugo,  la  Corogne,  le  Férol  et  Santiago,  le  dae  ie 
Dalmatie  put  concentrer  ses  forces  sur  Vigo,  cC  s^ec- 
cuper  sans  retard  de  l'expédition  qui  venait  de  lui  Mic 
confiée.  Son  quartier  général  avait  été  élâbH  à  Tij, 
où  il  devait  passer  le  Minho  ;  mais  là ,  le  patta^e  élail 
difficile,  A  cause  du  voisinage  de  la  fortercMe  portu- 
gaise de  Valencia ,  dont  le  canon  atteignait  k  flnve 
Le  17  février,  le  maréchal  remonta  le  Minho  josqiil 
Orensé,  afin  d'y  tenter  un  {lassage  moins 
reux. 

Les  Français,  arrivés  près  de  IfaoreaUn, 
que  des  paysans  galiciens  s'étaient  rasaemMét  ei  aas 
grand  nombre  pour  s'opposer  &  leur  mardie;  30O  in- 
gons  suffirent  pour  enlbuter  ce  rasaembicaicBt;  h 
pont  qu'il  défendait  fut  forcé,  le  village  pris  et 
plus  de  400  paysans  payèrent  de  leur  vie  ceCle 
tive  inconsidérée.— Toute  Tannée  se  Cronra 
le  4  mars,  à  Orensé,  et  le  Minho  fut  trarersl 
obstacle. 


\ 


Combat  de  Monterejr.  —  Le  marquis  de  La 
qui  avait  réorganisé  finsurrection  des  GaHcieM,  m 
connut  pas  plutôt  le  mouvement  du  duc  de  IMiiiidi« 
qu'à  la  tête  de  25.000  hommes ,  tant  d'anciennes 
pes  que  de  nouvelles  levées,  il  vint  occuper  les 
teurs  d*Orsuna  près  de  Monterey.  liO  maréchal  se  diri- 
gea sur  ce  point  avec  une  partie  de  son  corps  d'arssis, 
et  après  avoir  fait  reconnaître  la  posiliaa  tdo  IV 
il  ordonna  l'attaque.  Les  Espagnoto,  qi 
bord  assez  bien  défendus  contre  les  tirrillearo,oodiip»* 
sèrent  dans  le  plus  grand  désordre  quand  ils  Tifcnt  la 
colonnes  françaises  marcher  sur  eux  an  jias  f»  chsip 
et  la  baïonnette  en  avant.  Les  hauteurs  dXkwna  res- 
tèrent aux  vainqueurs,  qui  s'emparèrand  es  7i 
de  10  pièces  de  canoj  et  de  muîtions 
Les  troupes  de  La  Romana,  poui  suif  les  de  fits,  is 
parvinrent  à  s'échapper  qu'en  se  Jetint  daoslcs  m^ 
tagnes.  2,^  prisonniers  tombèrent  an  pouvoir  du 
Français  ;  mais  comme  ils  imbarrstssiffU  la  marcha 
des  troupes,  le  maréchal  leur  donna  la  lihsNé  en  lo- 
geant d'en  le  serment  de  ne  pas  servir  coaiw  ta  Wfwa» 
et  contre  le  roi  Joseph.  Serment  qoi  fMt 
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tons  aa  bodt  de  qabue  jcrors  avaient  rejoint  l'année 
espagnole.  

Prise  de  Choses.  —  Après  avoir  cttibnfé  4,000  Por- 
iBgaty  qui,  à  to  sortie  de  la  Tille  de  Vérrn,  défendaient 
n  défilé  condotsant  k  la  province  portugaise  de  Tras- 
éls4lloBtès,  f  armée  française  vint  bfvouaqner^  le  7  mars, 
i  Tîffarelo ,  sar  la  frontière.  Elle  s^empara  facilement 
êé  cette  ville ,  &oii  elle  cbasSa  vn  gros  de  Ironpes  en- 
aemies ,  et  le  maréchal  y  attendit  la  réonion  de  son 
iMée  ponr  entrer  en  Portugal. 

Le  corps  dn  maréchal  Soult  se  montait  alors  à  22,000 
Kommes,  dont  ^,000  de  cavalerie. 

A  la  snite  de  qnefqnes  engagements ,  où  il  eut  Fa- 
Vfnlage,  le  maréchal  arriva,  le  10  mars,  devant 
Chavès,  qu'il  fit  sommer  d'ouvrir  ses  portes.  Cette  rillc 
durit  défendue  par  6,000  hommes ,  soM  le  Gonunande- 
Éwnt  du  général  Freire.  La  sommation  fut  sans  effet; 
dly  après  être  restée  jusqu'à!  la  nuit  à  portée  du  canon 
et  la  place,  l'aTant-garde  française  alla  Mvooaquer 
près  du  village  de  Busteflo. 

Le  lendemain,  Ghavès  fut  investie  strr  la  rive  gauche 
fn  la  cavalerie  légère  et  la  division  de  cavalerie  du 
flnéral  Prancescfar;  une  division  d'infenterie  intercep- 
tilt  sur  la  rite  droite  tontet  les  communications.  Le 
Étairédnl  envof  a  dans  la  place  un  pariementatre  por- 
teur d^me  dernière  sommatios,  dans  laqifelle  il  an* 
MDçait  que  l'assaut  seraît  donné,  et  toute  la  garnison 
piÊiiÊt  au  fit  de  répée,  si  H  ville  n'avait  pas  capitulé, 
1^12,  à  siï  heures  du  matin.  Gepariementaire  manqua 
M(rt  Aris  ttk  pièces  par  la  populace. 

CSqiendant  fes  menaces  dû  maréchal  donnèrent  I 
MMAeMr  aut  Portugais  quf  ouvrirent  leurs  portes  au 
Jator  Até.  tJne  partie  de  la  garnison  était  sortie  de  la 
tMé  pendant  la  nuit.  Ce  qui  restait  fiit  désarmé  et 
MÉfOjé,  après  avoir  prêté  serment  de  ne  plua  con** 
MCM  ^Uinfe  les  arniées  impériales. 


Ptî$é  dé  Braga. — L'armée  française  se  reposa  trofs 
Jsvt'i  C&avés  où  elle  laissa  les  malades  et  les  hlessés 
WM  la  protection  d'une  faible  garnison;  ensuite  elle 
ié  dfirigea  sur  Bragà.  Après  s'être  emparée  de  phisieurs 
jttibés,  eiïe  prit  position,  le  17  mars,  sur  les  hauteurs 
jfeCbrValho,  d'oflr  elle  put  apercevoir  tes  troupes  por- 
iiipiisies»  rangées  en  bataille  sur  les  montagnes  qui 
iùni  en  avant  de  ffraga. 

Le  général  Freire,  qui  commandait  les  tronpevèn- 
ttbÂBS,  voulut,  â  fa  vue  des  Français,  se  retirer  sur 
^^rto,  comme  ses  instructions  le  lui  prescrivaient; 
îiriSs  son  armée ,  composée  en  grande  partie  de  paysans , 
iîttandia  instamment  que  Ton  attendit  Fattaque.  Le 
Itttéraf  ne  paraissant  pas  vouloir  tenir  compte  de  cette 
Cki^eDoe,  fpt  massacré,  ainsi  que  presque  tout  son 
4bil-miyOr,  par  les  paysans  furieux ,  qui  menacèrent 
du  même  sort  tous  les  chefs  qui  trahiraient  la  cause 
et  la  liberté  portugaise.  Ils  forcèrent,  sous  menaces  de 
niorty  le  baron  d'Eben ,  officier  hanovrien,  à  prendre 
b  commandement. 

Le  général  improvisé  se  rendit  aux  vœux  de  son 
innée;  il  commença  son  mouvement,  et  prépara  tout 
^r  une  attaque  générale  quH  résolut  de  tenter  le 


lendemain.  Mais  le  maréchal  Sovlt  ne  l'attendR  pinr, 
et  fit  commencer  l'attaque,  le  20  mars,  ft  sept  heures 
du  matin.  liC  centre  de  Tannée  française  était  formé 
de  la  division  du  générai  Delaborde,  ayant  derrière 
cfle  la  division  de  dragons  du  général  Lorge  ;  la  divf* 
sion  Mennet,  soutenue  de  la  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Franceschi ,  formait  raile  gauche,  et  la  di- 
vision Heudflet,  l'aile  droite.  Au  signal  donné  par  nno 
batterie  placée  sur  le  front  de  la  ligne,  la  dr?ision  De- 
laborde marcha,  l'arme  au  ln*as,  sur  les  Portugafâ^ 
sans  riposter  â  leur  feu.  Intimidés  par  cette  confiance, 
les  Portugais  se  dispersèrent  et  prirent  la  fuite;  la  ctf 
Valérie  les  poursuivit  et  en  fit  une  horrible  boucherie. 
Cette  poursuite  continua  jusqu'à  deux  lieues  au-deli 
de  Braga.  Les  Français  s'emparèrent  de  toute  l'artil-' 
lerie  de  l'ennemi ,  de  ses  bagages ,'  de  ses  munitions  ef 
de  plusieurs  drapeaux. 

Le  maréchal  Soult  établit  son  quartier  général  à 
Braga;  l'infanterie  bivouaqua  autour  de  la  vif  le ,  et  la 
cavalerie  s'établit  trois  lieues  plus  loin ,  à  Taboasa,  sûfr 
la  route  d'Oporto. 

BataiUe  d'Oporto.  —  Prise  de  cette  vUle.  —  Jus- 
qu'au 26  mars,  le  maréchal  resta  i  Braga,  H  emrploya 
ce  temps  d'arrêt  â  faire  assurer  ses  comnranicatiottaf 
et  occuper  les  villes  deBarcelos  et  de  Gurmaraen^.  Cette* 
dernière  ville  ne  fût  prise  qu'après  un  èombut  trêv 
opiniâtre  et  très  meurtrier,  dans  lequel  fol  tué  le  gé- 
néral Jardon. 

Le  26,  les  Français  arrivèrent  en  vue  d'Oporto, 
place  la  plus  importante  du  Portugal ,  après  LIsbomie, 
et  que  les  Portugais  avaient  mis  avec  beaucoup  de  soin 
en  état  de  défense.  En  avant,  avaient  été  conatruil^ 
des  ouvrages  détachés ,  palissades  et  armés  de  éant 
cents  pièces  de  canon.  L'évéque ,  nommé  gouverneur 
de  la  vilTe ,  avait  â  sa  disposition  20,000  honmtet  de 
troupes  régulières  qui  lui  avaient  été  accordées  pur  1» 
maréchal  Beresford.  Indépendamment  de  oes  Ibroes, 
de  nombreuses  milices  venaient  de  tous  les  pointa  lef 
réunir  sous  les  murs  d'Oporto,  ce  qui  portait  lamasnt 
des  défenseurs  de  cette  ville  à  00,000  hommes.  Ltf 
droite  de  cette  armée  occupait  des  rochers  escarpés  quf 
se  prolongent  Jusqu'au  Duero;  la  gauche  était  appvyée^ 
â  la  mer,  et  le  centre  occupait  une  position:  dooiinant 
le  point  par  oh  Parmée  française  devait  débouchei^. 
Sur  cette  position ,  Fennemi  avait  établi  une  rédouté 
garnie  d'une  formidable  artillerie. 

La  journée  du  27  se  passa  en  escarmouches  intignf- 
fiantes,  parce  que  le  maréchal  Soult  attendait  déur 
divisions  qui  étaient  en  arrière.  Le  28,  le  maréchal, 
n'étant  pas  encore  en  mesure  d'attaquer,  et  vouianf 
gagner  du  temps,  fit  sommer  févèque  d'Oporto  d'ou- 
vrir ses  portes.  Le  général  Foy  fut  chargé  de  eetff 
mission  qui  faillit  lui  coOter  la  vie.  Après  avoir  été  fort 
maltraité  par  les  milices  portugaises,  il  fut  dépouiRé 
de  ses  vêtements  et  jeté  dans  un  cachot  ;  mais  le  len- 
demain, au  moment  où  les  Français  attaquèrent  la 
ville,  il  parvint  â  s'échapper.  Le  chef  de  bataillon  Ro- 
ger, qui  l'avait  accompagné,  avaK  été  massacré. 

Fendant  toute  la  nuit  du  28  au  29,  les  troupes  por- 
tugaises et  la  population  ftirent  dans  un  état  d^w^^Uh 
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tion  extrême  ;  de  nombreuses  décharges  d'arlillerie  se 
fAisaieot  entendre  d*beure  en  heure;  le  tocsin  ne  cessait 
de  sonner;  le  peuple  couraic  en  foule  aux  «églises,  en 
faisant  entendre  des  imprécations  et  d'affreuses  me- 
naces; il  lui  fallait  des  victimes  pour  qu*il  prit  patience. 
Déjà  le  brigadier  général  Vallongo,  qui  commandait 
les  troupes  portugaises  sur  TAve,  et  qui  n'avait  pu 
s'opposer  au  passage  des  Français  victorieux ,  avait  été 
massacré  pnr  ses  soldats,  et  coupé  par  morceaux;  le 
générai  Louis  d'Oiivera  subit,  sans  plus  de  motifs,  un 
sort  encore  plus  cruel  ;  uu  citoyen,  soui)coimé  de  voir 
l'arrivée  des  Français  avec  plaisir,  tomba  percé  de 
mille  coups;  des  femmes  commirent  sur  son  cadavre 
les  outrages  les  plus  révoltants;  enfin  des  prêtres, 
ayant  voulu  faire  entendre  des  paroles  de  paix  et  de 
conciliation,  furent  aussi  massacrés  comme  partisans 
des  Français. 

Le  29,  à  sept  heures  du  matin,  une  forte  canonnade 
et  la  fusillade  se  firent  entendre  sur  toute  la  ligne;  la 
division  Merle  à  la  droite  et  la  division  Delaborde  à  la 
gauche,  marchèrent  à  l'ennemi.  Cette  dernière  division 
enleva  plusieurs  redoutes  et  s'empara  de  cinquante 
pièces  de  canon;  elle  arriva  à  l'entrée  de  la  ville,  et 
réussit,  par  là,  à  couper  l'extrême  droite  de  l'armée 
ennemie  ;  les  troupes  qui  en  faisaient  partie  se  retirè- 
rent sur  la  route  de  Vallongo ,  faisant  face  à  Oporto. 
Le  général  Delaborde  les  fit  attaquer  par  le  général 
Arnaud,  appuyé  de  la  division  de  cavalerie  du  général 
Franceschi.  Ces  troupes  furent  bientôt  en  pleine  dé- 
route, et  le  général  Delaborde  pénétra  dans  la  ville. 

Dès  que  le  général  portugais  avait  vu  ses  ailes  atta- 
quées, il  avait  envoyé  ses  resserves  contre  ic  général 
Merle,  qui  ralentit  son  mouvement  pendant  que  le  gé- 
néral Delaborde  se  portait  en  avant,  et  dégarnit  son 
centre  pour  renforcer  sa  droite. 

Le  maréchal,  voyant  le  général  Delaborde  fortement 
engagé,  donna  au  général  Mermet  l'ordre  d'attaquer. 
Aussitôt  quelques  compagnies  de  voltigeurs  s*élancè- 
rent  au  pas  de  course  sur  la  grande  redoute,  où  l'on 
pénétra  par  les  embrasures  ;  on  tua  tout  ce  qui  résis- 
tait, on  s'empara  des  canons,  et  le  drapeau  portugais 
fit  place  à  l'aigle  française.  Toutes  les  autres  redoutes 
du  centre  furent  successivement  enlevées. 

En  voyant  les  succès  de  la  division  Mermet,  le  gé- 
néral Merle  avait  envoyé  le  général  Sarrut,  avec  le 
4^  d'infanterie  légère  et  quelques  dragons,  afin  de 
charger  les  Portugais  à  mesure  (|u'iis  abandonneraient 
les  redoutes.  Assaillis  au  moment  où  ils  fuyaient  en 
désordre  vers  leur  extrême  gauche,  tous  ceux  qui 
échappèrent  aux  baïonnettes  françaises  se  noyèrent 
dans  le  Duero,  en  cherchant  à  gagner  les  bâtiments 
qui  étaient  mouillés  dans  le  fleuve.  Le  général  de  Lima, 
qui  commandait  l'extrême  gauche  de  l'armée  ennemie, 
t'était  retiré  sous  le  fort  de  la  Foz.  Voyant  que  tout 
était  perdu,  il  parla  de  se  rendre,  et  fut  aussitôt  mas- 
sacré. Le  4*  léger  arriva  alors,  sabra  tout  ce  qui  fit 
résistance  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  purent  se 
sauver  allèrent  aussi  périr  dans  le  Duero.  [jc  fort  de  la 
Foz  capitula  :  on  y  prit  quinze  pièces  de  canon. 

Oporto  fut  bientôt  envahi  par  les  troupes  françaises; 
ta  plus  grande  confusion  régnait  dans  la  ville.  La  po- 


pulation entière  fuyait  en  désordre  poar  te  souttraire 
à  la  vengeance  des  vainqueurs.  Hoinmet,  femmct,  en- 
fants, tous  se  précipitèrent  vers  le  pont.  La  cavakhe 
ennemie,  dans  sa  fuite,  arriva  tur  œ  pont,  qu'die 
trouva  encombré,  et  culbuta  tout  cens  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage.  Le  premier  ponton  coula;  Ions 
ceux  qu'il  portait  furent  noyés.  La  foule,  qui  aDgmni- 
tait  à  chaque  instant,  poussait  dans  l'ean  Ict  malhn- 
reux  qui  étaient  sur  le  bord  du  fleuve;  on  nombre 
immense  d'habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  fai 
entraîné  dans  les  flots;  des  cris  déchiranlt  dominaiau 
le  tumulte.  En  ce  moment,  les  Français  qui  t*étaicii 
mis  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  portugaise,  arrivèrent 
sur  le  pont,  qu'ils  passèrent,  et  se  rendirent  maltm 
de  la  forte  position  du  couvent  de  la  Serra. 

On  se  battait  depuis  six  heures.  Le  combat  cobIîmi 
encore  quelque  temps  dans  les  met  de  la  ville.  20O  nl- 
dats  portugais  s'étaient  retirés  à  l'éyèché,  bien  éèàéti 
à  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  lit  réfutèrent  et  m. 
rendre  ;  on  enfonça  les  portes ,  et  cette  poignée  et 
braves  fut  passée  au  fil  de  la  baïonnette. 

Le  résultat  de  la  victoire  dt>porto  fut  la  prise  de 
200  pièces  de  canon ,  de  20  drapeaux ,  de  beaucoup  ds 
munitions  et  de  30  bâtiments  anglais  chargée  de  via. 
On  ne  fit  que  200  prisonniers,  parmi  letgoelt  te  trot- 
valent  25  Anglais.  8,000  Portogait  forent  tués;  k 
nombre  des  noyés  fut  beaucoup  plut  ebntidénible. 


Lloiwements  des  Portugais,  Us  rt^remmmi  CkmtSp 
Braga,  etc.  —Combat  ei  prise  d'JémanuUe. —Im 
maréchal  Soult  reçut  à  son  quartier  Bàisiénl  dt)parta 
des  nouvelles  qui  le  forcèrent  ft  suspendre  ta 
vers  l'intérieur  du  Portugal.  Il  apprit  que  le 
Sylveira,  en  quittant  Ghavès,  s'éUit  jeté  avec  «t 
troupes  dans  les  montagnes  qui  se  trouvent  entre  la 
province  de  Galice  et  celle  de  Tras-ot-Uonlèt  ;  qite 
grand  nombre  d'insurgés  s'étant  joints  à  loi,  il  t'était 
emparé  successivement  de  Ghavès,  de  Braga  et  de 
Guimaracns,  à  mesure  que  ces  villes  avaient  été  aban- 
données par  l'armée  française,  et  qull  en  avait  foit  kt 
garnisons  prisonnières  ;  enfin,  qu'à  la  tète  de  6,000  stl- 
dats  réguliers  et  de  15,000  paysans  armés,  il  t'était 
dirigé  vers  Amarante.  Une  circonstance  non  moin 
inquiétante  était  l'occupation  de  Vigo,  par  le  général 
Morillo,  commandant  une  division  de  l'armée  di  mar- 
quis de  La  Romana.  A  Vigo  étaient  les  dépMt  et  kt 
caisses  de  l'armée  française. 

Le  général  Loison,  qui  avait  été  envoyé  sur  la  Sonu 
pour  aider  la  cavalerie  du  général  Gaulinconrt  à  se 
maintenir  à  Penafiel,  aperçut,  en  faiunt  une  recoa- 
naissance  vers  Amarante,  le  général  Sylveira  qni, 
avec  10,000  hommes  d'infanterie,  était  potté  tar  oae 
montagne  derrière  le  village  de  Pedrilla.  Il  t'emprcMS 
d'instruire  le  maréchal  Soult  de  cette  drconttanee,  et 
revint  sur  Penafiel. 

Le  général  Sylveira  vint,  le  12  avril,  attaquer  sor 
trois  points  la  ligne  des  Français  sur  la  Souza.  Il  vou- 
lait s'emparer  du  pont  de  cette  rivière,  et  couper  la 
retraite  aux  troupes  qui  occupaient  Penafiel.  S'aperce- 
vant  de  cette  intention ,  le  général  Loison  évacua  la 
ville,  et  vint  prendre  position  sur  U  rîTC  droite  denal 
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le  Tillage  de  BaHar.  L'ennemi  ne  le  suivit  point  dans 
ce  mouvement. 

Le  maréchal  Soult  ne  voulut  prendre  aucune  dé- 
termination avant  d'avoir  des  nouvelles  du  maréchal 
Victor,  qui  devait ,  comme  nous  Tavons  dit,  péné- 
trer en  Portugal  par  les  frontières  de  FEstramadure. 
Il  expédia  au  général  Loison  un  renfort  de  deux  ré- 
giments avec  une  batterie  d'artillerie,  en  lui  enjoi- 
gnant de  marcher  sur  le  général  Sylveira,  et,  s*il  était 
possible  y  de  pousser  en  avant,  afin  d'obtenir  des  ren- 
eeignements  sur  Tannée  du  maréchal  Victor. 

Kn  conséquence  de  ces  ordres,  le  général  Loison  re- 
^ssa  la  Souza  le  16  avril ,  et  se  dirigea  vers  Penafiel, 
d'oA  il  chassa  un  détachement  de  cavalerie  ennemie. 
ffétant  avancé  le  lendemain  sur  Amarante,  il  trouva 
le  général  Sylveira ,  avec  ses  troupes ,  dans  la  position 
qu'elles  occupaient  lors  de  sa  première  reconnaissance. 
Il  dispersa  facilement  cette  petite  armée,  se  mit  à  sa 
poursuite  avec  sa  cavalerie,  et  entra  en  même  temps 
qu'elle  dans  Amarante.  L'infanterie  n'étant  pas  .ar- 
rivée à  temps,  le  général  Loison  ne  put  s'emparer  du 
pont  bâti  sur  la  Taméga.  Un  bataillon  ennemi  se  re- 
tira dans  un  couvent  situé  en  face  d'une  rue  par  où 
devait  déboucher  la  cavalerie  française;  trois  bouches 
â  feu  étaient,  en  outre,  placées  en  batterie  sur  une 
hauteur  de  la  rive  gauche  qui  domine  la  ville.  La  fu- 
sillade qui  partait  du  couvent  et  la  mitraille  de  la  bat- 
terie renversaient  tous  ceux  qui  se  présentaient  dans  la 
me,  qui  était  fort  étroite. 

Les  Portugais  purent,  à  l'aide  de  ce  feu  meurtrier, 
le  retirer  derrière  les  fortifications,  et  l'on  vit  alors 
^pie  l'on  ne  pouvait  pas,  à  moins  de  sacrifier  beaucoup 
4e  monde,  s'emparer  du  pont  L'infanterie  arriva  en- 
fin, et  l'on  s'empara  du  couvent,  où  s'établirent  deux 
compagnies  de  voltigeurs ,  et  la  ville  fut  occupée  jus- 
qu'au pont  par  un  régiment  d'infanterie  légère.  Deux 
régiments  de  ligne  prirent  position,  avec  la  cavalerie, 
•or  des  hauteurs  hors  de  la  ville. 


ûéblocus  de  Tuy,  —  Le  maréchal  Soult  apprit,  par 
les  papiers  anglais  et  portugais  qu'il  trouva  dans  Ama- 
ranthe,  que  la  ville  de  Tuy,  où  se  trouvait  le  grand 
parc  d'artillerie  de  l'armée  de  Portugal,  était  assiégée 
par  12,000  hommes,  tant  Galiciens  que  Portugais.  Il 
envoya  aussitôt  la  division  Heudelet  au  secx)urs  du  gé- 
Béral  Lamartillière ,  qui  commandait  à  Tuy.  Après 
s'être  emparé  de  Valencia  et  avoir  traversé  le  Minho , 
le  général  Heudelet  débloqua  Tuy,  fit  sauter  les  forti- 
fications de  Valencia ,  et  revint  à  Oporto  rejoindre  le 
maréchal.  '  

D&HVrquemenJt  d'une  nouvelle  armée  anglaise,  — 
Malgré  les  succès  que  l'armée  du  maréchal  Soult  avait 
remportés,  sa  position  était  des  plus  critiques.  Toutes 
les  iipovinces  du  nord  du  Portugal  étaient  en  pleine 
insurrection,  et  le  duc  de  Dalmatie,  isolé  &  Oporto, 
était  menacé  au  sud  par  une  nouvelle  armée  anglaise, 
forte  de  20,000  hommes ,  qui  venait  de  débarquer  à 
l'embouchure  du  Tage ,  sous  le  commandement  de  sir 
Arthur  Wellesley,  et  qui  déjà  se  dirigeait  sur  CoTmbre. 


Opérations  du  maréchal  Victor.  —  Combat  de 
Messa-d'Jbor^—Noui  avons  vu  que  le  maréchal  Victort 
commandant  le  premier  corps  d'armée,  devait  entrer 
en  Portugal  en  même  temps  que  le  maréchal  Soult 
Mais  le  général  Guesta,  après  avoir  réorganisé  son 
armée ,  avait  repris  l'offensive ,  et  avait  fait  sauter  les 
arches  principales  du  pont  d'Almaras,  dont  il  s'était 
emparé.  Après  cette  expédition,  les  Espagnols  s'étaient 
étendus  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  et  veillaient  soi- 
gneusement sur  tous  les  points  par  où  le  maréchal 
français  devait  passer  pour  entrer  en  Portugal.  Deux 
autres  ponts,  ceux  de  l'Arzobispo  et  deTalavcra,  pou- 
vaient encore  livrer  passage  au  premier  corps  ;  mais 
les  routes  qui  y  conduisaient  étaient,  en  ce  moment, 
impraticables  pour  l'artillerie.  —  Le  maréchal  Victor 
prit  le  parti  de  faire  établir  un  pont  à  Almaras,  et 
porta  son  quartier  général  dans  cette  ville  pour  être  à 
même  de  surveiller  et  d'accélérer  les  travaux. 

Les  radeaux  furent  achevés  le  14  mars;  mais,  comme 
on  ne  pouvait  commencer  la  construction  du  pont 
sous  le  feu  de  l'ennemi ,  le  maréchal  prit  d'abord  le 
parti  de  chasser  les  Espagnols  de  la  po.sition  qu'ils  oc- 
cupaient en  face  d'Almaras,  au  confluent  du  Tage  et 
de  la  Ibor. 

Le  15 ,  une  partie  des  troupes  du  maréchal  passa  le 
Tage  â  Talavera  et  à  l'Arzobispo ,  et  le  17  au  matin, 
la  division  du  général  Levai  attaqua  l'ennemi  dans  la 
position  ^u'il  occupait  près  du  village  de  Messa-d'lbor. 
Les  Espagnols,  au  nombre  de  8,000,  retranchés  sur 
une  colline  élevée  et  protégée  par  six  pièces  de  canon, 
furent  culbutés  â  la  baïonnette  par  cette  division,  qui 
ne  comptait  pas  plus  de  3,000  hommes.  Le  même  succès 
eut  lieu  sur  toute  la  ligne  ennemie,  et  les  Espagnols, 
chassés  de  tous  les  points,  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  

Bataille  de  Medelin.  —  L'avantage  obtenu  &  Messa- 
d'lbor  ayant  rendu  libre  la  rive  gauche  du  Tage ,  vis- 
à-vis  d'Almaras,  on  put  s'occuper  du  soin  de  lancer 
les  radeaux.  Le  pont  volant  fut  achevé  dans  la  nuit,  et 
les  troupes  qui  étaient  restées  sur  la  rive  droite  furent^ 
ainsi  que  l'arlillerie,  transportées  sur  l'autre  rive. — 
L'armée  s'avança  sur  la  Guadiana ,  et  se  trouva  réunie 
le  20  à  Truxillo. 

Les  armées  française  et  espagnole  passèrent  en  pré- 
sence la  nuit  du  20  au  21.  Dans  la  matinée  de  ce  jour, 
le  général  Guesta,  qui  avait  paru  disposé  à  combattre, 
leva  son  camp  et  continua  sa  retraite.  Le  22,  il  tra- 
versa la  Guadiana  sur  le  pont  de  Medelin.  Il  s'arrêta 
alors ,  et  occupa  une  position  avantageuse  qu'il  avait 
fait  reconnaître  à  l'avance .  dans  une  plaine  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  en  avant  de  la  ville  dé  Medelin.  Il 
couronna  d'abord  les  hauteurs  entre  le  bourg  de  don 
Benito  et  le  village  de  Mingabrii  ;  mais  il  étendit  en- 
suite sa  ligne  de  bataille  en  forme  d'arc,  la  gauche  à 
Mingabrii ,  le  centre  en  avant  et  en  face  de  don  Benito, 
et  l'aile  droite  appuyée  à  la  Guadiana. 

Le  maréchal  Victor,  après  la  retraite  de  l'armée  es- 
pagnole, avait  concentré  ses  troupes  autour  de  Mérida. 
il  se  décida  à  attaquer  l'ennemi  dans  cette  position 
)vantagci4se,  mit  son  ann^  en  inouvepaent  danf  |a 


its 


FRANGE  MILITAIRE. 


nuil  du  27  au  '28  mars,  et  vînt  occuper  Medelin,  que 
le  générai  Cuesta  avait  évacué  à  onie  heures.  Les 
troupes  se  formèrent  en  bataille  à  quelque  distance  en 
avant  de  cette  ville,  en  présentant,  comme  les  Espa- 
gnols, un  arc  très  resserré  entre  la  Guadiana  et  un 
étroit  vallon  planti^  d'arbres  et  de  vignes,  qui  s'étend 
de  Medelin  à  Mingabril.  L*aile  gauche  iHail  formée  de 
la  division  du  général  Lasalle  ;  Taile  droite  de  la  divi- 
sion de  dragons  du  général  Latour-Maubourg,  et  le 
centre  de  la  division  Levai.  A  la  réserve  et  en  seconde 
ligne,  se  trouvaient  les  divisions  Yilatte  et  Ruffin.  Une 
partie  de  la  division  allemande  et  de  nombreux  déta- 
chcBients  de  cavalerie  avaient  été  laissés  sur  les  der- 
rières pour  garder  les  communications,  de  sorte  que 
la  première  ligne  française  se  montait  au  plus  à  7,000 
combattants;  l'armée  espagnole  s'élevait  à  près  de 
30,000  hommes. 

L'attaque  commença  au  centre  par  les  bataillons 
allemands  du  général  Levai ,  qui  assaillirent  vivement 
ks  Espagnols.  Le  général  Latour-Maubourg  voulut 
appuyer  ce  mouvement  par  une  de  ses  brigades  ;  mais 
cette  troupe  fuL  repoussée ,  et  la  division  Levai ,  for- 
mée en  carré,  soutint  seule  le  choc,  jusqu'à  l'arrivée 
d'une  brigade  de  la  division  Vilatte,  qui  rétablit  le 
combat.  La  cavalerie  espagnole  tenta  d'enfoncer  l'aile 
droite  française,  dont  une  brigade  venait  d'épronver 
on  échec;  mais  cette  brigade,  qui  avait  été  prompte- 
ment  reformée  par  le  général  Latour-Maubourg,  pa- 
ralysa tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Une  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  et  plusieurs  bataillons  d'infanterie 
libère,  furent  envoyés  par  le  général  Cuesta  contre 
Taile  gauche.  Mais  le  général  Lasalle,  dont  la  division 
de  cavalerie  légère  formait  cette  aile,  rétrograda  pour 
venir  s'appuyer  à  la  Guadiana,  tout  en  arrêtant  de 
temps  en  temps  ses  escadrons,  afin  de  présenter  un 
CronL  redoutable  à  l'ennemi ,  qui  n'osa  pas  l'atta- 
91er. 

Après  deux  heures  de  marche  rétrograde,  Tarrière- 
garde  du  général  Lasalle  reprit  l'offensive,  et  s'élança 
an  grand  trot  sur  un  escadron  de  lanciers  espagnols 
qui  tenaient  la  tète  de  la  colonne  ennemie.  Effrayés  de 
ce  mouvejnent  inattendu,  les  Espagnols  tournèrent 
bride  et  culbutèrent  les  escadrons  qui  étaient  derrière 
«IX.  Mise  ainsi  en  désordre,  la  cavalerie  ennemie  fut 
sabrée  par  les  troupes  du  général  Lasalle  qui  la  pour- 
suivirent jusqu'en  arrière  de  la  ligne  espagnole. 

L'infanterie  ennemie  paraissant  incertaine  si  elle 
porterait  secours  k  la  cavalerie  qui  fuyait,  le  général 
Litour-Maubourg  profita  de  celte  indécision,  et  fit 
contre  le  centre  une  charge  décisive;  en  même  temps, 
la  division  Vilatte  qui,  par  un  mouvement  oblique, 
s'était  portée  au  secours  de  la  division  Levai,  obtenait 
un  entier  succès  sur  la  droite  des  Espagnols.  En  un 
instant,  toute  l'armée  ennemie  fut  en  pleine  «léroute; 
les  soldats  fuyaient,  et  jetaient  leurs  armes.  Poursuivi 
avec  acharnement  jusqu'à  la  nuit,  l'ennemi  fut  impi- 
toyablement sabré  par  la  cavalerie;  l'infanterie  ache- 
vait les  blessés  à  coups  de  baïonnette. 

La  batiille  de  Medelin  coi^ta  aux  Espagnols  12,000 
hommes  tués,  près  de  8,000  prisonniers,  19  pièces  de 
canon  et  un  grand  nombre  de  drapeaux.  Le  nombre 


des  Français  mis  hors  de  oomlniC 
de  4,000. 


De  Mfeft  pii  i  |te 


Cbmbai  de  Outiad-EM.  ->  Apf«t  II  tatHHtiD. 
dès,  le  doc  de  ffafmMoÉfM  rallié  fet  typcifit» 
à  la  tète  de  15,000  homfiies,  éCail  wam 
environs  de  Ciudad-Réal ,  me  poiifloB 
défendue  par  vingt  pièces  êe  efiion.  Bam  taf ,  a  si 
portant  dans  la  Manche,  avait  été  ée  giHer  cl  éê  CM- 
vrir  les  défilés  de  la  Siem^lliareiiv  fftà 
Andalousie.  Le  général  Sébasfiafir  vint 
ennemi ,  le  27  mars,  à  six  Beoits  di  mflB.  La  pit- 
mière  brigade  de  la  dirisiOB  de  cavalerie  ém 
Milhaud,  soutenne  par  Fa  dirisîoir  poloi 
pont  de  la  Goadiana  sons  la  proteetion  ée 
de  canon  en  batterie.  Avant  qne  les  BÉpugttoli 
le  temps  de  revenir  de  Pétonnement  e*  leg 
jetés  ce  mouvement  prompt  et  btffér,  ri»  imtwiimk 
en  déroute  et  ponrsnhris  de  près;  ils  émai  $JM 
hommes  tui%  et  4,009  prisoniriers.  Us 
OQtre  7  pièces  de  canon,  4  drapeain  ci 
Atteint,  le  lendemain,  éans  sa  Mte,  par  fe 
Milhaud,  l'ennemi  perdit  encore  on  grané  oMiftit  il 
prisonniers,  5  pièces  de  canon  et  70  vofitare» 


Le  maréchal  Fictor  reste  sur  ta  frontière  du  Por- 
tugal. —  Ses  motifs.  —  Après  la  baUille  de  Meddin, 
le  maréchal  Victor  se  cantonna  dans  la  Hanle-Estn- 
madure,  entre  le  Tage  et  la  Guadiana.  Il  n'oaa  point 
se  hasarder  à  passer  la  Guadiana  ;  craignant  qae  des 
rassemblements  nombreux,  venant  à  se  fonner  sir 
ses  derrières,  n'intercepcassent  ses  communicatîoÉs 
avec  Madrid,  par  le  pont  d'Almaras.  Il  -savait,  d'ail- 
leurs ,  que  les  Anglais  s'étaient  réunis  A  l'année  portu- 
gaise réorganisée ,  et  que  toute  leur  attention  wt  por- 
tait vers  le  Tage  ;  qu'Abrantès  était  déjà  occnpé  pir 
7,000  hummes  de  leurs  troupes;  que  Leiria  rtnfiBnBiît 
un  corps  plus  considérable ,  prêt  à  se  porter  sur  CoToh 
bre  ou  vers  les  frontières  du  BeTra  ;  enfin  que  le  gros 
de  l'armée  portugaise  chargée  de  cou^riV  CisiMMtoc, 
avait  pris  position  à  Thomar.  One  autre  consféÀadli 
non  moins  importante,  c'est  que  tout  le  Myaoïne  À 
Léon  jusqu'au  Duero  n'était  contenii  que  par  Ta  senfe 
division  du  général  Lapisse,  dont  Te  quartier  t^aML 
était  à  Salamanque.  Si  l'on  veut  songer  ênsnfté  <|te  lé 
duc  de  Bcllune  ignorait  ta  position  du  marécftal  Soill 
en  Portugal,  et  que,  pour  connaître  le  poilsC  vers  le- 
quel il  devait  se  diriger,  il  fallait  nécesuîrement  qnll 
eiU  quelques  nouvelles  des  progrès  que  le  dîne  dé  M- 
matic  avait  pu  faire,  on  conviendra  que,  n^ayanC  fsn 
à  sa  disposition  plus  de  20,000  hommes  pour  s'a- 
vancer vers  le  Portugal ,  il  eût  été  imprudent  de  sa 
part  de  faire  un  mouvement,  pendant  lequel  il  se 
fût  trouvé  peut-être  dans  la  nécessité  de  combattre  i 
la  fois  de  front,  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières. 
Telles  furent  les  causes  qui  empêchèrent  le  maréchal 
Victor  de  suivre  les  instructions  qui  Ini  avaient  élé 
données. 

Marche  du  général  anglais  sur  Oporio.  —  Frise 
du  pont  d'Amarante  par  les  Français.  —  Pendant 
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le  nuréditl  So«lt,  étmt  kê  fonte  n'àiaient  pas 
assez  considérables  pour  marcher  en  avant,  et  garder 
tout  à  la  fois  les  provinces  qu'il  avait  déjà  conquises, 
PeUak  loreément  tCatioiinaire  tiur  les  bords  dt^Duero, 
Il  BéBéral  sir  Arihiir  Weltesley ,  débarqué  à  Lisbonne 
xmc  un  renfort  de  troupes  anglaises,  avait  pris  le 
•onnandeoient  supérieur  de  tontes  les  troupes  anglo- 
fwlvgaises.  Le  20  avril ,  ce  général  se  trouvait  avec 
•on  quartier  général  à  LeTria,  d'où  il  partit  le  30, 
SBivi  de  16/)00  Anglais  pour  se  diriger  sur  Oporto. 

En  «éoie  temps,  un  autre  corps,  composé  de 
Irovpes  portugaises,  sous  le  commandant  du  maré- 
ihal  Beresford,  allait  passer  le  Doero  S  Lamego, 
ate  ée  couper  au  duc  de  Dalmatte  la  retraite  sur 
Afliaraiite. 

Abandonné  à  ses  propres  ressources ,  connaissant  ia 
lotion  critique  du  maréchal  Ney  en  Galice,  sachant 
fM  le  maréchal  Victor  ne  pouvait  venir  S  son  secours, 
il  ne  doutant  pas  qu'il  ne  dût  être  bienlôt  attaqué 
Êm  cèté  du  Béira  par  l'année  anolaise,  le  maréchal 
touH  n'entrevit  de  salut  qu'en  se  retirant  par  Miran- 
éella  et  Bragania;  mais  il  fallait,  pour  cela,  être  maître 
4kl  pont  d'Amarante  qui  était  fortement  défendu.— So- 
lidement bâti  en  pierres  de  taille,  ce  pont  était  forte- 
Mont  barricadé;  la  culée  de  la  rive  gauche  en  était 
fliiAée;  un  appareil,  dressé  ft  cet  effet,  devait,  à  un 
signal  donné,  mettre  le  feu  au  fourneau  et  faire  sauter 
l'arche.  Toutes  les  maisons  du  faubourg  de  Yillaréal , 
4P  donnaient  sur  te  pont,  avaient  été  barricadées  et 
€9émïfni  il  en  partait  un  fou  vif  et  continuel.  L'en- 
Me  do  la  lOMte  de  Viliaréal  était  fermée  par  des  fossés 
p  ftr  des  palissades.  Entre  tes  ressauts  de  la  montagne 

i  sWève  en  arrière  du  faubourg  de  ia  rive  gauche, 

Fortugais  avaient  élevé  trois  batteries  qui  défen- 
l'approche  du  pont,  et  tiraient  sur  la  grande 
par  on  l'on  y  arrive.  L'arinée  de  Sylveira  était 
sur  te  sommet  de  foetie  montagne ,  qu'il  était 
iH»iS|ihli!  d'aborder  de  front. 
-  HNmnrhrtfl  sur  la  rive  droitp,  les  Français  avaient 
éH/k  IMt  d'iniitites  efforts  pour  approcher  du  pont  ; 
phiaimw  ofioers  avaient  M  htessés  mortellement 
0itin  #W  diverses  tentatives.  Le  général  Delaborde , 
liiMMpt  ^'H  était  trop  danaerenx  de  forcer  le  pas- 
sage, avait  ordonné  rdiablissement  d'un  pont  sur  che- 
Talets  ;  cet  essai  n'avait  pas  réussi. 

Ce  fut  alors  que  le  capitaine  du  génie  Bouchard, 
arrivé  d'Oporto  pour  juger  de  la  nature  des  obstacles 
qui  arrêtaient  les  troupes  françaises,  déclara  que  le 
passage  du  pont  lui  semblait  seul  praticable.  Il  pensa 
qu'il  serait  facile  de  débarrasser  le  pont,  en  brûlant 
ou  coupant  les  palissades  et  la  barrière  du.  milieu,  et 
en  faisant  sauter  te  dernier  retranchement  avec  des 
barils  de  pondre,  dont  l'explosion  détruirait  l'appareil 
éteposé  pour  mettre  te  feu  à  la  fougaase;  qu'aters  l'es- 
pace ft  tonchir,  n'étant  que  de  trente-cinq  toises,  et 
^  tr#upss  qui. seraient  prêtes,  faisant  leur  mouve- 
ment immédiatement  après  l'explosion,  on  pourrait 
ne  pas  donner  le  iMnps  de  se  r^coiinallre  aux  Portu- 
gais ,  qui  seraient  d'autant  phn  surpris  que,  pouvant 
à  volonté  couper  le  pont,  en  faisant  jouer  la  mine,  ils 
se  croyaient  en  parfaite  sûreté.  4 


'  Ge  projet  hardi  rencontra  beaucoup  d*o|i)posaAts,  e( 
Ton  perdit  un  temps  précieux  à  discuter.  Ce  ne  fut 
que  te  29  avril  que  te  colooel  Hulot,  aide  de  camp 
du.maréchal  Soult,  arriva  du  quartier  général,  décida 
que  te  projet  était  bon,  et  parvint  i  te  f^re  adopter 
par  le  général  Delaborde.  Le  1*'  mai,  le  capitaine  Boo* 
chard  reçut  l'ordre  de  tout  préparer  pour  que  le  pas* 
sage  du  pont  pût  s'effectuer  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour.  A  cet  effet,  toutes  les  troupes  furent  réunies 
dans  la  vilte,  et  les  sapeurs  du  génte  furent  placés 
dans  le  couvent  à  rentrée  du  pont. 

Les  préparatifs  commencèrent  â  huit  heures  d^  soir» 
Plusieurs  sapeurs  s'offrirent  pour  aller  placer  les  baril# 
de  poudre  contre  le  dernier  retrancheoienL  Cetto 
opération  difficile,  conduite  avec  ime  audace  let  upe 
adresse  admirable,  fut  terminée  vers  minuit.  Alors  Ml 
hisilUde  de  Tennemi  devint  plus  vive  :  elte  était  toute 
dirigée  sur  l'entrée  du  ponL  A  une  heure,  un  autif 
sapeur  alla  placer  le  saucisson  destiné  k  mettre  le  foi| 
aux  barils  de  poudre,  et  revint  sain  et  sauf.  Les  tiraiU 
teurs  français  furent  aussitôt  retirés,  et  le  feu  des  Por? 
tugais  s'éteignit  insensiblement  :  l'enneipi  était  daof 
une  sécurité  complète. 

Les  Français  prirent  les  armes  vers  trois  heures  dii 
matin;  ils  étaient  animés  d'une  ardeur  qui  pouvait 
faire  présager  le  succès.  Le  maréchal  Soult  avait  foif 
promettre  la  croix  d'honneur  aux  douie  braves  qui  pasr 
seratent  les  premiers  :  tous  voulaient  s't4anoer  à  |a  foii^ 
A  quatre  heures,  les  ordres  arrivèrent  enfin;  te  feu 
fut  mis  au  saucissou  et  produisit  une  explosion  épou- 
vantabte.  Le  retrancheousnt  fut  renversé  et  l'appareil 
détruit  L'artillerie  française  tira  quelques  volées,  te 
charge  battit ,  les  sapeurs,  ayant  â  leur  tête  le  capi- 
taine Bouchard,  s'élancèrent  en  avant,  coupèrent  » 
brisèrent  les  barricades,  et,  suivis  des  compagnies  do 
grenadiers  et  des  autres  troupes ,  renversèrent  à  coups 
de  baïonnette  tout  ce  qui  tenta  de  résister.  On  prit  les 
batteries  ennemies;  tous  les  canonniers  furent  tués 
sur  les  pièces,  qui  avaient  à  peine  fait  une  décharge 
Les  Portugais,  surpris  dans  leur  camp,  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  former  en  bataille  ;  ils  furent  culbutéf 
et  prirent  te  fuite  dans  le  {flus  grand  désordre.  Le  gfir 
néral  Sylveira,  logé  dans  une  des  maisons  du  faubour|| 
que  les  Français  parcouraient  déjà ,  se  sauva  presqi^ 
nu  par  la  porte  du  jardin  et  gagna  la  campagne.  Les 
soldats  français  se  mirent  à  la  poursuite  des  fuyards, 
et  massacrèrent  tout  ce  qui  fut  pris  les  armes  à  la 
main.  Un  grand  nombre  de  moi  nés, 'premiers  fauteurs 
de  l'insurrection,  expirèrent  sous  leurs  baïonnettes. 
Toute  l'artillerie,  5  drapeaux,  tous  les  équipages  et 
les  bagages  de  l'armée  portugaise  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs.  La  perte  de  Pennemi  tuX  considé- 
rable. Les  Français  n'eurent  que  2  hommes  Uff^  ^t  7 
blessés. 

Évacuation  d' Oporto,^  L'avantrgacio  «sglalse  dt 
sir  Arthur  Wêllesley  attaqua,  lé  lOntai,  sur  ia  Vougu, 
la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Pranceschl, 
qui  se  replia  sur  Oporto.  Le  maréchal  SouU  ne  vou- 
lait pas  abandonner  les  bords  du  Duero,  avant  d'y 
èm  forcé  par  une  démonstration  sérieuse,  il  se  cou* 


190 


FRANGE  MILITAIRE. 


mm 


tenu  de  faire  détruire  le  pont  de  bateaux  éUbli  sur  le 
fleuve. 

Le  général  anglais ,  continuant  toujours  à  s'ayanoer 
sur  la  rive  gauche  du  Duero^  détacha,  dans  la  Journée 
du  11 ,  le  général  sir  Georges  Murray  avec  5,000  hom- 
mes, pour  remonter  le  fleuve  jusqu*à  Avintas,  cinq 
milles  au-dessus  de  son  embouchure,  afin  d'effectuer 
un  passage  sur  ce  point.  La  brigade  de  lord  Paget  et 
celle  des  gardes  anglaises  devaient  en  même  temps 
profiter  de  Tobscurilé  pour  tenter  de- passer  le  fleuve 
à  Villa-Nueva,  presque  en  face  d'Oporto,  près  de  l'en- 
droit où  le  pont  de  bateaux  avait  été  rompu.  Ces  deux 
passages  s'effectuèrent  dans  la  nuit  du  11  au  12,  mal- 
gré les  efforts  du  maréchal  Soult,  qui,  prévenu  seule- 

ent  lorsqu'une  partie  des  troupes  ennemies  était  déjà 
passée ,  essaya  d'cmpécher  le  passage  du  reste. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  en  avant 
de  la  ville,  le  duc  de  Dalmatie  fut  prévenu  qu'une 
autre  colonne  ennemie  se  présentait  sur  la  gauche  et 
menaçait  de  le  prendre  en  flanc.  A  cette  nouvelle,  il 
évacua  Oporto,  et  fit  sa  retraite  dans  la  direction 
d'Amarante.  Cette  retraite  dut  s'effectuer  très  rapide- 
ment, car  les  troupes  de  sir  Georges  Murray  étaient 
sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  place;  elle  se  fit  ce- 
pendant avec  ordre.  Seulement,  il  fallut  abandonner 
1,200  malades,  50  pièces  de  canon  et  une  partie  des 
bagages.  L'arrière-garde,  obligée  de  combattre  dans 
les  rues  et  dans  les  défilés  au  dehors  de  la  ville,  laissa 
un  certain  nombre  de  prisonniers  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Le  plan  de  sir  Arthur  Wellesley  était  de  fermer  aux 
Français  la  retraite  par  Mirandella,  à  travers  la  pro- 
vince de  Tras -os -Montés.  En  conséquence,  pendant 
que  lui-même  s'emparait  d'Oporto,  le  maréchal  Be- 
resford  attaquait  vigoureusement  Amarante.  Le  maré- 
chal Soult,  apprenant  celte  circonstance  à  son  pas- 
sage à  Penafiel ,  envoya  au  général  Loison  Tordre  de 
se  diriger  vers  Braga,  où  il  se  rendait  de  son  côté. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit  des  efforts  que  fai- 
sait l'armée  anglaise  pour  arriver  avant  lui  à  Braga, 
et  lui  couper  la  retraite  sur  le  Minho;  et  se  déci- 
dant alors  à  prendre  le  seul  parti  qui  fût  possible, 
il  fit  détruire  ce  qui  restait  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions, abandonna  le  trésor  de  l'armée,  et  se  jeta 


dans  les  montagnes  qui  aboutisaent  an  défilé  et  Cai^ 
valho.  

Benlrée  des  Français  en  Galhe.  —  MlUoau  as 
Lugo.  —  Après  une  marche  pénible,  la  milicii  des 
montagnes  escarpées ,  de  sentiers  presque  imprat 
blés,  et  de  défilés  étroits  bordés  de  précipicei,  1' 
française  arriva ,  le  17  mai ,  à  MontaU^re,  deniièn 
ville  de  Portugal  sur  la  frontière  de  Galice.  La  cava- 
lerie et  l'arrière-garde  prirent  position  sur  la  rin 
gauche  du  Minho,  en  avant  de  la  ville,  et  le  gros  des 
troupes  s'avança  dans  la  plaine  qui  cat  sur  la  nn 
droite,  pour  y  camper  en  ordre  de  bataille.  Le  18,  au 
matin ,  l'armée  s'avança  vers  la  frontière  de  Galict, 
et  rentra  dans  cette  province  sans  que  les  troopca  pi^ 
tugaises  eussent  rien  fait  pour  s'y  oppoaer. 

Le  20,  le  maréchal  arriva  à Orensé.  —Après  anir 
fait  reposer  ses  troupes  pendant  vingt-quiUne  hcaro, 
il  dirigea  son  avant-garde  sur  Lugo,  pour  délivnr 
cette  ville  étroitement  bloquée  par  un  oorpe  de  X^jM 
hommes.  Le  général  Fournier,  qui  commâiidait  das 
cette  place,  était  parvenu  è  s'y  maintenir,  malgié  la 
faiblesse  de  sa  garnison.  Mais  toutes  set  resMWRM 
étaient  épuisées,  et  il  allait  être  forcé  de  capituler, 
lorsque  l'avant-garde  du  duc  de  Dalmatie  ae  présala 
le  22  mai.  Après  un  court  engagement,  les 
ennemies  se  dispersèrent. 


Ainsi  finit  celte  seconde  expédition  contre  le  Portn- 
gal;  la  mauvaise  issue  de  la  campagne  eut  des 
quences  funestes  sur  la  suite  de  la  guerre  d'I 
Elle  ranima  le  courage  des  Portugais  et  leur 
que  sous  le  commandement  d'officiers  anglais,  cl 
mis  d'ailleurs  aux  lois  de  la  tactique  et  de  la 
pline,  ils  pouvaient  se  présmter  devant  ka 
françaises  avec  quelque  espérance  de  succès.  L'aniii 
du  maréchal  Soult  eut  aussi  beanconp  à  aonlMr, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  solvant,  di  k 
guerre  de  partisans  que  lui  firent  les  paysans  psrta- 
gais  et  galiciens.  Le  mal  qu'ils  causèrent  anx  Prançrii 
fut  connu  dans  toute  l'Espagne,  et  contribua  à  ci- 
courager  la  levée  de  ces  nombreuses  gnfrillas,  fi 
présentèrent  à  l'occupation  paisible  de  l'Espagne  fta 
d'obstacle  que  les  grandes  années  régulières. 
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1809. 


rtvaiiB.  Organisation  d'une  nouvelle  invasion  en  Por- 
tugal. 

4  HAIS.  Le  maréchal  SouU  passe  le  MUiho  \  Orensé. 

5  —  Combat  de  Monterey. 
12  —  Reddition  de  Chavès. 

17  -  Engagemeot  à  Hessa-d'lbor. 

20  —  Prite  de  Braga. 

27  —  Engagement  près  de  Ciudad-Réal. 

Causes  qui  ont  empêché  le  maréchal  Vidor  d'entrer  en 
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28  MAES.  Bataille  de  Medelln. 

29  —  Prise  d*Oporto. 

17  AVAiL.  PriM  d'Amarante. 

—  Le  général  Heudelet  débloque  Tuy. 

—  Position  critique  de  l'armée  françôse. 

30  âvaiL.  —  2  MAI.  Sir  Arthur  Welletley  se  dirl0B  sur 

—  PaMage  du  pont  d'Amarante. 
12  haï.  Le  maréchal  SouU  évacue  Oporto. 

—  Le  maréchal  ae  jeUe  dans  les  nxiMagncs  du 

Carvalbo. 

18  -^  L'armée  firançaiae  rentre  en  Galiee. 
22  -  Le  maréchal  Soult  débloque  Lugo. 
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ÉVÉNEMENTS  DIVERS. 

JUNTES  INSURRECTIONNELLES.  —  MISÈRES  DE  L'ARMÉE  DE  PORTUGAL 


SOMAfAIRE, 

totct  intorrectionnelles.  —  Écrits  contre  les  Français.  —  Misères  de  l'armée.  —  BiTouacs.  —  Manque  de  subsistances.  —  Maraodeors.  -* 
Sxaspératloos  et  cruautés  des  paysans  ennemis.  —  Scènes  du  camp.  —  Oubli  des  peines.  —  Difficultés  de  se  procurer  des  graio».  —  Rareté 
des  fourrages.  —  Habillement,  chaussure,  etc.  —  Relâchement  de  la  discipline.  —  Siluation  fâcheuse  des  officiers.  —  Séjour  du  maréchal 
Soolt  à  Oporto.  ~  Projets  de  souveraineté  indépendante.  —  Intelligences  avec  Tennemi.  —  Leur  découTerte.  —  Affaiie  de  d'Argeatou.  — 
Cuérlllas.  —  Leurs  cbeRi.  —  CaptiYité  et  mort  du  général  Francescbi. 


Juntes  insurreciionnelles.  —  Ecrits  contre  les 
Français.  —  Misères  de  l'armée.  —  Avant  de  conti- 
nuer le  récit  des  opérations  militaires,  il  convient  de 
jeter  un  coup  d*<]eil  sur  les  moyens  qui  étaient  em- 
ployés pour  entretenir  ia  haine  des  Portugais  et  des 
Espagnols  insurgés  contre  les  troupes  françaises ,  ainsi 
que  sur  les  résultats  de  ces  moyens. 

En  Portugal  comme  en  Espagne ,  dans  la  majeure 
partie  des  provinces,  l'insurrection  eut  des  soldats 
avant  d'avoir  des  chefs.  Ce  ne  fut  qu'après  le  succès 
du  soulèvement  populaire  que  se  présentèrent  ceux 
qui  prétendirent  le  diriger.  On  coqnprit  que  si  l'action 
'pouvait  partir  de  la  multitude,  la  prévoyance  qui 
règle  les  efforts  et  la  prudence  qui  assure  les  résultats 
M  pouvaient  appartenir  qu'à  des  chefs  capables  et  dé- 
voués; on  accepta  avec  empressement  ceux  qui  s'of- 
frirent. Des  Juntes  locales  s'organisèrent  d'abord  dans 
chaque  ville;  puis  bientôt  dans  les  cités  capitales  se 
formèrent  des  juntes  provinciales ,  qui  s'annoncèrent 
'coiume  destinées  à  régulariser  tous  les  mouvements  de 
Tinsurrection  et  à  les  faire  concourir  au  même  but. 
'     Mais  ces  juntes  provinciales  étaient  elles-mêmes 
jifoléet  et  se  prétendaient  indépendantes;  rivales  les 
mes  des  autres,  elles  entretenaient  la  rivalité  et  la  ja- 
kmsie  qui  divisaient  les  généraux  espagnols  comman- 
dant 1^  diverses  armées  insurrectionnelles.  Les  histo- 
atieoa  espagnols  attribuent  à  ces  divisions  les  revers 
•nooiessifo  qu'éprouvèrent,  à  la  fin  de  1808  et  au  com- 
.'^aenoement  de  1809,  les  troupes  opposées  aux  armées 
de  Napoléon. 
"    Quelques  personnages  de  marque ,  dévoués  à  la  cause 
■  de  Ferdinand ,  entreprirent  de  former  à  Séville  une 
Junte  centrale  ^  régulatrice  des  Juntes  provinciales. 
Plusieurs  des  généraux ,  qui ,  après  les  défaites  des  Es- 
pagnols dans  la  Castille  et  dans  TAragon,  avaient 
cherché  un  refuge  en  Andalousie ,  applaudirent  à  ce 
projet.  Le  gouvernement  britannique  se  plaignait  du 
manque  d'unité  et  du  désordre  des  affaires  de  l'insur- 
'fcelion;  il  reprochait  à  plusieurs  juntes  provinciales 
d'avoir  dilapidé  les  subsides  qii'il  avait  fournis  pour 
Tannement  et  l'équipement  des  levées  régulières ,  ainsi 
.qpie  pour  l'encouragement  et  la  création  de  ces  bandes 
de  partisans  devenues  célèbres  sous  le  nom  de  Gue- 
''nUku  :  il  accéda  avec  empressement  à  ce  projet  d'éta- 
y  Miasement  d'une  junte  centrale ,  et  se  hâta  de  recon- 
"•  Mitre  les  membres  qui  dès  le  principe  et  d'eux-mêmes 
•e  déclarèrent  en  faire  partie.  Le  gouvernement  an- 
^^^aia  espérait  ainsi  donner  une  tête  à  l'insurrection.  Il 
'  dédara  qu'à  l'avenir  tous  les  subsides  qu'il  fournirait 
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aux  Espagnols  passeraient  par  les  mains  de  la  junte 
centrale  ;  et  ce  fut  avec  cette  junte  que,  le  14  janvier 
1809,  il  conclut  un  traité  d'alliance  solennelle  dans 
lequel  il  s'obligea  à  ne  reconnaître  comme  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes  que  Ferdinand  VU,  ses  héritiers  on 
ceux  qui  seraient  reconnus  par  la  nation  comme  ses 
successeurs  légitimes. 

Un  manifeste  adressé  à  la  nation  espagnole  pour 
l'engager  à  persévérer  dans  sa  fidélité  au  roi  Ferdi- 
nand, pièce  essentiellement  politique,  et  une  instruC" 
tien  sur  la  marche  à  suivre,  et  les  moyens  à  prendre 
pour  résisiiT  à  l'invasion  des  Français,  furent  les 
premiers  actes  et  les  plus  importants  de  la  junte  de 
Séville. 

L'instruction  est  une  espèce  de  traité  militaire,  sur 
les  moyens  d'organiser  et  de  faire  une  guerre  de  par- 
tisans dans  les  diverses  provinces  espagnoles  *. 

^  Voici  le  texte  de  celte  pièce  importante  et  qui  noui  parait  devoir 
être  coniervée. 

«Nous  ne  pouvoDS  douter  un  moment  des  efforts  que  les  Bspagnolt 
réunis,  de  toutes  les  provinces,  feront  pour  arrêter  et  déjouer  let 
mauvais  desseins  des  Français,  et  quMls.ne  sacriflcnl  même  leur  vie 
dans  cette  occasion  la  plus  importante ,  et  même  sans  exemple  dans 
rbisloire,  tant  pour  la  chose  en  elle-même  que  pour  les  moyens 
lx>rribles  que  Pingratitude  et  la  perfidie- des  Français  ont  employées 
pour  entreprendre  et  poursuivre  notre  asservissement,  qui  estenoora 
aujourd'hui  le  but  de  leurs  efforts  : 

«lo  Avant  tout,  évitons  tous  combats  généraux,  et  soyons  oon- 
vaincus  que,  sans  nous  procurer  aucun  avantage,  sans  même  pou- 
voir nous  en  faite  espérer,  nous  y  serions  exposés  aux  phis  grands 
hasards.  Les  motifs  de  cette  résolution  sont  nombreux ,  et  tels,  qafû 
suffira ,  pour  les  découvrir,  davoir  Tusage  de  son  Intelligence; 

c2o  Une  guerre  de  partisans  est  le  système  qui  nous  convient  ;  fl 
faut  embarrasser  et  ravager  les  armées  ennemies  par  le  manque  de 
vivres,  détruire  des  ponts,  former  des  retranchements  dans  dst 
situations  avantageuses ,  et  prendre  d'autres  moyens  semblables.  La 
situation  de  l'Espagne ,  ses  montagnes  nombreuses ,  et  les  défilés 
qu'elle  présente ,  ses  rivières  et  ses  torrents,  et  même  la  distribotloii 
de  ses  provinces,  tout  nous  invite  à  chercher  nos  succès  dans  ce 
genre  de  guerre  ; 

«3»  Il  est  indispensable  que  chaque  province  ait  son  général,  de 
talents  connus,  aussi  expérimenté  que  le  permet  notre  situation; il 
faut  que  sa  loyauté  héroïque  inspire  une  entière  confiance,  et  que 
chaque  général  ait  sous  ses  ordres  des  officiers  de  mérite,  sartout 
d'artillerie  et  du  génie  ;  ^    ,    . 

«40  Comme  l'union  combinée  des  plans  est  1  âme  de  tonte  entre- 
prise  bien  concertée,  et  ce  qui ,  seul ,  peut  promettre  et  faciliter  le 
succès,  il  parait  indispensable  qu'il  y  ait  trois  généralissimes ,  qui 
agissent  l'un  avec  l'autre  ;  l'un  commandera  dans  les  quatre  royamnee 
de  l'Andalousie,  de  Murde  et  de  la  Basse-EsU*amadnre ;  l'autre,  « 
Valence,  dans  l'Aragon  et  la  Catalogne;  une  personne  du  plus  grand 
crédit  sera  envoyée  dans  la  Navarre ,  dans  les  provinces  de  la  Bis- 
caye ,  MonUnas .  les  Asturies ,  Rioja  et  le  nord  de  U  Vieille4>stille. 
pour  le  projet  doat  II  sera  parlé  ci  après  ;  

t5«  Chacun  de  ces  généraux  et  généralissimes  formera  une  armie 
de  vétérans,  de  soldats  et  de  paysans  réunis ,  el  se  placerade  ma- 
nière à  faire  des  entreprises,  à  secourir  les  pointt  les  plus  exposés,  eu 

ooDservant  toujours  des  commonlcaMoiis  fWquentes  avec  les  amrei 
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Les  jantes  provinciales  imitèrent  l'exemple  de  la 
junte  centrale,  et  s*aUachèrent  aussi  par  divers  (fcriu 
à  entretenir  l'irril2(^iou  contre  les  Français.  Pour  faire 
juger  jusqu'à  quel  point  elles  y  réussirent,  et  quelles 
difficultés  nouvelles  l'insurrection  des  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  présenta  aux  armées  françaises 
qui  venaient  de  faire  les  glorieuses  campagnes  d'An- 
tricb^,  de  Prusse  et  de  Pologne,  où  les  populations 
éuient  restée  étrangères  à  U  lutte  des  armées ,  nous 

géDéralUftiDGt ,  pour  que  tout  toit  fiit  d*uB  coomiun  aooord,  cl 
qu'ils  puiMeut  se  donner  des  secourt  mutuels  ; 

«  6*  Madrid  et  la  Maocbe  exigent  un  géuéral  particulier,  pour  se 
OMOeiter  et  ei(éculf r  les  eikUeprisi's  que  diuiaQde  la  situation  locale. 
-T-Soa  seul  objet  doit  être  d'inquiéter  les  armées  ennemies,  de  leur 
enlever  o^  couper  les  viyret,  de  les  attaquer  par  le  Hauc  ou  par  der- 
rière, de  ne  lear  laisser  aucun  imt^Bi  de  repus.  Le  courage  des  tu- 
iMUnli  est  biea  connu,  et  ils  s'euipre^nrout  çl'ti"l»^i^>>^r  uu  paix'il 
Pirqjei,  l'il  t4t  conduit  coaune  il  doit  l'^ire.  Dans  la  gueri'e  de  la  suc- 
cession, Teuntuii  entra  deux  fois  dans  Itutérieurdu  ruyauuiv,  et 
nénie  jusque  dans  la  capitale,  et  ce  tut  la  cauui  de  sa  déuile,  de  sa 
ruine  entière  et  de  ton  déraut  tuial  de  succès  ; 

%  ^v  l«f  gèpéral.Vismies  du  nord  tt  de  Test  bluquci-ont  les  entrées 
dei  pravin*^^*  placées  sous  leurs  ordres,  et  Mebiiioiit  au  secours  de 
tous  l'eu!  qui  seront  attaqués  par  l'trniti'Uii,  puur  einp^^cber  autant 
que  iWMitilr  tciut  pillage i  et  préservir  Un  lubilauts  des  ra\aites  de  la 
n^m  ;  les  montagnes  et  les  délilés  en  grand  nombre  qui  sont  sur 
[a  frontière  de  ces  provinces,  favorisent  de  tvis  projets; 

«  8*  La  destination  du  général  de  la  Navarre ,  de  la  Biscaye  et  du 
Nste  <k  ce  département,  e^t  la  plus  importante  de  lunU's;  il  sera 
auisté  par  les  généraux  du  nord  et  de  l'est  avic  les  trouiies  et  autres 
secours  dont  il  aura  besoin.  Sou  unique  eiiipUâ  M.ia  de  kiuKr  Ttu- 
trée  de  l'kspagne  aux  troupes  franvaises  fralcbes,  et  de  tiara^ker  et 
détruire  celles  qui  retourueut  d'Espagne  en  l;'rance  par  ce  point.  Les 
roctiers  qui  bérissent  ces  pro\iua-s  mm  ont  d'un  exiiOme  avantage 
pour  un  semblable  dessein  ;  et  ces  entreprises,  ti  elles  sont  bien  cou- 
^^rti^  et  exécutées,  ne  manqueront  pas  de  réussir.  Il  en  sera  de 
même  dit  différents  points  par  lesquels  les  troupes  frauçaibcs  qui 
Mmt  Cl  i'ortugal  pomraieut  entrer  en  Ëspa);iie,  ou  par  Ittqutls  les 
Uoa(K.'è  françaises  pourraient  entrer  par  le  lk>uMilloii  dans  la  Cata- 
IfiëU^  'i  car  <l  y  3  I^u  ^  craindre  pour  l'Aragou ,  et  uiéiiie  on  ne  pente 
BM  qu'iU  s'^aPP^'ut  du  Portugal ,  à  caute  dts  prodamaiious  qu'on 
^  répandues  dans  ce  royaume ,  et  parce  que  la  baïue  qu'on  y  por- 
tail aux  Fraudais  s*esl  augmentée  saut  tMrnet  par  tuile  des  maux 
i^QOCUbrablet  qu'on  a  eus  a'  y  suutfnr  d'eux ,  et  de  la  cruelle  oppres- 
tion  qu'on  y  a  subie  ; 

f  9?  £^  piétue  temps,  il  serait  très  bon  que  les  généralissunet  fi»- 
■MU  iHiWier  et  répandre  de  fréquentes  proclamations  parmi  le  |ieu- 
|J^,  at  eoflatumasseitt  sou  courage  et  sa  loyauté,  en  lui  montrant 
mlil  a  tout  à  craindra  de  riiorrible  perfidie  que  It»  Français  ont  eiu- 
pioyaa  COnlre  rEsp^igne,  et  même  i*onlre  le  roi  Ferdinand  Vil;  et 
H^t'itt  régnaient  sur  nous,  tout  serait  perdu,  souverain,  inonar- 
diMt  pMiMnété,  liberté,  indépendance  et  rctigion ,  et  qu'ainsi  il  est 
Wtf^nyn  (kt  sacrifier  notre  vie  et  nos  biens  à  la  di-liense  du  roi  et 
4fi  la  patrifi  vtj  qiund  oifiipe  notre  sort  nous  condamnerait  (ce  qui, 
MM  l^V#fOQS,  u'arrivera  pas)  à  devenir  escla\ es,  devenons- le  en 
MuMUat et  ea mourant  comme  des  brades,  et  ne  nous  soumettons 
pM  làL-liHnettt  au  joqg,  comme  des  agmaux ,  ainsi  que  Ir  uernirr 
gouTcrnemeut  aurait  eu  riutamie  de  le  fane,  et  que  reM:la\age  ne 
OotfVW  pat  i'IUpague  d'une  lutainic  et  d'un  deuil  éternels.  Les  Frjui- 
çtm  nkMil  jamais  dominé  sur  nous ,  m  posé  le  pied  sur  notre  ttrri- 
HiK.  Nous aMUit tuuveut  légué  siu*  eux,  iion  par  la  ruK,  mais  par 
lu  ftece  en  armes;  nous  a^ous  tenu  leurs  ix»is  prisonniers,  et  fait 
trembler  leur  nation.  —  Les  Espagnols  sont  toiiuours  les  mêmes,  et 
la  Itanoe,  riUirove  et  le  monde  entier  verront  que  nous  ne  sommet 
moint  forts  ui  noms  bravet  que  nos  plut  Illustres  amètns; 

«  lao  Touict  kt  personnes  bien  élevées  des  provinces  devront  ez- 
la  oonipoiituMi ,  l'tii«4U'etsiou  il  la  publication  fi^-queute  de 
diecoors  soccioctt,  pour  toulenir  Topinion  pubbque  et  l'aideur  de  la 
Option  ;  et  réfuter  en  méoïc  temin  les  inUnict  journaux  de  Madrid , 
qjae  la  bastetie  dit  dernier  gouieroameal  à  permis  et  permet  encore 
de  publnr  dans  Madnd  même,  et  «  faU  grculer  au  debort;  cet 
nersoimet  en  découTrirunl  lu  fautselés  it  les  cvntradictions  conti- 
nuellet  ;  il  faut  qu^fUet  couvrent  de  méprit  ici  mftërables  auteurs  de 
cet  touroanx ,  cl  qu'eUet  étendent  quelquefoit  leurs  rematques  A  cet 
ciiarla\anu ,  ganiten  françau,  cl  même  au  MoiùUur.  Qu'elles  dé- 
ptoient  cl  pubMMt  à  la  raoi  di  fJkipaHaa  ^  totMe  Ttuio^,  l'hor- 
reur di  loBi  Bieiiiooget  et  la  Téoalité  de  leurs  louanges;  eu*  Ut  oT- 


^ 


aurons  recours  aux  Souvenirs  d'un  militaire  qui  a  fait 
successi  veinent  les  campagnes  de  Galice  et  de  Portogal, 
en  1809.  Le  tableau  qu*il  trace  des  privations  et  des 
fatigues  des  soldats,  de  la  misère  qoi  aocaMait  Tann^, 
est  triste  et  vrai.  Les  mêmes  misères  se  sont  repro- 
duites dans  toutes  les  provinces  de  TEspagne.  L'au- 
teur de  la  France  militaire  peut  certiBer,  par  soi 
propre  témoignage,  que  leiir  peinture  n'offre  ricq 
d'exagéré  '. 


firent  une  ample  matière  i  ua  paseil  tnvaiL  Qœ  Mai  fai 
pervers  treoiûfnt  devant  risfiaffae;  qui  la  IFram  taÂt  ^m  !■ 
£sit;tgiioIs  ont  pénétré  k  fond  set  detteint,  et  que  cirtt  pour  crii 
qu'ils  la  détestent  et  la  couvrent  dVx^atioo,  et  (|ii*ili 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  un  Joug  inique  et  baiterc; 
«  Uo  On  aura  soin  d'expliquer  à  la  aatlMi  et  ^  b  «mi 
lorsque  nous  seront  délivrât,  coqiaw  août  cipniptans  r#Ke,  da  csm 
guerre  civile  à  laquelle  les  français  pocts  ont  forcés,  et  qw^  plaof 
dans  un  état  de  tn^iiquillité,  notre  rd  et  seigneur  FMiaaad  VI 
aura  repris  le  trône,  let  OortAa  tcroat  atttmMéat  nua  loi  fl  par  li|, 
let  abus  teront  réformés,  et  que  Tou  fera  des  loii  laUrf  mm  kl  ds* 
constances  et  rexpéneiioe  les  dict^rotU  pom*  le  biçn  et  le 
publics.  Les  Espa(;noIs  uvent  fiiire  tout  rela ,  et  noaa  les  avons 
aussi  bien  que  d'autres  nations,  sans  quV  toit  nasMaira  ^m  et 
vils  Français  vieanent  anus  iattruire,  et  que,  «uvfant  leor  anp, 
sous  le  masque  de  l'amitié  et  de  loubaitt  ponir  nç^T  bosibcv^fe 
cbercbeot,  car  c'est  là  le  seul  but  de  leurs  oomploit,  1  viokr  aoi 
femmes,  à  nout  attaitiner,  à  nout  pnverde  aoira 
lois ,  de  notre  roi ,  à  étouffer  et  détruire  notre  taialt  i 
Ils  l'ont  déjà  fait  jusqu'il  |Nnésent,  et  comine  lU  le  (croot  loujnpi, 
tant  que  durera  cet  esprit  de  perfidie  et  d'ambition  qui  let 
les  tyrannise.» 

■  Tous  les  moyens  avaient  été  mit  eu  Jeu  par  l«  jnMaa 
pour  exciter  la  baine  du  peuple  contra  let  Fraaiçai^  L'amov  dk  II 
patrie  n'a  pas  de  plus  sûr  appui  que  le  fanatitme  religienz ,  et  ce  M 
sui  tout  au  fanatisme  que  let  juntes  s'adrestèreot.  Voirî,  poori 
mit'  iJée  des  écrits  répandus  en  Espagne  par  laort  ut<îta, 
extraits  d'un  Catéchisme  A  l'usage  des  Jeiuet  Galicienai 

CBAPiTaE  I^i*.  —  Demande,  Dis-tuôt,  ipon  enfaBl,  ^*ef-tqP^ 
Réponse.  Je  suis  Espagnol ,  par  la  grSee  de  Dieu. 

D,  Que  veut  dire  Espagnol?  —  A.  HonMBe  de  Mes. 

D.  (k>mbiBQ  y  a  t-il  d'otallgatiout  iiupQféi»  ^  ui|  llinprt,  d 
et  quelles  sont-ellet?  —  A.  Trois  :  ^tre  chrétien,  cf  tbqliqiie,  w^ 
tolique,  roinaiu,  défendre  sa  sainte  religiOD ,  ta  palne,  ton  rai,  rt 
mourir  plutôt  que  de  te  laisser  abattre. 

i>.  gud  eu  notre  roiP  —  /i  Fer^ipaad  VIL 

p.  Avec  quelle  ardeur  doit-il  ét^  aune?—  A.  At^  la  plni  fi^, 
et  comme  le  méritent  ses  vertus  et  tet  malheurs. 

D,  Quel  ett  IH:nnemi  de  ootn  fflialé.  —  JL  li'^Mfva»  *B 
Français. 

i*\  Quel  est  cet  taomme-là  ?  —  /2.  Cett  uanMant,  un  amiiiUwi, 
principe  de  tous  les  maux ,  fln  de  tous  let  Mena,  le  co^poeS  el'll 
dépôt  de  tous  les  vices. 

J>.  Combien  a-t-il<tea«UiMa?  —  iL  OipBS,  »p«diil|alimpa|aH 
autre  humaine. 

D.  Combien  y  a-t-il  d'empereurs?  —  A.  Uo  TCritaUa  ca  Mil 
personnes  trompeuaet. 

D.  Qui  tout-ellet?  —  A.  NapoMoa,  l|Hra|  fl  ^ylof  4l«MiW* 

la  fan). 

V.  Sont-ils  plus  méclianU  l'un  que  Tauire?  —  A.  Non,  Wfm  piM« 
ils  le  sont  tous  également. 

D.  Ite  qui  provient  hapoMoa  F  —  A.  Un  pMIl 

D,  Hurat?  -  A-  He  Napoléon. 

D.  XX  Godoy  ?  —  A.  Ue  l'iutilgue  des  depx. 

D.  Qu'est-ix'  qui  caracténte  le  premier?  —  AL  L'aripaâl  «1  lidÉl. 
potitme. 

U.  U  secaod?—  A.  La  vol  et  la  cruinM- 

D.  Le  troisième  ?  —  A.  La  cupidité,  la  trahiton  e|  ngaofaMi: 

CaAPiTKii  II.  —  Demande.  Que  tout  les  FiaiK*?  —  A#* 
panse.  D'anricus  cbrélHiis  el  des  héréliqiMa  anAna^ 

X;.  Qui  lec  a  coadaiu  à  UA  tel  «dMaga?  —  ^  l# 
Sophie  et  lu  corr^ptioB  des  mœurt. 

i;.  A  quoi  servetit-ils  d  Kapo'^P?  —  A.  Let  ont  > 
orgueil  .  Us  autres  sont  ses 
legcora  h— mib. 

JU.  Quand  dou  flair  toa  atroce  aei^iioif  ?  ->  Hij 

ù..  Uf'oû  nous  peut  venir  ccttqetp£aDe|r—J|.r 
la  patrie,  aotn 
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I. -^«Sônretat,  âl)rti  avoir  supporté,  peh- 
flâlit  le  Jôtltr,  Utie  châl^uf  accablante ,  on  àTâtt  à  ^  ga- 
funtir,  pendant  la  nttit,  d*uti  froid  d'atitàtit  plus  yif 
iqilll  était  moins  attenda.  On aVait  sortout  â  souffrir  de 
û  ffatch^r  du  mâtin.  I^esqttetpnjonrs  on  prenait  posi- 
iioh  an  tour  de»  villages  abandonnés.  Dès  que  tes  gardes 
étaient  placés  et  tes  rangs  rompus ,  on  s'empres^salt  de 
t>ârcouHr  ces  villages  et  de  visiter  tes  maisons  qui  n'é- 
tâiéttt  pas  occupées  \  on  s^emparalt  de  tout  ce  qui  pou- 
Tâtt  être  dé  quelque  utilité;  les  divers  ustensiles  et  une 
grande  partie  des  meubles  étaient  transportés  aUx 
bivouaes.  Là,  chacun  travaillait  de  son  mieux  à  se 
construire  un  abri  ;  des  baraques  de  toute  espèce  de 
fénne  s'élevaient  comme  par  enchantement;  on  ne 
conservait  d'abord  ni  ordre  ni  alignement  ;  mais  lorsque 

les  régiments  devaient  séjourner,  on  exigeait  alors  toute 

U  r^ularité  possible  dans  le  camp  de  chaque  bataillon. 
La  mit  s  ^n  aliumait  de  grands  Kïui  \  pour  peu  que  le 
bois  manquât  ou  fût  éloigné,  on  se  servait  des  meubles 
abandooBés  pour  les  alimenter.  La  plupart  du  temps , 
tes  troupe»  étalent  établies  dans  des  positions  les  plus 
agréables  i  on  bivouaquait  tantôt  au  milieu  d'une  forêt 

d'oliviers  4  tantôt  dans  des  jardins  charmants  ou  dans 
fÈè  petites  plaines  couvertes  d'orangers  et  de  i^itron-^ 
kliéfft  eharg^  de  leUrs  fruits.  L'âspeCt  de  ces  lieUi  en- 
ckaotevrs  faisait  un  étrange  contraste  avec  les  dispo- 
■HkHis  hostiles  des  habitants  ^  et  la  haine  Implacable 
4^1»  tiim  l>df*taiént...i> 


b.  OB^-ds  que  ta  patrie  ^  —  Jt.  La  réunion  dé  plaiieiiri,  goa- 
vinièt  par  on  roi  et  salyant  les  mêmes  lois. 
^  Jb.  ûwlie  peine  mérite  un  Espagnol  qui  manque  à  ses  Justes  de- 
voirs^ —  ^.  L'infamie,  la  mort  naturelle,  réserrée  au  traW,  et  la 
SBOrt  ciYilt  pour  ses  descendants. 

p.  (Jb'eat  la  àiort  naturelle?  >-  A.  La  prlTation  de  la  Yie. 

Â  Qalest  la  mort  ciTileP .—  R.  La  oonAscation  des  biens,  la  pri- 
«attoQ  des  booneurs  que  la  République  accorde  i  tous  les  loyaux  et 
falUtels  cttoyeus. 

tÊÈMnkXW.--  Bètmnd^.  QmI  f»t  ceim  ^1  est  VetMi  en  Eifit' 
9Mr  —^  nBfkHtÊÈ.  Nttrst ,  la  iccoiide  peiioufK  de  eHie  trinitti. 
JH  QMl  soit  lei  priiidpMX  enitHolsf  -^  it;  îVottiper,  Voler  et 


#.  i^lellè  dMIfiae  ^Mt-fl  imos  enséigiiet?  ^  R^  La  déprttatton 

vBI  flNMffSk 
D,  Qui  peut  nous  délîTrer  d'un  semblable  enrOT^  ?  ^  R.  L*union 

as  IBS  SflfRS. 

B,  tbt-ce  tth  péâié  d^aMassfner  tm  ^tiçaisP  -^  R.  Ifoa ,  tmm 
pÈttf  en  Ml  Me  (Mtre  ntéfitoDre  en  détlTfant  la  patrie  de  ces  Ylo- 
lenv  uppicSKim. 

GiArimi  IV.  —  Demande»  Qu'est -ce  que  le  oourasep  ^  Ré- 
i»nse.  Ùœ  force  d'esprit  qui  cbercbe  avee  calme  et  prudence  l'ocoa- 
lioB  de  la  Tidoire. 

P.  La  subordination  est-elle  nécessaire  pour  l'acquérir.  --  R.  Oui, 
cur  elle  en  est  Pâme. 

/^.  A  qui  doit-on  cette  subordination?  —  R.  A  tous  les  cheft. 

/>.  QaH  est  l'enfant  le  plus  référé  et  le  plus  cbéri  de  la  patrie,  — 
§L  Ceini  qui  joiAt  au  iDOurage,  des  principes  d'honneur  et  un  désin- 
Ifriiecaettt  pereonneL 

B.  i^Mla  sont  eeux  qui  briguent  des  emplois  et  des  honneurs  avant 
Ai  tel  «voir  mérités  P  -  A.  Oe  sont  des  ignoranU ,  des  orgueilleux  et 
des  gens  inutiles  qui  ne  savent  pas  obéir. 

'  *^  yattoÉiiHwis  faire  an  cnmbat  ?  —  il.  Augmenter  la  glohv  de 
Il ÉaNol^  JMudin  nos  f^^êrct,  et  sauver  la  patrie. 
.   -^  gidsilpPtndre les armesf  —  R.  Tom ceux  qui  le  peutent, 

__  mm,     .  pi^  j^  guuvefueUKUt  et  les  moins  ntUes  aux  emplois 

«Mlliteiillg      m  des  aotresP-^/r.ns contribuer  an 
far  an  etmîrm  patrfoUiiiie,  en  aidant  la  patrie 
snoatrecus. 


MéUtquê  de  mbsisiances^.  -^  Maraudmft.  -^  «Ofl 
n'avait  aucuns  moyens  dé  pourvoir  régulièlréttraiit  dtlt 
besoins  joiilrnalierSi  Les  soldats  eui-mètneS  étaîeat 
cbarifés  de  ce  soin  important)  depuis  l'buVeHUrt)  de  là 
campagne,  on  ne  vivait  que  de  taaraiidei  Goihttié  les 
villages  situés  sur  notre  route  et  abandonnés  paf  M» 
habitants  qui  emportaient  ou  détruisaient  les  éOitté^ 
tibles,  offraient  peu  de  ressources.  Oh  était  danft  là 
taécessité  de  s'écartek*  des  bivouacs  et  d'àlléf  au  loltt 
chercher  des  vivres.  Des  soldats,  pHs  pdrMI  leH  ptikl 
alertes  et  les  plus  hardis,  se  pré^ehlaient  dé  blMHtè 
volonté  et  se  mettaient  en  route  isolémeiit;  ils  te  di** 
rlgeaient  vers  les  endroits  où  ils  présumaient  que  MA 
provisions  et  le  bulin  avaient  été  cachés.  Le  désir  de 
se  procutef-  des  subsistantes  ne  les  (Ridait  pas  tou- 
jours^ et  parfois,  dans  ces  avides  eitcursiohs,  on  on» 
bliait  tout  sentiment  de  modération  et  d'humanité. 
Dans  les  cilxonstances  lâcheuses  où  l'on  se  trouvait,  de 
tels  excès  étaient  malheureusement  inévitables.  LéS 
jours  de  marché,  lorsque Tarmée  traversait  tin  pay^ 
pauvre  ou  ruiné,  un  certain  nombre  dé  soldats  ût 
chaque  compagnie  se  détachaient  clandestinement  dé* 
colonnes,  et  s'éloighaieiit  de  la  grande  tt)Mt.  Ils  pat* 
talent  armés  de  fusils,  de  sabres,  et  pourvus  d*ttn 
grand  nombre  de  cario!].':lies.  Ils  laissaient  leurs  ba»- 
gages  aux  camarades  (|ui  en  prenaient  Soin.  Pobstél 
par  l'impérieuse  nécessité  d'avolf  des  vivres,  et  penb- 
être  aussi  par  l'envie  de  pillef,  sans  cheft ,  ^ns  gnides, 

/>.  Que  fera  celui  qui  n'a  rien.  —  R.  Il  priera  Dieu  pour  la  pn)t- 
f)érité  des  armées  espâgtioTes«  s^Mtupera  d6  r^M^fol  aUl^UM  11  tgk 
destiné,  et,  de  cette  manière,  il  Mntriburra  Su  bonheur  t^ssisi 

/>.  De  qui  devons-nous  attendre  noire  féliciléP  —  A.  De  Dica^  de  Is 
loyauté  et  de  l'habileté  de  nos  chefs ,  de  notre  obéissance  et  de  notif 
vahnir. 

CSAPitSK  V.  -  Demande.  Quelle  doit  mre  là  pb1itn)ue  dèl  W6^ 
gnols  ?  —  Réponse.  Les  maximes  de  JéMis^Iif  ist* 

p.  Qu'elle  est  celle  de  notre  ennemi?  —  R,  OeHe  de  MiohiiVil. 

b.  Kn  quoi  consisle-t-ellep  —  R.  En  l'égolsme. 

D.  Qu'elles  en  loat  les  ftUlieè  ?  —  R.  L'amôUr-pr5piie,  U  rûrni  îl 
la  destrnct*on  de  aes  semblables^. 

Cniprrafc  VI.  —  DenMhdé.  ftir  q«iell  mctMi  «*  lyMHè  bnt>4lk 
trompé  nos  peuplesP  —  Réponse»  Par  U  iédoottOn»  la  Msstisedl  In 

trahison. 

D,  Cet  moyfehs  lotit-lU  légitimé»  pour  i*emt>aY«f  cTiiiW  è6&H>Bbë 
qui  ne  leur  appaHlenI  pètP  ^  /?.  flon ,  au  contmiM ,  Hi  soat  «traMS; 
et  nous  devons  résister  avec  ooUrage  i  oit  honidie  qui  s'est  fait  roi 
par  des  moyens  aussi  injustes  qu'abominables. 

D.  Quelle  fêlldté  devons -nous  rechercher  ?  —  I?.  <5ellè  <fbé  lee 
tyrans  ne  peuvent  nous  donner» 

D»  Quelle  est-elleP  —  I?.  U  sOreté  de  nos  droits,  le  libre  éMafeéii 
notre  saint  culte,  le  rétablissement  monarchique,  réglé  selon  les 
oonslitotlon*  cipâgnôles  et  les  relations  de  KEùWpe. 

D.  Mais  ne  les  avions*nnns  pas  P  —  A.  Oui ,  mun  pètt ,  HiafI  dé- 
gradés par  l'indolence  des  autorités  qui  nous  ont  souvemés. 

D,  Qui  doit  les  régler  et  les  assurer?  —  R.  L'Espagne  réunie  et 
asaetnblée ,  à  qui  seule  eét  réservé  ce  droit  »  H^rsqu'ellé  aura  sècôilé 
le  Joug  dé  l^ranger. 

D.  Qui  nous  aaiorise  i  cette  grande  entreprise  P  —  A.  Ferdi- 
nand vu,  que  nous  désirons,  de  tout  notre  cœur,  voir  reuirar 
parmi  nous  pour  dei  siéeles  éiel-hels.  Ambé. 

On  comprend  quelle  devait  être  ^exaltation  d*un  peuplé  âni|dèl 
s*adnMsafcnt  de  tels  écrits.  Dans  les  principes  étabRi  plut  kiat ,  «U 
en  trouve  qui  peuvent  expliquer  oomniant  «rtaines  pSpnlalkHM  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  se  sont  trouvées  disposées  à  favoriser  l'é* 
taWisemcnt  d'une  Constitution  nouvelle.  Ce  Catéchisme  hisaît  tm 
appel  aux  sentiments  patriotiques,  au  fanatisme  reHgienx  et  è  fes 
idées  d'indépendance  et  de  liberté  qui  existent  dkei  tous  kt  bomedet, 
vives  et  ardentes  chez  les  uns,  cachées  et  profondément  cnduriniçi 
cbe2  les  autres,  malt  qu*Ott  ne  rétetne  Jamais  impunétnent 
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n'ayant  d'autre  indicatioD  qae  leur  instinct,  ces  sol- 
dats maraudeurs  se  portaient  par  des  sentiers  détour- 
nés dans  la  direction  que  suivait  l'armée.  Us  péné- 
Iraient  dans  les  fermes  et  les  maisons  éloignées; 
iouvent  ils  s'emparaient  des  villages  dont  l'entrée  leur 
était  Tivement  disputée.  Là,  ils  se  chargeaient  de  pro- 
visions, et  revenaient  rejoindre  leurs  régiments  dans 
la  nouvelle  position  qu'ils  occupaient.  Ces  provisions 
étaient  également  réparties  entre  les  escouades  d'une 
même  compagnie;  chacun  avait  la  même  part,  en  dis- 
traire la  plus  petite  portion  à  son  profit  eût  été  un 
crime  impardonnable;  les  camarades  le  punissaient 
avec  la  dernière  rigueur.» 


Exaspération  et  cruautés  des  paysans  ennemis.  — 
«Mille  périls  entouraient,  dans  leurs  courses  dévas- 
tatrices, ces  soldats  maraudeurs;  ils  risquaient  de 
payer  chèrement  le  butin  dont  ils  s'emparaient.  Des 
nuées  de  paysans  armés  ne  cessaient  d'épier  leurs  mou- 
vemeots,  et  de  profiter  de  leur  moindre  imprudence. 
Attaqués  de  toutes  parts,  sans  cesse  harcelés  par  un 
ennemi  qui  gardait  tous  les  passages  difficiles,  et  qui 
détruisait  tous  les  moyens  de  retraite,  ils  périssaient 
isolément,  ou  bien,  quelle  que  fût  leur  résistance,  ils 
succombaient  en  masse  sous  le  trop  grand  nombre  de 
leurs  féroces  adversaires.  Ceux  qui  tombaient  vivants 
entre  les  mains  des  Galiciens  ou  des  Portugais,  expi- 
raient dans  les  tourments  les  plus  affreux;  on  épuisait 
sur  eux  tous  les  raffinements  de  la  cruauté.  Leurs  ca- 
davres devenaient  encore  l'objet  d'une  vengeance  d'au  • 
tant  plus  atroce,  qu'elle  était  inutile;  ils  étaient  hor- 
riblement mutilés.  On  a  vu  quelquefois  des  femmes 
commettre  sur  ces  restes  inanimés  des  outrages  qui 
révoltent  la  nature.  Souvent  le  bienfait  d'une  mort 
prompte  et  violente  était  refusé  à  nos  malheureux 
camarades  faits  prisonniers;  on  prenait  plaisir  à  leur 
mutiler  les  jambes  et  les  bras,  et,  après  leur  avoir 
crevé  les  yeux,  on  les  abandonnait,  pleins  de  vie,  à 
lenr  désespoir  et  aux  angoisses  de  la  plus  affreuse  ago- 
nie. Tant  d'atrocités  et  de  barbarie  avaient  rempli  nos 
soldats  d'une  juste  indignation ,  et  amenaient  de  ter- 
ribles représailles.  Ges  scènes  de  carnage  et  de  désola- 
tion se  renouvelaient  à  chaque  instant  de  la  journée... 

«Les  maraudeurs  faits  prisonniers  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  fussent  exposés  à  des  traitements  aussi  atroces  ; 
dans  maintes  occasions,  les  malades  et  les  blesisés,  aban- 
donnés sans  armes  et  sans  défense,  avaient  été  lâche- 
ment massacrés  par  leurs  barbares  ennemis.Tout  Fran- 
çais qui  s'éloignait  isolément  du  campcourait  également 
les  plus  grands  dangers.  Des  milliers  de  paysans  armés 
ne  cessaient  d'errer  autour  de  nos  bivouacs ,  guettant 
l'occasion  favorable  de  se  saisir  de  leur  victime.  A  l'ar- 
rivée d'un  détachement ,  ils  se  cachaient  dans  les  bois 
ou  bien  ils  fuyaient  à  travers  des  rochers  inaccessibles. 
De  là ,  ils  vomissaient  des  imprécations  contre  nous , 
et  faisaient  entendre  d'horribles  menaces.  Les  plus  in- 
trépides d'entre  eux  s'approchaient  de  nos  postes ,  au 
moyen  des  fréquents  accidents  de  terrain  ;  ils  tentaient 
de  les  enlever;  ils  se  glissaient  le  long  des  haies,  dans 
l'intention  d'égorger  les  sentinelles  assez  imprudentes 
pour  se  laisser  surprendre.  L'habillement  bleu  foncé 


de  ces  paysans  les  favorisait  dans  leurs  andadevses 
entreprises,  et  rendait  plus  difficiles  les  précautions 
contre  toute  surprise.  Toutefois,  on  faisait  bonne  garde 
et  l'on  était  toujours  sur  le  qui-vive.  Pendant  la  nuit, 
on  doublait  les  factionnaires,  et  on  les  changeait  sou- 
vent de  place.  On  avait  soin  de  faire  disparaître  de  leur 
costume  toute  couleur  trop  éclatante  qui  eût  pu  les  faire 
apercevoir;  on  tendait  des  embuscades,  et  l'on  avait 
constamment  l'oreille  aux  aguets.  Get  état  continuri 
d'alerte  et  de  crainte  avait  aigri  nos  soldats,  an  point, 
qu'en  dernier  lieu,  tout  habitant  surpris  rôdant  antoor 
des  bivouacs  était  impitoyablement  mis  à  mort  '.  • 

'  AJoutoni  à  cet  détails  quelques  fragmeDif  des  Mémoires  4e 
M.  de  Naylies ,  officier  de  dragons ,  et  un  de  ceux  doot  le  r^siiH 
faisait  parUe  du  corps  du  maréchal  Soiïlt  : 

«  Devaacés  par  la  terreur  qu'inspirait  notre  nom ,  Dons  ne  trcn- 
Yàmes  pas  d'habitants  dans  PenaRel.  Un  Tieillard  odogéMtre.  q« 
n'avait  pu  suivre  les  siens  dans  les  rochers,  restait  seul;  U  éta< 
assis  sur  une  borne  dans  la  place  publique ,  et  adressait  des  priim 
au  ciel  :  le  feu  qui  brillait  dans  ses  yeux  et  les  regards  qa*il  moi 
lançait  Indiquaient  bien  la  nature  des  souhaits  qui!  fSusait  poor 
nous.  Un  silence  effrayant  régnait  dans  la  Tille;  il  n'était  iMcr- 
rompu  que  par  le  Son  uniforme  des  heures  et  par  les  aboiementtdi 
quelques  chiens  abandonnés.  Les  armes  de  la  maiaoo  de  Bragaace, 
placées  sur  les  édifices  publics,  étaient  courertca  d'un  crêpe  nofr, 
et  semblaient  porter  le  deuil  de  la  patrie.  Tootct  les  hatwtatioas 
étaient  ouvertes  :  les  églises  seules  étaient  fierméet,  oommc  si  aotie 
aspect  en  eût  dû  profaner  la  sainteté.  Les  oomestihict  et  tout  oeqni 
pouvait  nous  être  uUle  avaient  été  enlevés  ou  détruits.  Cette  haiK 
implacable  de  nos  ennemis ,  oe  soin  continuel  de  nous  noire  et  en 
grands  exemples  de  dévouement,  firent  dès  lors  quelque  ioiprassiaa 
sur  le  moral  de  nos  soldats ,  accoutumés  à  virre  étiez  les  buos  Alle- 
mands ,  et  aussi  tranquillement  un  Jour  jde  batalOe  que  dans  kors 
canlounemenls 

«Nous  apercevions,  sur  le  sommet  de  toutes  les  mcotagna,  da 
signaux  construits  avec  des  arbres  de  soixante  pieds  de  haoL  Ces 
signaux ,  comme  des  télégraphes ,  indiquaient  de  suile  la  direction 
que  nous  suivions  et  notre  nombre.  Noos  les  abattlom  :  trois  oa 
quatre  Jours  après  ils  étaient  relerés. 

«Les  habitants  étalent  encore  instruits  de  notre  approche  par  vmt 
épaisse  fumée  qui  noos  derançait  de  rHIage  en  village.  ^Dor  traas- 
mettre  des  renseignements  plus  posltifli,  ils  emptoraleotdesJeoKi 
gens  lestes  et  Tigoureux ,  placés  à  la  portée  de  chaque  tWage  et 
dans  un  endroit  convenu.  Un  d'entre  eux  était  toujours  prCseal, 
rœil  et  Toreille  au  guet  ;  il  partait  ooaune  un  trait  i  travers  les 
rochers,  pour  dépoter  au  poste  voisin  la  dépêche  que  ^cuait  de  M 
remettre  en  courant  un  de  ses  camarades  ;  elle  parvenait 
sûrement  au  oorrégidor  ou  â  l'autorité  militaire ,  et  plus  vile 
si  elle  eût  été  portée  \  cheval.  Ces  messagers  ne  towhiiint 
entre  nos  mains  ;  tandis  qu'il  arrife  très  souvent  A  l'amiée  que  da 
courriers  sont  pris... 

«...Nous  avions  été  auaillis  dans  toute  la  route  par  les 
qui  desœodaipiit  de  leurs  montagnes  et  venaient  tirer 
avec  impunité  :  il  était  impossible  de  les  atteindre.  Uei 
enfants  étaient  mêlés  avec  ceux  qui  faisaient  le  ooop  di  AmI  •  kl 
exhortaient  et  leur  donnaient  Texemple. 

«S*il  arrivait  qu'un  soldat  fitigoé  restât  en  arrière,  il  était  aus- 
sitôt massacré,  même  à  cent  pas  de  l'arrière-garde  :  die  auwait 
aux  gémissements  de  cet  mfortuné;  mais  on  ne  Toyait  plue  qu>H 
cadavre  mutilé  et  ses  bourreaux ,  qui ,  sur  un  rocher  Toidn ,  ImoI 
talent  X  nos  regrets. 

«  iics  femmes  mon  Iraient ,  dans  toutes  ces  oœasioot ,  plue  de  bar- 
barie que  les  hommes ,  et  poosuient  plus  loin  le  ranneaieut  de  la 
cruauté;  oubliant  la  retenue  et  la  modestie'de  leur  aexe,  ou  en  a 
vu  commettre  des  atrocités  qui  outragent  la  luiture.  Ma  pluuK  se 
refuse  i  tracer  tous  les  outrages  qu'elles  firent  au  cadatre  dHn  offi- 
cier du  27*  dragons ,  tué  dans  Tatlaque  do  biTOuae  da  ot 
par  les  paysans 

«Dès  qu'un  mallieureux  soldat  restait  en  arrièfa.  Il  élall 
cré;  ces  horreurs  étaient  punies  par  d'autres  horreurs  :  de  filiagt 
en  village,  nous  allumions  l'inoendie^  Près  de  Guimarene,  deux 
fantassins  malades  ne  pouvaient  plot  suivre  ;  l'arrière-garde 
lut  les  faire  monter  à  cheval  pour  les  sauver  ;  ils  étaient  si 
de  lasiilude  qu'ils  refusèrent  :  atteinu  bientôt  par  les  payeans  q« 
nous  poursuivaient ,  ils  (Ureol  jet^s  ? iranlt  à  UM  yfm  «■  mIM 
des  Hammes.» 
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Scènes  du  camp.  —  Oubli  des  peines.  ~  «Une  telle 
manière  de  faire  la  guerre  avait  quelque  chose  d'af- 
freux y  et  répugnait  à  nos  soldats  habitués  à  ne  ren- 
contrer d'ennemi  que  sur  le  champ  de  bataille,  et  à 
Yivrc  paisiblement  au  milieu  des  peuples  qu*ils  avaient 
vaincus.  Aussi,  chez  eux,  le  caractère  national  com- 
mençait visiblement  à  s*altérer;  la  flatté  avait -presque 
disparu.  Heureusement  que  le  vin  que  Ton  trouvait 
parfois  en  abondance,  servait  à  nous  étourdir  sur  les 
peines  et  les  privations  de  la  position  actuelle ,  et  ve- 
nait réjouir  nos  cœurs  attristés.  On  puisait  dans  cette 
liqueur  bienfaisante  et  inspiratrice  Toubli  des  maux 
passés  et  Tcspéranced'un  sort  plus  favorable.  De  grands 
▼aseset  des  outres  tous  pleins  étaient  apportés  dans  les 
bivouacs,  où  Ton  roulait  aussi  des  tonneaux  entiers  : 
on  ne  désemparait  pas  que  tout  ne  fût  vidé.  On  bu- 
vait beaucoup  et  long -temps  sans  qu'il  en  résultât 
aucun  inconvénient  grave. 

«Assis  sur  un  peu  de  paille  et  groupés  autour  d'un 
grand  feu ,  les  soldats  trinquaient  à  la  ronde.  Une 
bruyante  gatté  ne  tardait  pas  à  éclater,  et  les  conver- 
sations les  plus  animées  s'établissaient  à  la  fois.  On 
parlait  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  Ton  approuvait  ou 
Ton  blâmait  les  opérations  de  la  journée;  chacun  don- 
nait son  avis,  et  faisait  son  petit  plan  de  campagne. 
Tandis  que  les  uns  racontaient  d'un  ton  solennel  les 
nombreux  triomphes  auxquels  ils  avaient  assisté,  les 
autres,  dans  leur  indiscrète  folie,  trahissaient  le  secret 
de  leurs  bonnes  fortunes  et  de  leurs  exploits  amou- 
.jrtux.  Les  vieux  soldats  parlaient  avec  éloges  du  temps 
passé;  les  jeunes  établissaient  sur  l'avenir  les  calculs 
les  plus  brillants.  La  critique  n'était  pas  oubliée;  on 
peignait  tel  ridicule ,  et  l'on  saisissait  tel  travers.  Les 
^grammes  et  les  bons  mots  arrivaient  en  fouie  ;  la 
joie  était  générale,  déjà  la  raison  avait  disparu.  L'i- 
Tresse  même  avait  quelques  agréments  ;  elle  amenait 
d(n  scènes  divertissantes  et  remplies  d'intérêt.  Les  sol- 
dats qu'un  sujet  quelconque  avait  divisés  se  réconci- 
liaient bientôt  ;  tout  sentiment  d'animosité  disparais- 
sait Dans  l'effusion  de  leur  cœur,  ils  s'embrassaient 
et  satisfaction  et  pleuraient  d'attendrissement.  Tous 
se  Juraient  une  amitié  inaltérable;  quoique  ainsi  prêté, 
ce  serment- là  était  religieusement  tenu.  Tantôt  on 
dansait,  tantôt  on  se  livrait  &  des  jeux  qui  rappelaient 
les  doux  plaisirs  de  l'enfance  et  les  jouissances  de  la 
Tk  privée.  Enfin,  on  entonnait  de  joyeux  refrains;  on 
buTSit  un  dernier  coup  au  bonheur  de  la  France,  et 
Ton  s'endormait  en  rêvant  un  meilleur  avenir.  Au  pre- 
mier signal,  chacun  était  prêt  et  dispos. 


Di/jfkultés  de  se  procurer  des  grains.  —  «Ce  n'était 
qu'avec  des  peines  infinies  que  l'on  parvenait  à  faire 
des  vivres;  il  était  surtout  extrêmement  difficile  de  se 
proenrer  du  pain.  Le  Portugal  ne  produit  pas  assez  de 
grains  pour  nourrir  sa  population  pendant  la  moitié 
de  l'année;  il  tire  de  l'étranger  la  plus  grande  partie 
de  ses  subsistances.  Dès  le  moment  de  notre  entrée 
dans  les  deux  provinces  envahies,  les  divers  magasins 
avaient  été  évacués  ou  livrés  aux  flammes.  Les  habi- 
tants, en  fuyant,  avaient  emporté  ou  caché  leurs 
faibles  proyi^ionS}  aussi,  après  les  recherches  les  plus 


pénibles ,  s'estimait-on  très  heureux  lorsqu'on  réussis- 
sait à  obtenir  un  peu  de  nîauvais  seigle  et  de  mais. 

«  La  plus  grande  difficulté  était  de  trouver  les  moyens 
de  moudre  ce  grain,  de  pétrir  la  farine  et  de  faire 
cuire  le  pain.  Dans  leur  génie  malfaisant,  les  habitants 
avaient  détruit  la  plupart  des  moulins  et  des  fours. 
Difficilement  découvert,  le  grain,  quelque  mauvais 
qu'il  fût,  était  précieusement  recueilli.  Aussitôt  on  se 
mettait  à  la  recherche  d'un  moulin  ;  lorsqu'on  était 
assez  favorisé  pour  en  rencontrer  un ,  il  fallait  pres- 
que toujours  travailler  à  remettre  les  eaux  qui  avaient 
été  détournées,  ou  bien  à  arranger  les  meules  qui 
étaient  détériorées.  Situé  à  plusieurs  lieues  du  camp 
et  au  fond  d'une  vallée,  ce  moulin  offrait  une  position 
dangereuse;  il  .devenait  important  de  s'y  bien  garder, 
afin  d'éviter  d'être  surpris  par  les  paysans  armés,  sans 
cesse  disposés  à  égorger  ceux  qu'une  imprudente  sé- 
curité livrait  à  leur  atroce  vengeance.  Munis  de  leurs 
armes,  des  soldats  intelligents  et  décidés  chargeaient 
le  grain  sur  leurs  épaules ,  ou  bien  le  transportaient 
au  moyen  de  bêtes  de  somme.  Tandis  que  les  uns 
achevaient  de  faire  moudre,  les  autres  portaient  la 
farine  dans  le  hameau  le  plus  voisin ,  pétrissaient  et 
chauffaient  le  four.  Dès  qu'il  était  cuit,  le  pain  ou  le 
biscuit  était  apporté  au  bivouac ,  et  reçu  au  milieu  de 
la  joie  générale.  On  en  faisait  une  égale  répartition 
entre  les  escouades  d'une  même  compagnie ,  une  por- 
tion était  réservée  pour  les  officiers  qui  étaient  réduits 
à  cette  seule  distribution.  On  consacrait  ordinairement 
les  heures  de  repos  de  la  nuit  Â  ces  diverses  opérations 
qui  présentaient  de  grands  dangers.  Rarement  tous  les 
soldats  boulangers  et  meuniers  revenaient  sains  et 
saufs  ;  chaque  jour,  quelques-uns  d'entre  eux  périssaient 
victimes  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement.  Quelque- 
fois un  départ  précipité  ne  permettait  pas  de  les  faire 
avertir  à  temps.  Forcés  de  voyager  alors  isolément 
par  des  chemins  difficiles  et  inconnus,  et  à  travers 
une  nuée  d'ennemis,  ces  infortunés  tombaient  entre 
les  mains  des  Portugais  et  subissaient  le  sort  le  plus 
cruel.  Souvent  une  attaque  inopinée  ou  un  mouvement 
inattendu  forçait  ces  boulangers  et  ces  meuniers  à  se 
replier  en  toute  hâte  et  à  tout  abandonner  :  ils  reve- 
naient sans  provisions  rejoindre  leurs  camarades  at- 
tristés. Il  leur  arrivait  aussi  de  ne  rapporter  qu'un 
peu  de  farine  qui  était  également  distribuée.  On  tirait 
tout  le  parti  possible  de  cette. faible  ressource;  on  en 
faisait  de  la  bouillie  ou  des  galettes  cuites  sur  les  ccn« 
dres.  Lorsque  tes  circonstances  devenaient  plus  favo* 
râbles,  et  lorsque  les  habitants  montraient  moins  d'à* 
charnement  et  d'animosité  contre  nous,  on  cherchait 
dans  les  régiments  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  sûreté 
dans  le  service  de  la  manutention  du  pain.  Le  soin  dn 
cette  partie  essentielle  des  subsistances  des  troupes 
éuit  confié  à  un  officier  ;  cet  officier  réunissait  sous 
ses  ordres  les  boulangers  et  les  meuniers  qui  se  pré- 
sentaient de  bonne  volonté,  et  dirigeait  leurs  opé- 
rations ^ 

>  «  Les  Tillages  yolsiot  da  camp ,  dit  M.  de  Naylies ,  étalent  détertt  ; 
ÎU  ne  prétentaient  aacune  reMouroe  :  tout  avait  disparu;  nous  Ti- 
Tions  de  ce  que  nous  allions  enlerer  aux  paysans  réhigiés  dans  les 
rociiert ,  el  nous  ne  savions  pas  œ  qoe  nous  man^ferioiw  le  teiidç- 
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Haretê  dei  fourrages.  —  «Dans  la  cavalerie,  on 
(fprouTait  les  plus  grands  embarras  pour  se  procurer 
des  fourrages.  Depuis  rentr<^e  en  Galice  et  en  Portugal, 
^es  chevaux  ne  sVtaient  nourris  qu*avec  de  la  paille  et 
du  grain  de  maïs;  par  suite  du  système  de  dévastation 
suivi  par  les  habitants  eux-m^mes,  il  nVtalt  presque 
plus  possible  d'en  trouver.  Heureusement  que,  dans 
la  saison  actuelle,  les  champs  offraient  quelques  res- 
sources; mais,  comme  il  arrivait  que  Ton  bivoua- 
quait la  plupart  du  temps  dans  des  endroits  peu  fer- 
tiles ou  ravagés,  il  fallait  courir  au  loin  chercher  des 
provisions.  Un  certain  nombre  de  cavaliers  et  tous  les 
domestiques  se  détachaient  ;  soigneusement  armés  et 
munis  chacun  d'une  faucille,  ils  allaient,  à  deux  ou 
trois  lieues.  Couper  du  seigle  ou  du  maïs  qu'ils  liaient 
en  bottes,  a6n  de  le  rapporter  au  camp.  Les  paysans 
armés  ne  cessaient  de  suivre  et  de  harceler  ces  four- 
rageurs  :  ils  choisissaient,  pour  fondre  sur  eux  et  pour 
les  attaquer,  le  moment  où  les  bottes  de  fourrages 
étaient  chargées  sur  les  chevaux.  Alors,  dans  la  pcr- 
tuasSon  qu'ils  viendraient  plus  facilement  ^  bout  de 
leurs  ennemis,  ils  s'élançaient  à  leur  poursuite,  en 
faisant  entendre  des  cris  de  rage,  et  en  les  assaillant 
d'une  grêle  de  coups  de  fusils.  Leurs  attaques  étaient 
partielles,  et,  dès  qu'on  les  chargeait,  ils  st*  retiraient 
au  plus  vite  de  rocher  en  rocher.  Souvent  nos  cava- 
liers, trop  fortement  pressés,  étaient  obligés  d'aban- 
donner leur  fourrage;  ceux  qui  s'avançaient  trop  im- 
prudemment étaient  pris  et  cruellement  massacrés. 

ttàbilî^MérU,  chaussure,  etc. — «  Au  milieu  des  mou- 
Tements  rapides  et  continuels  que  faisait  l'armée,  le 
toin  des  subsistances  n'était  pas  le  seul  dont  les  troupes 
eussent  à  s'occuper  :  il  fallait  aussi  travailler  A  l'en- 
tretien dé  Thabillement,  du  linge  et  de  la  chaussure. 
Les  moindres  instants  de  repos  étaient  mis  à  profit, 
et,  lors  des  séjours,  la  plus  grande  activité  régnait 
dans  les  bivouacs.  Chaque  baraque  était  un  atelier  où 
tout  Français  devenait  ouvrier.  Les  uns  coupaient  et 
taîllaienl,  les  autres  cousaient,  raccommodaient  ou 
Confectionnaient.  Dès  leur  entrée  en  Espagne,  les  sol- 
dats s'étaient  défaits  de  la  veste  et  de  la  culotte  de 
tricot;  ils  n'avaient  conservée  de  leur  habillement  que 
la  Capote  et  l'habit.  Ils  avaient  cherché,  par  tous  les 
moyens  imaginables,  â  se  procurer  un  pantalon  de 
drap  :  comme  dans  le  moment,  on  tenait  peu  à  la  cou- 
leur et  à  ruùiformité ,  chaque  homme  en  avait  bientôt 
été  pourvu.  Mais  la  saison  était  changée  et  les  chaleurs 
le  falsaietit  sentir  :  c'était  un  nouveau  travail  pour 
les  troupes.  11  fallait  s'occuper  des  pantalons  de  toile 

■laid*  Il  périsMil  loujourt  quelqu'un  dam  cet  combiU  ;  et ,  lorsque 
DoiprovisiOM  étaient  flnics,  on  savait  que  nous  ne  iwurions  nous 
en  procurer  d*autrM  qu'au  prix  du  imiig  de  quelqu'un  d*cnire  nous. 
Bitoii«qiift  dans  un  endroit  peu  fcriile ,  noiit  eAmes  bienlAt  roopé 
te  Mé ,  le  ulule  tC  l'orge  tirs  champs  voisins  pour  nourrir  nos  cbe- 
?aux.  11  'fallut  ensuite  aller  jusqu'à  deux  lieues  pour  rn  trouver.  I^et 
babltans  nous  suivaient  &  une  ocrialne  disiancc.  et  se  cacbateni  d:iDt 
!es  nioissonv  jusqu'à  re  que  nous  eussions  conp«î  et  lié  en  twtlFt  la 
pruvisiun  du  jour  ;  niais  dès  que  nou«  en  avions  v-harf;é  nos  chevaux, 
•I  que  noua  rcgagniont  le  oarap.nous  étions  assiiillis  de  tom  cAiés 
^r  uns  grêle  de  coups  de  fusil ,  et  souvent  nous  étions  ohli^és  d*a- 
bandooiMT  notre  fourrage ,  pour  courir  sur  ct*s  furieux  épars  çà  et 
là.  lia  M  nous  JUtcMlaieat  iamais  pour  combattre  corps  à  corps  ;  lia 
it  retiraient  di  rocher  ca  rocber ,  et  remiaient  aur  noua  dès  que 


devenus  nécessaires,  et  principaleinent  des  chcmuca, 
dont  on  avait  un  besoin  urgent. 

«Les  habits  réclamaient  d'indispensables  réparations: 
chaque  homme  y  travaillait  de  son  mieux.  Là  c.iifTurc 
n'était  pas  oubliée.  Presque  tous  les  schakos  dHivrfi 
étaient  de  mauvaise  qualité;  les  fatigues  d'une  pa* 
reille  guerre  avaient  promptement  achevé  de  les  u«cf. 
Dans  plusieurs  régiments,  on  avait  heUreoaemtnt 
imaginé  de  recouvrir  ces  schakos  avec  des  peaux  de 
jeunes  agneaux  noirs,  que  Ton  préparait  et  qoe  l'oi 
cousait  en  forme  de  coiffe.  Cet  essai  avait  prétcnié  no 
résultat  satisfaisant  ;  beaucoup  de  compagnies  d'élite 
adoptèrent  par  la  suite  cette  nouvelle  coiffure  qui  imi- 
tait le  bonnet  à  poil  et  le  colback.  Le  renouvelletiKBt 
de  la  chaussure  coûtait  des  efforts  inouTs;  On  man- 
quait de  matières  premières ,  d'outils  et  d*ou?fieri 
Lorsqu'on  pénétrait  dans  un  village,  ou  dans  unevilk 
abandonnée,  l'on  s'empressait  d'aller  visiter  la  boH* 
tique  du  cordonnier,  ainsi  que  l'échope  dli  latêlifr; 
on  y  prenait  tout  ce  qui  pouvait  servir.  SI,  par  ni 
hasard  fortuné,  le  maître  s'y  trouvait,  adstitdt  (A 
l'entourait  de  soins  et  d'attentions;  jamais  \t  |il0s 
grand  seigneur  portugais  n'eût  été  l'objet  de  tAbt  de 
prévenances  ;  sa  maison  était  respectée  ;  c'étiit  \  qili 
s'y  placerait  en  sauvegarde.  Quelquefois,  ce  savetier 
était  conduit  au  camp  où  il  était  reçu  cOnittlê  tk 
triomphe.  On  le  fêtait,  on  le  caressait,  on  le  flattait 
même ,  car  on  avait  besoin  de  ses  services. 


Rel/ichement  de  ta  discipline,  —Stiaati^mfâehOÊm 
des  officiets.  —  «Dans  la  position  critique  oft  FoiiK 
trouvait ,  il  deven«iit  de  toute  impossibilité  que  la  dis- 
cipline  n'éprouvât  point  de  relâchement  nnlsiMe.  lis 
soldats ,  chargés,  eu  raison  des  circonstances,  de  pev- 
volr  eux-mêmes  â  leur  nourriture  et  à  leilr  entretiei, 
devaient  nécessairement  s'habituer  à  agir  avec  hidl- 
pondance  et  à  ne  vouloir  bientôt  plus  suivre  qae  lltt- 
pulsion  de  leur  propre  volonté.  Quelquei-^uDa  restilm 
absents  de  leurs  compagnies  pendant  plttsieiirt  Jotts 
de  suite,  et  vivant  ainsi  isolément.  Ils  privftient  iem 
camarades  de  leurs  secours  et  de  leur  industrie.  fJa  trts 
petit  nombre  de  chefs,  nous  l'avoDons  avec  peine,  Êh 
flchalent  aussi  un  mécontentement  qui  pmivilt  pr^ 
duire  sur  les  esprits  un  effet  funeste.  Intéfettél  I 
mettre  h  l'abri  des  richesses  acquises  an  milieil  dé  fa 
dévastation  des  provinces  ennemies,  et  prend  dVn 
jouir.  Ils  servaient  avec  d^oût  et  soupiraient  après  te 
moment  de  rentrer  en  France.  Cependant,  bfttoils-nmis 
de  le  dire,  le  mal  n'était  pas  aussi  grand  que  le  pfé- 
tendcnt  certains  auteurs  des  relations  de  cette  gnerie; 


nous  avions  désemparé.  Get  achamemeot  de  noa  «meinla,  M 
tés  qu'ils  exerçaient  envers  oenx  d*entre  nom  qnl  looibalcBl  cMK 
leurs  mains ,  et  t*t8olement  où  nous  éltons  depait  Mire  eatrii« 
K)rtu|^1 ,  tTaieal  exaspéré  l'année  :  noa  loldala  innnlMCBC  aaM 
pitié  tous  ceux  qu'ils  atteignaient.  |y>nr  se  venger  ils  moendUieat  ta 
vînages ,  démolissaient  ce  qu'avaient  épargné  les  Itamnet ,  el  dé- 
truisatenl  tout  fe  qnl  pouvait  être  de  quelque  iilllilé.  Cea  trlgMd^|«, 
qu'on  ne  pouvait  réprimer  dans  un  tel  élal  de  criae .  porlasml  ht 
coupa  U*s  plus  rtinesies  à  la  discipitiic.  Oo  allait  à  la  maraude  H  pilkr 
eu  ordre  ;  chacun  rapportait  ce  qu'il  p<iuva4  trouver  de  grsifl,  dit 
tout ,  mis  rn  commun  en  .irrivant  au  ramp ,  éialt  ewmjé  êo  ■»■• 
hn.  Il  avait  fallu  se  bniire  pour  se  procurer  le  graia,  il  CaNail  ae 
batlie  pour  le  faire  moudre.  On  dialritMiait  la  farine  par 
gaie ,  et  chacun  faisait  cuire  nae  galette  tous  ht  tttlâlt.^» 
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et,  }  côté  dq  quelques  actes  repréhensibles,  on  peut 
qter  ^s  traits  (es  plus  sublimes  et  une  multitude  d'ac- 
liODS  hoQprables.  Le  jour  du  combat  et  dans  les  in- 
lUtpts  difficiles,  tout  rentrait  dans  l'ordre  le  plus  par- 
Ail;  d|acup  se  soumettait  volontairement  aux  lois 
de  l'obéissance  passive.  La  foroe  morale  de  Tarmée 
qt'evait  pas  reçu  d'atteinte  grave.  Quelques  pénibles 
^11$  fussent,  les  devoirs  militaires  étaient  remplis 
fveç  zèle  et  exactitude;  on  obéissait  à  l'influence  puis- 
iinte  d'i|ne  discipline  toute  d'honneur  et  de  dévoue- 
n^t. 

'  çSoun^is  aux  marnes  épreuves,  les  officiers,  dans 
les  rangs ,  partageaient  en  tout  le  sort  des  soldats;  vi- 
Yi^  constamnient  au  milieu  d'eux ,  ils  ne  cessaient  de 
kur  offrir  l'exemple  de  toutes  les  qualités  guerrières. 
CtlWffçrs  à  un  motif  quelconque  d'iqlérét  personnel , 
Ut  p'avaieqt  d'autre  désir  que  celui  de  pouvoir  verser 
jcgr  sang  pour  le  bien  de  leur  pays  ;  la  gloire  et  le  bon- 
hj^r  de  la  France  remplissaient  seuls  leurs  pensées,  et 
dçTCQaient  l'unique  but  de  leurs  généreux  efforts, 
jfturnellen^çnt  livrés  aux  chances  d'une  mort  presque 
çprtdinç,  ils  se  montraient  d'autant  plus  désintéressés 
4aiis  les  s^icrifices  qu'ils  faisaient ,  que  le  plus  sou- 
j^^^  ils  restaient  sans  récompense  aucune ,  et  que,  par 
rîiûiiste  partialité  de  Napoléon,  leurs  exploits  et  leurs 
\^l\^  fictions  denieuraient  ensevelis  dans  l'oubli,  ils 
ICfiei^t  sûrs  de  n'obtenir  que  l'avancement  qu'il  était 
Impossible  de  leur  refuser,  et  ce  n'est  qu'en  marchant 
stir  le  cadavre  de  leurs  nombreux  camarades  tués  à 
leurs  côtés,  qu'ils  parvenaient  ^  quelque  grade  supé-» 
ikfWC^  l^vrs  épauleltes,  noircies  par  la  foudre  de  cent 
(mpb^s,  n*eus>cnt  peut-être  pas  élé  tant  enviées ,  si, 
IceriuiiQe  é(M)que,  on  avait  pu  connaître  combien  elles 
jimir  nveieat  coûté  de  sueur  et  de  sang.  Par  les  souf- 
frances qu'ils  enduraient ,  les  officiers  d'infanterie  mé- 
(ileiçat  un  intérêt  particulier,  lis  manquaient  des 
objets  de  première  nécessité,  et  vivaient  dans  des  pri- 
«HîMia  eiHfttiaueUes.  Bet^us  au  drapeau  par  le  sen- 
llinei)!  de  leur  dignité,  ils  se  voyaient  forcés  de  rece^ 
mis  leur  nourriture  des  n^ains  des  soldats  qui  couraient 
èla  tNoherclie  des  vivrea.  Souvent  en  route,  un  havre- 
tic^  contenant  leur  mince  butin,  pesait  sur  leurs 
^Miuleet  et  ^joutait  à  leurs  fatigues.  Leurs  habits  usés 
«eiears  boites  percéea  attestaient  les  nombreux  besoins 
'ÎQXqiiels  ils  étaient  en  proie.  Dans  un  tel  état  de  dé- 
nùment ,  ils  n'étaient  bientôt  plus  distingués  de  leurs 
troupes  que  par  kur  démarche  fière  et  leur  attitude 
$à\me  et  résignée  ;  mais  aux  coups  qu'ils  lui  portaient, 
l'ennemi  pouvait  facilement  les  reconnaître.  Plus  d'une 
Me,  au  milieu  des  horreurs  de  cette  guerre,  ils  ont 
91 ,  par  des  actes  de  modération  et  de  générosité ,  ho- 
el  faire  chérir  le  nom  d'officiers  français. 


9êlQur  du  maréchal  Soult  à  Oporto,  —  Projets  de 
MWwrme^  indépewUuUe.  —  «Durant  son  séjour  & 
Oporto  et  pendant  le  mois  d'avril ,  le  duc  de  Dal- 
metiet  apr^  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité 
é9m  U  vU^  «  a'avaiit  cessé  de  travailler,  par  tous  les 
-aïoyeiM'eD  son  pouvoir,  à  gagner  la  confiance  des  Por- 
ttipltt  R  Calerait  qu'en  leur  présentant  les  résultats 
âe  niiTasioa  sous  un  aspect  moins  conUTim  %W 


avantages  de  leur  pays ,  il  parviendrait  à  les  ramener 
â  des  dispositions  plus  favorables.  U  s^appliqualt  done 
à  leur  faire  sentir  que ,  puisque  la  maison  de  Bra- 
gance,  par  sa  déchéance,  ne  pouvait  plus  les  protéger, 
il  leur  importait  de  se  soustraire  à  l'influence  de  l'An- 
gleterre, qui  ne  pouvait  que  leur  être  funeste,  et  de 
seconder  les  intentions  de  l'empereur  des  Français  ea 
leur  faveur.  Enfin,  il  cherchait  à  les  porter  à  mani- 
fester leurs  vœux,  et  à  réclamer  de  Napoléon,  la  for- 
mation de  la  province  d'entre  Douro-e-Minho,  tm 
souveraineté  indépendante  ,  laquelle  formation  avait 
été  promise  par  l'article  ï^'  du  traité  de  Fontaine- 
bleau. 

«La  conduite  du  maréchal ,  ainsi  que  les  actes  de 
son  administration,  lui  avaient  concilié  l'estime  et 
l'affection  d'un  grand  nombre  de  Portugais.  Par  dee 
démarches  remplies  de  prévenance ,  ce  gouverneur 
général  avait  réussi  à  faire  entrer  dans  ses  vues  plu- 
sieurs membres  du  clergé  séculier,  des  n^ociants,  des 
propriétaires  et  des  artistes,  qui  déclarèrent  la  dé- 
chéance de  la  maison  de  Bragance,  et  offirirent  la 
couronne  de  Portugal  à  Napoléon.  On  eut  soin  de  faire 
dresser  des  registres ,  en  tète  desquels  deux  on  trois 
villes  et  quelques  corporations  émirent  leurs  vœux,  et 
qMi  furent  couverts  de  signatures  ;  ces  registres  furent 
remis  au  maréchal,  par  des  députations,  avec  prière 
de  les  adresser  à  Napoléon. 

«Satisfait  de  la  direction  que  semblait  prendre  fee- 
prit  public ,  le  gouverneur  général  s'étudiait  à  entre- 
tenir parmi  les  habitants  de  tels  sentiments  d'amitié. 
Par  son  ordre ,  on  traitait  avec  égard  et  beaucoup  de 
ménagements  la  population  d'Oporto,  l'on  distribuait, 
lorsqu'on  le  pouvait ,  des  secours  à  la  classe  indigente. 
Parfois,  il  arrivait  que,  des  fenêtres  du  quartier  gé- 
néral ,  l'on  jetait  des  pièces  de  monnaie  à  la  populace. 
De  leur  côté,  les  membres  du  gouvernement  étabtl 
par  les  Français,  et  plusieurs  autres  Portugais  inté- 
ressés, s'empressaient  de  faire  une  cour  assidue  awi 
gouverneur  général,  et  de  lui  payer  un  large  tribut 
d'hommages;  lorsqu'il  se  montrait  dans  les  rues,  H 
était  accueilli  par  quelques  acclamations;  au  spectacle, 
il  devenait  l'objet  des  plus  flatteuses  allusions. 

«En  cherchant  à  plaire  aux  Portugais,  le  duc  de 
Dalmatie  avait  pour  but  le  bien-être  de  son  armée  et 
la  réussite  de  l'expédition  qui  lui  avait  été  confiée,  s^ 
démarches  étaient  dégagées  de  tout  intérêt  personnel. 
La  malveillance  en  jugea  différemment,  et  lui  attribua 
d'autres  motifs  moins  louables.  Le  bruit  se  répandit, 
qu'en  engageant  les  députations  à  demander  à  l'Em- 
pereur un  Français  pour  souverain ,  le  maréchal  tra- 
vaillait à  capter  les  suffrages  et  à  attirer  si;r  lui  le 
choix  de  Napoléon. 

Intelligences  avec  Venneml.  —  leur  découverte^ — 
Al  faire  de  d'Argentou,  —  «Les  Portugais  à  Oporto 
jouissaient  paisiblement  de  l'effet  des  dispositions  bien- 
veillantes qu'on  leur  montrait.  Long-temp$  livrées  & 
toutes  les  conséquences  d'un  régime  de  terreux^  les 
classes  aisées  et  les  plus  éclairées  de  la  population  n'e- 
vaient  trouvé  protection  et  sûreté  que  depuis  Tarrivfe 
^  ïim/^^  f9S  l'flMÇt^  disdpliuiç  de  (a  j^fpiMP*  ta 
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plus  cpraDde  traDquillité  régnait  dans  la  ville,  où  les 
habitants  et  nos  troupes  vivaient  en  bonne  intelligence. 
Toutefois,  ce  calme  était  perfide,  il  nVtait  que  Ta- 
vant-coureur  d'une  crise  prochaine ,  et  semblait  annon- 
cer quelque  événement  funeste.  La  soumission  du  plus 
grand  nombre  des  Portugais  qui  entouraicLt  le  duc  de 
Dalmatie  n*était  qu'apparente;  on  devait  peu  compter 
sur  la  sincérité  de  leurs  démonstrations  d*amitié.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  pouvaient  bien  avoir  conçu  des 
sentiments  particuliers  d'estime  ee  d*admiration  pour 
le  maréchal  ;  mais ,  chez  la  masse ,  l'amour  national 
l'emportait  sur  toute  autre  considération,  et  leur 
haine  pour  la  domination  française  n'avait  rien  perdu 
de  sa  force.  Obligés  de  subir  momentanément  notre 
joug,  il  était  de  leur  intérêt  de  le  rendre  le  moins 
pesant  possible,  bien  assurés  qu'ils  étaient  que  l'heure 
de  leur  délivrance  ne  tarderait  pas  à  sonner  :  ils  met- 
taient leur  espoir  de  salut  dans  un  avenir  qu'ils  sa- 
vaient n'être  pas  éloigné.  Tout  les  portait  donc  à  ne 
point  laisser  deviner  leurs  véritables  intentions  à  notre 
égard,  et  à  chercher  &  endormir  leurs  vainqueurs  par  de 
fausses  protestations  de  dévouement.  Tandis  qu'ils  en- 
tretenaient ainsi  les  Français  dans  une  st^curité  dange- 
reuse, ils  ne  cessaient  de  correspondre  activement  avec 
les  Anglais  et  avec  les  principaux  chefs  portugais, 
dont  les  nombreux  émissaires  remplissaient  Oporto. 
Vers  la  fin  d'avril ,  cette  ville  était  devenue  le  foyer  de 
toutes  les  machinations  de  nos  ennemis.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  leurs  agents  aient  essayé  de  circonvenir 
des  officiers  mécontents  ou  insensés,  et  que,  sous  pré- 
texte de  mettre  fin  à  l'ambition  de  Napoh^on ,  et  d'agir 
pour  le  bien  de  la  France,  ils  aient  voulu  les  entraîner 
dans  quelques  projets  de  défection.  Mais,  si  de  pa- 
reilles tentatives  ont  eu  lieu  de  la  part  de  nos  ennemis, 
auxquels  tous  les  moyens  de  nous  nuire  paraissaient 
bons ,  il  est  consolant  pour  nous  d'avoir  à  proclamer 
qu'elles  furent  sans  résultat  ;  qu'à  Oporto ,  comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  leur  vie  mili- 
taire, les  braves  du  2*  corps  restèrent  inébranlables 
dans  la  ligne  de  leurs  devoirs,  et  furent,  jusqu'au  der- 
nier, moment  fidèles  à  leurs  serments. 

«Cependant,  dans  la  nuit  du  8  au  9  mai,  l'adjudant- 
msyor  d'Argentou,  du  18*  de  dragons,  fut  arrêté.  Cet 
officier,  à  l'aide  de  passe-ports  signés  par  l'amiral 
Berckley,  s'était  rendu  à  Lisbonne  et  à  Coimbra ,  où  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec  les  généraux  Wcl- 
lesley  et  Beresford.  Conduit  devant  le  maréchal ,  il 
déclara  :  «Que  des  forces  considérables  s'avançaient 
«contre  l'armée  de  Portugal  ;  qu'il  existait  des  projets 
«pour  forcer  cette  armée  à  se  réunir  à  l'armée  anglaise, 
«afin  de  marcher  de  concert  vers  la  France  ;  qu'une 
«fois  que  tous  les  autres  corps  français  en  Espagne  se 
«seraient  également  déclarés,  un  vaisseau  irait  cher- 
tcher  le  général  Moreau  pour  le  mettre  à  la  tête  des 
larmées  et  du  gouvernement;  que  les  Anglais  s'obli- 
Jigeaient  4  faire  tous  les  frais;  que  déjà  ils  avaient  ou- 
«vert  4  Oporto  un  crédit  de  600,000  francs.  « 

«D'Argentou  ajoutait  que  l'on  se  faisait  illusion  sur 
te  mécontentement  des  troupes  et  sur  les  événements 
fni  se  passaient  en  Italie  et  en  Allemagne. 

«De  telle»  déclarttions,  en  affeetant  péniblement  le 


•  duc  de  Dalmatie ,  durent  lui  causer  une  étrange  ler- 
prise;  elles  le  mirent  dans  un  état  cruel  d'ineertîtndc. 
Pour  en  sortir,  il  prit  le  seul  parti  convcneble;  il  a^ 
pela  chez  lui  les  généraux  de  division  présents  A  Oporte, 
et  leur  fit  part  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Ces  gé- 
néraux s'empressèrent  de  lui  donner  l'assorance  la  plis 
positive  que,  loin  d'avoir  remarqué  les  symptômes  de 
ce  mécontentement  sur  lequel  on  prétendait  fonder  k 
complot  indiqué ,  ils  n'avaient  qu'A  se  louer  du  boa 
esprit  qui  animait  les  troupes  sous  leurs  ordres.  Ga 
bons  témoignages,  basés  sur  la  vérité  la  plusexKte, 
étaient  trop  rassurants  pour  ne  pas  servir  k  tranquil- 
liser le  maréchal. 

«En  effet,  à  part  une  légère  opposition ,  mal  inévi- 
table dans  un  état-major  beaucoup  trop  nombreux.il 
eût  été  impossible  de  citer  le  moindre  fait  qui  pût  faiit 
douter  des  bonnes  dispositions  des  troupc^s.  An  coi- 
traire,  les  privations  et  les  dangers  de  cette  guerre 
n'avaient  servi  qu'à  retremper  leur  courage  et  a(K 
croître  leur  résignation  ;  chaque  nouvelle  épreuve  les 
trouvait  toujours  plus  fermes  et  plus  dévoués.  Tset 
concourait  donc  à  faire  regarder  les  projets  du  oompM 
dénoncé  par  d'Argentou  comme  les  visions  d'un  cci^ 
veau  malade,  ou  tout  au  moins  comme  les  rêves  d'à 
esprit  inquiet  et  mécontent.  S'il  est  vrai  que  oet  ofB- 
cier  ait  réellement  entretenu  des  intelligences  avec  dos 
ennemis,  toujours  demeure-t-il  prouvé  qu'il  aurait  afi 
isolément,  et  que,  dans  ses  projets  insensés,  on  m 
lui  a  pas  connu  de  complices.  A  notre  rentrée  en  Ki- 
pagoe,  il  fut  conduit  à  Paris,  où  furent  égairmcot ap- 
pelés un  colonel  et  un  ou  deux  autres  officiers  sa|é- 
ricurs,  afin  de  rendre  compte  de  leur  conduite  Ga 
officiers  ne  tardèrent  pas  à  être  honorablement  ren- 
voyés à  leurs  régiments.  L'armée  n*a  jamais  appris 
que  Ton  ait  instruit  le  procès  de  d'Argentou  >. 

(rQuelques  personnes  ont  pensé  que  les  projets  d^ 


*  L'orRcin*  aoqiiel  nout  deroDt  eet  louTenirt  a, 
mal  inrornié.  t 

L^iiljutl^iiit  major  d*Argentou  le  (rouTait  dani  In  ; 
au  muiiiciit  où  Parmée  franraite  évacua  celle  lille.  Fv  us 
singulier,  on  le  laissa  ft  Oporto.  Les  Anglaii ,  malim  de  11  vile,  W 
rendirent  la  liberté.  Du  Portugal ,  il  passa  eo  Angleterre ,  o*  il  M 
fut  pas  considéré  comme  prisonnier  de  guerre.  Par  anile 
piration  dont  on  ne  peut  comprendre  le  motir,  il 
France ,  et  demanda  à  ^tre  jugé.  On  le  traduisit  devant  «i  dn  i 
de  guerre  établi  à  l'aris,  et  il  fut  condamné  à  mort.  La 
qui  doit  exister  dans  les  archifct  de  la  1'*  dlviaion  mililairv,  14  Jp*- 
qu*A  préM>nt  restée  seiTètc. 

D'Argentou  fut  exécuté  cooforroémcDl  au  Jugement  densta  viivi^ 
quatre  beures.  .S;i  mort  a  donné  lieu  à  on  événanenC  loadtiant  et  M* 
gique,  dont  les  détails  sont  romaneaques,  mais  dont  nompomoH 
garantir  rauthcnlicité. 

irArgeniou  était  marié.  —  Durant  le  procès,  ta  jniiie  Snmb 
n*aTait  pu  obtenir  la  (lermiMion  de  le  Toir.  Lorsqu'elle  «rpiil  li 
fatale  condamnation ,  elle  se  bHia  de  se  rendre  à  la  prison  de  rA^ 
baye.  Mais  déjà  le  malheureux  était  parti  pour  la  plaine  de  C;mrib. 
Désespérée,  elle  se  jeta  dans  une  Toltuie  et  courut  rtn  le  lini  * 
rexécution.  Des  gendarmes  rempécbércol  d*approclier,  mab  le  ne- 
dam  né  put  voir,  au  moment  où  on  allait  le  fuBillcTf  sa  aDalbeomai 
femme  lui  faisant  de  loin  des  signet  arec  on  moadioir,  cf  rfpéiMl 
son  nom  au  milieu  des  sanglots. 

D*Argentou  fut  enleiTé  dans  le  cimetière  de  Vaugirard ,  od  te  dé- 
posaient alors  les  cadavres  des  miiitairet  ftatillét.  Madame  d*ArgeBifla 
gagna  le  fossoyeur,  et  la  nuit  suivante  elle  flt  déterrer  le  eor^qnlrik 
emporu  dans  une  terre  appartenant  à  ton  pèrt,  cToè  die  b  il 
réinhumer  avec  les  cérémonies  de  Téglite.  Tniê  jours  aprie  avcir 
rendu  let  derniers  devoirt  à  loo  mari,  elle  mourut  ta  disant  i^db 
allait  le  mlolndre. 
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Mtoppéi  pir  eet  officier  se  rattachaieiit  au  plan  des 
PàUadeipkes,  dont  le  but,  asnire-t-on,  était  le  ren- 
""^ieneinent  da  ^onvernenient  impérial  et  le  rétabliise- 
Ittent  d'une  nouvelle  république.  Sans  chercber  à  nier 
•Italstence  douteuse  de  cette  société,  nous  nous  faisons 
■M  devoir  de  repousser,  comme  fausse  et  calomnia- 
trice, toute  supposition  que  les  prétendus  Pbiladel- 
ffaet  fussent  jamais  pu  trouver  des  prosélytes  dans  les 
des  armées  d'Espagne  et  de  Portugal.  Jamais 
armées  n'eussent  consenti  à  Mre  cause  commune 
IrVac  nos  plus  mortels  ennemis,  et  à  imposer  par  la 
"ftMve  ua»  forme  quelconque  de  gouvernement  à  leurs 
•Moeltoyens  :  un  pareil  crime  eût  été  unique  dans 
^FMttoire  de  nos  dernières  guerres.» 


•  '  SuertUas.  —  Leurs  chefs.  ~-  Lorsque  Tannée  du 
-tfuiréehal  Soult  revint  en  Galice ,  déjà  des  partis  nom- 
Hmui,  connus  sous  le  nom  de  guerUlas,  ayant  à  leur 
•tête  des  chefs  braves  et  audacieux ,  interceptaient  les 
'<d*arrlers,  s'emparaient  des  convois,  enlevaient  les 
^Hamlsons,  et  massacraient  sans  pitié  les  malades  ou 
*lea  soldats  isolés  qui  restaient  en  arrière.  Ils  faisaient, 
-4o  cette  manière ,  autant  de  mal  qu'un  ennemi  formi- 
^^dable  dans  une  bataille  rangée.  Pour  envoyer  des  or- 
^-ênê  et  communiquer  d'une  place  à  une  autre,  il  fal- 
^^làit  employer  des  bataillons  entiers.  Il  était  presque 
^Inapossible  d'atteindre  les  hommes  qui  composaient 
^imguerUlas,  parte  qu'ils  étaient  parfaitement  servis 
'fÊf  les  habitants ,  et  qu'ils  avaient  une  connaissance 
^%iiete  des  lleni.  Us  savaient  toujours  d'avance  que 
•-Mia  étaient  attaqués  et  dispersés ,  ils  se  rallieraient  sur 
HH  point  pour  tomber  dans  un  endroit  où  on  ne  les 
^tUendatt  pas.  Ils  n'attaquaient  jamais  qu'avec  la  cer- 
^lltttée  d'un  avantage  :  leurs  succès  exagérés  par  la 
"iMM  nationale  et  l'appAtdu  brigandage,  multipliaient 
'••is  bandes  dans  toute  l'Espagne,  elles  se  partagaient  le 
K-Viftane,  et  chacune,  dans  la  province  qui  lui  était 
^JMiguéa,  disait  aux  Français  tout  le  mal  imaginable. 
>4Ellis  rendaient  compte  de  leurs  opérations  à  la  junte- 
•éopréme,  ^ul  récompensait,  par  des  honneurs  et  des 
^^ilpillés  f  ceux  qvi  s'illustraient  par  des  actions  d'éclat. 
'^iMifliipnrt  des  chef^  sortis  des  rangs  inférieurs  de  la  so* 
<MM,  forent  désignés  par  la  profession  qu'ils  y  exer- 
^  tels  que  W  cocinero,  le  cuisinier  ;  ei  medico ,  le 
i;  e/  cofiudno ,  le  capucin  ;  el  pcutor,  le  pas- 
^livri  «s  par  quelque  trait  caractéristique,  comme  el 
^  mnp&fimuh,  l^empoissé ,  surnom  de  Juan  Martin  ;  ei 
t  -mÈiÊÊê^t  la  grand«père)  €/  marguesùo,  le  marquis  (de 
Porlier) ,  etc. 


fi 


ClH^êwU^  H  mort  dugéaéral  Franoesc/u.  ^  Ge  fut 
après  la  campagne  de  Portugal,  et  victime  de  l'audace 
d'une  de  ces  bandes  que  succomba  un  des  plus  braves 
officiers  de  l'armée ,  le  général  de  division  Franccschi  >. 
Ce  général ,  militaire  distingué  par  ses  talents ,  par  son 
iiourage ,  et  auquel  on  s'étonne  que  les  biographies 

*  U  ne  finit  pis  confondre  le  général  Franoeschi-Delonne  avec  un 
aalre  FnnecMiiiy  ancien  atde  de  camp  du  maréchal  Mauéna.  qui  a 
Sitf  «uni  aide  de  camp  du  roi  Josepb.  Ge  dernier  Franceccbi  était  gé. 
Mral  de  brigade  ;  il  fût  tué  en  duel  à  Vittoria,  par  le  fils  dn  célèbre 
fUaagiert,  qui,  comme  lui,  était  aide  de  camp  du  roi,  et  qui  aTait 
m  avn  lui  nue  diaoïMtion  relatife  A  des  affiunt  de  icrrioe. 
r.  1% 


contemporaines  n'aient  consacré  aucun  trtide,  ceoh 
mandait,  comme  on  l'a  vu,  la  cavalerie  légère  de  l'ar» 
mée  de  Portugal.  A  la  rentrée  de  cette  armée  en  Ea* 
pagne,  après  l'évacuation  d'Oporto,  il  fut  chargé  par 
le  maréchal  duc  de  Dalmatie  d'aller  rendre  compte  au 
roi  Joseph  des  opérations  de  la  campagne.  Parti  de 
Zamora  à  franc  étrier^  sans  escorte,  et  accompagné 
seulement  de  deux  officiers  (le  lieutenant  Bernard  et 
le  capitaine  Antoine  de  Saint-Joseph),  il  fût  rencontré 
et  fait  prisonnier  aux  environs  de  Toro  par  la  guérilla 
dn  Capuc/uno.  Ce  chef,  dont  la  conduite  ne  mérita 
pas  la  haine  que  lui  voua  le  géoéral  Franccschi,  ne  pot 
empêcher  ses  prisonniers  d'être  pillés;  mais  du  moins 
il  leur  sauva  la  vie  en  les  faisant  conduire  au  duc  dd 
Parque ,  qui  commandait  alors  à  Giudad  Rodrigo. 

Le  duc  général  reçut  Franccschi  et  ses  compagnons 
de  captivité  avec  les  égards  que  se  témoignent  entre 
eux  les  gens  de  guerre;  mais  il  avait  des  ordres,  et  II 
dut  envoyer  ses  prisonniers  à  Séville ,  à  la  disposition 
de  la  Junte  qui  s'était  emparée  du  gouvernement  sa- 
prème  de  l'insurrection.  Malheureusement  cette  junte 
se  composait  d'individus  qui ,  pour  conserver  le  pou- 
voir, étaient  obligés  de  caresser  les  passions  et  les  fti- 
reurs  de  la  multitude.  Elle  traita  des  prisonniers  de 
guerre  comme  des  malfaiteurs ,  et  permit  qu'ils  fussent 
exposés  aux  outrages  de  la  populace  pendant  le  voyage 
de  Séville  &  Grenade,  où  elle  les  envoya  pour  être  ren- 
fermés dans  l'Alhambra.  Le  prétexte  des  mauvais 
traitements  auxquels  ces  malheureux  furent  en  butts, 
était  leurs  fonctions  dans  la  maison  militaire  de  Jo- 
seph :  le  général  Franccschi,  comme  aide  de  camp  dn 
roi;  le  lieutenant  Bernard,  comme  fourrier  du  palais. 
Le  capitaine  Antoine  de  Saint -Joseph,  aide  de  camp 
du  maréchal  Soult ,  et  beau-frère  du  général  Suchel , 
avait  eu  le  bonheur  d'obtenir  promptement  d'être 
échangé. 

A  Grenade,  le  général  Franccschi  flit  séparé  de  aoa 
aide  de  camp,  et  confiné  dans  un  étroit  cachot,  oli  il 
pouvait  à  peine  faire  trois  pas  le  long  d'un  méchant 
grabat.  Les  habitants  de  la  ville  étaient  honteux  de 
la  conduite  de  ses  geôliers  à  son  égard.  Us  lui  témoi- 
gnèrent plus  d'une  fois  une  vive  sympathie ,  soit  par 
leurs  gestes ,  dans  les  courts  instants  où  ils  l'aperce- 
vaient prenant  Tair  sur  la  plaCe-fôrme  de  la  tour,  soit 
en  lui  donnant  des  sérénades  que  son  oreille  italienns 
savourait  avec  enivrement.  L'intérêt  général  qu'on  lui 
témoignait  aurait  peut-être  forcé  le  commandant  de 
l'Alhambra  à  permettre  que  des  adoucissements  fus- 
sent apportés  à  une  captivité  inique,  et  que  la  con- 
duite généreuse  des  Français  envers  les  prisonniers 
espagnols  rendait  infâme,  lorsque  la  marehe  de  nos 
troupes  sur  l'Andalousie  (en  1810)  fit  donner  Tordre  de 
conduire  à  Garthagène  le  général  et  son  aide  de  camp. 
On  les  y  transféra.  La  sympathie  publique  les  y  suivit, 
et  se  prononça  en  leur  faveur  assez  vivement  pour 
que  de  généreux  ennemis ,  indignés  de  la  barbarie  dont 
on  usait  envers  eux,  parce  qu'ils  tenaient  au  roi  Jo- 
seph ,  songeasseni  à  les  délivrer.  Les  gardes  de  la  pri- 
son mirent  un  prix  à  leur  évasion.  Des  Carthagénoia, 
qui  avaient  des  parents  prisonniers  de  guerre  en 
France  •  et  qui  étaient  reconnais^anu  Hft$  soins  qui  leur 
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éuient  prodigués ,  se  chargèrent  de  réunir  les  fonds 
demandés;  ce  fut  l'objet  d'une  collecte  secrète,  à  la- 
quelle bien  des  hommes  charitables  voulurent  con- 
tribuer, et  qui  honore  ceux  qui  en  eurent  l'idée. 

La  somme  nécessaire  pour  obtenir  la  liberté  du 
lieutenant  Bernard  fut  réunie  la  première;  celle  de- 
mandée pour  le  général  était  beaucoup  plus  considé- 
rable. M.  Bernard  sortit  de  prison.  Les  sbires  du  gou- 
verneur et  les  agents  de  la  junte  se  livrèrent  en  vain 
aux  recherches  les  plus  actives  et  les  plus  minutieuses 
pour  découvrir  sa  retraite.  Les  libérateurs  du  jeune 
officier  étaient  trop  heureux  et  trop  fiers  de  leurs  succès 
pour  le  laisser  reprendre.  Us  exigèrent  même  qu'il  se 
-prêtât  à  une  mystification  qui  fut  faite  au  gouverneur, 
homme  méprisé  et  détesté.  C'était  pendant  le  carna- 
val. On  conduisit  Bernard  déguisé  à  un  bal  masqué, 
où  le  c  ef  espagnol  devait  se  rendre.  I^ ,  au  milieu  des 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  secret 
(et  ils  étaient  nombreux),  le  captif  et  le  geôlier  figu- 
rèrent à  la  même  contredanse.  Le  lendemain  le  capi- 
taine d'un  navire  qui  mettait  à  la'voile  reçut  l'officier 
français  à  son  bord ,  et  le  débarqua  sur  la  plage  de 
Malaga ,  à  peu  de  distance  de  nos  avant-postes. 

L'heureuse  issue  de  cette  première  tentative  encou- 
ragea les  amis  du  général  Francescbi.  Us  redoublèrent 
d'efforts  ;  mais  l'infortuné  captif  ne  devait  pas  revoir 
ta  patrie.  Atteint  par  les  émanations  humides  et  mal- 
saines de  sa  prison,  privé  de  tout  secours  médical,  il 
succomba  au  moment  où  la  somme,  prix  de  sa  liberté, 
allait  être  comptée  à  ses  gardiens.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général  pour  la  haute  société  de  Carihagène. 

Madame  Francescbi  \  qui  habitait  la  France ,  avait 
appris  l'évasion  de  M.  Bernard  ;  elle  s'attendait  à  la  dé- 
livrance de  son  mari.  On  lui  cacha  long  temps  le  sort 
du  malheureux  prisonnier.  On  prit  des  précautions 
pour  ne  lui  faire  arriver  que  par  degrés  la  terrible 
nouvelle.  Alors,  tout  eutière  à  sa  douleur,  elle  rejeta 
les  consolations  que  lui  offrait  la  tendresse  paternelle, 
et ,  refusant  de  prendre  aucun  aliment  pour  soutenir 
une  existence  qui  lui  était  devenue  à  charge,  elle  mou- 
rut bientôt,  heureuse,  dit-elle  en  mourant,  d'aller 
retrouver  son  mari. 

L'année  suivante  et  après  la  conquête  de  TAndalou- 
sie,  le  roi  Joseph  Napoléon,  visitant  Grenade  et  par- 
courant Tenceinte  fortifiée  du  palais  mauresque  de 
l'Alhambra,  s'arrêta  avec  un  douloureux  intérêt  dans 
la  tour  qui  avait  servi  de  prison  au  général  Francescbi. 
;\iiisi  que  l'inconnu  prisonnier  de  Gisors,  dont  les 

^  Otie  dame  était  une  demoiaelle  OcUtie  Dtimas,  fille  du  lietileDant 
K'^ii^rttl  de  ce  nom,  capitaine  général  de  la  garde  du  roi  Jotepb; 
M.  Krâooctdii  Tafalt  épooiée  peu  de  temps  avaut  soo  déport  pour  ta 
cjiupagoe  de  Fortnga^  à  ta  suite  de  laquelle  il  avait  été  fait  pri- 


sculptures  originales  et  délicates,  hiérogtyphct 
inexpliqués ,  font  le  désespoir  des  SAtiquairct  d  VwL 
miration  des  artistes,  le  mtlheurcui  général,  hahils 
dessinateur,  avait  esquissé,  sur  les  maraîllci  de  9m 
cachot ,  les  événements  de  u  vie  et  de  ta  captiviH 
Tantôt  tracés  au  crayon,  tantôt  colorés  avec  le  saa| 
qu'il  avait  tiré  de  ses  veines,  lorsque  tes  crayons  ïm 
avaient  été  enlevés,  ces  dessins  reproduitaîcDt  Icssi^ 
timents  divers  de  son  âme.  C'était  une  suite  de  petils 
tableaux  historiques,  de  portraits  de  famille,  de  WÊÊh 
dantes  caricatures  remarquables  par  l'ordoonanee,  pir 
la  verve  et  par  l'expression.  A  côté  d'on  chiffra 
reux ,  auprès  du  portrait  mélancolique  de 
ou  de  la  tête  gracieuse  de  son  enfont,  on  ▼oyait  l'i 
burlesqucment  crayonnée  du  chef  de  partisans  qai  fi* 
vait  arrêté,  guérillero,  moine  défroqué,  saraoaal, 
comme  nous  l'avons  dit,  El  Capuchino.  Le  féiM 
avait  aussi  retracé  de  mémoire  et  avec  une  étousilt 
vérité  les  traits  de  ses  deux  compagnons  d'infértin, 
le  lieutenant  Bernard,  son  aide  de  camp  (auj4 
chef  de  bataillon  d'état-major)  et  le  capitaine 
de  Saint-Joseph  (aujourd'hui  maréchal  de  camp). 
sa  fantaisie,  il  s'était  plu  à  peindre  différentes  tirai- 
stances  qui  lui  rappelaient  son  récent  maris|fc  I 
aimait  passionnément  sa  femme  :  quelque  part, 
un  recoin  discret  du  mur,  il  l'avait  représemée 
apportant  dans  ses  bras  leur  enfant,  né  pendsat 
captivité,  tête  charmante  que  le  pauvre  pèran*i 
pas  vue,  et  qu'il  avait  été  forcé  de  deviner.  Il  aviil 
aussi  dessiné  quelques  scènes  de  sa  Tie  militaire,  it 
entre  autres  le  moment  où ,  au  bivouac  dTAusIcriili, 
Napoléon  lur  avait  témoigné  sa  satisfaction  de  sa  bdk 
conduite  pendant  la  bataille.  Mais  la  verve  de  Fim- 
ceschi  s'était  principalement  exercée  contra  le  msim 
guerrier  qu'il  considérait  comme  la  caose  de  ssn  ia- 
fortune;  la  figure  du  capucin  était  reproduite  de 
façons  différentes,  ou  grotesques  ou  horribles, 
avec  sa  robe  de  bure  et  le  grand  capuchon,  tantAi 
l'accoutrement ,  le  cheval  et  les  armes  d'nn  chef  éi 
bande  :  ici  on  voyait  le  moine  pendu  à  nn  arbre;  % 
il  était  représenté  monté  sur  un  âne,  le  v 
en  arrière,  tenant  dans  ses  mains  la  qaene  de  fi 
et  promené  en  signe  de  mépris  au  milien  d*i 
ficanant.  Plus  loin,  il  était  renfermé  dana 
et,  comme  le  lion  que  Don  Quichotte  vonlail 
battre,  conduit  sur  une  charrette  avee  m 
de  bêtes  féroces.  Au-dessus  de  chaque  dessin,  on  liMil 
une  inscription  en  français,  en  italien  on  i 
pleine  de  baine  ou  de  douleur. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  mauvais 
qu'on  avait  fait  subir  au  général,  avaient 
peu  de  folie  à  son  désespoir. 
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les  Espagnols  sont  chassés  d'Oi^iédo.  — Les  Fran" 
^ais  abandonnent  la  Galice.  —  Pendant  qae  le  maré- 
chal Soalt  était  liteau  sur  les  bords  du  Duero,  le 
maréchal  Nej,  occupant  la  Galice,  était  obligé  de  s'y 
défendre  chaque  jour  contre  le  marquis  de  La  Romana, 
<|oi,  sans  cesse  repoussé,  allait  rallier  ses  troupes  dans 
les     ontagnes,  et  revenait  sans  cesse  à  la  charge. 

Vers  le  milieu  d'avril ,  La  Romana  quitta  la  Galice, 
el  se  rendit  dans  les  Asturies  pour  changer  la  Junte 
ceatrale  de  cette  province,  réunie  à  Oviédo,  et  qui, 
far  ses  dissensions  intestines,  entravait  les  opérations 
militaires.  Qiund  le  maréchal  Ney  fut  instruit  de  ce 
moavement,  il  se  concerta  avec  le  général  Rellermann, 
fiU  se  trouvait  dans  le  nord  du  royaume  de  Léon ,  et 
Ile  convinrent  de  marcher  chacun  de  son  côté  sur 
OfMo,  pour  anéantir  l'armée  de  La  Romana.  —  C'est 
ÉhNrs  que  le  maréchal  Ney  avait  quitté  Lugo,  où  il  n'a- 
irait  laissé  qu'un  faible  détacliement  sous  les  ordres  du 
fCaéral  Ponmier,  et  il  s'était  dirigé  sur  Oviédo,  où 
«s  troupes  furent  réunies,  le  18  mai,  avec  les  troupes 
éSL  général  Rellermann.  —  La  Romana  ne  put  lutter 
êontre  œs  f6rces  combinées;  il  abandonna  ses  posi- 
tions, et  se  rembarqua  avec  son  corps  pour  retourner 
«CMice. 

-  Aprts  cette  expédition,  le  général  Kellermann  resta 
Atas  ks  Asturies  pour  tenir  en  respect  les  insurgés  de 
«elte  province,  et  le  marédial  Ney  retourna  en  Galice 
teeonrir  le  général  Poumier,  qu'il  pensait  devoir 
iMore  dans  une  position  difficile  à  Lugo.  Le 
8D  mai ,  il  fit  sa  jonction  devant  cette  ville  avec  le 
■liréehal  Soult  qui  arrivait  du  Portugal. 

Feu  de  temps  après  s'être  réuni  en  Galice  avec  le 
maréchal  Ney,  Soult  se  mit  à  la  poursuite  des  troupes 
et  La  Romana.  Cette  poursuite  dura  trois  semaines 
sans  donner  de  résultat,  et  n'aboutit  qu*â  fatiguer 
inutilement  les  Français.  Voyant  que  tous  ses  efforts 
étaient  inutiles,  le  duc  de  Dalmatie  quitta  la  Galice, 
el  se  dirigea  vers  Zamora,  afin  de  faire  réparer  Téqui- 
pement  de  son  corps  d'armée,  et  de  pouvoir  tenter  de 
noovmn  le  sort  des  armes. 

Le  maréchal  Ney  ne  réussit  pas  mieux  que  son  col- 
lègne  dans  son  projet  de  réduire  les  insurgés  de  la 
folice,  et  il  se  décida  aussi  i  quitter  cette  province.  Il 
vtrt  le  royaume  de  Léon.  Alors  le  maréchal 
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Mortier,  s'étant  rapproché  de  Valladolid,  se  mit  en 
communication  avec  lui. 


L'armée  anglo-portugaise  s'awtnce  vers  Madrid. 
—  L'évacuation  du  Portugal  et  de  la  Galice  par  les 
maréchaux  Souit  et  Ney,  avaient  rendu  la  confiance  à 
l'armée  anglo-portugaise.  Le  général  Wellesley  con- 
certa un  plan  avec  la  Junte  centrale  du  gouvernement 
espagnol.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Madrid  et  d'enlever  cette  capitale  aux  Français. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  plan  fi:kt  hardi  :  il  éuii  fou. 
En  effet, il  fallait,  pour  réussir,  que  le  général  anglais 
s'avançât  dans  la  Nouvelle-Casiille,  sans  que  les  corps 
des  maréchaux  Soult,  Mortier  ctTfey,  fissent  aucun 
mouvement,  et  qu'il  culbutât,  sur  son  passage,  le 
premier  corps  d'armée  aux  ordres  du  maréchal  Victor, 
cantonné  aux  environs  de  Truxillo.  Sir  Arthur  Wel- 
lesley n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet,  et  il  fut 
convenu  qu'il  se  dirigerait  sur  Placencia,  pendant  que 
le  général  espagnol  Venegas,  qui  se  trouvait  dans  la 
Manche,  avec  un  corps  de  20,000  hommes,  marcherait 
directement  sur  Madrid. 

Le  général  anglais  fit  sa  jonction,  le  20  juillet,  à 
Oropeza ,  avec  l'armée  espagnole  du  général  Cuesta.  Il 
voulait  culbuter  les  troupes  du  1^  corps,  se  réunir 
au  corps  du  général  Venegas,  à  Tolède,  et  marcher 
sur  la  capitale  de  l'Espagne  avec  toutes  ces  forces. 

Le  roi  Joseph  marche  à  la  rencontre  des  PortU' 
gais,  —  Lorsque  le  roi  Joseph  apprit  que  l'armée  an- 
glo-portugaise avait  envahi  l'Estramadure ,  il  devina 
le  projet  qui  menaçait  sa  capitale,  et  il  envoya  aussi- 
tôt au  maréchal  Soult  l'ordre  de  se  réunir  aux  maré- 
chaux Ney  et  Mortier,  et  de  se  porter  en  hâte  sur 
Placencia,  pour  y  couper  la  ligne  de  communication 
de  l'armée  ennemie.  Par  ce  mouvement,  le  général 
anglais  devait  se  trouver  entre  deux  armées.  Le  maré- 
chal Victor  s'était  dirigé  vers  le  Tage,  dans  la  direo* 
tion  de  Talavera,  et  le  général  Sébastian!,  comman- 
dant le  4*  corps,  et  qui  couvrait  Madrid  du  côté  de  la 
Manche,  s'était  rapproché  en  toute  bâte  de  Tolède  pour 
passer  le  Tage,  et  faire  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Bell  une. 

Joseph  partit  de  Madrid,  le  23  juillet,  accompagn(; 
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de  ton  chef  d'état-major,  le  maréchal  Jourdan.  Il  (tai 
suivi  de  sa  garde  et  de  la  division  française  du  gi^néral 
Dessolles.  Son  but  était  de  joindre  le  maréchal  Victor, 
et  d'arrêter  Tarmée  anglo-portugaise  assez  de  temps 
pour  laisser  arriver  le  général  Sébastiani,  et  pour  que 
^  mouvement  ordonné  au  maréchal  Soult  eiU  pu 
"/effectuer. 

L'ennemi  avait  attaqué,  le  22  juillet,  à  Talavcra, 
ravant-garde  du  l*'  corps  qui  avait  évacué  cette  ville; 
le  maréchal  Victor,  dans  rimpossibilité  de  luticr  con- 
tre les  forces  nombreuses  qui  venaient  Tassaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  rapprocher  de  Tolède.  Le 
général  Sébastiani  l'y  joignit  le  25,  et  le  roi  Joseph 
fit,  ce  même  jour^  sa  jonction  avec  ces  deux  corps  qu'il 
posta  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadarama.  La  totalité 
de  ces  troupes  ne  s'élevait  guère  à  plus  de  40,000 
hommes.  Quoique  ces  forces  fussent  insuffisantes  pour 
couvrir  Madrid,  le  roi  Joseph  se  décida  à  prendre 
l'offensive  et  à  marcher  sur  l'ennemi.  Il  laissa  3,000 
hommes  à  Tolède  pour  garder  les  ponts  sur  le  Tage, 
et  envoya  un  régiment  de  dragons  dans  la  direction 
d'Araiyuez,  par  où  l'on  présumait  que  devait  débou- 
cher le  général  Yenegas.  Ce  régiment  était  chargé  de 
surveiller  le  mouvement  du  général  espagnol ,  et  d'eu 
rendre  compte  au  général  Belliard,  gouverneur  de 
Madrid.  Ces  dispositions  prises,  le  roi  se  mit  en  route 
avec  son  armée. 


Bataille  de  Talavera.  —  Le  matin  du  26  juillet , 
l'armée  française  passa  la  Guadarama,  et,  après  plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  l'ennemi  fut  re- 
poussé, elle  arriva  le  27,  en  présence  de  l'armée 
anglo-espagnole.  Cette  armée,  disposée  sur  deux  lignes, 
occupait  un  large  plateau,  sa  droite  appuyée  au  Tage, 
et  couverte  par  de  vieilles  murailles  et  des  clôtures  de 
jardins  qui  entourent  la  ville  deTalavera;  sa  gauche 
touchait  à  un  mamelon  élevé  qui  dominait  la  plus  grande 
partie  du  champ  de  bataille.  Le  lit  escarpé  d'un  torrent 
aloi«  à  sec  protégeait,  dans  toute  sa  longueur,  le  front 
de  cette  position;  l'ennemi  avait,  en  outre,  utilisé  tous 
les  accidents  du  terrain,  en  y  élevant  des  ouvrages  de 
campagne,  ou  en  y  faisant  des  abatis.  L'armée  espa- 
gnole formait  la  droite;  la  gauche  était  tenue  par  les 
Anglo-Portugais. 

L'armée  française  se  trouva,  à  la  fin  du  jour,  à 
portée  de  canon  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Victor  vou- 
lut,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  tenter  de  s'emparer  du 
mamelon  qui  servait  d'appui  à  la  gauche  de  l'armée 
alliée,  et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  toute  la 
position  de  l'ennemi.  11  fit  attaquer  le  mamelon  par  la 
division  du  général  Ruffin,  tandis  que  le  général  L^- 
pisse  opérait  une  diversion  sur  le  centre.  Ce  plan  était 
fort  bien  conçu;  mais  pour  qu'il  réussit,  il  eût  fallu 
l'appuyer  de  forces  suffisantes.  Au  milieu  des  ténèbres, 
on  régiment  se  trompa  de  direction;  un  autre  fut 
arrêté  dans  sa  marche  par  le  passage  d'un  ravin;  uoi 
seul  arriva  à  mi-c6te  du  mamelon,  s'élança  pour  le 
gravir,  et  culbuta  les  premières  troupes  qui  voulurent 
défendre  le  passage.  11  allait  en  atteindre  le  sommet, 
lorsqu'une  division  entière  se  présenta  et  le  força  A 
rétrograder,  en  laissant  300  hommes  sur  le  champ  de 


bataille.  LA  s'arrêta  le  combat  :  il  était  dix  beurra  di 
soir.  Les  deux  armées  passèrent  la  nuit,  face  ^  face, 
se  préparant  A  une  bataille  générale.  Instruits  de  l'im- 
portance du  mamelota  par  Tattaquc  des  Français,  les 
Anglais  le  garnirent,  pendant  la  nuit,  d'une  artillcnc 
nombreuse. 

Le  lendemain,  28  juillet,  le  soleil  se  leva  sur  la 
deux  armées  rangées  en  bataille.  L'ennemi  occupait  h 
même  position  que  la  veille;  l'armée  fraoçanc  étart 
ainsi  disposée  :  ft  droite,  le  1^  corps,  ayant  deni^ 
lui  les  divisions  de  cavalerie  Latour  -  Maubourg  it 
Merlin;  à  gauche,  le  4^  corps,  aux  ordres  du  gi^m^ral 
Sébastiani ,  ayant  à  son  extrême  gauche  la  division  de 
dragons  du  général  Milhaud ,  observant  Talavcra.  Au 
centre  et  en  troisième  ligne  était  la  réserve  commaDdce 
par  le  général  Dessolles. 

Le  maréchal  Jourdan  pensait  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent avec  40,000  hommes  d'en  attaquer  76,000  daos 
une  position  si  formidable ,  et  qu'il  fallait  rester  nr 
la  défensive  jusqu'au  moment  oA  le  maréchal  8diII« 
ayant  achevé  son  mouvement  derrière  l'enocni,  le 
forcerait  d'abandonner  sa  poaitwn*  Mais  le  matédhal 
Victor  était  d'avis  qu'il  fallait  attaquer  ionnidial»* 
ment ,  et  cet  avis  prévalut. 

La  droite  et  le  centre  des  Angle-Espagaola,  coaverts 
par  un  terrain  coupé  par  dei  ravines  profbndcs  et  de 
vastes  champs  d'oliviers  qui  empêchaient  teut  déve» 
loppement,  ayant  été  jugés  d'an  aeeèt  trep  difficile« 
on  résolut  de  diriger  tous  les  efforts  des  troupes  séria 
gauche,  seul  point  en  apparence  vulnérable.  Eneomé* 
quence,  les  régiments  qui  avaient  marché  la  mile  set 
le  mamelon,  renouvelèrent,-  a  huit  bcurea  du  wnàim^ 
leur  attaque  contre  cette  position,  ayant  i  leur  tHa 
les  généraux  Ruffin  et  Barrois.  ils  étaient  perfeuusau 
sommet  du  mamelon  après  des  pertes  considérables; 
ils  allaient  le  couronner  et  s'emparer  des  pièeea  qui  la 
garnissaient,  lorsque  l'ennemi  rétablit  le  eombel  aa 
moyen  de  troupes  fraîches.  Les  Français,  repoussa 
comme  la  veille,  furent  obligés  de  rétregffuder  jusqu'à 
leur  première  position. 

Vers  midi ,  la  chaleur  du  jour  força  les  deui  wmén 
à  suspendre  le  combat.  On  proÉta  de  cette  trHe  im- 
provisée pour  relever  les  blessés.  Le  rbl  Jeeepk  et  Is 
maréchal  Jourdan  parcoururent  la  lijpie,  et  lueonnu* 
rent  qu'une  attaque  générale  sur  tout  le  fNut  tUût  le 
seul  parti  â  prendre,  le  seul  qui  pèt  eflKr «BeikaMe 
heureuse  sur  quelque  point 

Le  combat  recommença  i  trois  beuièe.  La  iiilsisn 
Levai,  appartenant  au  4*  corps,  s'étant  traBeie  trop 
tAt  à  travers  les  oliviers ,  ftat  asssillM  par  tMOO  An- 
glais. Elle  se  forma  aussitôt  en  carré;  fit  léle  i  fcn- 
nemi ,  le  repoussa ,  et  lui  fit  une  êenlÉine  de  prisan- 
niers,  dont  un  colonel,  un  lieutenant-coleml  et  un 
major.  Le  1*'  et  le  4*  corps  tout  entiers  ae  portèrent 
alors  en  avant.  La  division  Lapisse,  du  l*'  corps, 
passa  le  ravin ,  attaqua  le  mamelon,  IVsealade  maigri 
la  mitraille  qui  l'écrasait,  mais  fat  encore  oMigie  de 
rétrograder.  Le  général  Lapisse  ftit  tué  dans  eet  enga* 
gement.  Sa  division  fut  ralliée  au  pied  de  l'esearpeaBcnt 
par  le  maréchal  Victor,  qui,  renmiçant  i  a^eaiparer  éi 
front  du  mamelon,  ne  a'oeeupe  qM  deeneefsw  A  la 
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toaraer.  la  division  du  général  Vilatte  s'avança  dans 
le  vallon  ;  à  sa  droite  marchait  la  division  Ruffin,  qui 
suivait  le  pied  des  montagnes;  la  cavalerie  soutenait 
œ  mouvement,  lorsque  deux  régiments  de  cavalerie 
anglaise  vinrent  charger  les  masses  françaises.  Le  23* 
régiment  de  dragons  légers  anglais  s'engagea,  malgré 
une  vive  fusillade,  entre  les  deux  divisions  d'infan- 
terie française ,  et  s'élança  sur  la  brigade  du  général 
Strolz ,  composée  des  10*  et  20*  de  chasseurs  à  cheval. 
Le  iO^  ouvrit  ses  rangs,  livra  passage  au  régiment  an- 
glais, et,  s'étant  reformé,  le  chargea  en  queue,  tandis 
que  le  général  Merlin  le  prenait  en  tète  et  en  flanc.  Ce 
régiment  fut  entièrement  tué  ou  pris.  Cinq  hommes 
iealement  parvinrent  à  s'échapper. 

Les  Français  avalent  eu  un  succès  plus  décidé  vers 
le  centre  de  l'armée  ennemie ,  et  étaient  arrivés  jusque 
sor  le  terrain  occupé  d'abord  par  les  Anglo-Espagnols. 
Encore  un  effort,  et  l'on  débouchait  dans  la  plaine, 
et  l'on  combattait  sur  un  terrain  égal.  La  réserve,  qui 
n'avait  pas  donné,  pouvait  décider  l'affaire;  mais  la 
nuit  approchait,  et  l'attaque  fut  remise  au  lendemain. 
Les  deux  armées  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille  respectif. 

Retraite  des  Françcds  sur  Tolède.  —  Retraite  des 
Anglais  sur  le  Portugal.  ->  L'ennemi ,  s'attendant 
à  une  nouvelle  attaque  pour  le  lendemain ,  passa  la 
nuit  à  se  fortifier  dans  sa  position.  Mais  le  roi  Joseph, 
disent  quelques  relations,  désespérant  de  débusquer 
l'armée  anglo-espagnole  de  la  position  qu'elle  occu- 
^ity  et  n'étant  pas  d'ailleurs  sans  inquiétude  sur  le 
ttouvement  de  l'armée  du  général  Venegas,  auquel  le 
té&éral  Sébastian!,  par  sa  réunion  an  maréchal  Victor, 
lit  la  route  de  Madrid,  crut  prudent  de  se  rap» 


procher  de  cette  capitale,  et  ordonna  la  retraite  de 
rkirmée  dans  la  nuit  du  28  au  29  Juillet 

t^ântres  relations  prétendent  que,  le  soir  du  28, 
vers  onze  heures,  par  un  motif  qu'on  ne  connaît  pas, 
16  maréchal  Victor ,  sans  être  ni  attaqué  ni  suivi , 

Sllta  sa  position,  et  se  retira  sur  l'Alberche,  par 
èalcjas,  en  longeant  les  montagnes;  que  le  4*  corps 
M  trouvant,  par  suite  de  ce  mouvement,  sans  appui , 
et  ayant  son  flanc  droit  à  découvert ,  fat  obligé  à  un 
monvemiBnt  rétrograde,  et ,  au  milieu  de  la  nuit,  se  re- 
tira sur  la  Réserve;  enfin  que  la  retraite  du  maréchal 
tictor,  qui  se  fit  à  l'insu  du  roi  Joseph ,  nécessita 
•die  dn  rieste  de  f  antaée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Bellune  et  le  général 
Sébastiani  ée  réilnirent  ft  Gasaléjas  sur  l'Alberche  ; 
mais  le  maréchal  Victor  y  resta  seul.  Lé  général  Sébas- 
tiani anivit  le  roi,  qui,  avec  sa  garde  et  la  division 
de  réierve,  partit  pour  d^ager Tolède.  Joseph  y  laissa 
uedivislon  dlnfenterie,  et  avec  le  reste  des  tronpes  il 
•e  rendit  ^  Illescas. 

Les  trois  journées  des  26,  27  et  28  juillet,  avaient 
éoûté  à  Farmée  française  près  de  10,000  hommes 
hors  de  combat  «  l'ennemi  en  avait  perdu  à  peu  près 
•Qtant. 

Le  général  Wellestey  laissa  tranquillement  l'armée 
française  foire  sa  retraite  sur  l'Alberche,  et  resta,  jus- 
4h*âB  2  tout,  dans  sa  position  de  Talavera.  Il  apprit 


ce  jour-là  que  le  maréchal  Sonlt,  suivi  des  corps  des^ 
maréchaux  Ney  et  Mortier,  arrivait  sur  le  Tâ^  par 
le  col  de  Banos,  Placencia  et  Navalmoral,  coupant 
ainsi  à  l'armée  anglaise  toute  retraite  sur  le  Portugal 
par  le  pont  d'Almaraz,  seul  passage  qui  restât  au  gé- 
néral ennemi.  Aussi  Wellesley  quitta-t-il  précipitam-^ 
ment  Talavera,  abandonnant  dans  cette  ville  6,000 
blessés  ou  malades  qu'il  recommanda  à  la  générosité 
française,  et  s'avança-t-il  précipitamment  vers  le 
pont  de  l'Arzobispo ,  où  il  comptait  passer  le  Tage.  H  y 
réussit,  en  effet,  et  aborda  la  rive  gauche,  le  4  août. 

Combat  du  pont  de  l'Arzobispo.  —  Les  Français 
s'établissent  sur  le  Tage.  —  Le  maréchal  Soult,  avec 
son  corps  et  ceux  des  maréchaux  Ney  et  Mortier,  qu'il 
commandait  en  chef,  arriva,  le  G  août,  devant  l'Ar- 
zobispo, sur  la  rive  droite  du  Tage,  où  il  fit  sa  jono* 
tien  avec  le  maréchal  Victor  qui  venait  de  Talavera. 
L'armée  anglaise  s'était  déjà  éloignée;  mais  les  Espa-« 
gnols,  qui  avaient  suivi  le  mouvement  de  leurs  alliés, 
étalent  encore  sur  le  bord  du  fleuve  dont  ils  défendaient 
le  passage.  Le  duc  de  Dalmatie  fit  aussitèt  établir  des 
batteries  pour  battre  le  pontet  en  détruire  les  palissades. 

Le  maréchal  Mortier,  avec  une  division  du  5*  eorpa, 
occupa  un  plant  d'oliviers  qui  touchait  au  faubourg 
de  rArzobispo;  une  autre  division  s'échelonna  sur  It 
grande  route,  et  une  brigade  fut  placée  derrière  la 
cavalerie  du  maréchal  Soult,  qui  se  forma  en  face 
d'un  gué  que  l'on  venait  de  reconnaître  au-dessus  du 
pont.  Les  autres  troupes  couronnèrent  les  hauteurs  de 
la  rive  droite.  Les  18*  et  10*  régiments  de  dragona 
passèrent  le  gué  les  premiers,  pénétrèrent  dans  les 
redoutes  et  s'emparèrent  des  batteries  ennemies.  L'in- 
fanterie espagnole  tenta  vainement  de  se  former  en 
bataille  pour  s'opposer  à  l'élan  des  Français  :  les  deai 
régiments  de  dragons  la  culbutèrent  et  la  mirent  en 
pleine  déroute.  Pendant  ce  combat,  les  sapeurs,  qui 
avaient  passé  en  croupe  deitlère  les  dragons,  coupè« 
rent  les  palissades  du  pont,  enlevèrent  les  chevaux  de 
frise,  et  ouvrirent  un  passage  à  la  division  Girard. 
Mais  au  moment  oA  cette  division  se  joignait  aux  dr»* 
gons,  le  duc  d'Albuquerque  accourut  an  grand  galop 
à  la  tète  de  4,000  cavaliers.  Cette  troupe,  composés  de 
régiments  d'élite  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  ca** 
rabiniers  royaux  et  les  gardes  dn  corps,  se  forma  sur 
trois  lignes,  et  s'élança  sur  les  dragons  qui,  eui4nèmea, 
s'étaient  déjà  mis  en  mouvement  pour  aller  à  leur  ren- 
contre. Une  épouvantable  mêlée  eut  iiou  ;  mais  quoique 
les  Espagnols  fussent  sLv  fois  plus  nombreux  que  les 
Français,  ils  furent  pris  d'une  terreur  panique  en  aper* 
cevant  le  reste  de  la  cavalerie  du  maréchal  Soult  qui, 
après  avoir  passé  le  Tage ,  se  formait  sur  la  rive  gaudie, 
et  ils  prirent  la  fuite.  Poursuivis  pendant  l'espace  de 
deux  lieues,  ils  perdirent  un  nombre  considérable 
d*bommes.  Ils  gagnèrent  les  montagnes  de  Daleytosa 
pour  aller  se  réunir  à  l'armée  anglaise,  et  lorsqut* 
celle-ci ,  dans  les  derniers  Jours  du  mois  d'août,  rentra 
en  Portugal ,  ils  se  retirèrent  sur  la  Guadiant. 

Le  champ  de  bataille  offrit  durant  la  nuit  nn  spec* 
tacle  d'une  magnifique  horreur. 

«le  soleil ,  dit  M.  de  Naylies  dans  m  Mémirts^  iM% 
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coaclié  depuis  long-temps,  et  l'heure  où  les  ténèbres 
couvrent  la  terre  était  arrivée;  mais  un  violent  in- 
cendie qui  s'étendait  sur  un  espace  de  deux  lieues, 
donnait  au  ciel  une  clarté  pareille  à  celle  du  jour.  Les 
obus  avaient  mis  le  feu  aux  moissoDS  et  aux  gerbes 
entassées  dans  la  vaste  plaine  qui  borde  le  Tage,  en 
face  d'Arxobispo  ;  on  voyait  des  torrents  de  feu ,  poussés 
par  un  vent  impétueux,  se  précipiter  sur  tout  ce  qui 
leur  offrait  un  aliment,  et  faire  des  progrès  effrayants. 
En  un  instant  un  bois  de  chênes  verts  fut  consumé. 

«Les  plaintes  des  blessés  qui  se  sauvaient  pour  éviter 
l'incendie,  et  le  cri  du  désespoir  des  malheureux  qui 
ne  pouvaient  fuir,  faisaient  éprouver  à  Tàme  les  sen- 
timenis  les  plus  pénibles.  Plusieurs  Espagnols ,  ayant 
une  jambe  ou  une  cuisse  emportée  par  le  canon ,  se 
traînaient  sur  leurs  maios  jusqu'à  nos  bivouacs  ;  nous 
en  recueillîmes  beaucoup ,  et  Ton  vit  des  soldats  fran- 
çais aller  chercher  dans  le  feu  plusieurs  de  ces  infor- 
tunés. Nous  entendîmes  toute  la  nuit  des  coups  de 
fusil,  et,  de  temps  en  temps,  des  détonations  sem- 
blables au  bruit  du  canon  :  c'étaient  les  armes  à  feu 
et  les  caissons  d'artillerie  laissés  sur  le  champ  de  ba- 
taille qui  étaient  atteints  par  les  flammes.  Leur  ravage 
continuait  encore  le  lendemain  à  notre  départ.» 

Après  la  victoire  le  maréchal  Mortier  occupa  la  tète 
du  pont  avec  son  infanterie;  le  maréchal  Ney  prit  la 
route  de  Salamanque  pour  arrêter  la  marche  du  duc 
del  Parque  qui  se  trouvait  aux  environs  de  cette  ville 
avec  un  corps  espagnol  ;  le  corps  du  maréchal  Soult 
fût  destiné  à  couvrir  le  pays  entre  Albuquerque,  Pla- 
cencia,  etc.,  et  à  faire  face  à  l'armée  anglo-portu- 
gaise.   

Bataiile  d'Âlmonacid,  —  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  le  général  Sébastiani ,  commandant  le  4*  corps , 
avait  marché  sur  Tolède  à  la  suite  du  roi  Joseph ,  après 
la  bataille  deTalavera.  Le  matin  du  9  août,  ce  géné- 
ral déboucha  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  par  le  pont 
de  Tolède,  attaqua  l'avant-garde  ennemie  forte  de  7,000 
hommes  et  l'obligea  à  abandonner  sa  position.  Le  gé- 
néral Merlin ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère ,  sabra  et 
fit  presque  entièrement  prisonnier  un  parti  ennemi 
qu'il  rencontra  au  village  de  Nambroca,  tandis  que  le 
général  Milhaud,  avec  sa  division  de  cavalerie,  for- 
çant au  gué  le  passage  du  Tage  sur  la  route  d'Aran- 
juez  i  Tolède,  taillait  en  pièces  ou  faisait  prisonniers 
deux  bataillons  et  trois  escadrons  espagnols  qui  défen- 
daient le  gué. 

L'ennemi,  ainsi  culbuté,  se  retira  sur  Almonacid  et 
s'y  concentra.  —Le  général  Venegas  (qui  avait  survécu 
à  une  blessure  grave  reçue  i  la  bataille  d'Uclès  et  qu'on 
avait  d'abord  crue  mortelle)  commandait  en  chef  l'ar- 
mée espagnole;  il  paraissait  disposé  à  engager  une  af- 
faire générale. 

L'armée  française  s'étant  portée  en  avant ,  le  trouva 
en  position,  sa  gauche  couvrant  la  route  de  Mora ,  et 
appuyée  à  un  mamelon  qui  se  détache  de  la  chaîne  des 
montagnes  qui  sépare  le  Tage  de  la  Guadiana  ;  son  centre 
occupait  un  plateau  en  avant  du  village  d'Almonacid  ; 
u  droite,  s'étendait  sur  des  hauteurs  et  couvrait  la 
nratede  Temblèqne;  sa  réserve  était  postée  sur  une 


montagne  en  arrière,  très  élevée,  é^ma 
rapide,  où  se  trouvait  situé  le  cliAteav  d'AlanitcU, 
et  sur  laquelle  quarante  pièces  de  canon  étaient  pla- 
cées en  amphithéâtre.  Aux  deux  ailct  te  tenait  la  cava- 
lerie. 

Après  avoir  reconnu  la  position  de  rcnncmi ,  k  gé« 
néraf  Sébastiani  se  résolut  à  ordonner  rattaqne,qQok|M 
la  réserve  du  général  Desselles  nt  fût  point  encore  a^ 
rivée  de  Tolède.  Il  dirigea  d'abord  ses  effèrta  sar  le 
mamelon  oft  s'appuyait  la  gauche  des  Espagnols;» 
effet ,  de  l'enlèvement  de  cette  position  dépendait  le 
gain  de  la  bataille,  et  d'ailleurs,  en  s'en  rcndaat 
maître,  il  coupait  la  route  de  Mora, qui  est  la  con- 
muoication  la  plus  directe  pour  arriver  ft  la  Sierrs- 
Morena.  Le  général  Levai ,  commandant  les  divisiom 
polonaise  et  allemande,  les  fit  former  en  colonne  ter- 
rée par  brigades;  la  première  attaqua  le  mamelon  de 
front ,  tandis  que  la  seconde  le  tournait  par  sa  droite. 
Getle  position,  défendue  par  10,000  hommes  et  sept 
pièces  de  canon,  résista  long-temps;  mais  le  général 
Sulkowsky,  s'élançant  à  la  tète  de  ses  Polonais ,  aborda 
les  Espagnols  au  pas  de  charge,  renversa ,  masucn 
tout  ce  qui  s'opposait  i  son  élan  et  s'empara  du  ma- 
melon. Pendant  ce  temps,  la  division  allemande,  qn 
2[vait  réussi  dans  son  attaque  de  droite,  avait  forcé  ks 
Espagnols  i  abandonner  le  terrain. 

Pendant  que  l'ennemi  éprouvait  ainsi  un  échec  su 
tt  gauche ,  les  généraux  Liger-Belair  et  Rey,  qui  s^é- 
taient  portés  sur  son  centre,  attaquaient  le  plateau  et 
le  village  d'Almonacid,  déftodos  par  12,000  hommes. 
Les  Espagnols ,  malgré  la  résistance  la  pins  opiniâtre, 
furent  enfoncés,  et  quittèrent  le  champ  de  baïaîlk, 
jonché  de  leurs  morts.  Les  Français  s'emparèrent  de 
trois  pièces  de  canon  et  d'un  grand  nombre  de  cais- 
sons. 

Le  général  Venegas,  ainsi  battu  à  sa  ganche  et  Isen 
centre,  essaya  de  rétablir  le  combat  en  prenant  à  ssn 
tour  Toffènsive.  Il  porta  un  gros  corpa  de  cavalerie 
vers  Textrême  droite  française  et  la  déborda.  Mais,  ci 
ce  moment,  la  réserve  arrivait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  ôi«  régiment ,  qui  en  faisait  partie ,  ae  forma 
aussitôt  en  carré  sur  un  plateau  en  arriére  de  la  ligne 
française  ;  le  général  Merlin  envoya  sur  ce  point  quel- 
ques escadrons  et  quatre  pièces  d'artillerie,  et  ce  ren- 
fort contint  la  cavalerie  ennemie.  Le  5*  de  dragons , 
conduit  par  le  colonel  Sparre,  la  chargea,  la  mit  en 
déroute  et  la  contraignit  à  se  retirer  précipitamment 
sur  le  gros  de  l'armée. 

Chassé  de  sa  première  position,  Venegas  gagna  la 
hauteur  où  était  placée  la  réserve  espagnole,  et  chercha 
à  s'y  maintenir.  Mais  Sébastiani,  ayant  été  joint  pai 
les  autres  régiments  de  la  réserve  française,  â  la  tête 
de  laquelle  se  trouvaient  le  roi  Joseph  et  le  maréchal 
Jourdan,  effectua  une  attaque  générale  sur  tonle  la 
ligne.  Le  général  Levai ,  i  la  tète  des  divisions  polo- 
naise et  allemande,  se  porta  derrière  le  flâne  gauche 
des  Espagnols;  le  général  Rey,  avec  les  28*  et  V  ré- 
giments, deux  bataillons  du  &B*,  et  un  du  12*  d*infiD- 
terie  légère  sous  la  conduite  du  général  Godinot ,  at- 
taqua de  front  et  gravit  la  montagne  sous  une  pluie 
de  mitraille;  le  géjiéral  Li^er-Bdair  avec  le  75^,  th 
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baUîlloDt  do  12"  léger  et  un  du  58*,  força  la  droite  de 
rennemi  ;  en  peu  d'instants ,  toutes  les  hauteurs  et  le 
château  furent  occupés  par  l'armée  française.  Les  Es- 
pagnols voulurent  se  rallier  dans  la  plaine  où  on  les 
avait  poussés;  mais  les  généraux  Merlin  etMilhaud 
les  firent  charger  impétueusement  par  leur  cavalerie  ; 
entièrement  culhu tés,  leur  retraite  devint  une  déroute 
eomplète  :  tous  prirent  la  fuite  à  travers  champs  et 
dans  toutes  les  directions  sans  s'inquiéter  des  routes. 
La  cavalerie  française  se  mit  à  la  poursuite  des  fuyards, 
qui ,  pour  échapper  plus  sûrement,  jetaient  leurs  armes 
et  leurs  bagages,  et  ne  trouvèrent  de  salut  que  dans 
les  montagnes  et  derrière  la  Guadiana.  Les  Espagnols 
eurent  dans  cette  Journée  3,000  hommes  tués  et  un 
nombre  encore  plus  considérable  de  blessés  ;  ils  per- 
dirent en  outre  5,000  prisonniers ,  35  pièces  de  canon , 
100  caissons  et  plus  de  200  voitures  de  bagages. 

Après  celte  bataille,  qui  renversait  les  projets  com- 
binés entre  sir  Arthur  Welleslcy  et  les  généraux  espa- 
gnols ,  le  roi  Joseph  revint  dans  sa  capitale ,  et  calma 
par  son  retour  l'agitation  que  l'approche  des  Anglo- 
Espagnols  y  avait  soulevée. 


Combat  du  col  de  SaHos.  —  Après  le  combat  du 
Pont  de  TAnobispo,  le  maréchal  Ney  s'était,  comme 
on  l'a  vu ,  dirigé  sur  Salamanque.  Son  avant-garde , 
commandée  par  le  général  Lorcet ,  rencontra ,  le 
12  août,  le  général  Wtlson  à  Aldea-Nueva-del-Camino, 
à  l'entrée  du  col  de  Baôqs ,  et  s'empara  au  premier 
choc  delà  position  occupée  par  l'ennemi.  Sabrés  et  dis- 
persés par  les  hussards,  les  Anglo-Portugais  se  rallié. 
rent  sur  les  hauteurs  de  Banos,  dans  une  position 
presque  inexpugnable.  Non-seulement  le  terrain  offrait 
de  grandes  difficultés,  mais  le  général  anglais  y  avait 
encore  lyouté  des  abatis,  des  coupures  larges  et  pro- 
fondes, et  avait  fait  intercepter  par  des  quartiers  de 
rocs  tous  les  chemins  par  lesquels  on  pouvait  parvenir 
jusqu'à  lui.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  point  les  Fran- 
çais, qui  s'élancèrent  avec  impétuosité  sur  les  retran- 
chements ennemis,  gravirent  les  hauteurs  et  s'emparè- 
rent des  ouvrages  sous  le  feu  de  la  mitraille.  Le  général 
Wilson  essaya  en  vain  de  rallier  ses  troupes;  mises  en 
pleine  àéroule  par  la  cavalerie  française,  elles  ne 
trouvèrent  de  refuge  que  dans  les  rochers  de  Monte- 


Mayor  et  de  la  Galzada  sur  les  frontières  du  PortugaL 
L'ennemi  eut,  dans  cette  affaire  1,200  hommes  tuûi 
et  autant  de  blessés.  Les  Français  n'eurent  pas  plus  de 
200  hommes  hors  de  combat. 


R^xions.  —  La  cèurle  campagne  de  Talavera ,  un 
des  épisodes  les  plus  remarquables  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, a  inspiré  au  général  Jomini  des  réflexions  sé- 
vères contre  Joseph  Napoléon.  A  notre  avis,  Jomini 
n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la  disproportion  des  forces 
et  des  dispositions  fâcheuses  des  populations  qui  en- 
touraient l'armée  française.  En  parlant  de  Joseph,  il  t 
trop  vu  les  devoirs  du  général,  et  pas  assez  les  em- 
barras du  roL  11  appelle  la  victoire  de  Talavera,  car 
dans  son  opinion  les  Français  y  ont  été  vainqueurs, 
une  victoire  négative.  Voici  d'ailleurs  les  réflexions 
qu'il  place  dans  la  bouche  même  de  l'empereur  Napo- 
léon :  «Joseph,  débarrassé  des  Anglais  qui  se  réfugient 
«vers  Badajoz,mais  tourmenté  par  le  danger  dont  ' 
aies  Espagnols  menacent  sa  capitale,  ne  sait  pas 
«profiter  de  la  réunion  imposante  de  cinq  corps  d'armée 
«qu'il  a  sous  la  main,  son  unique  pensée  est  de  ren- 
«voyer  Sébastian!  contre  Venegas,  et  Ney  vers  Sala- 
«  manque.  //  est  vrai  que  ce  dernier  point  est  dégarni^ 
net  que  Beresford,  aidé  du  duc  del Parque,  pourrait, 
iis'ii  était  plus  entreprenant,  former  de  ce  côté  quel- 
nque  tentative  dangereuse  contre  nos  communica^ 
citions  dans  le  nord.  Mais  il  faut  savoir  parfois  sacr^ 
«fier  des  accessoires  quelque  importants  qu'ils  soient 
«et  c'était  ici  le  cas.  Si  Joseph  eût  été  un  peu  meilleur 
«général  et  un  peu  moins  empressé  de  se  remontrer 
«dans  son  palais,  il  n'eût  pas  laissé  respirer  un  seul 
«instant  Wellington.  Il  fallait  laisser  un  corps  d'armée 
«à  Tolède ,  et  fondre  avec  les  quatre  autres  sur  les 
«Anglais  partout  où  on  les  trouverait,  fût-ce  jusqu'à 
«Lisbonne  ou  à  Cadix.  Jamais  une  si  belle  occasion  ne 
«$e  présenta  dans  toute  la  guerre  d'Espagne.  Un  des 
«plus  grands  regrets  que  m'ait  laissés  ma  carrière  ora- 
«geuse,  c'est  de  n'avoir  pas  été  présent  alors  à. mon 
«armée  sur  le  Tage.  Quand  bien  même  fieresford  eût 
«poussé  jusqu'au  Duero  et  Venegas  sur  Madrid,  je 
«m'en  serais  fort  peu  inquiété;  ils  eussent  été  trop 
«heureux  de  s'en  tirer  sains  et  saufi  après  la  défailt 
«de  l'armée  principale.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


1809. 


tft  Hu.  Priie  d^Ofiédo. 

ao  jouxn.  JoDctk»  de  sir  Arthur  WeUesley  et  du  eéoéral 

Guetta. 
22  »  Combat  de  Talarera. 

tt  —  Le  roi  Josepli  marefae  à  b  rencontre  de  l'enncnii. 
tf^MunlQDda  l^' coros  et  du  général  Sébaitiani  à  Tolède. 


26  JUILLET.  Passage  de  la  Guadarama. 

28  —  Bataille  de  TalaTcra. 

29  —  Retraite  des  Français  sur  Tolède 

2  AOUT.  Retraite  des  Angltb  derrière  le  Tage. 
8  —  Combat  du  pont  de  l'Anobispo. 

11  — -  Bataille  d'Almonacid. 

12  —  Combat  du  col  de  Baâos. 
Rentrée  du  roi  Joseph  i  Madrid. 
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le  général  Blacke  pénètre  en  Aragon,  —  Combat 
'  de  Maria.  —  Après  la  reddition  de  Saragusse ,  le  géné- 
ral Suchet  avait  été  appelé  au  commandement  du 
f*eorps,  et  enyoyé  en  Aragon  pour  contenir  cette  pro- 
vince. Mais  yert  la  fin  de  mars,  le  roi  Joseph  lui  or- 
donna de  détacher  une  de  ses  divisions  pour  concourir 
avec  le  corps  du  maréchal  Ney  à  Teipédition  des  As- 
taries.  Cette  diminution  de  forces  plaçait  le  général 
fiachet  dans  une  position  embarrassante  ^  d'autautqu'il 
me  pouvait  espérer  aucun  secours  de  la  Catalogne,  où 
le  7*  corps  protégeait  le  siège  de  Girone,  commencé  à 
aette époque ,  ni  de  la  Navarre,  puisque  le  général  qui 
commandait  lui  avait  au  contraire  demandé  des  se- 
court pour  se  défendre  contre  les  nombreuses  bandes 
de  partisans  qui  infestaient  cette  province. 

EiB  général  Blacke  voulut  profiter  de  cet  état  de 
•  choses  pour  s'avancer  dans  TAragon ,  dont  la  lisière 
était  déjà  envahie  par  ses  troupes,  et  même  pour  péné- 
trer jusqu'à  Saragosse.  En  conséquence,  il  rassembla 
90,000  hommes  de  troupes  régulières  et  de  nombreuses 
bandes  de  miquelets  destinées  à  protéger  ses  flancs  et 
à  harceler  sur  tous  les  points  les  troupes  du  général  Su- 
ehet.  Il  avait  en  outre  une  artillerie  assez  nombreuse 
et  quelques  pelotons  de  cavalerie. 

Aussitôt  que  le  général  Suchet  connut  les  projets  du 
général  ennemi  et  la  marche  qu'il  suivait,  il  pensa 
d'abord  à  couvrir  Saragosse,  et,  à  cet  effet,  il  rallia 
tous  ses  détachements ,  et  les  concentra  sur  les  rives 
du  Gallego  et  de  la  Iluerba. 

Après  avoir  reconnu ,  les  13  et  14  juin ,  les  forces  des 
Français  et  le  terrain  qu'ils  occupaient,  le  général  es- 
pagnol s'avança,  le  15,  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
vers  Maria,  sur  la  Huerba.  Le  général  Suchet  n'avait 
que  6,000  hommes  sur  ce  point  ;  il  attira  les  Espagnols 
sur  un  terrain  qui  devait  lui  être  favorable;  puis  don* 
nant  le  signal  de  l'attaque,  qui  s'effectua  avec  une 
grande  impétuosité,  il  enfonça  promptement  la  ligne 
ennemie  et  la  mit  en  pleine  déroute.  La  cavalerie  se 
lança  à  la  poursuite  des  fuyards,  qui  laissèrent  le  ter- 
rain jonché  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés ,  et  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes.  Les  Espagnols  eurent , 
dans  cette  affaire,  plus  de  1,200  hommes  tués,  et 
laissèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  plus  de  400  pri- 
sonniers, dont  un  minéral  et  huit  officiers  supérieurs,  | 


I 


aihAbs  ispacnous. 

Généraux  :  Redinc.  —  Blacbb.  —  Altabbb. 

vingt-cinq  pièces  de  canon  avec  leurs  caiaaona  et  trsli 

drapeaux. 


Dispersion  du  corps  de  Blacke.  —  Càmkat  éi 
Belvhiti*.  —  Suchet  voulut  profiter  de  Tavantage  qull 
venait  de  remporter  à  Maria  pour  purger  entièniMl 
TAragon  d'une  armée  que  sa  supériorité  namériqoc 
rendait  encore  redoutable.  II  poursuivit  donc  le  gM- 
rai  Blacke ,  le  joignit  à  Bolorita,  où  il  cherchait  S  nd- 
lier  ses  troupes  et  le  força  de  rétrograder  jaaqa'S  Bri- 
chite.  Dans  cette  poursuite ,  rennemi  laissa  eneoif 
entre  les  mains  des  Français  45  officiers  e€  500  soldais. 

Suchet  arriva,  le  18  juin,  devant  Belchîte,  oè  i*ar- 
mée  espagnole  était  rangée  en  bataille  dans  de  bouasi 
positions;  4,000  hommes  étaient  arrivét  pendant  II 
nuit  au  général  Blacke,  qui  voulait  profiter  de  eerei- 
fort  pour  combattre  de  nouveau  et  arrêter  la  narck 
victorieuse  des  Français.  Les  Espagnols  avalent  lear 
gauche  et  leur  droite  derrière  un  couvent  et  des  rt» 
chers  formant  des  retranchements  natards,  et  Icir 
centre  était  posté  sur  une  hauteur  appelée  le  Galvaiit, 
défendue  par  un  fossé  et  protégée  par  le  Tille  qai  a 
une  enceinte  et  des  portes. 

Le  général  français  déploya  ses  troupes  dans  la  plate 
en  avant  de  Belchite,  et  voulant  attirer  l'Mlentionda 
centre  ennemi  sur  ce  point,  fit  marcher  contre  lui  un 
bataillon  d'infanterie  légère.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral Hébert  se  portait  en  colonne  serrée  sur  Ici  hau- 
teurs à  droite  de  la  ville,  et  le  général  lluanicr  s'avan- 
çait en  colonne  par  bataillon  sur  la  gauche  de  renncai 
pour  le  déborder.  Un  bataillon  français  et  le  premier 
régiment  polonais  de  la  Yistule  s'élancèrent  sur  les  Es- 
pagnols malgré  une  pluie  de  mitraille.  Le  général 
Blacke  voulut  faire  soutenir  son  infanterie  par  quel- 
ques escadrons;  mais  ceux-ci  prirent  la  fuite  ans  pi^ 
mières  démonstrations  du  cokmel  Bortbc,  ^ni  Ici 
chargea  à  la  tète  du  4*  régiment  de  hasaards.  lia 
boulet  français  ayant  fait  sauter  un  calssca  des  Espa- 
gnols la  confusion  se  mit  dans  leura  rangs.  Tculea  la 
positions  furent  promptement  enlevées,  n&  les  Fifu- 
çais  s'emparèrent  de  neuf  pièces  de  canon  avec  leurs 
caissons.  Les  Espagnols,  pour  fuir  plus  vite,  jetaient 
leurs  fusils  et  leurs  sacs.  Le  régiment  de  Valence  ayant 
voulu  se  rallier  à  quelque  distance  du  champ  de  ha* 
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taille  fut  sabré  par  le$  hussards  qui  firent  prisonnier 
tout  ce  qui  échappa  à  cette  boucherie.  Outre  les  neuf 
eanons  dont  nous  venons  de  parler,  les  Français  s'em- 
parèrent d'un  drapeau,  de  vingt- trois  caissons,  des 
Toitures  de  bagages ,  d'un  grand  nombre  de  fusils ,  et 
firent  plus  de  4,000  prisonniers.  Les  Espagnols  eurent 
800  hommes  tués  ;  les  Français  eurent  à  peine  40  morts 
et  200  blessés.  Ainsi  6,000  Français  détruisirent  en 
quelques  jours  une  armée  quatre  fois  plus  considérable. 


Défaite  de  VUla-Ckimpa,  —  Prise  du  cornent  de 
ia  Tremendad,  —  Après  la  victoire  de  Belchite ,  le  gé- 
néral Suchet  reporta  son  quartier  général  à  Saragosse , 
et  disposa  ses  troupes  de  manière  à  pouvoir  faire  une 
guerre  active  aux  bandes  d'insurgés  qui  désolaient 
FAragon.  Battus  dans  plusieurs  engagements,  les  mi- 
quelets  se  reformaient  toujours  et  revenaient  à  la 
charge.  Mais  un  parti  plus  redoutable  que  ces  bandes 
s'était  formé  des  débris  du  général  Blacke,  sous  le 
commandement  du  brigadier  général  Yilla-Campa ,  et 
avait  paru  vers  la  fin  de  septembre  du  c6té  de  Daroca. 
Yilla-Campa ,  chef  hardi  et  expérimenté ,  exerçant  une 
très  grande  influence  dans  le  pays ,  avait  déjà  tenté 
plusieurs  attaques  et  avait  toujours  été  repoussé.  Enfin, 
poursuivi  de  village  en  village  pendant  deux  mois  par 
le  colonel  Henriot ,  du  14®  de  ligne ,  qui  n'avait  pas 
avec  lui  plus  de  2,000  hommes,  il  s'était  jeté  dans  les 
montagnes  s'étendant  de  la  Castille  jusqu'en  Aragon , 
et  avait  foit  sa  principale  place  d'armes  et  le  dépôt  de 
ses  munitions  du  couvent  de  Nuestra-Senora  de  la  Tre- 
.mendad,  bâti  sur  le  sommet  d'une  montagne  de  trois 
quarts  de  lieue  d'étendue.  H  avait  avec  lui  5,000  hommes 
à»  troupes  de  ligne  et  un  grand  nombre  de  paysans.  A 
jcette  armée  s*étaient  joints  des  prêtres ,  chargés  d'ex- 
citer le  fanatisme  et  de  prêcher  l'insurrection. 

G>mprenant  toute  l'importance  de  la  position  occu- 

;,péepar  Villa-Gampa,  le  général  Suchet  la  fit  recon- 

«Jialtre  par  le  colonel  Henriot,  en  lui  recommandant, 

toutefois,  d'être  prudent,  à  cause  de  l'insuffisance  des 

^.moyens  dont  il  pouvait  disposer.— Cet  officier  partit  de 

Daroca,  le  23  novembre,  avec  le  W^  régiment  de  ligne, 

le  13*  de  cuirassiers,  quatre  compagnies  d'élite  et  un 

[bataillon  du  2*  régiment  de  la  Yistule;  il  avait  en 

outre  deux  pièces  de  canon  et  un  obusier.  11  arriva, 

'.'  le  25  novembre,  au  pied  de  la  position  ennemie,  fit 

.  sur-le-champ  ses  dispositions  d'attaque,  et,  après  huit 

.  heures  d'un  combat  opiniâtre ,  s'empara  du  couvent , 

.  qui  fut  livré  aux  flammes.  Malgré  la  difficulté  du  ter- 

.  rain,  qui  donnait  aux  Espagnols  un  grand  avantage, 

.  ceux-ci  eurent  500  hommes  tués  ou  blessés. 


Combats  divers:  Roda,  Tudela,  Fenasque,  —  Pa- 

dficaiion  de  l' Aragon,  —  Nous  ne  parlons  que  pour 

mémoire  de  divers  petits  combats  dans  lesquels  les  in- 

;  smgés  furent  constamment  battus;  mais  nous  devons 

,  domier  des  détails  sur  une  affaire  qui  eut  lieu  vers  la 

.  fin  de  novembre,  près  des  frontières  de  la  Catalogne, 

non  loin  de  Colona ,  au  nord-est  de  l'Aragon ,  oil  com- 

.  mandait  le  chef  de  bataillon  La  Peyrollerie.  Menacé 

>:  dans  ses  cantonnements  de  Bena verre,  cet  officier  re- 

^;  monta  la  rivière  d'isavena,  et  se  porta  au-devant  de 

T.  nr. 


l'ennemi  qu'il  rencontra  au  villnge  de  Roda.  Il  le  fit 
aussitôt  attaquer  sur  ses  flancs  par  deux  colonnes,  et 
se  porta  lui-même  sur  le  centre  à  la  tête  d'un  bataillon 
soutenu  de  deux  obusiers  de  montagnes.  Voyant  ar- 
river sur  eux  les  Français ,  les  insurgés  descendirent 
des  hauteurs  où  ils  étaient  postés,  et  se  jetèrent  impé- 
tueusement sur  les  tirailleurs  qui  précédaient  le  gros 
de  troupes.  Mais  ils  furent  arrêtés  dans  leur  élan  pat 
quelques  obus  et  par  une  charge  à  la  baïonnette,  et  ils 
se  dispersèrent  en  laissant  40  morts  sur  la  place.  On 
leur  prit  un  drapeau,  et  on  les  poursuivit  à  la  distance 
de  deux  lieues. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  le  commandant  La 
Peyrollerie  prit  position  au-delà  de  Bonanza  et  de  Gal- 
vera.  Pensant  que  les  Espagnols  étaient  sans  défiance, 
il  les  fit  entourer  à  neuf  heures  du  soir  par  quatre 
compagnies  d'élite.  Cette  surprise  coûta  la  vie  à  plus 
de  200  Catalans  qui  furent  tués  à  la  baTonnette ,  et  le 
jour  seul  mit  fin  au  massacre.  L'ennemi  laissa  un  grand  . 
nombre  de  prisonniers  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
qui  n'eurent  que  4  hommes  tués  et  7  blessés.  Le  chef 
de  bataillon  La  Peyrollerie  fut  nommé  colonel  pour  sa 
belle  conduite  dans  cette  affaire. 

L'adjudant-major  Berry  occupait  Tudela  avec  200 
hommes,  quand  un  corps  d'insurgés  de  1,200  hommes 
vint  l'attaquer  le  28  novembre.  Les  Français  repous- 
sèrent l'ennemi,  après  lui  avoir  tué  100  hommes  et 
blessé  un  plus  grand  nombre.  Quelques  jours  après  « 
le  6  décembre,  le  général  Musnier  chassa  de  Batea  un 
rassemblement  de  6,000  paysans,  leur  tua  120  hommes, 
s'empara  de  plusieurs  magasins  de  vivres  et  de  quatre 
mille  cartouches.  Enfin ,  pour  dégager  les  frontières  de 
France,  le  général  Suchet  fit  désarmer  les  vallées  de 
Bielsa  et  de  Gistain.  Une  colonne  française  pénétra 
dans  la  vallée  de  Yenasque ,  en  chassa  1,500  miquelets 
qui  s'y  étaient  réfugiés ,  et  s'empara  du  fort  de  Ye- 
nasque armé  de  neuf  bouches  à  feu  et  bien  approvi- 
sionné en  vivres  et  en  munitions. 

Le  général  Suchet  eut  ainsi  Ja  gloire  de  pacifier  l'A- 
ragon avec  une  armée  de  16,000  hommes  seulement , 
obligée  de  faire  face  sur  tous  les  points  à  des  ennemis 
nombreux ,  dont  le  courage  et  la  résolution  étaient 
doublés  par  la  nature  des  lieux  où  ils  combattaient  : 
malheureusement  cette  pacification  ne  devait  pas  avoir 
une  longue  durée. 

Armée  de  Catalogne.  —  Combat  de  Faits.  —  L'ar- 
mée de  Catalogne ,  commandée  par  le  général  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  était  restée  cantonnée  entre  les  places 
deTarragone  et  de  Barcelone,  obligée,  pour  se  pro- 
curer des  vivres,  d'être  continuellement  aux  prises 
avec  le  corps  espagnol  du  général  Reding,  qui ,  n'osant 
pas  hasarder  un  engagement  général ,  avait  posté  des 
détachements  dans  tous  les  défilés  pour  créer  des  obs* 
tacles  à  ses  adversaires.  Ces  petits  combats  partiels 
avaient  le  grand  inconvénient  d'affaiblir  inutilement 
les  troupes  françaises. 

Enfin,  manquant  totalement  de  subsistances, Gou- 
vion-Saint-Cyr  se  mit  en  mouvement,  pendant  la  der- 
nière quinzaine  de  février,  pour  occuper  le  pays  entre 
les  rivières  deGaya  et  de  Francoli.  Parvenu  sans  obs- 
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lacle  sur  les  rives  du  celle  dernière,  il  établit  à  Pla  la 
Jivisiion  italieune  du  gémirai  Pioo,  et  la  division  fran- 
çaise aux  ordres  du  gt^oéral  Souham  àValls,  petite 
ville  sar  la  rive  gauche  du  Francoli,  d'où  Ton  pouvait 
observer  l'enir<^  des  défilés  du  Moiitblaucb. 

Le  corps  du  général  Reding  quitta  ces  défilés  dans 
la  nuit  du  24  au  25  février,  et  vint  prendre  position 
sur  la  rive  droite  du  Francoli  où  41  se  rangea  en  ba- 
tâNIe.  Sa  droite,  qui  s'étendait  près  de  Villa-Longa ,  et 
ton  centre  étaient  prolégés  par  l'escarpement  de  la  ri- 
vière qui  coule  en  cet  endroit  au  milieu  de  rocbcrs 
tiillét  à  pic;  il  appuyait  sa  gauche  aux  montagnes 
d'Aloover,  que  couronnaient  des  bandes  nombreuses 
de  osiqueiets.  Le  flanc  droit  de  la  division  française 
édiit  débordé  par  ces  bandes  qui  donnèrent  le  sigoal 
de  l'attaque  par  une  vive  fusillade.  Les  meilleures 
troupes  du  général  Reding  ayant  alors  passé  le  Fran- 
coli ,  un  combat  opiniAtre  s'engagea  bientôt  entre  les 
Suisses  de  l'armée  espagnole,  le  1*^*^  régiment  d'infan- 
terie légère  et  le  42*^  de  ligne,  qu'appuyait  le  24®  de 
dragons  qui  fit  plusieurs  charges  brillantes.  Après  six 
heures  de  combat,  les  Espagnols  venaient  d'être  re- 
jetés sur  la  rive  droite  du  Francoli  quand  le  général 
Gouviou-Saint-Cyr  arriva  sur  le  champ  de  balaille  avec 
la  division  italienne  de  Piuu.  Les  Français  profitèrent 
de  ce  renfort  pour  prendre  â  leur  tour  Tuffeusive  :  le 
24*  de  dragons,  et  un  bataillon  du  f  d'infanterie  légère, 
qui  traversa  le  Francoli  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  ais- 
•ellet,  tournèrent  la  gauche  de  l'ennemi ,  pi^ndant  que 
les  chasseurs  royaux  italiens  et  les  dragons  Napoléon 
menaçaient  sa  droite.  Aussi  le  corps  espagnol  fut-il 
"bientôt  en  déroute  complète,  et  poursuivi  A  outrance 
pir  le 24*  de  dragons.  Qans  cette  poursuite ,  le  général 
Reding  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  sabre  par 
■ft  dragon  nommé  Bouzon,  et  mourut  quelques  jours 
après  de  sa  blessure.  Les  Espagnols,  poursuivis  jusque 
sous  le  canon  de  Tarragone,  rentrèrent  en  désordre 
dans  cette  ville,  laissant  entre  les  mains  des  vain- 
queurs leur  artillerie ,  leurs  bagages  et  1,500  prison- 
niers.   

BioemdeGirone.^VanDie  de  Catalogne  fut  jointe 
tu  connnenecnient  d'avril  par  un  détachement  de  l'ar- 
mée de  siège  de  Sarragosse,  celte  place  venant  enfin 
d'être  soumise.  Le  général  Sainl-Cyr  retint  ce  renfort 
tûprès  de  iifi,  et,  avec  toutes  ses  forces,  quitta  les  envi- 
rons de  Barcelone,  où  étaient  ses  cantonnements,  pour 
se  porter  sur  Vique  où  il  resta  deux  mois,  c'est-à-dire 
jusqu  à  ce  que  toutes  les  ressources  de  la  vallée  fussent 
Jpuisées;  l'intention  du  général  Saint-Cyr  était,  d'ail- 
leurs, de  se  rapprocher  de  Girone  dont  il  voulait 
eommenoer  le  siège.  11  vint  en  conséquence  s'établir 
éausses  plsinesdu  Ter,  sa  droite  appuyée  à  l'étang  de 
Sllset  sa  gavehe  à  Bascona  ;  son  quartier  général  était 
ftFmieH. 

La  ville  de  Girone  est  adossée  k  une  cdatne  de  mon- 
tt^DCt  sir  lesquelles  s'élèvent  trois  forts,  dont  le  plus 
fmj^tant,  appelé  le  Ilont-Joui,  est  bâti  sur  un  rocher 
Cicarpé  qui  domine  la  ville  au  nord.  Le  général  Alvaî- 
res  y  commandait,  et  la  garnison ,  tant  de  la  place  que 
des  forts,  ne  s'éU-vr.ii  j  as  .^  ;  'us  de  8,000  hommes; 


mais  les  habitants,  au  nombre  de 20,0(10, Âàieilt  btfÉ 
résolus  h  soutenir  la  garnison  et  à  sVniéyelif  sous  hf 
ruines  de  leurs  maisons  plutôt  que  de  se  rtîidre.Tovi  ht 
mis  en  usage  par  les  prêtres  et  lés  liboiliei  pouf  porftf 
à  son  comble  l'enthousiasihe  des  Gironall  défi  éxtilt 
par  la  défense  récente  de  là  popiflatloil  ièêsttâgtnk. 

Les  troupes  françaises ,  destinée!  â  tàltt  iê  ÛÊfjt  ff 
la  place,  se  composaient  de  la  divisloll  ûà  ÉMré 
Souham,  de  la  division  italienne  dil  gêtf^fif  ral,<t 
d'une  troisième,  aux  ordres  du  général  Verdier,  fer* 
mée  de  trois  régiments  de  là  cônféHêfàtiMk  dtt  ftUn. 
Le  génie  était  commandé  par  lé  généfUt  SÉfllièft  é( 
l'artillerie  par  le  général  'fatiél. 

Dès  le  4  juin,  la  placé  se  iroùVi  iotiktUÊt  te*' 
vestie. 

Ouverture  de  la  tranchée.  —  Sàriùt  Itpdbsift.  -^ 
Prise  de  trois  redoutes.  —  La  nùU  dit  à  itf  A  Jufli  M 
s'ouvrir  la  tranchée,  et  le  12  le  gôuvêfheilt  Ml  stffiAI 
de  rendre  la  place.  Cette  sommation,  ^iPettMt  èh  R 
pense  bien,  étant  restée  inutile,  le  feu  66tAifidiii  Iê  M 
à  la  pointe  du  jour,  et  si  vigoureusement  qM  TMil- 
lerie  des  redoutes,  construites  par  Té  généM  iUvaM 
pour  défendre  l'approche  dés  Iroii  totfs  dU  JKMf* 
Joui,  du  Connétable  et  du  CapuiM^  fiii  dAnoMft; 
dans  le  même  moment,  rincéndié  ftift  Mî  daAl 
les  principaux  quartiers  de  la  ville  f^f  Hm  SMAft 
lancées  d'une  batterie  étalilie  sûr  la  rfM  Oâmftédtf  Ttf. 
L'occupation  du  Moulin-Neuf  et  Au  nftnNAfrg  de  fti- 
drelo ,  dont  les  assiégeanU  s'étaiéilt  ëhfAiH  i$m  1 
nuit  du  13  au  14 ,  mettait  îeurs  avant-pMes  t  dèM^ 
portée  de  fusil  des  ouvrage^  dé  la  place. 

Le  matin  du  17,  les  Espagnole  sortirent  ad  dAttfft 
de  1,000  hommes  tirés  du  Mont-Jout,  èl  SMfiM  A 
la  garnison  de  la  place ,  et  te  dirigèMit  Mr  iè  fifr 
bourg  de  Pedreto.  Les  avant-postéi  ttïïtçM  Ée  M|liè- 
rent  sur  un  bataillon  du  16^  régltneflt  et  ligaé  pHi 
au  Moulin-Neuf.  Ce  bataillon  cùntHl  i  t^uikdÊétk 
culbuta  jusque  dans  les  foiséè  dÉ  imt^JM;  4b 
même  temps,  quatre  compagnies,  éoàdUttt  fit  b 
colonel  Legras,  du  T  régimèiït  dé  ligné  w6t|(IMÉi, 
fusillaient  à  bout  porUnt  la  côIôùiA  éorttft  de  liMt, 
et  qui  fit  sa  retraite  après  avoir  en  œflt  HAuMIéttÉÉL 

Les  deux  redoutes  Saînt-NardM  tï  8ÉÉt4MM, 
qui  défendaient  le  Mont-Joui,  furent  iHialtfAùMk* 
meut  abattues  le  19,  et  évacuées  par  PéAMiil.  té  Un 
dirigé  contre  la  troisième  redoute,  ceAè  de  flMft- 
Oaniel,  renforcé  par  une  nou^ette  bktferfè  éklMêHi 
gauche  de  Saint-Louis,  ouvrit  cette  OôMlfahlf  raliilB 
pour  l'assaut.  L'enneniii  Févacuâ  éà  friètiiûfil  fff  M  i 
une  fougasse  qui  fit  en  partie  sauter  ronvrofe.  Os 
trouva  dans  les  trois  redoutiez  iépi  bcniéhèd  f  M. 

Attaque  duMont-Jùtd.  —  hëi  (itM  MlUMCtfMft, 
l'attaque  du  Mont-jôui  coflittientâ.  (Xr  Ml  élt  ,-éHllbs 
nous  Tavons  dit ,  bâti  sur  nn  rM  fff  i9E  tMtfpBv  ^  4* 
rendait  Tentreprlse  fèrt  drffltàft.  (Mf  MUK  f 
parer  du  Moni-Jôùi ,  paite  qtfôn  îMMMf  44W  éf 
que  l'on  peut  regarder  eu  quêlqoè  tbfite  taêUHi  M 
tadelte  de  Girôue,  une  fols  prié,  fa  ilkëè  édMf  M' 
iè  se  rendre.  Mais  lei  otditm  (/6e  Méiéfihn  H 
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{fin  11^  fuFQBt  pM  lei  laals  que  les  assiégeants  eurent 
î  Tiincre;  il  kâir  fallut  encore  lutter  contre  de  vio- 
Ippts  orages  et  des  pluies  continuelles, qui,  tombant 
iir  lorreats,  dégradaient  les  ouvrages  et  rendaient 
leur  ^chèyement  impossible.  Cependant  une  batterie 
de  mortiers  put  jouer  dès  le  25  juin ,  et  l'on  se  bâta  de 
«ipiBStraire  d'autres  batteries  de  brècbes.  Mais  le  Mont- 
iqm  était  aussi  intrépidement  défendu  qu'intrépide- 
n^Biit  attaqué. 

I4»  3  juillet  toutes  les  batteries  furent  disposc^s,  et 
c^jD^mei^reBt  à  tonner  contre  le  fort;  la  face  gauche 
4pi  billion  fut  abattue  le  4.  Elle  entraîna  avec  elle 
f #|eiii4ard  efp|gno| ,  qui  to^ml^  dans  le  fossé.  Un  lieu- 
tfmnt  cl^mendit  am  milieu  du  feu  le  pLgLS  épouvan- 
t|)rt|t  if<BonU  \»  drapeau  et  le  rq>ian,ta  en  présence 
d^^ége^i^.^ 

Qgp9  la  njfit  uj^e  colonne  qui  e^^ya  une  surprise  fut 
IPpfl^N^,  et  le  feu  4ieiS  assi^eants  élargit  les  brèches. 

L|  gyai|oijLdn  Ïloot-Joui  était  fort^ie  de  9ÛD  hommes 
imVéffiept,  coi^piâM^  P?r  1^  CQlonei^  Nast  et  Four- 
99s;  fit^  §Miffrait  beaucoup  4Àns  ce  fort  étroit,  pria- 
Cip^KcuqiIBnt  p^  le^  bombes  ^  quatre  mortiers  placés 
fBtce  les  ri^o^te^ 

Le  7  juillet,  à  deux  heures  après  minuit,  4,PD0  Fr^jqi- 
çais  et  Allemands  s'avancèrent  sur  trois  colonnes, 
puçis  4'é^t^^  4f  fascines,  et  ayant  4  leur  tète  une 
•9iPMini(B  d'ailleurs  et  die  sapeur^;  ils  pénétrèrent  4 
1^  çoi^ri^  p^r  li  cJhei^iB  couvert,  et  se  jetèrent  dans 
IÎ9  Umift  piMir  parvenir  dans  1^  forteresse  par-dc^^us 
lii  4tC(Nnbi^  M^Ll  le  pied  nettoyé  dq  rempart  taillé 
AiQS  |ff*r^9  rendit  fort  diffiycile  Teapals^  des  brècj^, 
é^j^i^  Ifiquelles  les  piégés  faisaient  feif  des  cou- 
mm.  Lw  Français  cbef  cfejèrent  ^  se  bisser  pour  ar- 
|9$kMF  W  Çhf»ra^^  de  fri^;  mai^  U|  ne  purent  y 
Pirf if^r  :  1^  oanons  dM  bastion  4^  droite  balayaient 
lu  ffàiiét,  ti  4  f^^^^  un  qI^u^,  à  moitié  enterré 
dans  les  décombres  du  ravelin,  lançait  à  chaque 

fiMWv  .49AI  ^  9t^^  ^R^  4^  X^^%  français ,  ci^q  cenU 
njjiljll  ^  jfusiJL  UfL  d/srnier  assjiut  n'eut  d'autre  ré- 
w^iH^  qiBe  di»  ^ire  de  nfonvelli»  victiqies.  Le  oppabre 
Sri  Wf^fê  ^  d^  blesii^s  français  s'élevait  ^  2,(M)0, 
■MM  ^Hvifi^  ji  offtcijB^  Ifi  ^égés  perdirent  fort 

f^lfoqfff^epi^Qfés  à  Gitone.  —  U  gj^néral  Çaint-Cyr 
Bfipt,  4W  \^  premiers  jours  de  juillet,  l'avis  qii'il 
ifijjii èt^reipplacé dans  lecQmnaandeiiient du7« corps 
jggf  ^  nUtfrh^l  Augereau;  mai$  U  n'ei^  continua  pas 
g)|j|{iQf  4  npdiiyi/iser  toutes  1^  tentatives  faites  par  l'en- 
l^funi  pp^c  ravftailier  Girone. 

Depiiis  ui^i)Q|i^is  la  garnison  ne  cessait  de  demander 
d^l|9f:9l|fS.j[  Ia  jlBjate  centrale, qui  essaya  enfin  de  faire 
fiimWF  viisiqne^  secoure  au]|(  assiégés, 

IJt  tmqiOÂt ,  le  colone)  fnglais Morkhall  tenta,  avec 
9Wf  SPi^9W  ^®  ^'^  l^pim.es,  de  pénétrer  dans  la 

K^  1^  1^  faveur  djss  bois  dont  le  pays  est  couvert. 
■ij^iî^B  M*Qqpei  enveloppée  par  le  général  PIno, 
p^i  fSii^^  ipettre  bas  lea  ^rmes. 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  générai  Gouvipn  Saint- 
Qfî  ll4U,t  cf  dispersa  dans  les  montagjiies  un  fort  dé- 
miji^m^  CQiBflajpdié  pv  le  J^ér^»«  P»?Çke»  V^  #vaU 


succédé  au  général  Reding  dans  le  commandement  en 
chef  du  corps  espagnol ,  et  s'empara  du  convoi  qu'il 
voulait  introduire  dans  Girone.  Le  général  Blacke  u 
rembarqua  précipitamment  ;  toutefois,  son  avant-gardt 
commandée  par  le  général  0*Donnell ,  pénétra  dans  U 
place.  —  Dès  ce  moment  les  opérations  des  assiégés 
furent  conduites  avec  plus  d'unité. 


Proclamation  du  maréchal  Augereau*--  Cependant 
le  maréchal  Augereau ,  qui  devait  remplacer  le  général 
Gouvion  Saiot-Cyr  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne,  était  arrivé  à  Perpignan  le  2  juillet. 

De  cette  ville  il  adressa  aux  Espagnols  une  pr^cla? 
mation  dans  laquelle  il  leur  disait  entre  autres  choses  ; 
«Espagnols  et  Catalans  I  je  viens  et  vous  estime...  Dâçi) 
«couvre  Napoléon  de  ses  ailes  et  enchaîne  la  fortj^ie  \ 
ason  char!  Braves  Espagnols,  soumetlezrvcms !  t^yte 
«l'Europe  se  soumet  et  se  rend...,  elC9. 

Les  porteurs  de  cette  proclamation  furent  trèf 
mal  accueillis  dans  la  Catalogne.  On  eut  beau  la  ré- 
p^dre  et  l'afficher  partout,  elle  ne  produisit  ^v^n 
effet.  Les  Espagnols  disaient  en  ^eroua.nt  la  t/êtje  :  9l{ 
e$X  possible  que  toute  TEurope  se  soumette  ;  mais  l'Eii^ 
rope  n'est  pas  rEspagu^e.» 

Occnpalion  du  Mo.ni-Jofà  par  les  Francalf,  — 
Ap^'ès  l'iputile  assaut  du  7  juiUet,  les  Français  rcr 
vinrent  sur  Mont-Joui  1  avançant  (JLe  SauLui^s  p^r 
sape,  mais  lenleoieot  et  pii^niblement  ^  C3m»e  (jl^  ter* 
rain  rocailleux.  Une  nouvelle  batterie  de  trQis  piê^ 
et  un  mortier,  établie  à  San*Daniel,  bal^y^  \^  frojQ^ 
du  fort,  que  La  batterie  prin.cipal.e  avait  déjâi  preiqjy^ 
entièrement  détruit.  Deux  batteri.es  de b|*è<;i;î.e ,  (Jan^^ 
chemin  couvert  contre  le  ravelin,  et  de.qx  mpr^iejTS.  } 
droite  de  la  tète  de  la  sape ,  augmentèreqjt  encorç  |^ 
quantité  des  feux  dirigés  contre  le  fort.  — Le 31  juillet, 
ujjSr  bombç  ^e$  as.^i.égés  mit  le  feu  ^u  magasin  ^  fM>u* 
dre  de  $an-Luis,et  cinq  Espagnols,  traversant  le  fos0, 
essayèrent  d*attacher  d.es  chemises  çpqdronnées  à  I9 
batterie  gauche  dans  le  chemin  coiivert.  Quatre  |ujlr^ 
répétèrent  cet  essai  qui  n'avait  pas  réussi ,  et  upe 
partie  de  la  batterie  brûla. 

Un  lieutenant  espagnol,  conduisant  quelquet^  ca- 
nons au  Mont- Joui,  surprit,  le  3  août,  les  Fran^î^ 
dans  I9  tour  San-J.uan ,  le  flanc  droit  aborda  pa|[  les 
travailleurs  devant  le  fort,  les  chassa  et  encloua  une 
pièce  de  16.  Si  une  forte  sortie  eût  eu  lieu  en  ce  919- 
ment ,  la  grande  batterie  eût  sans  doute  été  nrise. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  les  Français  assaillirent  la 
face  droite  du  ravelin,  dont  le  commandant  fut  tué 
avec  40  hommes.  Les  assiégeants  établirent  uqe  bat- 
terie de  brèche ,  dans  ces  décombres,  contre  le  ba^ti(^ 
droit  du  fort.  Ce  bastion  étant  creux,  et  par  consé* 
quent  très  difficile  à  assaillir,  1*.  s  Français  tojarnèrenl 
leur  attaque  vers  celui  de  gauche. 

Le  10 ,  dans  Taprès-midi ,  la  garnison  fit  une  grande 
sortie  et  encloua  la  batterie  établie  dans  le  rji^velin, 
tandis  que  300  hommes  de  la  ville,  pénétrant  dans  les 
tranchées,  ^  gauche  du  Mont-joui,  enclouaient  (roi| 
mortiers  et  qn  obusi^r. 

Cependant  le  fort  n'était  plus  qu'un  nu^nc^u  M 
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ruines,  où  souvent  plusieurs  seotinelles  étaient  tuées 
Tune  après  Tautre  au  même  poste ,  et  où  Teau  rare  et 
croupie  d'une  citerne  donnait  à  la  garnison  le  germe 
d'une  épidémie.  Les  assiégeants  disposaient  tout  pour 
un  nouvel  assaut,  lorsque,  le  11  août,  à  quatre  lieures 
du  soir,  les  Espagnols  abandonnèrent  le  Mont-Jout, 
et  firent  leur  retraite  si  heureusement  qu'on  ne  put  les 
empêcher  de  rentrer  en  grande  partie  dans  Girone.  Le 
général  Verdier,  dans  son  rapport  sur  le  siège  et  l'at- 
taque du  Mont-Joui,  fait  remarquer  que  c*était  la  pre- 
mière fois  qu'une  opération  si  périlleuse  avait  été  faite 
dans  le  cours  de  la  guerre  depuis  quinze  ans.  «  Elle 
a,  disait-il,  présenté  d'autant  plus  de  difficultés,  que 
nous  avons  été  forcés  de  travailler  sur  le  roc ,  et  que 
tous  ces  travaux  ont  été  artificiels  et  faits  à  la  sape 
Tolante,  devant  un  ennemi  des  plus  acharnés.» 

On  ne  trouva  dans  le  fort  que  dix-huit  bouches  à 
feu  presque  toutes  hors  de  service.  On  travailla  aussi- 
tôt à  des  batteries  dans  les  ouvrages  tournés  contre 
la  ville  et  qui  n'étaient  pas  complètement  détruits. 

Maîtres  du  Mont-Joui,  les  Français  croyaient  l'être 
de  la  ville;  elle  n'avait,  de  ce  côté,  à  partir  du  bastion 
Santa-Maria,  que  des  murs  et  des  tours;  mais  le  cou- 
rage des  Gironais  valait  des  bastions.  —  La  descente 
du  Mont-Joui  coûta  aux  Français  beaucoup  de  monde, 
parce  que  leurs  ouvrages  étaient  exposés  au  feu  de  la 
montagne  du  Connétable  et  de  trois  canons  placés  sur 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Cependant  ils  menèrent  à 
fin  trois  batteries  de  brèche,  et,  le  19,  un  feu  ter- 
rible, renforcé  encore  par  dix  pièces  établies  à  Casa- 
den-Roca  et  dans  le  faubourg,  ébranla  le  bastion 
de  Santa-Maria  et  le  mur ,  dont  une  partie  s'écroula. 
200 Français  occupèrent,  dans  la  nuit,  quelques  mai- 
tons  du  faubourg  Géronella ,  d'où  cependant  les  Espa- 
gnols les  chassèrent. 

TsrUatwes  de  Blacke.  —  Secours  introduits  dans 
la  place,  —  Tandis  que  l'on  combattait  ainsi  pour  la 
possession  de  Girone,  le  général  Blacke  avait  pris,  au 
commencement  d'août ,  son  quartier  général  à  Manresa 
afin  de  former  des  divisions  avec  les  troupes  disséminées 
de  tous  côtés.  Il  proposa  aux  Catalans  la  création  d'une 
armée  nationale  de  quatre  légions ,  chacune  de  10,000 
hommes  et  la  vente  des  places  d'officiers  pour  en  fa- 
ciliter l'armement  et  l'habillement.  Ce  projet  fut  ap- 
prouvé par  la  Junte,  qui  envoya  neuf  millions  de  réaux, 
et  Blacke  transporta  à  la  fin  d'août  son  quartier  gé- 
néral à  Vique  pour  porter  du  secours  à  la  forteresse 
menacée. 

Le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  trompé  par  les  rap- 
ports de  ses  espions  et  par  les  manœuvres  du  général 
Blacke,  crut  que  l'ennemi,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d'introduire  des  renforts  dans  Girone  par  Bni- 
nola  et  Bascano,  s'était  mis  en  marche  dans  la  nuit 
du  30  août,  pour  lui  livrer  baUilledu  côté  d'Hostalrich. 
Oans  cette  persuasion ,  il  évacua  les  postes  de  Bninola 
et  de  Bascano,  porta  au-devant  de  la  prétendue  armée 
ennemie  une  grande  partie  de  la  division  du  général 
Souham ,  qui  était  employée  à  couvrir  le  siège ,  et  atten- 
dit inutilement  le  général  Blacke  pendant  toute  la 
journée^  Celui-ci,  pendant  ce  temps,  recueillant  le 


fruit  de  sa  ruse ,  faisait  filer  sur  la  rive  droite  d«  Ter, 
depuis  Bascano  jusqu'à  Girone,  un  corps  de  4jOOO 
fantassins  et  500  chevaux  sons  les  ordres  do  général 
Garcia-Conde.  Ces  troupes  servaient  d*ctcorte  i  n 
convoi  de  1,500  mulets  qui  entrèrent  dans 


Misères  des  habitants  de  Gérone.  —  Cet  Tîvrcs 
furent  distribués  aux  habitants  comme  aax  soldais, 
car  tous  combattaient;  mais,  peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  convoi ,  la  disette  commença  de  nonvtai  i 
se  faire  sentir,  et  la  ration  ne  consista  plos  qii>n  ka- 
ricols  ou  pois  à  demi  pourris  avec  un  peu  de  pain.  Ua 
jour  que  le  général  Alvarez  paraissait  fort  affiigé  de 
cette  pénurie,  un  miquelet  lui  cria  des  rangt  :  «Ne  tln- 
quiètc  pas,  brave  homme;  s'il  n'y  a  plus  de  farine  WÊm 
mangerons  du  grain,  et,  à  défaut  de  grains,  da  bob.» 
On  commença  alors  à  piler  les  grains  dans  des  mor- 
tiers et  à  les  écraser  entre  des  pierres  ;  mais  la  fièrre 
pourpre  faisait  déjà  des  ravages,  et  Ton  voyait  dans 
les  rues  beaucoup  d'habitants  morts  de  misère  e«  de 
maladie.  Cependant,  le  18  septembre,  un  parlementaire 
français  fut  renvoyé  par  les  Espagnols,  bien  qae  trois 
brèches  fussent  praticables  et  qu'il  annonçât  un  assut 
pour  le  lendemain. 

Assaut  donné  à  la  ville.  —  Le  19  septembre,  ci 
effet,  le  général  Verdier  appela  la  brigade  Gaillot,  et 
fit  relever  cette  troupe  par  la  division  italienne-  Le  gé- 
néral Mazzuchelli  devait  essayer  une  fausse  attaqie 
près  de  l'Onar,  et  le  général  Souham  observer  les  8^ 
gnols  qui  s'étaient  approchés  de  Santa-Coloma.  Vm 
escalade  du  bastion ,  trois  colonnes  contre  les  Iroii 
brèches  avec  des  attaques  contre  la  montagne  du  Ol- 
vaire  et  la  tour  de  Géronella,  semblaient  promeltre 
une  entière  réussite.  Quelques  bataillons  étaient  ci 
réserve  dans  les  batteries,  et  1,000  hommes  occnpakit 
le  Mont-Joui^ 

Vers  quatre  heures  de  raprès-midi,  le  tocsin  ssutt^ 
le  bruit  des  tambours  se  mêla  àce sinistre  tintemeit, 
et  les  Français  s'avancèrent  vers  les  brèches.  Aivares , 
après  avoir  donné  ses  ordres,  s'écria  :  mOanvfn^  la  vHie 
sera  défendue  pied  à  pied,  les  défenseurs  des  eonpiRS 
sont  prévenus  que,  s'ils  reculaient,  on  ferait  ta sv 
eux  comme  sur  des  ennemis.  »  Les  tronpea  d^ignéft 
garnirent  les  brèches,  et  le  reste  avec  les  habitants, 
occupa  les  remparts  et  les  bastions.  Les  sœnrt  lMS|ii- 
lalières  qui  depuis  le  commencement  da  M^  Â- 
vaient  cessé  de  porter  des  secours  anx  eombittanls 
jusque  sur  la  brèche,  renforcées  ce  jonr-lâ  par  des 
femmes  volontaires  des  autres  couvents,  se  r^andi- 
rent  derrière  les  postes  les  plus  dan^erenz. 

La  première  colonne  d'assaut,  descendue  dn  Moot- 
Joui,  arriva,  par  une  course  hardie,  à  la  bfèche Santa- 
Lucia.  Les  Espagnols  réussirent  à  en  défendit  ue 
partie;  les  Français  gravirent  le  reste,  et  lenrs  premien 
rangs,  pressés  par  ceux  qui  suivaient,  tombèrent  de 
vingt  pieds  de  haut  dans  la  ville.  Un  ta  menrtita  re- 
poussa les  assaili^ts ,  à  la  tète  desquels  tomba  le  bran 
colonel  Foresti. 

La  colonne  de  gauche,  composée  en  grande  partie 
des  troupes  de  la  Confédération,  avan{a  de 8an-Di« 
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nid.  Mais  la  colonne  qiH  assaillait  San-Christoval  fut 

tellement  prise  en  flanc  par  la  batterie  de  Sarrasino ,  à 
droite  de  San-Lucia,  qu'elle  se  replia  sur  celle  que  le 
colonel  Moff  conduisait  contre  la  caserne  allemande. 
Là ,  quelques  Français  pénétrèrent ,  à  travers  les  dé- 
combres, jusque  dans  les  premières  cours,  où  ils 
trouvèrent  la  mort.  Des  blocs  de  murailles  encore  de- 
bout furent  renversés  et  tombèrent,  par  le  feu  des  bat- 
teries de  brèche,  sur  les  assaillants  et  sur  les  assiégés. 
A  chaque  instant  Fartillerie  augmentait  le  nombre  des 
morts ,  qui  s'entassaient  et  dont  la  masse  augmentait 
l'escarpement  des  monceaux  de  décombres.  Dans  cette 
attaque  le  colonel  italien  Ruffini  fut  tué. —Cependant  le 
général  Alvarez  courait  de  brèche  en  brèche  ;  les  hos- 
pitalières encourageaient  les  combattants ,  et  plusieurs 
d'entre  elles  prenaient  les  armes  et  la  place  de  ceux  qui 
tombaient.  —  L'attaque  de  Géronella  fut  aussi  repous- 
•ée;  les  Français  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
œtte  journée.  

Famine  et  maladies.  —  Les  agonisants,  —  a  Les 
Espagnols  avaient  résisté  aux  Français  (dit  une  rela- 
tion publiée  par  un  officier  attaché  à  la  cause  des  in- 
surgés); mais  un  ennemi  bien  plus  redoutable  les 
étreignait:  c'était  la  misère,  qui  engendrait  la  mala- 
die. La  joie  du  triomphe  qu'on  venait  d'obtenir  ne  pou- 
vait amener  qu'un  rire  convulsif  sur  ces  visages  Jaunes 
et  affamés;  on  entendait  cependant  des  soldats  s'é- 
crier :  «  La  victoire  nous  fortifie  mieux  que  la  nour- 
«  riture  !  » 

«Les  assiégés  tirent  une  tentative  d'approvisionne- 
ment qui  n'eut  pas  de  succès  ;  de  là  un  désir  secret  de 
capitulation  qui  ne  se  manifestait  que  par  des  prophé- 
ties de  malheurs,  d'épidémies,  de  prise  d'assaut,  etc. 
On  nommait  les  mécontents  agonisants.  Un  d'eux 
fit  un  jour,  devant  Alvarez,  la  réflexion  que  Girone 
était  d^à  assez  immortelle,  et  qu'on  pouvait  bien 
maintenant  songer  à  une  capitulation  honorable.  Le 
général  Alvarez,  furieux,  répondit:  a  Ainsi ,  vous  êtes 
ici  le  seul  lâche?  C'est  bon,  quand  tous  les  vivres 
manqueront,  on  commencera  par  vous,  et  quand  tous 
Yos  pareils  seront  consommés,  je  verrai  ce  qu'il  y  aura 
à  faire.»  Le  jour  d'après  il  fit  publier  de  nouveau  le  dé- 
cret portant  peine  de  mort  pour  le  mot  capitulation  ■. 


jérrwée  du  maréchal  Augereau.  —  Le  maréchal 
Augereau,  qui,  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
avait  pris  le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne , 
fit  faire  plusieurs  propositrons  à  la  junte;  toujours 
Alvarez  répondit  :  «  Point  d'autre  communication  avec 
«  Tennemi  que  des  boulets  de  canons.  » 

La  fin  du  mois  de  septembre  et  une  partie  du  mois 
d'octobre  se  passèrent  sans  événements.  —  Les  Fran- 
çais, établis  dans  leurs  ouvrages ,  avaient  en  quelque 
sorte  converti  le  siège  en  blocus. 


Combat  de  Santa-Coloma.  —  Cependant  le  général 
Blacke  épiait  une  nouvelle  occasion  d'introduire  des 

>  Oe  ftit  dans  le  même  temps  qQ*an  officieTf  commandé  pour  une 
iortte',  écririt  au  général,  afin  de  lui  demander  où  faire  sa  retraite 
en  cas  de  maUiear.  AWarez  répondit  :  «Au  cioietière.» 


secours  dans  Girone.  Le  28  septembre,  fèrcé  d'aban- 
donner Brunola ,  il  s'établit  à  quelques  lieues  plus  loin 
avec  ses  troupes  d'élite,  sur  les  hauteurs  de  San-Co- 
loma  et  Fanés  ;  il  occupa  le  village  de  ce  nom ,  le  for- 
tifia ,  en  fit  créneler  les  maisons,  barricader  et  retran- 
cher toutes  les  avenues.  Quatre  escadrons  ennemis , 
déployés  en  batail  le  en  avant  de  San-Coloma,  appuyaient 
l'infanterie,  qui  se  montait  à  6,000  hommes.  Quoi- 
que la  position  des  Espagnols  fût  très  avantageuse,  le 
général  Souham  n'hésita  pas  à  les  attaquer.  11  se  mit 
en  mouvement.  Le  29 ,  leur  droite  fut  tournée  par  le 
42^  régiment,  qui  gravit  à  cet  effet  des  hauteurs  fort 
escarpées;  en  même  temps,  trois  bataillons  du  1^  d'in- 
fanterie légère,  soutenus  par  un  escadron  du  24^  de 
dragons ,  s'avancèrent  sur  San-Coloma ,  et  deux  ba« 
taillons  du  3®  régiment  de  la  même  arme  menacèrent 
de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi. 

La  colonne  française  qui  s'avançait  sur  San-Coloma 
se  retira  tout  d'un  coup  sur  un  terrain  élevé  pour 
éviter  le  choc  des  dragons  espagnols  qui  s'ébranlaient 
afin  de  la  charger.  Ce  mouvement  de  l'infanterie  laissa 
entièrement  à  découvert  l'escadron  du  24®  de  dragons 
qui  se  trouva  ainsi  obligé  de  se  défendre  contre  des 
forces  triples.  Les  dragons  français  n'hésitèrent  cepen- 
dant pas  à  s'élancer  sur  l'ennemi  ;  celui-ci ,  complète* 
ment  bofteversé,  perdit  idl  grand  nombre  de  chevaux 
et  d'hommes  tués ,  blessés  ou  pris.  Ce  succès  enflamma 
les  bataillons  du  1^  d'infanterie ,  qui  s'emparèrent  da 
village.  En  peu  d'instants  les  autres  colonnes  occupè- 
rent toutes  les  positions  des  Espagnols ,  dont  les  camps 
furent  brûlés.  L'ennemi  perdit,  dans  cette  affaire, 
1 ,200  hommes  tués  ou  blessés  grièvement  et  300  pri- 
sonniers. 

Sortie  audacieuse  d'O'Donnell.  —  On  a  vu  que 
l'avant-garde  du  secours,  que  le  général  Blacke  avait 
cherché  à  introduire  dans  Girone,  était  parvenue 
à  pénétrer  dans  la  place.  Cette  avant-garde  était  com- 
mandée par  le  brigadier  Henri  O'Donnell.  Ce  général , 
sentant  que  le  corps  qu'il  commandait  était  à  charge  à 
la  garnison  qui  manquait  de  vivres ,  conçut  le  projet 
audacieux  de  sortir  de  la  place  et  de  passer  à  travers 
l'armée  française,  pour  aller  se  réunir  sur  les  hauteurs 
de  San-Coloma  à  l'armée  dont  il  faisait  partie.  Cette 
sortie  s'exécuta  le  13  octobre  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  obscure;  les  sentinelles  et  les  gardes  établis  sur 
le  passage  des  Espagnols  furent  surpris  et  tués  à 
coups  de  baïonnette;  le  général  Souham  fut  obligé  de 
se  sauver  à  travers  champs  pour  éviter  d'être  fait 
prisonnier.  La  cavalerie  française  n'osa  pas  tirer  sur 
l'infanterie  espagnole^qu'elle  entendait  marcher  dans 
l'intervalle  de  ses  escadrons,  l'obscurité  pouvant  occa- 
sionner de  terribles  méprises.  Un  régiment  de  dragons 
seul  suivit  les  traces  des  Espagnols;  mais  quand  il 
fut  à  portée  de  les  apercevoir,  ils  gravissaient  les 
hauteurs  de  San-Coloma  et  étaient  hors  de  toute  at- 
teinte; 200  tratneurs  tombèrent  seuls  au  pouvoir  des 
Français,  ainsi  que  quelques  dames  de  Girone  qui 
avaient  suivi  la  colonne  pour  échapper  à  la  famine  et 
aux  horreurs  de  l'assaut. 
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ruines,  où  souvent  plusieurs  sentinelles  étaient  tuées 
l'une  après  l'autre  au  même  poste ,  et  où  Teau  rare  et 
croupie  d'une  citerne  donnait  à  la  garnison  le  germe 
d'une  épidémie.  Les  assiégeants  disposaient  tout  pour 
un  nouvel  assaut,  lorsque,  le  11  août,  à  quatre  heures 
du  soir,  les  Espagnols  abandonnèrent  le  Mont-Joui, 
et  firent  leur  retraite  si  heureusement  qu'on  ne  put  les 
empêcher  de  rentrer  en  grande  partie  dans  Girone.  Le 
général  Verdier,  dans  son  rapport  sur  le  siège  et  l'at- 
taque du  Mont-Joui,  fait  remarquer  que  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'une  opération  si  périlleuse  avait  été  faite 
dans  le  cours  de  la  guerre  depuis  quinze  ans.  «Elle 
a,  disait-il,  présenté  d'autant  plus  de  difficultés,  que 
nous  avons  été  forcés  de  travailler  sur  le  roc,  et  que 
tous  ces  travaux  ont  été  artificiels  et  faits  à  la  sape 
Tolante,  devant  un  ennemi  des  plus  acharnés.» 

On  ne  trouva  dans  le  fort  que  dix-huit  bouches  à 
feu  presque  toutes  hors  de  service.  On  travailla  aussi- 
tôt à  des  batteries  dans  les  ouvrages  tournés  contre 
la  ville  et  qui  n'étaient  pas  complètement  détruits. 

Maîtres  du  Mont-Joui ,  les  Français  croyaient  l'être 
de  la  ville;  elle  n'avait,  de  ce  côté ,  à  partir  du  bastion 
Santa-Maria ,  que  des  murs  et  des  tours;  mais  le  cou- 
rage des  Gironais  valait  des  bastions.  —  La  descente 
du  Mont-Joui  coûta  aux  Français  beaucoup  de  monde, 
parce  que  leurs  ouvrages  étaient  exposés  au  feu  de  la 
montagne  du  Connétable  et  de  trois  canons  placés  sur 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Cependant  ils  menèrent  à 
fin  trois  batteries  de  brèche,  et,  le  19,  un  feu  ter- 
rible, renforcé  encore  par  dix  pièces  établies  à  Casa- 
den-Roca  et  dans  le  faubourg,  ébranla  le  bastion 
de  Santa-Maria  et  le  mur ,  dont  une  partie  s'écroula. 
200 Français  occupèrent,  dans  la  nuit,  quelques  mai- 
tons  du  faubourg  Géronella ,  d'où  cependant  les  Espa- 
gnols les  chassèrent. 

Tsntatives  de  Blacke.  —  Secours  introduits  dans 
la  place.  —  Tandis  que  l'on  combattait  ainsi  pour  la 
possession  de  Girone ,  le  général  Blacke  avait  pris ,  au 
commencement  d'août ,  son  quartier  général  à  Manresa 
afin  de  former  des  divisions  avec  les  troupes  disséminées 
de  tous  côtés.  Il  proposa  aux  Catalans  la  création  d'une 
armée  nationale  de  quatre  légions ,  chacune  de  10,000 
hommes  et  la  vente  des  places  d'officiers  pour  en  fa- 
ciliter l'armement  et  l'habillement.  Ce  projet  fut  ap- 
prouvé par  la  Junte,  qui  envoya  neuf  millions  de  réaux, 
et  Blacke  transporta  à  la  fin  d'août  son  quartier  gé- 
néral à  Vique  pour  porter  du  secours  \  la  forteresse 
menacée. 

Le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  trompé  par  les  rap- 
ports de  ses  espions  et  par  les  manœuvres  du  général 
Blacke,  crut  que  l'ennemi,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d'introduire  des  renforts  dans  Girone  par  Bru- 
nola  et  Bascano,  s'était  mis  en  marche  dans  la  nuit 
du  30  août,  pour  lui  livrer  bataille  du  côté  d'Hostalrich. 
Oans  cette  persuasion ,  il  évacua  les  postes  de  Bninola 
et  de  Bascano,  porta  au-devant  de  la  prétendue  armée 
ennemie  une  grande  partie  de  la  division  du  général 
Souham,  qui  était  employée  à  couvrir  le  siège,  et  atten- 
dit inutilement  le  général  Blacke  pendant  toute  la 
journée»  Celui-ci,  pendant  ce  temps,  recueillant  le 


fruit  de  sa  ruse,  faisait  filer  sur  la  rive  droite  dnTer, 
depuis  Bascano  jusqu'à  Girone,  un  corps  de  4jOOO 
fantassins  et  500  chevaux  sons  les  ordres  do  général 
Garcia-Conde.  Ces  troupes  servaient  d*ctoorte  i  n 
convoi  de  1,500  mulets  qui  entrèrent  dans  Girone. 


Misères  des  habitants  de  Gérone.  —  Cet  vivra 
furent  distribués  aux  habitants  comme  aux  soldats, 
car  tous  combattaient;  mais,  peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  convoi ,  la  disette  commença  de  nonveai  i 
se  faire  sentir,  et  la  ration  ne  consista  plot  qa'Sni  ka- 
ricols  ou  pois  à  demi  pourris  avec  un  pea  de  pain.  Ua 
jour  que  le  général  Alvarez  paraissait  fort  anti^é  de 
cette  pénurie,  un  miquelet  lui  cria  des  rangs  :  «Ne  fm- 
quiète  pas,  brave  homme;  s'il  n'y  a  plus  de  fuine  WÊm 
mangerons  du  grain,  et,  à  défaut  de  grains,  da  bois.» 
On  commença  alors  à  piler  les  grains  dans  des  mor- 
tiers et  à  les  écraser  entre  des  pierres  ;  mais  la  fièvre 
pourpre  faisait  déjà  des  ravages,  et  l'on  voyait  dans 
les  rues  beaucoup  d'habitants  morts  de  misère  on  de 
maladie.  Cependant,  le  18  septembre,  nn  pariementaiie 
français  fut  renvoyé  par  les  Espagnols,  bien  que  trots 
brèches  fussent  praticables  et  qu'il  annonçât  nn  awnt 
pour  le  lendemain. 

Assaut  donné  à  la  ville.  —  Le  19  sq>tembre,  ci 
effet,  le  général  Verdier  appela  Ui  brigade Gaillat, et 
fit  relever  cette  troupe  par  la  division  italienne.  Le  gé- 
néral Mazzuchelli  devait  essayer  une  fausse  attaqie 
près  de  l'Onar,  et  le  général  Souham  observer  les  Eipi- 
gnols  qui  s'étaient  approchés  de  Santa-Cotoma.  Lk 
escalade  du  bastion ,  trois  colonnes  contre  les  trois 
brèches  avec  des  attaques  contre  la  montagne  dnCal* 
vaire  et  la  tour  de  Géronella,  semblaient  promeOre 
une  entière  réussite.  Quelques  bataillons  étaient  ci 
réserve  dans  les  batteries,  et  1,000  bommes  occnpaiat 
le  Mont-Joui^ 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  tocsin  soua, 
le  bruit  des  tambours  se  mêla  à  ce  sinistre  tintement, 
et  les  Français  s'avancèrent  vers  les  brèches.  Ainres , 
après  avoir  donné  ses  ordres,  s'écria  :  «Comme  la  ville 
sera  défendue  pied  à  pied ,  les  défenaears  des  coopnws 
sont  prévenus  que,  s'ils  reculaient,  onfleraicta 
eux  comme  sur  des  ennemis.  »  Les  troapci 
garnirent  les  brèches,  et  le  reste  avec  les  habitants, 
occupa  les  remparts  et  les  bastions.  Les  aorars  hasp- 
lalières  qui  depuis  le  commencement  da  sié^  n'a- 
vaient cessé  de  porter  des  secours  aux  eombattanls 
jusque  sur  la  brèche,  renforcées  ce  jonr-lâ  par  des 
femmes  volontaires  des  autres  couvents,  se  r^andi- 
rent  derrière  les  postes  les  plus  dan^erenz. 

La  première  colonne  d'assaut,  descendue  du  Hoot- 
Joui,  arriva ,  par  une  course  hardie,  à  la  brèdieSanti- 
Lucia.  Les  Espagnols  réussirent  i  en  défendre  ids 
partie;  les  Français  gravirent  le  reste,  et  iears  premlen 
rangs,  pressés  par  ceux  qui  suivaient,  tombèrent  de 
vingt  pieds  de  haut  dans  la  ville.  Un  fea  OMutiior  re- 
poussa les  assaillants ,  à  la  tète  desqnds  tomba  lebrafe 
colonel  Foresti. 

La  colonne  de  gauche,  composée  en  grande  partie 
des  troupes  de  la  Confédération ,  avança  de  San-Di- 
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nîei.  Mais  la  colonne  qai  assaillait  San-Christoval  fut 
tellement  prise  en  flanc  par  la  batterie  de  Sarrasino ,  à 
droite  de  San-Lucia,  qu'elle  se  replia  sur  celle  que  le 
colonel  Moff  conduisait  contre  la  caserne  allemande. 
Là,  quelques  Français  pénétrèrent,  à  travers  les  dé- 
combres, jusque  dans  les  premières  cours,  où  ils 
trouvèrent  la  mort.  Des  blocs  de  murailles  encore  de- 
bout furent  renversés  et  tombèrent,  par  le  feu  des  bat- 
teries de  brèche ,  sur  les  assaillants  et  sur  les  assiégés. 
A  chaque  instant  Fartillerie  augmentait  le  nombre  des 
morts ,  qui  s'entassaient  et  dont  la  masse  augmentait 
Tescarpement  des  monceaux  de  décombres.  Dans  cette 
attaque  le  colonel  italien  Ruf6ni  fut  tué. — Cependant  le 
général  Alvarez  courait  de  brèche  en  brèche  ;  les  hos- 
pitalières encourageaient  les  combattants ,  et  plusieurs 
d'entre  elles  prenaient  les  armes  et  la  place  de  ceux  qui 
tombaient.  —  L'attaque  de  Géronella  fut  aussi  repous- 
•ée;  les  Français  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
cette  journée. 

Famine  et  maladies.  —  Les  agonisants,  —  a  Les 
Espagnols  avaient  résisté  aux  Français  (dit  une  rela- 
tion publiée  par  un  officier  attaché  à  la  cause  des  in- 
surge); mais  un  ennemi  bien  plus  redoutable  les 
étreignait  :  c'était  la  misère,  qui  engendrait  la  mala- 
die. La  joie  du  triomphe  qu'on  venait  d'obtenir  ne  pou- 
tiait  amener  qu'un  rire  convulsif  sur  ces  visages  jaunes 
€l  affamés;  on  entendait  cependant  des  soldats  s'é- 
orier  :  «  La  victoire  nous  fortifie  mieux  que  la  nour- 
c  riture  !  » 

«Les  assiégés  tirent  une  tentative  d'approvisionne- 
nent  qui  n'eut  pas  de  succès  ;  de  là  un  désir  secret  de 
capitulation  qui  ne  se  manifestait  que  par  des  prophé- 
lici  de  malheurs,  d'épidémies,  de  prise  d'assaut,  etc. 
Qd  nommait  les  mécontents  agonisants.  Un  d'eux 
fit  un  jour,  devant  Alvarez,  la  réflexion  que  Girone 
était  déjà  assez  immortelle,  et  qu'on  pouvait  bien 
maintenant  songer  à  une  capitulation  honorable.  Le 
général  Alvarez ,  furieux ,  répondit  :  a  Ainsi ,  vous  êtes 
ici  le  seul  lâche?  C'est  bon,  quand  tous  les  vivres 
manqueront,  on  commencera  par  vous,  et  quand  tous 
▼06  pareils  seront  consommés,  je  verrai  ce  qu'il  y  aura 
à  faire.»  Le  jour  d'après  il  fit  publier  de  nouveau  le  dé- 
cret portant  peine  de  mort  pour  le  mot  capitulation  '. 


Arrwée  du  maréchal  Augereau,  —  Le  maréchal 
Aogereao,  qui,  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
avait  pris  le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne , 
fit  faire  plusieurs  propositions  à  la  junte  ;  toujours 
Alvarez  répondit  :  a  Point  d'autre  communication  avec 
«  l'ennemi  que  des  boulets  de  canons.  » 

La  fin  du  mois  de  septembre  et  une  partie  du  mois 
d'octobre  se  passèrent  sans  événements.  —  Les  Fran- 
çais, établis  dans  leurs  ouvrages ,  avaient  en  quelque 
sorte  converti  le  siège  en  blocus. 


Combat  de  Santa-Coloma.  —  Cependant  le  général 
Blaclce  épiait  une  nouvelle  occasion  d'introduire  des 

*  Oe  ftit  dans  le  même  temps  qu*ua  oTRcier,  commandé  pour  une 
•ortie*,  écririt  au  général,  afin  de  lui  demander  où  faire  $a  retraite 
en  CM  de  malheur.  AWarez  répondit  :  «Au  cimetière.» 


secours  dans  Girone.  Le  28  septembre,  forcé  d'aban* 
donner  Brunola,  il  s'établit  à  quelques  lieues  plus  loin 
avec  ses  troupes  d'élite,  sur  les  hauteurs  de  San-Go- 
ioma  et  Fanés;  il  occupa  le  village  de  ce  nom ,  le  for- 
tifia ,  en  fit  créneler  les  maisons,  barricader  et  retran- 
cher toutes  les  avenues.  Quatre  escadrons  ennemis , 
déployés  en  bataille  en  avant  deSan-Coloma,  appuyaient 
l'infanterie,  qui  se  montait  à  6,000  hommes.  Quoi- 
que la  position  des  Espagnols  fût  très  avantageuse ,  le 
général  Souham  n'hésita  pas  à  les  attaquer.  11  se  mit 
en  mouvement.  Le  29 ,  leur  droite  fut  tournée  par  le 
42®  régiment,  qui  gravit  à  cet  effet  des  hauteurs  fort 
escarpées;  en  même  temps,  trois  bataillons  du  V  d'in- 
fanterie légère,  soutenus  par  un  escadron  du  24^  de 
dragons ,  s'avancèrent  sur  San-Coloma ,  et  deux  ba- 
taillons du  3®  régiment  de  la  même  arme  menacèrent 
de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi. 

La  colonne  française  qui  s'avançait  sur  San-Coloma 
se  retira  tout  d'un  coup  sur  un  terrain  élevé  pour 
éviter  le  choc  des  dragons  espagnols  qui  s'ébranlaient 
afin  de  la  charger.  Ce  mouvement  de  l'infanterie  laissa 
entièrement  à  découvert  l'escadron  du  24®  de  dragons 
qui  se  trouva  ainsi  obligé  de  se  défendre  contre  des 
forces  triples.  Les  dragons  français  n'hésitèrent  cepen- 
dant pas  à  s'élancer  sur  l'ennemi  ;  celui-ci ,  complète* 
ment  bouleversé,  perdit  dÉ  grand  nombre  de  chevaux 
et  d'hommes  tués ,  blessés  ou  pris.  Ce  succès  enflamma 
les  bataillons  du  1^  d'infanterie ,  qui  s'emparèrent  da 
village.  En  peu  d'instants  les  autres  colonnes  occupè- 
rent toutes  les  positions  des  Espagnols ,  dont  les  camps 
furent  brûlés.  L'ennemi  perdit,  dans  cette  affaire, 
1,200  hommes  tués  ou  blessés  grièvement  et  300  pri- 
sonniers. 

Sortie  audacieuse  d'O'Donnell.  —  On  a  vu  que 
l'avant-garde  du  secours,  que  te  général  Biacke  avait 
cherché  à  introduire  dans  Girone,  était  parvenue 
à  pénétrer  dans  la  place.  Cette  avant-garde  était  com- 
mandée par  le  brigadier  Henri  O'Donnell.  Ce  général , 
sentant  que  le  corps  qu'il  commandait  était  à  charge  à 
la  garnison  qui  manquait  de  vivres,  conçut  le  projet 
audacieux  de  sortir  de  la  place  et  de  passer  à  travers 
l'armée  française,  pour  aller  se  réunir  sur  les  hauteurs 
de  San-Coloma  à  l'armée  dont  il  faisait  partie.  Cette 
sortie  s'exécuta  le  13  octobre  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  obscure;  les  sentinelles  et  les  gardes  établis  sur 
le  passage  des  Espagnols  furent  surpris  et  tués  à 
coups  de  baïonnette;  le  général  Souham  fut  obligé  de 
se  sauver  à  travers  champs  pour  éviter  d'être  fait 
prisonnier.  La  cavalerie  française  n'osa  pas  tirer  sur 
l'infanterie  espagnole^  qu'elle  entendait  marcher  dans 
l'intervalle  de  ses  escadrons,  l'obscurité  pouvant  occa- 
sionner de  terribles  méprises.  Un  régiment  de  dragons 
seul  suivit  les  traces  des  Espagnols;  mais  quand  il 
fut  à  portée  de  les  apercevoir,  ils  gravissaient  les 
hauteurs  de  San-Coloma  et  étaient  hors  de  toute  at- 
teinte; 200  tratneurs  tombèrent  seuls  au  pouvoir  des 
Français,  ainsi  que  quelques  dames  de  Girone  qui 
avaient  suivi  la  colonne  pour  échapper  à  la  famine  et 
aux  horreurs  de  l'assaut. 
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source  toiijoan  ù  abondante ,  el  la  mort  laaip  H  af- 
freuse du  nourrisson  arrachait  4  peint  ont  lanie  éi 
douleur  à  l'œil  desséché  de  sa  mère. 

aLe  29  noyembre,  le  médecin  de  VjMrmêjfm 
rai  fit  A  Alvarez  l'affreux  Ubteaa  de  cette 
intolérable.  Le  héros  catalan  s^ria  :  «  Ih  I  si  la  iSi 
a  ne  peut  plus  tenir,  ppurqnoiTiYraie-|ecMni|Slal 
songea  alors  A  s'ouvrir  un  passage  avec  tena  |c|ham- 
mes  sains  de  la  garnison;  mais  ta  ièm  BeBM^pl»- 
battit,  et  le  4  décembre  il  était  moBraBl.» 


Frise  W Uosialridi.  —  L*échcc  de  San-Coloma  n'éta  j  hennir,  le  chien ,  d'aboyer  ;  la  ii^rl  Mit  parlMl  !  lu 
pas  au  g^nt^ial  Blackc  Tespoir  de  pouvoir  ravitailler  ;  enfants  à  la  numelle«  pendus  au  eein  tÛUi  de  Iss 
Girone.  Uans  ce  dessein,  il  rassembla  des  magasins  à  !  mère,  cherchaient  en  vain  de  la  Bonrritare  k 
Hostalrich ,  petite  ville  adossée  à  une  montagne  au 
sommet  de  laquelle  est  le  fort  du  même  nom. 

Il  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  2,000  hommes, 
bien  que  la  forteresse  voisine  parût  la  protéger  suffi- 
samment. Outre  ces  forces ,  tous  les  habitants  avaient 
pris  les  armes  ;  enfin  la  place ,  entourée  d*un  mur  so- 
lide, et  garnie  de  quelques  tours  dont  Tune  était  armée 
de  deux  pièces  de  canon,  semblait  susceptible  d'une 
longue  résistance. 

Le  général  Pino  fut  chargé  de  s'emparer  de  ce  poste 
important.  Une  de  ses  brigades,  la  brigade  de  llazzu- 
chelii,  escalada  les  murs  de  la  ville  à  l'aide  d'échelles  ; 
tous  les  Espagnols  furent  passés  au  fil  de  l'épée  et  les 
magasins  détruits.  Le  voisinage  du  fort  n'arrêta  point 
l'ardeur  des  Français. 

SUuaiiom  critique  de  Girone,  —  Les  défenseurs  de 
Girone  se  trouvaient  réduits  ik  la  position  la  plus  cri- 
tique. 

oLi  pluie  et  le  froid  arrivèrent  sur  ces  entrefaites; 
dit  la  relation  que  nous  avons  déjà  citée ,  les  maisons , 
toutes  A  jour,  n'offraient  aucun  abri  contre  la  rigueur 
du  temps,  et  la  faim  exerçait  d'affreux  ravages.  La 
ville  était  entourée  d'un  cordon  de  Français  qui  em« 
péchaient  l'entrée  des  plus  petits  secours.  Les  bœufs  et 
les  moutons  avaient  été  dévorés,  on  ne  se  nourrissait 
plus  que  de  la  chair  des  mulets  qui  avaient  apporté 
dans  la  ville  les  derniers  approvisionnements  depuis 
long-temps  épuisés.  Les  assiégeants,  de  leurs  batte- 
ries ,  tiraient  sur  le  peu  de  mulets  qui  restaient ,  quand 
ils  les  voyaient  pattre,  et  ces  animaux  amaigris  of- 
fraient une  misérable  nourriture.  Les  Français  con- 
duisaient les  déserteurs  aux  avant-postes,  buvaient  et 
mangeaient  avec  eux  pour  en  attirer  d'autres ,  et  or- 
dinairement les  Italiens  cherchaient  âi  séduire  les  sol- 
dats en  leur  montrant  du  pain  et  de  la  viande^  Un  Es- 
pagnol affamé,  tenté  de  cette  manière,  chancela  en 
avant  avec  cette  exclamation  :  «Satan ,  tu  me  séduis!» 
L'Italien  répondit  en  riaint  :  «Mieux  vaut  vivre  pour  la 
f  patrie  que  mourir  pour  elle.»  Le  mot  pairie  ranima 
rSapagnol;  il  saisit  fièrement  son  fusil  et  dit  A  son 
tentateur  :  «Va  l  puisse- je  sauver  la  patrie  comme  elle 
«me  sauve  en  ce  moment.» 

«li  n'y  avait  pas  un  coin  dans  la  ville  qui  ne  pré.sen- 
tAt  les  horreurs  de  la  mort.  Les  rues,  sans  pav^s ,  creu- 
sées et  labourées  par  les  bombes ,  couvertes  des  ruines 
des  maisons,  contenaient  de  vastes  mares  où  s'épan- 
chaient des  cloaques  dont  la  surface  était  couverte 
d'animaux  putréfiés.  Les  mesures  de  police  ne  pour 
valent  plus  rien;  le  poison  de  la  peste  se  développait, 
et,  alin^nté  par  les  horribles  exhalaisons  que  répan- 
daient lei  cadavres  écrasés  soms  les  ruines ,  il  empes- 
tait l'atfposphère.  La  dyssenterie,  ^gnc  d'une  di^lu- 
tîK^  proç^ine,  vint  se  joindre  A  tous  ces  fléaux ,  et  le 
M^orhiit  augmenta  par  la  disette  de  fruits  et  de  lé- 

«Les  animaux  se  traînaient  tristes  et  décbarnt^s  A 
travers  les  rues  :  le  cheval  n'avait  plus  la  force  de 


Altaque  et  prise  de*  faubourg»*  r* 
Girone.  —  siès  le  2  décembre,  tae  Fnmii 
rouvert  le  feu.  Le  maréchal  AuifiMB  «tdoim  m  ffc 
néral  Pino  d'enlever  le  faubourg  4p  la 
qu'une  grande  redoute  construite  de  ce  oOii«! 
néral  Verdier  de  pénétrer  de  vive  force  dans  k  fia- 
bourg  de  Géronella.  Le  général  Rino  dîrîgia  ees' 
tion  avec  une  grande  habileté;  le 
deux  faubourgs  furent  occupée  et  la  redoutai 
Les  assiégés,  réduits  A  la  dernière  extriflwlé« 
rent  tenter  un  dernier  effort  avant  de  capifler.  lal^ 
A  onze  heures  du  matin,  ils  fifenl  une  sertie  géaéni^ 
tant  de  la  ville  que  des  deux  forte  ta  OmnéêaMê^  k 
Capucin ,  afin  de  recouvrer  la  redovle  el  lea 
qu'ils  avaient  perdus  la  veille.  Mata  lee 
6*  de  ligne  et  du  2*  léger  italien  défiendireal  tas  se- 
vrages avec  autant  d'ardeur  qu-ile  en  avaleaS  aii  I 
s'en  emparer.  Le  général  Amey,  qui  dtait  en 
au  dessous  du  Mont-Joui ,  Tint  piaadtae 
flanc  et  le  contraignit  A  f^ir  ayee  prdeiptaaIieBi  BEI 
colonne  de  troupes  italiennes  «  qui  enîesait  eiMaMaiA* 
ment  sur  les  revers  des  deux  forts  ta  CemuétaUê^  k 
Capucin,  se  joignit  aux  troupes  du  généial  AmcTf  <t 
elles  enlevèrent  ensembta  les  redoutée  dn  iMvÉïiSt 
du  CabUdo, 

Le  matin  du  9  décembre,  ta  jnote  ée  U  eiito  d^ 
manda  aux  médecins  si  ta  général  Aleanea  était  las- 
jours  en  état  de  tenir  le  commeadeoMBl  ;  ceei  de  m 
lit  de  douleur,  il  ne  cessait  de  donner  deg  otdwi,  <t 
son  nom  retenait  encore  ta  met  do  oe^feâtaMIePi.  le 
même  jour,  le  général  reçut  des  sacremente  el  ranit 
le  commandement  au  krigedief  Eolimr.  b  vH 
la  junte  s'assembl^ ,  et,  ta  metia  do  lA,  ta 
dier  Foumas  se  rendit  prAe  du  mirérhsl 
avec  lequel  il  arrêta  une  capital^tien, 
articles  et  qui  fut  signée  tamémeiiMir  A  ieil| 
soir.  Cette  capitutatioA  mit  an  poBioir  dp 
huit  drapeaux ,  MOO  homnei  et  deoi 
canon.  L'articta  1  stipulait  que  tOM  tae 
raient  respectés  ;  mais  oéanmoine  looa 
avaient  pris  une  grande  part  à  ta 
duits  en  France  avec  U  garnison.  L'héroïque  Alvara 
fut  envoyé  au  fort  de  Fig^î^,  9%  yi  Vn^  K»* 
jours  aprèi  ^on  arrivée.  Qa  nqKffi^  dlû»  Il  ITÛI V 
maréchal  Angereau  de  ne  pas  avoir  pour  ta  noble  târ 
pagnol  tous  les  égards  que  mérltakat  mm  Mlfta- 
tisme  ,ses  ver^{j|  ^  999  C!»g{|||f 
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Les  Français,  pendant  ce  Biége  remarquable,  qui  dura 
six  mois,  n'avaient  pas  eu  moins  à  souffrir  que  les 
défenseurs  de  la  place,  tfl  eurent  environ  8,000  ma- 
lades ou  blessés,  et  eà  tout  12,006  hommes  hors  de 
combat. 

Le  nom  de  Girone,  par  la  résistance  opiniâtre  de  ht 
garnison  et  la  constance  de  ses  habitants,  est  devenu 
illustre  à  Fégal  de  celui  de  Saragosse. 

«  Girone ,  dit  Jomini ,  s'est  illustrée  par  une  défense 
WMI  moîM  extraordinaire  que  Saragosse.  11  est  vrai  que 
cette  place  est  plus  régulièrement  fortifiée  que  la  cap)- 
tsle  de  TAragon;  mais  il  est  incontestable,  toutefois, 
qoeTopiniàtreté  de  sa  défense  est  due  autant  à  l'exal- 
tation des  habitants  qu'aux  ressources  de  Tart.  Plus 
fenatiques  encore  que  leurs  voisins,  les  Girouais  dt^fé- 
rèrent  le  commandement  à  Saint-Narcisse  %  non-seu- 
lement sur  les  bataillons  et  les  habitants  qui  se  trou- 
vaient dans  la  place,  mais  encore  sur  toute  l'Espagne. 
fiers  de  i'sppui  de  ce  généralissime ,  les  habitants  et 
les  femmes  mêmes  se  préparèrent  à  braver  tous  nos 
efforts.  Si  la  résistance  des  Espagnols  eût  été  le  résul- 
tât d'un  patriotisme  à  la  fois  héroïque  et  éclairé ,  il 
n'est  pas  probable  qu'ils  eussent  recouru  à  de  tels 
moyens  pour  nous  combattre;  ils  auraient  pris  sans 
doute  d'autres  généraux.  Heureusement  pour  eux  que 
Ssinl-Narcisse  avait  un  lieutenant  digne  de  comman- 
der :  lé  général  Alvarez  était  un  brave  à  toute  épreuve, 
ci  non  moins  décidé  que  Palafox,  à  rendre  son  nom 
célèbre  par  une  défense  désespérée  :  l'enthousiasme 
des  habitants  sjontait  à  sa  résolution  naturelle. 


EMpédUum  de  Souham  dans  la  Hcuite-Càlalogne. 

*  Le  ^èèénl  JojdmdI  fait  allasion  ft  ud  acte  de  la  Junte  qui ,  du- 
Blrt  11  lifjftsafift  âti  bn^e  A^fa^èz.  annonça  par  une  procfamation 
ICRflè  iMhlMIl  tpê(iM>a1lilfAè  dei  ifméei  espagnoles  «  Sâint-Nnr. 
dNt,'  iMlroii  ae  (;irone.  Cette  Bomination  excita  à  un  baut  deffré  (e 
teatiaoïe  des  Catalans,  et  contribua  â  prolonger  la  défense. 


—  Fin  de  la  campagne.  —  Aussitôt  après  la  prise  de 
Girone,  le  maréchal  Augereaa  chargea  le  général  Sou- 
ham de  poursuivre  avec  sa  division ,  les  bandes  de 
miquelets  retirés  dans  la  Haate-Gatalogne.  En  arrivant 
à  Besaiu,  la  division  Souham  rencontra  quelques  cen- 
taines de  miquelets  qu'elle  dispersa  après  en  avoir  tué 
ou  blessé  un  grand  nombre.  Après  plusieurs  engage- 
ments du  même  genre  avec  les  diverses  bandes,  le  gé- 
néral Souham  se  dirigea  sur  RipoU,  où  s'était  réfugiée 
la  baûde  de  Glaros,  réduite  à  1,100  hommes  '.  Cette  ville 
fût  prise  après  iiii  combat  de  peu  de  durée ,  et  le  gé- 
néral Augereau  (frère  du  maréchal)  se  porta  avec  sa 
brigade  sur  Ribas,  qui  fut  aussi  promptement  occu- 
pée. Le  lendemain,  la  division  vint  prendre  position 
â  OIol,  ot]i  elle  devait  rester  cantotixrée  plr6'tîs(](frt^ 
ment. 
Ainsi  finit  en  Catalogne  la  campagne  de  1809^ 

■  On  sait  que  les  bandes  de  miquelets  étaient  oompbiSés  ft 
paysans  catalans  et  arafifouais  ;  nous  trouvons  dans  nti  mrt  t^m 
A  la  campagne  de  Catalogne  les  détails  suifants  sor  oes  liomMCi 
courageux  :  «Le  paysan  Catalan ,  en  général  •  est  grand ,  bien  ralt| 
fortement  constitué  ;  sa  figure  est  mâle  et  Hère  :  une  jambe  ôor- 
teuse  et  bien  proportionnée  le  rend  propre  à  coorif  rfans  ï^  moè- 
tagnes,  et  son  habillement  facilite  encore  ta  légèreté  natiirelle.  % 
porte  des  espardiUes  j  en  cordes ,  des  bas  de  peau  ^ui  prennenl 
depuis  les  malléoles  jusqu'au  pli  du  genou ,  one  culotte  courte  n 
une  Teste  S  manches.  Pendant  tes  fk'oids  rfgronréiit ,  fl  ifoùlé  h  cet 
▼éléments  ao  manteau  court  et  très  léger,  qui  sert  â  lui  cdnvrlr  le 
corps.  Sa  tête  est  surmontée  d'un  large  t>onnet  de  laine.  Toujours 
armé  d'un  fusil  de  chnssc ,  il  porte  ses  cartoucbcs  dans  une  cèio- 
turc ,  dont  le  devant  est  disposé  en  petits  compartiments ,  toHtiA 
œnx  d'une  giberne.  Ainsi  vêtu  et  armé  k  la  légère ,  attendant  pre^ 
que  toujours  son  adversaire  sur  la  cime  des  plut  bantet  mcmtagiieiy 
combien  le  Catalan  ou  PAragonais  n'avait-il  pas  d'afantage  sur  K 
soldat  français ,  écfrBtè  sous  le  poids  d'un  énorfne  sac ,  (ftfiie  ^ 
berne  géminte,  d'un  hisil  pétant ,  et  enfin  tons  rattirati  d*nd  bâ^ 
billement  incommode.  —  L'institution  des  ToUifeors  dans  nos  bae 
taillons  d*infantcrie  est  sans  doute  uue  des  meilleures  innotatibni 
modernes  ;  elle  a  causé  beaucoup  de  mal  à  I*ennetfril;  mais,  kk 
donnant  â  cette  troupe,  dans  Porigine.  an  annemeat ,  un  éqnl- 
pcnMïnt  et  un  babillement  plus  analogues  avec  te  but  de  ta  form*- 
tioo ,  on  en  eût  tiré  un  bien  meilleur  parU.i 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 


25  ftrîunL  &)miNit  de  Walls  (Catalogne). 

AiÀiL.  môhit  dé  Gtitmë  (Catalogne). 
4  Mn .  lAf  êttlttfeaieot  conlptet  die  Girone. 
É  —  OtiTéHu^  de  la  traôchée  derant  Glfone. 
10  -—  EHirée  du  oofpa  de  Blacke  en  Aragoo. 
15  —  GoHteC  de  Maria  r  Aragon). 
18  —  GoiDbat  de  Belchile  (Aragoo). 
j9  -7  Sohie  infructueuse  de  la  garnitoo  de  Girone. 
lOl-  f  J»  JtfitiBf .  DéPaiié  de  plusieurs  corpé  cherch; 

àifflei^  Êlrbnë. 
.If  iovf  I  inittè  WtéMiit  un  tènftiit  dans  Girone. 

Prise da  fm  dfc  MokiC-Joiii,  près  de  Girone. 


plusieurs  corpÉ  cherchant  à  vvtï- 


19  SEPTEMBRE.  Assaut  doTHié  %  GlTooe. 

2ô  —  Le  maréchal  Augereau  prend  le  coromaiideincnt  de  Par- 

mée  de  Catalo(;iie. 
29  —  Combat  de  Saiita-Coloma  (GalaKigne). 
13  ocTOBBE.  Sortie  àudacfcnw  d'C^dorfrièll. 
28  —  Prise  d'Hostalrich  (  Catalofçne  ). 
25  NdYEiiBBB.  Prine  du  couvent  de  la  Tremendad  (  Araf^on). 

Combat  de  Roda  (Aragon). 

28  —  Prise  du  fort  de  Venasquc  (  Aragon). 

6  DÉCEMBRE.  Prl«ie  des  faubourgs  de  Girone. 

7  _  Sortie  générale  des  assiégés.  —  Elle  est  reponssée. 
f  0  —  Capitulation  de  Girone. 

15  —  Combat  de  Besaiu  (Catalogne). 
Prise  de  Ripoll  (Catalogne) 
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OPÉRATIONS  DANS  LES  DEUX  CASTILLES. 
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ARMÉES  FRANÇAISF.S. 

Jje  roi  Joseph  Napoléon. 
Maréchaux  et  généraux  :  Soult.  —  Mortier.  —  Sébastianu 

Marchand.  —  Kelleruann. 

Grande  armée  espagnole,  —  Efle  marche  sur 
Madrid.  —  Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ne 
furent  marqués  par  aucun  événement  important.  Le 
général  Marchand  remplaça  provisoirement  dans  le 
commandement  du  6®  corps  le  maréchal  Ney  qui  avait 
éprouvé  un  échec  à  Tamamès,  le  maréchal  Soult  fut 
nommé  major-général  des  armées  françaises  en  Es- 
pagne au  lieu  et  place  du  maréchal  Jourdan. 

Au  commencement  de  novembre,  la  Junte  centrale 
voulut  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Madrid  sans  le 
tecours  des  Anglais.  Elle  rassembla  à  cet  effet  en  An- 
dalousie, réunissant  à  de  nouvelles  levées  les  débris 
des  armées  de  Venegas  et  de  Guesta,  une  nouvelle 
année  de  60,000  hommes.— Ces  troupes,  traversant  ra- 
pidement la  Sierra-Morena,  marchèrent  dans  la  direc- 
tion d'Arai^uez.  Les  Anglais  leurs  avaient  fourni  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  en  armes,  muni- 
tions, effets  d'habillement  et  d'équipement  ;  ils  avaient 
envoyé  jusqu'à  des  chevaux.  Le  général  Arrizaga  com- 
mandait en  chef  ces  forces  imposantes  en  remplace- 
ment du  général  Cuesta,  qui  s'était  démis  de  ses  fonc- 
tions après  le  combat  de  l'Arzobispo. 

Le  roi  Joseph  fut  instruit  à  temps  des  nouveaux 
projets  de  l'ennemi,  et  il  prit,  assisté  des  conseils  du 
maréchal  Soult,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
les  faire  échouer. 

Bataille  d'Ocaha,  —  L'avant-garde  espagnole, 
précédant  de  plusieurs  journées  le  gros  de  l'armée, 
attaqua,  le  12  novembre,  auprès  d'Ocana  le  général 
Milhaud,  qui,  outre  sa  division  de  dragons,  avait 
avec  lui  le  7«  régiment  d'infanterie  polonaise.  Quoi- 
que cette  avant -garde  fût  composée  de  Télite  et  de 
la  presque  totalité  de  la  cavalerie  espagnole,  elle  fut 
culbutée  par  les  dragons  français,  pendant  que  le 
régiment  polonais,  formé  en  carré,  l'écrasait  de  son 
feu. 

Après  cet  engagement,  le  général  Sébastian! ,  au 
corps  duquel  appartenaient  les  troupes  qui  venaient 
de  combattre ,  garda  une  semaine  entière  le  champ  de 
bataille  d'Ocana. 

Le  duc  de  Dalmatie ,  ayant  donné  Tordre  au  premier 
corps  de  s'avancer  dans  la  direction  d'Aranjuez ,  ren- 
força le  général  Sébastiani  d'une  partie  du  corps  du 
maréchal  Mortier  et  de  la  division  du  général  Oes- 
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solles.  11  ordonna  ensuite  an  marécbal  Vfctordtfaner 
le  Tage,  et  de  marcher  sur  la  droite  de  Tarmée  espa- 
gnole qui  venait  d'arriver  dans  la  plaise  dtky^,  I 
deux  lieues  du  Tage,  et  qui  menaçait  de  njeler  l'a- 
vant-garde  française  au-delà  de  ce  fleuve. 

L'armée  espagnole  avait  pris  position  dans  II  plaîK 
01^  se  trouve  située  la  ville  d'Ocana.  Elle  avait  ttdrsMe 
à  Noblegas,  son  centre  à  Ocana,  à  IV 
des  routes  de  Murcie  et  d'Andujar;  sa  gaoche 
longeait  au-delà  de  cette  ville.  Son  front  «  jotqa'l  h 
presque  extrémité  de  sa  droite,  était  couvert  paria 
ravin  profond  qui  séparait  la  ville  d'an  plateau  ocaipé 
par  l'avant-garde  française. 

Le  18  novembre,  dès  le  matin ,  la  division  ds  sénM 
Levai  fut  attaquée  sur  ce  plateau  par  les  troupes  lé- 
gères de  l'ennemi.  Les  Français  repoussèrent 
cette  première  attaque,  et  se  trouvèrent  en 
de  la  ligne  espagnole,  qui  effectuait  son  déploiement  Les 
bataillons  du  général  Levai  étaient  à  portée  dea  pièea 
de  campagne  que  l'ennemi  avait  sar  son  fhwL 
éire,  dans  cette  position  dangereuse,  eût-il  été 
dent  de  nHrograder  pour  attendre  l'arrivée  des  tnnpo 
du  maréchal  Victor;  mais,  n'écoutant  qne  leur 
les  Français  marchèrent  aux  Espagnols ,  et 
rent  à  s'avancer,  quoique  leur  fèu  les 
beaucoup.  Le  roi  Joseph ,  qui,  assisté  du  m^îor-fCiénl 
Soult,  commandait  l'armée ,  "fit  appuyer  œ  wmm- 
ment.  Le  général  Senarmont  s'avança,  avec  l'artillaie 
du  1"^'  corps,  pour  mitrailler  la  ligne  espa§nok,  fri 
recula  en  assez  bon  ordre.  On  se  battit  ainai  quel- 
que temps  sans  trop  de  résultats.  Mais  la  cavatarîc  èi 
général  Sébastiani  et  celle  de  la  garde  royak  ayiil 
gagné  du  terrain  sur  la  gauche,  m  trouvèml 
un  bois  d'oliviers,  en  face  de  l'infanterie 
qui  se  forma  aussitôt  en  carrés,  mais  qui  ftat 
enfoncée  et  dispersée.  La  cavalerie  légère  dn  fteM 
Merlin  sabra  les  fuyards  et  fit  5,000  pritonnien.  Oae 
brigade  du  général  Milhaud  s'élança  sur  une  auHt  cs- 
lonne  ennemie  qui  fuyait,  lui  enleva  son  artillerie  el  II 
fit  presque  entièrement  prisonnière.  "Poursuivis  avec 
acharnement  jusqu'à  la  Guardia,  les  Espagnols  laisiè- 
rent  à  chaque  pas  de  nouveaux  prisonniers  entre  les 
mains  des  Français  qui ,  à  la  fin  de  la  journée,  sTélaierit 
emparés  de  25,000  hommes  (dont  3  généraux ,  6  colo- 
nels et  700  officiers),  de  60  pièces  de  canons,  de  30 
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dripoivx  et  d'une  immense  ({uantilé  d'armen  de  toute 
espèce.  En  outre,  le» Estpa^noU  laissèrent,  de  leur  pro- 
pre aven ,  40,000  f osils  et  plus  de  12,000  morts  sur  le 
ihamp  de  bataille. 

Dans  cette  Journée,  outre  la  garde  du  roi ,  plusieurs 
r^iment  espagnols  au  service  de  Joseph  Napoléon, 
combattirent  dans  les  rangs  de  l'armée  française  et  se 
signalèrent  par  leur  bravoure.  —  Ou  retrouva,  il 
eu  ▼»!,  parmi  les  prisonniers  beaucoup  d'individus 
qui  avaient  d^  prélé  serment  de  fidé^iié  au  roi,  et 
q«i  Favaieut  servi  quelque  temps  avant  de  déserter. 
—  Un  drcret  rendu,  après  la  bataille,  porta  qu'ils  se- 
rtlcBi  JQgéf  par  des  commissions  militaires;  mais  plus 
tard,  cééaut  à  sa  clémence  naturelle,  le  roi  leur  ac- 
corda un  pardon  général.  — Joseph  .e  né(;ltgeait  nurun 
des  BMyens  de  s'attacher  ses  nouveaux  sujets.  On  le 
vit,  dnrant  la  bataille,  parcourir  la  plaine,  à  travers 
Ir  mitraille  et  les  boulets,  3 fin  de  niodérer  les  soldais 
qu'emportait  Tardeurde  la  victoire;  il  sauva  la  vie  à 
fHiis  d'où  prisonnier,  et  disait  aux  Français  :  «  Mes 
,  «amit,  épargnei  œs  irauvres  espagnols,  un  jour  ils  .sc- 
'  «*vont  voa  compagnons  d'armes.»  Son  bum<inité  obtint 
ira  snccès  complet  ;  sans  lui  l'armée  eût  fait  connue  à 
Méddîn,  elle  eti  couvert  le  terrain  des  nombreui  en- 
acBÛa  qo'elle  se  contenta  de  désarmer. 

Inaction  de  ^elVnglon.  —  Ses  projets.  —  Intri- 
gueM  fie  la  Romana  contre  la  Junte.  —  11  est  assez 
lymarqnable  qu'au  moment  oiï  TEspagne  recevait  un 
écliee  aussi  terrible,  Wellington  di^meurail  dans  une 
iMH^ioft  complète  aui  confins  du  Portugal ,  taudis  que 
le»  9P  et  3*  corps,  dispersés  depuis  le  Tage  A  Salaman- 
qoe,  eussent  donné  prise  à  une  puissante  dixersion. 
•  On  a ,  dît  Jomini ,  rgeié  la  faute  de  cette  inaction 
SjBT  la  politique  anglaise;  on  y  a  vu  un  soin  exccj'sir 
poar  la  conservation  de  sou  armée,  de  laquelle  dépen- 
dit, aekHtelle,  tout  le  succès  de  la  guerre  et  la  déli- 
aede  la  Péninsule.  Quelque  exce.ssive  que  cette 
peodenoe  paraisse,  il  y  aurait  de  Tinjusticc  à  la  blA- 
aer.  An  fait,  peu  importait  à  Wellington  que  cette 
9Mrre durât  dix  ans,  pourvu  qu*il  jie  donnât  rien  au 
Iui8ard;ee  n'était  pas  le  sol  anglais  qu  il  nous  laissait 
i|mler,et  pour  le  salut  duquel  il  ei^l  été  raisonnable  de 
tout  sacr  fier.  A  ces  motifs  plausibitit,  il  importe  d'eu 
ajouter  de  plus  puissants  encore  :  Welliiigton ,  mécon- 
tent de  ce  que  la  junte  suprême  avait  hésité  à  mettre 
Ifs  tronpifS  espagnols  formellement  sous  ses  ordres, 
s'était  rendu  à  Séville.  Il  s*y  aboucha  avec  le  marquis 
de  Wdlesleyson  frère,  ambassadeur  d'Angleterre,  à 
l'effist  de  poser  les  bases  d'un  système  qui  assui  At  plus 
d'ensemble  aux  opérations.  Le  danger  qu'il  avait  couru 
à  Anobispo  lui  prouva*. t  que,  si  la  guerre  nationale  que 
nous  taisait  TEspagne  assurait  de  grands  avantages  à 
Far  niée  anglaise ,  elle  ne  devait  pas  s'abandonner  à  des 
entreprises  hardies  au  cœur  du  royaume,  avant  de 
sTétre  ménagé  uu  refuge  assuré,  des  renforts  suffi- 
sants, et  une  coopt^ration  mieux  combinée  de  la  part 
des  troupes  espagnoles.  La  Romana  fut  appelé  à  cet 
eflist  à  la  junte  de  Séville,  on  l'on  espérait  que  ses  ser- 
l^tces  et  80*1  crédit  doniieraieut  un  grand  appui  à  l'in- 
Inenee  de  TAngleterre. 

T  IV. 


«L'expédition  d*Arrizaga  n'était  nullement  liée  au 
plan  djfensif  que  U  général  anglais  s*était  tracé  en 
attendant  qu'il  eût  reçu  des  renforts,  et  il  n'eût  rien 
pu  faire  ^  cette  époque  qui  pi\t  produire  un  effet  im- 
médiat pour  dégager  les  Kspat^nols.  Il  eût  fallu  qu'il 
reprit  l'offensive  de  son  côté  bien  avant  eux  pour  re* 
marcher  eu  Estrainadure  et  agir  de  concert  :  or  une 
telle  incursion  <  t<it  diamétralement  opposée  à  ses  pro 
Jets.  En  ef'ei,  loin  de  remonter  la  Guadiana  pour  agir 
avi'C  Arriz  ga,  aussitôt  qu'il  eut  terminé  ses  confé- 
rences à  S'>vii)e,  Wellint;ton  dirigea  son  armée  de  Ba- 
dajoz  par  Albukeriiue  au  nord  du  Portugal  pour  agir 
dcioncert  avec  le  duc  del  Parque,  qui  commanJait 
rûiicien  corps  de  La  Romana  sous  Ci udad -Rodrigo,  et 
avec  lieresford,  qui  a\aii  couvert  Al  ineida.  Ce  nouveau 
plan  d'opération  m*  nian  luait  pas  de  mérite,  puisqu'il 
portail  rarmée  anglaise  sur  le  point  le  plus  important 
de  nos  cominunicaiiuns,  d^^^arni  par  les  rassembla 
ments  de  nos  troupes  sur  la  frontière  d'Andalousie.  Il 
réunissait  en  outre  ^^  ce  tinnid  avanla;;e  celui  de  mieux 
couvrir  le  Purtu^^al,  base  essentielle  de  toutes  les  opé- 
ratii.ns  britauni(iu  s  pnur  \.\  délivrance  de  la  Péninsule. 

(f Wellington  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  s'était  bien  con 
va' mu  qu'une  lua.sse  solide  de  40,000  Anglo-Hano- 
vriens  et  autant  de  Portugais  disciplinés  et  dévoués 
lutterait  avec  des  chances  incalculables  contre  une 
armé  forcée  de  s  étendre,  soit  pt.ur  vivre,  soit  pour  sou- 
mettre  le  pays,  et  couvrir  enfin  son  immense  ligne  de 
eoinmunicat  on.  Mais  l'exemplo  de  Moore  prouvait 
au.si  au  général  anglais  qu'avec  des  adversaires  impé- 
tueux et  aclils,  il  aurait  par  moment  de  rudes  assauts 
\  soutenir.  Il  lui  importait  donc  d'assurer  à  son  armée 
on  refuge  formidable  pour  lui  éviter,  en  cas  d'échec, 
une,  catastrophe  semblable  à  celle  de  laGorogne,et  lui 
donner  le  temps  d'user  nos  forces,  de  recevoir  des  se- 
œurH,ou  au  pis  aller  de  se  rembarquer  en  toute  sû- 
reté pour  aller  porter  son  activité  sur  un  autre  point 
de  la  >abte  Pv'ninsule.  A  cette  fin,  aussitôt  après  s^  n 
reiour  de  S  ville,  il  fil  tracer  un  immense  camp  re- 
tranché sur  les  hauteurs  de  Torrè.>  Vedras,  qui  for- 
ment la  ba^e  du  triangle  figuré  par  l'embouchure  du 
Tage  et  la  mer,  et  au  sommet  duquel- est  située  Lîn- 
bonne. 

aL'événement  prouva  d'autant  mieux  la  sagesse  de 
ces  mesures,  que  la  présence  de  La  Romama  à  Séville 
i.e  produisit  pas  tout  l'efFet  qu'on  s'en  était  promis,  l^e 
général  y  fut  bientôt  aux  pri.ses  avec  la  Junte.  Gelie-c» 
se  montrait  jalouse  de  rindépendance  nationale,  el 
traitait  les  Anglais  en  auxiliaires  qui  affectaient  peut 
rEsp;igne  un  faux  désintéressement.  Elle  jugeait,  avec 
raisdii,  (|ue  c'était  mo.us  pour  l'Espagne  que  pour 
l'Angleterre  elle-même  qu'ils  mettaient  tant  dVmpres- 
S'uiient  ;  elle  avait  refusé  de  recevoir  leurs  troupes  dans 
Cad  X.  Wellington  attribuait  â  sa  jalousie  déplaci^  la 
conduil<'  de  Cuesta,  et  le  peu  de  succès  de  l'entreprise 
sur  Madrid.  Tous  deux  au  fond  avaient  raison  dans 
leur  sens;  mais  une  telle  divergence  d'intérêts  pouvait 
servir  notre  cause,  autant  que  la  puissance  des  balon* 
nettes.  Le  Annlais,  s'étant  emparés  de  l'esprit  de  La 
Romana.  lui  persuadèrent  que  la  Junte  peidrait  tont 
par  une  vanité  nationale  maientendne  m  et  le 
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nèreot  à  la  dissoudre  pour  y  substituer  une  régence 
moins  nombreuse.  Il  6t  des  proclamations,  adressant  à 
la  .funte  à  peu  près  les  mômes  reproches  que  Napoléon 
fit  au  Directoire  à  son  retour  d*Ëgypte.  Il  parut  prêt  à 
frapper  des  coups  d'étais,  à  saisir  le  timon  dis  affai- 
res; mais  son  caractère  léger  ne  lui  permettait  de 
jouer  ni  le  rôle  deCromwcIl,  ni  celui  («ui  avait  si  bien 
réussi,  au  18  brumaire,  au  général  Bonaparte...»  11  ne 
fit  rien. 


ArmAe  du  duc  d'Bl  Parque,— Détachement  contre 
Aviia.  —  Cependant  l'armée  esp'ignoie  qui ,  sous  le 
commandemeut  du  duc  d'El  Parque,  combinait  ik  l'é- 
poque de  la  bataille  d'Ocaha  ses  opérations  avec  la 
grande  armée  de  la  Manche,  devait ,  pendant  que  celle- 
ci  s'avancerait  sur  Madrid,  s'attacher  â  couper  la  re- 
traite de  l'armée  française,  m  s^emparant  des  puerlos 
de  Guadarrama  et  de  Somosicrra,  comnie  si  lu  taraude 
roule  d'Aragon  par  Guadalaxara  nVtU  pas  rxisté, 
comme  si  le  pays  entre  le  Xaninhi  et  THcnaiès  n'eût 
pas  offert  les  plus  belles  communications  pour  arriver 
à  Siguenza  ;i?nfin ,  comme  si  le  cours  de  THenarès  n'eût 
pas  couvert  la  position  la  plus  e^carpée,  la  mieux  ap- 
puyée, la  plus  si^re  pour  une  arni<'e  en  retraite,  la 
plus  inabordable  pour  un  <nnemi  vainqueur.— l>(*puis 
le  désastre  du  général  Dupont,  les  Esp..gnols  ne  sem- 
blaient rêver  que  de  pareils  surets.  Ils  avaient  oublié 
que  l'armée  de  cet  habile  t*t  malheureux  olficier,  quoi- 
que toute  composée  de  jrunes  conscrits,  s'était  néan- 
moins précipitée  à  trois  dif;érenfes  reprises  sur  les 
lignes  ennemies,  et  que  chaque  fois,  «iprès  avoir  ren- 
Tersé  les  deux  premièies,  elle  n'avait  vu  échouer  ses 
efforts  que  devant  une  troisième  plus  formidable  que 
les  deux  autres. 

La  ville  d'Avila  commandait  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  de  Portugal  aux  puertos  dont  il  vient  d'être 
question.  Cette  ville  était  alors  défendue  par  le  général 
Hugo ,  gouverneur  de  la  province,  et  qui  n*ayant  avec 
lui  que  trois  faibles  bataillons ,  avait  néanmoins  été 
chargé  de  maintenir  les  communieations  entre  les  ar- 
mées françaises  du  centre  de  rE*<pagne,  et  les  armf^es 
de  Galice  et  de  Portugal.  Le  dued'El  Parque  ordonna 
au  générai  Bailesteros  de  marcher  «outre  Aviia  avec 
quinze  bataillons,  tandis  que  lui-même,  avec  le  reste 
de  l'armée  espagnole,  déboucherait  dans  la  province  par 
Alba  de  Tormès. 

L«'  général  Hugo  avec  sa  petite  troupe  réus.sit  â  faire 
frre  fur  tous  les  points  aux  bataillons  de  Rjllesteros, 
(!«nt  le  détachement  ne  fit  qu'affaiblir  considérable- 
V  erit  l'armi^*  du  duc  d'El  Parque,  et  rendit  plus  facile 
la  défaite  de  son  armée. 


Patailte  d'Atba  de  Tormès.  —  Les  Espagnols  se 
vt  tirent  en  Portugal,  —  En  eflet  battu  près  de  Ciudad- 
Hodrigo  par  le  général  Marchand  ,  qui,  ainsi  que  nous 
l'nvons  dit,  avait  remplacé  le  maréchal  Ney  dans  le 
commandement  du  6**  corps,  le  duc  d'El  Parque  avait 
Mé  renforcé  par  '^.e  nouvelles  levées,  et,  mai  chant  â 
l'improviste  sur  Salamanque,  s'était  emparé  de  cette 
ville  qui  n'était  défendue  que  par  une  faible  garnison. 

Le  général  Kellnmaun,  instruit  de  cette  circon- 


stance, partit  de  Valladolid,  rallia  set  troopet  mu  «- 
virons  de  Médina  det  Gampo,  reueootra,  le  S6  M» 
vembre ,  l'a  va  nt  garde  espagnole  â  Bl  Carpio,  ratUfaa 
et  la  força  à  se  replier  sur  Sal.'< manque. 

Le  lendemain ,  Kellermann  suivit  la  même  dirediai 
et  fit  une  telle  diligence  que  le  général  Lofftart,  q« 
commandait  i'avanf-garde  française,  alteigoiC  !*€■• 
nemi  le  28,  à  trois  heures  après  midi,  à  Alba  de  Ter- 
mes ,  su  passage  de  la  rivière.  Le  duc  dIEl  Ptorque  oeoH 
pait  celte  ville,  et  avait  disposé  irs  troupea  aar  ka 
deux  rives.  1^  cavalerie  française  déboucha  aar  le  pla- 
teau qui  est  en  avant  d'Alba,  sur  la  rîTe  droite.  Fatei 
d'accepter  It^  combat ,  le  duc  porta  toutea  aea  Irospca 
de  ce  côte  de  la  rivière,  et  les  dispoai,  ainai  i|iie  tasia 
son  art  llerie,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  Alka. 
11  ne  laissa  sui  la  rive  gauche  qu'une  seule  divitien. 

Voyant  qu'ils  n'avaient  devant  eui  qn*ooe  aispii 
avant  garde,  les  Espagnols  prirent  roffenaiYe,el  le  fa- 
nerai Loicct,  trop  faible  pour  rêaister,  ae  replia  sur  la 
gros  de  la  cavalerie  qui  le  suivait.  L'ennemi  ètaDMHC 
occuper  les  revers  du  plateau  par  des  tiraillenra,  aaole- 
uus  d-  quelques  peletons  de  cavalerie.  Alora,  le  yénéni 
Kellermann  donna  l'ordre  au  général  Mille!  de s'atan» 
eer,  avec  \\:%  3*  et  6*  régimenu  de  dragooa,  aur  II 
dr  oite  du  plateau ,  à  la  faveur  d'un  rideau  qui  UNaqaait 
sa  marche,  et  il  s'y  porta  lui-même  directement  aitc 
le  reste  de  la  cavalerie. 

Utic  attaque  générale  sur  toute  la  ligne  eut  lieuafie 
tant  d'impétuosité,  que  les  Espagnols  ae  d^bandèreat 
presque  aussitôt.  Leur  cavalerie  tourna  bride  aanafnia 
la  moindre  résistance,  et  repasaa  le  Tormèa  daaa  II 
plus  grand  désordre.  L'infonterie  abandonna  ci^ 
pièces  de  canon. 

Profitant  de  ce  premier  succès ,  la  caTalerie  français 
s'élança  sur  la  seconde  ligne  d'infanterie  qui  ivilA 
encore  au  duc  d'El  Parque;  mais  accueillie  par  nu  ta 
terrible ,  elle  fut  obligée  de  rétrograder,  ee  qu'elle  ei^ 
eu  ta  au  pas.  Les  cavaliers  sabrèrent  lea  fantainm 
qu'ils  avaient  dépassés,  et  vinrent  se  reformer  fera dl 
nouvelles  brigades  qui  s'avançaient  afin  de 
part  au  combat.  De  son  côté,  la  caTalerie 
était  revenue  afin  de  soutenir  son  infanterie.  Le 
rai  Kellermann  disposa  en  colonne  deui  rtigimaniadl 
dragons,  et  fit  charger  les  cavaliers  eni)emiaqnl,d^ 
bordés,  prirent  la  fuite  pour  ne  plus  reranir*  LTInto» 
terie  du  duc  d'E!  Parque,  chargée  auaaitôC  en 
le  25«  de  dragons  que  conduisait  le  colonel 
abandonna  quatre  pièces  de  canon  et  ae  retira 
hauteur,  où  la  cavalerie  françaiae  ae  contenta  de  II 
tenir  en  échec ,  en  ettendant  l'arriTée  du  général  Mm- 
cune,  qui  s'approchait  avec  une  brigade  d'inlaotcrk. 
Le  général  n'arriva  qu'à  la  nuit;  cependant,  vonlaal 
en  finir  avec  l'armée  espagnole,  le  général  Kellemiam 
n'hésita  point  à  ordonner  l'attaque,  malgidrobacnrilé 
qui  permettait  à  peine  de  se  diriger  par  dea  cbemiai 
et  des  passages  inconnus.  Celte  attaque  fol  ai  «ifia- 
reuse  que  l'ennemi,  qui  s'.était  fermé  en  carré*  akia* 
donna  sa  position  dès  le  premier  choc,  et  ae  Jeta  dam 
les  ravina  pour  échapper  plus  vite  à  la  ponrauite  ém 
vainqueurs.  Le  général  Mancune  s'élança  aur  Ira  tram 
dea  fuyarde,  et  entra  en  méu;e  lu  \    <\\  *«  oi  dasa  II 
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Tilk  d'Alba.  Là ,  tombant  sur  la  queue  de  la  colonne 
eoDcmie,  il  lui  tua  200  hommes  à  la  baïonnette,  et 
s'empara  du  pont  et  de  rartillerie  qui  le  défendait.  Il 
régnait  une  telle  obscurité  que  les  Français  ne  dépas- 
sèrent ppint  la  Tille.  Les  Espa^ols  profilèrent  d^s  té- 
ièbres  pour  se  disperser  dans  les  bois  et  dans  les 
TJgnes  qui  sont  près  d'Alba ,  et  le  lendemain ,  le  géné- 
rale Kellermann ,  qui  voulait  achever  de  les  anéantir, 
IM  put  jamais  retrouver  leurs  traces.—  Ce  même  jour, 
les  Français  entrèrent  dans  Salamanque,  qui  avait  été 
entièrement  abandonnée  par  Tennemi. 
.  Le  duc  d'EI  Parque  se  retira  sous  le  canon  de  Ciudad- 
llodrîgo,  où  il  fut  rejoint  par  Bailesleros,  qui  harcelé 
par  le  général  Hugo  n'avait  pas  pu  arriver  à  Alba  assez 
t6t  pour  secourir  son  général,  et  qui  se  trouva  heu- 
Kui  de  gagner  le  territoire  portugais. 


'  Béflexiont  générales  sur  la  campagne  de  1809. 
—  Cette  bataille  sur  les  froulières  du  Portugal  et  la 
|irise  de  Girone  en  Catalogne,  mir^^nt  fin  à  la  c.m- 
pagne  de  1809,  «dans  laquelle,  dit  Jomini ,  on  avait  ob- 
tenu de  grands  succès  et  commis  bien  des  fautes  .. 

.  «Les  forces  françaises  auraient  dû  être  divisées  en 
trois  armées  indépendantes  Tune  de  lautre,  et  une 
niserve  formant  le  corps  d'occupation  sur  les  dir- 
rlèrcs.  Le  roi  Joseph  aurait  pu  ordonner  la  jonction  de 
deux  de  ces  armées  dans  le  cas  où  il  eût  été  à  propos 
lie  se  jeter  à  corps  perdu  sur  les  An^^lais,  ou  dar^s  le 
CHS  où  Tune  des  armées  aurait  essuyé  un  éohec  assez 
aérieux  pour  rendre  la  concentration  nécessaire.  A  cet 
effet  le  plus  habile  des  maréchaux  aurait  dû  être  donné 
poar  major-général  au  rui,  afin  de  guider  alors  ceii<» 
nasse  à  la  victoire.  Dans  toute  autre  hypothèse,  on  eût 
laissé  agir  ces  armées  dans  le  rayon  d'activité  qui  leur 
Mralt  été  assigné. 

«En  conservant  huit  à  dix  corps  isolés,  ils  ne 
imrentse  prêter  qu'un  faible  appui  par  la  rivalité  de 
linrs  chefs.  Ney  fut  six  mois  les  bras  croisés  dans  la 
Oalîee  sans  pouvoir  communiquer  avec  Madrid,  ni 
avec  Rayonne ,  parce  qu'il  ne  commandait  ni  à  Valla- 
dolid,  ni  à  Léon ,  ni  dans  les  A^^turies,  et  qu'il  ne  pon- 
dit rien  concerter.  Il  aurait  fallu  subordonner  toutes 
let  troupes  entre  Burgos  et  TOcéan  à  un  seul  chef.  De 
même  dans  l'est,  il  n'eût  fallu  qu'une  armée  des  Py- 
rénées orientales  pour  agir  en  Aragon  et  en  Catalogne. 
«Le  roi  voulut  trop  tôt  faire  de  la  royauté  à  Madrid  ; 
il  aurait  dû  attendre  que  l'Espagne  fût  soumise  :  sa 
capitale  aurait  dû  être  dans  les  camps  de  l'armée  du 
centre  jusqu'à  la  soumission  de  son  royaume.  Il  vou- 
lait â  toute  force  épargner  son  pays,  et  subordonna 

linsi  beaucoup  de  mouvements  militaires  à  cette  com- 

Mnaison  '.  Il  était  déjà  aussi  Espagnol  que  Philippe  V, 

'  Ce<  aocuMiioos  banales  contre  Joseph  Napoléon  ne  Mont  pas  fon- 
Met ;  elirt  se  Irouvrnt  d'ailleurs  vuioricusimcnt  réfuiées  d.ins  les 
Mémoires  du  maréchal  Jourdan ,  qui  sonl  en  ce  moment  sous 


Pendant  loog-lemps  il  a  été  de  mode  parmi  les  généraux  français 
Caltaquer  le  roi  Jofiepb,  on  ne  voulait  pas  qu'il  eût  participé  à  rien 
et  oe  qui  s*étaU  fait  de  bien,  on  lui  attrib<iail  tout  ce  qui  se  fa  sait 
et  mal.  la  Téritabtc  cause  de  ces  calomnies,  c*es(  que  le  roi  chrr- 
•batt  â  protégiT  les  Espagnols  contre  les  exaiiions  scandaleuses  de 
quelques  généraux  et  même  de  quelques  maréchaux  de  hnutc  re- 
ttomiDée.  n  aurait  voulu  empécber  les  pillaget  des  soldais  et  les 


quand  il  fit  la  guerre  au  régent.  A  la  vérité,  pour  se 
créer  un  parti,  il  fallait  bien  essayer  de  gouverner  :  le 
seul  mal  fut  d'avoir  commencé  deux  ans  trop  tôt.  Jo^ 
seph ,  qui  n'avait  que  4  à  5  mille  hommes  de  gardo 

contnbuUotii  de  gtiorrc  imposées  par  les  chefs.  Alors  on  Taccusalt 
d'èire  plus  Espagnol  que  Français.  Jomini  répète  œitc  accasniion. 

I.^  EspaguoU ,  qui  mx)nnurent  la  nouvelle  dynastie  Toulaieni 
épargner  à  leur  patrie  les  malnrurs  de  la  guerre  et  les  ravages  de 
Tinvasion  ;  ils  chen*liairnt  à  conserver  riniégrité  du  territoire  na- 
tional. L*ai facilement  qu'ils  témoignèrent  à  Joseph  fut  d'ailleurs 
justifié  par  la  ('ondiiite  de  re  n)onan|ue.  On  a  loué,  et  avec  raison, 
le  roi  Loutx  N.ipoIéon,  d'avoir,  étant  souverain  de  la  Hollande,  em- 
brassé et  défendu  i'onire  l'aiiihiiion  de  TEmperpur,  son  frtec,  les 
intérêts  de  son  royaume.  Jo  eph  mérite  de  pareils  é'ogcs. 

Roi  d'P.NpHgne,  il  était  devenu  eomme  Espagnol  lui  même:  et, 
pour  exprimer,  à  (rt  éfT^rd ,  ne»  seiitimen's  d'une  manière  plof 
énergique ,  il  avait  ouït  'Uie  de  d:re  :  iSi  j'amic  la  France  eomme 
ma  fami!le,  je  suit;  (iévoui^  à  TEspigne comme  à  ma  religion.»  Il  s*é- 
tait  eniouvé  de  ses  nouveaux  6Uj  ts.  Si  cour.  &  l'exceplfon  de  quel- 
ques généraux  franrais,  dévoués  depuis  lonn-temps  à  sa  foi  tune, 
ne  renfermait  que  des  EspagnoU.  Les  grands  ofHders  de  la  coa- 
ronne,  lex  pi-emiers  offi  'ic-rit  du  palars.  sauf  ces  généraux,  avaient 
toiiR  été  rhoisis  d.ins  les  familli  s  illustres  de  TF^spagne. 

N**  voulant  rien  changer  an  S(  rt  des  Espagnols  attachés  aux  rqit 
ses  préd.  eessenrs.  Il  avait  admis  dans  sa  maison  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  !ui  avaient  offert  leurs  serviees.  Les  pages ,  au  nombre  de 
qn.ira  te,  que  leurs  fonetionii  particulières  attachaient  d  sa  personne, 
étaient  tous  Espagnols ,  excepté  un  seul.  >*armi  ees  jeunes  g^rns  dci 
premières  familles  de  l'Espagne,  on  remarquait  même  les  fils  de 
quelques-uns  des  généraux  msurgés.  Jost  ph  ne  considérant  pas  ces 
enfants  comme  responsables  de  la  conduite  de  lears  parents,  leur 
aceonlait  la  même  bienveillance  qu'aux  fils  de  ses  sujets  les  plus  dé- 
voués :  jouissant  des  mêmes  faveurs  et  des  mêmes  privilèges  que 
leurs  camarades,  quand  leur  tour  de  service  arrivait,  ils  raccompa- 
gnaient dans  ses  promenades  solitaires  à  la  Casa-delCampo  ;  et  dams 
les  |)art:e3  de  diasse,  ils  avaient ,  comme  ks  autres ,  le  soin  de  por- 
ter cl  de  charger  sa  carabine. 

La  garde  royale  se  composait  comme  celle  du  roi  Charles  IV,  de 
régiments  esp  ignols  et  de  régiments  étrangers.  Les  régiments  étran- 
gers ét;:ieiil  suisses  ou  wallO'is  du  temps  de  Charles  IV  ;  pendant  le 
règne  de  Joseph ,  ils  se  recrutèrent  parmi  les  soldais  français. 

Joseph  ne  confia  h  aucun  Français  les  importantes  fonctions  du 
miiHiitère.  Elles  furent  exclusivement  réservées  aux  Espagnols.  Tous 
ses  ministres  avaient  été  conseillers  d'étal  ou  ministres  sous  les 
Bourbons,  c'était nt  MM  Azanza,  O'Farill,  Cabarrut,  Urquijo, 
Almeiiara,  Mazarredo,  etc.  Lis  tribunaux,  les  municipalités,  let 
préfectures ,  totis  les  établissements  civils ,  le  conseil  d'État  { A  une 
seule  exeep  ion  près),  les  conseils  du  commerce  n'étaient  remplis 
que  d'Espa.iiols.  Les  Français  n'occupaient  que  les  dignités  mili- 
taires, où  néanmoins  Ton  remarquait  encore  uo  grand  nombre 
d'Espagnols. 

Ia'.  règne  de  Joseph  a  laissé  en  Espagne  des  germes  de  prospé- 
rité qui  aurait  nt  pu  être  dévclop|)és.  Il  a  été  marqué  par  des  actes 
et  des  travaux  qui  pa>sei'ont  à  la  postérité  Madrid  avait  besoin  de 
places  et  de  fontaines  pub?i(|ucs;  Joseph  en  a  fait  ty)nstruire  de  fort 
belles.  L'Espagne  n'avait  pas  une  population  proportionnée  à  son 
étendue  et  à  la  fertilité  de  son  territoire  ;  Joseph,  en  réduisant  d'a- 
bord ,  et  bientôt  ap:ès  en  supprimant  les  couvents  d'hommes,  et 
en  soumettant  à  son  autorisation  préalable  les  vœux  des  femmes  qui 
Voudraient  embrasser  la  vie  religieuse ,  avait  jeté  les  fondemeoif 
d'une  prompte  repopulation.  La  dette  de  l'État  était  immense  ;  Jo- 
seph ,  \*àr  la  mise  en  vente  des  domaines  nationaux ,  la  diminua 
considérablement ,  et  serait  parvenu  à  l'éteindre  sans  le  guerre  el 
les  nouvelles  d/penscs  qu'elle  oc&tsioonait  chaque  jour. 

Tous  ceux  qui  ont  approché  de  ce  prmce  peuvent  rendre  témoi- 
gnage de  sa  bonté,  de  sa  douceur,  de  son  affabilité  et  de  son  égalité 
de  caractère  au  milieu  des  événements  let  plus  divers.  On  le  voyait , 
dans  sa  prospérité,  cherchant  à  répandre  sa  fortune  sur  tous  (ctix 
qui  renlouraient ;  dans  ses  désastres,  moins  occupé  de  lui-u>én!e 
que  de  ceux  que  son  ma'heur  eotratna<t  avec  lui. 

Il  était  brave  dans  le  combat,  et  11  en  a  donné  des  preuvet  tant  en 
Italie  qu'en  Espagne.  Je  rapporterai  en  temps  et  lieu  quelques  traits 
qui  feront  connaître  sa  bravoure. 

Sa  clémence  égalait  son  humanité  ;  on  a  m  m  conduite  pendant 
la  bataille  d'Ocana ,  et  après  la  victoire.  Lort  de  la  firoiDe  de  1811  S 
1812,  ses  Anancct  étaient  épuisées;  cependant  il  trouva  moyen  de 
venir  an  secours  des  pauvres  de  Madrid ,  en  réduisant  au  strict  né- 
a'ssaire  toutes  les  dépenses  de  sa  maison.  Tant  que  dura  la  famine, 
il  fti  •prvti'  «iir  Ml  talkle  uo  paiD  noir  et  grossier,  voulant,  ditait  fi 
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français,  Toulut  une  armée;  on  lui  organisa  des  rC^i- 
menla  avec  Ifi  nombreux  prisonniers  faits  sur  tous 
les  points  du  royaume;  il  les  arma  et  les  habilla  pour 
fes  insurges;  car  ils  les  rejoignaient  dès  qu'ils  parve- 
na-mt  ,1  sVchapper,  rt  I.i  chose  nVtait  pas  dif6cile  '.  Il 
fallait  envoyer  tous  ces  prisonniers  en  France  jusqu'à 
â  pacification;  on  aurait  pu  les  y  utiliser... 

«I/Empcreur  eut  tort  de  lancer  Soult  en  Portugal 
avi*c  des  forces  insiiffisantrs;  le  rembarquement  de 
Moore  fit  illusion  sur  la  n^sistance  qn*on  opposera* t  ; 
Napoléon  crut  que  le  bruit  de  nos  victoires  dt;  Burfos, 
Tudela,  Espiôosa,  la  Corogne,  et  le  peu  dVspoir  d*un 
nouveau  Sfcours  anglais,  dégoûteraient  Ws  Portugais 
d'une  lutte  destructive.  Mais  dans  la  Pt^ninsule,  Ir 
peuple  ne  sait  que  ce  que  les  prêtres  lui  disent  ;  ils  ca- 
chaient nos  victoires  et  inventaient  des  revers  :  )a 
guerre  d'Autriche  et  le  départ  de  l'Empereur  pour  l'AI- 
[eningiiC  étaient  présentés  comme  di s  h^S^s  c«T(ains 
d'une  procha  ne  délivrance;  10,000  Anglais,  restés  en 
Portugal  et  réun'S  aux  fon-es  régulions  et  aux  mi- 
lices du  royaum  •,  ne  [lonv^icit  (ire  sotimis  piir  les 

mangiT  liu  pain  des  luiiivtt  s.  Il  .ijota  »ii  (m  f^miri  !'ii  :  •  Pan  de  sol- 
tiado,  pan  de  rey»*  P^iin  lif  Mxdat ,  p  .iti  >  c  lui. 

Je  iréionnerai  auriin  de  teii^c  qui  oit  .approché  li*  roi  Joseph,  m 
parlant  de  ict  talent»  mdi:atrpt.  U^  vaiitq  icur  de  FU'uiuf ,  le  mai  lâ- 
chai JounUn,  dont  ou  ne  cotiloslera  p.it  itaot  doute  ra'.tor:té  en 
pareille  maliAre,  a  dit  plus  d'une  foift  que  dui  i  la  disruition  dii( 
Rtaodes  opérations  tirat^giqiirs,  Joseph  avait  de^i  roneepl ions  qui 
•<  mblaienl  éiiianf'et  du  geiiic  de  NaiiuUNin.  L'illusire  général  \a- 
marqiK  n*arrordait  pan  une  efttime  nioiiis  grande  à  la  capacité  nu- 
tiiaire  de  l'ancien  roi  de  Naple»  et  d'E^pagiir.  Dans  iirc  lettre  étriie 
ea  1b24,  el  qiron  n^  peut  «ro re diriée  par  la  Hatlrrir*  ^on  ne  n.ittf^ 
RUére  les  rois  tombés  < ,  il  aptx'IU»  eiurori*  ^o/i  imit'.re  et  son  gv- 
néfai,  le  priuœ  dont  il  arait  élé  le  chef  dViat  in.ijor.         A.  H. 

'  fi  y  a  encore  une  grand^  etaivérntion  dans  le  nombre  de  «es  équi- 
INMiirnts  et  de  j-es  désertions.  L'auteur  de  la  f'runce  militaire  q^ii 
a  éfé  II  port^  d'aToir  à  ce  sujet  drs  dociiiiients  aullientiques  ^stn 
p6r<' ,  le  Réuéral  Hu^o,  était  losiiectcur  f^i^iiéral  do«  arméts  csp.  - 
gnôles),  peut  arHruiT  que  pendant  1rs  six  anni^  qu*A  duré  l.i 
j{itrrre,  le  nombre  des  soldats  c^paRnoU  dt'sprleurx,  après  avoir  (é 
liatul'es  afec  les  elTetsqui  se  trouvaient  d;ins  les  magasins  de  M  drid 
et  dc4  autres  villes  appartenant  k  Joseph ,  u\i  pas  dépai^e  lO  OOU.  Stii* 
ce  nombre  très  peu  afaient  revu  d«*s  armes.  CriH>ndant  on  a  «W-rii  et 
répété  que  Joseph  organisait  et  équipait  des  années  pour  Tinsur- 
rcction.  A.  U. 


20,000  hommes  de  Soolt  t  il  aurait  iallo  danirr  I 

Souli  le  6^  corpc,  en  faisant  oreaper  ea  Galice  m-uIc- 
ment  le  Ferrol  et  la  Corogoe  par  7  i  BJOM  hooMKR. 
Marcher  sans  cesse  sor  rcnnetni  aiFec  «ne  araiée  na- 
b:ie  et  ne  pas  administrer  avant  de  eambattre  :  faill 
ce  que  nous  aurions  dA  faire ,  et  ce  que  lea  tffwicaaBif 
de  l'Empereur  rt  son  frère  n'ont  pas  eompria  i  tevpi 

«Tout  le  mal  provint  de  la  Bialheoreuie  dériaralîoa 
de  guerre  de  T  Autriche,  qui  fit  plus  fMur  la  IV«iBiyli 
que  1rs  secours  de  TAnglrtf rre ,  soit  par  reffet  maril 
quVIlf^  produisit  en  sens  opposé  sur  reBoenii  cl  lar 
nos  troupes,  soit  par  le  défaut  de  vigvear  rt  #Bailé 
qui  fut  le  résultat  du  départ  de  N^tpoléon ,  cire»iniC#Bft 
déplorable  ïtoos  tous  les  rapports,  et  cfiii  eut  ainsi  kl 
plus  funestes  constVfuences. 

aComme  les  Espagnols  avaient  cbasié  ramée  fraa* 
çaisc  derrière  l'Èbre  avant  rarnri'c  de  rBmprrfar.  ib 
ne  doutèrent  nullement  de  la  chasser  denoavcaaayili 
son  départ ,  convaincus  qu'il  était  seul  rtnatmafal 
et  le  ga{;c  de  la  victoire.  Au  surplus,  ccui  qai  tat 
sottement  comparé  cet  le  guerre  avec  crlle  qoeUiaolLIf 
fit  en  Espagne  de  I70i  h  1709.  prouvent  qu'ils  m 
Sivrnt  pas  rhisloire.  i^es  Français,  soos  Philippe  ¥, 
avMieiit  les  trois  quarts  de  la  populaliuo  ém  ropMis 
pour  eux;  il  n'y  avait  que  TAragoo,  la  Catakifaett 
Valence  prononcés  en  faveur  de  la  maisoo  d*Aotrichl. 
Si  rEinpereur  avait  eu  seulement  la  moitié  do  parti 
qui  api'Uyn  les  armes  de  Louis  XIY,  ses  enoenus  ctl« 
An(;lais  auraient  disparu  comme  uo  soafBe  devant  les 
aigles  ;  la  Ruern;  eiU  été  terminée  en  deai  caBapagaa» 
Avec  un  pareil  parti,  pouvant  compter  aiir  des appra- 
visionnements,  n'ayant  aucune  raison  d'iMcupcr  ■!• 
Iitairement  cha(|ue  provmce,  les  França*s  etiascnt  di* 
rigé  tous  nos  moyens  sur  l'armée  apglaiae  cl  sor  la 
peu  de  troupes  que  rEsp.ngiie  ^^urait  pu  y  joindre,  ila 
euss(*nt  fait  en  un  mol  Li  guerre?  miltla»rmco|  :  ce 
que  Vendôme  et  Berwick  purent  faire  fort  è  le«r  aia», 
n'iiyant  jatnais  eu  qup  30.000  Ai  glo-Aulridiiana,  d 
et  peut-être  autant  d'E^ip^^giioU  â  combattra,  atayaat 
pour  eux  près  de  8.000.000  d'Espagnoi».? 
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10  5I0VEX1SK.  Arrivée  d*;  la  Grande- Armée  espagnole  dans  les 

pbînes  d'Orann. 
18       Combat  d*Ooana. 


U  NovBMtiiB.  BaUllle  d*Ocana.  —  DeOmftiaa  dp  |i 

Arn^'V:  eiip^iioie. 
20  -  Omiljat  d'Fl  Carpio. 
2S  —  Bft»4iilie  d*Alba  de  TorraH. 
30  -  L'wrinée  du  duc  d*EI  Parque  est  rejetai  en  Parlafal 
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français,  Toulut  une  armée;  on  lui  organisa  des  ri^iji- 
menla  avec  Ifi  nombreux  prisonniers  faits  sur  tous 
les  points  du  royaume;  il  les  arma  et  les  habilla  pour 
fes  insurgés  ;  car  ils  les  rejoignaient  dès  qu'ils  parve- 
na'cnt  .1  s'échapper,  rt  I.i  chose  nVtait  pas  dif6cile  '.  Il 
fallat  envoyer  tous  ces  priscmniers  en  France  jusqu'à 
â  pacification;  on  aurait  pu  les  y  utiliser... 

«L'Empereur  eut  tort  de  Limer  Soull  en  Portugal 
av(*c  des  forces  insuffisantrs;  le  ren)bar(|uemenl  de 
Moore  fit  illusion  sur  U  n^sistance  qu'on  opposera-t  ; 
Napoléon  crut  que  le  bru  il  de  nos  victoires  d(*  Burfos, 
Tudela,  Espinosa,  la  Corogne,  et  le  peu  dVspoir  d'un 
nouveau  Sfcours  anglais,  drg(  ùteraient  \fs  Portugais 
d'une  lutte  destructive.  Mais  dans  la  Pi^ninsule,  Ir 
peuple  ne  sait  que  ce  que  les  prêtres  lui  disent  ;  ils  ca- 
chaient nos  victoires  et  inventaient  des  revers  :  ia 
guerre  d'Autriche  et  le  départ  de  l'Enipercur  pour  l'AI- 
(i!ningiic  étaient  prét^entés  comme  di s  ^a^^s  c« rlains 
d'une  pn»chn  ne  délivrance;  10,000  Anglais,  restés  en 
Portugal  et  réun's  aux  fon<'S  régulièris  et  aux  mi- 
lices du  royaum-,  ne  [in  ivdic.  t  être  soumis  p;ir  !es 

niangiT  liu  (Oiu  îles  imiiïvk  s.  Il  .ijo<.t  lit  ri  fi.uri  -il  :  •  Pan  de  sol- 
*iado,  pan  de  rey»*  p^ùn  ilc  w^dat ,  p .in  «  c  lu:. 

Je  u'éionnerai  aucun  rie  \\^\\\  qui  oi  t  .«pproché  li*  roi  Joscp!),  m 
parlant  de  ict  talent»  intli:ain't.  lit*  vamq  H'ur  de  FU^uiut,  le  ma:  ca- 
chai Jourdan.  dont  ou  ne  cotitottera  p.it  kaxM  doute  ra<.tur.té  eu 
pareille  maUAre.  a  dit  pim  d'une  fui<  que  dai  t  la  disruition  Ut  s 
(grandes  op^ratioua  ttrat^giqurc,  .Unepli  avait  des  roneeplions  q>ii 
•«mblaienl  éinani'ea  du  gniie  de  .Vqiul^m.  L'illunire  général  1^- 
mirqiK  n*arrordait  paa  une  ofttime  moins  f^ande  à  la  capanié  nu- 
liiaire  de  l'ancien  rui  de  Naplr*  et  d'E<p>*8it(>.  Dan»  nrc  lettre  éiTitc 
eo  1b24,  el  qu'on  dp  peut  cro  re  dirit^e  par  la  flatte ri:>  (on  ne  n.)tt«f 
KUérii  les  ro.s  tombés' ,  il  appelle  enexire  wn  imit're  et  son  gti- 
némi,  le  priuoe  dont  II  arait  tMé  le  chef  itViat  lu.ijor.         A.  H. 

*  fl  y  a  encore  une  grand^  eta,.^ration  dans  le  nombre  de  '-es  éqni- 
IH'inmtt  el  de  j-es  désertions.  L'auteur  de  la  tnince  militaire  qii 
a  é<'é  ik  portée  d'avoir  à  ce  sujet  drs  docouients  authentiques  ^stn 
p6r<',  le  Réuéral  Hu«io,  était  lusiieclcur  f;»'iiéral  dc«  armées  isp.  - 
guoles).  peut  artiruur  que  pendant  lis  %\\  anui^  qu'.^  duré  la 
guerre,  le  nombre  des  soldats  <*< pan noU  dt'srrieurx,  apré»  avoir  <  •> 
haktilieft  a? ec  les  elTels qui  se  trnnvaient  diin»  le»  niai^asinsde  M  .dr.d 
et  dc4  autres  villes  appartenant  â  Jo%epi) ,  n'a  pas  dépai^t;  lO  OOU.  Sta* 
ce  nombre  très  peu  avaient  revu  des  arnicK.  Crirudant  on  a  é«'rii  et 
répété  que  Joseph  organisait  et  équipait  des  années  pour  l'iiisur- 
rcction.  A.  U. 


20,000  hommes  de  Soolt  t  il  aurait  iallo  donner  I 

Sou  11  le  6^  corpc,  en  faisant  ore«|ier  en  Galice  m-uIc- 
ment  le  Ferrol  et  la  Corogne  par  7  i  S.UW  hooMKR. 
Marcher  sans  cesse  sor  rctinetni  aiFec  «ne  araiée  na- 
bi le  et  ne  pas  administrer  avant  de  eambattra  :  faiH 
ce  que  nous  aurions  dA  faire ,  et  ce  que  lea  ffentcnaaif 
de  l'Empereur  rt  son  frère  n*oot  pas  compris  i  tentai 

«Tout  le  mal  provint  de  la  malheoreuie  dérlaraiioa 
de  guerre  de  i' Autriche,  qui  fit  plus  pour  la 
que  leK  secours  de  l'Angleterre ,  soit  par  Teffèl 
quVIle  produisit  en  sens  opp(»sé  sur  rmnenil  H  sar 
nos  Iroiipe»,  soit  par  le  défaut  de  vigueur  rt  #nnilé 
qui  fut  le  résultat  du  départ  de  N^ipoléon ,  cire«nslj>aft 
déplorable  ttoos  tous  les  rapports,  et  qui  eut  ainsi  ks 
plus  funestes  conSfV(uences. 

«Comme  left  Espagnols  avaient  cbasié  famile  fran- 
çaise derrière  l'Ëbre  avant  rafriréc  de  TEmp^mr,  ils 
ne  doutèrent  nullement  de  la  cbasaer  de  nouveau 
son  départ ,  convaincus  qu'il  était  seul  Tii 
et  le  gage  de  la  victoire.  Au  surplus,  crniqni  aat 
soKemtnt  comparé  cefleguerre  avec  celle  que  Unsi»]LI¥ 
lit  eti  Espagne  de  I70i  .1  1700.  prouvent  qu'ib  aa 
sivent  pas  Tbisloire.  i^es  Français,  aooa  PbrifppeT, 
av.Meiit  les  trois  quarts  de  la  population  ém  rofauutt 
potir  eux;  il  n'y  avait  que  l'Aragon,  la  Catalofae  si 
Valence  pnmoncés  en  faveur  de  la  maison  rf* Autriche. 
Si  l'Empereur  avait  eu  seulement  la  moitié  du  parlé 
qui  api'Uyn  les  armes  de  Louis  XIY,  sea  enneuaia  il  \m 
An(;lais  auraient  disparu  comme  un  souffle  devant  sca 
aigles  ;  la  guern;  eiU  été  terminée  en  deni  canapacnas» 
Avec  un  pareil  parti,  pouvant  compter  aur  dca  appro- 
visionnements, n'ayant  aucune  raison  d'occuper  ai* 
litairement  cba(|ue  province,  les  França*a roascnt  di* 
rigé  tous  nos  moyens  sur  l'armée  apglaiae  el  sor  la 
peu  de  troupes  que  l'Espagne  ;'ura«t  pu  y  joindre,  ila 
eussent  fait  en  un  mot  li  gurrrt!  miltiaireaaeot  :  ce 
que  Vendôme  et  Berwick  purent  faire  fort  è  leur  aie», 
n'ayant  jamais  eu  qup  30.000  Ai  glo-AulriGlliaoi«  d 
et  peut-être  autant  d'E«ptgiiols  â  combattra,  al  ayant 
pour  eux  près  de  8.000.000  d'Espagnoi».? 


UKNLAiÉ  CHRO^ULOGlOlJ^:. 
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10  5iovEXiaK.  Arrivée  d*?  la  Grande- Armée  espagnole  dans  les 

pbines  d'Ocann. 
18       Conbat  d'Ooaiia. 


1)  NovBMBiiB.  RaUille  d'Ocana.  —  Pestroftiao  dp  |i 

Arn^'-e  espagnole. 
26  -  CfHiibat  d*r.l  Carpio. 
2S  —  Batjille  d*Alba  di-  TorraAs. 
30  -  L'wrinée  du  duc  d*EI  Parque  est  rejetai  en  Parlafal 
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Vue  JuItF  dr  I  Ëmp*mir  . 


fuir  |MU'  i  kinpi-rrur  . 
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1809.  —  GUERRE  D'ALLEMAGNE. 

BATAILLE  D'EGKMUHL. 


SOMMJIBE. 

fré^ÊTsAkfê  «le  l'Autricte.  —  Forcrt  d*  Tansée  aiitrichieniie.  —  Force*  e(  pasiUoot  de  rtrinée  française.  —  Pastaye  de  I  Inn  par  lf«  Aiitii* 
chiens.  ~  Commencement  des  hostilités.  —  Mouvement  de  l'armée  franc^iise.  —  Combat  de  Landshut.  —  L'archiduc  Charles  ae  dispose  â 
attaquer  le  corps  de  DaTOust.  —  Arrivée  de  Pemperem'  Napoléon.  -  Proclamation  â  l'armée.  —  DaToiikt  rrçoit  l'ordre  de  joindre  Tamiéè 
teTaroiF«.  —  Kn^agemeot  sur  le  Regen.  —  Eutiée  des  Autrichiens  k  Ratisboiioe.  —  Marche  et  dispostioiis  de  Davou»t.  —  H  -rchc  et  dit* 
pOfttioiia  de  i^Arcbidtxi  -  ComtNits  de  Teogen  et  Arnhofren  (Bataille  de  Tann .  —  Plan  de  TEmpereur.  —  Ses  aisposiiions.  —  Bataille  d*A- 
bensberg.  —  Combat  et  («rise  de  Land«biit.—  Bataille  d'Eikmuhl.  -  Les  Autrichiens  repassent  le  Danube.  —  Combat  et  prise  de  lUtis- 
bonoe.  —  Proclamation  à  Tarniée.  ~  Blessure  de  l*Empercur.  —  Refue. 


ARMÉI     PBAlIfliSB. 

L'Empereur  NAroLÉoN. 
Mtxréehaux  :  DjLTotfT.  ~  Lefebyis. 


AMMiB  AVTIICUIlflll 

Générai  en  chef.    L*Archidne  CiamjvS. 
Généraux  :  L'Archiduc  Jjsam.  —  L*Arcbiduc  Feimkariw 


Préparatifs  de  i Autriche.  —  Forces  de  l'armée 
MUirichienne.  —  Depuis  quatre  ans,  PAut riche  dévorait 
'en  silence  rhumiliation  du  traité  de  Presbouri;;  les  di- 
visions ferritoriaien  qui  y  avaient  été  décidées  avaient 
excité  dans  toute  TAIIeiragne  un  vif  mécontentement. 
Les  villes  anséatiqursd<  testaient  le  système  continental 
^  les  privait  de  commerce  maritime;  la  Westpbalie 
4Hipportait  impatiemment  la  domination  de  Jérènie;  et 
Jus  Tyrot  ét^it  prêt  À  se  soulever,  en  haioe  du  régime 
tevaroii^  De  plus,  le  cabinet  de  Vienne  savait  que  la 
Prusse  désirait  la  guerre  et  qu'elle  était  toute  pri^te  à 
porter  son  armée  à  IOO,Oi  0  hommes.  L'empereur  Fran- 
cs résolu^  de  profiter  de  ces  dispositioiui  hostiles  A  la 
:  France  popr  lui  déclarer  la  guerre.  Le  moment  était 
j^ea  choisi  :  les  armées  françaises  étaient  dissémini^es 
JD  Italie,  en  E^agne  et  en  Portugal;  (Napoléon  lui- 
.9Êtmt  ae  trouvait  dani  la  Péninsule.  François  11  se  dé- 
4i4a  dQoc  à  faire  un  derpiier  effort  pour  réunir  et 
.#nner  des  masses  foimidabii».  L'armée  active  autri- 
chienne fut  portée  à  350,000  hommes  qui  devaient 
^re  renforcés  de  cent  cinquante  bataillons  de  laod- 
^W^hr. 

L'Angleterre  contribua  à  cette  guerre  nouvelle  par 
un  subside  de  cent  millions,  et  promit  d'envoyer, 
^assît6t  que  |a  guerre  serait  comipencée,  un  corps 
et  40,000  hommes  pour  opérer  une  diversion ,  soit  sur 
les  côtes  de  TËmpire  françaif,  soit  dd«s  le  nord  de 
TAIIemagne. 

L'Autriche  se  proposait  d'attaquer  la  France  sur 
trois  points  à  la  fqis,  en  Bavière,  en  Italie  et  en  Po- 
logne. Elle  suivit  et  imita ,  dans  la  composition  de  son 
armée ,  Torganisatiop  de  l'armée  française.  Six  corps 
de  25  000  hommes  chaque ,  et  une  forte  réserve  for- 
mèrent la  grande  armée  aux  ordres  du  prince  Charles. 
Cette  armée  rassemblée  en  Rohéme  fut  chargée  d'en- 
vahir la  Bavière.  Deux  corps,  d'ensemble  50,000 
hommes  de  troupes  de  ligne  et  25.000  soldats  milicens, 
composèrent  l'armée  d'It.-ilie  aux  ordres  de  Tarchiduc 
4ean;en9n  upe  troisième  armée  de  40,000  hommes, 
(Oooimandée  par  l'archiduc  Ferdinand,  devait  occuper 
le  duché  de  Var^ovit'.  Le  total  dcs  forces  de  Tarmée 
^nemie  s'élevait  «^  450^0  hommes;  l'artillerie  de 
Sf^e  t^n^  4tf  1^  df  7PP  pièces  de  canoi». 


Forces  et  positions  de  l'armte  française,  —  \Jwsk^ 
pereur  Napoléon,  quoiqu'au  fond  de  l'Espagne ,  obier* 
vait  les  préparatifs  de  l'Autriche.  Mais  les  forces  doat 
il  pouvait  disposer  pour  la  guerre  qu'il  allait  étrf 
obligé  de  soutenir  en  Allemagne,  ne  s'élevaient  q»'â 
100,000  Français  (y  compris  les  garnisons  des  villes  du 
nord  de  rAllemagne),  et  à  40  000  Bavarois  et  Wurteot^ 
bergeois.  Il  pouvait  compter  en  outre  sur  60,000  con-* 
fédérés.  Saxons,  Badois,  Hessois,  etc. ,  iiourvu  que  It 
.<(ori  des  armes  ne  lui  fût  pas  défavorable;  et ,  dans  tOHi 
les  cas,  sur  les  Polonais  décidés  à  Ci)aibattre  vigou- 
reusement pour  rindépendance  de  leur  patrie.  L'armés 
d*ltalie,  sous  Eugène  et  Macdonald,  était  de  45,000 
combattants,  et  le  corps  de  Marmont,  en  Illyrie,  de 
15,000.  —  L'artillerie  de  toutes  ces  troupes  réunies  ne 
s'élevait  pas  au-deJâ  de  560  pièc^^s  de  canon. 

Nous  venons  de  donner  le  total  des  forres  que  Tem*^ 
pereur  Napoléon  pouvait  opposer  â  Fempeieur  Fran? 
çois  II;  voici  comment  ces  forces  étaient  divisées  : 

Le  maréchal  Davoust  commandait  un  corps  d'année 
composé  de  quatre  divisions  d'infanterie  aux  ordrea 
des  généraux  Priant ,  Morand ,  Giidin  et  Saint-Hilaire , 
et  d'une  division  de  cavalerie  sous  le  commandemeni 
du  (général  Montbrun.  Les  garnisons  de  Dantzicket  les 
places  fortes  de  la  Prusse  encore  occupées  par  les  Fran- 
/çais  faisaient  partie  du  corpa  d*arniéede  Davoust,  qui 
s'élevait  ainsi  à  58,000  hommes,  et  qui  reçut  l'ordre 
de  passer  le  Danube  â  Ingolstadt. 

Le  général  Oudinnt  commandait  un  autre  corps  com* 
posé  de  deux  divisions  d'infanterie  aux  ordres  des  gé 
néraux  (]onroux  et  Ctaparède,  et  d'une  division  de 
cavalerie  légère  commandée  par  le  général  Êdoiiarc 
Colbert ,  en  tout ,  14,000  hommes.  Ce  corps  reçut  l'or 
dre  de  passer  le  Danube  et  de  venir  prendre  dra  c«n* 
tonnements  sur  le  Lech. 

A  lieu  près  à  la  même  époque,  les  diriaions  Boniet, 
Molitor,  Carra-Saint-Gyr  et  Legrand,  qui  étaient  en 
marche  pour  se  rendre  en  Espagne,  reçurent  contre- 
ordre  \  Lyon  et  repassèrent  le  Bhin  le  17  mars.  Ces 
quatre  divisions ,  pn^entant  un  effectif  de  25,000  com- 
battants,  devaient  former  un  nouyeau  corps  d'arméa 
dont  l'Empereur  se  proposait  de  confier  le  cpmp^nde^ 
ment  au  maréchal  |fe«K|ii|a, 


160 


FRANCE  xMILlTAlRE. 


La  légion  portu^^aise,  forte  de  2,000  hommes,  dont 
400  de  cavalerie,  fut  dirigc^e  «tur  le  Rhin;  tlle  devait 
entrer  dans  la  composilion  d'un  Louveau  corps  que 
Ton  allait  organiser,  ainsi  que  la  division  du  général 
Dupas,  appartenant  au  corps  d'armée  du  prince  de 
Ponte-Corvo ,  chargé  de  la  surveillance  des  côtes  de  la 
Baltique.  Le  commandement  de  ce  nouveau  corps  fut 
confié  plus  tard  au  maréchal  Lannes. 

I3n  corps  de  réserve  fui  envoyé  en  Bavière  sous  le 
commandement  du  duc  distries.  Ce  corps  éiait  formé 
de  trois  divisions  de  grosse  cavalerie,  sous  les  ordres 
des  généraux  Espagne,  Saini-Sulpiceet  Nansouty. 

Les  troupes  de  la  confédération  du  Rhin,  lorsqu'elles 
seraient  réunies,  paraissaient  devoir  se  monter  à 
76,000  hommes;  mais,  au  premier  avril,  il  n*y  avait, 
en  présence  des  Autrichiens  que  Tarmée  bavaroise , 
forte  d'environ  40.(K)0  hommes,  dont  30,000  étaient 
distribuésentroisdivisions  chacune  de  10,000  hommes: 
la  première  à  Munich ,  commandite  par  le  prince  royal  ; 
la  seconde  â  Landsbut,  sous  les  ordres  du  géiiér  I 
Deroi,  et  la  trois  ème  à  Slraubing,  sous  les  ordres  du 
général  de  Wrede.  Les  autres  10,000  hommes  était  nt 
répartis  tant  dans  les  places  de  la  Bavière  que  du  Tyrol. 
La  loliilité  de  cette  armée  bavaroise  forma,  h  rentrée 
de  la  campagne,  le  7®  corps  de  la  grande  armée  fran- 
çaise, et  le  commandement  en  fut  donné  par  l'Empe- 
reur, de  concert  avec  le  roi  de  Bavière,  au  maréchal 
Lefebvre. 

Le  8*  corps  de  la  Grande- Armée  se  composait 
du  contingent  fourni  par  te  roi  de  Wurtemberg.  Ce 
corps,  fort  de  10,000  hommes  commandés  par  le  g<^ 
Déral  Vandamme.  se  rendit  A  Hcidcnheim. 

I>e  maréchal  Bernadotte  prit  le  commandement  de 
Tarmée  saxonne ,  forte  d'environ  20,000  hommes.  Il 
reçut  Tordre  de  s'approcher  du  Danube  en  observant , 
dans  sa  marche ,  les  frontières  de  la  Bohème. 

Passag'i  de  l*lnn  par  les  autrichiens.  —  Corn- 
mencement  des  hostilités,  —  Les  troupes  françaises 
n'étaient  pas(.n  mesure  d'opérer  immédiatement;  les 
corps  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
dans  les  prerarers  jours  d'avril ,  étaient  disséminés 
entre  le  Lech  et  l'Iser,  à  trente  ou  quarante  lieues  de 
distance.  L'armée  de  l'archiduc  Charles,  au  contraire, 
rassemblée  sur  les  bords  de  l'hin  au  nombre  de  160,000 
hommes,  pouvait  commencer  à  l'iustant  même  les 
hostilités. 

En  effet,  le  9  avril,  l'archiduc  fit  parvenir  nu  géné- 
ral en  chef  de  i'arm'^e  française  â  Munich ,  une  di^cla- 
ration  portant  qu'il  allait  marcher  en  avant  avec  toutes 
ses  troupes;  le  jour  même ,  l'avant-garde  autrichienne 
passa  rinn.  —  Les  ho.stilit^s  commencèrent  le  lende- 
main pendant  qne  le  gros  de  l'armée  suivait  le  mou- 
vement de  Pavant-garde;  cet  te  avant-garde  éiait  formée 
des  deux  détachements  aux  ordres  des  généraux  Jella- 
chich  ei  Dedowi^h;  le  premier  marcha  sur  Munich  et 
le  second  sur  Passau. 

Le  10  avril,  jour  où  les  hostilités  commencèrent^ 
l'aile  droite  de  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  com- 
posée des  l**'et  2*  corps ,  quitta  la  Bohème  et  si:  rendit 
ï  Wernberg;  l'archiduc  Ferdinand  »  à  la  tète  du  1* 


corps,  formant  une  armée  séparée,  piau  la  PUica, 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Vistole,  el  déboocka  um 
difficultés  dans  le  grand  duché  de  Vartovie;  Tar* 
chiduc  Jean,  à  la  tète  des  8«  et  9*  corps  fanaait 
l'armée  autrichienne  d'Italie,  niardia  cn.t9«tehâlt 
sur  le  Tagliamento;  le  marquis  de  Chasieler,  détachi 
avec  7,000  hommes  du  8*  corps,  entra  dans  le  Tyrol 
et  arriva  le  12  avril  près  de  Brixen  ;  Qo  aotre  dé- 
tachement, tiré  du  9*  corps,  el  à  peu  près  de  la 
même  force,  fut  envoyé  en  Dslmatie  ifMU  le  cas* 
mandement  du  général  Stroicheirilx  poar  agir 
le  corps  d'armée  qoe  le  général  Mannont  coa 
dait  dans  ce  pays. 

L'armée  de  l'archiduc  Charles  arait  passé  tins  sar 
les  points  suivants  :  les  S*  et  0^  corps  el  le  2>  de  ré- 
serve ii  Braunau;  le  3*  corps  entre  cette  deraièn 
vil!e  et  Schaerding;  le  4*  corps  et  le  l*'  de  résenre  I 
Schaîrdin^!;.  Pendant  ces  premières  opérations,  rarali 
atitricbi^nne  conserva  l'ordre  de  bataille  qve  pré- 
sentait cette  disposition;  ainsi  Ies5*  el  0*  corps lir- 
maient  la  gauche;  le  3%  le  centre;  le  4*  corps  et  le  T 
de  réserve,  la  droite.  L'archidoe  BMrchait  avec  II 
droite. 

àfonvement  de  l'armée  française.  —  Ce  ne  Ait  ^ 
le  15  avril,  au  soir,  que  les  diffiéreQles  cokMiwsaaiiî» 
chiennes,  s'a  va  nçant  parallèlement  à  Ilipr  et  daasn 
dinction,  arrivèrent  sur  les  bords  de  cptte  rivièft, 
ayant  employé  s  x  joars  à  faire  un  tn^  d^ne 
vingtaine  de  lieues.  Pendant  ce  temps,  le  marédhal 
D.ivoust  passait  le  Danube  à  Ratisbonne;  la  dhriaaa 
Deroi  se  formait  et  entrait  en  ligne  près  de \Vllsbaaf|: 
le  corps  Wurtembergeois  venaiten  toole  hlte  lanfaien 
l'armée  bavaroise;  le  général  Oadlnot,  snm  kmllt 
du  maréchal  Masséna ,  s'approchait  de  PMfenkaam, 
sur  If  flanc  gauche  de  l'armée  aotridiienae;  crthi  Na- 
poléon lui-même  arrivait  pour  te  mettrai  la  iMedis 
opérations. 

Le  point  de  rassemblement  de  l'armée  fkvnçaiae  avait 
été  indiqué  à  Ratisbonne;  mais  ce  plao  ne  Talail  plus 
rien  du  moment  que  l'archiduc  s'avançait  snr  llaer.  La 
maréchal  Lefebvre,  commandant  Tannée  bavaroias  ai 
forma  derrière  cette  rivière  pour  retarder  an  naointl  s 
progrès  de  l'armée  ennemie,  et  les  eoTps  dYMiaoict 
de  Masséna  se  portèrent  vers  la  droite  de  Tarmée  ba- 
varoise pour  la  soutenir.  Le  maréchal  Davonat  foi  le 
seul  qui  suivit  le  mouvement  d'abord  prescrit;  il  mar- 
cha vers  Ratisbonne  en  faisant  couvrir  sa  saiiclir  par 
la  division  du  général  Priant  L'avant-gardr  éf  ce 
corps  arriva,  le  13  avril,  à  Hemmau ,  village  distsai 
de  six  lieues  de  Ratisbonne. 


Combat  de  Landshui,  »  Le  maréchal  Lefrb»ir, 
voulant  gagner  le  temps  nécessaire  pour  que  les  Irou* 
pes  d'Oudinoi  et  de  Masséna  fussent  à  portée  d*0}iénT 
leur  jonction,  avait  ordonné  au  général  Deroi  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'Iser  près  de  Laodshut  Lt  pas- 
sage est  assez  facile  en  cet  endroit  en  ce  qne  la  rive 

i  droite  domine  la  gauche. 

!  Le  matin  du  16  avril,  le  6*  corps  d*smiée  anciî- 
' hitn .  commandé  par  l'arcbidnc  Gtartss  ai 
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soDDe,  te  présenta  devant  le  pool  qai  avait  été  coupé. 
Les  troupes  bavaroises ,  retirées  sur  la  rive  gauche,  ré- 
sistèrent avec  la  plus  grande  intrépidité  à  la  tentative 
àt  l'ennemi,  qui,  protégé  par  ses  nombreuses  bat- 
teries, travailla  â  reconstruire  le  pont  de  Landshut. 
Pendant  cet  engagement,  Tavant-garde  du  4*  corps 
\  aiitrichit*n  passait  Tlser  à  Landau ,  et  poussait  ses 
postes  vers  Straubing.  Ce  mouvement  ayant  dé- 
bordé la  gauche  de  la  division  bavaroise,  le  général 
Deroi  ordonna  la  retraite  qui  s'effectua  en  bon  ordre. 


Lcurchiduc  Charles  se  dispose  à  attaquer  le  corps 
de  Davousl,  —  L*arcbiduc  Charles,  maître  des  deux 
rives  de  Tlser  et  voyant  les  Bavarois  se  retirer  devant 
lui ,  voulait  pousser  ces  troupes  sur  le  Danube,  les  in- 
quiéter dans  leur  passage  et  les  couper  du  corps  du 
maréchal  Davoust  en  passant  lui-même  le  Danube 
entre  Ratisbonne  et  Ingolstadt.  Ce  mouvement  devait 
être  appuyé  par  les  1*''  et  2*  corps  qui  étaient  iuv 
la  rive  gauche,  et  qui  se  seraient  portés  sur  Ratis- 
bonne, le  premier  par  Neumarck  et  le  second  par 
Hemmau.  Ce  plan  était- habilement  combiné,  et  si  on 
l'eût  suivi  avec  activité  aussitôt  après  le  passa^^e  de 
ris(  r,  Ifs  Bavarois  étaient  acculés  au  Danube ,  les  deui 
corps  de  Masséna  et  d'OudinOt  restaient  isolés  sur  la 
rive  droite,  et  Tarchidac  Charles  se  trouvait ,  avec  plus 
de  100.000  hommes,  sur  le  flanc  droit  et  sur  les  der- 
rières du  maréchal  Davoust,  qui ,  ayant  devant  lui  des 
fèrces  supérieures  aux  siennes,  devait  éprouver  les 
plus  grandes  difficultés  à  effectuer  sa  retraite. 

Au  moment  où  ce  projet  allait  être  mis  &  exécution, 
Tarchiduc  Charles  apprit  que  le  man^chal  Davoust 
venait  d'arriver  à  Ratisbonne,  et  qu'il  se.dispos.iit  & 
faire  sa  jonction  avec  le^i  Bavarois  sur  la  rivière  d'A- 
bens.  A  cette  nouvelle,  le  prince,  au  lieu  d'acculer  les 
Bavarois  au  Danube ,  comme  c'était  d'abord  son  inten- 
t(oo,  se  contenta  d^;  laisser  devant  eux  un  corps  d'ob- 
servation, et  se  décida  à  marcher  en  droite  ligne  sur 
le  maréchal  afin  de  Tattaquerau  moment  où  il  d  bou- 
cherait de  Ratisbonne.  Il  réunit,  en  conséquence  à 
Robr  les  3*  et  4*  corps  et  le  2^  de  réserve  pour  se 
porter  vers  les  Français;  le  5*  corps  nsia  à  Siegcn- 
bourg  pour  observer  les  Bavarois,  et  le  6*^  eut  ordre 
de  s'approcher  pour  assurer  la  communication  avec 
Landshut.  Toutes  ces  dispositions  furent  exécutées  le 
18  avril.  

Ârrwée  de  l'empereur  Napoléon,  —  Proclama- 
Uon  à  l'armée.  —  Pendant  tous  ces  événements  pré- 
paratoires, c'est-à-dire  le  12 avril,  une  dépêche  téliî- 
graphique  avait  averti  l'Empereur,  alors  à  Paris,  du 
commencement  des  hostilités  en  Allemagne.  Napoh^on 
partit  aussitôt,  arriva,  le  16,  à  Dillingen,  sur  le  Da- 
nube ,  y  trouva  le  roi  de  Bavière  à  qui  il  promit  de  le 
ramener  avant  quinze  jours  dans  si  capitale;  se  ren- 
dit, le  17,  à  Donawert  où  le  quartier  général  impé- 
rial était  établi ,  et  s'occupa  sur-le-champ  des  mesures 
à  prendre.  A  son  arrivée  il  fil  mettre  à  l'ordre  la  pro- 
clamation suivante  : 

«Soldats!  le  territoire  de  la  confédération  du  Rhin 
«à  été  violé    Le  général  autrichien  veut  que  nous 


«fuyions  &  l'aspect  de  ses  armes,  et  que  nous  lui  aban- 
«donnions  nos  alliés;  il  arrive  avec  la  rapidité  de 
«i'éclair. 

«Soldats  !  j'étais  entouré  de  vous  lorsque  le  souverain 
«de  TAutriche  vint  à  mon  bivouac  de  Moravie;  voua 
«l'avez  entendu  implorer  ma  clémence  et  me  jurer  une 
«amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guerres  , 
«l'Autriche  a  dû  tout  ft  notre  générosité;  trois  fois  elle 
«a  été  parjure!  nos  succès  passf^s  nous  sont  un  sûr  ga- 
«rant  de  la  victoire  qui  nous  attend,  marchons  donc, 
«et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vaia- 
«queur!» 

Davousl  reçoit  l'ordre  de  joindre  l'armée  bawi^ 
roise,  —  L'Empereur  avait  devaié  les  projets  de  Tar- 
cbiduc  Charles ,  il  ne  voulut  pas  lui  laisser  le  temps  de 
les  ex<'cuter,  et  se  résolut  à  prendre  l'offensive.  Il 
tran.sporta  son  quartier  général  à  Ingolstadt,  et^ 
le  18 ,  ordonna  au  maréchal  Davoust  de  déboucher  im- 
médiatement de  Ratisbonne,  et  de  venir  se  réunir  sur 
TAbens,  à  l'armée  bavaroise. 

Rii  qui  tint  sa  position,  Davoust  laissa  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  des  forces  su'fi.santespour  occuper 
les  hauteurs  devant  Ratisbonne,  et  assurer  la  retraite 
de  la  division  Fnant  et  de  quelques  autres  détache- 
ments qui  étaient  eu  marche  vers  ce  point.  Le  faubourg 
de  Raisbonne,  nommé  Stadt-am  Hoff ,  formait  une 
sorte  de  tête  de  pont  devant  laquelle  les  troupes  étaient 
po.stéfs,  ayant  leur  droite  sur  le  mont  de  la  Trinité, 
et  leur  gauche  sur  les  hauteurs  de  Karrerhohen. 

Engagement  sur  la  Regen.—Eniréedes  Aidrichiens 
à  Ratisbonne,  —  L'avant  garde  du  2* corps  autrichien, 
commandée  par  le  général  Rlénau,  arriva  le  16,  sur  les 
hauteurs  de  Kheinhausi^n,  près  Ratisbonne;  le  lende- 
main,ellc  attaqua  les  postes  français  sur  la  Regen,  s'em- 
para des  villages  de  Salern  et  Weiss,  et  établit  des  bat- 
tent s  sur  la  hauteur  au-dessus  de  Rhiinhausen.  Ces 
préparatifs  engagèrent  les  Français  à  hâter  leur  départ. 
Le  18,  le  2*"  corps  <nnemi  se  réunit  à  Kirn  ;  son  projet 
était  d'attaquer  le  lendemain  le  mont  de  la  Trinité  et 
d'tmpéchcr  la  division  Priant  de  passtr  le  Danube.  Mais 
il  (-tait  trop  tard  :  cette  division  prenait  position  ce 
jour-lâ  même  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

Le  général  Kollovratb,  commandant  le  2*  corps  aa- 
trichien ,  se  porta ,  le  19  avril ,  avec  dix  bataillons  d 
douze  escadrons,  sur  les  hauteurs  de  Karrerhohen,  qu'il 
trouva  abandonnées.  Une  vive  canonade  s'étant  fait 
entendre  dans  la  direction  d'Abensberg,  peu  de  temps 
après,  le  général  ennemi  pensa  que  le  maréchal  Davoust 
était  aux  prises  avec  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  et, 
dans  cette  croyance,  il  attaqua  Ratisbonne,  où  le  co> 
lonel  Coutard  avait  été  lai.ssé  avec  le  65*  régiment  de 
ligne.  Une  colonne  ennemie  s'empara  du  faubourg  de 
Stadtam-Hoff ,  à  la  suite  d'un  engagement  assez  vif; 
mais  les  Français  se  défendirent  avec  tant  de  vigueur 
à  la  porte  du  pont  qu'ils  avaient  barricadée,  que  le 
général  Autrichien  remit  au  lendemain  une  nouvelle 
attaque.  Le  20,  il  fit  sommer  le  colonne!  Coutard  d'é- 
vacuer la  Ville  dans  le  délai  de  dix  heures.  Mats  dans  cet 
intervalle»  le  prince  de  Uchtensteio.  oommmandant 
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le  2*  corps  de  ri^terve  de  Tannée  ennemie  sur  la  rive 
droite,  marcha  contre  la  ville, et,  san8s*arrèleraui  n^ 
gocia lions  en taniécii,  la  menaça  d*un  ôssaut.  Le  colonel 
Goatard,  ayant  épuisé  Iouîpk  ses  muniiiDiis,  capitula 
anx  conditions  dictées  par  l'ennemi ,  et  son  régiment 
resta  prisonnier  de  guerre. 

Hf arche  ei  dispositions  de  Davousl.  —  Conformi^- 
nicnt  aux  ordn»»  de  rKmpcnur,  le  marérhal  Davoust 
hVtait  mis  en  marche  afin  di*  se  réunir  sur  TAbens  à 
Tarmée  bavaroise.  Le  marrchal  Lcfebvrc.  poui  faciliter 
ce  mouvement,  devait  aiiaqucr  les  cnntnrs  qu'il  avait 
devant  lui;  le  général  Oudinul  devait  en  même  temps 
inarcher  sur  P^ffenhauson  pour  se  placer  entre  lu  gau- 
che de  l'armée  principale,  postée  A  Ma^nbourg,  et  le 
cotptdétaché  du  général  Jcllachich,  qui  était  à  Munich. 
iJb  maréchal  Masséna,  alors  en  marche  sur  Aui^sbour^;, 
et  près  d'atteindre  eette  ville,  devait  appuyer  le  mouve- 
ment do  général  Oudinot.  Ces  dispositions  avaient  pour 
bur  de  rénnir  promptement  toutes  les  forces  dispo- 
nibles afin  de  repousser  l'armée  de  l'Arcbiducet  de  dé- 
livrer la  Bavière. 

Le  10  avril,  d  îa  pointe  du  jour,  le  maréchal  Davoust 
langea  ses  troupes  sur  trois  colonnes  et  se  mit  en  mou- 
vement vers  Abcnsberg.  Il  emmenait  avec  lui  tout  ^on 
corps  d'armée ,  tk  Tixception  du  65*"  régiment,  laissé  â 
Ratisbonne,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Outre  les 
quatre  divisions  d'infanterie,  il  avait  suus  ses  ordres 
la  division  de  cuirassiers  du  général  Bonardi-Saint- 
Sulpice  et  celte  de  cavalerie  légère  commandée  par  fe 
général  Montbrun. 

Le  3*  curps  était  au-delà  du  village  de  Seilbach, 
quand  le  maréchal  Davoust  fut  informé  que  l'armée 
autrichienne  s'avançiiit  A  sa  rencontre  par  Langwart  cl 
Tann.  Il  ordonna  aussitôt  à  la  division  Saint-Hilaire , 
qui  arrivait  à  Tengen,  de  s'arrêter  et  de  prendre  posi- 
tion sur  la  lisière  d'un  bois  en  avant  de  ce  village  et 
derrière  celui  de  Rausen,  qu'une  avant-garde  oc(*u|>a. 

Le  division  Priant,  qui  se  trouvait  en  avant  de  Sshmi- 
thdrf,  s'arrêta  aussi  et  se  disposa  à  soutenir  celle  du 
gCnéral  Saint-Hilaire. 

Les  généraux  Gndin  et  Morand,  eurent  ordre  de  con- 
tinuer, avec  leurs  divisions,  teurmanhe  sur  Arnhoffen, 
où  ils  devaient  joindre  la  gauche  de  l'armée  bavaroise. 
Là  division  Montbrun  couvrait  le  déâlé  d'Abbach  et 
sUppuyait  â  la  gauche  du  général  Priant. 

Manche  ei  dispositions  de  i'Jrc/iiduc,  —  Disons 
nfliaîntenant  te  mouvement  de  l'armée  ennemie.  L'ar- 
chiduc Charles,  après  avoir  réuni  ses  troupij  autour 
de  Rohr,  el  les  avoir  disposées  sur  trois  colonnes  prin- 
cipales, s'était  mis  en  m^irche  â  trois  heures  du  matin 
dans  la  direction  de  Rat.sbonne,  pour  empèrher  la 
réuuion  du  maré(*hal  Divoust  avec  l'armée  bavaroise. 
La  première  colonne,  formi^edu  3*(orps  de  la  Grande- 
Arni'^e,  s'avançait  sur  Hauscn ,  et  devait  d:-tather  une 
forte  brigade  sur  les  hauteurs  de  Kendorf ,  pour  obser- 
ver lfs  bavarois  vers  Hibou rg  sur  l'Abens,  et  assurer,  m 
même  temps,  la  communication  avec  te  5*  eorps 
d'armée,  po.sté  près  de  Siegenbourg;  la  deuxième  co- 
MUié,  foriiiée  du  4*  corps  el  de  12  bataillons  de  grc- 


I  nadift'S,  tirés  du  corps  de  réserve ,  s'avança  sur  Diiulia| 
'  el  Weirhenti  o;  enfin  la  troisième,  composée  da  rcalé 
de  la  réserve,  se  |>orta  sur  Sihierltng el  Eckmubl 

Combats  de  Trngen  et  Arnhoffen  {Bataille  de  Tatui^ 
—  Vers  n<'uf  heures  du  matin,  un  drtachimeut  qu 
éclairait  la  gaurh  ;  de  la  deuxième  rolooiie  ennemie, 
reneontra  li*s  Prançais  au  village  de  Soeidert,etuM 
engagement  eut  lieu.  L'archiduc  Charlnt  marchait 
avec  cette  deuxième  cotoniiC,  et  la  fit  former  aussitôt 
sur  les  hauteurs  de  Grub,  pour  attendre  ta  première 
colonne  qui  s'avançait  sur  Hausen.  Dès  que  rArchidic 
aperçut  la  léte  de  cette  colonne,  il  donna  ordre  i  la 
deuxième  de  cootinuer  sa  marche  lur  Diniliny,  A  fei* 
cept  on  desdouze  bataillons  degrenadiersde  la  rterve, 
qu'il  conserva  près  de  lui  sur  les  haateurs  deGnh 
pour  ubsrrver  l'attaque  et  être  ft  même  de  ae  porter  mr 
le  p  tint  le  plus  menacé. 

()uand  la  première  colonne  autrlefaicnne  fut  près  dt 
Hauiten,  elle  trouva  ce  \i liage  occupé  par  on  détache- 
ment de  la  division  Sa:nt-HiUire.  Le  général  Hoboi- 
zollern,  qui  conmiandait  celle  colonne,  la  rangea  m 
bataille  de  manière  à  ce  qu'elle  fit  face  an  diviaieus 
Pnant  et  Saint-Hilaire,  disposées  en  avant  de  Tengri . 
sur  toute  la  lisière  du  bois.  Le  village  de  Riusen  M 
d'abord  emporté  par  les  Autriihiens.  qui  paisèrcnt  le 
défilé  pour  venir  attaquer  la  division  Saint-R-lairedaitf 
le  bois  de  Tengen ,  oiï  ils  tenlèreuf  de  pénétrer  pu  le 
chemin  qui  le  traverse.  Cette  tentative  fut  faite  succes- 
sivement par  six  régi  mens  qui ,  tons,  furent  obligés  dr 
reculer  devant  le  feu  croisé  des  bataillons  français. 

Une  nuée  de  tirailleurs,  détnchéa  de  11  droite  de  la 
ligue  ennemie,  attaquaient  pendant  œ  temps  iVitrlfluf 
gauche  du  général  Priant ,  formée  d'un  bataHlon  da 
15*  d'infanterie  légère,  commandé  par  le  colonel  De- 
sailly,  sous  les  ordres  du  général  Gilly.  Go  général, 
quoique  avec  des  forces  bien  inférieures.  Ht  one  adnî* 
rable  défense  qui  donna  le  temps  au  général  Prïadf 
d'envoyer  un  bataillon  du  48*  â  son  secourt.  Les  Au- 
trichiens, ainsi  contenus  sur  tout  le  frontde  Udividoi 
française,  éprouvèrent  une  perte  nombreuse.  VcraarpC 
heures  du  soir,  un  orage  affreux  mit  fin  au  combat 
qui  avait  duré  toute  la  journée.  L'ennemi  avait  perdu 
beaucoup  plus  de  monde  que  les  Prançais  ;  act  aadrlff 
s'élevaient  à  2,000,  sans  compter  les  blesséf^pamd 
les(|U'  Is  se  trouvaient  plusieui-s  généraux  et  un  ^rând 
nombre  d*olficiers;  les  Prançais  firent,  eu  onUt, 
700  prisonniers ,  et  purent  opérer  leur  jonction  aies 
l'armée  bavaroise. 

Pend.inl  le  combat  de  Tengen,  les  deux  colonnes 
ennemies  avaient  continué  leur  marche;  la  deuxiteie, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Rosemberg,  avait  pris 
position  à  D.nzling,  et  la  troisième,  commandée  par  le 
prince  de  Licbtenstein ,  se  portait  d'Eckmuhl  anr  Ra- 
tisb!'ni:e  (c'est  ctte  dernière  qui,  ainsi  que  nous  IV 
vous  vu,  fit  capituler  le  coiont-j  Cuuiard ). 

Le  maréchal  Lefebvre  devait  soutenir  le  mou^ 
du  maréchal  D-ivoust  en  attaquant  les  troupes  qu'il 
a  va  il  devant  lui.  G -s  iruupey  se  couiposairul  «h;  deux 
régiments  d'infant*Tie  et  de  deux  de  cavalerie  ;  cra  dé* 
tarhements  ne  pouvaient  être  secoures,  les  corna  dont 
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ils  fWsâieDt  partie  étint  alors  engagés  à  Tengen.  Aussi 
les  Francis  n'eurent-Os  pas  beaucoup  de  peine  â  re- 
pousser œs  Quatre  régiments  au  vtiFage  d'Arphoffen  ; 
rnn  d'eux,  fe  régiment  de  dragons  de  Levenher,  fiil 
anéanti  presque  entièrement ,  et  eut  son  colonel  tué. 

Le  général  Qodînot  culbutait  en  même  temps  à 
Pfaffenhoffen  un  détachement  du  0*  corps  autrichien , 
et  s^mparait  de  ce  village.  Ce  détachement  se  replia  en 
désordre  sur  le  gros  du  6^  corps,  alors  en  marche  sur 
Halnbourg. 

Dans  la  soirée  du  19,  le  général  Vandamme  arriva 
avec  le  corps  wurtembergeois  à  Abensberg. 

Plan  de  l'Empereur,  —  Ses  dispositions,  —  Dans 
te  temps  que  ces  événements  se  passaient ,  Napoléoq 
arait  quitté  Ingolstadt,  et  était  arrivé  à  Abensberg, 
âeeompagné  du  maréchal  Berthier  mnjor  général,  du 
maréchal  Lannes,  et  d'une  partie  du  grand  éiai-major 
général.  Les  différents  rapports  qu'il  reçut  dans  la 
soirée  lui  firent  juger  la  position  de  l'armée  autrî- 
Sh1tone,et  il  pensa  qu'il  pourrait  facilement  traverser 
le  centre  de  sa  ligne.  En  effet,  cette  armée  si  nom- 
breuse était  divisée  en  deux  parties  presque  isolées. 
Les  deux  ailes  ne  pouvaient  communiquer  entre  elles 
4«e  par  un  détachement  aux  ordres  du  général  Thierry, 
qtii  venait  d'être  battu  par  les  Bavarois,  et  l'archiduc 
tiharles  ayant  fait  faire,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  un 
mmivenient  rétrograde  aux  troupes  qui  avaient  com- 
battu dans  la  ]oumée,  l'intervalle  qui  séparait  les  deux 
ailes  s'était  encore  agrandi. 

Napoléon  résolut  de  porter  sur  la  droite  et  sur  la 
fSiifhe  des  Autrichiens  des  forces  capables  d'attirer 
leur  attention  ;  de  jeter  entre  les  deux  ailes  une  masse 
Mposante  pour  pousser  ces  ailes  dans  des  directions 
Apposées^  et  de  les  anéantir  Tune  après  l'autre  par  sa 
sopérlorité  numérique  et  par  la  terreur  que  ne  man- 
4Mralt  pas  de  leur  inspirer  leur  isolement.  Ce  pian , 
si  habilement  conçu,  fut  promptement  exécuté. 

Les  deux  ailes  de  l'armée  autrichienne  étaient  sépa- 
léss  par  la  ligne  intermédiaire  que  trace  la  route  de 
IMr  à  Landithut  ;  l'Empereur  dirigea  donc  sa  prin- 
tl|Mile  opération  sur  les  différentes  positions  que  cette 
llfiis  pourrait  présenter. 

Lsmaréehat  Davoust  garda ,  avec  les  divisions  Priant, 
Siliil-iiîialrs  St  Montbrun,  les  positions  qu'il  occupait 
près  d'Hausen ,  afin  de  tenir  en  é(  bec  les  corps  des  gé- 
néraux Lichienstein,  Hohenzollern  et  Rosemberg. 

I4 armée  que  Napoléon  allait  employer  à  l'exécution 
is  son  projet  était  forte  de  &0,0Û0  hommes,  et  se  com- 
posait: 1^  des  deux  divisions  Morand  et  Gudin ,  formant 
la  gauche,  et  dont  le  maréchal  Lannes  prit  le  com- 
mandement provisoire;  2^  du  corps  wurtembergeois, 
à  la  tèie  duquel  TEmpereur  se  mit  lui-même,  et  qui 
fermait  le  centre;  3*  des  deux  divisions  bavaroises, 
aux  ordres  du  prince  royal  et  du  général  Deroi  ;  celles- 
el  fsrmaicnt  la  droite,  et  le  maréchal  Lefebvre  les 
eeBMiiendait.Qii  avait  réservé,  pour  un  besoin  urgent, 
la  éfelslett  du  général  de  Wreiite,  qui  était  restée  en 
elissi  ratlea  derant  le  eorps  de  l'archiduc  Louis*  établi 
i  iiegeabeuri^ 
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Bataille  d^Ahensberg.  —  Combat  eipritméê  Lamées 
hut,  ~  L'armée  française  se  n^it  en  naielie  le  Bialii 
du  20  avril  ;  l'Empereur  harangua  les  troupes  heve« 
roises  et  wurtembergeoises,  et  dit  aux  offeiers  que. 
pour  leur  prouver  qu'il  ne  faisait  aucune  différoMS 
entre  eux  et  les  Français,  il  voulait  combattra  â  tour 
tète  dans  toute  cette  journée.  Celte  allocution ,  traduite 
en  allemand  par  le  prince  royal  de  Bavière  pour  que 
les  chefs  pussent  la  transmettre  aux  soldats,  excHa  les 
plus  vifs  transports  parmi  tous  ces  hommes,  fiers  de 
combattre  sous  les  yeux  et  sous  le  commandement  de 
Napoléon. 

Le  maréchal  Lannes  avec  ses  deux  divisions,  le  9!* 
néral  Vandamme  à  la  têle  des  Wurtembergeois ,  et  le 
maréchal  Davoust  avec  les  deux  divisions  du  prince 
royal  et  du  général  Deroi,  entrèrent  sucœttivemeat 
dans  Rohr,  après  avoir  culbuté  et  dispersé  entièremenl 
ce  détachement  du  général  autrichien  Thierry,  qp 
formait  la  communication  entre  l'archiduc  Charles  et 
l'archiduc  Louis. 

Ce  dernier  avait  su  le  matin  le  mouvement  des  Fm^ 
çais,  et  avait  porté  deux  brigades  sur  leur  droite.  Mail 
attaqué  lui-même  à  Sicgenbourg  par  le  géoéral  de 
Wrede,  et  apprenant  d'ailleurs  que  les  Français  ^valent 
déjà  remporté  des  avantages  sur  cette  môme  droite,  Il 
fit  sn  retraite  en  assez  bon  ordre  sur  Pfeffenhausen,  eÉ 
il  se  réunit  au  6*  corps  autrichien,  commandé  par  le 
général  Hiller. 

Ce  général  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Siégea» 
bourg  auprès  de  l'archiduc  Louis.  Arrivé,  le 90  avril ,  I 
Pfeffenhausen,  il  y  fit  arrêter  ses  troupes  et  alla  trou- 
ver l'archiduc.  Voyant  sa  position  eritiqiie ,  Il  envoyé 
au  général  Vincent,  k  Horniach,  l'ordre  de  se  diriger 
immédiatement  sur  Rottenbourg  avec  deux  brigadea« 
pour  tenter  d'arrêter  la  marche  des  Français  qui  s'a- 
vançaient de  ce  c6té  et  soutenir  les  troupes  en  rsiraiteu 
Mais  il  n'était  plus  temps  ;  toutes  ees  Iroup^  iHmatL 
en  pleine  déroute.  Le  général  Vincent  n'en  pri|  |ms 
moins  position  avec  ses  deux  brigades  sur  U  haulsiir 
de  Rottenbourg,  et  les  Français  firent  halle  Sfir  |es  honto 
de  la  rivière  de  Laber.  Cette  journée  coAte  aqv  Alltri* 
chiens  7,000  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisftHRiertv 
huit  drapeaux  et  douze  pièces  d'artillerie. 

Les  événements  qui  précèdent  avaient  lien  k  If 
gauche  de  l'armée  ennemie.  Le  maréchal  Davoust^ 
resté,  comme  l'Empereur  le  lui  avait  ordonné,  dans  il 
position  près  d'Hausen ,  avait  à  peine  avec  lui  26,(1Û0 
hommes;  la  droite  autrichienne,  à  laquelle  il  devAtl 
faire  face,  était  forte  de  70,000,  sans  compter  lescorfis 
des  généraux  Kollowrath  et  Bellegarde,  montant  à 
60,000  combattants  qui,  dès  le  IB  au  soir,  avaient  pn 
passer  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  prendre  part 
aux  opérations. 

L'archiduc  Charles,  soit  qu'il  craignit  une  altaque 
sur  sa  gauche ,  soit  qu'il  ne  connàt  pas  d'une  nuioièr|i 
positive  les  opérations  de  cette  aile,  soit  qu'il  veolÉI  se 
rapprocher  du  point  sur  lequel  il  espérait  voir  arriver 
les  6*  et  6^  corps,  avait  posté  le  corps  du  général  He^ 
henzollern  derrière  la  rivière  de  Laber,  ne  laissesl  de 
l'autre  côté  que  des  détachements.  Le  prince  4e  Bft» 
semberg  était  eu  avant  de  Dinaling,  la  réserve  de  gre^ 
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nadiert  à  Hoheberg ,  et  le  quarlier  général  de  TArchiduc 
àBglowsbeim,  sur  la  grande  route  de  Ratisbonne  à 
Landshut. 

Ces  troupes  restèrent  inactives  dans  leur  position 
pendant  toute  la  journée  du  20,  ce  qui,  comme  on  le 
verra  plin  loin ,  donna  &  l'Empereur  le  temps  d'envoyer 
le  maréchal  Lefebyre,  avec  les  deux  divisions  bava- 
roises du  prince  royal  et  du  général  Deroi ,  seconder 
les  opérations  ultérieures  du  man^chal  Davoust. 

Napoléon  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Labcr,  vers 
Pfeffenhausen,en  présence  du  général  autrichien  Hil- 
1er,  commandant  en  chef  les  5*  el  6*^  corps.  L*aile 
gauche  ennemie,  forte  de  45,000  hommes,  couvrait 
les  deux  routes  conduisant  à  Landshut  par  Pfef- 
ffenhausen  et  Rottenberg.  L'Empereur  avait  avec  lui 
60,000  hommes,  la  division  de  Wrede  étant  venue  le 
renforcer  durant  la  nuit;  il  attendait  avec  impatience 
que  leretour  du  jour  lui  permit  de  continuer  son  mou- 
vement, qui  devait  être  secondé  par  rapproche  de  Mas- 
téna  et  d'Oudlnot,  amenant  40,000  hommes  du  c6lé  de 
PfiefVenbausen  et  de  Mosbourg,  et  qui ,  si  les  ennemis  ne 
précipitaient  pas  leur  retraite,  pouvaient  entamer  leur 
flanc  gauche. 

Le  général  Hiller  fit,  pendant  la  nuit,  sa  retraite  sur 
Landshut,  et  plaça  ses  troupes  sur  les  deux  routes  qui 
conduisent  à  cette  ville. 

L'avant-garde  française  attaqua,  le  21,  à  cinq  heures 
du  matin ,  les  troupes  ennemies  les  plus  rapprochées 
d'elle  et  les  força  à  se  replier.  Les  arrières  gardes  des 
5*  et  6"  corps  firent  assez  bonne  contenance,  et  se  trou- 
vèrent réunies,  vers  onze  heures  du  matin ,  entre  Alt- 
dorf  et  Ergoltingen ,  ayant  en  ce  moment  devant  elles 
l'armée  française  tout  entière,  qui  s'avançait  sur  deux 
colomies. 

Une  partie  de  la  ville  de  Landshut  est  bâtie  entre 
deux  bras  de  riser;  on  y  arrive,  du  côté  de  Pfcffen- 
baoaen,  par  un  défilé  très  étroit  et  par  des  plaines  ma- 
récageuses. Le  passage  se  trouvait  obstrué  par  les  cais- 
sons et  les  bagages  de  l'armée  ennemie  ainsi  que  par 
un  équipage  de  port.  Aussi  la  retraite  ne  fut-elle  qu'un 
véritable  désordre.  Napoléon  en  profita  pour  presser 
tes  attaques.  La  cavalerie  française,  conduite  par  le 
maréchal  Bessières,  s'élança  sur  un  gros  de  cavalerie 
ennemie  qui  fut  sabré  et  mis  en  déroute.  Presque  aus- 
sitôt, le  17*  d'infanterie  de  ligne,  commandé  par  le  gé- 
néral Mouton ,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  s'empara 
du  faubourg  de  Seelingthal  et  pénétra  dans  la  ville. 
C'est  alors  que  le  général  Oudinot  vint  se  réunir  à  l'ar^ 
mée  avec  tout  son  corps.  Après  s'être  intrépidement 
défendus  dans  Landshut ,  les  Autrichiens  furent  con- 
traints de  céder,  et  le  17^  régiment,  s't'tant  emparé  de 
toutes  les  issues,  tenta  de  déboucher  en  attaquant  les 
hauteurs  de  l'autre  côté  de  Tlser.  On  fit  prisonnier  tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  la  ville  et  qui  n'avait  pas  pu 
passer  le  défilé.  Quelques  bataillons  de  grenadiers 
autrichiens,  formés  sur  la  hauteur,  protégèrent  la 
retraite  qui  s'effectua  sur  l'inn.  Deux  divisions  d'in- 
fanterie et  une  brigade  de  cavalerie  légère,  sous  le 
eomflMDdement  du  duc  d'Istrie,  poursuivirent  l'en- 
nemi jusqu'à  Geisenbausen. 

Cet  deux  journées  mémorables,  qui  coupèrent  en  i 


I  deux  la  grande  armée  autrichienne,  coAtèrc&t  à  fn- 
nemi  plusde  1 2,000 hommes  tués,  blésaétOQ  pritooikn, 
cinquante  pièces  de  canon,  trois  équipages  de  pnc, 
plus  de  six  cents  voitures  de  bagages  et  de 
toutes  attelées  et  des  magasins  considérables.  Le 
rai  Hiller  cessa  dès  lors  toute  participation  aox 
ments  de  cette  campagne.  Ne  sachant  à  qnci  Bonbic  se 
montaient  les  troupes  qui  le  suivaient,  il  se  retira  dans 
les  éuts  héréditaires ,  laissant  à  découvert  le  eenire  et 
l'armée  autrichienne,  dont,  jusque-là,  il  avait  famé 
l'aile  gauche. 

Bataille  d'Eckmuhl.  —  Laissons  le  marédial  Bes- 
sières poursuivre  l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie, 
et  revenons  au  maréchal  Davoust,  qui,  le  21  avril,  à 
cinq  heures  du  matin ,  avait  mis  ses  troupes 
vcment  pour  les  diriger  sur  la  Laber.  Les  dii 
Priant  et  Saint-Hilaire  culbutèrent  rennemi  qn'ite 
contrèrent  en  avant  de  la  Laber,  entre  les  villages  de 
Lcuerndorf  et  de  Paering,  et  lui  firent  000  ptwmmn. 

Ainsi  attaqué,  l'archiduc  Charles  cooimença  à  Mis 
inquiet  sur  le  sort  de  sa  gauche,  et  il  fit  les  dispositisM 
suivantes.  Il  fit  tenir  au  général  RollovmUi,  cssh 
mandant  le  2^  corps,  l'ordre  de  passer  le  Dannbe  à  ila- 
tisbonne,  pour  se  réunir  près  da  Galgenberg  an 
troupes  de  la  rive  doi  te  ;  le  général  Bellegarde,  comnii»' 
dant  le  l'^'corpS,  vint  remplacer  le  général  Koliowralh 
entre  Hemmau  et  Ratisbonne,  et  le  prince  de  Liditei» 
stein ,  à  la  tète  du  2^  corps  de  réserve, s'avança  snr  Ab- 
bach  pour  pouvoir  communiquer  avec  le4*€orpsplsei 
derrière  Dinzling.  Ce  4*  corps  se  liait  Inl-mêOM  aise  le 
3*  qui,  de  Langwart  venait  se  poster  sar  les  hantais 
derrière  Unter-Leuchling. 

Napoléon,  autant  pour  soutenir  le  marédial 
que  pour  empêcher  l'archiduc  Charles  de  rie 
en  faveur  du  général  Hiller,  envoya  le  maréchal  Ls- 
[  febvre,  avec  une  partie  des  troupes  bavaroiaes  dans  la 
direction  du  corps  de  Davoust. 

Aux  prises  avec  la  division  Priant,  le 4*  corps  an- 
trichien  ne  pouvait  être  soutenu  à  gauche  par  le  3^  qai, 
pressé  par  la  division  Saint-Hilaire,  avait 
Schierling,  ni  à  droite  par  le  2*  corps  de 
commençait  à  peine  son  mouvement  snr  Abiiach  ;  anni 
le  général  Rosemberg,  qui  commandait  le  4*  corps,  se 
replia  et  vint  prendre  position  sur  les  iiaaiean  en  ai^ 
rièrc  de  Untcr-Leuchling. 

L'armée  de  l'archiduc  Charles  formait  alon  nne  li- 
gne entre  la  Laber  et  le  Danube,  depuis  Ecfcmahl  jm- 
qu'à  deux  lieues  en  deçi^  de  Ratisbonne.  Elle  avait  devant 
elle,  à  gauche,  les  divisions  Priant,  Saint-Hilaife  et 
Montbrun  ;  à  droite  1rs  Bavarois,  commandés  par  le  ma» 
réchal  Lefebvre,  et  qui  venaient  d'occuper  Schierling  Cl 
un  plateau  entre  ce  village  et  le  bois  dHohewald.  Les 
forces  réunies  des  deux  maréchaux  s'élevaient  à  pcîH 
à  30,000  hommes. 

L'Archiduccommença enfin  à  sonpçonnerqn'il  n*avail 
affaire  qu'à  une  partie  de  l'armée  française  dont  il  an- 
rai  t  pu  avoir  raison  depuis  deux  jours.  Kn 
il  employa  la  nuit  du  21  au  22  à  tout  préparer 
une  atuque  générale.  Il  dirigea  le  général  KollawraCh 
avec  son  corpi  sur  la  chaussée  d'Abbach  ;  le  prince  ds 
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lidÉteottein  se  porta  tdr  Peising  avec  le  T  de  réserve  ; 
ki  3*  et  4*  corps  restèrent,  avec  les  douze  bataillons 
de  grenadiers,  dans  leurs  positions. 

Le  22  avril,  au  matin,  l'Empereur  se  mit  en  mar- 
die,  avec  les  deui  divisions  Morand  et  Gudio,  com- 
mandées par  le  duc  de  Montebello ,  le  corps  de  Masséna, 
les  divisions  de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint-Sulpice , 
une  brigade  de  chasseurs  et  la  division  wurtember- 
geoise.  Le  reste  de  l'armée  avait  été  envoyé ,  comme 
on  Ta  vu ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières  &  la 
poursuite  des  ô*  et  ^  corps  autrichiens,  dans  leur  re- 
traite sur  rinn. 

A  deux  heures  après  midi.  Napoléon  arriva  vis- 
à-vis  d'Eckmuhl ,  où  les  quatre  corps  de  l'armée  autri- 
chienne ,  formant  110,000  hommes ,  étaient  en  position 
•ons  le  commandement  de  Farchiduc  Charles.  Le  gé- 
néral Kollowralh  avait  pris  position  près  de  la  chaussée 
4'Abbach ,  an  village  d'isling  ;  le  prince  de  Lichten- 
stein  était,  avec  rArchiduc,en  avant  d'Eglowshelm  ;  le 
général  Hohenzollern  entre  Eglowsheim  et  Eckmuhl , 
dont  le  château  était  occupé  ;  le  prince  de  Rosemberg 
était  à  Unter-Leuchling. 

Le  canon  qui  se  fit  entendre  sur  la  route  de  Landshut 
apprit  à  TArchiduc  qu'il  allait  avoir  à  combattre ,  sur 
•on  flanc  gauche,  Tarmée  commandée  par  Napoléon 
ini-mème* 

Dès  que  ces  nouvelles  colonnes  furent  arrivées  sur 
le  champ  de  bataille ,  l'attaque  commença.  Le  maré- 
chal Davoust ,  débouchant  de  Schierling  par  sa  droite , 
attaqua  les  hauteurs  d'Ober  et  d'Unter-Leuchling;  le 
2P  d'infonterie  légère ,  de  la  division  Saint-Hilaire,  en 
déposta  promptement  les  Autrichiens. 

Napoléon  faisait,  pendant  ce  temps,  attaquer  vi- 
goureusement Bckmuhl.  Le  maréchal  Lannes  reçut 
Pordre  de  passer  la  Laber  avec  les  divisions  Morand 
CtGudln,  et  de  déborder  l'aile  gauche  de  l'ennemi. 
Toate  la  cavalerie,  composée  de  seize  régiments ,  ap- 
puya ce  mouvement ,  et  toute  l'infanterie  wurtember- 
geoiie  se  porta  directement  sur  Eckmuhl.  Une  batterie 
de  seize  pièces  fut  tournée  par  la  cavalerie  bavaroise  ; 
le  village  d'Eckmuhl  et  son  château  furent  emportés  à 
la  baïonnette  par  les  Wurtembergeois,  ayant  à  leur 
tête  le  général  Yandamme.  Pressés  sur  leur  centre ,  et 
aa  moment  d'ètils  débordés  sur  leurs  deux  ailes ,  les  Au- 
trieiiiens,  battirent  en  retraite  sur  la  droite  vers  le 
itate  de  leur  armée;  mais  la  cavalerie  française  se  mit 
I  leur  poursuite. 

La  nuit  approchait,  il  était  sept  heures  du  soir.  Les 
généraux  Saint-Sulpice  et  Nansouty  firent  former 
leurs  divisions  en  masse,  et  débouchèrent  dans  la 
plaine,  entre  Hagerstadt  et  Eglowsheim,  des  deux 
cétés  de  la  chaussée.  Ce  mouvement  fut  imité  par  les 
dragons  bavarois  et  la  cavalerie  légère  qui  s'étendirent 
jusqu'à  la  chaussée  de  Ratisbonne  à  Straubiog.  Les 
Autrichiens  n'avaient  alors  à  opposer  à  cette  cavalerie 
formidable  que  deux  régiments  de  cuirassiers  placés 
CQ  avant  d'Eglowshelm ,  et  quelques  débris  de  régi- 
ments de  hussards  qui  étaient  venus  s'y  rallier.  Aussi 
cette  ^ble  troupe  fut  bientôt  mise  en  pleine  déroute, 
ils  prirent  la  fuite,  renversant  sur  leur  passage  plu- 
iieurs  bataillons  de  leur  propre  infanterie.  Heureu- 


sement pour  l'ennemi,  le  prince  de  Lichtenatciii 
vint  avec  sa  cavalerie  pour  prendre  une  position  en 
arrière,  et  tomba  sur  le  flanc  des  cuirassiers  français  $ 
dont  la  poursuite  fut  ainsi  arrêtée.  La  nuit  mit  fin  au 
combat.  Pendant  la  nuit  l'armée  autrichienne  se  re- 
forma. L'Archiduc,  pour  couvrir  sa  retraite  et  le  pont 
de  Ratisbonne,  ordonna  au  général  Kollowrath  d'aban- 
donner Abbach ,  et  de  revenir  se  porter  sous  Ratis- 
bonne, entre  cette  ville  et  le  village  d'IsHng.  Le  2? 
corps  de  réserve  et  les  débris  des  3®  et  4«  fuivnt  réunis 
entre  Scbuemassiog  et  Gk>belkofea. 

Les  Autrichiens  eurent  dans  <kùt  affaire  5,000 
hommes  tués  ou  blessés.  La  plus  grande  partie  de  leur 
artillerie,  quiDze  drapeaux  et  20,000  prisonniers  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français,  qui  ne  perdirent  que 
2^000  hommes  tuc^s  ou  blessés.  L'armée  eut  à  regretter 
le  général  de  division  CervoQÎ,  chef  d'état  msyor  du 
maréchal  LaDnes,qui  fut  emporté  par  un  boulet.  La 
général  Clément  de  La  Roncière ,  oommandant  une  brî* 
gade  de  cuirassiers,  eut  un  bras  emporté. 

L'armée  française  bivouaqua  dans  la  plaine,  ca 
avant  d'Eglowsheim;  la  cavalerie  légère  s'étendait  jut« 
qu'au  Danube. 

Les  Autrichiens  repassent  le  Danube.  —  Cowbiti 
et  prise  de  Ratisbonne,  —  11  restait  encore  à  l'ar- 
chiduc Charles  plus  de  80,000  combattants;  mais  avec 
ces  troupes ,  fatiguées  et  démoralisées ,  ayant  d'ail- 
leurs le  Danube  à  dos,  il  ne  voulut  pas  courir  les 
chances  d'une  seconde  bataille  dans  une  plaine  qui 
n'offrait  aucune  position  favorable.  Il  se  détermina  à 
passcr^ur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  et  fit ,  dans  ce  but, 
construire  un  pont  un  peu  au-dessous  de  Ratisbonne. 
Ce  pont  fut  achevé  le  matin  du  23  avril ,  et  l'armée 
autrichienne  le  traversa  successivement,  à  l'exception 
du  corps  entier  du  général  Kollowrath,  de  la  réserve 
de  grenadiers  et  de  toute  la;  cavalerie,  qui  se  forma  en 
bataille  entre  le  petit  village  de  Burg-Weinting  et  Ra- 
tisbonne. 

Les  Français  se  mirent  aussi  en  mouvement;  les  gé- 
néraux Saint-Sulpice  et  Nansouty  s'avancèrent  avec  la 
cavalerie  vers  le  Danube,  et  mirent  en  fuite  les  hulana 
et  les  hussards  autrichiens.  Les  deux  généraux  françaii 
continuaient  leur  marche  vers  le  fleuve,  sur  la  droite 
de  Ratisbonne,  lorsque  les  cuirassiers  de  l'archiduc 
Ferdinand  vinrent  donner  dans  le  flanc  de  la  cavalerie 
française ,  et  masquèrent  ainsi  le  pont  de  bateaux  sur 
lequel  passait  en  ce  moment  le  corps  de  réserve  autri- 
chien avec  son  train  d'artillerie.  La  cavalerie  française 
s'éloigna  de  ce  point  et  continua  sa  marche  sur  sa  gau- 
che; elle  rencontra  d'autres  r^^ents  ennemis  qui  lui 
tinrent  tète  et  firent  gagner  du  temps  aux  troupes  qur 
défilaient.  Le  maréchal  Lannes,  s'apercevant  de  cette 
manœuvre  de  l'ennemi ,  voulut  s'y  opposer;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  passage  des  colonnes  autrichiennes 
qui  coupèrent  le  pont  quand  tout  fut  fini. 

A  midi,  les  dernières  troupes  autrichiennes,  qui 
combattaient  depuis  le  matin  sous  Ratisbonne,  en- 
trèrent dans  la  ville,  devant  laquelle  le  duc  de  Monte- 
bello vint  former  ses  troupes  en  bataille. 

L'Archiduc  avait  onlonné  au  général  <|u|  cammaUT 
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àêOê  RatîBboflDe  de  tenir  jusqu'à  la  nuit,  et  de  se 
retirer  easuite  avec  sa  troupe.  D*après  la  manière  dont 
la  ville  «Hait  fortifi(^ ,  cela  cUait  facile.  Mais  des  officiers 
qui  eiaminaicnt  IVnceinte  remarquèrent  une  brèche 
"^nire  1rs  druY  portes  et  en  Instruisirent  le  duc  de 
Alonri'belJo;  celui-ci,  à  la  tète  d'un  bataillon  ,  descen- 
lit  dans  le  fossé  mald^é  le  feu  de  rcnnemi,  aborda  la 
>r^cbe  avec  des  échelles,  entra  dans  la  ville  et  fit  ou- 
vrir ta  porte  de  Straubing  par  où  pt^nétrèreut  plusieurs 
halaillons  frani^ais  ;  on  s*empara  du  pont  pour  empê- 
cher la  retraite  de  la  garnison,  qui,  forte  de  8,000 
hammes,  fut  r>bligée  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  maréchal  Lannes  voulut  forcer  le  pont  ;  mais  les 
Français  furent  arrêtés  par  le  feu  des  batteries  que  le 
l^néral  Kollowraihavait  fait  établir  sur  le  mont  de  la 
Trinité.  O*  ne  fut  que  le  matin  que  ce  général  se  re- 
tira. L*ennemi  quitta  si  vite  Ratisbonne  qu'il  ne  put 
emmener  avec  lui  la  plus  grande  partie  du  05*  régi- 
ment, commandé  par  le  colonel  Coutard.  et  pris  dans 
cette  ville  trois  jours  auparavant.  —  LEmpereur  ne 
jugea  pas  convenable  de  poursuivre  TArcbiduc  que  le 
maréchal  Oavoust  fut  chargé  d'observer. 


Proclamation  à  r armée.  —  Blessure  de  VEmpe-» 
renr.  —  Reviu»,  —  L'Kmpereur  reçut  une  blessure  pen- 
dant W.  rombat  d«'vant  R.itisbonne.  Il  causait  avec  le 
maréchal  Duroc  sur  un  tertre  couvert  de  gazon, 
priesquf^  hors  de  portée  du  fou  de  Tennemi,  lorsqu'une 
hatle  n)or(e  vint  le  frapper  au  pied  droit  et  lui  fit  une 
forte  ctmiusion.  «Ce  ne  peut  être,  dit-il ,  qu'un  Tyro- 
«lien  qui"  m'ait  ajusté  de  si  loin  :  ces  gens  sont  fort 
«adroits.»  Il  fut  aussitôt  pansé  par  le  premier  chirur- 
gien Yvan,qui  (Hait  aupr^de  lui;  mais  Napoléon  était 
ai  impatient,  qu'il  monta  à  cheval  avant  que  l'appareil 
fàt  entièrement  placé.  Comme  on  lui  faisait  observer 
<|«i*il  s'exposait  souvent  avec  trop  de  témérité,  il  répondit 
Cfi  souriant  :  «  Il  faut  bien  que  je  voie  ce  qui  se  passe.» 

L'Kmpereur  passa,  devant  Katisbonne,  une  grande 
revue  de  ses  troupes,  distribuant  des  éloges,  de  l'a- 
vancement, des  décorations,  des  titres,  des  dotations 
à  un  grand  nombre  de  soldats,  d'officiers  et  de  géiié- 
raui.  Le  maréchal  Davoust,  qui,  par  ses  dispositions 
savantes ,  avait  contribué  pour  beaucoup  au  succès , 
reçttt  le  litre  de  prince  d'Eckmuhi, 

Le  mémo  jour,  24  avril,  l'Empereur  fit  mettre  i 
l'ordre  la  proclamation  suivante  : 
•  Soldats! 

«Vous  avei  justifié  mon  attente  ;  vous  avez  suppléé 
«au  nombre  par  la  bravoure  ;  vous  avez  glorieusement 
«marqué  la  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de 
«César  ci  les  cohues  armées  de  Xerxès. 

«Es  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans  lea  trois 


«batailles  de  Tana,  d'Abewbeiv  ol  d'Kclmiiy;4aaB 
«les  combats  de  Peiting,  de  Landshut  oC  de  RatàalwiK 
«Cent  pièces  de  canon,  quarante  drafieaiu,  daqnaale 
•mille  prisonniers,  trois  équipages  de  poot,  trois  mille 
«voitures  attelées  porUnt  lesbagasea,  toutea  lescaissa 
«des  régiments,  voilà  les  résultats  de  la  rapidité  de  vss 
«marches  et  de  votre  coarage. 

«L'ennemi ,  enivré  par  un  cabinet  parjura,  paraissait 
«ne  plus  conserver  aucun  souvenir  de  vooa  ;  son  réveil 
«a  été  prompt  :  vous  lui  avez  apparu  plus  terrîMes  que 
«jamais.  Naguère,  il  a  traversé  Vbm  et  envahi  le  terri. 
«toire  de  nos  alliés; naguère,  il  se  prometuit  de  porter 
«ses  armes  au  sein  de  notre  patrie  ;  ai^jourdliiN ,  défait , 
«épouvanté,  il  fuit  en  désordre  ;  d^  mon  avaDt-gardc 
«a  passé  l'Inn  :  avant  un  mois  nous  terona  à  Vieone^ê 

Les  cinq  jours  de  combat  aux  environs  de  Raiîsbeam 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillante,  déflniiiCi 
et  mérités.  Le  combat  de  Tann  (  'Tnigen  et  Arahaf- 
fen),  livré  an  centre  de  TArchiduc,  la  bataille  d'A- 
bensbergqui  isola  sa  gauche,  Taffaira  de  Laad»hiit  qai 
acheva  de  la  mettre  hors  de  combat,  la  bataille  dld- 
muhl  livrée  de  nouveau  contre  aosi  efDtra^  cn6n  h 
combat  de  Ratisbonne  ^ui  acheva  de  rompra  l'araée 
ennemie,  forment  une  série  d'événenMato  sloricai 
dont  l'histoire  n'offre  pas  d  exemple.  C'était  une  caa- 
pagne  plus  pleine  et  plus  importante  que  la  lamcass 
campagne  des  cinq  jours,  signalée  en  Italie  oar  la  mé- 
morable victoire  de  Casliglione. 

L'influence  de  Napoléon  sur  son  aiède  se  fit  priacH 
paiement  remarquer  dans  le  début  de  cette  campagas 
de  1800.  «Durant  le  temps  de  sa  prospérité,  dit  le  biase 
gc'uéral  Pelet ,  la  force  magique  de  la  préaeaoe  de  Nap^ 
léon  ne  s*est  iieut-ètrc  j  imais  raanifîeatée  ai  vivcant 
que  dans  les  événements  de  cette  campi^ae.  L'anaés 
autrichienne,  pleine  d'ardeur  et  de  confiance,  a'avaaçail 
en  masse  avec  des  projeta  offensifis  préparés  dcpois 
long-U'mps  ;  une  partie  de  TAIIemagno  dtait  prête  A  m 
soulever;  l'Europe  guettait  le  moment  Cavoiahlc  poar 
tomber  sur  la  France.  Notre  armée,  éparpillée  sur  le 
Danube,  restait  exposée  aux  plus  grande  dai^er^ 
L'Empereur  parait,  le  17  avril,  à  Dooawftt;  la  aitua- 
tion  morale  des  deux  années,  l'esprit  des  peuples  et  da 
cours,  la  face  de  l'Europe,  sont  changea»  NapoléM 
ordonne  la  réunion  des  corps  vers  le  centra  ;  par  la  plas 
audacieuse  manœuvre,  il  fait  marcher  aa  droite, qu'il 
tient  toujours  ft  portée  de  lui ,  contre  la  haae  et  la  I^m 
d'opération  des  Autrichiens.  A  peine  ses  ordres  ont-ils 
eu  le  tem|ks  de  parvenir,  et,  le  19,  dans  la  asatinée, 
l'ennemi  cët  déjà  battu,  l'armée  réaaiei  la  droite  por- 
tée sur  les  derrières  de  l'Archiduc,  qui  va  élra  coupé 
de  sa  ligne  de  communicatiou  avec  Vienne,  et  de  sa 
base.» 
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àXmÈÈ  TEA^AISB. 

Général  en  chef,   —  L'Empereur  Napoléon. 

X'pnèt  avoir  mis  le  Danabe  entre  Napoléon  et  lui, 
rX'rcIilduc  se  replia  fturGham,  où  il  arriva  ]e  25  avril, 
A  où  il  Fut  rejoint  par  le  second  corps  de  Bohème. 

L'Empereur,  comme  nous  Tavons  dit,  n'eut  garde  de 
le  suivre  :  il  se  contenta  de  laisser  le  corps  du  maréchal 
àavousl  eh  oWrvation  à  Ralisbonoe,  avec  ordre  de  re- 
joindre 1c  gros  de  l'armée  française  aussitôt  qu'il  aurait 
la  certitude  du  départ  de  l'armée  autrichienne  pour  la 
Bohême. 

Ces  dispositions  prises,  Napoléon  se  dirigea  sur  Vienne 
l^rlâ  rive  droite  du  Danube,  bien  résolu  à  passer  sur 
le  corps  dû  général  tliller,  si  celui-ci  avait  la  témérité 
de  lui  disputer  l'entrée  de  la  capitale. 

Combat  de  Neumarck.  —  Le  maréchal  bessières 
tVait  été  détaché  avec  la  division  bavaroise  du  géné- 
ra) ae  Wrede,  celle  du  général  Moliior  et  quelque  ca- 
yalerie,  afin  de  poursuivre  dans  la  direction  de  liun 
|cs  S*  et  6*  corps  autrichiens  commandés  j>ar  le  général 
Ailler. 

Arrivés  à  Neumarck  «  les  Français  s'emparèrent  du 
reste  des  gros  bagages,  des  caissons  et  des  j[>on'tons  qui 
âyaién't  éoiappé  à  la  déroute  de  Landshut.  Environ 
iJSOO  tràVneurs  de  l'enneàii  tombèl^nt,  pendant  cette 
fiârc&é,  âù  pouvoir  de  la  cavalerie  française. 

Arrivés  \t  2it  avril  au  soir  au  ï>ord  del'lnn^  les  Ààtrl- 
âlens  prirent  position,  le  lendemain,  entre  Alt  etNeu- 

La ,  jugeant  diaprés  lès  rappoîts  qui  lui  furent 
faits,  que  Napoléon,  après  l'affaire  de  Landshiit,  s'é- 
tait porté  sur  l'Archiduc  avec  luie  |;rande  partie  de 
son  armée,  le  général  hiller  voulue  opérer  une  diver- 
êiotï  eh  faveur  ^u  prince  Charles  en  attaquant  les 
Fonçais. 

n  fornftà  trois  Vortes  firàtft^ardes  qti'il  envoya  dftns 
Aet  dlrectio'ns  àifférehtes,  et  divisa  également  le  gros  de 
m  Cronfies  «a  trois  colooiies  qui  se  mirent  en  mouve- 
BUéiit  te  nral'hi  du  24,  souteMies  par  une  réserve  de  cinq 
Wlàil^ons  de  grenadiers  et  quatre  escadrons  de  dra- 
gons, iâ  totalité  de  ses  forées  se  montait  à  3^000  hom- 

ht  maMIchâl  Bessières  h^àvàit  pas  avec  tut  plus  de 
984X10  hMBOiet;  et  encore  la  division  Moiitor,  quis'a- 
%ÉiiçàU#e  BIbeiferg,  tAait-^tle  assez  éloignée  au  moment 
fte  Tattàque  ;  là  division  de  Wi^è  était  seule  en  po- 
ftiti^n  en  a¥«ni  de  Nevnark. 

Dès  que  le  général  de  Wrede  aperçut  la  iM  dfs  "t>. 


ARMÉE  AtrT&iCHlBfmB. 

Général  en  chef.    —   L'Arcfafduc  Charles. 

lonnes  autrichiennes,  il  fit  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille ;  et,  pour  assumer  sa  gauche,  ordonna  d'occtipet*  le 
village  de  Schcrm  et  k$  bois  qui  le  précèdent.  L'énneUni 
attaqua  vigoureusement  la  gauche  des  Bavarois  et  cher- 
cha à  la  tourner.  Il  y  réussit  et  la  poussa  jàsque  der- 
rière Neumarck.  Alors  le  général  de  Wrede,  vonlânl  la 
soutenir,  fit  mettre  son  centre  et  sa  droite  Sur  Une 
ligne  de  l'autre  c6lé  dcNeumarek  ;  màiH  ces  troàpés  he 
purent  cotisierver  teur  ordre  en  passant  fe  dt^lé  de  aile 
viltc ,  et  Tennemi  Teur  tua  du  monde.  Rch'reusemeni 
la  division  Molitor  vint  appuyer  la  du  vision  bavaroise, 
la  dégagea  tt  assura  sa  retraite  sur  VVitsbibuhrg.  Cette 
affaire  quicoiUa  1,500  hoiimies  à  l'armée  franco- ba- 
vairoise  n'eut  aucune  Suite;  dans  la  nuit  du  24  atk  25, 
le  général  Riller  rcfçtit  la  nouvelle  des  avantagies  décisifis 
que  les  Français  avalent  àbtenus  sur  l'arn^ée  de  l'Archi- 
duc, et  il  se  hâta  de  repasser  l'tnh. 


Dispositions  de  V Empereur,  —  Mardhe  mr  P7enne. 
—  Cornbat  dé  Sèizhourg,  —  L'Empereur  àrWVâ  datïs 
la  Soirée  dti  27  avril  à  Mv^bldorf,  où  il  établit  Soii 
quartier  général  'et  ob  il  prît  tes  disposlilo'os  snivanli^ 
|k>ùr  la  mardi'e  des  différente  corps  d*drih(^e: 

La  division  Sati^t-ttilalre,  ïeS  deux  divisions  Ouditoot 
et  ia  division  portugaise,  sous  le^  ordres  du  maféchal 
Lannes,  devaient  faire,  jusqu'à  Vienne,  ravaht-gàVde 
de  la  Grande-Armée  ;  celte  avant-garde  était  shivie 
dès  trois  divisions  de  grosse  cavalerie,  ainsi  qWé  d'hnib 
autre  de  cavalerie  légère,  réunies  en  c^orp^  de  réi^rvè 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières.  Màsséna  avMt 
ordre  de  marcher  en  Seconde  ligne  paV  là  roàle  dé 
Pa'ssàU ,  et  le  liia^écbàl  Davohst,  après»  àVolV  rejeté  dànt 
la  Bohème  Tes  troupes  de  l'Archi^duc,  devait  fomMr 
l'a  r  hère-garde. 

Le  général  de  Wrede  avait  reçu ,  te  £6,  l'ordre  da 
se  diriger  sur  Salzbourg  afin  d'atteiiàfdre  lès  tr6npésdd 
générai  Jeliachich  qui  marchaient  en  toute  faite  \^%  U 
l'yrol  ;  il  joignit,  le  28,  l'arrière-garde  enmemte i Lauf- 
fen,  l'attaqua,  lui  fit  un  bon  nombre  depriSonhieVs  d 
s'empara  de  ses  bagages;  mais  il  ne  put  emp^er  1<  s 
Autricbians  de  passer  la  Salza  et  de  bnller  te  fonx.  l/s 
général  de  Wrede  le  fit  rétablir  le  lehdèili^ain ,  et  con- 
tinua sa  marche  sur  Salzbouiig,  A  moitié  chemin ,  soa 
avant-^rde  trouva  tes  Aatriehieas  avantAgrasemaiit 
postés  ;  il  donna  ordre  de  les  attaquer,  les  ihit  'en  dé- 
route et  entra  dans  ia  viiie  pèle-méle  avec  eux,  \mt  fiî 
un  ^and  aottbre  4»  priloiMsIars,  d  s'saipaia  éi  toiii 
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les  magasins  que  les  Autrichiens  y  avaient  formés.  Ce 
combat  eut,  en  outre,  pour  résultat,  la  dispersion  du 
corps  du  général  Jellachich. 

Les  maréchaux  Masséna,  Lannes  et  Bessières,  com- 
mencèrent, le  27,  leur  mouvement  en  avant  de  Tlnn; 
l'Empereur  se  porta,  le  30,  avec  toute  sa  garde,  sur 
Burghausen  ^  Le  général  Bertrand,  commandant  le 
génie,  fit  rétablir  le  pont  de  cette  ville  sur  la  Salza, 
que  les  Autrichiens  avaient  coupé,  et  les  Français  se 
mirent  à  leur  poursuite. 

La  retraite  de  l'ennemi  se  faisait  sans  ordre.  50  chas- 
seurs, commandés  par  le  chef  d'escadron  Margaron, 
firent  mettre  bas  les  armes  ^  un  bataillon  de  la  Land- 
wher  qui  voulut  défendre  le  pont  de  Dittmaning. 


Combat  d'Ehersberg.  —  Passage  de  la  Traun.  — 
Dans  sa  marche  progressive  du  30  avril  au  2  mai ,  les 
différents  corps  de  la  Grande-Armée  obtinrent  quel- 
ques petits  avantages. 

Le  3  mai ,  l'avant-garde  du  corps  du  maréchal  Mas- 
séna  arriva  à  Linz,  où  les  débris  des  deux  corps  de 
l'archiduc  Louis  et  du  général  Hiller,  formant  un  ef- 
fiectif  de  plus  de  30,000  hommes,  étaient  réunis  dans 
une  position  avantageuse  en  avant  de  la  Traun.  Cepen- 
dant le  général  Hiller,  craignant  d'être  tourné  par  sa 
gauche ,  porta  ses  troupes  sur  Ebersberg  afin  d'y  passer 
la  rivière. 

L'Empereur,  qui  le  même  jour  avait  établi  son 
quartier  général  à  Lambach ,  fut  bientôt  informé  de 
la  position  des  troupes  autrichiennes ,  et  donna  l'ordre 
au  maréchal  Bessières  et  au  général  Oudinot  de  se  por- 
ter sur  Ebersberg  pour  seconder  le  maréchal  Masséna. 

L'avant-garde  du  corps  d'Oudinot,  formée  de  la  di- 
vision Glaparède,  rencontra,  dans  la  matinée ,  Tarrière- 
garde  autrichienne  en  avant  d'Ebersberg.  Le  général 
Cohorn,  appartenant  à  cette  division,  à  la  tète  des 
bataillons  des  tirailleurs  du  Pô  et  des  voltigeurs  corses, 
attaqua  impétueusement  les  Autrichiens  au  moment 
où ,  sous  la  protection  des  nombreuses  batteries  qui 
garnissaient  le  pont  d'Ebersberg,  ils  s'avançaient  sur 
ce  pont  pour  gagner  la  rive  droite  de  la  Traun.  Ce 
pont,  qui  se  prolonge  sur  quelques  Ilots  et  divers  bras 
que  forme  la  rivière,  présente  un  trajet  assez  long  à 
parcourir.  Plusieurs  fois  les  Français  s'y  précipitèrent 
avec  ardeur,  et  toujours  la  mitraille  les  repoussa.  Alors 
le  général  Claparède  s'avança  avec  le  reste  de  sa  divi- 
tion,  et,  grâce  &  ce  renfort,  les  canons,  les  caissons, 

1  Nous  trouTODt  diDi  le  f^o/tige  en  Autriche,  en  Moravie  et 
en  Bavière,  de  Cadet  («auicourt,  uoe  peioture  Tire  et  fidèle  de  ce 
gurlier  géoéral  de  Bursbauseo. 

«Duu  une  grande  place  de  ville,  dit-il ,  qu^emrironnent  let  campi, 
fct  parcs  militaires  et  les  btrouacs ,  au  milieu  de  douie  à  quinze 
eents  Toitures  qui  se  croisent,  se  mêlent  et  s'embarrassent ,  défilent 
lentement  des  n^iments  d^infanterie,  de  cavalerie,  des  conrois,  des 
trains  d*artinerie,  fourgons  et  caissons,  des  troupeaux  de  bœufs,  des 
cantiniers,  des  Tifandicrs  sur  leurs  frêles  charrettes  qui  se  brisent 
an  moindre  choc,  se  reuTersent  et  obstruent  les  passages.  Dans  let 
interrallcs  circulent  avec  peine  des  milliers  de  prisonniers  dégue- 
nillés, fatigués  et  mal  escortés.  Leur  marche  est  rctard«>c  par  les 
maraudeurs  qui  rapportent  du  fourrage;  par  les  courriers,  les  or- 
donnaiioes  et  les  paysans  qui  conduisent  forcément  les  équipages.  On 
M  beorte,  on  jure,  on  se  fâcbe,  on  s'apaise.  Les  chevaux  ruent  ou 
hennissent ,  les  soldait  boivent  et  chantent ,  le  tambour  b  it .  la  trom- 
pette toone ,  la  musique  det  régiments  a  peine  k  couvrir  le  cliquetis 
te  uum  et  M  cris  de  U  ooluie.  Toot  le  monde  piétine  dans  ium 


les  chariots  et  les  chevaux  de  reonemi  ftirent  en  a 
instant  renversés  dans  la  rivière;  nuit  les  pmniiifi 
arches  du  pont  ayant  été  détmitet  par  le  ffea  qui  phi 
aux  maisons  voisines,  les  Français  qui  élaient  d^  de 
l'autre  côté  se  trouvèrent  séparés  du  reste  de  ramée, 
et  curent  &  tenir  tète  aux  30,000  Autrichiens  que  le  ab- 
néral  Hiller  avait  rangés  en  bataille  sur  les  hanlaus 
en  arrière  du  village. 

Les  7,000  hommes  de  la  division  Clapar  ède  te«t»- 
rent  pendant  long  -  temps  cette  lutte  in^le  cC  daa- 
nèreot  le  temps  aux  autres  divisions  de  rétablir  le 
passage  et  de  venir  &  leur  secours.  Les  Autrichiens, 
craiguant  d'être  débordés  par  leur  ganche,  firem  Icv 
retraite  en  abandonnant  aux  vainqueurs  quatre 
et  deux  drapeaux.  Des  monceaux  de  morts 
braient  le  village  d'Ebersberg,  qui  fut 
brûlé,  et  dont  les  ruines  fumaient  encore 
après. 

Les  Autrichiens  eurent,  dans  cette  journée,  4,500 
hommes  tués  ou  blessés,  et  laissèrent  entre  les  naiM 
des  Français  7,500  prisonniers.  La  division  Claparèéi 
eut  300  hommes  tués  et  600  blessés 

Une  compagnie  du  bataillon  corse,  ponmiivMl 
l'ennemi  dans  un  bois,  fit  ii  elle  seule  700  prisoanicrk 

Pendant  le  combat  d'Ebersberg,  le  maréehal 
arrivait  à  Steger,  où  il  fit  rétablir  le  pont  que  Fi 
avait  détruit. 

Les  députés  des  états  de  la  Haute-Autriche  furent 
présentés  à  l'Empereur  à  son  bivouac  d'Ebersberg. 

Dans  le  même  temps,  les  autres  corps  s'aTançaicBt 
rapidement.  Bemadotte  avait,  le  6  mal,  son  qnarlitr 
général  à  Rœtz,  sur  la  grande  route  de  Ratisbooisà 
Prague.  —  Lannes  arrivait  le  même  jour ,  avec  ravanC- 
garde,  à  Molk,  pendant  que  lé  corps  de  Masséoa  il 
remplaçait  à  Amstetten.  —  Davoust ,  bien  certain  qm 
l'archiduc  Charles  s'enfonçait  décidément  dans  la  Bo- 
hème ,  avait  suivi  le  mouvement  qui  lui  aTait  été  pres- 
crit ,  et  était  arrivé ,  le  5  mai ,  A  Linz.  U  resta  dans  eeHi 
ville  pour  observer  le  mouvement  de  rarchidneChariei^ 
qui  paraissait  se  diriger  sur  Vienne  par  les  renies  fâ 
y  conduisent  de  la  Bohème ,  et  dont  on  apercevait  dQI 
les  avant-postes  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Ainsi ,  rien  n'arrêtait  plus  la  marche  de  l'I 
sur  la  capitale  de  TAutriche. 


Arrivée  devant  Vienne.  —  Occupation  de$  fm- 
bourgs.— En  effet,  le  10  mai,  &  oeuf  heures  dnmalii, 

boue  épaisse ,  ou  se  courre  de  pouMiêfie.  La  hibifeDli  ëe  Is  vli 
tremblent  et  se  reofènuent,  mais  les  porici  mmI  ffaerdee,  iM 
eofuooées,  les  greniers  envahit.  Id  Ton  tnuMport»  arec 
quelques  blessés  ;  U  s'élabliiteDt  les  eommimiBBi  des 
bureaux  de  la  poste ,  les  muoitloiiiuiint,  les  miÉbaUÊÊetÊ.  L 
(le  Tille  est  renurquable  par  la  foule  qui  entre  et  qui  eorti 
les  municipaux,  let  commandants  de  plaoedéflfnent  iMit  Un 
mal  les  gîtes.  Quatre  cents  indiTidos  demandent  à  la  iiiie  li 
cbose  ;  les  uns  parlent  allemand,  d'antfc»,  ftnnçtfe,  dnnmita, 
lien ,  personne  ne  s'entend  ;  rbumcor,  le  méoonientement ,  eoat 
toutes  les  figures.  Les  gens  k  épanicttet  mdoient 
tinciie  aucun  grade.  Ici  deVor:  là  des  hailloat.  Lee  biMte 
pavanent  dans  rantii-bambre  ou  derant  la  porte  dn 
mande.  Ce  grand  capiuine ,  tnnqoUle  et  eUenciBai  an 
brouliaha ,  médite  ses  opérations  miliiaiict,  Iran  enr  la 
marche  et  la  dispositior.  de  ses  troopet,  donne  ace  oidree ,  et 
pour  auurer  une  noufdle  tidoirt.  Vntt  ce  qnlon 
tiergéaéraLt 
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HapoIéoD  ptnit  an  portes  de  Vienne  avec  le  corps  du 
maréchal  Lannes.  C'était  ^  la  même  heure,  le  même 
Jour  et  un  mois  Juste  après  que  l'armée  autrichienne 
aTtlt  passé  linn  pour  envahir  la  Bavière. 

La  capitale  de  l'Autriche  était  occupée  par  l'archiduc 
Maximilien  avec  dix  bataillons  de  troupe  de  ligne 
et  dix  de  Landwher,  formant  un  effectif  d'environ 
1^000 hommes.  Les  habitants,  encouragés  par  la  pré- 
sence de  ces  troupes  et  par  l'espoir  d'être  promptement 
teeoums  par  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  par  celle 
du  général  Hiller,  avaient  manifesté  l'intention  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  faubourgs, 
qui  ne  sont  pas  fortifiés ,  et*  qui  renferment  les  deux 
tters  de  la  population,  se  rendirent  sans  difficulté  aux 
troupes  du  général  Oudinot  ;  mais  lorsque  le  général 
Tharreau,  qui  commandait  l'avant-garde,  s'avança  sur 
feaplanade  qui  sépare  les  faubourgs  de  la  ville,  il  fut 
accueilli  par  un  feu  de  mitraille  parti  des  remparts,  et 
force  lui  fut  de  s'éloigner. 

Le  maréchal  Lannes  envoya  alors  le  colonel  La- 
grange  sommer  la  ville  d'ouvrir  ses  portes.  A  peine 
ce  parlementaire  était-il  introduit  dans  la  ville  que 
la  populace  se  rua  sur  lui  pour  le  massacrer.  Il  fut 
bientôt  couvert  de  blessures  et  on  l'eiU  tué  si  un  piquet 
de  troupe  de  ligne  n'était  venu  le  soustraire  à  la  rage 
de  cette  populace  forcenée. 

Dès  que  Napoléon  fut  maître  des  faubourgs  de 
Tienne,  il  nomma  le  général  Andréossy  gouverneur 
de  la  ville.  Ce  général  forma  une  députation  d'un  cer- 
tain nombre  des  principaux  habitants  des  faubourgs, 
elles  envoya  au  château  de  Schœnbrunn,  où  TEmpe- 
tear  s'était  établi  la  veille.  Napoléon  reçut  les  députés 
avec  une  bienveillance  extrême,  et  leur  donna,  pour 
rArchiduc,  une  lettre  que  le  major  général,  prince 
Berthier,  écrivit  sous  sa  dictée.  —  Cette  lettre  était 
conçue  en  ces  termes  : 

cS.  M.  l'Empereur  et  Roi  désire  épargner  à  celte 
cgrande  et  intéressante  population  les  calamités  dont 
celle  est  menacée,  et  me  charge  de  représenter  à  Votre 
cAltesse  que  si  elle  continue  h  vouloir  défendre  la  place , 
celle  causera  la  destruction  d'une  des  plus  belles  villes 
«de  l'Europe.  Dans  tous  les  pays  où  la  guerre  l'a  porté, 
«mon  souverain  a  fait  connaître  sa  sollicitude  pour 
«écarter  les  désastres  des  populations  désarmées.  Votre 
«Altesse  doit  être  persuadée  que  Sa  Majesté  est  sensi- 
«blement  affectée  de  voir  au  moment  de  sa  ruine  une 
«Tille  qu'elle  tient  à  gloire  d'avoir  déjà  sauvée.  Cepen- 
«dant,  contre  l'usage  établi  dans  les  forteresses,  Votre 
«Altesse  a  fait  tirer  le  canon  du  côté  de  la  ville,  et  ce 
«canon  pouvait  tuer,  non  un  ennemi  de  votre  souve- 
«rain,  mais  la  femme  ou  l'enfant  de  ses  plus  zélés 
«serviteurs. 

«S  Votre  Altesse  continue  à  vouloir  défendre  la 
«place.  Sa  Majesté  sera  forcée  de  faire  commencer 
«les  travaux  d*attaque,  et  la  mine  de  cette  im- 
«mense  capitale  sera  consommée  en  trente-six  heures 
«par  le  feu  des  obus  et  des  bombes  de  nos  batteries , 
«comme  la  ville  extérieure  sera  détruite  par  le  feu  des 
«vôtres. 

«Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  ces  considérations 
«n'engagent  Votre  Altesse  à  renoncer  à  une  détermi- 


«nation  qui  ne  retarderait  que  de  quelques  instants  la 
oprise  de  la  place;  enfin  si  Votre  Altesse  ne  se  décide 
«pas  à  prendre  un  parti  qui  sauve  la  ville ,  sa  popula- 
«tion ,  plongée  par  votre  faute  dans  des  malheurs  aussi 
«affreux ,  deviendra ,  de  sujets  fidèles ,  ennemie  de  votre 
«maison.» 

Les  députés,  porteurs  de  cette  lettre,  entrèrent  dans 
Vienne  le  11  mai  à  neuf  heures  du  matin.  Mais  à  midi , 
pour  toute  réponse,  l'Archiduc  fit  recommencer  sur 
tous  les  points  le  feu  des  remparts ,  qui  tua  quinze 
habitants  et  deux  français. 


Bombardement  et  prise  de  Fienne.  —  L'Empereur 
se  résolut  alors,  bien  malgré  lui,  à  faire  bombarder 
la  ville.  En  conséquence ,  il  se  rendit  avecMasséna  vers 
le  bras  du  Danube  qui  sépare  les  faubourgs  de  la  pro- 
menade du  Prater.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  d'or- 
donnance, le  chef  d'escadron  Ta ihouet, d'occuper,  avec 
deux  compagnies  de  voltigeurs ,  un  petit  pavillon  sur 
la  rive  gauche,  pour  protéger  la  construction  d'un 
pont  en  cet  endroit.  Ces  deux  compagnies,  soutenues 
de  quinze  pièces  d'artillerie,  culbutèrent  un  bataillon 
de  grenadiers  ennemis  qui  défendait  ce  passage,  et  l'on 
s'occupa  de  la  construction  du  pont.  Deux  bateaux, 
amenés  de  la  rive  opposée,  servirent  au  passage  des 
voltigeurs. 

A  neuf  heures  du  soir,  une  batterie  de  vingt  obusiers, 
construite  par  les  généraux  Bertrand  et  Navelet  à  cent 
toises  de  la  ville,  commença  le  bombardement  et  dix- 
huit  cents  obus,  lancés  en  moins  de  vingt  quatre  heures, 
mirent  bientôt  une  partie  de  la  ville  en  feu. 

Plusieurs  hôtels  et  de  grands  bâtiments  devinrent 
la  proie  des  flammes.  L'incendie  jeta  la  terreur  parmi 
les  habitants  dont  la  résolution  commença  à  faiblir. 
Sur  ces  entrefaites,  un  parlementaire  se  présenta  pour 
annoncera  l'Empereur  que  l'archiduchesseMarie-Louise 
alors  malade  de  la  petite  vérole ,  était  restée  dans  le 
palais  impérial  exposée  au  feu  de  l'artillerie  française. 
Napoléon,  qui  ne  pouvait  prévoir  alors  le  lien  qui  de- 
vait l'unir  à  cette  princesse,  ordonna  néanmoins,  par 
égard  pour  elle,  de  changer  la  direction  des  batteries.  On 
prétend  que  cet  acte  d'humanité  et  de  condescendance 
laissa  depuis  lors  une  vive  impression  dans  Fâmede  la 
jeune  archiduchesse. 

L'archiduc  Maximilien  fit  marcher  pendant  la  nuit 
deux  bataillons  en  colonne  serrée,  pour  tâcher  de  re- 
prendre le  pavillon  qui  protégeait  la  construction  du 
pont  sur  le  Danube.  Les  voltigeurs  reçurent  l'ennemi 
à  bout  portant  :  leur  feu,  joint  à  celui  des  quinze  pièces 
de  canon  qui  étaient  sur  la  rive  droite,  renversa  une 
partie  de  la  colonne.  Le  reste  prit  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre. 

L'Archiduc  voyant,  au  milieu  du  bombardement, 
que  l'armée  française ,  en  passant  un  bras  du  Danube, 
allait  lui  couper  la  retraite,  repassa  les  ponts,  et 
laissa  le  commandement  au  général  O'Reilly,  qu'il 
chargea  de  traiter  de  la  capitulation. 

Le  12 ,  à  la  pointe  du  jour,  ce  général  fit  prévenir  les 
avant-postes  qu'il  allait  envoyer  une  députation  à  l'em- 
pereur Napoléon,  et  demanda  qu'on  cessât  le  feu.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  une  députation  composée  des 
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personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  se  rendit  au- 
près de  1  Empereur  qui  la  re^ut  dans  le  parc  de  Schœn- 
brunn,  et  l'assura  de  sa  protection. 

Napoléon  promit  aux  députés  que  Vienne  serait 
(raité  avec  les  mômes  méDagcmcnts  et  les  mômes 
'i;ards  qu'en  1805;  une  capitulation  fut  signée  dans  la 
ioiréc,  et  le  lendemain ,  13  mai,  les  troupes  du  général 
Oudinot  occupèrent  la  ville  dont  la  garnison  resta  pri- 
sonnière de  guerre. 

On  trouva  dans  la  capitale  cinq  cents  pièces  de  canon, 
trente  mille  fusils  et  une  grande  quantité  de  boulets, 
de  poudre  et  de  munitions. 


Proclamation  à  l'année.  —  Napoléon  n'entra  point 
dans  Vienne.  Gomme  en  1805,  il  établit  son  quartier 
général  â  Scbœnbrunn,  d'où  il  adressa  le  13  mai,  ^  l'ar- 
mée la  proclamation  suivante: 

«SOLUATS I 

<vUn  mois  après  que  l'ennemi  a  passé  Tlnn,  au  même 
«jour,  à  la  môme  beure,  nous  sommes  entrés  dans 
«Vienne. 

«Ses  Landwbers  ou  levées  en  masse,  ses  remparts 
«créés  par  la  rage  impuissante  de  la  maison  de  Lorraine, 
«n'ont  point  soutenu  nos  regards;  les  princes  de  celte 
«maison  ont  abandonné  la  capitale,  non  comme  des  sol* 
«dats  d'bonneur  qui  cèdent  aux  circonstances,  mais 
«comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  propres  re- 
«mords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs  adieux  à  Si's  babi- 
«tants  ont  été  le  meurtre  et  Tincendie.  Gomme  Médée, 
«ils  ont,  de  leurs  propres  mains,  égorgé  leurs  enfants. 

«Le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expression  de  la  dépu- 
«tation  de  ses  faubourgs,  délaissé,  abandonné,  veuf, 
«sera  Tobjet  de  vos  égards;  j'en  prends  les  bons  habi- 
«tantssousma  spéciale  protection  :  quant  aux  hommes 
«turbulents  et  mécbants,  j'en  ferai  une  justice  exera- 
«plaire. 

«Soldats,  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans,  pour 
«ce bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  votre  estime;  ne 
«conservons  aucun  orgueil  de  nos  succès,  voyons-y  une 
«preuve  de  cettejustîce  divine  qui  punit  l'ingrat  et  le 
«parjure.»  


Séjour  à  Schœnhrunn.  —  Bévues.  —  Les  corps  de 
La  nues  et  de  Bessières  furent  cantonnés  dans  les  envi- 
rons de  Vienne  et  la  garde  impériale  autour  du  quar- 
tier général  de  Napoléon.  L'Empereur  à  Schœnbrunn 
s'occupa  d'abord  de  ses  soldats. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  qui  contiennent 
A  ce  sujet  des  détails  intéressants  et  dont  nous  extrai- 
rons quelques  fragments  curieux.  L'écrivain  a  été  té- 
moin de  ce  qu'il  raconte  et  Ta  écrit  sur  les  lieux  même 
en  1809.  —  Nous  nous  gardons  bien  de  rien  changer  k 
»on  style. 

«L'armée,  malgré  la  rapidité  de  sa  marche,  est  dans 
l.>  meilleur  état  possible.  11  y  a  si  peu  de  malades  qu'on 
ii*a  pas  encore  eu  besoin  d'organiser  les  hôpitaux  :  quel- 
ques blessés  par-ci  par-lft,  sont  soignés  dans  les  mai- 
sons bourgeoises.  Le  soldat  boit,  rit,  chante  et  adore 
son  chef.  L'Emperfur  sr  porte  comme  sa  gloire i  il 
étonne  tous  les  jours  ses  généraux  même ,  par  l'activité  j 
de  son  génie  qui  suf6t  &  tous  les  déujls:  il  «  faitbeaih 


coup  de  promotions,  d'une  manièrç  touchante,  WEtft 
il  digne  des  beaux  temps  dç  Rooie  et  de  |«  Grèe^  b 
passant  en  revue  les  corps  d'armée  aui  s'étaienl  dis- 
tingués ,  il  faisait  approcher  tous  lee  pfiçiffi  :  s C^ 
«lonel,  disait-il,  quel  est  le  plus  VaTC  «fCcifr  de 
«votre  régiment?-  Sire,  c'est  un  tel.  —Officiers, aw^ 
«est  le  plus  brave  d'entre  vous?  —  Sire,  c'est  «n  td.  | 
«était  à  telle  affaire,  il  a  fait  telle  action,  if  a  reoiU;^ 
«de  blciisures. — Je  le  fais  baron ,  je  récompcnae  en  ls$ 

«  sa  valeur  personnelle  et  celle  de  son  corps;  cette  dîstîoe- 
«tiou  ne  peut  inspirer  aucune  jalousie,  puiaqu'clfe  hd 
«est  donnée  par  l'estime  de  ses  frères  d'amncs,  et  net 
«par  la  faveur  de  son  prince.»  Il  demandait  ji  conpaltit 
le  meilleur  soldat  du  régiment  et  lui  faisait  1300  (raaq 
de  pension.  —  Des  guerriers  récompensés  de  celle  im- 
nière  doivent  se  faire  tuer  ou  remporter  aatant  de  vi^ 
toires  qu'ils  livrent  de  combats.  Cependant  Rapoléo^ 
épargne  le  sang  des  braves  comme  s'il  aTait  pn  de 
troupes. 

«Le  trait  suivant  mérite  d*étre  recueilli  :  les  Anlff- 
chiens,  en  repassant  le  Danube,  avaient  coupé  toaf 
les  ponts  ;  un  seul  n'avait  été  brûlé  qu'en  partie  éi 
notre  côté:  et,  pendant  que  nous  en  eonslraisîfjas 
un  sur  la  droite  de  Vienne,  l'ennemi  pouvait  rfl^blîr 
promptement  celui  de  la  gauche  et  repasser  le  fleaif 
pour  nous  tourner.  11  fallait  donc  le  brAlerentièftiiical 
en  sa  présence,  mais  pour  cela  on  eût  exposé  sans  beaa- 
coup  de  gloire  des  hommes  plus  utiles  aillears.  Sa  Ib: 
jesté  ordonne  que  Ton  fasse,  au  contraire,  des  prépa? 
ratifs  ostensibles  pour  réparer  le  pont.  On  dmsq 
une  batterie  protectrice,  on  apporte  des  charpenlf|. 
on  a  l'air  de  vouloir  les  poser;  les  Autrichiens  acooorcat. 
prennent  le  change,  et  se  hâtent  de  consamer  le  rertc 
du  pont  qui  nous  inquiétait.  —  Cest  ainsi  qu'on  a  fiyf 
faire  à  nos  ennemis  ce  qu'ils  nous  auraient  empêchi 
de  faire  en  nous  tuant  beaucoup  de  mondle...- 

«L«s  parades  que  l'Empereur  passe  ici  tons  la  Ba- 
tins  ne  ressemblent  point  à  celles  des  Tuileries.  Ce  sent 
de  véritables  revues,  souvent  fort  longues,  et  peadfit 
lesquelles  l'Empereur  entre  dans  les  plus  grands  défajh 
sur  l'état,  sur  l'instruction  et  les  besoins  des  difKreqfl 
corps.  Il  visite  lui-même  les  sacs  de  piqsienrt  soldais. 
examine  leurs  livrets,  les  interroge  sur  le  prêC  de  leir 
régiment,  etc.  Les  riches  Viennois  qui  viennent  en  fonk 
à  Schœnbrunn  pour  voir  ces  parades,  ne  se  lasieot  poipt 
d'admirer  le  soin  que  Napoléon  prend  de  œi  troapf}| 
et  la  pn^caution  qu'il  a  d'examiner  tout  par  Ini-nCpK. 
11  y  a  peu  de  jours,  les  équipages  des  pontonniers!  dél- 
ièrent à  la  parade.  Quarante  voitures  environ  sahralfpl 
les  pontons.  L'Empereur  fit  arrêter  la  marche,  el  déri- 
gnant  un  caisson  numéroté  37,  il  demanda  an  gÉnM 
Bertrand  ce  qu'il  contenait  :  «Sire,  lui  dit-il,  ce  aopt  dei 
«cordages,  des  boulons,  des  hachettes,  des  sacs  de 
«doux ,  des  scies.— Quel  en  est  le  nombre?»  Ifi  gAiéral 
le  lui  dit.  Pour  vérifier  ce  rapport,  il  fait  vider  devant 
lui  ce  caisson ,  compte  les  pièces;  et,  pour  s'assaier 
qu*on  ne  laissait  rien  dans  la  voiture,  il  inoiite  sarii 
moycM  de  la  grande  roue  en  s'accrochai|t  ans  ra^om 
Un  bruit  approbateur,  une  espèce  de  cri  d'admiration 
se  fit  entendre.  Brawyl  disait-on  dans  Ifs  rsq|p,  cVrf 
coAim^  cela  qWon  n'est  pas  trompé.  Daps  tome  a«|ie 
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ciTMatlaiioo,  oette  action  eût  piru  peu  digne  de  son 
rtng.  Un  empereur  grimpant  comme  un  charretier 
après  une  roue  sale...  A  la  veille  d'une  bataille,  cet  oubli 
de  Ml  dignité  fut  jugé  favorablement. 

«Quand  on  lui  présente  un  corps  nouvellement  for- 
mé ou  récemment  arrivé,  iilui  fait  faire  quelques  évo- 
lutions. Hier  un  régiment  de  la  confédération  passait  à 
la  parade.  L'Empereur,  se  retournant  vers  les  oficiers 
d'ordonnance,  dit  au  prince  de  Salm  :  t  Approchez,  mon- 
«aienr  dé  Salm  ;  ce  régiment  doit  vous  connallre?  com- 
«mandei-lui  l'exercice  et  la  charge  en  douze  temps.» 
Le  Jeune  prince,  ne  s'attendant  pas  à  cette  distinction, 
rougit ,  mais  ne  se  déconcerta  pas,  et ,  tirant  son  épée, 
At  io  commandement  avec  noblesse  et  précision  ;  l'Em- 
pereur satisfait  lui  sourit  avec  bonté. 

«Ce  sont  ordinairement  les  généraux  Gorial,  Mouton 
CNi  D*^  qui  commandent  la  parade  sous  l'Empereur. 
Le  général  D*^*,  fils  d'un  cloutier,  a  dû  ses  premiers 
avancements  aux  avantages  physiques  qu'il  a  reçus  de 
la  nature.  Il  est  grand  et  d'une  beauté  remarquable. 
8a  figure  est  celle  d'Adonis ,  son  maintien  celui  d'A- 
ohille:  il  serait  difficile  d'être  plus  fat,  maison  assure 
qo'il  est  très  brave;  le  sang-froid  qu'il  montre  sur  le 
diamp  de  bataille  lui  fait  pardonner  sa  suffisance.  Il 
passe  tons  les  matins  une  heure  et  demie  à  sa  toilette  ; 
son  valet  de  chambre  dispose  avec  art  les  crochets  de 
ses  cheveux,  son  uniforme  est  coupé  dans  le  dernier 
goût,  sas  bot^s  brillent  comme  des  miroirs,  les  plis  de 

son  coi  sont  comptés  et  parfaitement  dessinés les 

iHQmeaen  raffolent.  Quelques  officiers  maliqs  rappel- 
lent le  général  de  mélodrame.  Il  n'a  point  d'esprit, 
mais  il  sait  sur  le  bout  de  son  doigt  tous  les  réglementa 
militaires.  Il  commande  les  évolution^  avec  une  grâce 
parfeite.  Dans  le  combat ,  il  exige  du  soldat  la  méine 
prieiaion  qu'à  la  parade;  et  le  soldat  a  confiance ep 
loi ,  parce  qu'il  le  voit  calme  et  le  premier  au  feu.  Ce 
coBtraate  de  bravoure  et  de  fatuitii  est  très  reiparqua- 

Passage  du  Danube.  -^  Tout  en  passant  son  armée 
tn  revue  et  en  distribuant  des  récompeiii^es ,  TEmpereur 
avait  ordonné  les  préparatifs  du  passage  du  Danube. 

Oe  paasage  pouvait  s'effectuer  sur  trois  points. 
LVmpereur  choisit  l'Ile  I^bau,  située  à  uno  ii^ue  et 
demie  à  l'est  de  Vienne. 

Lorsque  les  officiers  du  génie  eurent  hien  reconnu 
iaa  lieux ,  l'Empereur  dirigea,  le  17,  la  division  Molitor 
vora  un  petit  bois,  entre  le  village  d'Ebersdorf  et  le 
bord  du  Danube ,  et  il  se  rendit  lui-même  sur  ce  point. 
Lia  cooapafBies  de  voltigeurs  furent  embarquées  sur 
des  bateaux,  et  abordèrept  )>ieotùt  dans  l'Ile,  d'où  ils 
ehaaaèrent  un  faible  déta^^himent  ennemi  préposé  à  sa 
yarde. 

Napoléon  établit  son  quartier  général  i  Ebersdorf , 
tt  a'oecupa  de  tous  les  détails  de  l'embarquement  au- 
i|uel  «I  voulut  présider  lui-même.  Le  général  Bertrand 
fit  coBatryire  deux  ponts  qui  furent  terminés  le  19,  et 
Jea  troupes  eommenoàrent  leur  passage. 


achevé  en  trois  heures;  la  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Lasalle  et  les  divisions  Bqudet  et  Molitor 
passèrent  successivement. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  jour  parut,  l'Empereur,  ac- 
compagné des  maréchaux  Bcrthier,  Masséna  et  Lannes  . 
vint  recoiinaltre  la  position,  et  établit  aussitùt  80^< 
ordre  de  bataille  â  l'entrée  de  la  plaine  de  Markfeld,  la 
gauche  appuyée  au  village  de  Gross- Aspern ,  le  centre 
à  Essling .  et  la  droite  en  face  de  Stadt-Enzersdorf ,  | 
un  petit  Lois  au  bord  du  Danube.  C'est  \k  que  l'ErppÇ- 
reur  atteu4it  le  reste  de  son  aripée  pour  uq|Q  attaque 
générale. 

flfouoemenU  et  dispositions  de  l'arpfiée  çuUri'' 
chienne,  -  Revenons  à  l'armée  autrichienne  et  ^  nei 
mouvements  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Après  s'êtpe  enfoncé  dans  la  Bohême,  cQn^qne  on  )'( 
vu ,  et  avoir  fait  un  long  circuit  dans  ce  pay§,  f'arch.i- 
duc  Charles  s'était  rapproché  du  Danqhç  et  rallié  au 
général  Hiiler,  qui,  dès  le 7  mai,  avait  passé  sur  |§  riv9 
gauche.  Le  corps  du  général  Kol|owrath  ét^jt  resté  q) 
observation  sur  les  frontières  de  Bohême  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  que  le  |narécha|  Bt;rnadQtte  ei\% 
générai  Yai:damuic  pourraient  tenter  de  ce  côté, 

L'Archiduc  ne  voulut  pas  s'opposer  au  passa^Q  dj^ 
Danube,  qui  était,  dans  cette  saison,  sujet  A  des  dé- 
bordements; il  aimait  mieux,  pour  livrer  bataille,  que 
les  troupes  de  Napoléon  eussent  le  fleuve  à  dos. 

Il  apprit,  le  19,  l'occupation  de  l'Ile  Lobau,et| 
le  30,  la  construction  du  pont  sur  le  troisième  br^ç  dg 
Danut>e.  Pour  donner  plus  de  sécurité  à  spn  adver- 
saire, il  ordonna  $  son  aviint-çar(}e  de  se  n^plierà 
mesure  qu'elle  verrait  se  déployer  l'armée  françajse^, 
et  il  s*ocçu(>a  de  tous  les  moyens  propres  à  opérer  Û 
destruction  des  pont^. 

L'armée  autrichienne  tout  entière  prit  les  arqun 
le  21  n94i.  (illle  était  placée  sur  deu^  ^9^^  (Jerri^ 
Qérardsdorf ,  entre  le  mont  Qisamb^rg  et  le  ruisscai| 
de  Russbach*  Les  troupes  du  général  Hi||çr  formaient 
l'aile  droite,  près  de  Stamersdorf  ;  le  ceplre  se  compo- 
sait des  corps  des  généraux  Bellegardeet  HobenzolJerq. 
et  la  gauche,  de  celui  du  général  Rosemberg.  Toyte 
la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  prince  de  Lichstensteiq , 
se  forma  derrière  le  centre,  entre  les  corps  des  généraui 
Rosemberg  et  Hiiler. 

En  avant  dj  cette  position  s'étendait  toute  la  pla|ne 
de  Markfeld. 

L'archiduc  Charles  se  porta,  à  deux  heures,  au-devant 
de  l'armée  française,  établie  dans  les  positions  oue 
nous  avons  indiqut^es  plus  haut.  Il  fit  former  ses  troupes 
sur  cinq  colonnes,  commandées  par  les  généraux  Hiiler. 
Bellegarde ,  Rosemberg ,  Hohenzollern  et  Lichstenstcin, 
Le  but  de  l'Archiduc  était  d'envelopper  l'armé^  frau- 
çaise  dans  un  cercle  étroit,  de  l'attaquer  vigoureuse- 
ment, et  Ae  la  rejeter  au-delà  du  Danube,  dont  on 
détruirait  ensuite  les  ponts. 

L'armée  autrichienne  était  forte  de  90,000  hommes 
et  de  228  pièces  d'artillerie  de  tout  calibre.  Napoléo^î 
ne  pouvait  opposer  à  cette  masse  formidable  que 


La  ao,  l'Empereur  passa  dans  Tlleet  fit  éublir  un 

^ttveau  pont  sur  le  troisième  bras  du  fleuve ,  entre  les  35,O0Q  hommts  environ ,  composés  des  divisions  d'in* 

jilli^W  4a  Crroai-Aan.Tu  a  d'E^iug«  G«  pool  fui  f^tfirîe  MoUttr,  Ugrand  p:  Brtuilf t    nux  ordres  éea 
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maréchaux  Lannes  et  Masséna  ;  des  divisions  de  cava- 
lerie Lasallc  et  Espagne,  et  de  la  brigade  Saint-Germain 
{division  Nansouty)  aux  ordres  du  maréchal  Bessières. 
Le  reste  des  troupes  continuait  à  défiler,  mais  lente- 
ment; la  plus  grande  partie  de  rartillerte  était  encore 
dans  nie  Lobau. 


Bataille  d'Essling.  ^  y ti%  quatre  heures  du  soir, 
fes  colonnes  autrichiennes  débouchèrent  dans  la  plaine, 
et  TArchiduc  commença  l'action  par  une  vive  attaque 
contre  l'aile  gauche  des  Français  à  Gross-Aspern.  Les 
troupes  du  maréchal  Masséna  étaient  disposées  en  avant 
du  yiliage,  leur  front  couvert  par  deux  bataillons  qui 
bordaient  les  fossés,  la  droite  par  une  batterie,  et  la 
gauche  par  un  fossé  long  et  profond  qui  se  prolongeait 
jusqu'au  Danube,  et  par  une  petite  lie  qui  est  précisé- 
ment derrière  le  village,  et  dans  laquelle  étaient  quel- 
ques pelotons.  Par  trois  fois,  les  Autrichiens  revinrent 
à  la  charge  pour  emporter  Gross-Aspern,  et  toujours 
ils  furent  repoussés  malgré  leur  supériorité  numérique. 
On  se  battit  dans  chaque  rue,  dans  chaque  maison  ; 
enfin  le  général  Hiller,  désespérant  de  s'en  rendre 
maître,  renonça  à  l'attaque. 

Essling  était  défendu  avec  non  moins  d'opiniâtreté 
par  la  division  Boudet,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lannes.  Celui-ci  fut  sur  le  point  d'être  contraint  d'a- 
bandonner ce  village  quant  il  se  vit  attaqué  de  front 
par  la  quatrième  colonne  ennemie,  et  pris  à  revers 
par  la  cinquième.  Heureusement  l'Empereur ,  remar- 
quant que  les  Autrichiens  avalent  dirigé  leurs  princi- 
paux efforts  sur  les  ailes  du  maréchal  Lannes,  détacha 
le  maréchal  Bessières  avec  toute  la  cavalerie  contre  le 
centre  de  l'ennemi.  Ce  mouvement  fut  soutenu  par 
toutes  les  autres  troupes  qui  n'étaient  pas  absolument 
nécessaires  pour  garder  les  positions  entre  Essling  et 
Gross-Aspern. 

Le  maréchal  Bessières  attaqua  vigoureusement  le 
corps  du  général  Hohenzollern  et  le  culbuta.  En  vain 
la  cavalerie  autrichienne  tenta  à  son  tour  de  disperser 
les  Français.  Le  régiment  du  général  O'Reilly  fut 
abîmé,  et  la  nuit  fit  cesser  le  combat. 

Les  deux  armées  conservèrent  leur  champ  de  bataille 
et  passèrent  la  nuit  en  présence.  Cette  première  journée 
n'avait  eu  aucun  résultat.  Le  général  Espagne  y  fut  tué 
au  moment  où  sa  division  de  cuirassiers,  après  avoir 
enfoncé  deux  carrés,  s'emparait  de  quatorze  pièces  de 
canon.  Les  généraux  Fouler  et  Durosnel  furent  blessés 
et  faits  prisonniers. 

Pendant  la  nuit,  tout  le  corps  du  général  Oudinot, 
la  division  Saint-Hilaire,  une  partie  de  la  vieille  et  de  la 
nouvelle  garde,  la  seconde  brigade  de  la  division  Nan- 
souty, deux  brigades  de  cavalerie  légère  et  le  train 
d'artillerie,  passèrent  les  ponts  et  vinrent  se  mettre  en 
ligne. 

Le  22  mai,  â  quatre  heures  du  matin,  le  maréchal 
Maiséna  fut  attaqué  par  l'ennemi,  qui  fit  sucressive- 
ment  plusieurs  charges  pour  reprendre  Gross-Aspern. 
Un  régiment  autrichien  parvint  même  à  se  loger  dans  les 
premières  maisons  du  village ,  mais  le  24*  régiment  de 
lifiie  l'en  culbuta  A  la  baïonnette  ;  d'autres  régiments 
lis,  revenant  à  la  charge,  s'emparèrent  de  l'é- 


glise, en  furent  repousses  par  les  4*  et  40*  de  ligw;  Il 
reprirent  de  nouveau ,  et  furent  enfin  contraints  4i 
l'abandonner. 

Pendant  que  les  Français  se  soutenaient  aiec  tint 
d'intrépidité  à  leur  gauche,  la  division  Bondet  m 
défendait  pas  avec  moins  d'opini&treté  le  villaii 
d'Essling. 

L'Empereur  s'était  placé  en  arrière  de  la  ligne ,  nr 
un  tertre,  d'où  il  suivait  avec  attention  les  monie- 
nients  des  deux  armées.  Il  remarqua  qne  le  centic 
ennemi,  composé  de  la  troisième  colonne,  d'une  partit 
de  la  seconde  et  de  la  réserve  de  cavalerie ,  oecnpait  ua 
fiont  très  étendu  au-dessus  d'EssIing-Hoff.  U 
aussitôt  de  traverser  ce  centre  pour  partager  Vi 
autrichienne  en  deux.  Le  maréchal  lÂnnes ,  ehargé  ds 
cette  opération,  se  mit  à  la  tète  de  la  division  Saial- 
Hilaire,  ayant  à  sa  gauche  le  corps  d'Oudinot  et  An 
droite  la  division  Boudet  Ces  troupes  devaient  lue 
soutenues  par  la  cavalerie  formée  en  masae,  placii 
dans  les  intervalles  et  derrière  l'infanterie. 

Une  nombreuse  artillerie  couvrait  le  front  de  cette 
ligne,  qui  s'avança  en  bon  ordre.  L'Archidne  reuffwci 
son  centre  et  s'y  porta  lui-même  X  la  vue  dn  dangv 
qui  le  menaçait.  Mais  tous  les  efforts  des  Autrichiens  M 

qui,  aux  cris 


purent  arrêter  les  colonnes 
de  vive  i'Empereur/  rompirent  en  un  instant  la  K^ 
ennemie,  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  fuite.  La  ca- 
valerie du  prince  de  Uchstenstein  fut  poonuivie  et 
sabrée  par  la  cavalerie  française.  L'Archiduc  iota 
vainement  de  rallier  ses  soldats;  tons  eeni  qu'il  put 
ramener  auprès  de  lui  furent  tués  ou  Meaaét,  et  lui- 
même  finit  par  être  entraîné  par  les  fuyards. 

Le  petit  village  de  Breitenlee,  quartier  général  de 
l'Archiduc,  allait  être  atteint  par  la  cavalene  frauçaiic 
et  la  bataille  allait  être  décidée  en  faveur  de  Napaléan, 
lorsqu'on  vint  lut  apprendre,  à  neuf  heures  du  nutia, 
que  les  ponts  jetés  sur  le  Danube  venaient  d'être  na- 
pus  par  des  moulins,  des  brûlots  et  de  grands  bateaa 
amarrés  ensemble  que  l'ennemi  avait  lancés  des  tics  di 
fleuve  situées  au-dessus  de  l'Ile  Lobau,  et  dont  la  ctae 
subite  des  eaux  avait  rendu  le  choc  plus  violent  et  pl« 
fatal.  Dès  lors ,  il  était  impossible  au  reste  de  Faraife, 
composé  de  plus  de  40,000  hommes,  A  quatre-viB|fi 
pièces  d'artillerie  et  aux  munitions  de  rtervodetit- 
verser  le  fleuve. 

A  cette  affreuse  nouvelle,  l'Empereur  oppoaa  le  H» 
grand  sang-froid  ;  il  ordonna  au  duc  de  MonlchdladB 
raient i r  son  mouvement ,  et  de  reprendre  poeitien  cnlit 
Essling  et  Gross-Aspern. 

L'Archiduc,  en  voyant  les  Français  f«m|iiifi  km 
élan  et  diminuer  leur  fou,  devina  la  wéamU  des 
moyens  qu'il  avait  préparés.  Aussitôt  il  rcfonna  » 
ligne,  sa  cavalerie  revint  à  la  charge,  rartillcneis 
remit  en  position ,  et  le  combat  recommença  «r  h 
même  terrain  que  la  veille  et  avec  les  mêoMS  chanoM 
de  succès.  L(>s  Français  furent  accablés  par  k  fcu  ds 
deux  cents  pièces  de  canon.  La  réserve  dea  gunadifn 
ennemis,  qui  n'avait  point  encore  pris  part  à 
vint  attaquer  les  deux  villages  d'Aspem  et 
Les  Français,  obligés  de  ménager  leurs 
restèrent  Tanne  an.  bras  sous  le  feu 
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Autrichiens  9  ne  tirant  que  de  loin  en  loin  et  lorsque 
les  colonnes  d'attaque  étaient  assez  rapprochées  pour 
qu'ils  pussent  espérer  que  leur  poudre  ne  serait  pas 
perdue.  Dès  ce  moment,  la  bataille  n'offrit  plus  guère 
de  combinaisons;  ce  fut  une  horrible  boucherie;  les 
•cènes  de  la  yeille  se  renouvelèrent  dans  les  deux 
Tillages,  pris  et  repris  cinq  ou  six  fois  par  les  deux 
armées  avec  un  inconcevable  acharnement.  Vers  midi , 
l'ennemi  tenta  enfin  de  tourner  Gross-Aspem  en  péné- 
trant par  un  Ilot  boisé  du  c6té  de  Stadiau  ;  déjà  il  avait 
'Sagné  du  terrain,  pouvait  prendre  le  village  à  revers 
•C  menacer  les  petits  ponts  jet^  sur  le  ruisseau.  Le 
brave  général  Molitor  s'y  porta  avec  sa  division ,  ré  - 
dolte  ft  3,000  combattants ,  et  arrêta  les  Autrichiens  ; 
le  maréchal  Masséna  vint  l'y  soutenir  ;  tantôt  à  pied , 
tantôt  ii  cheval,  on  le  vit  dans  le  taillis,  dans  l'Ile, 
dans  le  village,  l'épée  à  la  main,  dirigeant  l'attaque  et 
la  défense.  Le  général  Legrand  ne  déployait  pas  moins 
de  fermeté  dans  Aspem.— Dans  le  même  temps,  le  prince 
de  Rosemberg ,  soutenu  par  une  brigade  de  grenadiers 
hongrois,  vint  aussi  attaquer  Essling;  cinq  fois  il  y 
pénétra ,  et  cinq  fois  le  général  Boudet ,  inébranlable  à 
son  poste,  le  força  à  Fabandonner.  —Enfin,  à  deux 
heures,  l'Archiduc,  rebuté  de  vingt  assauts  inutiles 
eontre  ces  deux  bastions  de  la  ligne  française,  se  dé- 
cida à  tenter  une  attaque  décisive  sur  le  centre.  Le 
■corps  du  général  Hohenzoltern  s'avança ,  soutenu  de 
douze  bataillons  de  grenadiers;  le  duc  de  Montebello 
opposa  une  résistance  vigoureuse  ;Hohenzollern,  épuisé, 
céda  l'honneur  de  Fattaque  aux  grenadiers,  qui,  con- 
duits par  l'Archiduc  en  personne,  se  précipitèrent, 
farme  au  bras,  sur  l'artillerie  française,  pendant  que 
la  cavalerie  ennemie  cherchait  à  pénétrer  entre  Essling 
ci  le  Danube.  Mais  tous  ses  efforts  échouèrent  contre 
■rintrépidité  de  nos  soldats.  Étonné  de  cette  résistance 
et  effrayé  de  ses  pertes ,  TArchiduc  renonça  à  son  projet 
et  revint  attaquer  Essling,  dont  il  réussit  enfin  à  s'em- 
parer. —  li  était  important  de  ne  pas  laisser  l'ennemi 
maître  de  ce  poste,  d'où  il  aurait  pu  déboucher  et 
aecnler  au  Danube  les  débris  des  troupes  françaises. 
L'Empereur  lança  contre  les  Autrichiens  le  général 
Mouton ,  à  la  tète  de  la  brigade  des  fusiliers  de  la  garde. 
'Os  braves  culbutèrent  sur  tous  les  points  les  grena- 
diers ennemis;  la  fUreur  de  cette  attaque  prouva  à 
TArehiduc  qu'il  devait  renoncer  à  l'espoir  de  vaincre 
des  hommes  si  déterminés.  Il  était  quatre  heures  du 
soir  ;  depuis  près  de  trente  heures,  les  troupes  n'avaient, 
pour  ainsi  dire,  pas  cessé  de  combattre;  cependant 
Vcnnemi  continua  sa  canonnade. 


Blessure  el  mort  du  maréchal  Lamies.  —  En  ce 

'  moment,  le  duc  de  Montebello,  se  promenant  à  pied 

derrière  la  ligne  des  tirailleurs  établis  entre  Essling  et 

Aspem ,  entretenait  leur  ardeur.  Le  maréchal  était  avec 

le  général  Pouzet,  qui  lui  avait  appris  les  premiers 

éléments  de  la  guerre  et  qui  était  venu  avec  lui  d'Es- 

.  pagne.  Bientôt  une  balle  perdue  vint  frapper  au  front  le 

général ,  qui  tomba  mort —  Lannes,  cruellement  affecté 

de  la  perte  de  son  ami,  s'éloigna  en  marchant  vers  Es- 

.  aling.  Libre  de  tout  autre  soin  que  de  maintenir  la  ligne 

xoolre  les  faibles  attaques  de  l'Archiduc,  il  s'assit  dans 


le  bas-fond  qui  règne  d'un  village  à  l'autre,  et  s'aban- 
donna ^  sa  douleur.  Peu  après,  des  soldats ,  emportant 
le  corps  du  général ,  se  rapprochèrent  de  Lannes ,  qui 
s'éloigna  de  nouveau  en  s'écriant  :  «Ce  terrible  spectacle 
me  suivra  donc  partout  !»  et  qui  alla  se  rasseoir  à  peu 
de  distance.  Il  était  là,  environné  de  ses  officiers  que 
la  mort  avait  épargnés,  lorsqu'un  boulet  de  trois, 
lancé  au  hasard  du  côté  d*Ënzersdorf,  vint,  en  rico- 
chant, frapper  les  deux  genoux  du  maréchal,  qui  les 
tenait  croisés  lun  sur  l'autre.  Réduit  par  cette  blessure 
grave  à  l'impossibilité  de  conserver  le  commandement, 
Lannes  fut  transporté  dans  l'Ile  Lobau;  Napoléon 
s'avança  de  son  côté,  et  aussitôt  qu'il  l'aperçut,  il 
courut,  se  précipita  sur  lui,  le  couvrit  de  baisers, 
l'appela  au  milieu  des  sanglots,  et  lui  dit  d'une  voix 

étouffée:  «Lannes,  mon  ami,  me  reconnais-tu? 

«c'est  moi c'est  Bonaparte,  ton  ami Lannes, 

«Lannes ,  tu  nous  seras  conservé  !»  Le  maréchal  ouvrit 
les  yeux  à  cette  voix  bien  connue ,  et  répondit  avec 

peine  :  «Je  désire  vivre  si  je  peux  vous  servir aine» 

«que  notre  France; mais  je  crois  qu'avant  une 

«heure vous  aurez  perdu celui  qui  fut  votre 

«meilleur  ami.»  Napoléon,  à  genoux  devant  le  maré- 
chal mourant,  pleurait  à  chaudes  larmes. 

«Le  maréchal  Lannes,  dit  la  relation  du  général 
Pelet  (A  laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  les  détails 
que  nous  venons  de  donner  sur  l'affreuse  blessure  du 
maréchal),  ne  put  passer  sur  l'autre  rive  du  Danube 
que  le^3  au  matin.  11  resta  à  Enzersdorf.  Son  premier 
soin  fut  de  s'informer  où  un  comte  de  Palfl,  amputé 
comme  lui,  avait  fait  faire  une  cuisse  mécanique  qui 
permettait  de  monter  à  cheval ,  tant  le  maréchal  était 
plein  du  dt^sir  de  servir  son  pays.  L'avant-veille,  il 
avait  même  donné  l'ordre  de  faire  arrêter  ses  équi- 
pages sur  la  frontière  d'Espagne,  comptant  rejoindre 
le  corps  qu'il  y  commandait,  après  la  fin  de  la  guerre 
d'Autriche,  qu'on  regardait  comme  prochaine.  Il  perdit 
toute  connaissance  depuis  le  lendemain,  24,  jusqu'au 
30,  jour  où  se  termina  sa  glorieuse  vie.  Dans  ces  tristes 
moments,  sa  grande  âme  se  croyait  encore  sur  le  champ 
de  bataille,  bravant  et  maîtrisant  l(*s  hasards.  Il  don- 
nait des  ordres  à  ses  officiers  ou  implorait  l'assistance 
de  l'Empereur,  qu'il  ne  pouvait  plus  reconnaître.  Pen- 
dant ces  sept  journées.  Napoléon  alla  constamment  le 
visiter  soir  et  matin.» 

La  lutte  meurtrière  cessa  enfin  à  neuf  heures  du 
soir.  —  Les  Français  avaient  conservé  leur  position  du 
matin;  les  Autrichiens  bivouaquèrent  dans  celle  où  ils 
se  trouvaient.— Ceux-ci  avaient,  de  leur  propre  aveu» 
tiré  quarante  mille  coups  de  canon.  Leur  perte  fut  con» 
sidérable;  ils  eurent  8,000  hommes  tués  ou  blessés 
(  parmi  lesquels  on  compta  23  généraux  et  60  officiers 
supérieurs).  Le  feld  -  maréchal  lieutenant  Weber, 
1,500  hommes  et  4  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français,  qui  eurent  2,000  hommes  tués  et  3,000 
blessés.  Le  général  de  division  Saint-Hilaire,  brave  et 
digne  officier,  fut  emporté  par  un  boulet  '. 

■  VoidleJoReiiientqaelegéiiértlJoniiiii  porte  tur  la  doDbte  ba- 
taille «TEtiling ,  et  qa'il  plan  dans  la  boocbe  de  l'Empereur  I^apoMon 
lui-m^iiie  : 

•l/aroiée  finançiiie  m  «rptua:  daas  la  pramiêre  JoarDée,3a,iND 
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Retour  dans  l'tle  fxfbau.  —  Il  s'agissait ,  après 
celte  bataille  sanglante,  et  où  du  moins  l'bonnetir  f ran- 
cis avait  été  sauvé ,  de  faire  sortir  Tannée  de  l'affreuse 
position  où  elle  se  trouyait.  Un  pont  de  pontons  avait 
été  établi  ponr  oommuniquer  avec  l'Ile  Lobau.  —  L'Em- 
pereur, après  avoir  visité  cette  tle  et  reconnu  par  lui- 
même  les  ressources  qu'elle  offrait  pnur  une  défense 
^deui  ou  trois  jours,  réunit  l(^  maréchaux  et  les 
theh  des  corps  principaux.  Il  les  engagea  à  faire  con* 
Battre  leur  opinion.  Tous  furent  d'avis  de  repasser  le 
Haoïibè,  de  retirer  les  troupes  qui  avaient  combattu , 
cl  de  \et  mettre  â  couvert  sur  la  rive  droite.  Masséna 
ajouta  que,  pour  lui,  il  saurait  bien  se  faire  jour  à 
travers  l'armée  ennemie,  dans  le  cas  où  elle  tenterait 
«l'empêcher  la  retraite.  Oavoust ,  qui  était  présent,  se 
chargea  de  contenir  rarchiduc  Charles ,  s'il  se  hasar- 
dait à  passer  sur  la  rive  droite,  <*t  garantit  qu*avec  Son 
C9rps  il  donnerait  le  temps  de  reconstruire  les  ponts. 
L'Empereur  applaudissait  &  l'ardeur  de  ses  lieutenants; 
nais  il  leur  dit  avec  le  plus  grand  calme  :  «Vous  voules 
«lepasaer  le  Danube,  et  comment?  les  ponts  ne  sont- 
cils  pas  détruits?  sans  cela ,  ne  serions-nous  pas  réunis , 
«vainqueurs  et  déjà  loin  d'ici?  Nous  pouvons  bien  faire 
«passer  sur  dt»  barqbes  les  hommes,  les  chevaux  ;  mais 

«que  deviendra  l'artillerie? Abandonnerons  >  nous 

«n(»s  blessés?  ajouterons  nous  A  la  perte  de  deux  jour- 
«nées  celle  de  tous  ces  braves?  dirons-nous  ainsi  à 
«l'ennemi,  à  l'Europe,  quo  les  vainqueurs  sontaujour- 
cd'hui  les  vaincus?  El  si  rArchiduc,  plus  enorgueilli 
«de  notre  retraite  que  de  son  prétendu  succès,  passe  le 

«Danube  derrière  nous  à  Tulln,  V  Krems,  à  Lintz 

«s'il  Y  rassemble  ses  divers  corps où  nous  retire- 

«rons-nous  ?  Sera-ce  dans  les  positions  que  j'ai  retran- 
«chées  sur  laTraun,  sur  l'Inn,  sur  le  Lech?  Non, 
«nous  devrons  courir  jusqu'au  Rhin  ;  car  ces  alliés  que 
«la  victoire  et  la  fortune  nous  ont  donnés,  une  appa- 
«rente  défaite  nous  les  6trra ,  vl  les  tournera  même 

«contre  nou< Il  faut  rester  ici;  il  faut  menacer  un 

«ennemi  accoutumé  â  nous  craindre,  et  le  retenir  de- 
«vant  nous.  Avant  qu'il  ait  pris  un  parti,  avant  qu'il 
«ait  oommeocé  A  agir,  les  ponts  seront  réparés  de 

iMinmet  luttèrent  héroïquement  contre  de«  forces  triplei  en  per- 
tonncl  el  en  matériel;  dam  la  seconde,  50,'KX)  Français  résistèrent 
a  9D,<NM  homifirt.  Ccpehdaht  les  Aalnchienn  et  r^rciiiduc  ChaHes, 
turtonl ,  firent  des  merrpilles;  l'élm  qu'ils  montrèrent  S  leur  fjfrande 
«Claque  ne  laiwa  rien  h  détirer,  même  pour  les  plus  exigeants.  Nous 
ne  reconnûmes  point  U  les  so'dats  de  Raticboone. 

•  î^  sanglatite  lyatallie  (KEssIing  |ieut  être  plâtrée  an  nombre  de  celles 
oO  la  ftorttmr  tw  ^t  te  *}lat  éontraire ,  et  ou  J«>  parrlns  néanmoins  i 
la  maîtriser  par  la  force  de  mes  <'onibinai«oiis  et  de  ma  volonté.  Elle 
n'a  pas  manqué  de  rcnscurs ,  et  le  général  Rogniat  surtout  ne  lui  a 
pas  épâhsné  U  Crlltqiie.  Il  m*à  reproché  d'aTOir  attaqué  élourdimeAt 
le  tt.  le  lui  répbndrai  que  six  dirttlons  adossées  S  un  fleure,  qui 
vont  lire  «ilvies  de  quatre  autres,  peineol  bien  commencer  le  com- 
bat, aAn  de  gagner  le  terrain  nécessaire  pour  ntanoravrer.  Si  le  pont 
ne  ii'était  pas  rompu,  Davoust  eAt  débouché  A  U  droite  de  I^oncii. 
ri  si  rHUi-ri.  matti-aUé  an  cénU^,  roUimè  ks  RonMint  le  furent  A 
Cannes  par  la  ligne  coacatto  d^Annibal ,  «Tait  dC>  se  replier,  Davouit 
(At  bientôt  rétabli  les  affaires  par  un  cbangcitient  de  front  sur  la 
gatiche  de  rehnemi ,  pah>ll  &  celui  qui  avsit  été  '^téfuté  Si  Ef tau ,  et 
qu*il  ré|iéfa  &  WkgrAni  quekinet  seitoalnes  plus  lord. 

■  RoK'Hat  manipule,  en  outre,  la  faute  d'aToii  entassé  Lannes  en 
Irbp  UroiMi  ma^Kt  m  erhtre  d>me  ligofe  nmotTe ,  et  très  mpérieure 
iunoiil  en  artiUeriè.  doM  le  Sru  conaotrique  rlrrait  étw  dlHsif 
contre  nous.  La  Justesse  de  ers  reproches  peut  être  pour  le  moins 
i  Jt  B^ui  ta  |Htoiét4a  monfricr  ki  la  trop  fiuncuse 


«manière  à  braver  tdul  tes  acddeott;  kt  €or|>*  1^*'- 
«ront  se  réunir  et  eombaUré  sur  fum  ou  r«uin*  rite. 
«D'ailleurs  J'anrtée  d'Italie,  bientiAlMîvieëa  Lefrbvrr. 
«va  nous  apporter  les  secours  de  sa  force  et  de  srs  ^k- 
«toires;  elle  nous  ouvrira  sous  peu  de  Jours,  par  la 
«Styrie,  une  ligne  de  eommunicationa  qui  noui  tn 
«encore  fermée,  et  qui  remplacerait  méoie  celle  de  >« 
«Bavière.  Alors  nous  serons  entièrement  mattrcs  de» 
«opérations.»  Ces  paroles  généreuseai  œt  vues  bardips 
et  grandes  éclairent  et  enflammeni  le  déFoucineBi  et 
ses  compagnons  de  danger  et  de  gloire.  L'Empertir 
ajouta ,  avec  le  langage  de  la  vieille  amitié  :  nllasaéna, 
«tu  vas  achfever  ce  que  tu  aa  si  gloritaaeBicBt  eon- 
(cmencé.  11  li'y  a  que  toi  qui  poiaaci  en  tdiposer  aaM 
«à  rArchiduc  pour  le  retenir  immobile  devant  neas. 
«Je  viens  de  parcourir  l'tle  Lobau  «  le  lerraîB  le  an 
«favorable.» 

Il  fut  convenu  que  la  retraite  conmiencfrait  I  II 
nuit,  et  que  les  troupes,  rentrant  dana  l'Ile  «  j  aciea- 
draient,  sans  rfcpateer  le  Danube,  que  des  prfparaiili 
suffisants  fussent  faits  pour  reprendre  l'offeuaivcct 
pout*  ressaisir  la  victoire  qu'Un  âoddenl  imprévu  ve- 
nait seul  de  leur  enlever. 

Ce  mouvement  rétrograde  que  noo  éoMati  eiécuiè- 
rent  en  frémissant  de  rage,  ae  fit  avec  un  ordiv 
admirable  et  sans  que  l'ennemi  oaftt  y  apporter  aien 
obstacle.  Quand  Tartillerie  eut  réfteaié,  on  Replia  Ir 
pont  et  l'armée  se  trouva  bloquée  dana  rilo  Lobau.  Les 
ponts  qui  devaiefat  assurer  aea  comonunicatioas  arec 
Vienne  ayant  été  emportés  comme  teéi  qui  lui  avaieuC 
servi  à  atteindre  l'ennemi,  l'Empercftir,  tur  un  fréfe 
batelet,  avait  regagné  la  rive  droite  dn  fleuve  afla 
d'être  â  portée  de  donner  les  ordres  à  tons  lea  Corps  de 
son  armée  qui  n'avaient  pas  pris  parti  lu  baialllc,cc 
pour  accélérer  l'envoi  dei  munitions  dd  todte  espèée 
dont  les  braves  combatunts  tt*Balling  avaleut  bcaaa. 
Néanmoins;  pimdant  les  premieit  jouro,  lea  troufMi 
qui  étaiettt  dans  l'Ile  eurent  i  lupportér  toutes  les  bar- 
reurs de  la  faim.  Ge  ne  fut  qu'^pitl  a?olr  naungé  nu 
partie  des  cbetaut  de  selle  kk  de  triit  qi'alki  tinat 
arriver  \H  bateaut  qui  leur  apportaient 

oolonne  aii|tl«iife  de  Fonteuoy,  m  IcHiit  liiiaiuUhaMi 
masse  lourde  au  milieu  (Tuoe  ligne  de  fem  conenilriqycs.  Xleapli- 
rcment  d'Aspern  et  d^EssIing  ftait  une  drcontfagA  iiiirtfciMitif  poor 
Ritonser  une  a(tai|iie  «ur  le  rtnift ,  fkakfBé  Ms  Nadèl  MUfaU  I IVH 
d*insulte  par  or*  baitidlit.  D^iftkflfi,  il  m  ttot  p«  pMbt  éimt 
qii*une  armée  passant  pn  Rcuve  et  reBOODlruf  un  cnptmi  lapéncur. 
n'a  pas  le  rhoix  entre  bcaucoui)  de  màimurrct  :  lotit  en  diUdrlp»!, 
il  r<ut  conserver  an  àpM  aiit  éM  tt^èà  du  iMnrè,  Éfabl  piMe  et 
lienlre m>s  ponts:  on  ne  peut  duac  que fonaer  au  ÊKmi-mMtméê 
moins  un  saillant  Ters  le  centre,  ponr  SToIr  dcrrKta  rc  craltr  kt 
inoypns  de  rormer  les  troupes  déboiirhaat,  taudis  que  tes  iUbs,  fii^s 
ail  fleuve .  né  uniraient  Inanflrânfet.  Il  h*r  M lîde  1^ tal M 1S  pu^J.t 
tt  fait  à  crrtaim  distance  de  IVnaciMi  M  od  ica  tarais  Ut  •■■•«ni 
venir  que  d'un  côté.  Alors,  en  cbaBRcant  de  fToot,  on  pem  pniui>r 
une  ligne  parallèle  au  cours  du  fleuve ,  coainie  'hdtoM  et  Morran  ii 
firent  sur  le  Rbin;  Tnn  oolitre  sloBteéerlilh,  fMdfébsalre  StarrAy 
Mais  notre  posMioo  n'était  pu  la  mèam  à  BaaHaO:  U  fUM  nint 


entre  1rs  deux  villages  le  premier  Jour,  rt,.  dèi  aot  nous  ■■■«»  « 
mesure,  il  convenait  de  débouché,  sont  la  pbafalfcm  de  eis  bat- 
tions.  f>n  poussant  devant  nool ,  par  toi 
en  avant ,  la  aanctaa  rrfMe  ;  tt  que  Lannn  al 
cuté,  si  liaTOust  avait  pu  arriver.  La  seule  dioac  fuTOa 
c*r8t  quMl  eAl  peut-être  mieux  valu  relanler  l'atlaque 
qn*a  t*tit\mt  trnnt  àt  llavodst,  et  là  dirlgi^  aterè 
Radsiorf.  rcstUansasams^dS 
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hHt  hl9MH  B'etiitnl  pë^  itioitls  i  sMiff^ir.  OtpenAétit , 
gr^ce  aux  soins  que  prit  Û*tû%  M.  Lënrey  ^  chirargieti 
en  chef  de  Tannée,  ils  supportèrent  galment  leurs 
indfFrâiJceji.  Gèt  hôihïàé  hondl-àlblè  ^  dans  ufi  oinrriigtî 
ftcieniifique  sur  ia  chirurgie  militaire,  nous  a  conservé 
kt  mémoire  des  moyens  ingénieux  qu'il  employa  en 
cette  occasion.  On  peut  se  faire  une  idé^  du  déni^ment 
des  atnlmlances  par  un  seul  détail  :  La  soupe  des  bles- 
tt^s,  cuite  dans  le  pectoral  d'une  cuirasse,  était  faite 
ItM  de  là  êhàit  de  cheval ,  et  as^aisoniiée ,  tn  guise  de 
Ici ,  avec  ^e  la  poudre  à  canon. 

La  sollicitade  de  l'Empereur  fut  bientôt  couronnée 
IMilitMfcès,  et  l'abondance  régna  parmi  les  troupe^  aux- 
giielles  les  grands  travaux  qu'elles  exécutèrent  en  fai- 
.taieat  une  nécessité  *.  fin  cffM,  l'Ile  Lobau  devint  une 
Iférîtâble  placé  forte  paf  les  imtnénses  ouvragt^s  qui  y 
tiïTénl  construits.  Cette  fie,  très  boisée,  a  deux  lieues 
4c  superficie;  trois  ponts  parallèles  de  six  cents  pas  de 
lotigtiettf  raittàchèrent  à  la  rive  droite  et  assurèrent  ses 
communications  avec  Vienne.  Un  de  ces  ponts  était 
assea  large  pour  laisser  passer  trois  voitures  de  front. 
D^  efttacsdèS  sur  pilotis,  établies  dans  diverses  direc- 
tions, les  garantissaient  de  toute  insulte,  et  mènie 
contre  l'effet  des  brûlots  et  autres  machines  fncen^ 
HiairH  *.  Des  redoutes,  faisant  face  aux  positions 

I  L'Emperear,  durant  Texécution  des  traTaux  entreprit  dans  l'Ile 
M)ki« ,  cbntlDoa  à  occnpnr  te  diâtcati  de  Schœnbninn  ;  mail  il 
•tmaiforta  loo  ^oartier  gihrtral  dant  rtle  aotsitôl  4u*il  Jugea  que  le 
inomtot  d'agir  approchait.  —  Sa  préaènœ  redoakila  la  GooflAoce  et 
ffardelir  det  i&ldatt;  ton  premier  toia  fut  dt  les  Tiailer  dans  leurs 
Éhoines.  Voici  à  ot  todet  an  trait  que  nom  trouTona  daos  le  f^oxoéPP 
«n  Jntriehep  etc.*  que  nous  atont  d^A  cité  :  •  L'Empereur  se  prome- 
Mt  kief  autolir  de  sa  tente.  11  regardait  avec  plaisir  les  grenadiers 
de  sa  garde  qui  déjeunaient  :  «Eh  bien  !  met  amis,  comment  trovt- 
•«i-voist  te  irfaf  -^  Il  tae  nous  grisera  pas  ;  Sire ,  voilà  ootre  cave  «  » 
tfH  an  foMil  eo  montrant  le  Danabe.  L'Empereur,  qui  arait  ordonné 
^iftRi  ditCHboAt  âne  fbrte  bomeilte  de  vin  à  obaqne  toMat,  est  tai^ 
frtt  de  voir  qa\DHi  tes  otet  au  régime  ta  ▼eitlc  dHgwe  bataHIt  :  il  en 
daiMliili  ta  railDn  au  prtaot  de  NeufllBbitel.  Os  s'iofonne,  et  on  «p- 
pr«id  qui  deux  gardOMiiagatios  et  nn  cmployd  aux  Ti?ret,  chargés 
«e  «I  wtn'n»^  ont  Ttada  A  teur  proat  4(||00a  bouteiHat  desUnéet 
«  ta  dlitrHMrtloii,  et  qu'ils  espéraient  rentptaéèr  par  da  Tin  de  qtw- 
mk  taiirteiire.  Oi  vin  arait  été  taiti  par  la  garda  impériate  da&t 
«M  rtdteiMttfe.  On  rCfaloéft  A 90,ses  Itorths.  Us  ootéif  arrêtés, 
•Jagis  ^ar  va  éontéil  dt  guerre,  et  cpadumiés  à  dioft.  Ht  sa  oom- 
antakit  ViHettiy«il.lnhllÉBt  aat«|tpllee,oa  ditqaMItreficootrè- 
rent  te  comte  D***  (un  des  ctatfl  dé  l^mialstratloo)  dans  sa  Toi- 
ture. L'un  d'eux  s'écria:  «Monsieur  le  comle,  Toilà  cependant  où 
«août  a  conduits  l'exemple  !  »  Le  comte  a  baissé  les  stores  de  son 
équipage,  sans  doute  pour  ne  pas  s'attendrir.» 

*  Dans  ses  obsenrations  sur  les  Guerres  de  Jules -César,  et  à 
Poocasion  du  pont  jeté  par  César  sur  le  Rhin,  l'empereur  Napoléon 
a  lal-méme  donné  sur  les  ponts  du  Danube  las  détails  suivants.  >-  U  y  a 
ajouté  des  réflexions  du  plus  haut  intérêt  eur  lés  moyens  à  eibpH>ter 
à  la  guerre  pour  construire  promptement  des  ponts  en  présence  de 
Penneml. 

«  Le  Danube  est  une  tout  autrt  rlTière  qaa  te  RhiB.  Ce  premier 
fleure  de  l'Europe  a  là  500  toises  de  large ,  28  pieds  de  profondeur. 
Le  Rhin  à  Cologne,  dans  le  moment  où  César  le  passa,  n'avait  pas 
15  pieds  de  profondeur.  L'ingénieur  français  [cbillte  Bertrand)  cons- 
truisit trois  ponts  sur  pilotis,  enfonça  %M  pllots  eis  tthgt  jodrt 
de  temps.  Le  Danube,  Tisà-yis  de  Ptte  LoUaa,  cit  sépaM  par  lidè 
petite  lie.  Le  premier  bras  trait  375  tdset.  l'Uet.  50,  te  Iteuxiéiae 
bras,  175  toises;  total ,  500  toises.  Le  grand  courant  était  dans  te 
petit  bras  qui  était  sur  ia  rive  gauche.  D  fit  sur  te  grand  bras  45  tra- 
véet ,  éloignées  chacune  de  6  toises  ;  chaque  travée ,  supportée  par 
6  pilots  couronnés  par  un  chapeau ,  ayait  20  pieds  de  longueur  :  les 
pilots  étaient  enfoncés  de  10  pieds  en  terre,  et  sortatent  de  6  pieds 
au-dessus  de  Peau  ;  lis  avaient  30  à  36  pieds  de  longueur  :  quatre 
petites  sonnettes  suffirent  pour  faire  cet  ouvrage  en  dix  jours  :  cha- 
que sonnette  était  portée  sur  un  bateau;  le  mouton  pesait  600  livres. 
Im  chaprawi  étaient  assemUét  par  det  booloot  de  fer  de  18  pouces 


occupées  par  renneml  sur  ia  rive  ^ucfad^  àervafeïit  de 
tètes  de  pont.  Elles  étalent  défèndtns  par  120  pièces  de 

position.  Des  chauss(^es,  pratiquées  dans  Tlle,  permel- 

taiêtit,  datis  toui  1»  senii,  la  mâfchti^es  tniiipes  et  te 

transport  de  ràrtilicHe.  —  L1le  tobdû  àVail  reçu  lé  ndîh 
d'Ile  Napoléon^  et  trois  des  lies  adjacentes,  également 
fortifiées ,  ceùt  de  trbis  de  fios  gédériiut  ttiCs  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  Mohièbellô^ 
Espagne  et  Petit.  Une  quatrième  Île  fui  appelée 
Mexandrr,  du  prénom  dtt  ^tïutct  Bèftbler,  lïMlJ(!r 
général  de  TEmpereùr. 

Ces  travaux  durèrent  plus  d*UD  mois.  Avant  de  coo^ 
tinuer  le  récit  de  la  campa^,  Jetons  «n  coup  d'oeil 

avec  diet  crampoai»  LM  trtteriei  et  lei  croit  de  Saiat-Aiidré  étalent 
entaillées  et  botHônnées.  Il  y  c«it  plhii  de  difRoulté  pour  te  petit  lt«i; 
le  courant  éiait  ««trMiement  rSpide;  il  atrathaK  nn  pllot  en  une 
heure  de  terfips,  s'il  retUit  abondctatié  a  ihl-itiéme  ;  il  Mlttt  l'atta- 
eber  au  bateau  de  la  sbiitiette  auétttOI  qaMI  était  earbiteé,  en  attM- 
dant  le  deuxième  pifot ,  et  qo'on  tes  eût  liés  ensehibn?  ;  oo  «prt)nvait 
aussi  beaucoup  de  t^elné  â  faire  arriver  te  pitet  an  flbnd  de  l*ead  : 
atitsitet  quMl  touchait  terre  et  qu*oti  commençait  à  te  battre,  fl  Matt 
agité  avec  une  telte^iotence,  qat!  fnettalt  te  ftu  att  bàtMu.  H  tttl 
été  poMlMe  de  battre  tes  piKaè  da  lailted  du  pHft  bras  iveo  oae  soa- 
Bette  ordlnairi!.  L'ingénleof  prit  à  Vteiine  dM  toliaellet  tonteftOM 
sur  deux  bateaux ,  qui  sertatent  au  grand  pont  de  cette  vMte.  81  lim 
se  fQt  lervl  de  ces  sonnettes  thut  d*ibord|  il  eOt  achevé  te  poat  dd 
petit  bras  en  mfme  tetri|M  <|u6  celM  dd  grand  lA-at  en  dfx  Joârè.  lie 
tablier  da  piont  mt  chargé  de  gfotset  poutres,  pour  diodunerriM- 
ciliatlon  produite  par  la  fbroe  du  eourant.  Au  ihoment  où  on  rooft- 
truitait  ce  pont ,  on  était  en  Juin:  là  Tonte  det  neiges  avait  ftiit  dvttfe 
te  court  du  Dandbe  de  dix  à  iHiuze  pieds  ;  dn  meit  plat  tard  la  boné- 
tructiOB  du  pont  eOt  «té  plot  fSMite.  Les  pilMit  ayateat  |atqa*t  dO 
pieds  de  kmg. 

€  Pendant  on  neteaSTiagt  jtort  te  général  Bertraad  fit  à  30  toiAt 
au-dessus  une  estacade  quMl  conronna  ensuite  par  des  chapMnrt, 
sur  teaquelt  11  g|ift>llt  na  uMter;  oë  qui  larma  (m  aoeond  poht  de 
S  piedt  dA  terge,  pour  liaAyitèHt  tt  te  cifaterte.  Us  pitet  élateat 
eamposéet  teuleinnit  de  8  iMIotIt. 

ttnftn,  i  600  toilet  pint  liant,  tt  établit  uae  cttacade  ftinBée  pir 
on  dbubte  rang  de  pilote  sur  une  longueur  de  8M  toiset  qui  proté- 
geait tes  deox  poDtt.  U  eoattrutett  tu  outirc  deux  ponU  sur  pdotii, 
de  ao  toises  sar  un  petit  briis  qtti  traterse  llte  Lobau  «  et  ua  de 
aO  tdises,  entre  llte  et  te  riva  gauche  du  fleuve.  Llte  Ldbaa  avait 
laoO  toites  de  large.  Lé  travail  dé  cet  ponte  équirant  à  dix  IMt  au 
inoint  celui  de  César  :  il  fM  cependant  ftiit  en  vingt  Jonrt,  dd  wm- 
ment  où  U  lût  ordoaaé.  Avtc  iittelquet  sonnettai  da  plot*  il  aoralt 
pu  être  ftrtt  ed  moint  de  dix  Joarsi  à  eompttr  du  momeat  au  tel 
Duflérianx  étatent  arrivée  i  pied  d^œuvre.  On  a  emplafa  à  éet  pontt 
du  Danube  fOO  pautrei  de  49  è  00  piedt  de  loog  tw  S  pteds  d'à- 
quarriisage;  SaOO  poiitret  de  38  S  40  piedt,  thr  14  à  18  poueet  d^ 
quartrtetaite,  et  800  madrtefè  «a  88  pitdt  di  long  élir  8  ponces  dS 
largeur  et  2  d^épaisseur. 

«Napoléon  fit  construire  en  outre  un  pont  de  bateaux  de  80  toiset 
d*ttne  teute  pièce.  Les  pontonnters  d'artillerie  y  employèrent  22  pon- 
tons :  ils  se  senrirent  d'un  bras  de  la  rivière  qui  était  couvert  par 
une  Ite.  ns  lièrent  ces  22  pontons  entre  eux  par  des  poutrelles  ;  ite 
oonstruisireat  te  tablieri  et  la  nuit  de  l'attaque,  ce  pont  descendit  te 
Mn^  de  la  rive  frahcaisfe .  hit  amarré  par  un  de  ses  bouts,  et  opéra 
sa  conversion  en  très  peu  de  minutes  ;  il  ftit  amarré  à  U  rire  oppo- 
sée. Les  colonnes  d'infanterie  défilèrent  sur-te-champ  au  pas  de 
charge,  au  grand  étonnement  et  à  la  grande  surprise  de  Teonemi, 
qui  avait  calcute  avoir  deux  heures  devant  lul« 

«  Les  ponts  d'une  seule  pièce  doivent  être  perfécUonoét.  U  fh 
pas  nécessaire  d'avoir  un  des  br^  de  la  ririère;  à  te  nuit  tombante 
les  haqueu  peuvent  arrird'  au  bord  <ie  ta  Httèfd,  i  décharger  Ici 
pontons  sur  tai  terrain  à  plan  tndiné;  en  dcdt  heirâ  tinè  compa- 
gnie de  pontonniers  peut  construire  te  poai  Sait  énqUafa  ni  cloi4 
ni  marteaux ,  seulement  avec  des  Tis.  Le  pont  doit  être  alors  jeté  \ 
l'eau  par  l'efTort  simultané  de  4  à  500  hommes;  il  faut  te  faire  aus- 
sitôt converger  jusqu'à  te  rive  opposée  ;  et  A  l'instant  même  la  ce 
lonne  d'infanterie  débouchera  en  masse. 

«Peut-on  jeter  un  pont  d'une  seute  pièce  sur  det  rivlèret  comme 
te  grand  brat  du  Rhin  et  te  grand  bras  du  Danube  avec  des  pontons 
pesant  1,500  livres?  Si  cela  est  possible,  comme  on  est  fondé  à  te 
penser,  il  faudrait  alors  construire  te  pont  dans  Peau  te  long  de  la 
rive,  auttl  pendant  te  nuit,  parce  qw  te.rtviéra  ayant  plot  de  aoo 
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sur  les  opérations  des  coriM  secondaires  et  sur  la  belle 
campagne  de  Tannée  d'Italie,  qui,  victorieuse  de  Tar- 

loim  de  UirKcur,  rennemi ,  placé  sur  la  ri? e  opposée,  ne  pourra  pu 
i>n  apercevoir.  L'expénenoe  fera  conoaltre  tMI  est  nétvuaire  de 
•outeoir  te  monreiiient  de  œ  pont  par  trots  ou  quatre  bateaux  an- 
crés ao  mlllea  du  courant  pour  éritfîr  quMI  ne  se  rompe  au  moment 
où,  par  sa  cooTertiOD,  il  toucbe  la  rive  opposée  :  ou,  si  ou  pense 
que  cela  n'est  pas  nécessaire,  et  que  le  système  d^asscmblagc  étant 
bien  entendu,  il  aura  assez  de  force  ix>ur  soutenir  ce  choc,  Miif  pins 
tard  à  jeter  quelques  ancres  pour  dominer  Tcffort  du  courant  sur  le 
centre  ;  en  peu  d'heures ,  de  buit  beures  du  soir  à  miuuit ,  le  passage 
de  la  riTière  serait  effectué.  Quel  résultat  t 

«Les  bateaux  peurent  contenir  des  tirailleurs  qui,  aussitôt  qac  le 
pont  a  comoiencê  à  converger,  fassent  feu  en  amont  et  en  aval ,  on 
peut  même  y  placer  des  pièces  de  4  en  chandeliers,  et  un  tablier  au 
pont  Icvis  sur  le  devant. 

«Les  (ptM  bateaux  de  navigation  sont  plus  propres  que  toute  autre 
choae  à  la  construction  des  ponts  provisoires  sur  Its grandes  rivières, 
sur  les  derrières  d'une  armée,  parce  que  les  bateaux  pris  dans  le 
paya  sont  en  général  très  grands  et  d'un  excellent  service  ;  mais  les 
pontona  sont  tiien  délicats  pour  servir  aux  ponts  que  l'on  jette  sur 
une  rivière  devant  l'enncmî  ;  ils  sont  bien  exposés  k  des  accidents  ; 
ils  font  de  l'eau,  soit  par  refTet  de  la  sécheresse,  soit  par  celui  de  la 
uiitrallte  ou  du  boulet ,  et  ils  sont  submergés  si  le  poids  qui  passe 
dessus  est  trop  considérable,  soit  par  un  mouvement  précipité  d'in- 
fluiterie,  soit  par  la  réunion  de  plusieurs  grosses  pièces  sur  un  point  ; 
coHn  ils  sont  transportés  sur  des  baquets ,  qui  sont ,  de  toutes  les 
foitures  d'artillerie,  les  plus  incommodes,  les  plus  lourdes,  puisque 
la  moindre  a  18  pieds  de  long ,  et  que  le  ponton  ordinaire  en  a  jus- 
qu'à 80,  ce  qui  a  l'inconvénient  :  1"  qu'ils  n'échappent  jamais  aux 
regards  des  espions  et  des  observateurs,  et  c'est  cependant  de  toutes 
les  voitures  de  l'artillerie  celles  qu'il  importerait  le  plus  de  cacher  A 
la  connaissance  de  Tennemi  ;  2*"  qu'étant  obligées  d'approcher  des 
bords  de  la  rivière  avec  iKaucoup  de  silence  pour  ne  pas  donner  Fé- 
wil  A  rennemi,  placé  sur  la  rive  opposée,  elles  ne  le  peuvent  faire 
qu'avec  les  plus  grandes  difflcuifés,  parce  qu'aux  approches  des 
fleuves,  il  se  troavt  souvent  des  marais,  des  flaques  d'eau  ou  des 
digues. 

«  Il  paraîtrait  donc  convenabte,  pour  obvier  a  tous  ces  inconvé- 
■ients ,  de  diviser  te  ponton  en  quatre  bouées,  chacune  de  8  ou  9  pieds 
de  long ,  ayant  A  elles  quatre  la  capacité  d^in  ponton  propre  A  passer 
de  grandes  rivières,  que  l'on  réunirait  entre  elles  par  des  crochets; 
oe  qui  aurait  l'avantage  :  T  que  ces  bouées  ne  pèseraient  pu  plus  de 
6  A  600  livres,  et  seraient  dès  lors  très  maniables  ;  t*  qu'elles  pour- 
raient être  portées  sur  toutes  espèces  de  voitures  que  l'observateur  ne 
aanrait  distinguer  des  autres  voitures  d'artilterie  ;  que  la  pite ,  se 
trouvant  alors  composée  de  2,  3  ou  4  bouées,  on  peut,  sans  hlre 
souffrir  te  service,  en  retirer  une  pour  la  raccommoder  ;  on  pourrait 
ne  composer  les  piles  que  de  S  ou  8  bouées ,  lorsque  l'on  n'en  aurait 
pas  un  assez  grand  nombre  pour  compléter  la  pite  A  4  bouées. 

<  Cas  bouées  pourront  s'enfoncer  de  quelques  pouces  dans  l'eau 
sans  que  te  pont  coure  aucun  danger.  Ces  4  bouées ,  qui  équivalent 
donc  A  un  ponton,  n'auraient  que  la  moitié  de  la  capacité  du  pon- 
ton; Qir,  sur  156  pieds  cubes  que  déplace  on  ponton,  76  pieds  par 


chiduc  Jean,  fit  sa  jonction  avec  la  Grande-Amli 
et  gagna  la  bataille  de  Raab. 

ponton  sont  pour  la  partte  dn  ponton  qni  cal  iMifft  de  ttam,  tf  fi 
ne  doit  jamais  être  submergée  qa*m  cas  imprém.  •■■  dVli«  A  fiÉrf 
de  tout.  Ainsi  4  bouées  de  enivre  on  de  bois  •  chacoBe  de  la  i 
de  20  pieds  cubes,  fcront  tin  mciltear  sarvioe  que  It 
de  156  pieds  cubes. 

«  Le  liége  |)èse  16  livres  par  pied  cube,  fna  70  IHns  ; 
cube  de  liége  peut  porter  54  livres.  Un  pontoa  qoÉ 
tout  plein  pèserait  1,600  livres,  déplacemil  100  picdi 
rail  porter  5,400  livres;  en  ÔUnt  1,000  livres  pour  le 
fait  de  madriers  et  de  poutrelles,  il  resterait  4,400  lÉVfte,  ne  qai 
suffisant  pour  te  passage  des  voitures  de  ampagne.  En 
ce  ponton  de  liége  en  4  bouées,  chacune  étant  de  S5 
elles  pèseraient  400  livres  et  porteraient  1,850  livres.  Que  d*! 
n'aurait  pas  un  pont  fait  ainsi  !  Le  rlioc  des  corps  < 
férenœs  de  l'atmosphère,  te  lira  du  ranon ,  ne  le 
merger  ;  il  aurait  te  vrai  caractère  d'une  mncfUne  de  i 
solidité ,  siiuplirité.  Un  pont  ainsi  composé,  on 
circonstances  le  former  d'une,  deux ,  trois,  quatre,  ( 
bouées  par  pile ,  selon  te  nombre  qu'on  en  anrall ,  la  lagav  de  te 
rivière  et  le  besoin  du  service.  Im  voitures  qni 
pourraient  y  être  facitement  transportées  à  tonê  û' 
l'espace  de  100  ou  200  toises. 

t  lx!s  Ortentaux  se  servent  de  peaux  de  bonc  pmr  pHiv  hi  i^ 
vièrrs.  Une  outre  se  compose  de  9  pieds  enbes  et  a  oue 
36  pieds  carrés  de  peaux,  qui  pèse  18  livres;  dix  de i 
180  livres,  furmeot  une  pite  égate  A  un  ponton  de  coHiv;  aiaâ«i 
voiture  seute  pourrait  en  porter  de  quoi  taire  dhi  péht  ondr^n  jds 
un  pont  sur  une  rivière  de  80  toises.  On  peut  oliicclv  la 
de  ces  outres ,  qui  peuvent  si  facilement  cfcvcr  ;  mass  la  i 
dans  la  romposition  de  la  pite,  qui ,  étant  formée  de  10 1 
peu  de  craintes  A  avoir. 

Douze  livres  de  liége  forment  une  ceinture  qi^  s* 
aisselles,  et  suffisent  pour  faire  surnager  im  booflK,  deBaafttl 
ce  qu'il  puisse  faire  usage  de  son  hisil.  Quelquei  uuee  de  «s  nt^- 
tures ,  avec  un  nombre  égal  de  souliert  de  H^  cl  de 
toite  impennéabte,  seraient  nécessaires  dane 
pontonniers ,  tant  pour  tenr  permettre  de  peendig  las 
pour  teur  donner  plus  d'assurance  en  Iraraillaot  dn 
construction  des  ponts. 

•Une  ceinture  de  peau  de  bouc,  composée  de  afai 
ensembte  un  piod  cube  d'air,  attachée  sous  lee 
l'homme,  et  ne  pèse  qu'une  demi-livre.  Is 
timents  a  l'avantage  qi»  si  un ,  deux  on  ninia  iruiB  «inanaifl^ 
ver,  les  trois  autres  suffisent  pour  fUre 
reilles  ceintures ,  qui  ne  donnent  auem 
poids,  seraient,  ainsi  que  des  souliers  de  Néfe  fli  des 
toite  impennéabte ,  d'un  fort  bon  usa^e  pour  ém 
drconsunces ,  A  de  bons  tirailleurs  pour  naaanmr 
des  bras  de  rivières,  des  fbssés  ,ct  il  devraH  en  êm 
tain  nombre  A  chaque  compegnte  dlnCularie:  B  «1 
saire  d'avoir  un  grand  nombre  de  tris 
oompagnte  de  cavalerie  et  d'UiCyilerie.» 
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famgt  da  T^liamento.  —  Passage  de  risonzo.  —  Prise  de  Prewald.  —  Occupation  de  Trieste.  —  Prise  de  Malborgbetto  et  de  PndeL 
— 'Ooabat  de  Tarris.  —  Combat  de  Laybach.  —  Cooibat  de  San-Micheie.  —  Entrée  à  Gratz.  -  Opérations  du  général  Marmont  en  Dal- 
Matle.— Combat  de  Gospitsch.  —  Jonction  de  Parmée  dltalie  et  de  la  Grande- Armée.— Entrée  de  l'armée  dlulie  en  Hongrie.  -Combat  et 
de  Papa.  —  Bataille  de  Raab. — Prise  de  Raab.  —  Opérations  en  Garinthie. — Combat  de  Klagenfùrt. — OpératioDS  en  Styrie.  — Gon- 
di  Gallidorfr.  —  Combat  de  Gratz.  —  Un  contre  dix.  —  Arrivée  de  Tannée  d'IUlie  dans  llle  Loban. 


TnOUtBf  VEAJIÇAISBS  BT  AUlilS. 

€)orpi  poionaiê.  —  Général  :  Le  Prinee  PoNiArewsKi. 

4rmée  d'Italie,  —  Pbuicb  EuGàMS,  tioe-rol  d'Italie. 

Corgf»  du  Trrd,  —  maréchal  LEnevai. 

Corps  de  JkUmcUie.  —  Général  Marmont. 

Opération  en  Pologne.  —  Le  prince  Poniatowski 
repousse  l'archiduc  Ferdinand.  —  Presque  dans  le 
même  temps  où  les  hostilités  commençaient  sur  rinn 
et  sur  les  frontières  du  royaume  d'Italie,  rarchiduc 
Ferdinand,  commandant  le  7*  corps  de  Tarmée  au  tri- 
mienne  destiné  à  agir  contre  le  duché  de  Varsovie , 
commençait  ses  opérations. 

L'armée  polonaise  était  commandée  par  le  prince 
Joaeph  Poniatowski,  ministre  de  la  guerre  du  grand 
dnché  de  Varsovie.— Cette  ville  fut  déclarée  neutre  par 
«ne  convention  signée  des  deux  partis,  convention 
très  ftivorable  au  prince  Poniatowski,  puisqu'il  con- 
•nnrait  ainsi  toutes  les  excellentes  positions  de  la  rive 
tfroîtedela  Vistule.— Aussi,  dès  le  25  avril,  les  troupes 
pokmaises  manœuvrèrent  sur  cette  rive  pour  reprendre 
Toffensive.  Attaqués  sur  plusieurs  points  à  la  fois ,  les 
Autrichiens  furent  entièrement  défaits,  et  perdirent 
un  nombre  considérable  d'hommes,  tués,  blessés  ou 
laite  prisonniers. 

Le  prince  Poniatowski ,  voulant  donner  le  change  & 
TArchidac,  fit  faire,  le  3  mai,  plusieurs  fortes  recon- 
naissances sur  le  front  de  la  ligne  autrichienne ,  puis 
attaqua  ^  l'improviste  la  tète  de  pont  que  Tennemi 
avait  construite  à  Gora.  Il  s'en  empara  après  un  com- 
bat meurtrier,  où  les  Autrichiens  perdirent  3,000 
honunestués,  blessés  ou  prisonniers,  deux  drapeaux 
et  trois  pièces  de  canon» 

Cet  échec  força  l'archiduc  Ferdinand  à  rétrograder, 
et  les  Polonais,  continuant  leur  marche  vers  la  Gai- 
licie,  occupèrent  les  cercles  de  Stanislanow,  Salu  et 
Biala. 

Après  les  succès  obtenus  &  Gora ,  Poniatowski  divisa 
en  deux  colonnes  principales  son  armée  que  des  levées 
nombreuses  vinrent  renforcer.  A  la  tète  de  la  première 
colonne,  il  marcha,  le  15  mai,  sur  Sandomir;  la  se- 
conde colonne  s'avança  jusqu'à  Kock. 
\  Le  prince  Ferdinand  concentra  sur  la  Bzura  la  ma- 
jiÉAî  larCHi  ié  m  forces.  Profitant  de  son  éloigne- 


TROVPBS  ▲UTRICaiBllIIBS. 

Corpi  de  Pologne.  —  Archiduc  FEBDDfÂim. 

Armée  d'IieUie.  —  Archiduc  Jbjln. 

Corps  du  TyroL      '  —  Généraux  CaAsnuB  et  iTT'ftrmfll 

Corps  de  Dcdmatie.  —  Général  Sroissnvici. 

ment,  le  prince  Poniatowski  fit  attaquer  à  la  fois  la 
tète  de  pont  et  là  ville  de  Sandomir  qui  avaient  été 
fortifiées  avec  soin.— Le  18  mai,  le  chef  d'escadron  Wla- 
dimir  Potocky  enleva  la  tète  de  pont  à  la  baTonnette, 
et  le  général  Sokolnicki  attaqua  si  vivement  la  ville  « 
qu'elle  capitula  le  même  jour,  dans  la  soirée.  Cette  af- 
faire coûta  aux  Autrichiens  1,000 hommes  tués,  1,200 
prisonniers,  vingt  pièces  de  canon  et  des  magasins 
considérables.  La  cavalerie  polonaise  s'étendit  jusqu'à 
Léopold ,  et  poussa  des  reconnaissances  jusque  auprès 
de  Kracovie. 

Les  Polonais  n'obtenaient  pas  moins  de  succès  sur 
la  basse  Vistule  que  dans  la  Gallicie.  Les  Autrichiens 
tentèrent  de  s'emparer,  par  un  coup  de  main,  de  la 
place  de  Thorn ,  et ,  à  cet  effet ,  attaquèrent ,  le  14  mai, 
la  tète  de  pont  située  sur  la  rive  droite,  et  qui  n'avait 
pu  être  mise  en  état  complet  de  défense.  Après  avoir 
brûlé  une  partie  du  pont ,  la  garnison  se  retira  dans 
l'Ile  qui  est  entre  l'ouvrage  et  la  ville,  à  la  suite  d'un 
engagement  meurtrier  où  les  Autrichiens  laissèrent 
beaucoup  de  monde  sur  le  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral ennemi  n'étant  pas  en  mesure  de  traverser  la 
Vistule  sur  ce  point,  et  voyant  que  les  Polonais  se  dis- 
posaient à  défendre  vigoureusement  la  place ,  renonça 
à  son  projet.  —  Le  lendemain,  15,  les  Autrichiens  vou- 
lurent essayer  de  passer  le  fleuve  vis-à-vis  Plock;  mais 
ils  furent  culbutés,  et  forcés  de  brûler  les  bateaux 
qu'ils  avaient  rassemblés ,  afin  d'empêcher  les  Polonais 
d'en  faire  usage  pour  eux-mêmes.— Du  16  au  23  mai ,  le 
général  Dombrowski  attaqua  l'ennemi  depuis  Brom- 
berg  jusqu'à  Czentochow,  le  repoussa  en  avant  de  la 
première  de  ces  villes ,  mit  la  seconde ,  ainsi  que  la  tête 
de  pont  de  Thorn,  à  l'abri  de  toute  tentative  des  Autri- 
chiens, et  assura,  par  l'occupation  d'inowrakiaw,  ses 
communications  avec  Thorn,  place  fort  importante. 

Les  Polonais  poursuivirent,  jusqu'au  25  mai,  leur 
marche  victorieuse  sur  tous  les  points  de  la  longue 
ligne  que  les  Autrichiens  occupaient  —  Maître  de  Saft» 
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domir,  Poniatowski  s'avança  sur  la  frontière  de  Za- 
moso.  Cette  place,  bien  «nnde,  bien  approvisionnée, 
défendue  par  une  garnison  suffisante,  se  rendit  pres- 
que sans  combattre  après  deux  Jours  d'investissement. 
3,000  Autrichiens  déposèrent  les  armes.  Zamosc  ren- 
fermait des  magasins  considérables  et  quarante  pièces 
de  canon. 

A  cette  époque,  la  position  déjà  critique  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  se  compliqua  par  suite  de  la  déter- 
mination de  l'empereur  de  Russie ,  qui  mit  à  la  dispo- 
sition de  Napoléon  le  corps  auxiliaire  qu'il  lui  avait 
promis.  Le  prince  autrichien ,  ft  cette  nouvelle ,  accé- 
léra sa  retraite,  et ,  à  la  fin  de  mai ,  la  Gallicie  occi- 
denUile  et  une  partie  do  la  Gallicie  orientale  étaient 
Renées  par  les  troupes  autrichiennes.  Le  30  mai ,  le 
quartier  général  du  prince  Poniatowski  fut  établi  à 
Brody,  ville  située  sur  la  frontière  de  la  Wolbynie, 
dans  la  Gallicie  orientale. 


JnsurrectUm  du  Tyroi.  —  Hofer,  chef  des  in- 
surgés, —  Si  l'Autriche  comptait,  pour  le  succès  de 
sa  lutte  contre  les  Français,  sur  un  puissant  appui 
dans  le  nord  de  rAIIemagnc,  elle  ne  fondait  pas  moins 
4'espéf-ance  sur  l'esprit  qui  animait  généralement  les 
Tyroliens.  Ces  peuples  montagnards  étaient  dévoués  au 
gouvernement  autrichien  qui  avait  toujours  respecté 
leurs  francbistles  et  leurs  coutumes.  Aussi  TAutriche 
eutrete^ait-elle  dans  le  pays  une  foule  d'agens  chargés 
de  tout  préparer  pour  qu'un  soulèvement  eût  lieu 
quand  le  moment  opportun  en  serait  venu.  Le  marquis 
de  Chasteler,  qui  déjà  y  avait  commandé  en  1800 ,  était 
à  |a  tête  du  corps  chargé  d'insurrectionner  le  Tyrol  ; 
il  y  dirigeait  l'esprit  public  d'après  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  cabinet  de  Vienne. 

Un  aubergiste  de  la  province,  nommé  Hofer,se  mit 
I  la  tète  de  l'insurrection.  Dans  les  cantons  suisses  et 
dans  le 'Tyrol ,  les  riches  aubergistes  ont  une  clientèle 
nombreuse;  ils  dominent  leurs  égaux  par  une  éducation 
plus  soignée;  ils  traSquent  habituellement  de  tous  les 
produits  du  pays ,  et  devieunent  la  source  des  princi- 
paux débouchés.  Ce  sont  de  véritables  autorités. 

Hofer  tenait  une  auberge  à  Passcyer,  et  il  faisait  en 
même  temps  uq  commerce  assez  considérable  en  blé , 
vin  et  bétail.  Sa  richesse,  ses  relations  habituelles  avec 
les  principaux  montagnards,  sa  haute  stature,  ses 
formes  athlétiques  et  sa  longue  barbe,  tout  concourut 
à  fixer  l'attention  sur  lui  lorsque  les  insurgés  s'élurent 
un  chef.  Hofer  possédait  d'ailleurs  une  connaissance 
parfaite  du  pays ,  ce  qui  était  un  grand  avantage. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  signal  de  Tinsur- 
rection  fut  donné,  et  aussitôt  mille  fanaux  allumés  sur 
les  plus  hautes  montagnes  portèrent  partout  Tordre 
du  rassemblement.  Chaque  vallée  leva  l'étendard  de 
la  révolte  et  réunit  ses  forces  en  bataillons;  d'anciens 
militaires  dirigèrent  les  masses  de  paysans  armés,  qui, 
débouchant  de  toutes  parts,  surprirent,  massacrèrent 
ou  enlevèrent  3  ou  4,000  Bavarois  disséminés  dans  le 
pays.  Une  colonne  de  2,000  Français,  venant  des  dépôts 
fous  les  ordres  du  général  Bisson ,  éprouva  en  partie 
le  même  tort.  L'insurrection  gagba  de  proche  en  pro- 
che juiauedaas  le  Vorarlberg,  et  des  bandes  aombreu- 


ses  se  répandirent  jusque  vert  Kempian  « 
le  Wurtemberg. 

Napoléon,  justement  ilanné  de  eecte  levée  de 
cliers,  donna  Tordrt  w  puiMipl  l^lpvfc  ,  dac  de 
Dantzick,  de  pénétrer  dans  leT^rol  avee  son 
d'armée,  pour  en  chasser  Im  Aalrîchieu, 
surrection,  et  assurer  de  ce  côté  les  derrières  de  la 
Grande-Armée  contre  les  diversions  de  rennenL 

Le  30  avril,  le  duc  de  Dantzick  dirigea  nue  cels— 
sur  Kuffsteinet  une  autre  sur  RasdUdt-sar-l*BDS,  se- 
cupant  ainsi  les  deux  routes  qui  condwisint  W  IMil 
et  à  travers  leTyrol.  LeOmal,  il  maraha  sur  In^piwk, 
afin  de  prendre  à  revers  les  4éUchel^a»^  a«trfc|^ 
qui  occupaient  encore  le  pays  et  inquiétaîasl  ertU 
partie  de  la  frontière;  le  13  mai,  il  atteifall  Is  gé- 
néral Chasteler  dans  la  positioB  de  Yorgri,  \4  .c|r 
leva  onze  pièces  d'artillerie  et  lai  fit  700  piiMaaiW 
Enfin,  après  avoir  rapporté  successivement  plaiiean 
avantages  sur  les  Autrichiens,  Il  ealra ,  le  19  mai, dais 
Inspruck,  capitale  du  Tyrol.  Une  fois  maître  AsespsiiC, 
il  s'occupa  de  comprimer  rinsorrectiOD.  Apiès  ivsir 
dispersé  les  rebelles,  il  pressa  vivement  les  esrpsta 
généraux  Chasteler  et  Jellachich,  qui  chercbaJeat  I  a 
réunir  aux  troupes  de  l'archiduc  Jean  ;  et,  saç  ai^tt- 
tion  terminée ,  il  rejoignit  l'année  impériale- 

L'insurrection  du  Tyrol  se  ranima  pins  tard  lonqfs 
les  habitants  eurent  connaissance  de  rarmislke  proMé 
par  l'empereur  d'Autriche,  après  labaUliiedeWa|pBi| 
et  accepté  par  Napoléon.  Le  général  Baol ,  qae 
teler  avait  laissé  dans  cette  province  avec  3  ea 
hommes,  ayant  été  prévenu  de  cet  armfstieef 
gea  à  en  exécuter  les  conditions  en  s^  retirant  en  1^ 
rie.  A  cette  nouvelle  la  fureur  des  Ttroflens  éclaia  M 
tontes  parts;  ils  menacèrent  de  s*oppoeer  an  dtartdn 
Autrichiens  et  de  massacrer  les  priaonnim  mK^ 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  traité  {N^ible.^  Les  Àattifr 
chiens  furent  forcés  d'user  de  ruse  poar  |e  iet(W  tef 
la  ligne  de  démarcation ,  après  avoir  remis  ^ 
bourg  aux  troupes  italiennes  dn  is^néia) 
Napoléon,  dans  ce  nouveau  conflit,  donna 
au  maréchal  Lefebvre  de  rentrer  dana^tf 
avec  les  Bavarois  et  quelques  tronpes 
Lefebvre  revint  sur  Inspruck  ;  Rusca  remôpta  la 
et  une  division  franco-italienne  s'avança  jpar  tUSfh 
Loin  de  se  soumettre,  les  Tyrolieps sepiblaient  BjU|M|r 
plus  d'énergie  depuis  le  départ  des  Autridifaîa  V^ 
vant-garde  du  duc  Dantzick  fut  reppussée  à  Slriaaci| 
et  le  maréchal,  après  un  combat  décisif  livré  )e  11  aséty 
fut  forcé  de  se  replier  en  Bavière;  Rusqi  rcfanai  Mi 
sans  peine ,  la  Carinihie  où  les  Tyrollena  te  wrlnit| 
et  la  division  iulienne  fut  ramenéç  jnaqp'àw  jpsi^ 
de  Vérone. 

Napoléop  ne  pouvait,  en  ce  moment,  jji^oseréi 
forces  assez  considérables  pour  soumettre  kTyigly 
car,  malgré  l'armistice ,  la  paix  n'ét^ijl  rây  |Be^ 
que  sûre,  et  il  y  aurait  eu  de  l'impmdeiice  Â(  if  (s^4| 
l'Empereur  à  affaiblir  son  armée,  f^  eoçsteNfMf 
il  chargea  le  général  Rusca  de  nutgoger  f  v^Tm  îe- 
surgés,  et  de  les  engager  à  choisir  des  dépolèf  {Hff 
venir  traiter  avec  le  chef  du  goaverorâint  Arân^ 

de  l'aveair  dç  laur  payi- 1^  9^<r«l  jKf^  4iiif  fM 
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éi  ttmt  pnpawr,  Aam le aioft  ihaeTMdnieDtiiM 
da  f^HM  bmroil,  de  m  réunir  an  royannui  i'IUr 
lit,  «t  da  leor  laiMermême  entrevoir  l'espoir  d'une  in- 
Mpeùàmee  abaoliie.  Hi  ne  Tonlnrent  rien  entendre. 
biB  le  tratU  de  ViemM  Mtart  de  noRvean  le  Tf  roi  ft 
la  BaTitre ,  et  la  inanrgéi  mirent  bai  lea  anoet.— L'Ero- 
petcar  ayant  toteanellaiMnt  promit  qu'il  ne  serait 
nercé  aucune  ponnnite  contre  lea  iniarg^  tyrolien*, 
Hofer,  qui  t'était  (onjonn  diatingué  par  sa  modéra- 
Uac  et  aon  humanité,  cmt  n'avoir  rien  i  craindre 
ftnr  ta  pertonne.  Maia  ayant  apprta  bientôt  que  dea 
«rdrea  étaient  donnés  pour  l'arrêter,  il  le  réfugia 
4aM  Isa  montagnes.  On  craignit  qu'il  ne  réveilUt 
nnaarrectioa  générale,  et  ou  mit  aa  iHe  i  prix;  le 
■nlhenren  aubergiste  de  Pasteyer  fut  livré.  On  le 
tmm  an  milieu  des  neigea  sur  un  pic  presque  inac- 
«asiUe.  Gondoiia  Manloue,  il  fut  traduit  devant  un 
CMiaell  de  gnerre,  qui  le  condamna  k  Mrs  fusillé. 
H  iBoamt  avec  no  grand  courage. 


Déclaration  de  guerre  de  l'archiduc  Jean.  —  L'ar- 
ditduc  Jean,  i  la  teie  des  8*  et  9*  corps  de  la  grande 
année  aulricbienne,  s'était  porté  vers  les  frontières  du 
royaume  d'Italie.  Il  voulait,  par  une  attaque  vigou- 
teuie,  forcer  le  prince  Eugène  à  se  retirer,  avec  son 
inné*,  au-delï  du  PA,  peut-être  même  de  l'autre  côté 
ita  Alpes,  et  faire  ainsi  rentrer  l'Italie  sous  la  domi- 
^tiOD  de  la  cour  de  Vienne. 

'  L'armée  de  l'Arcbidnc  était  considérable  et  pourvue 
d'ni)  grand  nombre  de  munitions  en  tout  genre.  Le 
^inet  de  Vienne  croyait  que  les  Italiens,  fatigués  du 
uaTernement  français,  seconderaient  les  cFforia  de 
•M  troupes  par  un  mouvement  général  d'insurrection. 
L'Atfriclie  comptait  pour  cela  sur  l'iuBuence  des  émi- 
(réB,  nolrfet  et  prêtres  pour  ta  plupart,  qui,  ayant 
1^  Wlir  pairie  lorsque  les  Français  y  avaient  pénétré, 
M  TwUient  y  rentrer  qu'l  la  suite  d'une  armée  étrao- 
f^tt\  tf  4*ii  nurcbaient  à  la  suite  des  bataillons  autri- 

J)tM  cet  espoir,  l'archiduc  Jean  adressa  aux  peuples 
^l'Italienne  longue  proclamation,  dans  laquelle,  en 
.  4iMit  beaucoup  de  mal  des  Français,  il  exaltait  le 
twiheDr  qn'il  y  aurait  pour  les  populations  uKramon- 
toioa  t  vivrF  tout  le  gouvernement  de  l'Autritbc ; 
pïii,  le  9  avril ,  il  envoya  aux  avaot'posteg  du  prince 
Inafenc ,  i  Ponteba ,  un  ofâcier  porteur  de  la  déclara- 
^n  dM  hostilité*. 

Poiitiaa*  de  l'année  française.  —  L'année  d'Italie 
('duî^  point  encore  en  mesure  de  repousser  vigoureu- 
masaf  nne  première  agression.  On  pourra  s'en  con- 
tûcrc  pat  le  tableau  suivant  des  cantonnements 
^'oeciipaient  i  celte  époque  le*  différents  corps  dont 
elle  «  composait. 

la  i"  division  d'inhnterie,  commandée  par  le  gé- 
néral Seras,  éuit  i  Palma-Nova,  Qvidate  et  Udine; 

i^T  (générai  Br<DUisier)i  Àj-legna.Gefflona,  Os- 
pedaletta,  TepUBe,  San  Daniel,  Uajwio  et  Osopo, 
dHtsyiit  de*  détachemenu  dans  la  vallé*  de  la  Fetia 
Jsnii'i  Ponlebt,  tw  la  taule  de  l^rvl» 


La  3*  (général  Grenier)  «n  arrière  de*  deox  pn- 
mièm ,  i  Pordenn»,  Sadle  eL  Coroegliano; 

Le  général  Lamarque,  commandant  la  4*  division 
venait  d'arriver  &  Vérone  avec  une  partie  de  ses  trou-, 
pes;  l'antre  était  en  marche  de  la  Toscane  pour  le  re- 
joindre; 

La  6*  (général  Barbon)  éUit  )  Trévite,  Citadella, 
BassanoetFdtre; 

La  6*  (ou  V*  division  italienne,  son*  les  ordres  du 
général  Severoli)  occupait  Padoue,  Este  et  quelque* 
antres  points  près  de  ces  deux  villes; 

La  7*  C  2*  italienne ,  commandée  par  le  général  Fon- 
tanelli}  se  rassemblait  au  camp  de  Montecbiaro.  Une 
partie  de  celte  division  était  en  marche,  du  royaume 
de  Naples ,  pour  venir  joindre  l'armée. 

Le  général  Sahuc,  commandant  une  division  de  ca- 
valerie légère ,  avait  son  quartier  général  a  Udioe.  Sa 
1"  brigade  occupait,  derrière  la  Tore  (rivière  qui  se 
Jette  dans  l'Isonzo) ,  une  ligne  qui  s'étendait  de  Noga- 
retto  i  Vilèse  ;  sa  seconde  brigade  était  détachée  i  Ce- 
neda,  PordeDOoe,  Gornegliano ,  Vicence  et  Padoue. 

Deux  divisions  de  dragons,  sous  les  ordres  des  gén^ 
raus  Groucby  et  Pully,  étaient  disséminées  i  Villa- 
franca,  Ruvigo,  Isola  délia  Scala,  Roverlwlla,  Caslel- 
laro,  SauBuinelto,Mantoue  et  Ferrare. 

Le  grand  parc  d'artillerie  était  à  Vérone,  ofi  il  resta 
jusqu'au  12  avril ,  le  nombre  des  chevaux  nécessaire* 
au  train  n'ayant  été  réuni  qu'ï  cette  époque. 

Les  grenadiers  de  la  garde  royale  italienne  étaient  i 
Padoue;  les  carabiniers,  les  vétites,  les  dragonsi  le* 
gendarmes  d'élite,  l'artillerie  i  cheval  et  le  train  de 
cette  même  garde  A  Hilan  ou  aux  environs. 

Le  prince  Eugène  se  trouvait  à  Udine  lorsque  la  dé- 
claralioD  de  guerre  arriva  à  se»  avant-postes-  Il  rétro- 
grada aussitôt  sur  Mestre  pour  hâter  la  conceotralloD 
de  tes  troupes  sur  la  ligne ,  qui  n'était  alors  gardée  que 
par  les  deux  divisions  d'infanterie  Sera*  et  firounier. 
et  par  une  des  brigades  de  cavalerie  légère  du  général 
Sabuc.  

Combat  d'Ospedalello.  —  Les  Antricbiros,  >  avan- 
çant sur  plusieurs  colonors,  vinrent  attaquer,  le  19 
avril,  à  six  heures  du  matin,  dans  la  vallée  de Fella, 
les  avant-postes  du  général  Sroussier.  Le  poste  de  la 
Ghiusa  était  défendu  par  le  capitaine  Schneider,  qui , 
malgré  tout  ses  efforts,  ne  put  résister  an  nombre,  el 
fut  contraint  de  se  rendre  prisonnier  avec  57  hommes. 
Le  reste  de  ses  soldais  parvint  â  gagner  Irtmonlagni-s. 

Dès  que  le  général  Broussier  fut  informé  ds  celle  at- 
taque, il  réunit  sa  division  à  Ospedaletto.  rt  laitsii  \ 
Osopo  deux  bataillons  seulement.  Le  matin  du  tl ,  s'S 
troupes  vinrent  se  ranger  en  bataille  en  avant  d'O  - 
pedaletta,  sur  un  mamelon  qui  domine  la  grand» 
route  et  le  lit  du  Tagliamento.  Les  Autrichiens,  sou- 
tenus par  une  artillerie  formidable  arrivèrent  devant 
celle  position  ï  huit  heures  du  malin,  avec  de*  tonn 
doublet  de  celles  que  les  Français  avaient  i  leur  oppo- 
ter.  Ceux-ci  se  battirent  comme  toojoara  avec  nue  re- 
marquable intrépidité.  Il  était  trois  heure*  après  midi, 
et  le  combat  durait  encore,  qnand  ie  prince  Eugène 
esTOya  an  général  Brontsier  r&idre  da  passer  le  Ti- 
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gliamcnto  au  port  dv  Dignano.  Mais  ce  général  était 
alors  trop  vivement  pressé  par  rennemi  pour  pouvoir, 
sans  danger,  exécuter  ce  mouven^ent;  il  resta  donc  sur 
la  rive  gauche  afin  de  couvrir  le  pont  de  Dignano ,  et 
continua  à  maintenir  Tennemi.  — La  nuit  vint  heureu- 
sement faire  cesser  ce  combat  inégal  et  opiniâtre  dans 
lequel  les  Autrichiens  perdirent  plus  de  1,000  hommes, 
tant  tués  que  blessés  et  300  prisonniers.  Les  Français 
éprouvèrent  une  perte  moins  considérable. 


Dispositions  du  vice- roi,  —  Dans  le  nu'^mc  temps ,  le 
prince  Ëu^éuc,  vice-roi  d'Italie,  ordonnait  à  toutes  les 
divisions  françaises  de  hAter  leur  marche  sur  le  Ta- 
gliamrnlo ,  pour  être  en  mesure  de  résister  ^  rarchiiluc 
Jean  (|ui  faisait  traverser  Tlsonzo  au  gros  de  s<'s  trou- 
pes. —  En  conséquence  de  ces  ordres,  le  général  Brous- 
sier  passa  le  Tagliameiito  dans  la  nui!  du  11  au  12  ,  et 
posta  ses  troupes  sur  la  rive  droite,  laissant  en  posi- 
tion à  Dignano  un  bataillon  du  9^'  régiment.  Ifi  géné- 
ral Schilt  fut  le  seul  qui  ne  suivit  (las  le  mouvement 
des  autres  divisions.  Le  prince  Kugène ,  (jui  s'était  déjà 
occupé  de  fortifier  Palma-^ova,  avait  ordonné  à  ce 
général  de  sVnfermer  avec  3,200  hommes  dans  cette 
place. 

Informé  que  Tarchiduc  Jean  s^approchait  avec  des 
forets  imposantes,  le  vice  roi  reconnut  qu'il  ne  pour- 
rait se  maintenir  sur  le  Tagliamento  avec  le  peu  de 
troupes  qui  s'y  trouvaient  alors.  Il  envoya  au  général 
Broussier  Tordre  de  rom()re  les  ponts  de  Dignano  et  de 
Spilembcrgo,et  de  venir  se  mettre  en  position  sur  la 
Livenza  avec  la  division  Grenier,  qui  s'y  trouvait  déjà, 
le  reste  de  la  division  Seras,  dont  les  trou|)es  laissées  à 
Palma-Nova  faisaient  partie,  et  les  autres  divisions 
qui  arrivaient  en  toute  hâte. 

Eugène  avait,  le  14  avril,  son  quartier  général  à 
Sacile;  celui  du  général  Seras  était  à  Bruguera;  celui 
de  Broussier  à  Gardaso;  celui  de  Grenier  à  Fontana- 
Fredda,  occupant  les  hauteurs  de  Sacile;  celui  de Bar- 
bou  à  Fretta;  celui  de  Severoni  à  Bibano,  enfin  celui 
de  Sahuc  à  Pordenone.  ~  Les  autres  divisions  n'étaient 
pas  encore  arrivées.    

Bataille  de  Sacile.  —  Après  un  engagement  qui  eut 
lieu,  le  15,  entre  les  Autrichiens  et  les  grand'gardcs 
du  général  Sahuc,  et  dans  le(|uel  celles-ci  éprouvèrent 
quelque  perte,  la  cavalerie  légère  française  se  replia 
sur  Fontana-Fredda  et  sur  Sacile.  — Le  lendemain ,  le 
prince  Eugène ,  voulant  arrêter  les  progrès  des  Autri- 
chiens avant  que  toutes  leurs  troupes  fussent  réunies, 
se  n*solut  à  attaquer  cellts  qui  s'avançaient  sur  lui. 

Il  fit,  dans  la  nuit  du  15  au  16,  loutes  ses  disposi- 
rions  pour  celte  attaque  :  les  divisions  Seras  et  Severoli 
formaient  la  droite,  celles  des  généraux  Grenier  et 
Barbou  le  centre,  et  la  division  Broussier  la  gauche. 
La  cavalerie  légère  du  général  Sahuc  était  en  réserve, 
prête  à  se  porter  partout  où  besoin  serait.  Les  Autri- 
chiens étaient  postés  sur  l('s  hauteurs  de  Palse.  Le  16, 
à  neuf  heures  du  matin,  les  Français  s'avancèrent  sur  . 
eux  par  échelons,  et  l'attaque  commença  par  la  divi- 
sion Seras,  soutenue  par  celle  du  général  Severoli.  La 
brigade  du  général  Garreau  enleva  au  pas  de  charge 


et  à  la  baïonnette  le  village  de  Palae  oft  te  troavail 

avant-garde  autrichienne;  mais  une  colooDe, 

I  chant  de  Porcia,  vint  renforoer  cette  aTaat-i^rdc  pi 

i  reprit  l'offensive  et  se  jeta  Tivemenl  rar  lea  hatiiliM 

I  échelonnés  de  Severoli.  Malgré  leurs  coura^enicfliffli, 

;  les  bataillons  italiens,  bien  infériears  en  BomhiCv 

furent  obligés  de  céder  le  terrain ,  et  Tînicnt  t'i^ 

puyer  à  la  brigade  du  général  Ronuel ,  de  la  dïTMi 

Seras,  qui  avait  été  placée  en  réserve. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  brigade  Garrcai  ■ 
put  rester  daus  le  village  de  Palse.  L'cnneinî  te  M 
alors  à  pousser  vivement  les  deux  diviaîons,  <pK  b 
général  Seras  reformait  dans  une  meillearc  paaiUa; 
mais  celui-ci  put  bientôt  revenir  A  la  charge,  gilKl 
trois  bataillons  de  la  division  Barbou ,  qui  arhvteal 
à  son  secours.  Forcés  de  plier  à  leur  tour,  les  Aatri- 
chiens  furent  poursuivis  au  pas  de  charge  jniqa'i  h 
position  de  Porcia  ;  mais  ils  ne  purent  même  ify 
tenir,  les  Français  les  en  dépostèrent 
après  leur  avoir  tué  ou  blessé  beaucoup  de 

Li  droite  seule  avait  donné  jusque-IA;  mabqtaai 
le  général  Seras  eut  occupé  Porcia ,  le  générai  Gi 
voyant  que  les  troupes  autrichiennes  qu'il  avait 
lui ,  se  mettaient  en  mouvement  pour  sonlenir 
qui  venaient  d'être  repoussées  de  Porcia ,  s'Araala  lu- 
même  pour  menacer  leur  flanc.  Cette  dîverrion  val  I 
propos  pour  dégager  le  général  Seras,  que  des  Knoi 
supérieures  aux  siennes  réattaquaient  dans  Parcm 
L'ennemi ,  dont  l'attention  était  attirée  sur  la  dii 
Grenier,  se  tint  éloigné  de  Porcia,  et  laissa 
certain  nombre  de  prisonniers  entre  les  bmIbs  as 
Français;  Le  général  Teste,  commandant  une  bripAr 
de  cette  division ,  fut  blessé  en  ce  moment  et  uûs  \m 
de  combat. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  les  énî- 
sions  Barbou  et  Broussier  s'étaient  portées  sur  F( 
Fredda,  h  la  hauteur  du  général  Grenier.  La  dit 
Broussier  s'avançait  sur  trois  colonnes,  sépsrtaptf 
des  intervalles  dans  lesquels  était  l'artillerie.  U  ^ 
néral  Barbou  avait  pris  position  en  avaiU  de  FenluiL 

Les  Autrichiens  tentant  une  troisième  fsis  di  i^ 
prendre  Porcia,  le  général  Broussier  refut  rerdmll 
déborder  Fontana-Fredda,  et  de  mettre 
position  sur  les  mamelons  qni  sont  à 
rière  de  ce  village.  Le  générai  Barbou  appuya aisnuv 
la  division  Grenier. 

Toute  la  ligne  se  trouva  bientôt  engagée,  et  tMlB 
les  troupes  ennemies  s'étant  mises  en  mouwmmt.  Il 
lutte  se  trouvait  par  trop  inégale.  Après  sTèire  bu^ 
tenus  pendant  six  heures  dans  leurs  posltiens  avecmi 
opiniâtreté  admirable,  les  Français,  vofat  qachi 
Autrichiens  se  renforçaient  de  plus  en  plus  et  msm" 
laient  leurs  attaques  à  l'aide  des  troupes  fflrBlchn,ié- 
trogradcrent  sur  Sacile  ponr  reprendre  lea  pm/ÊÔÊm 
qu'ils  occupaient  la  veille.  La  retraite  se  ftt  mlM 
ordre,  malgré  la  poursuite  acharnée  de 
ne  cessa  que  lorsque  la  nuit  fut  venue 

Cette  bataille,  quoique  perdue  par  Im 
leur  coûta  moins  de  monde  qu'aui  AutriddcaiL 

Le  prince  Eugène,  voyant  que  Tannée  tout 
de  l'Archiduc  se  trouvait  devant  lui , 
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criâcr  iontileinent  les  seules  troupes  qu*il  eût  alors  à  sa 
diipoiition.  Il  ordonna  la  retraite  sur  Gaidîero  pour 
aller  prendre sur-len^amp  la  Henae  de  l'Adige,  espérant 
kien  être  prompteoncnt  renforcé  sur  ce  point.  —  L'ar- 
mée d'Italie  arriva,  le  22,  sans  obstacle,  sur  l'Adige , 
•Il  étaient  déjk  réunies  la  division  d'infanterie  du  gé- 
néral Lamarque  et  celle  de  dragons  du  général  Pully. 
De  fortes  garnisons  occupaient  Osopo ,  Palma-Nova  et 
Tcnise. 

,    Nouvelles  positions  de  l'armée  retirée  sur  l'y^dige, 

—  Les  Autrichiens  laissèrent  au  vice-roi  tout  le  temps 

ire  pour  réunir  et  concentrer  ses  troupes.  L'ar- 

,  renforcée  par  tous  les  corps  disponibles,  reçut 

nouvelle  organisation.—  Elle  occupait  les  positions 

suivantes  au  28  avril  : 

r  L'aile  droite ,  commandée  par  le  général  Macdonald , 
était  formée  des  deux  divisions  Broussier  et  Lamar- 
que, et  d'une  brigade  de  dragons  sous  les  ordres  du  gé- 
jBéral  Guérin  ;  elle  gardait  une  partie  de  la  ligne  de 
TAdige,  depuis  Ronco  jusqu'à  Caldiero. 
»  Le  centre,  sous  les  ordres  du  général  Grenier,  et 
.composé  de  la  division  de  ce  général ,  confiée  provisoi- 
fement  au  général  Abbé,  de  la  division  Seras  et  de 
quatre  escadrons  du  8*  de  hussards ,  s'étendait  depuis 
CSaldiero ,  occupé  par  le  général  Seras ,  jusqu'au  village 
4e  San-fiiartino,  où  le  ô2®  et  le  102*  régiments  étaient 
4tabUt. 

.  L'aile  gauche ,  commandée  par  le  général  Baraguey- 
dWlIiert,  se  composait  des  divisions  Severoli  et  Fon- 
jUaelli ,  et  de  celle  du  général  Rusca ,  qui ,  momenta- 
jliDient  détachée  dans  le  Tyrol,  venait  de  rejoindre 
.farmée.  Ces  troupes  étaient  en  position  devant  Vé- 
.Mne. 

7  La  rterve  se  composait  de  la  division  d'infanterie 
^  général  Durntte ,  formée  de  troupes  récemment  ar- 
(liTéet  de  la  Toscane;  de  celle  de  dragons  du  général 
Pully,  de  celle  de  cavalerie  légère  du  général  Sahuc; 
enfin  de  la  garde  royale  italienne.  Le  général  Sahuc 
citait  en  avant  de  Caldiero ,  à  cheval  sur  la  route  de 
«^Vtocnce;  la  garde  royale  à  San-Martino;  le  général 
;Pally  à  Vago ,  observant  le  cours  de  l'Adige  jusqu'à 
.Boverchiara;  le  général  Durutte,  dont  la  division  n'é- 
.tait  pat  encore  entièrement  réunie,  occupait  Isola- 
4ella-Scala,  couvrant  la  forteresse  de  Mantoue. 
!  Le  grand  parc  d'artillerie  était  à  Vérone ,  et  le  prince 
.logent^  avait  son  quartier  général  à  Vago. 

Une  garnison  de  3,200  hommes,  occupait,  comme 
.on  l'a  vu,  Palma-Nova,  sous  les  ordres  du  général 
fcbilt.  Le  général  Bretfeld ,  commandant  l'aile  gauche 
de  l'armée  autrichienne,  fit  sommer  cette  place  le  13 
avril.  Cette  sommation  étant  restée  sans  effet ,  il  laissa 
devant  la  forteresse  un  faible  corps  d'investissement, 
fl  ioivit  le  mouvement  de  l'Archiduc  sur  Pordenone. 
Du  13 au  26,  le  général  Schilt  fit  quelques  sorties  dans 
lesquelles  il  obtint  presque  toujours  l'avantage,  l'en- 
nemi se  bornant  à  garder  avec  soin  tous  les  abords 
jKHir  empêcher  les  communications.  La  garnison  fit 
nne  nouvelle  sortie  le  1^  mai ,  et  fut  très  agréablement 
anrpriae  en  ne  trouvant  plus  de  troupes  devant  elle. 
%A  (général  Schilt  profita  de  cette  liberté  pour  faire 


entrer  dans  Palma-Nova  des  vivres,  dont  il  commençait 
à  avoir  grand  besoin.  .        , 

Mtaque  du  fort  de  Malghera  par  les  Autrichiens» 
—  Venise  était  occupée  par  une  partie  de  Ja  division  du 
général  Barbou.  Quatre-vingt-dix-sept  fortins  et  huit 
forts  plus  considérables  défendaient  cette  ville.  Mais  les 
travaux  en  terre  du  fort  de  Malghera  étaient  à  peine 
ébauchés  dans  certaines  parties,  dont  plusieurs  offraient 
à  l'ennemi  un  abord  facile.  Aussi  était-on  d'avis  de 
l'abandonner,  lorsque  le  vice-roi  pensa  que  ce  poste , 
qui  unit  Venise  au  continent,  pouvait  servir  à  appuyer 
les  opérations  de  l'armée.  En  conséquence,  il  ordonna 
l'achèvement  des  travaux.  Quelque  célérité  que  l'on  y 
mit,  ces  travaux  n'étaient  pas  achevés  le  23  avril, 
lorsqu'un  parlementaire  se  présenta,  porteur  d'une 
sommation.  Le  général  Barbou  ayant  fait  une  réponse 
négative ,  le  fort  fut  investi  aussitôt  par  un  corps  nom- 
breux détaché  de  l'armée  autrichienne,  et  pourvu 
d'une  artillerie  formidable,  qui  fut  mise  en  batterie 
contre  les  parties  les  plus  faibles.  —  Les  assiégés 
ayant  riposté  de  tout  leur  feu ,  les  Autrichiens  s'avan- 
cèrent sur  plusieurs  colonnes  pour  donner  l'assaut  au 
front  de  l'ouest.  Ils  allaient  franchir  le  fossé,  lorsque 
la  plupart  des  pièces  du  fort,  que  l'on  avait  réunies 
sur  ce  point ,  firent  une  décharge  qui  mit  un  tel  dé- 
sordre dans  les  rangs  des  Autrichiens ,  qu'il  leur  fut 
impossible  de  reformer  leurs  colonnes  pour  tenter  le 
passage  du  fossé.  —  Les  Autrichiens  perdirent  plus  de 
800  hommes  à  cette  attaque  que  l'Archiduc  comman- 
dait en  personne.  Découragé  par  cet  échec,  le  prince 
renonça  à  enlever  de  vive  force  Malghera,  et  se  con- 
tenta de  tenir  le  fort  étroitement  bloqué. 


Retraite  de  l' Archiduc.— ComlHJUs  de  Soave,  de  Bas- 
tia  et  de  Caldiero,  —  A  cette  époque ,  l'Archiduc  reçut, 
du  conseil  Aulique,  des  dépèches  qui  l'informaient  des 
échecs  éprouvés  sur  le  Danube  par  l'armée  principale, 
et  qui  lui  prescrivaient  de  ne  plus  aller  en  avant,  et  de 
manœuvrer  de  façon  à  s'éloigner  le  moins  possible 
des  états  héréditaires.  —  En  conséquence,  il  arrêta  la 
marche  de  son  armée  le  28  avril ,  et  se  disposa  à  faire 
revenir  ses  avant-gardes  qui  s'étaient  avancées  jus- 
qu'au-delà de  Vicence,  à  la  suite  du  mouvement  ré- 
trograde des  Français. 

Informé  que  les  patrouilles  ennemies  cessaient  de  se 
montrer  sur  la  ligne  de  ses  avant-postes,  le  vice-roi 
ordonna,  le  29,  une  reconnaissance  générale,  afin  de 
savoir  quelles  forces  il  pouvait  encore  avoir  devant  lui. 
Le  gros  des  troupes  de  l'aile  droite  se  porta  sur  Villa- 
Nova,  oA  il  rencontra  l'ennemi  qui,  à  son  aspect,  se 
déploya  sur  l'Alpon  en  assez  grand  nombre,  et  démas- 
qua vingt  pièces  de  canon.  Les  deux  divisions  du  centre, 
et  le  8*  régiment  de  hussards,  conduits  par  le  général 
Grenier,  marchèrent  sur  Soave  où  l'avant-garde  auH 
triebienne  était  retranchée ,  et  échangèrent  avec  elle 
quelques  coups  de  canon.  En  même  temps,  l'aile  gau- 
che chassa  l'ennemi  de  quelques  postes  qu'il  occupait 
dans  les  montagnes  au  nord  de  Vérone ,  et  principe- 
lement  des  hauteurs  de  Bastia,  où  les  brigades  Sorbi^ 
et  BonfaQti  s'éublirept 
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Le  lendemain,  les  Autrichiens,  au  nombre  de  9  à 
10,000  hommes,  partagés  en  deux  colonnes,  repa- 
rurent devant  les  postes  de  Bastia.  Le  1*''  régiment  de 
tigiie  italien,  attacfué  &  Gastel^Cerino,  résista  jusqu'à 
înidl,  fceure  à  laquelle  le  général  Sorbier  lui  fit  ordonner 
de  se  replier  sur  Itlasi.  Fiers  de  ce  premier  succès ,  les 
Autrichiens  s'avancèrent  pour  enlever  les  auties  posi- 
tions; mais  un  bataillon  de  grenadiers  de  la  garde 
Italienne,  conduit  par  le  général  Sorbier,  arrêta  leur 
matrshe  en  tombant  sur  le  flanc  d'une  de  leurs  co- 
lonnes. —  Les  Français  se  maintinrent  long-temps  sur 
les  hauteurs  de  Bastia,  malgré  tons  les  efforts  de  l'en- 
nemi pour  s'en  emparer;  cependant  le  général  Sor- 
bier, se  voyant  près  d'être  tourné,  fit  sa  retraite  sur 
Bastia  et  sur  lllast.  Ge  mouvement  s'effectua  avec  ordre 
fet  sans  pertes  trop  sensibles;  mais  dans  la  retraite  on 
tat  I  regretter  la  perte  du  brave  général  Sorbier  qui 
fat  bletsé  tnortellemcnt. 


Refraiie  de  VArchidiêc.— En  faisant  réattaqner  avec 
tlint  de  vigueur  les  hauteurs  de  Bastia,  TArebidDc  n'a- 
vait eu  d'autre  but  que  de  donner  le  change  au  prince 
Eugène  sur  son  mouvement  rétrograde.  En  effet ,  dans 
la  nuit  du  30  avril  au  l*'mai ,  il  évacua  toute  la  ligne 
6e  l'Alpon  et  se  retira  sur  Vicence.— Eugène  se  disposa 
\  suivre  les  Autrichiens;  les  ponts  furent  promptenient 
réparés,  et  l'armée  française  se  mit  en  marche. — L'avant- 
garde  ,  qui  avait  passé  la  rivière  le  1^  mai ,  rencontra, 
le  2,  à  cinq  heures  du  matin ,  une  arrière -garde  près 
de  Montebello  et  la  poursuivit  jusqu'à  Olaro,dont  les 
Français  s'emparèrent.  Les  Autrichiens  eontinuèrent 
leur  marche  jusque  sous  les  murs  de  Vicence. 

L'arrière-garde  ennemie  ,  poursuivant  sa  retraite 
avec  rapidité,  traversa  la  Brenta  dans  la  nuit  du  2  au  3 
et  joignît  le  gros  de  l'armée  siir  les  hauteurs  d'Armeola. 

Le  vice-roi  fit  avancer  ses  troupes  dans  les  deux 
directions  de  Bassano  et  de  Ciladella  ;  mais  Tarrière- 
garde  autrichienne  ayant  détruit  les  ponts  sur  là 
Brenta ,  le  passage  de  cette  rivière  exigea  beaucoup  de 
tMnps  et  présenta  de  grandes  difficultés. 

Ce  ne  fut  qiie  le  S  que  l'avant-garde  parvint  sur  la 
tîve  gauche  ;  elle  se  dirigea  aussitôt  sur  Castel-Franco 
et  Fossa-Lunga.  La  division  Seras  s'empara,  dans  la 
loirée,  de  Bassano,  qui  était  défendu  par  quelques 
bataillons  ennemis.  Dans  cette  action  et  dans  sa  maf- 
Ifae  de  Vicence  à  Bassano,  cette  division  fit  1,500  pri- 
bonniers. 

Les  autres  divisions  de  l'armée  passèrent  successi- 
inent  U  Brenta  ;  peiidant  ce  temps ,  le  général  Durutte 
eut  brdre  de  se  porter  avec  ses  troupes  sur  TVévise. 
ParvHiiks  devant  cette  ville ,  les  Français  attaquèrent 
le  feubourg  de  San-Antonio  et  l'emportèrent  dès  le 
même  soir.  Pendant  la  nuit  les  Autrichiens  évacuèrent 
\rK  ville,  oh  les  Français  trouvèrent  des  magasins  con- 
sidérables de  fkrine,  de  grains  et  de  fourrages. 

Réunion  de  l'armAe  fMnçaise,  —  DUpositions  du 
irice-roL  —  L'armée  autrichienne  était ,  le  6  mai , 
réunie  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave,  oA  elle  avait 
fNîs  position, et  elle  paraissait  disposée  à  défendre  vi- 
foureusement  le  passage.  Le  prince  Eugène  avant  de  le 


tenter,  crut  Juvu.r  faire  quelques  diipuaitions  afin  di 
masser  l'armée  française.  L'avant-gaitle,toiiteriuepar 
les  divisions  de  cavalerie  des  généran  6roaHiy,Sik« 
et  Pully,  prit  la  direction  de  Poituma  et  ^'avançan* 
pidement  sur  la  Piave  pour  s'opposer  à  ce  qoe  I^Bneai 
détruisit  le  pont  de  Loradina.  Mate  il  était  trop  farl: 
déjà  ce  pont  n'elistait  plus. 

Le  général  Macdonald ,  à  la  tête  des  deiii  divisisi«B 
de  l'aile  droite ,  prit  la  même  direction. 

Le  général  Grenier  dirigea  la  division  du  ^Mn^ 
Abbé  sur  San-Porciano  et  Spirldiano,  tt  la  division 
Seras  sur  Narvesa. 

Le  général  Baraguey-dHillien ,  i  fi  ttce  de  TiHi 
gauche ,  a  l'exception  de  la  division  Raaca  laissée  lar 
le  haut  Adige,  traversa  Vfsnadel,  et  vint  ae  perler  ca 
arrière  de  Lovadina  et  de  Sprisiano. 

Ces  dispositions  se  firent  dana  la  Jottmée  da  6  et 
pendant  la  nuit  suivante. 

L'armée  occupait  donc  les  positHma  aulvantes  le  7  sa 
matin  :  l'avant-garde  était  sur  les  bords  de  la  Piave  ;  la 
cavalerie  légère  et  les  dragons  étalent  i  Maaacrada, 
San-Biaggio  et  en  avant  de  Lovadina  et  TisnadH;  le 
centre  était  en  avant  d'Arcade  et  de  Narvedtaa  ;  Vwk 
gauche  un  peu  en  arrière  de  cette  ligne,  et  cala  ta 
garde  royale  en  réserve  à  San-Arlieno,  où  ae  trwvai 
le  quartier  général  du  prince  Esgèiie.  On  employa  II 
joamée  du  7  à  reconnaître  les  borda  de  la  Piave. 

On  décida  que  le  passage  s'effectuerait  an  gnéditdt 
la  grande  Maison  ou  de  Lovadina  et  à  eehû  de  Ste- 
Michete.  Le  général  Dessaiî,  I  la  tèie  de  l'avanHarle. 
formée  de  détachements  de  cavalerie  Mgère  et  de  càh 
pagnies  de  voltigeurs,  devait  se  porter  le  premier  àr 
la  rive  gauche  pour  protéger  le  pAaaage  dea  dWai 
d'infanterie  au  gué  de  Lovadina.  Le  général  Deasafld^ 
vait  être  soutenu  contre  les  efVarta  que  t^rarfill 
l'ennemi ,  par  les  trois  divisions  decavalârfè  qvi 
reçu  l'ordre  de  traverier  en  même4eaipa  le  gif  ft 
San-Michele. 

Bataille  de  la  Piape.  -^  Vttùtmmi  taCÉpeit,  lar  II 
rive  gauche  de  la  Piave,  les  posititmi  les  plva  flIRMhks 
à  la  défense  du  passage.  Sa  droite  s*a|ipayalt  in 
Priuli  que  l'Archiduc  avait  fkit  détruire ,  él  u 
se  prolongeait  sur  Rocca-dl-5trada  oi  ae  Joignent  ta 
deux  routes  qui  mènent  à  Gornegliano.  limr  fhméM 
garni  d'une  artillerie  formidable  et  alBtaidaft  aer  aa 
rideau  de  collines.  Des  grandlgardei  de  eavaletfc  tfH 
rapprochées  étaient  placées  en  avédl  de  te  Hdeat. 

Le  général  Dessaix  fit  sonder,  lé  finiai ,  i  quatre  hu- 
res du  matin ,  le  gué  de  Lovadloh,  i  dJeat  uHIcs  n 
dessous  du  pont  de  Priuli, par  «ne eafenpégitfe  de  val- 
tigeurs  du  84*  régiment,  qui  (Misaa  M  Pfavè ,  tyaat  àt 
l'eau  jusqu'aux  aisselles,  et  je.férmi  aaua  ebiiacte  ist 
la  rive  gauche.  Le  reste  de  l'avant-garde  tnl vit  Mniéi. 
L'archiduc  Jean  ne  s'opposa  point  i  ce  paaaage,  ibbs 
doute  parce  qu'il  était  bien  aise  que  lea  Français  eao- 
battissent  ayant  la  rivière  à  dos.  LesgraiMfgardcs  aatri- 
chiennes  se  replièrent  même  assex  vivemtat  aer  kar 
ligne,  afin  d'attirer,  le  pins  poaaible,  lea  prevaièra 
troupes  françaises  sous  le  fim  dea  bttleiiua  fai  dQI 
commençaient  à  tirer. 
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En  effet, (|«elques  pelotons  àe  cavalerie  l^ère  suivis 
de  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs  de  Tavant-gârde , 
ifétànt  mis  i  la  poursuite  de  la  cavalerie  ennemie, 
ftortnt  accttetUis  pat*  tes  décharges  d'une  batterie  de 
vingt-quatre  pièces  de  canon  que  les  Autrichiens  dé- 
inasquèrent  brusquement  ;  la  cavalerie  ennemie,  faisant 
en  même-temps  volte-face, chargea  les  Français  et  mit 
le  désordre  dans  leurs  rangs. 

Cette  cavalerie  ennemie  s'était  renforcée  de  plusieurs 
lutres  régiments;  le  général  Dessaix  disposa  tout  pour 
la  repousser  ;  il  forma  soin  infanterie  en  deux  carrés , 
il  plaça  son  artillerie  dans  riûtervalle,  et  arrangea  sa 
eavalerle  de  manière  à  charger  le  flanc  gauche  de  celle 
et  l'ennemi. 

Les  Àutriehiens  né  tardèrent  pas  à  aborder  les  Pran- 
tats  avec  la  plus  grande  impétuosité;  quoiqu'ayant 
des  forces  bien  inférieures,  le  général  Dessaix  résista 
et  donna  le  temps  ad  prince  Eugène,  qui  venait  de 
passer  la  Piave  avec  trois  divisions  de  cavalerie ,  de 
faire  avancer  celle  du  général  Sahuc  pour  arrêter  les 
t>rogrès  de  l*ennemi. 

Les  divisions  Broussier  et  tamarque  purent  se  for- 
mer sur  la  rive  gauche  a  dix  heures ,  malgré  les  efforts 
de  quelques  détachements  de  cavalerie  ennemie  qui 
cherchèrent  à  les  en  empêcher  en  filant,  pour  les  char- 
ger, derrière  les  corps  dé^jâ  engagés. 

Le  passage  du  reste  des  colonnes  françaises  avait  élé 
retardé  par  la  crue  de  la  rivière  grossie  considérable- 
ment depuis  le  matin ,  et  le  prince  Eugène  s'était  borné 
Jusque-là  à  manœuvrer  de  façon  a  couvrir  le  passage 
de  ce  restant  de  troupes.  Lorsqu'enfin  11  fut  en  mesure 
de  commencer  l'attaque,  il  ordonna  au  général  Putly 
de  s*élàncer  sur  la  batterie  de  vingt-quatre  pièces  que 
l!^nnieml  avait  démasquée  au  commencement  de  Tactlon, 
pendant  que  le  général  Sahuc  chargerait  la  cavalerie 
ennemie  qui  harcelait  sans  relâche  le  général  Dessaix 
daiis  sa  position. 

Lé  général  Pully  fit  avancer  le  28*  régiment  de  dra- 
gons conduit  par  le  général  Poinçot,  et ,  pour  soutenir 
ce  mouvement,  se  mit  lui-même  à  la  tête  du  2d*  ré- 
giment de  la  même  arme. 

^  tin  fbssé  large  et  profond  couvrait  ta  batterie  enne- 
ttiie,qiil  était  protégée  en  outre  par  plusieurs  escadrons 
formés  derrière  en  bataille  sur  trois  lignes.  Les  dragons 
firançais  arrivèrent  au  trot  Jusqu'au  bord  de  ce  fossé; 
et,  sans  êtl^  arrêtés  par  une  décharge  à  mitraille  des 
vln|}t-qùalre  pièces,  faite  à  demi-portée,  ils  le  fran- 
chirent avec  le  plus  Imperturbable  sang-flroid.  Le  2S* 
ri^imeÂt  commença  vigoureusement  la  charge»  sabra 
les  canonniefs  eûnetnls  sur  leurs  pièces,  dont  quatorze 
tombèrent  en  un  instant  en  son  pouvoir. 

te  général  Pully ,  à  la  tête  des  deux  régiments  réunis , 
se  prisclplta  sur  ta  caValerie  autrichienne ,  forte  de 
i,Mo  ehmux,  l^  totnpit  et  la  poursuivit  jusqu'à  un 
mille  de  Cornegliano ,  où  elle  rencontra ,  heureusement 
pbureile,  un  corps  d'Infanterie  qui  arrêta  la  poursuite 
dès  français,  et  derrière  lequel  les  fuyards  purent  se 
rallier.  Un  escadron  du  29*  de  dragons,  emporté  par 
son  ardeur,  se  trouva  uii  moment  au  milieu  de  cette 
infanterie  dont  11  reçut  le  feu  à  bout  portant;  mais  il 
ptndBt  ft  se  dégager.  Trois  généraux ,  un  aide  de  camp 


de  TArchiduc,  et  beaucoup  d'officiers  et  de  cavalière 
ennemis  furent  faits  prisonniers  ;  deux  colonels  enne* 
mis  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  efforts  du  général  Sahuc  contre  la  cavalerie  qui 
harcelait  le  général  Dessaix  n'avaient  pas  été  moins 
heureux.  Plusieurs  charges ,  exécuta  successivement 
par  les  d*,  8*  et  25*  de  chasseurs,  mirent  les  Autri- 
chiens en  pleine  déroute:  Ils  perdirent  beaucoup  dé 
inonde,  quelques  pièces  d'artillerie  légère,  et  furent 
rejetés  sur  la  route  de  Cornegliano.  Une  fbis  dégagé, 
le  général  Dessaix  se  porta  en  avant.  —Le  0*  régiment 
de  chasseurs  culbuta  encore  quelques  escadrons  enne- 
mis qui  s'étaient  portés  vers  le  gué  de  San-Michele, 
pour  s'opposer  au  passage  de  la  division  du  général 
Abbé. 

L'armée  française  se  trouvait  réunie  sur  la  rive 
gauche  à  trois  îieures  du  soir,  à  l'exception  d'une 
brigade  de  la  division  Broussier,  que  le  courant  trop 
fort  de  la  Piave  avait  retenu  à  l'autre  bord,  et  dès 
divisions  du  général  Baraguéy-d'Hilliers,  qui  étaient 
restée  en  réserve  sur  là  rive  droite. 

Le  prince  Eugène  forma  ses  troupes  en  bataille  â 
deux  cents  toises  en  avant  de  la  rive  gauche;  la  divi- 
sion Grenier,  commandée  par  le  général  Abbé,  à 
droite,  et  celle  du  général  Làinàrque,  à  gauche.  Là 
cavalerie  légère  du  général  Sahuc  flanquait  cette  der- 
nière. Au  centre  étaient  sept  bataillons  de  la  division 
Broussier  et  un  régiment  de  la  division  Durutte.  Un 
peu  en  arrière,  dans  Tintervalle  du  centre  et  de  lâ 
division  de  droite,  étalent  les  deux  divisions  Pully  et 
Grouchy  ;  à  l'extrême  gauche  de  la  ligne,  se  trouvait 
i'avant-garde  du  général  Dessaix. 

L'archiduc  Jean,  après  avoir  reformé  les  troupeé 
déjà  battues,  avait  rangé  son  armée  en  bataille  entre 
la  Piave  et  Cornegliano ,  derrière  les  digues  élevées  â 
droite  et  à  gauche  de  la  route  qui  conduit  à  cette 
dernière  ville. 

La  division  Abbé  se  mit  la  première  en  mouvement, 
soutenue  par  la  division  Grouchy,  et  manœuvra  de 
façon  à  déborder  la  gauche  dé  la  ligne  ennemie.  Les 
deux  divisions  Lamàrque  et  Broussier  se  portèrent 
presque  en  même  temps  sur  le  centre  et  la  droite  des 
Autrichiens,  en  marchant  ^  la  droite  de  la  division 
Abbé.  La  première  brigade  de  celle-ci  attaqua  aussitôt 
le  village  de  Cisna-d'Olme,  et  le  général  Grouchy 
entoura  le  village  de  Teze.  Malgré  tous  leurs  effbrts, 
les  Autrichiens  furent  chassés  de  ces  deux  postes 
et  poussés  sur  Cornegliano. 

Les  divisions  d'intanterie  des  généraux  Abbé, 
Broussier  et  Lamarque,  et  les  dragons  du  général 
Grouchy,  continuèrent  ce  mouvement,  qui  mit  bien- 
tôt l'infanterie  autrichienne  en  pleine  déroute.  Une 
forte  colonne  de  cavalerie  chercha  en  vain  à  la  sou- 
tenir, elie  fut  elle-même  forcée  de  tourner  bride. 

Six  bataillons  ennemis  occupaient  encore  Timpor- 
tante  position  du  moulin  de  la  Capana ,  d'où  le  gé- 
général  Lamarque  avait  jusque-là  tenté  plusieurs  fois 
inutilement  de  les  déposter.  Les  Français  n'avaient 
pu  réussir  à  franchir  un  fossé  profond  qui  couvrait 
leur  front.  Enfin,  le  général  Lamarque  réunit  Si  Tar- 
tillerie  de  sa  division  celle  da  général  Durutte,  et  Si 
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vue  nonvelle  tentative  sur  le  moulin,  qui  fut  em- 
porté I  la  baïonnette. 

Il  étale  huit  heures  et  demie  du  soir,  et  les  Autri- 
chieni,  dépost 6s  sur  toute  leur  ligne,  se  retiraient  en 
désordra  sur  Gornegliano.  L'Archiduc  essayait  cepen- 
dant eoeore  de  rallier  ses  colonnes  derrière  une 
résenre  dlnfanterie.  Le  prince  Eugène  fit  avancer  sur 
son  front  vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  ordonna 
aux  deux  divisions  Grouchy  et  Pull  y  de  charger  en 
masse  cette  réserve.  Cette  dernière  manœuvre  acheva 
le  succès  de  Tarmée  française,  qui  prit  position  en 
avant  du  champ  de  bataille,  à  un  mille  de  Corne- 
gliano.  Profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  rennemi 
évacua  cette  ville  et  se  retira  sur  Sacile. 

Cette  brillante  victoire,  qui  chassait  les  Autrichiens 
de  ritalie,  comme  la  bataille  d*Eckmuhl  les  avait 
chassés  de  la  Bavière ,  coiUa  A  l'ennemi  10,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonnniers.  Le  maréchal  lieutenant 
Wauxall,  le  général  Wolfski  et  l'un  des  deux  géné- 
raux Giulay  furent  tués;  les  généraux  Rissner  et  La- 
ger  furent  au  nombre  des  prisonniers.  L'ennemi 
perdit  en  outre  plusieurs  drapeaux,  seize  pièces  de 
canon  attelées ,  trente  caissons  et  un  grand  nombre 
de  voitures  de  munitions  et  de  bagages.  Les  Français 
eurent  2,500  hommes  tués  ou  blessés. 


Passage  du  TagUamento.  ^  Le  9  mai,  lendemain 
de  la  bataille  de  la  Piave,  les  Français  se  mirent,  dès 
quatre  heures  du  matin,  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 
Arrivé  aux  bords  de  la  Livensa,  le  général  Dessaix 
trouva  l'arrière-garde  autrichienne  postée  sur  la  rive 
gauche.  La  culbuter  fut  l'affaire  d'un  moment  pour  ce 
général  qui  la  poursuivit  jusqu'à  Viganosa  où  il  s'ar- 
rêta. 600  prisonniers  furent  le  résultat  de  ce  mouve- 
ment 

Le  10 ,  toute  l'armée  française  avait  suivi  le  chemin 
pris  par  l'avant-garde ,  et  le  11 ,  au  matin,  le  prince 
Eugène  ordonna  de  tout  disposer  pour  passer  leTaglia- 
mento,  afin  de  se  porter  sur  San-Daniele  où  les  Au- 
trichiens paraissaient  vouloir  prendre  position.  On 
avait,  la  veille ,  reconnu  deux  gués ,  en  face  de  Valva- 
sone;  mais  les  eaux  avaient  tellement  grossi  pendant 
la  nuit ,  qu'elles  avaient  rendu  ces  deui  passages  im- 
praticables. La  cavalerie  chercha  un  nouveau  gué  au- 
dessus  de  Valvasone,  et,  à  deux  heures  après  midi , 
les  divisions  Grouchy .  Sahuc  et  une  partie  de  celle  du 
général  Pully  s'établirent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
sans  que  les  Autrichiens  eussent  rien  fait  pour  s'y  op« 
poser. 

Toutela  plaineentre  le  TagUamento,  Udineet  Palma- 
Nova  fut  balayée  par  les  dragons  du  général  Grouchy, 
marchant  sur  cinq  colonnes  à  différentes  hauteurs; 
une  colonne  de  la  division  Pully  occcupa  Codroipo,  et 
le  général  Dessaix  se  porta  sur  Villa-Nova.  Ce  dernier 
village  était  occupé  par  une  partie  de  l'arrière-garde 
ennemie  qui  s'y  défendit  opiniâtrement,  et  ne  l'aban- 
donna que  lorsqu'elle  vit  la  division  Abbé,  précédée 
du  25*  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  s'avancer  au 
soutien  de  l'avant-garde  française. 

Après  avoir  appuyé  le  général  Dessaix,  le  général 
Qrenicr  se  dirigea  sur  San-Oaniele,  où  se  trouvait  le 


gros  de  l'arrière-garde  ennemie  qui,  maigri 
défense  fut  obligée  de  céder  le  terrain  d  de  ae  rclinr 
en  toute  hâte  sur  Majano.  Ce  dernier  fngagimirt  fit 
tomber  aux  mains  des  Français  2,000  priaonnicn  tf 
deux  drapeaux. 

Les  Autrichiens  furent  pourtoivia  jnaqs'à  Midna 
par  le  général  Dessaix,  qui  s'établit  daoa  ce  Tillagi; 
les  troupes  du  général  Grenier  prirent  position  à  Ddine; 
la  cavalerie  occupa  Udine,  Gividalc,  et  dégagea  ks 
places  d'Osopo  et  de  Villa-Nova. 

Passage  de  Vlsonzo.  —  Prise  de  PrewaU^  —  <te- 
cupation  de  Trieste,  —  Chaque ,  jour  le  prince  Charles 
adressait  à  son  frère  des  dépèches  qui  faiaaicnt  hllar 
à  ce  dernier  sa  retraite  sur  la  Garinthie.  L'arcUac 
Jean  se  bornait  à  défendre  les  pointa  prindpanz  qai 
pouvaient  retarder  les  progrès  du  prince  Eu^ne,  ala 
d'avoir  le  temps  de  faire  filer  son  artillerie  cl  d'éracav 
ou  de  détruire  ses  magasins. 

Les  diverses  divisions  françaisea  continnaieiit  kar 
mouvement  progressif.  Le  13  mai,  Tavant-garde, lu- 
jours  sous  le  commandement  du  général  Dcuaix,  m 
porta  sur  Chiusa-Veneta.  Le  14 ,  le  vice-roi  ordonna  m 
général  Macdonald  de  passer  l'isonzo  vera  le  pointdeSfli- 
Pietro,  avec  les  deux  divisions  Lamarque  et  Braosiicr, 
afin  d'établir  la  communication  avec  l'armée  de  DaioMlii 
que  commandait  le  général  Marmont  et  qui  a'avaaçnl 
alors  vers  Fiume.  Quoiqu'il  fût  asseï  difficile  de  pasKr 
l'isonzo  à  la  vue  de  l'ennemi  qui  était  en  fince  sar 
l'autre  rive ,  surtout  parce  qu'il  n'y  a^ait  ancnn  f^ 
praticable,  les  troupes  traversèrent,  le  15,  et  prirat, 
dans  la  soirée ,  position  à  Gorizia ,  où  Ton  tnwn 
onze  bouches  à  fèu  de  gros  calibre  avecieuraaffttStd 
un  grand  nombre  de  boulets  et  de  bombes  destinCsa 
siège  de  Palma-Nova. 

Les  divisions  Brousster  et  Lamarque  eontinoèRM, 
le  16,  leur  mouvement  en  avant ,  ponaaant  demi 
elles  tous  les  détachements  ennemis.  Arrivé  à  PrewaU, 
excellente  position  bien  fortifiée,  le  général  ilacdonali 
dirigea  la  division  Lamarque  par  Podeweilh,NoDpail« 
harff  et  Schwartzenberg  afin  de  tourner  rennenai;  la 
division  Broussier  devait,  pendant  ce  temps,  faire  des 
démonstrations  et  chercher  à  déborder  la  ville  par  ks 
flanc  sde  la  grande  route. 

Tous  les  postes  ennemis  ftarent  cnlbntés  par  le|^ 
néral  Lamarque,  depuis  Podeweilh  jusqu'à  Podcrri; 
les  compagnies  de  voltigeurs  du  généiïd 
soutenues  par  leurs  bataillons,  furent 
engagées.  Les  Autrichiens  occupaient  une  Ugne  re- 
tranchée en  avant  de  la  ville,  et  protégée  par  des  Ma 
en  maçonnerie  et  en  terre.  Après  des  efforta  inonis  et 
une  perte  assez  forte ,  quatre  bataillona  firançala  rfias^ 
sirent  &  déborder  cette  espèce  de  eontrenllàtian  à 
droite  et  à  gauche.  Prevrald  fut  alors  abandonné  psr 
l'ennemi,  qui,  pour  reUrder  la  ponranite  dea  Francaà» 
jeta  quelques  troupes  dans  les  forts.  Haia  cea  troupes 
se  rendirent  à  la  première  sommaUcn  du  gfeiM 
Broussier. 

2J0OO  prisonniers  et  15  pièces  de  canon  ffànat,  pav 
les  Français,  le  résultat  de  l'occupation  de  PrewaU 

Le  générd  Macdonald ,  au  momeni  dn  paaaffe  ds 
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ritonxo,  âTitt  détaché  inr  Tricste  le  sénéral  Schilt 
avec  1500  hommes  et  2  pièces  de  eanoo.  Les  troupes 
aatrichiennes ,  qui  se  trouvaient  dans  cette  direction , 
s'étaient  repliées  sur  le  port ,  qu'elles  abandonnèrent 
lorsqu'elles  apprirent  la  retraite  du  général  Zach ,  qui 
tommandait  &  Prewald.  —  Le  16  mai ,  les  Français  oc- 
cupèrent Trieste,  où  ils  trouvèrent  22,000  fusils ,  plu- 
sieurs magasins  d'équipements,  et  200  bâtiments  de 
commerce  sur  lesquels  l'embargo  fut  mis. 


Prise  de  Malborgheito  et  de  PradeL  —  Combat  de 
TVi/vtf .— L'archidue  Jean,  faisait,  dans  ces  entrefaites, 
sa  retraite  sur  Tarvis ,  avec  le  gros  de  ses  troupes ,  évi- 
tant avec  soin  toutes  les  occasions  d'engagement.  Le 
Tice-roi  s'était  mis  à  sa  poursuite,  et  le  chassait  de 
toutes  ses  positions.  C'est  ainsi  que,  le  18  mai ,  les  forts 
de  Malborghctlo  et  de  Pradel  furentemportés  d'assaut, 
après  s'être  défendus  pendant  trois  jours. 

Espérant  que  ces  deux  forts  tiendraient  plus  long- 
temps, l'archiduc  s'était  arrêté  dans  les  belles  positions 
qui  se  trouveut  au-dessus  de  Tarvis  afin  de  rallier  ses 
colonnes  et  de  faire  reposer  ses  troupes.  Le  vice-roi  se 
porta  rapidement  sur  ce  point ,  et ,  ne  voulant  point 
risquer  une  attaque  de  front,  résolut  de  manœuvrer  de 
manière  à  tourner  l'ennemi  pour  le  forcer  à  continuer 
sa  retraite  sans  combattre.  La  division  italienne  du 
général  Fontanelli  reçut  donc  l'ordre  de  se  porter  sur 
la  gauche  des  Autrichiens  et  de  gagner  leurs  derrières 
pour  leur  couper  la  retraite  sur  Weisenfels,  pendant  que 
le  général  Dessaix,  soutenu  par  la  division  Bronssier, 
le  menacerait  de  front  par  la  route  de  Tarvis ,  et  que 
le  général  Baraguey-d'Hillters ,  avec  les  autres  troupes 
de  l'aile  gauche,  chercherait  également  à  déborder 
l'ennemi  sur  la  roule  de  Villach.  Ces  diverses  diposi- 
tions  réussirent  complétemeot.  Les  Autrichiens  aban- 
donnèrent leurs  positions  après  un  engagement  dans 
lequel  ils  perdirent  beaucoup  d'hommes  tués ,  blessés 
ou  prisonniers.  Les  Français  poursuivirent  rennemi 
Jusqu'à  la  nuit. 

Combat  de  Layhach.  —  La  victoire  de  Tarvis  ache- 
tait de  rendre  Tarmée  française  maltresse  de  toutes 
ks  positions  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Ca- 
rlnthie. 

Le  général  Macdonald  dirigea ,  à  Taile  droite,  les  di- 
Tlsions  Pnlly  et  Lamarque  sur  la  route  de  Laybach  à 
la  poursuite  des  troupes  de  l'aile  gauche  autrichienne. 
Le  général  Lamarque  prit ,  le  20,  avec  sa  l'«  brigade, 
position  devant  Ober-Laybach.  Le  21 ,  il  6t  occuper  la 
partie  de  la  ville  qui  est  en  deçà  de  la  rivière  du  même 
nom ,  et  plaça  sa  2*  brigade  dans  la  partie  gauche  d'un 
camp  retranché  que  les  Autrichiens  avaient  abandonné 
^a  veille.  Le  général  Pully  prit  position  à  Wtiss. 

Le  général  Macdonald  reconnut ,  le  même  jour,  21 , 
la  partie  droite  du  camp  retranché.  4,000  hommes 
d'élite,  sous  les  ordres  du  général  Meerveldt,  occu- 
paient cette  position.  Cette  troupe,  formant  Tarrière- 
garde  de  l'aile  gauche  ennemie,  était  bien  à  couvert 
par  les  fortifications  de  ce  poste  ;  aussi ,  le  général 
Macdonald,  redoutant  une  attaque  qui  devait  être 
loDgiie  et  meurtrière,  se  décida  à  manœuvrer  de  ma- 


nière à  tourner  le  camp  ennemi ,  et  \  y  taûr  ks  trou- 
pes bloquées. 

Dans  ce  but ,  il  ordonna  à  la  division  Pully  de  des- 
cendre la  Save  pour  tourner  les  versans  du  camp 
retranché  en  face  de  cette  rivière:  en  même  temps,  te 
général  Lamarque  longea  la  gauche  du  camp,  comme 
s*il  en  voulait  au  château  de  Laybach .  mais  •  eu 
réalité,  pour  se  diriger  sur  la  route  de  klagenfurt  ;  te 
général  Bronssier  s'étendit  le  long  de  la  Laybach .  fit 
traverser  le  grand  marais  par  une  de  ses  brigades, 
.tandis  que  l'a  Are  se  portait  sur  la  route  de  Weicfasel- 
bourg ,  seul  débouché  par  oA  les  Autrichiens  pussent 
faire  leur  retraite. 

Le  général  ennemi  fut  effrayé  de  ces  dispositions , 
et,  craignant  d'être  enlevé  de  vive  force  dans  soa 
camp  retranché,  il  demanda  à  capituler  dans  la  soirée 
du  22.  Le  général  Lamarque.  chargé  des  pleins  pou- 
voirs de  Macdonald,  exigea  que  le  général  Meerveldt 
se  rendu  prisonnier  avec  toutes  ses  troupes .  ce  qui 
fut  accepté  sans  difficulté.  4.000  prisonniers ,  soixante 
trois  bouches  à  feu ,  trois  drapeaux  et  des  magasins 
considérables  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


Combat  de  San-Michele,  —  Cependant  te  général 
Jellachich ,  que  le  corps  du  maréchal  Lefirbvre  pressait 
vivement ,  cherchait  à  se  réunir  aux  troupes  de  l'ar* 
chiduc  Jean ,  et  le  prince  Eugène  manœuvrait  de  ma- 
nière à  s'y  opposer.  Informé  que  le  général  se  dirigeait 
sur  Leoben  par  San-Michele,  le  vice-roi  résolut  de 
faire  occuper  ce  dernier  poste  par  le  général  Grenier; 
San-Michele  était  en  effet  le  seul  débouché  par  lequel 
le  général  autrichien  pût  parvenir  a  son  but.  La  divi- 
sion Seras  se  mit  en  mouvement  la  première,  et  ren- 
contra ,  le  25  mai ,  la  colonne  ennemie ,  au  moment 
même  où  celle-ci  débouchait  sur  le  plateau  de  San- 
Michele. 

Surpris  de  trouver  les  Français,  le  général  Jellachich 
se  hâta  de  former  ses  troupes  en  bataille:  il  appuya 
sa  droite  à  des  montagnes  escarpées  et  boisées  sur  les- 
quelles il  plaça  cinq  bataillons ,  et  sa  gauche  a  la  Mnhr. 
Deux  bataillons  furent  placés  dans  un  bois  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  afin  d'inquiéter  la  droite  du  gé- 
néral Seras ,  tout  en  couvrant  la  gauche  de  la  ligne 
autrichienne.  Le  centre  de  celle-ci  était  sur  le  pla- 
teau ,  ayant  sept  pièces  de  canon  en  batterie  sur  soa 
front  et,  en  seconde  ligne,  quelques  escadrons. 

Le  général  Seras  fit  former  ses  troupes  en  face  da 
plateau;  mais  comme  elles  étaient  trop  inférieures  eu 
nombre,  il  attendit,  pour  commencer  l'attaque,  que 
le  général  Grenier  fût  arrivé  avec  la  division  f^urutle. 
Jusque-là ,  il  se  borna  a  échanger  avec  rennemi  quel- 
ques coups  de  canon. 

Le  général  Grenier  arriva  bientôt,  et.  en  même  temps 
que  lui,  une  brigade  de  cavalerie  légère  de  la  division 
Sahuc,  conduite  par  te  vice-roi,  qui  avait  voulu  prccdr^ 
lui-même  la  direction  de  ce  combat.  La  divi»ioo  Srra% 
s*ébranla  en  masse  a  onie  heures  du  malin  et  arnva  ^ 
la  baïonnette  en  avant,  devant  te  plateau  de  ^au-^Lï^ 
chele.  Pendant  ce  temps,  la  division  Durutte  le  p^irtar^ 
sur  la  droite  de  rennemi ,  et  le»  0*  et  9*  régiments 
cbasioirs  s'avancèrent  sur  sa  gauc^ 
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Bd  un  îDiUntv  les  troupes  du  général  Jellacfaich  « 
composées  en  grande  partie  de  nouvelles  levées,  furent 
en  pleine  déroute.  Une  partie  des  fuyards  se  trouva 
coupée,  sur  la  route  de  Rottenmann,  par  la  brigade 
du  général  Yalentin,  et  mit  bas  les  armes.  Le  reste  se 
jeta  en  désordre  dans  le  village  deSan-Micbele,  der- 
rière lequel  le  général  Jellacbicb  essaya  inutilement  de 
rallier  set  bataillons  pour  gagner  lecbeminde  Leoben. 
La  terreur  la  plus  vive  s'était  emparée  de  tous  ces  pau- 
vres soldats  :  quatre  bataillons  furent  faits  prisonniers 
dans  le  village  même  de  San-Micbele. 

Le  vice-roi  fit  poursuivre  Tenncmi  sur  Leoben,  afin 
de  l'empècber  de  brûler  le  pont  sur  la  Mubr.  Le  géné- 
ral autrichien  essaya  encore  vainement  de  rallier  ses 
troupes  pour  défendre  ce  pont,  et  donner  le  temps  ^ 
son  artillerie  et  à  ses  bagages  de  filer  sur  Bruck.  Le 
général  Seras  entra  dans  Leobcu  où  il  fit  600  prison- 
niers. ~  Le  combat  de  San-Michele  coûta  aux  Autri- 
chiens 800  hommes  tués,  1,200  blessés  et  5,000  prisoo- 
niert.  Deux  jours  après,  Tavant-garde  de  la  division 
Seras  occupa  Bruck. 

Entrée  à  GrcUz.  —  L'Archiduc,  ainsi  que  nous  Ta- 
vont  dit,  ne  luttait  encore  que  pour  retarder  la  pour- 
mile  des  Français  et  gagner  plus  sûrement  les  Ëlats 
héréditaires;  il  avait  jeté  une  garnison  dans  Gratz. 
Le  général  Macdonald ,  qui  avait  suivi  celle  direction 
avec  l'aile  droite, somma ,  le  30  mai,  le  commandant 
de  Gratz  d'ouvrir  ses  portes.  Celui-ci  y  consentit , 
pourvu  qu'on  lui  permit  de  se  retirer  avec  ses  troupes 
dans  le  fort  de  Schelsberg ,  qui  domine  la  ville.  L'Ar- 
chiduc l'avait  abandonné ,  le  28,  pour  continuer  sa  re- 
traite et  venir  s'établir  derrière  la  Raab. 

Une  partie  de  la  division  de  Macdonald  resta  i 
Gratz,  tant  pour  réduire  le  fort  ed  Schelsberg  que 
pour  attendre  l'arrivée  du  corps  du  général  Marmont, 
qui  devait  effectuer  sur  ce  point  sa  réunion  avec  l'ar- 
mée d'Italie. 

Opérations  du  générai  Mamumi  en  Daimatie. 
Combat  de  Gospitsciu  —  Deux  divisions  d'infanterie, 
aux  ordres  des  généraux  Glausel  et  Montricbard ,  oc- 
cupaient la  Daimatie  et  la  partie  de  l'Ili  y  rie  que  les 
traités  de  Campo-Formio  et  de  Presbourg  cédaient  à 
\\  France.  Dans  le  plan  général  d'opérations  arrêté 
par  l'Empereur,  ces  deux  divisions  devaient  former 
l'extrême  droite  de  la  Grande- Armée  lorsque  le  prince 
Eugène  aurait  opéré  %^  jonction  avec  celle-ci.  Le  géné- 
ral Marmont,  sous  les  ordres  duquel  ce  corps  d'armée 
était  placé,  avait  suivi  en  conséquence  les  mouvements 
de  l'armée  d'Italie  pour  se  trouver  à  sa  hauteur  vers 
les  frontières  de  la  Carniole  et  de  l'Istrie.  De  son  c6té 
rarchidue  Jean  avait  détaché  de  son  armée  un  corps 
chargé  d'empêcher  le  rapprochement  projeté  entre  le 
Tîee-roi  et  le  général  Marmont  Mais  lorsque  l'armée 
autrichienne  fit  sa  retraite,  ce  corpa  survit  le  mouve- 
ment rétrograde,  et  le  général  Marmont  s'avança  vers 
la  Croatie,  poussant  devant  lui  le  corps  autrcihicn  du 
général  StoTstenriek. 

Oe  général,  ayant  reçu  des  renforts,  prit  une  poti- 
tum  avantageuse  i  Oospittefa,  oft  II  oipMt  anilar  Ict 


Français,  d'autant  plus  que  toute  la  popvUtkm  élail 
sous  les  armes  pour  soutenir  les  efforts  des  IranpcL 

Les  approches  de  Gospitsch  sont  ddfnidiMS  par  pl^ 
sieurs  rivières  qui  entourent  la  Tîlle.  Le  fénéral  Mar- 
mont résolut  de  tourner  la  position  de  rciiiiciiii,cC 
à  cet  effet,  il  ordonna  &  deux  compagnies  de  Tottigein 
du  8*  régiment,  de  passer  au  gué  la  Licéa,  dn  oUbaicr 
les  postes  qu'elles  trouveraient  devant  ellea  et  de  faci- 
liter le  rétablissement  d'un  pont  quft  les  Aatrkhie« 
avaient  détruit. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'effocliiait«  rcnncsi 
diïboucha  par  un  autre  pont  plut  éloigné,  et  s'avança. 
sur  trois  colonnes,  contre  la  division  Montricbard  qui 
formait  la  gauche  de  la  ligne  française.  Les  denx  briga- 
des Soyez  et  Delaunay  reçurent  l'ordre  d'attnqner  im- 
médiatement ces  colonnes;  le  colonel  Godard,  t  la  lèH 
du  79^  régiment  de  ligne,  marcha  snr  celle  de  droite | 
le  général  Soyez  avec  k  18^  d'infanterie  lég(it,8V 
celle  du  centre,  et  le  colonel  Plauzonne  y  avec  k  &*  de 
ligne,  sur  celle  de  gauche.  Le  18*  d' infonterie  culbaia 
renoemi  en  un  instant  et  lui  enleva  troia  pièoes  de  a- 
non.  Le  général  Soyez  fut  grièvement  bleaaé  dans  ouc 
charge.  Le  79^  n'obtint  pas  moins  de  auccèa  sur  la 
droite  ennemie;  mais  la  colonne  de  gauche,  atlaqaés 
par  le  5^  régiment,  ayant  reçu  du  renfort»  défendit  k 
terrain  pied  &  pied  ;  cependant  les  succès  obtenus  m 
le  centre  et  snr  la  droite  la  forcèrent  A  opésw  sa  t^ 
traite.  Les  Autrichiens,  acculés  à  U  rivière  «  s'y  nojè* 
reot  en  grand  nombre. 

Pendant  que  la  gauche  de  la  ligne  françniae  battait 
l'ennemi  à  Gospitsch ,  six  bataillons  autrichiens  atta- 
quaient le  8*  r^iment  dans  la  position  qui  loi  atait 
été  assignée  par  le  général  Glausel.  et  échouaiciil  éam 
cette  opération. 

Le  général  StoUdervick  rallia  ses  troupes  le  21,  et  à 
l'aide  de  ses  réserves,  soutenues  d'une  noBabicBse  ar* 
tillerie,  voulut  empêcher  ka  Français  de  débowkr 
dans  la  plaine,  mais  il  fut  culbuté,  et  ce  dernier  enga- 
gement força  définitivement  les  Autrichicae  à  la  re- 
traite. 

Le  23,  le  général  Marmont  entra  dans  GoeiMlacb,  ee- 
cupa  successivement  Segna  et  Fiume,  et  ae  mit,  te  31, 
en  marche  avec  son  corps  d'armée  dans  la  dircclioB  dp 
Gratz,  pour  effectuer  sa  réunion  avec  rannée  dllaliib 
—  On  a  vu  que  les  troupes  de  MacdonaU  rallendaisnt 
à  Grau.  

Jonction  de  l'armée  d'Italie  et  deia  Gntmi&Jt^ 
mée.  —  Le  vice-roi  continua  sa  marche  Tcra  les  frao- 
tières  de  la  Hongrie,  avec  les  troupes  de  Taik  iaadha, 
du  centre  et  de  la  réserve.  Le  généra)  Seras,  q«is*éliil 
avancé  jusqu'à  Srhottvien ,  rencontra,  le  31  «lai,  m 
la  grande  route  de  Vienne ,  au-delà  dn  Smamutha^^  Im 
hussards  du  général  Colbert,  et  effsetna  mmk  b  rén- 
nion  de  l'armée  dltalie  avec  la  Grande- Amie.  Dis  qia 
l'Empereur  fût  informé  de  cet  événcaiest,  il  «drou  à 
l'armée  du  vice-roi  la  prodanatioi  aviiaBlO,  datée  de 
SehGBnbmnn  : 

«Soldais  de  l'armée  d'UaUe  I  TOOStaPCi 
catietnt  k  but  quejt  voua  avaiaBarVié  :1e 
ca  été  lé—ha  dentie  jeirtinn  nm 
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€  Soyez  les  bienvenus,  je  sais  content  de  Toas!  Sur- 
€|iris  par  un  ennemi  perfide  ayant  que  yos  colonnes 
«hissent  réunies,  tous  avez  dû  rétrograder  jusqu'à 
cl'Adige;  mais  lorsque  vous  reçûtes  Tordre  de  marcher 
«en  avant,  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Ar- 
cGole,  et  là,  vous  jurâtes,  sur  les  mânes  de  nos  héros  ,• 
«de  triompher.  Vous  avez  tenu  parole  à  la  bataille  de  la 
«Piave,  aux  combats  de  San-Daniele,  de  Tarvis,  de 
«Goriti ,  etc.  Vous  avez  pris  d'assaut  les  forts  de  Mal- 
«borghetto  y  de  Pradel,  et  fait  capituler  la  division  en- 
«nemie  retranchée  dans  Prewald  et  dans  Laybach.  Vous 
«n'aviez  pas  encore  passé  la  Drave,  et  déjà  25,000  pri- 
«ionniers,  600  pièces  de  bataille,  10 drapeaux  avaient 
«signalé  votre  valeur.  Depuis ,  la  Drave ,  la  Save ,  la 
«Muhr  n'ont  pas  retardé  votre  marche. 
*  «La  colonne  autrichienne  de  Jellachich ,  qui,  la  pre- 
«mière,  entra  dans  Munich;  qui  donna  le  signal  des 
«massacres  dans  le  Tyrol ,  environnée  à  San-Michele , 
«est  tombée  sous  vos  baïonnettes;  vous  avez  fait  une 
«prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à  la  colère  delà 
«Grande-Armée. 

«Soldats!  cette  armée  autrichienne  d'Italie,  qui  un 
«moment  souilla  par  sa  présence  mes  provinces,  bat- 
«tue,  dispersée,  anéantie,  grâces  à  vous,  sera  un 
«exemple  de  la  véritédtceiieàeYise:  Dio la  mie  diede, 
•guai  a  chi  la  iocca  ;  Dieu  me  Ta  donnée ,  malheur  à 
«qui  la  touche!» 

Entrée  de  l'armée  d'Italie  en  Hongrie,  —  Conibai 
et  prise  de  Papa.  —  L'Empereur  ordonna  au  prince 
Eugène,  dont  les  troupes,  depuis  sa  jonction,  for- 
maient l'aile  droite  de  la  Grande-Armée  de  continuer  à 
poursuivre  l'archiduc  Jean  en  Hongrie ,  et  de  tout  ten- 
ter pour  empêcher  la  réunion  de  ses  troupes  avec  Far- 
naée  principale  commandée  par  l'archiduc  Charles. 
'     Le  général  Macdonald  était,  comme  on  l'a  vu,  resté 
^à  Gralz  avec  les  divisions  Broussier  et  Lamarque  pour 
'âdiever  de  réduire  la  Styrie  et  faciliter  la  jonction  du 
'  corps  d'armée  de  Dalmatie.  Le  10  juin ,  il  rejoignit  le 
'  gros  de  l'armée  d'Italie ,  emmenant  avec  lui  la  division 
'  Lamarque  et  deux  bataillons  de  la  division  Broussier. 
Le  5  juin,  le  prince  Eugène  fit  occuper  OEdenburg , 
'  première  ville  frontière  de  Hongrie,  du  côté  du  cercle 
d'Autriche,  par  la  division  du  général  Seras.  Le  7,  le 
prince  établit  son  quartier  général  à  Gunz ,  d'où  il  dé- 
-  tacha,  dans  la  direction  de  Stein-am-Anger,  le  général 
'  Grouchy  avec  sa  division  et  celle  du  général  Sahuc , 
pour  suivre  les  mouvements  de  l'archiduc  Jean  sur  la 
rivière  de  Raab.  L'arrière-garde  autrichienne  fut  chas- 
'  iée  de  Stein-am-Anger  avec  une  perte  considérable. 
Le  7  et  le  9  juin ,  le  vice-roi  fut  renforcé  par  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  du  général  Montbrun ,  ainsi 
que  par  un  corps  d'observation  détaché  de  la  Grande- 
Armée,  sous  les  ordres  du  général  Lauriston.  Ce  ren- 
f6rt  permit  au  prince  Eugène  de  pousser  les  opérations 
avec  vigueur. 

Le  général  Grouchy  battit,  le  10,  l'arrière-garde 

antriehienne  à  Vasvar ,  où  le  prince  Eugène  établit  son 

quartier  général.  Le  général  Macdonald  et  les  troupes 

^il  amenait  de  la  Styrie  prirent  position  à  Kormond. 

Le  11,  le  général  Grenier,  &  la  tète  de  la  division 

T.  rr. 


Abbé,  emporta  le  pont  de  Karako ,  que  rcnnemi  avait 
barricadé.  Le  12,  toute  l'armée  s'avença  vers  Papa. 
Cette  ville  fut  prise  après  un  combat  dans  lequel  le 
géoéral  Grouchy  fit  600  prisonniers. 


BataiUede  Raàb.  ~  Les  troupes  de  l'archiduc  Jean 
et  le  corps  insurrectionnel  que  l'archiduc  palatin  Joseph 
avait  organisé  en  Hongrie  venaient  d'opérer  leur 
jonction,  et  les  deux  princes  se  préparaient  &  une  ba- 
taille générale. 

Le  13  juin,  à  cinq  heures  du  matin,  l'armée  fran- 
çaise se  mit  en  marche,  de  Papa,  pour  se  porter  sur 
Raab.  Les  Autrichiens  étaient  en  position  sur  les  hau- 
teurs qui  masquent  cette  ville,  leur  droite  appuyée  au 
village  de  Szabadhegi,  et  leur  gauche  à  des  marais, 
dans  la  direction  de  Wesprim.  Le  centre  était  au  vil- 
lage de  Kismegyer.  Le  front  de  cette  ligne  était  garni 
d'une  nombreuse  cavalerie  légère,  et  les  avant-postes, 
formés  de  1,200  hommes  d'élite,  occupaient  un  grand 
bâtiment  carré  qui  avait  été  soigneusement  crénelé  et 
retranché.  Les  abords  de  ce  bâtiment  étaient  rendus 
encore  plus  difficiles  par  un  ruisseau  profond  qui  en 
mouille  les  murs  et  qui  forme  les  marais  où  s'appuyait 
la  gauche.  La  cavalerie  était  disposée  sur  les  ailes,  la 
majeure  partie  déployée  sur  la  gauche ,  en  avant  de  la 
route  de  Wesprim  à  Raab ,  appuyée  d'un  côté  au  ma- 
melon de  Kismegyer ,  où  se  trouvait  un  grand  nombre 
de  pièces  en  batterie,  et  de  l'autre,  sur  le  prolonge- 
ment et  à  l'intersection  des  routes  de  Raab  et  de  Kis- 
Bartah  à  Wesprim. 

Le  revers  de  cette  position  formidable  était  hérissé 
d'artillerie,  et  le  versant  de  gauche  couvert  par  des 
retranchements  naturels  qui  se  trouvent  en  face  de 
Szabadhegi,  et  qui  se  prolongent  dans  la  direction  de 
Raab.  Cette  dernière  ville ,  armée  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie ,  était  défendue  par  un  corps  de  4,000  hommes. 

Le  vice-roi  consacra  la  journée  du  13  à  reconnaîtra 
la  ligne  ennemie  et  à  faire  ses  dispositions  pour  l'at- 
taque ,  qui  fut  fixée  au  lendemain. 

Le  général  Grenier,  avec  les  deux  divisions  Seras  et 
Durutte,  avait  ordre  de  se  porter  sur  le  village  de 
Kismegyer  et  sur  la  partie  du  centre  de  l'armée  Autri- 
chienne qui  se  trouvait  placée  entre  ce  village  et  celui 
de  Szabadhegi  ;  le  général  Baraguay-d'Hilliers  devait 
marcher  sur  ce  dernier  village  avec  la  division  Severoli 
disposée  sur  deux  colonnes;  s'appuyant  ensuite  en  ligne 
de  bataille  à  la  gauche  de  la  division  Durutte, il  devait 
attaquer  ce  même  village  au  point  d'embranchement 
des  routes  de  Wesprim  et  d'Eissenburg,  pendant  que 
la  division  Pacthod  resterait  en  réserve  en  foce  de 
Kismegyer  et  en  arrière  de  la  division  Durutte. 

Le  général  Montbrun  devait  manœuvrer  à  la  droite 
de  la  ligne  française,  appuyer  le  mouvement  de  la  di- 
vision Seras,  et  contenir,  avec  ses  deux  brigades  de 
cavalerie  légère  aux  ordres  des  généraux  Golbert  et 
Jacquinot,  la  nombreuse  cavalerie  autrichienne;  en 
même  temps,  le  général  Grouchy  devait  chercher,  avec  . 
sa  division  de  dragons,  à  déborder  cette  même  cavalerie 
en  filant  derrière  les  divisions  Durutte  et  Montbnm 
jusqu'à  l'extrême  droite  de  la  ligne,  de  manière  à  tour- 
ner la  gauche  de  l'ennemi.  La  division  du  général  Sâ- 
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liuc  était  postée  à  gauche  et  en  arrière  de  la  division 
Severoli ,  se  liant  avec  la  division  badoise ,  que  le  gé- 
iKTal  Lauriston  venait  d'amener  de  la  grande  armée  el 
(|ui  formait  Tcxtrème  gauche  de  la  ligne.  Cette  division 
Il  celle  du  général  Sabuc  étaient  chargées  d'observer 
Il  place  de  Raab.  La  division  de  dragons  du  général 
Pully  devait  venir  se  former  en  arrière  et  un  peu  à  la 
droite  de  la  division  Sabuc;  la  garde  royale  italienne, 
placée  en  arrière  de  la  division  Pacthod ,  devait  former 
la  grande  réserve  de  l'armée.  Enfin,  le  grnéral  Macdo- 
nald,  qui  était  encore  à  une  marche  en  arrière,  reçut 
l'ordre  de  précipiter  le  mouvement  de  la  division  La- 
marque  et  du  détachement  de  la  division  Broussier , 
pour  venir  se  mettre  en  ligne  avec  la  division  badoise. 

Toutes  ces  dispositions  s'exécutèrent  dans  la  matinée 
du  14  juin.  Ce  jour ,  anniversaire  des  batailles  de  Ma- 
rengo  et  de  Friedland ,  ne  contribua  pas  peu  à  ciciter 
l'ardeur  et  l'enthousiasme  des  troupes. 

Le  14 .  à  onze  heures  du  matin ,  le  prince  Eugène 
rangea  son  armée  en  bataille,  et  avec 35.000  bommc.^  se 
prépara  à  en  attaquer  55,000.  L'ardtur  des  Français  était 
vivement  eicitée;  tous  les  soldats  poussaient  dis  cris 
de  joie  à  la  vue  de  l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  sur 
tfois  lignes;  elle  se  composait  de 25,000  hommes,  reste 
de  cette  superbe  armée  qui,  naguère,  se  croyait  déjà 
maltresse  de  toute  ritalie;  de  10,000  hommes,  com- 
mandés par  le  général  Haddick,  et  formés  des  réservis 
des  places  fortes  de  Hongrie  ;  de  5  à  6,000  hommes , 
compos(*s  des  débris  réunis  du  corps  de  Jellacbich  et 
des  autres  colonnes  du  Tyrol  échappées  aux  mouve- 
ments de  l'armée  par  les  gorges  de  la  Carinthie;  enfin 
de  12  h  15,000  hommes  de  l'insurrection  hongroise, 
infanterie  et  cavalerie. 

L'attaque  commença  à  onze  heures  du  matin  à  la 
droite,  et  vers  le  centre  de  la  ligne  française.  Le  général 
Seras  marcha  sur  la  ferme  de  la  Maison-Carrée,  et 
pei^dant  ce  temps,  le  général  Montbrun,  par  un  ha- 
bile mouvement,  obligea  les  troupes  légères  de  len- 
nemi  à  démasquer  le  front  de  leur  infanterie,  et  à  si: 
îeter  en  toute  hâte  vers  la  gauche  de  leur  ligne.  Le 

l' général  Colbert  devait  ensuite  présenter  coustammeiit 
a  charge,  soutenu  par  le  général  Jacquinot ,  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  marcher  en  colonne  serrée  par  esca- 
dron. 

Le  général  Seras  voulut  enlever  la  ferme  de  vive 
force;  mais  ses  troupes  ne  purent  franchir  le  ruisseau 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  de  nombreux  soldaU) 
trouvèrent  la  mort. 

Pendant  cette  infructueuse  attaque,  le  général  Va- 
lentin ,  à  la  tète  du  23*  régiment  de  ligne,  de  la  divi- 
sion Durutte ,  attaquait  les  troupes  autrichiennes  qui 
défendaient  le  front  du  village  de  Kismegyer,  et  le  gé- 
néral Durutte,  avec  trois  bataillons,  se  portait  entre 
ce  dernier  village  et  celui  de  Szabadbegi ,  devant  le- 
quel s'avançait  la  division  Severoli.  Mais  cette  division 
fut  arrêtée  par  l'ennemi ,  posté  derrière  les  fosst^  qui 
couvrent  ce  village,  et  protégé  par  douze  pièces  de 
canon,  pn  ce  moment,  les  bataillons  du  général  Du- 
rutte se  trouvaient  à  la  hauteur  de  Szabadbegi;  les 
Aqrricbient  les  assaillirent  brusquement  et  les  for- 
cèrent à  rétrograder.  I^e  général  Grenier  fit  alors 


avancer,  au  soutien  du  général  Darntte,  k  62*  rf|i- 
ment  qu'il  avait  gardé  en  réteire,  et  le  général  Bar» 
guay-d'Hillier$  ayant  de  son  o6té  feît  appradKr  U 
réserve  de  la  division  Severoli,  l'allaque  sur  Subaé- 
hegi  recommença,  et  l'ennemi  fut  repootsé  par  k 
général  Durutte  sur  la  droite  dn  village. 

Le  général  Grenier  avait  pu  enfin  passer  le  mittus 
qui  l'avait  arrêté,  et  la  Maison-Carrée  éUit  atisfiaii 
avec  vigueur.  En  même  temps ,  le  0*  de  bvssardf  de  II 
brigade  Colbert  culbutait  les  hussards  de  Ôlt  «  et  pU- 
sieurs  escadrons  de  l'insurrection  hongroise. 

L'Archiduc  mit  alors  en  mouvement  lOQle  ••  cava- 
lerie; celle-ci  força  le  général  Montbrun  à  e*  ^plia 
sur  les  dragons  du  général  Groncby  qui  rétablU  bica- 
tôt  le  combat  ;  alors  le  général  Montbran  se  porta  «r 
la  gauche  de  la  cavalerie  autrichienne  «  aftn  de  la  lé^ 
parer  de  l'infanterie ,  que  le  général  Seras  pressait  vi- 
vement. Cette  infanterie,  effrayée  à  la  Toa  dsscKi- 
drons  français,  rétrograda. 

Trois  attaques  successives ,  faites  par  le  génénlSmi 
sur  la  Maison-Carrée,  n'avaient  pu  l'en  rendnBUlire. 
Cependant,  comme  le  succès  de  la  journée  «tépoéait  et 
la  prise  de  ce  poste ,  le  prince  Eugène  envof  a  um  brir 
gade  de  renfort  au  général  Seras,  en  lui  oréonaist 
d'attaquer  sur-le-champ  une  quatrième  tais. 

Ctnie  brigade,  commandée  par  le  général  Bomd, 
altaqua  de  front  la  forteresse,  pendant  que  If  (Mral 
Svras  la  menaçait  à  revers.  Mais  un  épouvantable  fea 
di;  mitraille  et  de  mousqueterie ,  qui  mit  en  pcnd'ois- 
tants  676  hommes  (dont  36  officiers)  bar»  de  eofoMt 
força  le  général  Roussel  à  reponocr  à  enq  attaqas  éi 
front  et  k  appuyer  &  droite. 

Voyant  que  toute  tentative  était  inutile  de  <eUe 
manière ,  le  général  Seras  se  décida  &  un  PW9i  #* 
néral  avec  toutes  ses  troupes;  il  baraugua  sei  i|el4at|« 
fit  battre  la  charge,  et  se  précipita  sur  la  farfinuiel 
la  tète  de  ses  bataillons.  Jamais  on  ne  vit  4ttiqw  pif* 
terrible  et  plus  vigoureuse;  en  quelques  iPipHUS,  Ifi 
Français  furent  au  pied  de  la  llaisoQTCarréesieipep 
furent  escaladés,  les  portes  enfoncées;  les  S^W#i 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  et  mirent  le  fèK ||| m/l^ 
son.  Tous  les  Autrichiens  qui  édiappèprnt  tqx  Wm- 
uftles  françaises  périrent  dans  les  flamUM  S  M  I* 
n'échappa. 

Dès  que  la  Maison-Carrée  fut  prise  «le  gMrMHoft- 
brun,  qui  avait  tenu  l'infanterie  ennemie  eq  M|BCl 
l'avait  empêchée  d'aller  au  secours  dece  pQStit4iWB 
son  artillerie  légère  et  celle  que  le  génénl  G*MVkf 
venait  de  lui  envoyer  de  manière  à  prendre  en  MhF 
les  bataillons  autrichiens  dans  la  positiun  qu'Usafaîpl 
occupée  en  arrière,  et ,  profitant  dU  Mf  t^m  fPeeM 
canonnade  mit  dans  leurs  rangs  f  it  une  çbane  fi- 
goureuse  k  la  tête  du  1'^  régiment  ^  ehe^eqrs  ^  b 
brigade  Jacquinot.  Ce  mouvement  fpfgg  le%  AuU>- 
chiens  à  accélérer  leur  retraite  sur  Spni-VTM  «  |A  >b 
furent  poursuivis  par  le  général  Seras*  14  e*T4tapt 
ennemie  se  retirait  en  bon  or<|re  dane  bl  dim-tiqp  éi 
Bony  ;  le  général  Moqtbmn  se  ait  tnkmmt  I  * 
poursuite. 

L'autre  partie  du  i  e|  la  gwàhft  dillii^ 

française  n'obtena       pas         a  de  aqgfBie» ,  U  sa 
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Lé  tlllâsè  de  Stâbadhegli  fèrt  imporUot  pour  1« 
§»%  de  là  batkilte ,  âvdit  déjà  été  pris  et  re|iris  jusqu'à 
MMt  MU.L'Al*chidaèroècu|)aU  Alors,  et  il  f  avait  r«unl 
mVUs  gMAh  {tertifc  de  soh  artillerie  ;  le  général  Durutte 
iènàlt  de  l'étticuer  pour  la  seoonde  fois,  lorsque  le 
^ncë  Etogètiè  fit  marcher  à  son  secôUrs  une  diyislDn 
éb  là  rëherve,  celle  du  général  Pacthod.  Les  deut  divi- 
llbtn  réunies  se  précipitèrent  sur  les  Aîitrichlens  avec 
tint  d'iknpétubsité,  qu'elles  les  forcèrent  enfin,  après 
l|Qâtre  heures  d'un  combat  opiniâtre,  à  abandonner 
ttabàdhegl. 

Léé  tirôiipes  de  l'aile  droite  ennemie  se  retiraient  en 
Mëhire  dans  la  direction  deSant-Yvan,  lorsqu'elles  fu- 
ffait  aéiiallliës  pair  le  8*  régitnent  de  chasseurs  à  cheval , 
dé  la  ditiDion  du  général  Sahuc ,  en  observation  vers 
Ibrab.  L'ennemi,  voyant  venir  les  escadrons  fratiçais,  se 
ttHAi  eh  carrés;  t>oiir  faciliter  le  ralliement  des  trou- 
IM  (jtii,  déjà;  avaient  en  partie  mis  bas  les  armes.  Ijt 
teldncl  do  8*  de  chasseurs  fobdit  étourdiment  sur  ces 
Carrés  ;  tons  tônsUlter  Tinégalité  des  forces.  Les  Au- 
trichiens, qui  s'étaient  déjà  i-endds,  parvinrent  â  s'é- 
èhapi^er  ëh  ke  jetant  danii  M  marais  qui  bordent  cha- 
lidë  bôié  de  la  bhausséè^  et  lès  carrés  accueillirent  les 
iH^hçaiiS  àlvèc  uti  feu  bien  nourri.  Geux-ci  allaient  être 
fcrtës  de  rétrograder  en  abandonnant  1600  prisonniers 
401  lëiir  féstaiébt  enbdre,  ainsi  que  4,000  fusils  aban- 
ééûtïH  t^ar  lés  fdyàrds;  Ibi-sque  le  général  Sahuc  accou- 
>&t  pkr  là  i^àuctiè  de  StabâdhegI  avec  le  reste  de  sa 
division,  qui  se  mit  alors  à  la  poursuite  de  l'infanterie 
Wlrl(;iilëtfne  Sdr  la  roixte  de  Cbmdrn ,  celle  de  Saiit- 
Tvifl  ^éhaiit  d'être  coupée  par  la  cavalerie  du  général 
Mhlbrhfa.  Bn  effet,  ce  général,  après  avoir  poursuivi 
kmll-téiiips  la  éavaterië  atitrichienne  ^ur  la  route  de 
ttthy,  èHhs  pouvoir  l'atteltidrè,  avait  laissé  de  ce  côté 
Ik  brigade Golbert  éh  observatioh,  et,  avec  la  brigade 
IM4iiiiiol  ;  était  fèvenU  prohiptement  sur  sa  gauche 

ÎMi*  cÂàpei  la  retraite  de  l'infanterie  par  Sant-Yvad. 
p^  ^if  lès  Adtrichiehs ,  treixt-ci  iè  jetèrent  vers  le 
flldhbë  poûb  prèlidre  M  route  de  Gomôrn. 
L'ârftiè!  autrichiëtihè  cesto  d'ètfe  poursuivie  lors- 

IjjUi  \k  fauli  viiit: 

tili  Ahtf ichietili  ehrent,  daiis  cette  bataille;  4,000 
fldUHiiëà  lues  oti  blessée,  et  perdirent  3^000  (irisonniers ; 
W  i^râhçâts  ètrreht  i^WO  hommes  tttés  et  1,600  blessés. 

hti^  dé  katib.  —  Le  15  jdin,  lendemain  de  la  ba- 
mhé  de  Raab,  stinsi  nôniméè  parée  ((n'elle  fut  livrée 
IMi  loin  de  la  ville  de  ce  nom  ,  pendant  que  le  gros 
êé  Pifttiêe  j^bursûiVMit  l'Arcbidhc;  le  vice*roi  chargea 
fë  ^éfall  Bar^lguey-d'Hilliers  d'investir  la  place  de 
Mkh  âteé  lès  trodpèè  de  l'aile  gàuche.  Le  général  Lau- 
irJMdlt ,  èofiifaiândaht  la  division  badoise ,  secondait 
Mié  bpération,  dont  il  fut  ensuite  chargé  comme  gé- 
hftrii  eh  éfaef.  AfiirèS  avoir  fait  inutilement  sommer  le 
^(ivfiniléuf,  le  général  Lauriston  prépara  tout  poilr 
une  attaque  en  règle. 

MHS  àià\t  été  fortifié  avec  soin,  et  une  nombreuse 
devait  être  employée  9  sa  défense.  Mais  les 


tMiaHiy  4tf«D  n'avait  pu  y  renfermer  plus  de  4,000 
VMriftMltM  lijain,  le  général  Uuriston  fit 


canonrter  Raab  avec  une  telle  vigueur^  que  le  gon* 
verneur  fut  obligé  de  demander  une  capitulation.  Les 
Français  prirent,  le24,  possession  de  la  place,  et  la  gar* 
nison  ftit  renvoyée  après  avoir  pris  l'engagement  de  ne 
pas  servir  contre  la  France  jusqu'à  parfait  échange. 
Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  Raab  dix-huit  pièces 
d'artillerie  de  gros  calibre  et  de  nombreux  magaaini 
d'habiliemens  et  de  vivres. 


Opérations  en  Carinthie.  —  Combat  de  Klagen- 
/ur/.  — Le  prince  Eugène,  en  entrant  ta  Hongrie ) 
avait  laissé  en  Carinthie  et  en  Styrie  les  divisions 
Rusca  et  Broussier,  détachées  la  première  de  l'aile 
gauche,  la  seconde  de  l'aile  droite  de  l'armée. 

La  missidn  du  général  Rusca  était  surtout  de  veiller 
à  la  sûreté  des  communications,  que  le  marquis  di 
Chastèller  menaçait  avec  son  corjfe  de  partisans  tyro- 
liens, et  il  avait,  en  conséquence,  concentré  sa  division 
autour  de  Klagenfurt ,  d'otk  il  détachait  des  colonnes 
contre  les  partis  ennemis  et  selon  les  circonstanceSé 

Le  5  juin  au  matin,  inforiné  que  le  général Ghasteller 
se  préparait  à  venir  l'attaquer  dans  sa  position  atèè 
des  forces  considérables,  il  résolut  d'aller  au-devant  de 
i*ennemi  ^  dont  il  rencontra  l'avant-garde  sur  la  routé 
de  Yillach.  Les  Français  firent  600  prisonniers  dans 
cette  rencontre. 

Le  lendemain ,  les  Français  rencontrèrent  les  Tyr6^ 
liens  postés  sur  là  route,  les  niiredt  en  fuite;  leur 
firent  600  prisonniers  et  s'emparèrent  de  troi^  mille 
fusils  jetés  par  les  fuyards.  Une  partie  de  l'tfrmée 
ennemie^  coupée  du  reste,  passa  la  Drave  au  pont  de 
Stein,  et  s'établit  Sur  là  riveoppoiée  apfès  avilir  incen- 
dié le  pont.  La  colonne  du  général  Smith ,  qui  avait 
pu  gagner  Villach ,  détriiisit  également  tous  les  ponts 
de  ce  b6té  et  continua  en  toute  hâte  sa  route  sur  le 
Tyrol.  Cette  retraite  ffat  si  précipitée^  que  le  général 
Rtiscà  ne  put  atteindre  l'arrière-garde  des  fuyards  et 
qu'il  se  décida  à  rentrer  dans  Rlagenfnrth. 


Opérations  en  Stjrtie.  —  Combat  de  CaUsdorffi  — 
Mettre  de  Grati ,  le  général  Broussier  avait  tenu  te 
fort  de  Schelsberg  bloqué  du  1*'  au  19  juin  4  et, 
d'un  jour  à  l'autre.  Il  espérait  que  le  commandaiit 
autrichien  ouvrirait  ses  portes,  lorsqu'il  apprit  que 
le  général  Giulay  s'approchait  avèè  des  fdrées  nom- 
breuses pour  lui  faire  lever  le  siège. 

Cette  circonstance  rendait  sa  position  diffifcile)  il  àe 
pouvait  ëspi^rer  aucun  secours,  éloigné  qu'il  était  de 
cinquante  lieues  des  armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 
Le  général  Broussier  résolut  d'évacuer  Grats  et  de 
lever  le  siège  de  Schelsberg ,  pour  se  concentrer  sur 
la  rive  droite  de  la  Muhr,  au  débouché  de  la  vallée  de 
Bruck,  seule  route  qui  ne  fût  pas  occupée  par  l'en- 
nemi. Il  exécuta  ce  mouvement,  le  plus  aeerètêment 
possible ,  dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  emmenant  ses 
malades  et  ses  blessés  qu'il  déposa  daniOoezting,  po- 
sition qui  le  rendait  mattre  du  pont  de  Weimerlbroèk 
et  du  débouché  de  la  vallée  de  Bruck. 

Les  Français  fOrent  postés  en  arrière  des  faubourgs, 
hors  la  portée  de  canon  du  f6rt,  sur  la*  rive  droite 
de  la  Muhr,  et  sur  deux  lignea ,  la  gattche  ajypoyéè  à  le 
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rivière,  et  la  droite  aux  montagnes  couvrant  le  débou- 
ché et  la  gorge  de  Bruck.  Un  bataillon  gardait  les 
ponts  dans  les  faubourgs,  et  l'avant-garde ,  qui  é'ait 
en  avant  des  faubourgs ,  poussait  des  patrouilles  sur 
la  route  de  Marburg. 

A  la  vue  de  Tavant-garde  française ,  les  coureurs 
mnenais  se  retirèrent,  dans  la  matinée  du  21 ,  et  le  gé- 
néral Broussier  marcha  à  la  rencontre  de  Tennemi. 
Dans  la  soirée,  il  posta  ses  troupes  à  Wildou. 

Là ,  il  apprit,  par  ses  reconnaissances,  que  le  général 
Giulay  t'était  porté  sur  Ehrenhausen ,  où  une  de  ses 
colonnes,  commandée  par  le  général  Sple(*ny,  se  trou- 
vait déjà  ;  alors  il  vint  reprendre  ses  anciennes  posi- 
tions dans  la  ville  et  autour  du  fort,  sur  lequel  il  fit 
recommencer  un  feu  très  vif  pour  accélérer  sa  red- 
dition. 

Mais  Tavant-garde  ennemie  attaqua ,  le  24 ,  à  trois 
heures  du  matin,  les  avant-postes  français,  sur  la  rive 
droite  de  la  Muhr,  et,  vers  dix  heures,  la  fusillade 
s'engagea  sur  la  rive  gauche.  Le  général  Broussier  se 
décida  alors  à  se  porter  à  Gosting,  et  passa  la  Muhr  à 
Weinzerlbruck.  Là  ,  il  apprit  que  le  général  Marmont 
arrivait,  et  que  la  tète  de  sa  colonne  était  déjà  à  Voits- 
berg,  ce  qui  l'engagea  à  faire  une  diversion  pour  atti- 
rer de  son  côté  l'attention  de  l'ennemi ,  et  à  attaquer 
Immédiatement  une  avant -garde  qui  se  trouvait  à 
Feldkirchen. 

A  mesure  que  les  Français  approchaient ,  la  cavalerie 
autrichienne  se  repliait.  Quand  la  division  Broussier 
eut  dépassé  le  village  de  Feldkirchen ,  elle  changea  de 
direction  pour  couper  l'ennemi  de  ce  poste  et  le  jeter 
dans  la  Muhr.  Mais  l'avant-garde  autrichienne  se  retira 
en  filant  le  long  de  la  rive  droite,  et  se  réunit  au  gros 
des  troupes  qui  cherchaient  à  s'établir  à  Gallsdorf.  Les 
Français  ne  laissèrent  pas  à  l'ennemi  le  temps  d'effec- 
tuer ce  projet.  Le  9"  r^iment  de  ligne,  soutenu  par  le 
24*,  attaqua  le  village  à  huit  heures  du  soir.  Bientôt 
rennemi  fut  culbuté,  le  village  enlevé ,  et  la  première 
ligne,  qui  se  trouvait  à  quelque  distance  de  Gallsdorf, 
fut  impétueusement  assaillie.  Cette  première  ligne  se 
renversa  sur  la  seconde ,  la  seconde  sur  la  troisième , 
et  en  moins  d'une  demi-heure ,  le  corps  autrichien , 
fort  de  20,000  hommes,  avec  2,000  chevaux  et  30  bou- 
ches à  feu ,  fut  en  pleine  déroute  et  se  retira  pèle-méle 
jusqu'à  Wildon.  Ce  résultat  avait  été  obtenu  par  le 
0*  régiment  seul ,  car  le  24*  n'avait  pas  eu  besoin  de 
donner.  Un  régiment  de  cavalerie,  qui  s'était  rallié,  es- 
uya  de  couvrir  la  retraite  en  faisant  une  charge  sur 
le  d*  régiment  ;  mais  celui-ci  l'attendit  à  bout  por- 
tant et  mit  le  désordre  dans  ses  rangs.  Les  escadrons 
autrichiens  prirent  bientôt  la  fuite  comme  tout  le 
reste,  et  à  dix  heures  et  demie  du  soir  tout  était  fini. 
L'ennemi  fut  poursuivi  jusqu'à  Gallsdorf;  tout  ce  que 
les  Français  pouvaient  atteindre  était  impitoyable- 
nent  massacré.  Sans  l'obscurité,  l'armée  entière  de 
'yiulay  eût  été  anéantie.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
10  hommes  dans  cette  affaire  vraiment  extraordinaire. 

Combat  de  Gratz.  —  Un  contre  dix.  —  Le  général 
Giulay  rallia  ses  troupes  et  leur  fit  passer  la  Muhr  «iu 
pont  de  Wildon  pour  marcher  sur  Gratz  par  la  rive 


gauche.  Le  général  Marmont,  qni  croyait  le  corptd'a^ 
mée  autrichien  posté  dans  la  plaine  de  Lebringcn  ci 
arrière  de  Wildon,  fit  engager  le  sénéral  Broutticr  à  m 
porter,  avec  toutes  les  forces  dont  il  pouTait  disposer, 
à  la  hauteur  de  Libog  où  était  le  corps  de  Dalmatie.  d 
à  reprendre  Gratz  ,  en  y  laisunt  le  moins  de  troupa 
possible.  Le  but  du  général  Marmont  était  d'attaquer, 
le  lendemain,  26,  l'ennemi  dans  la  position  où  il  le  sup- 
posait. En  effet ,  le  25  au  soir,  Gratz  n'était  encore  o^ 
cupé  que  par  150  hussards  et  autant  de  Croates ,  saoi 
compter  la  garnison  du  fèrt  de  Scbelibers,  forte  de 

1 .000  hommes.  Le  général  Broussier  pensa  qne  deu  W- 
taillons  suffiraient  pour  reprendre  Grati ,  et  il  charyei 
de  cette  mission  le  colonel  Gambin ,  auquel  il  ordoBai 
de  prendre  les  deui  premiers  bataillons  de  son  i^ 
ment.  11  recommanda  à  cet  officier  de  ne  s'annor 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions ,  et  de  n'entrer 
dans  Gratz  que  dans  le  cas  où  il  ne  reneontrerait  pu 
de  forces  supérieures.  Le  colonel  Gambin  partit,  iiec 
sa  petite  troupe,  forte  de  1,100  hommes  environ,  et 
2  pièces  de  trois,  à  sept  heures  du  soir. 

Le  colonel  arriva  à  minuit  devant  le  fanbov|  ée 
Gratz,  dit  de  Graben,  où  un  détachement  ai 
dérable  d'infanterie  et  de  cavalerie  était  retranché 
un  clos.  11  le  fit  immédiatement  attaquer  par  son  iTaal* 
garde.  Chassé  de  ce  poste,  l'ennemi  se  replia  sar  oadf- 
tachement  plus  fort  que  le  premier  et  retranché  ëav 
un  cimetière  dont  toutes  les  issues  étaient  gardées  avec 
le  plus  grand  soin. 

Le  colonel  Gambin  voulut  profiter  de  Tobscuriléafli 
que  l'ennemi  ne  sût  pas  à  quel  petit  nombre  de  troepei 
il  avait  affaire,  et,  sur-le-champ,  il  ordonna  l'attaqic 
du  cimetière.  En  un  instant ,  toutes  les  avenoes  qsi  j 
conduisaient  furent  balayées,  et  tous  ceui  qni  ne  pa- 
rent y  rentrer  furent  tués  à  coups  de  baïonnette.  La 
morts  qui  encombraient  le  passage  étaient  si  mb- 
breux,que  les  grenadiers,  pour  approcher  du  psile, 
furent  obligés  de  prendre  les  cadavres  ennemis  el  à 
les  jeter  de  côté.  Cependant  les  Autrichiens  se  Im- 
vaient  en  force  dans  un  retrancheaient  natnrel,ct 
étaient  protégés  par  le  feu  d'autres  troupes 
les  hauteurs  de  Saint-Léonard,  à  laquelle  le 
appartenait.  En  outre,  les  murs  du  dmeiière  élaicil 
crénelés ,  et  les  Français  se  trouvaient  sous  le  fea  d'oe 
fusillade  très  vive.  Le  colonel  Gambin  crut  donc  dcnir 
changer  la  direction  de  son  attaque,  et  il  charyea  l'ai 
judant- major  de  son  1^  bataillon  de  s'avaaeer  avec 
une  compagnie  par  un  passage  mal  0ardé,  qu'il  avait 
remarqué.  Au  moment  où  cette  compagnie  conuocHS- 
rait  son  feu ,  le  reste  de  la  colonne ,  qui  s'était  rapprt- 
ché  de  l'église  pour  éviter  le  feu  des  créneaux*  devait  « 
porter  en  avant.  Ges  dispositions  eurent  un  plein  m> 
ces  :  en  quelques  minutes,  les  troupes  qui  oocupaicsl 
le  cimetière  furent  culbutées  et  mises  en  ftaîte,  jcuit 
leurs  fusils,  leurs  munitions,  et  laissant  le  tcrraii 
jonché  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 

Mais  les  hauteurs  de  Saint-Léonard  étaient  tM^son 
occupées  par  des  troupes  nombreuses.  Le  colonel  Gaa- 
bin  ne  crut  pas  prudent  de  marcher  sur  elles;  il  paw 

1.1  nuit  dans  le  cimetière,  et  se  borna  à  placer  queîi|aei 
tirailleurs  en  avant  de  la  position,  pour  riposter  à  ceai 
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de  l'ennemi.  Quand  le  jour  parut,  les  Français  virent 
qu'ils  allaient  avoir  affaire  à  des  forces  encore  plus 
nombreuses  que  la  veille,  et  que  Tennemi  les  cernait 
de  toutes  parts.  Le  colonel  fit  mettre  en  batterie  ses 
deux  pièces  de  3 ,  qui  tirèrent  sans  interruption.  Mais 
les  Autrichiens  recevaient  à  chaque  instant  des  ren- 
forts, et  lis  Français,  bloqués  dans  le  cimetière,  ne 
pouvaient  quitter  cette  position. 

Une  grande  partie  de  la  journée  du  26  s'écoula  dans 
cette  lutte  opiniâtre;  à  5  heures  du  soir,  toutes  le«i  mu- 
nitions des  troupes  et  de  l'artillerie  étaient  épuisées.  Le 
colonel  résolut  alors  de  se  faire  jour  à  la  baïonnette  à 
travers  les  ennemis  qui  le  pressaient.  11  fit  battre  la 
charge,  et  les  Français  s'élancèrent  sur  l'ennemi,  dans 
la  direction  deWeinzerlbruck,  par  où  ils  étaient  venus. 
Déjà  ils  s'étaient  frayé  le  passage  lorsqu'ils  se  trouvè- 
rent en  face  d'une  colonne  française  qui  arrivait  à  leur 
secours.  —  Voici  comment  : 

Nous  avons  dit  que  le  général  Marmont  avait  engagé 
le  général  Broussier  à  se  porter  à  la  hauteur  de  Libog. 
Celui-ci  avait  effectué  ce  mouvement,  et  les  deux  corps 
venaient  de  se  réunir;  il  avait  alors  été  décidé  que  le 
général  Broussier  retournerait  sur  Gratz  pour  secourir 
le  colonel  Gambin,  que  le  feu  très  vif,  entendu  toute 
la  nuit,  annonçait  devoir  être  dans  une  position  fort 
difficile.  Il  se  mit  aussitôt  en  route;  mais  arrivé  à 
Weinzeribruck,  il  lui  fallut  faire  reposer  ses  troupes. 
Cependant,  il  chargea  le  colonel  Nagle  d'aller,  avec  trois 
bataillons,  au  secours  du  colQnel  Gambin,  et,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  il  se  disposa  à  soutenir  cette  co- 
colonne  d'attaque  pour  empêcher  l'ennemi  de  la  tour- 
ner et  de  la  prendre  à  dos. 

«  Une  ligne  ennemie  voulut  s'opposer  à  l'élan  du  co- 
lonel Nagle;  mais  elle  fut  renversée  en  peu  d'instants, 
et  les  deux  colonels  français  furent  bientôt  en  présence. 

Le  colonel  Nagle  partagea  les  cartouches  de  ses  trois 
bataillons  avec  les  troupes  du  colonel  Gambin,  et,  tous 
ensemble  se  portèrent  sur  le  faubourg  de  Saint-Léonard 
d'où  l'ennemi  fut  déposté  et  jeté  sous  les  murs  de  la 
▼ille  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Mais  le 
colonel  Nagle  avait  reçu  du  général  Broussier  l'ordre  de 
revenir  au  pont  deWeinzerlbruck  avec  les  troupes  du  co- 
lonel Gambin  lorsqu'il  les  aurait  dégagées;  il  fallut  donc 
que  les  cinq  bataillons  rétrogradassent  sur  ce  point. 


Ainsi,  dans  lemémorablecombatdeGratz,l,100  hom- 
mes avaient  tenu  tète  à  10,000,  avaient  fait  460  prison- 
niers, tué  1,200  hommes  et  pris  deux  drapeaux.  Le 
nombre  des  blessés  ennemis  était  immense  :  les  hôpi- 
taux de  Gratz  et  les  maisons  des  faubourgs  en  étaient 
encombrés.  Le  84*  régiment  (celui  du  colonel  Gambin) 
avait  eu  33  hommes  tués,  153  blessés  et  58  prisonniers. 

L'Empereur  récompensa  dignement  l'intrépidité  du 
colonel  et  de  ses  deux  bataillons.  Il  fit  mettre  à  l'ordre 
du  jour  qu'il  serait  gravé  sur  le  support  de  l'aigle  du 
84*  régiment  la  devise  suivante  :  Un  contre  dix.  Le 
colonel  Gambin  fut  nommé  comte  de  l'Empire  et  re- 
çut une  dotation  considérable  ;  95  décorations  de  la 
Légion-d'Honncur' furent  distribuées  aux  officiers  et 
soldats  de  son  régiment. 

Avant  la  brillante  expédition  du  colonel  Gambin,  il 
avait  été  décidé  que  le  général  autrichien  serait  atta- 
qué dans  ses  positions  sur  Gratz,  et,  en  effet,  le  géné- 
ral Broussier  marcha  de  ce  côté,  appuyé  des  deux  divi- 
sions Clauzcl  et  Monfrichard.  Mais  le  combat  de  la  veille 
avait  effrayé  l'ennemi, qui  avait  f^it  sa  retraite  dans 
la  nuit.  Le  général  Broussier  rentra  dans  Gratz  et  y 
reprit  ses  anciennes  positions,  ainsi  que  le  blocus  du 
fort.  Les  faubourgs  de  Marburg  et  de  Furstenfeld  fu- 
rent occupés  par  les  troupes  du  général  Marmont. 
.  Le  général  Broussier  reçut,  le  1*' juillet.  Tordre  de 
rejoindre  avec  sa  division  l'armée  d'Italie.  Cet  ordre 
concernait  aussi  le  général  Marmont,  qui  laissa  en  Styrie 
un  fort  détachement  pour  accélérer  la  reddition  du 
château  de  Gratz. 


Arrivée  de  Varmée  d Italie  dans  l'tle  Lobau.  — ^ 
Après  la  bataille  de  Raab,  le  prince  Eugène  s'était, 
comme  on  l'a  vu,  mis  à  la  poursuite  de  l'archiduc  Jean 
sur  la  route  de  Comorn,  où  il  arriva  le  18  juin,  et  où 
il  resta  jusqu'au  2  juillet,  qu'il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre la  Grande-Armée  dans  l'Ile  Lobau.  La  réunion 
s'effectua  assez  à  temps  pour  que  l'armée  d'Italie  put 
prendre  part  à  la  bataille  de  Wagram.  Le  prince  Eu- 
gène présenta  à  l'Empereur  les  trophées  de  sa  belle 
campagne,  c'est-ft-dire,  37,000  prisonniers,  12  drapeaux, 
198  bouches  à  feu,  dont  119  de  position  et  79  de  cam- 
pagne, 45,000  fusils  et  des  magasins  considérables  de 
munitions  et  de  vivres. 
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9  AVBiL.  Déclaration  de  guerre  de  rArchiduc  Jean  (Italie). 
11  —  Combat  d'08pedaletto(  Italie). 

13  —  ln?e8tissenieDt  de  Palma-Nova  (Italie). 
16  —  Bataille  de  Sacile  (Italie). 

22  —  Retraite  des  Français  sur  l'Adige  (  llalie). 

23  —  Attaque  de  Venise  et  du  fort  de  Malgbera  (  Italie). 

29  -  30  —  Combats  de  Soave,  de  Bastia  et  de  Galdiero  (  Italie), 
l***  MAI.  Retraite  de  rArchiduc.  ~  Déblocus  de  Palma-Nova 

(iUlie). 
3  —  Combat  du  pont  de  Gora  (Pologne). 
8  —  Bataille  de  la  Piave  (  Italie). 
- 1 1  —  Pansage  du  Tagliamento  (  Italie  ). 

14  —  Combat  de  Tborn  (1  ologne). 
16  —  Passage  de  l'Isouzo  ( Italie). 

16  -  Prise  de  Prewald.  -  Prise  de  Trieste  (lulie). 


18  MAI.  Prise  de  Malborgfaetto.— Gomoat   e  Tanris  (Uahe/. 

21  -  23  —  Combat  de  Gospitsh  (Dalmatie). 

22  —  Combat  près  de  I^ybach  (  Italie). 
25  —  Prise  de  Zamosk  (Pologne). 

Combat  de  San-Mlcbele  (lUlie). 

28  —  Occupation  de  Ruroe  (Italie). 

30  —  Entrée  de  Macdonald  àjQraU  (lUlie). 
Retraite  des  Autrichiens  hors  de  la  Pologne. 

31  —  Réunion  de  l'armée  d'Italie  à  la  Grande-Armée. 
f%  JUIN.  Entrée  du  vice-roi  en  Hongrie. 

6  —  Combat  de  Clagenfurth  (Carinthie). 
12  —  Combat  et  prise  de  Papa  (Hongrie). 
t4.  24  —  BaUille  de  Raab.  —  Prise  de  Raab  (  Hongrie). 

24  —  Combat  de  Callsdorf  (Styrie). 

25  -  26  —  Combat  de  Gratz  (  Styrie  ). 

4  JOUUT.  (iéuDioa  de  IVEée  d'Italie  à  la  Grande-Ahp^ 
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18Ô9.  —  BATAILLE  DE  WAGRAiM.  —  PAIX  DE  VIENNE. 
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ÂKMÉE  FRANÇAISE. 

éénéral  en  chef,    —   L*Eiiii)ercur  Napoléon. 


AMUÈE  AimicmisfiiB. 

Générai  en  chef .  —  L*ArciiidaeGiuiu 


Tentatwes  contre  la  France,— Le  colonel  Dornberg, 
—  Le  duc  de  BrahsiVick-OCls.  —  Avant  de  passer  au 
récit  de  la  bataille  décisive  qui  obli(;(?a  Teinpirtur 
t^ratiçois  II  à  deinaûder  la  pdix ,  il  convient  de  men- 
Uonner  qUel]uc8  tentatives  faites  depuis  le  commence- 
tnedt  de  la  guerre  pour  susciter  à  leulpereur Napoléon 
de  liouVeaux  ennemis. 

L^Autricbe  nVtait  pas  la  seule  puissance  qui  fût  dis- 
pt)sée  à  faire  contre  la  France  une  levée  de  boucliers; 
l^Allemagné  était  devenue  le  foyer  d'une  vaste  conju- 
ratièn.  Des  sociétés  secrMes  et  mystiques,  dont  les 
tiienlbfW  s'étaient  intitulés  Fédén^s  de  la  Vertu,  s*é- 
tabllrebt  d*abord  dans  toutes  les  contrét  s  de  la  Prusse, 
puis  dabs  toute  rAllemagne,  pour  y  rallier  les  ennemis 
At  la  Frabce  à  un  centre  commun  d'action.  Les  hommes 
des  opinions  les  plus  opposées  se  rapprochaient  dans  un 
même  sentiment  de  haine  contre  le  gouvernement 
français.  AHsiocrates,  démagogues,  idéologues,  sol- 
dats, patriotes  gerhianiques ,  s'accordaient  à  désirer 
IVmaotipation  de  TAllemagne,  son  indépendance  ab- 
solue et  le  rétablissement  de  ses  rapports  maritimes. 

Ces  sociétés,  malgré  leurs  immenses  ramilicatioos, 
furent  enveloppées  long-temps  du  plus  profond  niys- 
lèie  ;  mais  elles  se  révélèrent  enfin  paÉ*  des  actes  :  la 
tentative  de  Scbœnbrunn,  Texpédition  du  major  Schill, 
t'i  concurremment  avec  cette  dernière,  Tincursion  du 
dUc  de  Brunswick-Oéis ,  furent  l'expression  extrême, 
Vtdiima  ratio  de  ces  vastes  assocLitions. 

La  Westphalie  devait  être  le  foyer  de  l'explosion. 
i\'vA  dans  ce  royaume  que  l'Angleterre  avait  conservé 
le  plus  de  partisans,  et  que  la  France,  par  celle  raison 
même,  eu  avait  le  moins.  Lo Hanovre  ne  souffrait  pas 
seulement  de  la  perte  de  ses  communications  mari- 
times; ce  pays  jouissait  jadis  d'une  administration 
politiquement  mi^nagère  et  paternelle,  tandis  (|ue, 
sous  l'administralion  de  la  France,  il  était  soumis  â 
toutes  les  charges  ([u'impose  la  conquête. 

Li  Hesse  était  plus  malheureuse  encore.  Depuis  que 
la  maison  de  Hanovre,  en  montant  sur  le  irône  d'An- 
gleterre, avait  mis  cette  puissance  en  relations  plus  in- 
times avec  les  petits  princes  qui  entourent  l'électorat 
de  liesse,  les  Hessois  avaient  fourni  des  coutingens 
nombreux  à  la  solde  de  l'Angleterre  :  dans  les  guerres 
de  la  succession  d'Espagne,  dans  celle  de  sept  ans,  dans 
celle  d'Amérique,  dans  la  coalisatioo  de  1793,  on  les 
avait  vus  sous  les  bannières  britanniques.  Le  prince  y 
gagnait  des  guinées,  les  officiers  et  soldats  des  pensions; 


le  pays,  qui  n'avait  ni  influence  eitérteore  ni 
national  à  ménager,  gagnait  à  cet  ordre  de 
circulation  plus  abondante  de  numéraire;  il  éuit  d'ail- 
leurs peu  industrieux  et  par  conséquent  panvif  {  m 
administration  était  négligente,  mais  peu  oppfMfve. 
Dès  que  cet  état  paisible  avait  été  traEÉRmê  ci 
royaume  de  Westphalie,  il  avait  eti  a  fournir  an  frail 
d'une  nombreuse  at-mée,  d'une  conr  plus  sompianM, 
d'une  administration  plus  compliquée;  et,  oè  qui  élat 
pire,  il  fut  imposé  ft  vingt  millions  de  d«Utlots  aa^ 
nuelles  assignées  aux  générant  français.  Il  y  arait  dsai 
motifs  suffisants  à  insnrreetiod. 

L.a  Prusse ,  par  d'autres  raisons  j  se  troHtalt  dam  k 
même  cas;  elle  n'était  ni  alliée  ni  provinoe  de  remplit 
de  Napoléon,  mais  néanmoinà,  elle  était  l'Hmemièjârft 
de  la  France.  Trois  ans  d'occupitien  militaire,  de  esa- 
tribuiioos  extraordinaires  et  d'humillatldni ;  la  pirtè 
de  ses  plus  riches  provinces,  il  j  avait  II  plniqii'fl  ifci 
fallait  pour  l'exaspérer. 

C'était  donc  sur  la  PrUSMs  et  là  Westphalie  qdè  Nu- 
triche  et  la  grande  conjuration  allémdnde  atalmit  IM* 
leurs  es[>érances.— Le  doc  de  Brunswtek^Oêls,  dépoiilié 
de  l'héritage  de  ses  père*  et  plus  inléresié  que  lait 
autre,  devait  donner  le  signal  en  débdMiailt  déis- 
hême  avec  une  légiod  de  déserièùrs  pf uSiieM  quH  f 
avait  organisée.—  Kn  Westphalie;  le  cdlottd  DiMMf, 
de  la  garde  de  Jérôme,  se  croyant  ailtoriaS  i  Quitter  II 
cause  d'un  maître  imposé  par  la  cdnqiiéte^  datiil  a^a^ 
surer  de  sa  personne  ^  le  garder  eh  dtagd  et  diai||er  II 
face  de  TËtat  en  établissant  Ube  régence?  Ife  MiyorMrill 
devait  agir  simultanément,  surprendre  Wittembergrt 
Magdebourg,  puis  opérer  en  Saxe  de  concert  avec  le 
duc  de  Hrunswick. 

Les  plans  de  ces  troid  thth  furent  d^onés  laak 
d'ensemble  dans  l'exécution. 

Les  premiers  jours  de  malavaièht  étêéxét  pMr  cette 
levée  de  bouci iers.I^lnsieurs  incidents  s^oppoaèniàt  I  la 
réussite  d'un  projet  si  compliqué.  Entraînés  par  ira  pre- 
miers succès  des  Autrichiens  en  Bavière,  rtfsiiwmlilr 
ments  se  formèrent  dès  le  23  avril,  à  WolMiasm^ea 
Westphalie.  Jérôme,  averti  de  eet  événenleat,  itanda 
le  colonel  Dornbcrg  pour  le  faire  marcher  eôntre  les 
insurgés.  Ck*lui-ci  crut  son  projet  découvert,  et,  en  sor^ 
tant  de  chez  le  roi,  s'enfuit  pour  joindre  les  rassenble- 
mens.  Jérôme,  d'abord  interdit,  se  présenta  t  am  ^af- 
dti,  déclarant  qu'il  confiait  sa  pers0ttneA  leur  honoea^ 
et  à  leur  loyauté.  Cet  appel  Sénéretit  iPMlfèiariit  t  do 
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km^mn  qui  surent  Tapprépiert  et  ceux  mêmes  qi^i 
étaient  le  moins  disposés  en  faveur  du  roi  lui  jurèrent 
fie  ne  pas  Taban^onner. 

Jéréme  avait  pour  ministre  de  la  guerre  pq  homme 
fronuu  par  sqn  sang-froid  et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Grâces  aux  disp^U'ons  qu'il  prit,  tout  ce  qu'il  y 
^vaitde  troupes  françaises,  bataves  et  westph^liepnes, 
depMJsWesel  etM^yence  jusqu'à  Cassel,  s'ébranla  à  la 
fois.— Dorobcrg,  ppursi}ivi,  h«ittu  et  dispensé  par  le  gé- 
néral Rewbell,  se  sauva  ayec  un  petit  nombre  d'pffi- 
c\{^r$  p9Mr  rejoindre  le  dvic  de  Bruqswipk  en  Saxe.M^is 
celui-ci,  sorti  do  pph^me,  le  |4  mai ,  avec  sa  légion  de 
(a  Mprt,  ainsi  popqmée  parce  que  l'uniforme  était  noir, 
^1  le  scbal^q  garni  d'une  tête  de  mor^,  ne  trouva  point 
€9  Saxe  l'appui  qu'il  espérait,  et  dut  rentrer  en  Bo- 
(H^ip^.— (^  victoire^  d'Abensl:(erg,  d'Eclfmûhl  et  de  I\a- 
Lisbonne,  fepoant  l'épouvante  d^ins  toute  l'Allemagne, 
ÇpAtribq^rent  puissamment  à  faire  échouer  ses  projets 
en  tenant  en  respect  ja  multitude  qui,  sans  cela,  n'ejj|t 
S^ns  dpute  pas  manqué  de  grossir  les  troupes  ^es  con- 
jurés. 

Èchauffourée  du  major  ScfdiL  —  Ainsi  qu'il  avait 
été  convenu ,  et  peu  de  temps  après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche,  le  major  pnissien  Scbill ,  homme 
brave  et  déterminé,  quitta  Berlin ,  où  il  tenait  garnison, 
emmenant  avec  lui  40Qchev2|U](  de  spn  régiment  dfs 
hussards  de  Brandebourg,  un  petit  nombre  d'officiers 
dévoués,  et  se  rendit  en  Poméranie.  (1  y  organisa 
promptement  un  corps  de  troupes  composé  de  déser- 
teurs de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions,  de 
Prussiens ,  d'Autrichiens ,  de  Suédpis  et  de  paysans  des 
diverses  contrées  de  TAUemagne.  Spn  but  ^tait  de  pas- 
ser l'Elbe  et  de  révolutionner  U  W^^tph^lie. 

Le  rqi  Jérôme  Napoléon  adressa  aps^iti^t  des  plaintes 
au  roi  de  Prusse,  qqi  déclara  1^  p^or  Scbill  déserteur 
tt  proscrit. 

Sans  a^inquiéter  de  cette  (léçl^ratipn,  Schill  continua 
ta  marche,  pat^sa  l'Elbe  i  Aci^en,  enyahit  tout  le  pays 
filât  entre  Hj|I1  et  Magdebourg,  enlevant  partout  les  cais- 
ses publiques,  metUf)t  les  chevaux  de  poste  en  réqui- 
eition,  renversant  les  armes  de  Westphalie,  y  substi- 
tuant les  aigles  prussiennes,  et  grossissant  %a^  troupe 
êc  tous  les  mécontents  t\  de  tous  cepx  qu'attirait  l'es- 
poir du  butin. 

Le  général  Micbaud ,  gouverneur  de  Magdebourg, 
informa  le  gouvernement  westphalien  des  progrès  du 
maû^r  Scbill,  et  l'qn  prit  aussitôt  d.es  mesures  pour 
eriÂler  cetl^  invasion-  Le  V^  réglnient  de  ligne  west- 
phalien partit  en  poste  de  Qassel,  et  arriva  à  Magde- 
buprg  sans  4Voir  r^con^ré  les  troupes  du  ma^jor. 

%hill  se  trQuv^i  9pc^  plusieurs  mafches  et  contre- 
marches %  i  deux  Meqes  de  Magdebourg,  sur  la  route 
4e  Hal|  :  S4  troupe  ne  se  connposait  que  fie  cavalerie. 
Le  iénéial  Michauj  chargea  [p  g^éral  Uslar ,  aide  de 
camp  du  roi  Jférôme,  d'aller  ei^  r^pnaissance,  et  de 
pif»drf ,  t  eetfiffpti  nn^  con^pagqie  de  voltigeurs  fran- 
çiîa  et  diwii  cemp^gni^  fie  V^estpbaliens.  A  tf pe  demi- 
Ueiie  de  la  pUnet  ces  tfqupf:^  rencontrèrent  une  petite 
AYem-girdiS  de  Sfi^\\\.  I^  g^ér^l  tlslar  rangea  ses 


son  c6t^,  essaya  de  parlementer  pouf  fajrp  déserter 
les  soldats  s^llemands;  ipais  $(i$  envpyés  furept  rççus^ 
dp  la  part  des  voltigeurs  français,  par  upe  décharge  à 
bout  portant.  Le  général  Uslar,  par  un  ipo^if  qii'op 
peut  également  attribuer  à  une  extrême  bonne  fbi  ou 
à  une  trahison  projetée,  ordonna  de  cesser  le  feu  di- 
rigé contre  les  parlementaires.  Si  cet  ordre  eût  été 
suivi,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  trojs  compagnies  de 
la  garnison  de  Magdebourg  et  la  place  elj^-niéme  au- 
raient été  prises.  Heureiisemeqt ,  le  colonel  Wauthief. 
qui  avajt  marché  ayec  les  vpltig^urs  français,  fîormf^ 
sa  trqupe  en  carié,  déclara  au  général  Uslar  qu'il  ne 
le  reconnaissait  plus  pour  chef  et  fit  commencer  un 
feu  roulant  si  bien  dirigé,  que  l'ennemi  recula  en  jais^ 
sant  un  gr^nd  nombre  d'hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Animés  par  l'exemple  des  Français,  les  Weslr 
pbaliens  firent  une  vigoureuse  défense,  (}ui  força  le 
onâjor  Schill  à  la  retraite.  Le  colonel  Wauthier,  blessé 
grièvement  dans  le  combat,  paya  de  sa  vie  sa  courageiise 
action.  Le  général  Uslar  fut  destjtqé  p^r  Jérôqie  sur  le 
rapport  du  général  Micbaud. 

Après  cet  échec  ^  Schill  se  dirigea  vers  Wanzleben 
et  gagna  la  rive  de  l'Elbe,  qu'il  descendis  jus(ju'à  po- 
mitiz.  Il  se  porta  ensuite  sur  Stralsiind ,  dont  les  Fran« 
çais  avaient  rasé  les  fortifications,  et  il  y  entra,  ie 
25  mai,  p^r  capitulation.  Cette  place  convenait  tr^ 
bien  à  sa  position  par  les  moyens  de  communication 
qu'elle  lui  offrait  avec  la  mer;  mais  il  eut  le  tort  d'y  sé- 
journer trop  long-tenips,  dans  l'espérance,  sans  doiite. 
de  pouvoir  s'y  défendre  jusqu'à  ce*'  qq'une  flotte  an- 
glaise pût  venir  le  re(;eyoir  â  son  bord  avec  sa  troqpe. 
A  peine  avait-il  eu  je  temps  (l'établir  à  la  hâte  quel- 
ques rctranchenients,  qu'ii  y  fut  attaqué,  le  31  inaly 
par  un  corps  nombreux  de  Hollandais  et  de  Daqoif 
commandé  par  les  généraux  Gratien  et  Éwald.  La 
troupe  dp  partisan  s'était  accrue:  Scbill  avait  avec  lui 
6,000  hompies  qui  se  défendjrent  avec  beaucoup  de 
résolution,  disputant  le  terrain  pied  â  pied  et  de  mai- 
son en  maison.  — Schill  fit  des  prodiges  de  valeur 
et  tua  de  sa  main  le  général  hollandais  Carteret,  en 
lui  disant:  «Coquin,  va  faire  nos  logements  !»  Enfin 
sa  troupe  succomba,  et  lui-même,  sortant  de  rhôtd 
de  ville,  où  il  venait  de  donner  quelques  ordres,  re-» 
çut  deux  coups  de  feu  dont  il  mourut  sur-le-champ. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  échauffourée,  qui'cut 
dans  le  temps  beaucoup  plus  de  retentissement  c|ue 
d'importance. 


Position  relative  des  deux  années,  —  Rien  d'im- 
portant ne  s'était  passé  depuis  la  bataille  d'Bsaling 
entre  les  deux  grandes  armées  française  et  autri-» 
chienne.  L'archiduc  Charles  avait  considérablemepi 
augmenté  ses  forces  par  des  levées  faites  en  Hongrie, 
en  Moravie  et  en  Bohême,  et  il  ne  comptait  pat 
moins  de  180,000  hommes  avec  neuf  cents  pÛces  d*ar- 
tillerie.  De  plus,  il  avait  mis  tous  ses  soins  à  se  forti- 
fier une  position.  Il  avait  Mi  élever  ,  parallèlemeat 
au  fleuve  et  vis-à-vis  Ktle  Lobau  ,  au  point  de  pas* 
sage  de  l'armé^  française  ,  des  ouvrages  de  campagne 
qui  $*éiend^ient  de  Grots-Aspem  à  Enxeredorf  en  pa%- 
sapt  par  Essljng.  Gea  travaux ,  liés  par  une  eofu-tine, 
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étaient  palitsadés,  fraisés  et  armés  de  plus  de  cent 
cinquante  pièces  d'artillerie  de  position.  Sur  des  col- 
lines, à  une  lieue  en  arrière  de  ces  retranchements, 
était  posté  le  gros  de  Tannée  autrichienne ,  ayant  son 
front  couvert  par  le  Russbach,  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  garnis  de  petits  ouvrages.  C'est  là  que  TArchi- 
duc,  n'osant  prendre  l'offensive,  attendait  que  l'armée 
française  vint  l'attaquer. 

De  son  c6té.  Napoléon,  profitant  de  l'inaction  de 
son  ennemi ,  avait  établi  solidement  dans  l'Ile  Lobau 
la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Des  ouvrages 
avaient  été  construits  dans  cette  Ile ,  devenue  une  es- 
pèce déplace  fèrte,  et ,  comme  nous  l'avons  dit,  trois 
ponts  parallèles,  de  six  cents  pas  de  longueur,  et 
sur  l'un  desquels  pouvaient  passer  trois  voitures  de 
front,  liaient  le  terrain  de  l'Ile  à  celui  de  la  rive  droite 
et  assuraient  les  communications  avec  Vienne.  Ces 
ponts  étaient  protégés  contre  toute  insulte  par  des 
estacades  établies  dans  diverses  directions  ;  ils  étaient 
même  à  l'abri  des  brûlots  et  autres  machines  incen- 
diaires; les  redoutes  et  les  tètes  de  pont  étaient  défen- 
dues par  cent  vingt  pièces  de  position. 

Toutes  les  tles  qui  environnaient  l'Ile  Lobau  avaient 
été  également  fortifiées.  Ces  travaux  avaient  été  finis 
en  un  mois.  L'armée  française,  y  compris  l'armée 
d'Italie,  se  montait,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
à  150,000  hommes  environ.  Tous  les  corps  qui  avaient 
combattu  à  Essiing  étaient  campés  dans  l'Ile  Lobau  ; 
les  autres  étaient  répartis  sur  la  rive  droite ,  depuis 
Vienne  jusqu'à  Presbourg. 

Pendant  que  tous  ces  travaux  s'exécutaient ,  l'Em- 
pereur était  resté  au  château  de  Schœnbrunn.  Il  vint,  le 
1^  juillet ,  fixer  son  quartier  général  dans  l'Ile  de 
Lobau.  

Passage  du  Danube.  —  L'Archiduc  avait  établi  sa 
ligne  de  défense  dans  la  persuasion  que  l'armée  fran- 
çaise déboucherait  sur  la  rive  gauche  au  même  point 
et  par  les  mêmes  moyens  de  passage  que  la  première 
fbis.  L'Empereur  chercha,  par  tous  les  moyens ,  à  con- 
firmer l'ennemi  dans  cette  supposition  ;  mais  son  but 
était  de  rendre  inutiles  toutes  les  dispositions  faites 
par  l'Archiduc  en  passant  le  Danube  au-dessous  du 
point  où  l'armée  avait  abordé  la  rive  gauche  le  21 
mai. 

Un  aide  de  camp  de  Masséna  passa ,  le  2  juillet,  avec 
500  voltigeurs  dans  l'Ile  du  moulin,  en  face  d'Essling, 
et  y  prit  position.  Un  petit  pont,  en  avant  duquel  en 
construisit  une  flèche ,  joignit  cette  lie  au  continent. 

L'attention  de  l'ennemi  se  porta  sur  ce  point ,  ainsi 
que  l'Empereur  l'avait  espéré.  Ce  faux  point  d'attaque 
fut  l'objet  d'un  feu  très  vif  de  la  part  des  redoutes  du 
village  d'Essling. 

Le  4  juillet  au  soir,  les  troupes  étant  rassemblées 
dans  la  partie  orientale  de  l'Ile  Lobau,  1,500  voltigeurs 
aux  ordres  du  général  Conroux  passèrent  le  fleuve  en 
bateaux.  Un  pont  fut  établi  en  deux  heures,  sous 
leur  protection,  et  Oudinot  y  défila  avec  célérité.  Cent 
pièces  en  batterie  sur  le  front  de  l'Ile  Lobau ,  tonnant 
sur  toute  la  ligne,  répandaient  l'effroi  et  facilitaient 
l'opération  en  nartageant  l'attention  de  l'ennemi ,  et  en 


protégeant  les  troupes  passées  et  les  CraTaiix 
menées. 

Un  orage  grondait  dans  le  ciel;  la  fondre  eonféndsk 
SCS  éclats  avec  le  retentissement  de  rartitlerie ,  qn'cNi 
ne  pouvait  pas  couvrir.  La  nuit  était  obscure;  la  pliic 
chassée  par  un  vent  violent ,  tombait  à  torrena  :  nnîi 
l'incendie  d'Enzersdorf ,  embrasé  par  nos  batteris, 
éclairait  cette  scène  majestueuse  et  terrible.  Dès  qeiOfr 
dinot  eut  mis  le  pied  sur  la  rive  gauche,  rBmperar 
ordonna  de  jeter  les  ponts  principaux  qui  derainl 
s'appuyer  sur  la  petite  tle  appelée  VUe  Alexanén, 
Un  de  ces  ponts ,  tout  construit  sur  un  bras  seeon- 
daire ,  et  amarré  à  l'une  des  rives  par  le  bas,  m 
trouva  placé  naturellement  au  travers  du  lit  perTcM 
du  courant ,  qui  entraîna  la  partie  tapérieare.  A  trsîs 
heures  du  matin,  six  ponts  avaient  été  jetés, et  ks 
troupes  défilaient  sur  tous  les  ponts  avec  une  préci- 
sion admirable.  L'Empereur,  malgré  le  tcmpsalffiiii 
qu'il  faisait ,  veillait  à  tout  et  dirigeait  toot 

Le  temps  était  redevenu  beau,  et,  à  cinq  bcvcs di 
matin,  l'armée  s'était  formée  ;  le  corpa  de  Maata 
tenait  la  gauche ,  ceux  de  Bernadette  et  dX)udiMtla 
centre,  et  celui  de  Davoust  la  droite.  Due  seesnds 
ligne  et  les  réserves  se  composaient  de  rarmée  dltatts 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène ,  da  corps  de  IM- 
matiedu  général  Marmont,  de  la  garde  impériale  cl 
de  la  grosse  cavalerie.  L' Archiduc  Tit  alors  qu'il  avait 
été  trompé  sur  les  intentions  de  l'Empereiir  ;  1*^ 
française  étant  rangée  en  bataille  sur  reztréniilé 
che  de  sa  ligne  dont  tous  les  ouvrages  devcnaicit 
dès  lors  inutiles ,  il  lui  fallait  opérer  an  cbangOBCit 
de  front ,  s'éloigner  ainsi  de  ses  redoutes  A  nie  dÎH 
tance  de  près  d'une  lieue,  et  recevoir  la  bataille  svb 
terrain  choisi  par  l'Empereur  lui-même. 

Vers  huit  heures  du  matin ,  l'action  t'engagea.  Il  m 
restait  plus  dans  Enzersdorfqne quatre  batailloM 
défendre  les  ruines  fumantes  de  cette  petite  ville; 
les  troupes  antrichiennes  s'en  étaient  retiréea, 
par  le  féu  de  l'artillerie  française.  Le  colonel 
Croix  envoyé  par  Masséna,  somma  la  gamiaen,qÉ 
se  rendit  prisonnière  sans  coup  férir.  Oodinol  ema 
lechàtean  de  Sachsengang,  que  l'ennemi  avait  tatifli^ 
força  les  900  hommes  qui  l'occupaient  A  capîUilar  rt 
s'empara  de  douze  pièces  de  canon.  Ce  làl  alors  qv 
l'Empereur  fit  déployer  toute  l'armée  dans  la  vaito 
plaine  d'Enzersdorf. 

Prise  et  reprise  de  Wagranu  —  MatWÊmfft»  in 
deux  armées.  —  Lorsque  rarchidnc  Gbaries  foX  m 
peu  revenu  de  la  surprise  où  l'avaient  jeté  tes  prCfi- 
sions  déçues,  il  fit  exécuter  plusieurs  mancenvrea 
tâcher  de  reprendre  quelques  avantagea  sur  le 
terrain  où  il  lui  fallait  accepter  le  combat.  11  laissa  te 
gros  de  l'armée  dans  ses  lignes ,  et  détacha  plusicBS 
colonnes  d'infanterie  soutenues  par  une  nombreuse  ai^ 
tillerie  pour  tenter  de  déborder  la  droite  de  raimfli 
française.  Une  de  ces  colonnes  vint  occuper  le  village  di 
Rutzendorf  d'où  elle  fut  promptement  cfaaaaie  par  te 
général  Oudinot.  —  L'Empereur  ordonna  an  maiéclMl 
Davoust  d'appuyer  &  droite  pour  menacer  lagancheds 
l'ennemi.  L'année  françaiae  continua  de 
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dans  U  plaine  d'Eozersdorf  depqîs  midi  jusqu'à  oeuf 
àcvits  du  aoir ,  «t  occupit  preiquç  tous  les  villages  qui 
se  trouyeut  ai  avant  du  ruisseau  de  Russbach.  Le  prince 
Eugène  dirigea ,  à  neuf  b^res,une  attaque  sur  Wa- 
gram  V  centre  de  Tannée  ennemie.  Cette  position  ^  for- 
tement retranchée ,  fut  enlevée  par  le  général  Macdo- 
naLd  avec  les  trots  divisions  Lamarque,  Paclbod  et 
Sfras.  O^à  les  Français,  après  s'être  emparés  de  3,000 
prisonniers  et  de  cinq  drapeaux, dépassaient  Wagram , 
iQrsque  le  général  Macdonald  fut  obligé  de  rétrogra- 
lier  devant  de  nombreux  renforts  envoyés  par  l'Archi- 
ëuG.  Quoique  cette  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand 
ordre  et  au  milieu  de  l'obscurité ,  les  trois  divisions 
françaises  en  souffrirent  cependant  beaucoup.  Les 
0UM>n9  qui  avaient  appuyé  un  peu  sur  leur  gaucbe 
après  s'être  emparés  du  village  de  Raasdorf ,  firent  feu 
mr  |ea  colonnes  du  général  Macdonald ,  qu'elles  prirent 
pour  Tennemi*  Canonnées  en  Sanc  par  les  batteries 
tij^tricbiennes  et  en  tète  par  les  saxons,  les  trois  divisions 
firent  ébranlées  et  se  débandèrent ,  laissant  échapper 
les  3,000  prisonniers  qu'ils  avaient  faits.  Des  cinq  gre- 
ffiers qui  portaient  les  drapeaux  enlevés  peu  d'ins- 
tapts  auparavant ,  quatre  furent  [tués  ;  un  seul  put 
conserver  son  trophée.  Plusieurs  officiers  supérieurs 
firent  aussi  tués  dans  cette  fatale  méprise. 

I^  Autrichiens  ,  empêchés  par  Tobscurité  de  con- 
i^ltre  tout  l'avantage  qu'ils  eussent  obtenu  en  pour- 
•iliyant  les  français  I  se  bornèrent  fort  heureusement  à 
nsprcndre  leur  position  de  Wagram ,  et  s'y  arrêtèrent. 
Lefénéral  Macdonald  rallia  ses  trois  divisions,  et  toute 
Tj^mée  passa  la  nuit  sur  |e  champ  de  bataille. 

lu  nuit  du  5  au  6  juillet  se  passa  ,  des  deux  côtés , 
^  f^ire  quelques  dispositions.  L'Empereur  rassembla 
UM  fierté  masse  à  une  portée  de  canon  du  village  de 
Wa^aoi ,  vis-à-vis  le  centre  de  la  ligne  ennemie.  Le 
n^tf^hal  Masséna  s'avança  sur  la  gauche  d'AuerkIad, 
m  laiasaot  qu'une  seule  division  sur  Gross-Aspcrn  ,  et 
le  Quréchal  Davoust  dépassa  le  village  de  Gross-Hoffcn 
(OgF  9fi  rapprocher  du  centre  de  l'armée  française.  L'Ar- 
^dvCf  au  contraire,  dt^garnilson  centre  pour  renforcer 
aileiy  auxquelles  il  donna  encore  une  plus  grande 

^^d^e  \  il  fit  élever  de  nouvelles  redoutes  sur  le  front 

fa  ligne ,  dont  la  droite  ,  appuyée  au  Danube ,  s'é- 
^4aU  de  Stadiau  &  Gerasdorf ,  le  centre  à  Wagram, 

S*  U  gauche  depuis  Wagram  jusqu'à  Marl^grafen- 
éusiedel.  

BatçW^  4ç  jyagram,  —  Dès  que  le  jour  fut  venu , 
f année  frapiçaise  se  développa  et  se  rangea  en  bataille 
parallèlemf  nt  à  l'armée  autrichienne  et  à  une  portée 
q^  çapon  de  cette  armée. 

An  lieu  de  s^appuyer  au  Danube ,  l'Empereur  voulut 
blaser  près  d'une  lieue  d'intervalle  entre  sa  gauche  et 
eç  Seuvç. 

'  Le  corps  du  maréchal  Masséna  formait  l'aile  gauche 
tveç  cçlui  du  nvaréchal  Bernadotte  posté  à  sa  droite 
ifi  9*appuyant  aux  troupes  du  prince  Eugène  ;  l'armée 
diçalie  ei  le  corps  des  grenadiers  et  des  voltigeurs 
rfunis  sous  les  ordres  du  général  Oudinot ,  ayant  en 
^ÇÇQude  ligne  Te  corps  de  Dalma^ie  commandé  par  Mar- 
ttonit  composaient  le  centre:  le  maréchaî  Davoust 
T.  nr. 


avec  son  corps  tenait  la  droite,  et  se  trouvait  en  fine  M 
Neusiedel  ;  la  garde  Impériale  et  la  plus  grande  partit 
de  la  cavalerie,  rangées  sur  plusieurs  lignes  derrlèM  Mr 
centre,  formaient  la  réserve. 

Le  champ  de  bataille  avait  deux  lieues  d'étendue; 
les  colonnes  des  deux  années  les  pins  rapprochées  <te 
Vienne  n'en  étaient  qu'à  douze  cents  toises ,  de  tellt 
sorte  que  la  nombreuse  population  de  cette  capitale, 
qui  couvrait  les  tours  les  clochers  et  les  toits,  domi* 
nant  ainsi  la  vaste  pleine  de  Wagram,  allait  assiffef 
à  cette  lutte  terrible. 

Au  lever  du  soleil  la  canonnade  s'engagea.  Le  mH" 
réchal  Davoust ,  en  se  dirigeant  sur  Neusiedel  avec  kr 
3«  corps  pour  déborder  l'aile  gauche  de  l'ennemi ,  reiH 
contra  le  général  Roscmberg  qui  s'avançait  avec  sei 
troupes  dans  te  but  de  déborder  la  droite  des  Françalf. 
Pendant  deux  heures,  les  deux  troupes  eombatfireiil 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté.  Enfin  le  maréchal  Dt- 
voust,  renforcé  tout  â  coup  de  la  division  de  euirassieft 
du  due  de  Padoue  et  d'une  batterie  de  douze  pièces  dt 
la  division  Nansouty  qui  prit  en  flanc  le  corps  aotri-' 
chieu ,  réussit  à  mettre  promptement  RosembefK  eH 
déroute  et  à  le  rejeter  au-delà  de  Neusiedei  après  lift 
avoir  fait  éprouver  une  perte  sensible. 

Pendant  que  la  droite  de  l'armée  française  rempor* 
tait  ce  premier  avantage ,  le  combat  s'engageait  sur 
toute  la  ligne.  L*archiduc  Charles,  pensant  que  Nap9» 
léon  avait  fait  une  faute  en  n'appuyant  pat  sa  gauelMf 
au  Danube,  voulut  en  profiter,  et  porta  snr  sa  droite 
des  forces  considérables ,  dans  Tintention  d'isoter  Tér- 
mée  française  de  ses  ponts  sur  fe  fleuve.  Il  dirigea  luK 
même ,  à  travers  cet  Intervalle  et  le  long  du  Dianubtf  ^ 
un  corps  de  50,000  hommes ,  qui  repoussa  d'abofé  NT 
peu  de  troupes  qu'il  rencontra  et  vint  menacer  le  Am# 
des  Français  pendant  que  le  front  do  leur  gavehfr  éftfH 
vivement  attaquépardes  forces  nombreitses.  Le  vilh^t 
de  Gross-Aspern,  défendu  par  les  troupes  de  MasséM^ 
fut  emporté;  le  corps  de  Bernadotte,  composé  de  flffxeM 
fut  enfoncé  et  se  retira  en  désordre  ;  f  aifegaucke ,  ainsi 
entamée,  se  replia  et  vint  se  placer  en  ^fsçtîtrtt^  fiiiflivl 
face  au  Danube.  Profitant  de  ce  premier  suceès,  \^ 
autrichiens  continuèrent  leur  marche ,  débordèrent  \ê 
flanc  des  Français  de  plus  d'une  demh-lieue ,  et  poo0«^ 
sèrent  des  partis  jusque  auprès  des  ponts  que  l'EmpefeMr 
avait  élevés  sur  l'Ile  Lobau.  L'épouvante  se  répgndie  w&9 
les  derrières  de  l'armée  française;  la  bataille  pn^ui 
perdue  à  cette  foule  d'hommes  qui  mardieiit  sans  eMU* 
battre  à  la  suite  des  armées;  tisse  précipitèrent  au  to«M 
hâte  dans  lile Lobau,  oft  ils  répandirent  enua  iMltfnt 
les  nouvelles  les  phrs  désastreuses. 

Rien  n'était  désespéré  cependant,  et  VesAutrielrioiis  m 
hâtaient  un  peu  trop  de  crier  Victoire. 

L'Empereur  se  trouvait  alors  à  la  èit^t  %  il  élail 
neuf  heures  du  matin  ;  plusieurs  oMeiers  d^èft^msje» 
vinrent  Fui  annoncer  que  les  maréehaui  Boi'nitloSia  et 
Masséna  étaient  impétueusement  altacfuéls  %  ^m  ,  d^'li 
même ,  l'aile  gauche  française  était  éébardée  es  pris  ée 
trois  mille  toises,  et  que  Kespuee  qui  séptv»  Greee  Agii 
pem  de  Wagram  éfaic  inondé  d'ennemi»  newWeig 
qui  s'y  deployaienl  avec  une  artttlene  Haiiidabl» 
L'Bmiperettr  urdooBft  a«siMta«  bm^MmI  Duvouia  éi 
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toaraer  la  position  de  Ncusiedel,  de  repousser  Tennemi 
de  ce  village  et  de  se  porter  ensuite  sur  Wagram  ;  en 
même  temps,  il  se  dirigea  vivement  sur  la  gauche  pour 
juger  lui-même  de  l'état  des  choses. 

Le  mouvement  de  l'ennemi  était  hardi ,  mais  impru- 
dent ;  il  le  plaçait  entre  le  Danube  et  une  armée  brave 
et  aguerrie.  L'Empereur  aurait  pu  l'attaquer  avec  avan- 
tage, mais  il  préféra  forcer  le  centre  autrichien,  cer- 
tain d'avoir  ensuite  bon  marché  de  celte  aile  droite 
aiusi  aventurée. 

Le  maréchal  Davoust  exécuta  avec  succès  le  mouve- 
ment qui  lui  avait  été  prescrit;  tandis  que  les  deux 
divisions Gudiu et Pacthod  attaquaient  Neusiedel  parla 
droite,  le  général  Morand  se  porta  sur  la  gauche  des 
Autrichiens  qu'il  tourna  et  attaqua  tout  à  la  fois.  H 
était  soutenu  par  le  général  Priant,  qui  disposa  ses 
troupes  en  échelons  par  bataillon  ,  ayant  à  sa  gauche 
l'artillerie  de  la  division ,  renforcée  de  sept  pièces  de 
12  que  l'Empereur  avait  fait  avancer  sur  ce  point.  La 
gauche  de  la  division  Morand  fut  d'abord  obligée  de 
rétrograder  devant  les  forces  supérieures  de  l'ennemi; 
mais  le  général  Priant  fît  avancer  sa  division  au  pas 
de  charge,  repoussa  les  Autrichiens  jusque  sur  leurs 
retranchements,  les  y  força,  et ,  au  bout  de  quelques 
instans ,  couronna  les  hauteurs  qui  se  trouvent  entre 
Wagram  et  Neusiedel.  Au  môme  moment  les  divi- 
sions Gudin  et  Pacthod  emportaient  ce  dernier  village. 
Entièrement  culbutée ,  l'aile  gauche  ennemie  se  rejeta 
vers  le  centre ,  et  fut  poursuivie  par  le  3"  corps. 

L'Empereur  voyant  les  hauteurs  de  Wagram  occu- 
pées par  ses  soldats,  fît  dire  au  maréchal  Masséna  de 
tenir  ferme,  et  ordonna  au  général  Macdonald  d'at- 
taquer le  centre  ennemi  avec  les  trois  divisions  Brous- 
sier,  Lamarque  et  Seras.  Ce  mouvement  devait  être 
appuyé  par  le  corps  du  général  Marmont  et  par  celui 
du  général  Oudinot,  qui,  plus  rapproché  de  la  droite, 
se  liait  avec  les  troupes  de  Davoust,  et  marchait  aussi 
vers  les  hauteurs  à  droite  de  Wagram. 

Afin  de  donner  le  temps  d'exécuter  ces  dispositions. 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Bessicres  de  se  mettre 
en  mouvement  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  ca- 
valerie de  réserve,  pour  charger  en  flanc  les  colonnes 
que  dirigeait  l'archiduc  Charles,  et  qui  continuaient  à 
s'avancer.  Une  charge  de  la  cavalerie  de  Bessiëres  con- 
tint un  instant  l'ennemi  ;  mais  ce  maréchal  étant  b!essé, 
l'attaque  de  sa  colonne  faiblit,  et  les  Autrichiens  con- 
tinuèrent Hl  marcher  sur  le  point  de  notre  ligne,  dégarni 
par  la  retraite  de  Masséna. 

L'Empereur  confia  alors  le  soin  d'arrêter  l'f^nnemi  au 
brave  Drouot,  qui  s'avança  avec  soixante  pièces  de  ré. 
serve,  et  qui  se  trouva  bientôt  seul  en  avant  de  la  ligne 
avec  sa  redoutable  batterie.  11  démasqua  ses  pièces ,  et 
accablant  l'ennemi  de  mitraille  et  de  boulets ,  le  força 
infin  à  rester  stationnaire. 

Le  centre  ennemi  présentait  neuf  grandes  masses 
d'infanterie  et  de  cavalerie  soutenues  par  une  artillerie 
formidable.  Le  général  Macdonald,  après  avoir  déployé 
sur  deux  lignes  huit  bataillons  des  divisions  Broussier 
et  Lamarque,  avoir  formé  le  reste  de  ces  divisions  sur 
ses  ailes  en  colonnes  serrées,  et  placé  à  quelque  dis- 
tance  la  division  Seras   en  réserve,  marcha  sur  ces 


forces  imposantes.  Les  divisions  françaises,  fennecs  ca 
carrés,  repoussèrent  vigourensement  une  charge  de 
cavalerie  autrichienne.  Macdonald  fut  loatenn  en  « 
moment  par  les  fusiliers  et  les  tiraillenra  de  la  garde, 
que  conduisait  le  général  Reille. 

Le  mouvement  des  trois  divisions  Broussier,  Serai 
et  Lamarque  était  suivi  par  le  prince  Eugène.  Le  vk^ 
roi  d'Italie  fit  porter  rapidement  le  général  Darattesar 
la  gauche  pour  arrêter  la  marche  d'une  colonne  qâ 
paraissait  menacer  le  flanc  du  général  Macdonald, d 
ordonna  au  général  Pacthod  d'occuper  les  baatean  de 
Baumersdorf  que  l'ennemi  abandonnait  dans  lacraialc 
d'être  tourné  par  les  troupes  du  maréchal  DaTonit 

Poursuivie  avec  vigueur  par  le  3*  corps,  l'aile  gauche 
autrichienne  se  retirait  précipitamment  snr  Wagna 
dans  l'espérance  de  pouvoir  s'y  rallier;  mais  elle  ea  fiel 
empêchée  par  les  attaques  combinées  des  dîTîsions  da 
maréchal  Davoust  et  du  général  Oudinot.  Pendant  qae 
ces  divisions  chassaient  l'ennemi  des  positions  à  droite 
et  au-dessus  du  village,  et  lui  disaient  des  prisoa- 
niers  en  grand  nombre,  la  division  Pacthod  calerail 
Wagram  à  la  baïonnette. 

LEmpereur,  voulant  rendre  plusdécisîTe  rattaqaeda 
centre  ennemi,  forma  une  masse  formidable  à  la  tfte 
de  laquelle  il  plaça  Macdonald  :  derrière  ses  trois  di- 
visions s'échelonnèrent  Wrède  et  Seras  ;  la  cavalerie 
légère  et  les  cuirassiers  de  Nansouty  conTriral  ks 
flancs.  L'ordre  de  se  porter  en  avant  fut  donné.  Li 
masse  profonde  et  compacte  renversa  tout  ce  qui  sTo^ 
posait  à  son  passage;  elle  avait  pour  but  de  coopcr 
l'armée  ennemie,  et  marcha  droit  sur  Sussenbinaa, 
où  se  trouvait  l'archiduc  Charles  :  conp  d'œil,  bre- 
voure,  activité,  rien  ne  manquait  à  cet  illustre  Bi- 
nerai pour  parer  au  coup  qui  le  menaçait;  ses  effwti 
furent  inutiles.  Macdonald  poussa  tout  devant  loi  ja^ 
qu'à  Sus.senbrunn  ;  mais  là ,  arrêté  en  tète  et  en  flaac 
par  les  grenadiers  hongrois  et  par  le  corps  de  KoU^ 
vrath,  sa  troupe,  réduite  à  2  ou  3,000  bommcs,  M 
forcée  de  faire  balte.  L'Empereur,  qui  suivait  son  dmb- 
veinent ,  ordonna  à  la  cavalerie  de  Nansouty  de  cha^ 
ger  pour  le  dégager,  et  fit  avancer  à  droite  et  à  gauck 
la  division  Durutte  et  Pacthod  pour  le  seconder;  ks 
Bavarois  et  Seras  entrèrent  en  ligne  à  leurioar.cCli 
jeune  garde  marcha  pour  les  remplacer  conune  réscnCi 
Marmont  et  les  Saxons  attaquèrent  en  mèoM  teiqa 
l'ennemi.  Ce  vigoureux  effort  décida  tout.  MaedoosM 
et  les  corps  qui  le  suivaient  reprirent  l'impulsioB  de  II 
victoire.  L'opiniâtreté  et  le  désespoir  ne  purent  rka 
contre  Timpétuosité  des  Français,  et  le  gteîe  de  Icar 
général.  L'infanterie  et  la  cavalerie  autrichieiuie  tareat 
culbutées  sur  Gérarsdorf.  Toutefois  Géraradorf  ne  pat 
être  enlevé  qu'après  une  heure  du  combat  le  plus  opi- 
niâtre. Les  Autrichiens  firent  leur  retraite  en  bon  ardic 
et  sans  que  les  chevau-légers  polonais  et  les  diaiscm 
de  la  garde,  qui  s'étaient  élancés  à  leur  poursuite, 
pussent  disperser  leur  masse. 

Sur  la  gauche,  Masséna,  jugeant  le  moaient  Cevs* 
rable  avait  repris  à  son  tour  FoflfensiYe  :  il  altafai 
vigoureusement  la  droite  autrichienne  et  la  chassa  jae- 
qu'à  Léopoldau  ;  sa  cavalerie,  commandée  par  Lninr, 
la  suiyitavec  ardeur.  Les  Autrichiens  se  formieciCM 
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carrés  dans  it  plaine,  firent  yolte-lace ,  essayèrent  de 
leair  encore.  Lasalle  se  précipita  sur  eux ,  et  mourut 
frappé  d'une  balle  au  front  ;  mais  l'ennemi  JFut  enfoncé 
et  poursuivi  jusqu'au  pied  du  Bisamberg. 

L'aile  gauche  ennemie  n'avait  pu  tenir  contre  les 
corps  de  Davoust  et  de  Marmont;  Taile  droite,  après 
s'être  long-temps  défendue  contre  Masséna  et  Berna- 
doKe,  s'était  repliée  dans  la  direction  de  Jedlersdorf  et 
Strebersdorf  ;  la  prise  du  village  de  Gérarsdorf  forçait 
le  centre  à  la  retraite ,  ainsi  la  bataille  était  complète- 
ment gagnée. 

L'armée  autrichienne  se  replia ,  dans  la  nuit  du  6 
an  7,  sur  Kornebonrg  et  Woikersdorf ,  oft  l'empereur 
d'Autriche  s'était  tenu  pendant  toute  la  bataille.  Elle 
se  relira  en  toute  hâte  par  la  Moravie ,  abandonnant 
10  drapeaux ,  40  pièces  de  canon,  près  de  18,000  pri- 
sonniers ,  9,000  blessés  et  un  grand  nombre  d'équi- 
pages :  elle  avait  eu ,  en  outre,  4,000  honqpes  tués, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  feld-maré  haux  lieute- 
nants Nordmann ,  d'Aspre ,  Wukassowich,  et  le  général- 
major  Weczlai.  L'archiduc  Charles  et  une  douzaine  de 
généraux  étaient  au  nombre  des  blessés. 

Les  Français  n'eurent  que  6,000  blessés  parmi  les- 
quels le  maréchal  Bessières ,  et  les  généraux  Sahuc ,  Se- 
ras ,  Defrance ,  Grenier,  Vignolle  et  Frère  ;  2,600  hom- 
mes furent  tués ,  entre  autres  le  général  Lasalle  et  le 
colonel  Oudet ,  nommé  la  veiUe  général  de  brigade. 
-  Témoin  de  l'admirable  conduite  qu'avaient  tenue 
pendant  la  bataille  les  divisions  de  l'armée  d'Italie, 
si  bien  dirigées  par  le  général  Macdonald ,  l'Empereur 
nomma  Macdonald  maréchal  de  l'Empire  sur  le  champ 
de  bataille.  Vivement  ému ,  le  brave  Macdonald  saisit 
la  main  que  lui  tendait  affectueusement  Napoléon,  et 
s^écria  :  «Ah  !  sire,  désormais ,  entre  nous,  c*est  à  la  vie 
ci  à  la  mort.» 

L'armée  étant  fatiguée  par  des  combats  qui  avaient 
enté  près  de  quarante  heures  sans  interruption,  l'Em- 
pereur fit  cesser  toute  poursuite,  et  ordonna  qu'on  éta- 
Mtt  des  bivouacs  dans  la  plaine  de  Wagram. 

«A  neuf  heures,  dit  l'auteur  du  Foxageen  Moravie, 
HEmpereur  rentra  dans  sa  tente  où  il  se  déshabilla 
entièrement.  Nous  reposions  depuis  une  demi -heure, 
lorsque  des  aides  de  camp,  arrivant  à  toute  bride  du 
c6té  de  Gérarsdorf,  crient  :  Alerte  !  alerte  !  aux  armes  ! 
Ge  cri  se  répète  dans  toute  l'armée  :  en  cinq  minutes 
toutes  les  troupes  étaient  en  bataillons  carrés  ;  TEm- 
pereur  à  cheval ,  et  ses  généraux  près  de  lui.  Ge  mou- 
ipcment  rapide  et  régulier  me  parut  de  la  plus  grande 
beauté. 

«On  s'Inférma  de  la  cause  d'une  pareille  alerte, 
et  l'on  apprit  qu*un  corps  autrichien,  composé  de 
3,000  hommes,  coupé  par  notre  cavalerie,  et  espérant 
rejoindre  l'armée  de  l'archiduc  Jean  qui  était  derrière 
nous ,  avait  essayé  de  nous  tourner,  mais  que  l'obscu- 
rité l'avait  fait  tomber  dans  les  régiments  que  com- 
mandait le  maréchal  Davoust.  Ge  corps  fut  pris  et  Ton 
retourna  à  ses  bivouacs. 

«A  six  heures  du  matin ,  l'Empereur,  seul,  à  pied,  se 
promenait  autour  des  bivouacs  du  quartier  général.  Il 
était  sans  chapeau,  sans  épée,  les  mains  croisées  der- 
Hère  le  dos.  Il  parlait  failnilièrement  à  ses  soldats,  et 


ne  voulait  pas  qu'ils  se  levassent.  Sa  figure  exprimait 
la  satisfaction,  la  confiance  et  la  bonté.  Je  pris  plaisir 
à  le  suivre  pendant  quelque  temps  ;  il  rentra  dans  sa 
tente.  Une  demi-heure  après ,  il  ordonna  qu'on  se  mtt 
en  marche.» 

Voici  le  jugement  remarquable  que  le  général  Jomini 
portesur  la  bataille  de  Wagram,  et  que,  suivant  son 
usage,  il  place  dans  la  bouche  de  l'empereur  Napoléon: 

«En  choisissant  son  champ  de  bataille  sur  le  Russ- 
bach,  au  nord  de  Vienne,  l'archiduc  Charles  avait  dû 
prendre  un  parti  sur  la  ligne  de  retraite  qu'il  suivrait  : 
il  en  avait  trois ,  l'une  à  sa  droite,  sur  la  Bohème;  la 
seconde  au  centre,  sur  Olmutz  ;  la  troisième  à  gauche, 
sur  la  Hongrie.  La  première  avait  l'avantage  de  main- 
tenir les  Autrichiens  en  communication  avec  le  nord 
de  l'Allemagne  où  l'on  se  flattait  toujours  que  l'appa- 
rition des  Anglais  ferait  enfin  déclarer  la  Prusse  et  la 
Westphalie.£n  la  prenant,  on  se  basait  sur  Prague,  la 
ville  de  TEmpire  qui  possède ,  après  Vienne ,  le  plus  d'é- 
tablissements militaires  et  de  ressources;  mais  elle  ex- 
posait l'armée  à  être  coupée  du  cœur  de  la  monarchie, 
par  un  simple  mouvement  contre  sa  gauche,  et  être 
ainsi  refoulée  entre  l'Elbe  et  le  Rhin ,  où  elle  essuierait 
le  même  sort  que  les  débris  des  Prussiens  après  la  ba- 
taille d'iéna.  La  ligne  sur  Olmutz  n'était  guère  moins 
dangereuse ,  sans  offrir  les  mêmes  avantages  ;  en  huit 
jours  de  marche  rétrograde,  l'armée  impériale  serait 
rejetée  hors  de  ses  limites  sur  la  Silésie  et  le  Bas-Oder. 
La  retraite  sur  la  Hongrie  menait  sur  la  base  naturelle, 
au  centre  des  ressources  de  la  monarchie;  elle  procu- 
rait un  champ  plus  vaste  aux  opérations ,  et  si  l'armée, 
par  une  nouvelle  campagne,  se  trouvait  reléguée  jus- 
qu'aux confins  de  la  Podolie,  il  n'était  pas  impossible 
de  la  ramener  par  un  mouvement  latéral  jusqu'à  Ol- 
mutz et  Prague ,  comme  dernier  refuge.  Dans  l'état  où 
la  bataille  d'Ëssling  avait  mis  les  choses,  l'Autriche 
ayant  quelques  espérances  offensives,  il  semble  que  la 
base  de  la  Bohème ,  quoique  plus  hasardée  était  con- 
forme aux  intérêts  politiques  et  stratégiques  du  mo- 
ment; mais  si  on  perdait  la  bataille,  alors  elle  serait 
dangereuse  pour  une  armée  battue ,  et  l'Archiduc  ne 
devait  pas  manœuvrer  de  manière  à  y  être  refoulé 
malgré  lui.  La  faute  qu'il  commit  en  portant  ses  efforts 
à  la  droite  sur  le  Danube ,  et  en  laissant  forcer  sa  gau- 
che, devait  le  rejeter  sur  la  Bohême,  bon  gré  mal  gré. 
11  n'eût  pas  été  impossible ,  sans  doute,  qu'il  gagnât  la 
route  de  Nicoisburg  et  ensuite  celle  de  Goding  pour  se 
jeter  en  Hongrie  ;  mais  il  aurait  eu  toujours  à  décrire 
un  cercle,  dont  nous  tenions  la  corde,  et  en  admet- 
tant qu'il  parvint  à  s'en  tirer,  nous  l'eussions  confiné 
dans  les  gorges  des  Krapaks,  en  le  coupant  du  centre 
du  royaume  ;  ce  qui  n'eût  pas  rendu  sa  perte  moins 
probable.  Si  l'Archiduc  avait  eu  des  forces  supérieures, 
et  que ,  tout  on  gardant  suffisamment  le  Russbach ,  il 
eût  pu  déborder  notre  gauche  par  Breitenlée  et  Aspern, 
il  eût  été  fort  bien  de  le  tenter.  Mais  dans  l'hypo- 
thèse contraire ,  il  donnait  trop  au  hasard  ;  il  nous  li- 
vrait la  clef  stratégique  et  tactique  du  champ  de  ba- 
taille, qui  était  à  Neusiedel.  C'est  ce  qui  dicta  toutes 
mes  combinaisons  aussitôt  que  je  m'aperçus  de  la  si- 
tuation des  forces  ennemies.  On  a  cm  que  j'aurais 
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toitai  agi  selon  les  principes,  si j'ivait  porté  mon  ef- 
fort entre  Aderkiau  et  le  Russbach,  ou  même  sur  Bau- 
■lersdorf ,  dès  que  Davoust  avait  pria  pied  au  delà  du 
llassbacli  :  c'eût  été,  en  effet,  une  vraie  répétition  de  la 
manœuvre  de  Frédéric  à  Lcuthen  ;  car  on  eût  opéré  un 
•ffort  déciaif  sur  l'extrémité  la  plus  importante,  en  la 
faisant  appuyer  successivement  et  obliquement  par 
tMitn  la  liçne,  uns  m'inquiéterde  ce  que  pouvaient  en- 
treprendre Klénau  et  Kollowrath.  Je  l'aurais  fait  ainsi, 
il  j'avaia  eu  le  cbamp  libre  autour  dn  moi ,  mais  ayant 
le  Danube  à  dos  et  mes  ponts  à  conserver  en  cas  de 
tfialbetirje  préférai  une  manœuvre  moins  brillante  et 
Plus  sûre.»  

JYaits  d'àérûlsme.  —  Le  colonel  Oudei  et  les  Phi* 
kuielphe*'  'Parmi  les  traits  de  courage,  d'bumanité 
M  d'héroïsme  qui  signalèrent  les  Français  et  leurs  alliés 
dans  cette  mémorable  journée ,  il  en  est  deux  qui  n^ 
fiteni  d'èlre  particulièrement  cités.  Tous  les  deux  ap- 
partiennent aux  braves  auxiliaires  Saxons  et  Bavarois 
qui  servaient  dans  l'armée  française. 

M.SalsdorffCbirurKÎensaxon,  du  régiment  du  prince 
Gbristiern,  eut,  dans  le  commencement  de  l'affaire, 
la  jambe  fracaanée  par  un  obus.  Étendu  par  terre,  il 
voit,  à  quinze  pas  de  lui,  M.  Amédée  de  Kerbourg, 
aide  de  camp,  qui,  légèrement  froissé  par  un  boulet, 
tombe  et  vomit  le  sang.  Il  juge  que  cet  Officier  va  périr 
d'apoplexie  s'il  n'est  secouru.  Il  recueille  toutea  ses 
forces ,  se  traîne  sur  la  poussière  en*  rampant  jusqu'à 
lui,  le  saigne  et  lui  sauve  la  vie  *• 

Quand  la  gauche  de  l'armée  française  plia,  un  jeune 
officier  saxon  cherchait  à  rallier  sa  troupe.  Il  priait, 
menaçait,  il  frappait  les  fuyards,  le  tout  inutilement. 
Persuadé  enfin  que  ses  efforts  étalent  insuffisante.  Il 
arrache  son  drapeau  dea  mains  de  celui  qui  l'empor- 
tait, et,  s'élançant  vers  la  garde  impériale,  il  se  jette 
dana  les  rangs  des  grenadiers,  en  s'écriant  :  «Françaia, 
«je  vous  le  confie ,  vous  saurei  le  défendre  ;  mon  régi- 
«roent  est  partout  où  l'on  fait  face  à  l'ennemi.»  Ce 
mouvement  sublime  électrisa  les  Saxons  qui  se  ral- 
lièrent et  bientôt  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur. 

La  mort  du  brave  colonel  Oudet  a  donné  lieu  à  d'é- 
tranges récits.  Cet  officier  était ,  dit-on,  le  chef  d'une 
«ssociation  formée  dans  l'armée  sous  le  nom  de  Société 
été  PAUadeiphes,  dont  M.  Charles  Nodier  a  révélé 
l'exiatence,  et  qui ,  animée  de  principes  républicains , 
avait  pour  but  le  renversement  du  gouvernement  impé- 
rial. L'auteur  du  dorage  en  Moravie,  déjà  cité,  donne 
sur  le  colonel  Oudet  les  détails  suivante,  qu'il  dit  tenir 
d'un  des  principaux  Philadelphesi 

«Oudei  était  le  fils  d'un  laboureur  du  Jura,  qu'une 
sufiériorité  bien  prononcée,  des  sentiments  bien  fran* 
eais  avaient  fait  placer  à  notre  tète.  On  n'était  pas  plua 
intrépide,  plus  audacieux,  plus  éloquent  que  lui.  Il  se 
croyait,  avec  raison,  fait  pour  de  hautes  destinées. 
Opiniâtre  dans  ses  desseins.  Il  avait  un  caractère  fier, 
une  imagination  vive ,  un  cœur  excellent.  Il  se  fit  con* 
naître  en  débutant  dans  la  carrièn;.  Renversé  à  San- 

Oq  Iraïuporla  M.  Satedorfâ  Vienne  pour  lui  amputer  fa  Jambe. 
Le  brive  cblnirt;ien  ufoonil  quatre  Jours  êfvrH  ropêraUon ,  ri  M.  d» 
M  fut  cntoaMsr  toa  saursur. 


Bartholomeo  par  un  têwp  ûe  flm,  aas 
iaient  l'enlever.  «Non,  non,  a'écnn-l-ll, 
«les  Espagnole  aont  là, «feat  là  qv'il  fSMlt  marclMr*» 
«Mais  si  nous  n'enlevons  pas  votre  corpe,  lai  drtn 
«vieux  sergent ,  il  restera  à  TcnnemL  —  Ek  biOQ  I  re- 
cpoussex  l'ennemi,  mon  corps  no  Ini  realer*  pas-iUa 
homme  de  cette  trempe  devait  avancer  rapldencnt  àa 
commencement  de  cette  campagne,  il  était  colonel  ëa 
9^  régiment  de  ligne,  et  il  fût  fait  général  de  brigadeli 
veille  de  la  bataille  de  Wagram.a 

«Il  servait  avec  son  corps  à  l'aile  gauche  ccmBHiiii 
par  Masséoa.  Lorsque  notre  ligne  fni  rompM  de  ee 
côté,  il  perdit  plusleure  de  ses  officiera,  et  fut  frappé 
de  troll  coups  de  lance.  Pour  ne  point  ee  retirer  de 
combat,  il  se  fit  attacher  sur  son  cheval. 

«Après  la  bataille,  il  reçut  Tonlrc  ëc  ee  perter  ea 
avant,  de  placer  son  régiment  daaa  an  pealc  avaaia- 
geux  pour  l'observation ,  et  de  revenir  aar^l 
au  quartier  général  avec  un  détaobemeat  et  an 
nombre  de  ses  officiers,  pour  prendra  de  naafsaaa 
ordres.  Il  exécute  ce  mouvement,  et  revicat  ft§àm 
la  nuit.  Il  tombe  dans  une  emboscede.  Une  déchaigi 
de  mousqueierie  l'avertit  de  aen  danger,  il  toalat 
dans  l'obscurité  sans  connaître  le  nombre  ai  l'ei^ 
de  ses  adversaires.  Au  lever  du  soleil ,  on  tronvi  22  ef- 
ficiers  tués  autour  de  son  corps.  Il  était  criblé  de  bls^ 
sures,  et  respirait  encore.  Il  vécut  treia  jeun  :  «Ria- 
«vres  Français!  malheureuse  patrie U  furent  laasflab 
mots  qui  s'échappèrent  de  aa  bouche. 

«Quand  on  emporta  aon  corps  de  rbépitcl,  pour  la 
rendre  les  dernière  devqîre,  plnsieon  bleaaéa  déchiié- 
rent  de  désespoir  l'appareil  de  leun  blcararea  i  on  si^ 
gent-major  le  précipita  aur  aon  aabre4  prèa  de  aa  fias, 
et  un  lieutenant  de  la  fifi*  demi-brigade  aTy  bràli  la 
cervelle.» 


PounuUe  de  l'ennemi*  —  Càmbai  ei  omUilàM  da 
ZnaUn,  —  Le  lendemain  de  la  bataille,  eprèa  la  viols 
de  l'Empereur  autour  dea  bivoneea,et  ^oaadilcil 
exprimé  à  ses  braves  soldata  toute  aa  eatiafMlien .  rai^ 
mée  se  mit  en  marehe  à  la  poursuite  daa  AatrichiaaB, 
qui  effectuaient  leur  retraite  parGauneradorf.  L'erriàre- 
garde  ennemie  fut  atteinte  au-delà  de  Wolkersdarf , 
oti  l'Empereur  éublit  aen  quartier  général.  Ln  Aulri- 
cbiens  perdirent,  dana  cet  engageaient,  un  certain 
nombre  de  prisonnière  et  dea  bagagaa  eaaaidéfablMi 
Pendant  ce  temps,  Masséaa  poursuivait  iwe  ferla  co- 
lonne ennemie  qui  ae  retirait  par  U  roule  de  Siaaàarssa 
à  Hollabrunn ,  et  le  général  Marmont  avait  pria  le  che- 
min de  Znalm ,  par  oà  l'emperaur  d'Autrielie,  Tioipè- 
rairice ,  l'arebiduo  Antoine  cl  une  auile  de  plus  de 
deux  cents  voitures  de  la  cour  s'étaient  dirigées  imok- 
diatement  après  la  perte  de  la  bataille 

Le  général  Marmont  rencontra,  le  9  Juillet,  sur  U 
route  qu'il  suivait,  une  arrière-garde  ennemie  q^i 
voulut  s'opposer  à  ton  passage;  il  la  battit  et  conliDiM 
sa  marche.  Arrivé  sur  les  hauteure  de  Znalm,  il  rcçat 
une  lettre  du  général  Bellegarde  qui  le  priait  de  ne  pis 
aller  plus  loin,  parce  que  le  prince  de  Uchatcnsteia 
allait  partir  pour  le  quartier  général  de  Nepoléoe  à 
l'effet  de  traiter  d'un  «rmiatice.  Manniat  rtytttt 
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ru  fl'iyati  rwjtt  à  «m  ésârd  tuctHi^  tnstttiGtioti ,  il 
pbtfM  ^«  Mr»  pÉH  a  ftoti  ftoiiTeratn  d^  intett'^ 
HoM  de  l^nntwredr  d'Autirlelte ,  Inân  ({u'il  ne  devait 
)MI  ûlftmt  MD  âtUqili.  Rd  éff^t ,  elle  eut  lieu  àuMitôt , 
It  l'Unâiiitt  fut  «hàMé  de  ëft  position.  Le  tnaréchàl  Da- 
fHiil  et  le  i^Ëéral  Grmicliy  U'obtekialent  pas  moins  de 
t*KOèl  dans  lèdr  ponfsnitê;  de  tons  cdtés  les  Autri- 
^ittU  éUietll  tN^tlssés  en  avant,  taisant  toujours  des 
frisonnieft  entlre  les  anaine  de  nos  soldatft. 

LtApefeur  arriva  devant  2naTiti,  le  il  Juillet,  a 
flMdi  4  an  moment  oli  Marmont  venait  de  tourner  là 
Mit  M  où  Masstaa  s'emparait  du  pont.  Pett  d'instants 
•près  4  te  prittoe  de  Lidiaienstein  se  pnisenu,  porteur 
éH  pf«positions  d'armistiee.  On  edt  beaucoup  de  pfeine 
i  flilra  eèssof  le  flMi  t  leé  tronpea  étaient  si  acharnées 
ipie  tes  ofieiers  parlemenuires  des  deux  partis  fUréût 
Misés  on  voulant  arrêter  te  combat.  L'armistice  fut 
iébatiu  dans  la  nuit.  Plusieurs  sénéraux  Francis 
éUtedt  d'atis  de  n'entendre  a  aueuil  accommodement  « 
«a  d'aobevir  i'Autrlolie  pendant  qu'on  éult  en  trâiâi 
Après  an  grand  nombre  d'observations  de  part  et  d'an- 
tre «  l'Empereur  rompit  la  discussion  en  dlant  :  «il  y 
•a  aasex  de  ung  versée  j'accepte  i'armiatlas.D  Le  prince 
éê  LâGhatetistein  était  le  même  qui  «  eU  1805 ,  avait  déjà 
Hé  charBé  d'une  pareille  mission  auprès  de  l'Empereur. 
On  fut  bientôt  d'accord  sur  les  conventions.  Là  ligne 
it  éémareation  accordait  a  la  France  l'occupation  des 
•treies  de  Znalm  et  de  Bmnn  ;  elle  suivait  le  cours  de 
la  Morava  jusqu'au  confluent  de  la  Taya  ;  enauite  la 
rMÎtt  de  Presbourg^  y  compris  cette  ville  ^  le  grand 
Oaniibe  jusqu'à  Raab,  la  Hvière  de  ce  nom,  les  fron- 
Hèrca  de  Styrie  et  de  Garnioie  jusqu'à  Plume  ;  les  clta- 
Mlts  de  Oratz,  Brunn,  le  fort  de  Saxcnbourg,  le 
Tyrol  et  le  Yoraiberg  seraient  remis  a  la  France;  les 
améoa  do  Pologne  garderaient  leurs  positions  respec- 
Hvts;  là  limite  au  nord  do  l'Allemagne  serait  celte  de 
la  èonfédératton  du  Rhin.  La  remise  de  Fiume  achevait 
d*tedlcr  eatièrement  rAutrlche  de  l'Angleterre ^  les  sub* 
SHtetf  les  armes,  les  agens  même  ne  pourraient  lui 
parvenir  que  élandestinement,  et  le  tiers  de  la  monaN 
tiite  i  ootupé  par  les  troupes  françaises,  devait  mettre 
la  FrABCfe  en  état  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre ,  et 
pourvoir  a  toos  les  besoins  qu'eiigeaiont  les  différents 
stfvicts. 

oTtUtcfbiSY  dit  Jomini  dani  son  Histoire  de  Napo^ 
iéèn,  cet  armistice  était  encore  loin  d'être  un  sûr 
faradt  de  la  paiï.  L'empereur  d'An  triche  étpit  peu  dis- 
posé a  aoiiéoHre  a  tous  les  saoriAeef  que  l'empereur  des 
Fmaftis  était  en  poaitloB  de  Idl  imposer  i  il  fit  mémo 
déa  diffiodiléa  pinr  ratUler  l'armisttee.  Od  loi  propo- 
sait un  notavean  syalèaié  d'dpérations,  en  renforçant 
rarchidue  Jean  dcacorpt  deOhasttleret  dcGiulay^  qui, 
depuiè  te  déport  de  aéarmont ,  atait  réoccùpé  Orafx  et 
kéoben«  tt  On  profitaht  de  la  marche  des  Français  en 
Moravte  pour  agir  silr  leurs  communications  et  s^avan* 
ter  adr  Vteunti  La  nouvelte  du  retour  de  Napoléon  a 
MNBilbrUBn,  la  marche  de  Macdonaki  sur  Gratz,  et 
plut  eocoro  te  tableau  dé  là  situation  des  affaires  en 
Utravte  qOo  lui  fit  te  princo  de  Ltebstenstein ,  te  déci- 
eidtai  a  wud  ratification.  Cependant  c'était  moins 
été  T«ct  podifiiea  qno  poiv  gagner  te  tempe 


d'bpéfer  ufi  ttofiVétinehi  géfiêral  dét  afttièi.  Lé  66ur 
et  te  quartier  général  diplbmatitttté  ^  IrOUtatefit  1 
Onnorn  ;  l'érctiidUc  Jean  y  fut  ap|ielé.  il  ^poké  dé 
renoncer  A  se  baser  Sur  Pra^  pour  ne  pal  i^rdfé  léé 
côthmonlcationa  avec  la  Hongrie  et  s'eitH)sèr  I  étté 
rejeté  entre  l'Elbe  et  te  Rhin,  mais  a  rappeler  te  théâ- 
tre de  la  guerre  éUr  ta  Véritable  baie  ëd  Hongrie ,  th 
faisant  marcher  la  Grande^Armée  p^r  Hradisch  inf 
Gomorn;  rarchiduè  Jeéd  Opérerait  à  gauche  avéé 
00,090  hommel  Sur  la  Raab  ^  téhdis  que  le  cdrpi  dé 
Croatie  y  retournerait  pour  agir  pitti  vigôdreUseméfil 
atec  les  détachetnents  autrichiens  qui  avaient  Obtéfid 
récemment  divers  succès  en  s'émpâréUt  de  LaybéCh , 
de  Zara,  et  menaçant  'frieste.  L'id^urréetloti  Réil*' 
grolsé  lierait  les  deut  arm^s.  L'archiduc  Charles , 
disgracié^  remettrait  le  commandement  a  l'Empcnmi^ 
lui-même.  —Cette  petite  révuidlioh  politico-militaire  ^ 
attribuée  a  nnfiueUéé  de  Stadion ,  et  qui ,  au  fait  ^  était 
motivée  sur  des  vues  stratégiques  plus  pHIdenteè 
qu'une  retraite  sur  Prague,  loin  d'être  un  obitaélé  I 
l'armistice  f  te  rendait  piua  héceasaitt  pour  eiéédtér  W 
mouvement  projetéi» 

L'armée  française  était ,  ad  95  jumei^  dâUé  leè  poal«' 
tions  suivantes  t 

Le  corps  du  maréchal  MaMM  occupait  lé  certle  dé 
ËnBlài\  le  maréchal  DavoMt,  le  oerele  de  Brunn (  Id 
duc  de  Régnsé,  Kornbourg  et  âeà  édVtrdnst  te  bfaVg 
Oudinot,  qui,  te  tendémsib  dé  la  batâiltedeWagHamf 
avait  reçu  <  ainsi  que  Maedonald  «  des  maifli  de  l'Em-' 
pereur,  le  bâton  de  Maréchal  et  le  titre  dé  duc  de  Iteg^ 
glo,  était  a  Spitz;  l'armée  d'Italie  a  Prelbourgetfi 
Grati.-La  garde  impériale  était  postée  autour  dU  cht*" 
teau  de  Schœnbrunn,  où  l'Empereur  avait  reporté  soi 
quartier  général. 


mmâ 


Ttâité  de  Henné.  ^  Pioùdt  mêc  l'ÂMrtchè.  — 
L'empereur  d'Autriche,  aprêa  de  longues  hésitations  « 
ratifia  l'armistice^  qui  fie  fut  régularisé  qu'au  mote 
d'octobrcé  Le  prince  de  Lichstenstein  et  M.  de  Cham-' 
plgny,  ministre  des  relations  extérieures,  s'occupèrent  « 
dans  l'intervalle,  de  la  odnclusion  de  la  pàit  définitive 
entre  les  deux  nations.  Ce  traité  fut  signé  te  14  octo^ 
bre.  Il  couuit  a  fAoiriche  plus  do  troia  millions  et 
demi  d'habitants.  Napoléon  fit  donner  a  la  EéVtem 
Salzbourgt  l'Ion  Viertel  avec  Bradnao  et  te  RansfUOkf 
district  Important  sua  séurces  de  la  Traun,  ce  qui  Ml 
assurait  une  fronttert  superbe  et  tnème  offertSiVO 
contre  l'Autriche.  Il  réunit  ^  aoua  te  nom  de  provifaeet 
Hlyriennea,  urie  partie  de  la  OorInthie,  de  la  Camfote« 
de  la  balmatioet  de  la  Croatie,  ce  qdl  cdmposait  ono 
populatteo  toute  guerrière  de  I,fi00^000  HablUfits^ 
et  portait  les  frontières  de  Fi-anée  Jusqif  a  la  Dravt i 

La  paix  de  Viehnt  était ,  Comme  on  te  Voit ,  détat- 
treuse  pour  l'Autriche.  Le  général  Jomihl  en  fUlt  d'ail- 
leurs  énuÉfiérer  (  par  Napoléon  Idi-mème)  lés  avantagea 
pour  la  France,  les  résultats  pOsitifa  pour  l'Burope.  Il 
raconte  aussi  l'impression  qu'elM  produiéit  en  Russie  f 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  <  pour  cette  partte  de  aoQ 
opinion^  que  l'aneten  chef  d'état  ma}or  du  pritieé- 
Berthter  était,  knrtqu'il  écrivit  l'hiafoh^ do  Napoléoai' 
dovoBu  diih  f  aidt  do  tmiip  de  ft 


196 


FRANGE  MILITAIRE. 


«Ces  acquisitions 9  plus  précieuses  ainsi  par  leur 
importance  politique  et  militaire  que  par  leur  grande 
population,  changeaient  la  face  de  l'Europe:  elles 
transportaient  mes  aigles  sur  les  Alpes-Noriques  à 
quarante  lieues  de  Vienne;  la  capitale  de  TAutricbe , 
démantelée  par  mes  ordres ,  restait  à  peu  près  ouverte 
à  mes  phalanges;  je  pouvais  en  six  marches  la  prendre 
même  à  revers  en  débouchant  par  le  lac  Platten ,  et 
en  la  séparant  de  la  Hongrie.  La  monarchie  Autri- 
chienne ne  serait  plus  qu'un  satellite  qui  devait  se 
mouvoir  dans  Torbite  de  mon  empire  ;  elle  était  à 
ma  discrétion ,  ou  pour  mieux  dire  à  mes  pieds.  Cet 
avantage  n'était  pas  le  seul  ;  les  vues  que  javais  ma- 
nifestées pour  un  partage  de  l'empire  ottoman  pou- 
vaient revenir  sur  le  tapis  ;  or  l'acquisition  des  provinces 
illyriennes  portant  mes  limites  jusqu'aux  confins  de  la 
Grèce  et  de  la  Bosnie,  était  un  acheminement  au  grand 
projet.  Si  de  puissantes  considérations  m'engagaicnt 
k  renoncer  à  un  démembrement  de  la  Turquie ,  du 
moins  je  trouverais  dans  la  possession  de  rillyrie  les 
moyens  d'exploiter  nos  beaux  établissements  mariti- 
mes de  Venise  et  de  Corfou.  Enfin,  en  m'emparant  du 
littoral,  j'enlevais  &  l'Autriche  toute  communication 
avec  l'Angleterre,  et  je  me  dispensais  de  la  forcer  à 
l'adoption  du  système  continental.  Ainsi  en  quatre  ans, 
j'avais  porté  jusqu'aux  portes  de  Vienne  et  de  la  Grèce 
les  limites  de  cette  France  à  laquelle  Pitt  voulait  con- 
tester la  Belgique.  Jusque-U  c'était  bien  ;  mais  j'ajou- 
tai, à  ces  conditions,  la  cession  de  la  Gallicie  occidentale 
au  duché  de  Varsovie,  ce  qui  était  contraire  aux  stipu- 
lations du  traité  de  Tilsit.  Des  articles  secrets  stipulè- 
rent la  réduction  de  Tarrnée  autrichienne  &  la  moitié 
des  cadres  existants  ;  le  renvoi  de  tous  les  officiers  et 
soldats  nés  dans  des  pays  soumis  à  la  France  et  à  ses 
alliés.  Enfin,  le  paiement  de  85,000,000  francs. 

<(  Au  premier  aspect  cette  paix  semblait  ainsi  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  Tilsit  par  les  avantages 
inouTs  qu'elle  nous  promettait  :  mais  en  considérant 
l'alliance  de  famille  qui  se  négocia  plus  tard,  et  l'ar- 
ticle du  traité  qui  devait  me  brouiller  avec  la  Russie , 
on  peut  douter  qu'elle  ait  été' réellement  aussi  avanta- 
geuse pour  moi  qu'elle  le  parut.  Cestune  grande  ques- 
tion qui  s'est  trouvée  résolue  négativement  à  Moscou 
en  1812,  à  Prague  en  1813.  Elle  m'aliéna  en  effet  l'Au- 
triche et  la  Russie  ,  tandis  qu'il  importait  de  m'atta- 
cher  Tune  des  deux.  Déjà  en  1805  le  fameux  Thugut , 
alors  retiré  à  Presbourg,  mais  encore  tout- puissant 
sur  l'esprit  de  François  1*'', avait  immédiatement  laissé 
entrevoir  l'utilité  pour  les  deux  cours  de  rétablir  l'al- 
liance de  1756,  et  d'y  préluder  par  l'alliance  de  fa- 
mille. C'était  un  propos  vague  dont  le  traité  de  Pres- 
bourg détruisit  l'effet.  La  lettre  que  l'empeneur 
François  m'écrivit  après  la  bataille  de  2na1m  parlait 
encore  de  l'intérêt  que  les  deux  puissances  avaient  à 
être  unies.  Leur  plus  beau  temps ,  disait-il ,  était  celui 
où  elles  avaient  été  alliées.  C'en  était  assez  pour  me 
prouver  qu'il  dépendait  de  moi  de  faire  alors  une 
grande  alliance;  mais  pour  en  faire  une  solide, on  ne 
doit  pas  commencer  par  détruire  et  humilier  celui 
dont  on  veut  te  faire  un  ami.  J'aurais  dû  ,  dès  les  né- 
gociations d'Altenbourg ,  prendre  un  grand  parti , 


entrer  dans  le  sent  des  onvertnret  faites  par 
lui  proposer  l'alliance  offensive  et  détaisive  de  17Si, 
lui  laisser  ses  états ,  lui  promettre  eficritci— t  te» 
demnités  pour  la  Gallide,  si  je  tenaîi  à  laftrark 
duché  de  Varsovie  et  à  recréer  an  jovr  la  PsbpL 
On  dira  que  c'eût  été  quitter  un  pen  bmtqncBntril- 
liance  de  Tilsit  pour  en  contracter  nue  moins  avaMi- 
geuse.  C'est  une  erreur.  Je  pouvais  demearer  saes  ffl^ 
niedans  les  termes  de  l'alliance  de  Tilsit  avee  URmé^ 
et  dans  ceux  de  l'aillanoe  de  1756  avec  rAnthcke.  I 
suffisait  pour  cela  de  renoncer  i  Taire  da  dndié  de  T» 
sovic  un  royaume  de  Pologne.  D'ailleurs  le  niariife«pi 
eut  lieu  six  mois  après,  eût  rompa  rallianoe  de  TilBt,â 
déjà  la  cession  de  la  Gallicie  au  duché  ne  TavaitallMt 
«En  effet,  les  articles  secrets  du  traité  de  Tilsil  ia* 
terdisaient  tout  agrandissement  du  duché  de¥j 
lui  donner  près  de  deux  millions  d'habitants, 
déchirer  le  pacte  dans  ce  qu'il  j  avait  de  ptai 
pour  la  Russie  ;  c'était  annoncer  que  mon  pnjec  s'é- 
tait pas  d'en  rester  là,  mais  que  je  visais  à 
ration  de  la  Pologne.  Je  me  flattai  valnementdli 
le  coup  en  donnant  à  la  Russie  le  district  deTamopd, 
et  en  assurant  que  la  Pologne  ne  serait  point  félaUie; 
on  ne  se  fia  point  à  ces  promesses»  Aussi,  rcmpov 
Alexandre,  en  recevant  le  traité  de  Vienne,  appris  lil 
Caulincourt.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu'il  ToyiilM- 
demment  où  j'en  voulais  venir  ;  qu'il  ne  serait  pasi 
agresseur,  mais  que  dès  ce  jour  il  se  résignait  à  Issia 
qui  pouvait  arriver,  et  se  préparerait  à  bien  se  M^ 
dre  s'il  était  attaqué.  Je  pourrais  dire  pour  me  jstfiv 
que  la  conduite  des  Russes  durant  la  campagne  ate* 
pirait  d'assez  justes  méfiances  pour  ne  pas  towBptrm 
eux.  C'est  ce  que  mes  panégyristes  ont  répété.  Je ste- 
rai  point  recours  à  de  tels  moyens  pour  m'c 
Les  Russes  étaient  individuellement  tous 
de  la  paix  de  Tilsit,  et  l'article  qui  créait  un  dacMéi 
Varsovie  n'était  pas  celui  qui  leur  déplaisait  le 
puisqu'ils  ignoraient  l'article  secret  qui  le 
et  qu'ils  redoutaient  le  rétablissement  de  la 
comme  la  perte  de  leur  propre  empire.  Ils  étaiot  pa 
disposés  à  se  battre  contre  les  Autrichiens  pour  pfti^ 
quer  le  soulèvement  et  l'émancipation  de  la  Gaiiciit 
puisque  c'était  travailler  contre  eux-mêmes;  aiaâ» 
toutes  les  opinions  individuelles  devaient  être  pei  fh 
vorables  à  cette  guerre.  Quant  an  gouvernement 
il  n'avait  qu'un  point  de  vue,  celui  de 
termes  réciproques  de  l'alliance  de  Tilsit.  H 
désirer  que  ses  troupes  remplaçassent  les 
la  Gallicie ,  afin  que  celle-ci  ne  s'insurgeât  pas 
la  Grande-Pologne,  et  qu'elle  demeurât 
la  paix  ,  qui  devait  décider  de  sim  sort..  Or  la  psii 
pouvait  la  rendre  indépendante,  mais  non  la 
au  duché.  J'avouerai  donc  tout  simplement  que  je  i 
dans  cette  affaire  plus  de  grandeur  et 
d'adresse  et  de  prévoyance.  Je  voulais  le 
de  la  Pologne,  et  ne  crus  pas  devoir  en  néslifvta^ 
sion  par  un  ménagement  pusillanime  envers  la 
L'Autriche  était  vaincue,  je  là  tenais  dans 
j'avais  vu  l'inimitié  dominer  dans  ses  conscilSi  Je 
geais  moins  à  la  gagner  par  des  avantages 
qu'à  l'attacher  soumise  à  mon  ^ar  :.la 
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»m^ent  plas  d'amis  q^     lei  v;       iotérèu.  A  la  pre- 
B  guerre,  r Autriche  sic  forcée  de  se  déclarer 

moi,  où  j'aurais  c  é  la  g      re  par  aller  en 


hait  joart  à  Yiemie  déi»aiiu.««,  «.  ^^.r  ^^.^.^r  défi- 
•iCîiwmeiit  la  monarchie.  La  seconde  campagne  se  serait 
Mie  contre  ceux  qui  auraient  voulu  s'y  opposer  et  qui 
m'en  auraient  pas  eu  le  temps.  Si  la  campagne  de  1812 
lÉ'avait  pas  si  mal  tourné,  mon  projet  eût  été  superbe , 
personne  n'eût  songé  à  lui  trouver  des  défauts.  J'avoue 
cependant,  à  prendre  Tétat  des  choses  tel  qu'il  était  en 
,  qu'il  était  grand  et  audacieux  plus  qu'il  n'était 
^  Ce  fut  peut-être  un  malheur  pour  la  Russie,  pour 
la  France  et  pour  moi ,  que  l'empereur  Alexandre  ait 
éieliné  la  proposition  de  charger  quelqu'un  de  ses  pou- 
rra pour  assister  à  la  négociation  de  Schœnbrunn. 
9  eût  été  difficile  de  faire  admettre  la  cession  de  la 
fiilUcie  au  duché  de  Varsovie,  en  présence  d'un  minis- 
tn  russe  qui  aurait  su  que  le  traité  de  Tilsit  Tinterdi- 
•ait.  Peut-être  cela  eût -il  mené  à  d'autres  arran- 
gements qui  eussent  conservé  l'alliance  russe  dans  toute 
an  force  par  un  partage  des  dépouilles  autrichiennes, 
ou  qui  nous  eût  donné  l'Autriche  pour  alliée  en  lui 
flaisant  de  moins  dures  conditions.» 


Tenlatwe  contre  la  vie  de  l'Empereur.  —  Frédéric 
SÊahbs, — Les  négociations  avaient  lieu  secrètement  et 
1ê  peuple  allemand  ignorait  que  la  paix  fût  prochaine. 
•Dtnx  jours  avant  la  signature  du  traité  de  Vienne,  et 
lorsque  Napoléon  descendait  de  son  appartement  dans 
h  cour  du  palais  de  ScbœnbruQn  pour  y  passer  une 
NRme,  un  jeune  homme,  vêtu  d'une  simple  redin- 
gtite  bleue,  portant  un  chapeau  militaire  auquel  était 
attaché  un  bouton  de  métal  à  l'aigle,  mais  sans  co- 
.aarde,  et  tenant  un  papier  à  la  main,  voulut  s'avancer 
panr  présenter  lui-même  ce  papier  à  l'Empereur.  Le 
IMlDce  de Neufchàtel ,  qui  suivait  Napoléon,  dit  à  cet 
iadiTtdu  qu'il  pourrait  remettre  sa  pétition  lorsque 
la  parade  serait  finie.  Malgré  cette  observation,  cet 
llamme  s'obstinait  à  suivre  l'Empereur,  en  disant  que 
ii  motif  de  sa  demande  exigeait  qu'elle  fût  présentée 
aaaa  délai.  Le  général  Rapp,  aide  de  camp  de  service, 
ÎFÉyant  qu'il  insistait  toujours  et  se  mêlait  avec  les  of- 
flcters  généraux  qui  suivaient  l'Empereur,  l'arrêta  par 
kl  eollet  de  sa  redingote,  en  lui  disant  vivement  de  se 
retirer.  Dans  ce  mouvement ,  Rapp  sentit  sous  sa  main 
la  manche  d'un  insiniment  que  cet  homme  portait 
dans  sa  poche  de  cêté,  il  serra  plus  fort  et  fit  un  signe 
à  deux  gendarmes  d'élite  qui  étaient  toujours  de  ser- 
y^ce  pour  maintenir  l'ordre.  Cet  homme  fut  arrêté  et 
conduit  au  corps  de  garde  des  gendarmes.  On  ne 
trouva  sur  lui  qu'un  couteau  affilé,  quatre  frédérics 
fwr  et  un  portrait  de  femme.  Le  duc  de  Rovigo  l'in- 
larrogea,  mais  il  ne  répondit  qu'en  disant:  «Je  voulais 
«parler  à  l'Empereur.»  Pendant  deux  heures  on  ne  put 
CQ  obtenir  autre  chose.  L'Empereur,  instruit  de  son 
iileooe  obstiné,  le  fit  venir  devant  lui,  et  voulut  l'in- 
terroger lui-même  : 

.  cQui  êtes- vous ,  lui  dit  Napoléon;  d'où  êtes-vous, 
al  depuis  quand  êtes- vous  à  Vienne? 

—  Je  me  nomme  Frédéric  Stabbs,  répondit- il,  je 
aoia  d'Erfurt  ^  et  je  suis  ici  depuis  deux  mois. 


—  Que  me  vouliex-vous? 

—  Vous  demander  la  paix,  et  vous  prouver  qu'elle 
est  indispensable. 

—  Pensez- vous  que  j'eusse  voulu  écouter  un  homme 
sans  caractère,  sans  mission? 

—  En  ce  cas,  je  vous  aurais  tué.. 

—  Quel  mal  vous  ai-je  fait  ? 

—  Vous  opprimes  ma  patrie  et  le  monde  entier;  si 
vous  ne  faites  point  la  paix ,  votre  mort  est  nécessaire 
au  bonheur  de  l'humanité  :  en  vous  tuant ,  j'aurais  fait 
la  plus  belle  action  qu'un  homme  de  cœur  puisse 
faire...  Mais  j'admire  vos  talens;  je  comptais  sur  votre 
raison,  et,  avant  de  vous  frapper,  je  voulais  vous  con- 
vaincre. 

—  Vous  êtes  fils  d'un  ministre  luthérien  ;  et  c'est  sans 
doute  la  religion?... 

—  Non ,  Sire ,  mon  père  ignore  mon  dessein  ;  je  ne 
l'ai  communiqué  à  personne  :  je  n'ai  reçu  les  conseils  « 
les  instructions  de  qui  que  ce  soit;  seul,  depuis  deux 
ans ,  je  médite  votre  changement  ou  votre  mort 

—  Ëliez-vous  &  Erfurt  quand  j'y  suis  allé? 

—  Je  vous  y  ai  vu  trois  fois. 

—  Pourquoi  ne  m'avez  pas  tué  alors  ?" 

—  Vous  laissiez  respirer  mon  pays,  je  croyais  la  paix 
assurée ,  et  je  ne  voyais  en  vous  qu'un  grand  homme. 

—  Connaissez-vous  Schneider  et  Schill  ? 

—  Non,  Sire. 

—  Étes-vous  franc-maçon  ou  illuminé? 

—  Non,  Sire. 

—  Connaissez-vous  l'histoire  de  Brutus  ? 

—  il  y  eut  deux  Brutus;  le  dernier  mourut  pour  la 
liberté. 

—  Avez-vous  eu  connaissance  de  la  conspiration  de 
Moreau  et  de  Pichegru  ? 

—  Les  journaux  m'en  ont  instruit. 

—  Que  pensez- vous  de  ces  hommes  ? 

—  ils  craignaient  de  mourir. 

—  On  a  trouvé  sur  vous  un  portrait;  quelle  est  cette 
femme? 

—  Ma  meilleure  amie,  la  fille  adoptive  de  mon  ver- 
tueux père. 

—  Quoi ,  votre  cœur  est  ouvert  à  des  sentiments  si 
doux ,  et  vous  n'avez  pas  craint  d'affliger,  de  perdre 
les  êtres  que  vous  aimez  en  devenant  un  assassin  ? 

—  J'ai  cédé  à  une  voix  plus  forte  que  ma  tendresse. 

—  Mais,  en  me  frappant  au  milieu  de  mon  armée, 
pensiez-vous  échapper? 

—  Je  suis  étonné ,  en  effet ,  d'exister  encore.  » 
Intéressé  par  tant  de  jeunesse  et  de  fermeté ,  l'Em- 
pereur regardait  ce  malheureux  avec  compassion. 
«C'est  un  fou  ou  un  malade,»  s'écria-t-il.  Le  médecin 
Cor visart  fut  appelé.  Le  pouls  de  Si  abbs  était  régu  I  ier,  sa 
contenance  tranquille  ;  il  sembla  triompher  de  ce  qu'un 
le  reconnaissait  dans  son  bon  sens.  Napoléon  lui  offrit 
sa  grâce.  —  «Si  vous  me  faisiez  grâce,  je  ne  vous  en 
«tuerais  pas  moins  ;  je  n'ai  en  ce  moment  qu'un  regret, 
«c'est  de  n'avoir  pas  réussi  ^»Ge  n'était  plus  de  la  fer- 

■  Cette  répoQic  eti  Tëritablement  celle  faite  ptr  Stabbt  ;  rEoipe- 
reor  (c*ett  lai-méroe  qui  Ta  dédaré  à  Sainte-Hélène),  aorait  désiré 
aToir  on  prétexte  pour  lui  pardonner.  Cependant  Vàutmuda^o/tige 
tf/i  ito/w'i  tf^  pf^lead  (|u'à  U  queitioii  de  Napotéon  :  •  Si  Je  vooi  M- 
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meté,  c'était  de  la  rage  bniule.  L'Empereur,  tant  en 
plaignant  régarement  de  œ  Jeune  homme,  dut  l'aban- 
donner à  la  sévérité  des  lois  :  il  fut  jugé  et  fusilM. 


Le  chirurgien  et  la  princesse.  —  Juste  sMrUé  de 
l'Empereur,  —  L'attentat  de  Stabbs  affligea  vivement 
les  habitants  de  Vienne.  L'empereur  Napoléon  faisait 
raspeeter  la  diwipline  et  tàehait  d'alléger  au  pauvre 
peuple  les  charges  déjà  bien  lourdes  de  roecupatton  mi- 
litaire. Il  venait  récemment  de  donner  un  eiemple  pu- 
blie de  sa  sévérité,  et  sa  conduite  dans  cette  occasion 
était  l'objet  de  la  conversation  dans  tous  les  cercles  de 
Vienne. 

Voici  comment  le  fait  est  rapporté  par  des  témoins 
oculaires. 

«Un  chirurgien  major  de  la  garde  impériale  logeait 
avec  le  général  Dorsenne  et  quelques  eolonels  dans  une 
jolie  maison  de  plaisance  appartenant  h  la  princesse 
dooairière  de  Lichtenstein  (d'antres  disent  à  une  cha- 
noinesae  parente  du  prince).  Un  vieux  concierge  alle- 
mand ,  bmsqoe  et  fantasque ,  avait  cette  maison  sous 
sa  garde,  et  ne  servait  qu'avec  répugnance  les  offtciers 
français.  On  lui  demandait  en  vain  du  linge  pour  la 
table  el  pour  les  lits  ;  il  faisait  la  sourde  oreille.  Le 
général  écrivit  à  la  princesse ,  qui  sans  doute  donna 
des  ordres,  mais  qui  ne  fit  pas  de  réponse.  Dans  un 
souper  oti  le  punch  avait  succédé  au  vin  du  Rhin,  on 
reproche  à  l'amphytrion  le  pen  de  propreté  du  linge 
qu'il  offre  à  ses  convives.  Il  s'excuse  sur  réeonomie 
du  concierge  et  sur  le  peu  de  courtoisie  de  sa  maîtresse, 
ail  ne  fiaut  pas  souffrir  cela,  s'écrie-t-on  en  chorus  ;  il 
((faut  rappeler  à  l'ordre  cette  hôtesse  incivile:  allons, 
«M***,  c'est  le  nom  du  chirurgien  msgor,  sois  notre  in- 
«terprète.  Vite  à  l'ouvrage;  fabrique  nous  force  épi« 
«grammes  et  apprends  à  cette  princesse  do  Germanie 
«que  nous  devons  chez  elle  être  dans  de  beaux  draps.» 
M***  ne  se  fait  pas  prier  :  dans  sa  verve  alcoolique,  il 
écrit  la  lettre  la  plus  ordurière,  la  plus  injurieuse,  telle 
que,  dans  le  carnaval,  on  n'oserait  l'écrire  à  la  plus 
àbjittXt  des  prostituées.  Cette  lettre  commençait  ainsi  : 

«Si  le  maréchal  duc  de  Dantzick  de  glorieuse  mé- 
«moire  était  logé  chei  vous,  madame,  il  voua  dirait  : 
nPrincHhn ,  etc. ,  etc.  a 

«Le  reste  de  la  lettre  était  digne  de  cet  exorde ,  do 
façon  qu'en  ipjuriant  une  princesse  respectable ,  l'écri- 
vain ii\iuriait  en  même  temps  le  maréchal  LRfebvre,  en 
se  servant  de  son  nom  comme  d'un  exemple,  ou  comme 

«sait  frS<»,  qusl  utaoe  ftriez-Toiu  de  la  liberté?»  —  Stabbt  aurait 
répondu  :  «If on  projet  a  ét^houé,  tous  êtes  sur  tos  gardes...  Je  m*cn 
«retournerais  pauiblemcnt  dans  ma  hranille.» 

Voici  d*aillcars  les  détails  que  cet  autear  donae  sur  les  derniers 
jours  de  ce  jeune  f^oaliqiic  : 

«  Stabbs  resta  deux  jours  dans  une  salle  aTec  deux  gendanncs  :  il 
se  promenait  avec  Iranqmlfité,  et  de  tempe  en  temps  s^agenoailTaH 
pour  prier  :  on  hii  arail  apporté  avec  soo  dtorr  un  rouleau  de  table. 
Il  le  prit  el  le  considéra  frc^euieot  :  un  fcendarme  toulut  le  lui  ôtrr 
des  mains  ;  il  le  rendit  en  souriant ,  et  dit  :  «  Ne  «raigncz  rien ,  je  me 
«tarais  plus  de  mal  que  tous  ne  m'en  frrez.»  —  Le  lendemain ,  il  en- 
lendit  lecMUMi,  et  demasida ce  c|ae c*étail  :  «C'est  la  paix,  lut  dit-oo. 
—  Ne  me  tronipex-voiu  point?  —  Non ,  je  tous  jure.  ■  Alors  il  te  liTra 
a  la  joie  la  plus  Tire  ;  des  pleurs  coulèrent  de  ses  y  eux ,  il  se  jeta  â 
genoux,  pria  arec  transport,  et  se  reIcTant  :  «Je  mourrai  plus  tran- 
qoine.» 

cQnaodrEmperrarftit  parti,  onvlntleciMrcterpoorlenannv. 


d'une  autorild  povrnraHIpliori 

envoyée,  remise  et  lue.  La  prli 

une  pareille  andaet.  Illo  donto  wiit 

bas  de  cet  écrit  le  nom  et  les  qvalltfn  d« 

son  indignation ,  elle  so  rtnd  choi  !•  Bêaénk  Â\ 

gouverneur  devienne  pour  los  FrançaAiv  nft  M 

vengeance.  Le  général  monte  à  llaslaal  an 

vient  à  flchœnhrann,  arrive  an  MsiM  ém  In  fvais, 

perce  les  rangs,  va  droit  à  fBnperoiv,  et  Im  fsmstii 

lettre  fatale...'  L'Bmpcreav  Ut,  recoin  ob  fm^^^^mm 

tournant  vers  le  grand  ouirécbal.  ardoBat  qi'aa 

approcher  le  chimrgieo  naiû^.  fioo  MNsrfni 

dans  ses  yeux  ;  jaraaia  pbysioqomio  n'espriOM 

d'une  manière  plus  terrible.  Toat  la  BiNida  ti 

pour  l'auteur  de  la  lettre.  Gelui*ci  s*avi 

«voua,  dit  l'fimperenr,  qui  avea  écris 

a—  Sire,  j'étais  ivre  ;  an  moment  d'aubIL»  -* 

«rcux  !...  Vous  mériteriez  que  je  ¥0M 

((la  place...  Insulter  lâchement  une  virilla  fSBaal 

dje  respecte  toute  vieille  femme  cannaia  ai  aile  élsii  m 

«mère...  "  8ire,  je  suis  coupable  et  bieB  lepfBJsat  Bbb 

cgnei  penser  à  mes  services;  j'ai  Ml  dis-hasi  camai 

«gnes,  je  suis  père  de  famille.  ^  Qu'an  l*anéte!  fifau 

«lui  arrache  sa  décoration  I  qu'on  le  juge  dans  les  vingip 

«quatre  heures...  Puis,  se  touraaat  ^ara  lea 

«Lisez,  Messieurs,  veyea  eaname  ce  ■Mlhaaian 

«une  princesse,  au  moment  et  eaa  ftia  aéieeli 

«nous  de  la  paii.»  Pendant  ee  tempa ,  la  aaiaaal  da  II 

gendarmerie  entraînait  le  ckirargica*  ^  \m  avaH  m 

mis  son  épée. 

.«Immédiatement  après  la  fMrede,  M.  baieiAli 
général  Dorsenne  eearent  chez  la  painaesan  de  lâk 
Uttstein ,  lui  rendent  compte  de  la  eeàaa  ^i  a'fH  pHi 
sée,  lui  ftint  des  ei^eusea  an  aeai de  la  garée  'm9trêè% 
lui  peignent  le  repentir  ainoire  du  prieeMMe.  a|  || 
conjurent  de  ne  paa  déshonorer,  da  aa  paa  panlie  m 
homme  que  l'armée  chérit,  et  deal  lei  tateats 
gués  sont  la  seule  reseouree  de  ai  faaiille.-* 
touchée  de  cette  démarche,  éerit  k  TBaiparavr.  peai  k 
remercier  de  sa  Justice,  et  peur  laî  dite  <iaa«i 
et  reconnaissante  de  la  réparalioa  qa^elia  e 
elle  le  coi^ure  de  pardanaer  l'outraie  w'^lle  a  9i|^ 
Napoléon  ne  répond  rien ,  el  pareil  tmi^an  inHI  i 
nouvelle  instance  des  offieiere  et  féaé^aai  da  la 
auprès  de  madame  de  lichtensleîa.  Getia  fMaa 
sible  s'alarme  réellemeat  des  aailaa  da  ta  pMêal^  C| 
n'est  plus  une  lettre  qu'elle  éeril  à  rBmpeiaaf  «  c^MH 

II  dit  au  colonel  qui  lui  annonça  son  sort  :  «lloeaiear,  JeeedMeia 
«qu*une  grâee ,  c>st  de  n*être  point  M.  >  On  la  Itat  aeoofai  •  ff  aH^ 
iibi«nient ,  et  nounil  afec  ralmt.i 

«!tt.  de  Bausiet,  dans  aca  MimoirfSêw  i'imiéréemr  ^jelm 
impérial j  prétend  que  Stabbs  toi  conduit  dan^  les  psiiues  et  vinsc, 
où  ou  le  ffarda  au  secret  pendant  quelques  Joies ,  an  MsBM  ^fm^ 
Ter  les  privations  du  aonneil,  loi  eseeiaS  an  a^as  eeeveiai^ 
ture,  aliB  d'atfalblir  sa  eonMllotia^  et  4d  la  Sveie 4 nfiHp  It aa 
de  «et  complices  ;  mais  qu*il  persista  a  ne  rkn  arooer  d  S  ae  ^vM 
de  son  projet.*  Nous  ne  pooToos  croire  a  oetie  cweeeée  SDrtwerfi 
bien  eertuneeKOt,  n'aurait  pua  éM  eiarali  asre  laaBahMaa  a 
l'Empereur.  —  Le  récit  de  Cadet  de  Gasaleonr^^  ^  eim  Huslt 
comme  pharmacien  en  cbof  A  la  niaison  de  Napoldoa ,  c^  quisi  v«a 
Tait  alors  h  9di(enbruun ,  (xnsredlt  (ftincuia  ftriailtaMf  a  fee 
de  l'honorable  préfet  <ki  paiàii  Ue| 
trompé  par  ses  souTcnin  qui  a^om  pei  apftna  #!< 
oonaenrer  le  «QiB  de  VrédÉrîsataliba. 


PHANCt:  MILITAIRE. 


m- 


piaeeC  qu'elle  lui  adresse  Elle  le  termine  par  cette 
phrase  touchante  :  «Sire^  je  vais  me  prosterner  au  pied 
€iies  autels,  et  ne  m'en  relèverai  que  lorsque  j'aurai 
«obtenu  du  ciel  la  clémence  de  Votre  Majesté.»  Une 
{Mireille  prière  ne  devait  pas  èire  rejelée;  mais  la  grâce 
ae  fut  pas  entière;  le  chirurgien-major  fut  condamné 
%  farder  pendant  un  mois  les  arrêts  forcés  '.» 


i  fifiiourdefBmpereuràParis.''l%miieTeuTqu\ii!k 
it  ebàteau  de  Sckoenbrunn  le  14  octobre ,  jour  même  de 
la. ratification  du  traité  de  paix,  et  arriva  le  26  au  châ- 
teau de  Fontainebleau. 

Eq  revenant  de  Sihœnbrunn  .  f  Empereur  s*(4ait  ar- 

jêlé  A  Passau  pour  examiner  des  fortifications  qu'il  y 

-avait  fait  élever;  il  avait  visité  aussi  les  cours  de  Ba- 

^▼îèrc»  de  Wurtemberg  et  de  Bade.  Deux  jours  après 

£1  arrivée  à  Paria,  il  reçut  dans  la  salle  du  tri^ne  les 
icitatioos  solennelles  du  Sénat.  Le   présideul   lui 
ilrasaa  uu  discours  dont  voici  tes  passages  principaux. 
•  '«tJae  paix  glorieuse  termine  une  campagne  signalée 
a^r  tant  de  prodiges:  le  peuple  français  jouit  de  votre 
apréseoee;  tous  ses  vohix  soot  remplis... 
'  «La  fiostériié.  Sire,  admirera  votre  modération, 
«VKKre sagesse,  la  profondeur  de  vos  vues. 
«Vous  avez  couvert  l'Empire  de  trophées. 
/. 

«■0  4)b  fW  duraiot  le  léjoar  de  FEmpemir  à  ScbœnbniM ,  mais  avant 
Il  Mlfifiln  4e  Wajp-aio ,  qoe  1*£uiperevir  décria  4a  réunioo  da  £uu 
Mmint  à  l'Empire  /rapçais,  r^nnioo  à  la  suite  de  laquelle  le  pape 
MVn  fut  transféré  à  Savone.  Avant  d'en  venir  à  cette  citrénnié, 
ll^poléûii  irait  épuisé  toiu  les  moyeas  pour  délivrer  le  gouverne- 
■Kot  puDtiflcai  de  rinflueiice  aoglo-sialu-nne.  Le  pape  avait  cons- 
UMMQÇf  t  refusé  d>|)trer  i<aiis  une  ligue  utftnsive  et  dérensive  avec 
H  fiortni net  d'Halte  et  de  Nnples,  ligue  qui  pouvait  seule  asmirrr  la 
fHlÉBalÉoa  et  la  traaquilhté  4tc  ritatîe.  troussé  k  boyt  par  les  niau> 
yÊÈm^  4Up0|H(Oos  du  caUuet  du  VaUcau ,  rKmpereur  rrodit ,  le 
ifoi^,  le  décret  de  réuQÏon.  —  Ce  décret  remarquable  par  sa  forme 
aras  ODttsidéraBU  est  ainsi  oonço  : 

'      «llAPOLtoN,  Empereur  des  Français,  etc., 

fi** 
•Cooildérant  que  lorsque  Charlemagne ,  empereur  des  Français  et 

èÛhé  auguste  prédécesseur,  fît  don  aux  évéquei  de  Rome  de  di- 
WfgmtnâM^^W  ksleur  oéfl»,  ji  titre  de  Sef,  pour  asaunr  len-pos 
ai  aca  tv^ns,  et  sans  que  Home  ait  cessé  pour  cela  d'être  une 
ijgfff  d^  *Qf^  empire  ; 

■^cbotidénflt  que,  depufs  ce  lemps ,  l'iiDion  des  deux  tx>uvoirs, 
iliiaaeUt  Impurcl ,  ayant  été,  cooMiie  elle  rett  encore  at\jourd'bul, 
^ÊfH'BftfBltfit  ^oofUinuelles  discordi^  ;  que  les  souverains  poutife»  ne 

SiOat  ouc  trop  souveul  servis  de  PinHuence  de  l'un  pour  soutenir 
i  frtféotont  de  rauire,  et  que ,  par  cette  raison ,  les  affaires  spi 
ilié^  df  :ltiir  oatute,  aout  immuables,  se  trouvèrent  ood- 


«Au  sommet  de  ces  monuments  hrille  aujourd'hui 
«la  palme  de  la  paix...  L'amour  de  vos  peuples  grave 
ffau-drésousdece  symbole  cette  expression  touchante  et 
«solennelle  de  ses  seutiiiiens  pour  vous  :  Âu  plus  grand 
iities  héros ^  qui  n'a  voulu  commander  à  la  victoire 
<*que  pour  le  bonJieur  de  la  terre^  le  peuple  français 
«  reconnaissant'  » 

L'Empereur  répondit  : 

aSÉniTEURS, 

6  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  venez  de 
«m'exprimer.  Celles  de  mes  journées  qoe  je  passe  loin 
t<de  la  France  sont  des  journées  perdue;;  pour  mon 
«bonheur.  Il  n'est  pour  mon  cœur  aucune  satisfaction 
«loin  de  ma  grande  famille.  Je  le  sens  profondément 
«ei  je  veux  le  dire:  mon  p  uple  a  eu  et  aura  des  princes 
«plus  heureux,  plus  habiles  plus  puisstnts;  mais  il  n'a 
«jamais  eu  et  il  n'aura  jamais  de  souverain  qui  porte 
«plus  haut  dans  son  cœur  l'amour  de  la  France.» 

Trois  jours  après,  la  paix  avec  l'Autriche  fut  publiée 
dans  Paris. Celte  nouvelle  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire;  on  entrevoyait  déjà  une 
paix  générale;  en  effet,  on  pouvait  espérer  que  Napo- 
léon ,  pouvant  dt^sormais  disposer  de  toutes  ses  forces, 
terniiuerait  prompteœent  la  guerre  d'Espagne  et  con- 
traindrait eoôu  l'Angleterre  à  entrer  en  négodatioos. 

fondupa  avec  les  affairca  temporelles  qui  cbangent  snîTaot  let  dr- 
constiuces  ci  la  politique  des  temps; 

«  Considérant ,  eufiri ,  que  tout  ce  que  nous  avons  proposé 
ptmr  concilier  la  sûreté  de  nos  armées,  la  trunguiltité  et  le 
bien-être  de  noi  peupifs,  ta  dignité  ei  l'intégrité  de  notns 
empire  avec  les  prétcutious  temporelles  des  souverains  pontifty  a 
été  proposé  en  vain  ; 

«Nous  iivons  déi'iVté  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«Abt.  r'.  liCé  Étals  du  pape  sçnt  réunis  â  l'Empire  nraBçais. 

«Art.  II.  La  viiU*  de  Rome ,  premier  siège  du  christiaçiisfiie ,  et  ti 
célèbre  par  les  soiueoirs  qu'elle  rappelle  et  ks  monuments  qu'elle 
conserve,  est  déclari'e  ville  i/n pénale  et  libre.  Son  gouvernemeol 
et  ion  administration  s*  ront  réglés  \^àr  un  décret  spécial. 

«Akt.  IU.  liCs  monuiiieiiis  de  la  graudrjir  rof^aioe  aerool  oon- 
servés  et  mainicnds  uux  di'|)ens  de  notre  trésor. 

«Art.  IV.  \A  iXvixe  pnbiiqikcst  dt^ïtarée  dette  de  ITmpire. 

«Art.  V.  I.CS  revenus  annuels  du  pape  seront  portés  jusqu'à  deoi 
II  illions' de  iraucs.  IiImcs  de  tpule  cborge  et  redevance. 

«Art.  VI.  U'S  propri^iés  et  p.ilai8  du  Saint-Père  ne  seront  sou- 
mis à  auo4iiie  imii'Mtitioti ,  jiirid.ctiuii ,  visite,  et  jouiront ,  eu  O'.ilre. 
d'immunités  spéciale«. 

•  Art.  Vil.  Une  consulie  extraordinaire  prendra,  le  1"  juin  nro- 
chalu,  |>osse^sio^,  en  notn*  nom,  des  lUats  du  pape,  et  fera  eu  sont 
que  le  gouveruement  consUtutioauel  y  soit  en  vigueur  le  I***  jan 
vier  IblO. 


^^  %  m 
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^l^iL.  Défaite  du  major  Schill  deraqt  Magd(»bourg. 

VAi.  Expédition  fayortée)  du  duc  de  Brunswiok -Oeln. 

—  Le  mqor  Schill  entre  à  Stralsund.  —  Mort  de  Schill. 
•^^6  JViiuir.  Pastafi^e  da  Danube.  —  Combat  d*Enzersdorf. 
^ê^f  BMaile  de  Wagram. 
#  ir  f  «wint  »  Ma. 


10  MAI.  Combat  dllollabrunn. 

11  —  Bataille  deZu^ïm. 

15  AOOT   Créatioji  de  l'ordre  ^e^  Trois-Toimmf. 

12  ocToiRR.  Tet^lativc  de  Stahhs  contre  la  vie  de  TJ^p^pereHr. 
14  —  Traité  de  Vienne  —  Paix  eiilre  la  France  et  rAutric^e. 
26  —  Rptoiir  de  rtmpiTenr  à  Fontainebleau. 

30  ivovEUBUB.  Evacuation  de  Vienne  par  le»  troupes  fran^ 
çaises. 
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meté,  c'était  de  la  rage  brutale.  LVmpcreur,  tavt  en 
pUigaant  l^afement  de  ce  Jeune  bomoM,  dut  l'aban- 
donner à  la  sévérité  des  lois  :  il  fut  jugé  et  fuiilld. 


Le  chirurgien  et  la  prinouêe.  —  Juste  sMrUé  de 
l'Empereur,  —  L'attentai  de  Stabbs  affligea  viventent 
les  habitants  de  Vienne.  L'empereur  NapeMon  faisait 
raspeeter  la  ditdpline  et  tAekall  d'alléger  au  pauvre 
peuple  les  chargea  déjà  bien  lourdes  de  Toeaipatton  mi- 
litaire. Il  venait  récemment  de  donner  un  eiemple  pu- 
blie ëf  sa  sévérité,  et  sa  conduite  dans  cette  oeoasion 
était  l'objet  de  la  conversation  dans  tous  les  9»iÀeê  de 
Vienne. 

Voici  comment  le  fait  est  rapporté  par  des  témoins 
Mulairea* 

«Un  chirurgien  major  de  la  garde  impériale  logeait 
avec  |e  général  Dorsenne  e|  quelques  eolonels  dans  une 
jolie  malsen  àt  plaisance  appartenant  h  la  princesse 
douairière  de  Lichtenstein  (d'antres  disent  à  une  cha* 
noinesae  parente  du  prince).  Un  vieux  concierge  aile* 
mand ,  bniaipie  el  fantasque ,  avait  cette  maison  sous 
sa  garde,  et  ne  servait  qu'avec  répugnance  les  offtciers 
français.  On  lui  demandait  fn  vain  du  linge  pour  la 
table  el  pour  les  li|s  ;  Il  faisait  la  sourde  oreille.  Le 
général  écrivit  à  la  princesse ,  qui  sans  doute  donna 
des  ordres,  mais  qui  ne  fit  pas  de  réponse.  Dans  un 
souper  où  le  punch  avait  succédé  au  vin  du  Rhin ,  on 
reproche  à  Tamphylnen  le  peu  de  propreté  du  linge 
qu'il  offre  à  ses  convives.  Il  s'excuse  sur  l'économie 
d  u  concierge  et  sur  le  peu  de  eonr t«isie  de  sa  maîtresse. 
«Il  ne  fl|ul  pas  souffrir  cela,  a'éerto-t^ron  en  chorus  ;  il 
«faut  rappeler  à  l'ordre  cette  hôtesse  iucivile:  allons, 
«M**^,  cTest  le  nom  du  chirurgien  migor,  sois  notre  in- 
«terprète.  Vite  à  l'ouvrage;  fabrique  nous  force  épi<r 
«grammes  et  apprends  à  cette  princesse  do  Germanie 
«que  nous  devons  chez  elle  être  dans  de  beaux  draps.» 
M***  ne  se  fait  pas  prier  i  dans  sa  verve  alcoolique,  il 
écrit  la  lettre  la  plus  ordurière,  la  plus  injurieuse,  telle 
que,  dans  le  carnaval,  on  n'oserait  l'écrire  à  la  plus 
afcîtcte  des  prostituées.  Cette  lettre  conamençail  ainsi  : 

«Si  le  maréchal  duc  de  Dantzick  de  glorieuae  mé? 
«moire  était  logé  chea  yous,  madame,  il  voua  dirait  : 
nPrùwHhn ,  etc. ,  ete.  a 

«Le  reste  de  la  lettre  était  digne  de  cet  exorde ,  do 
façon  qu'en  iqjuriant  une  princesse  respectable ,  l'écri- 
vain ii\iuriait  en  même  temps  le  maréebal  Lefebvre,  en 
se  servant  de  son  nom  comme  d'un  exemple,  ou  comme 

«sait  vrScc,  quai  qiaue  aries-Toqt  de  U  liberté  ?»  —  Stabbi  aurait 
répondu  :  •Mon  projet  a  échoué,  vous  étet  sur  tos  gardes...  Je  m'en 
«retournerait  paisiblement  dam  ma  flnaille.B 

Voici  d*aiiUeart  les  diUUi  que  cet  aiUeor  donae  sur  lei  deraiert 
jours  de  ee  jeune  feaatnqe  ; 

•  Stabba  retta  deux  jours  dans  une  salle  arec  deui  (j^darmcs  :  il 
le  promenait  atec  tranqnilHté,  et  de  tempe  en  temps  s'agenouifMt 
pour  prie»  :  os  loi  auH  appeHé  avee  loo  dtorr  un  rouleaa  de  tabfe. 
Il  le  prit  el  le  eonsidére  froidemeo^  :  on  ipodaniie  toulut  le  lui  ûter 
des  mains  ;  il  le  rendit  en  souriant ,  et  dit  :  f  Ne  craignez  rien,  je  me 
«tarait  plut  âe  mal  que  tous  ne  m'en  frrez.»  —  Le  lendemetn ,  il  ett- 
leodil  lecaeoB,  et  dhiseito oc qae c^ilail  :  «G*ett  la  paix,  1»! dH-oo* 
—  Nemetrompez-Tons  point?  — Non,  je  TOusjurc.B  Alors  il  se  livra 
a  la  joie  la  plut  vive  ;  des  pleurs  coulèrent  de  ses  yenx ,  il  se  jeta  â 
genoux,  pHa  afee  tiraiifport,  et  se  relevant  :  «Je  moorrai  plut  tren- 

qnàfe.»       

cttpiand  rSopemr  ftit  parU,  on  vint  le  cteicter  pour  le  fMItar. 


d'une  autorité  po«rmnnipliirai|onlfi«eo.l/4|iim( 
envoyée,  remise  et  lue.  La  prli 
une  pareille  audaot.  Illo  donto  eoeuve, 
bas  de  cet  écrit  It  nom  el  les  qualités  eu 
son  indignation,  elle  so  rsBdchei  le  ^êmÈnli  Â\ 
gouverneur  de  Vienne  pour  les  FnmçaiSt  el  loi 
vengeance.  Le  général  monte  à  llnoian^  mt  viilati  t 
vient  à  flcIuBnbrunp,  arrive  an  Bnlitn  do  In  f«odo« 
perce  les  rangs,  va  droit  à  fSmperfsr,  et  W  i«hmI  In 
lettre  fatale...'  L'Bmpereur  lit,  rrcnlo  un  pM;  et,  au  it» 
tournant  vers  le  grand  ouirécbaL  «rdonae  qi'np 
approcber  le  cbimrgien  naiû^.  ion  ooon 
dans  ses  yeux  ;  jamaia  pbysioi|omio  n'eipriom  in 
d'une  manière  plus  terrible.  Tout  In  moodb  tiomblaH 
pour  l'auteur  de  la  lettre.  Geloi^ci  s'avnoan.  ^ olal  ■  it 
«voua,  dit  Ffimpereur,  fui  avei  éerti  oatin 
«—  Sire,  j'étais  ivre  ;  un  moment  d'oublié  ^^ 
«ircux  !...  Vous  mériteriez  que  je  vous  fisse 
«  la  place...  Insulter  làcbement  one  vieillo  iSBUOol 
eje  respecte  tonte  vieille  femme  conmo  se  oit»  élaii  0M| 
«mère...  ^  Sire,  je  suis  coupable  el  bîeo  lepinlpot  Dbîi 
cgnei  penser  à  mes  services;  j'ai  fiait  di^-boii  CMip^i 
«gnes,  je  suis  père  de  famille.  —  Qn^n  PnrrêlÉ!  qo'oo 
«lui  arrache  sa  décoration  I  qu'on  le  juge  dans  les  vingS- 
«quatre  beurea...  Puia,  se  taumnnl  vora  len  géniiotl  : 
«Lisez,  Messieurs,  voyei  enneoM  ei  malbooiwwL  Uiilt 
«une  prineesM ,  au  moment  o*  a#n  ila  o^gotln  aivet 
«noua  de  la  paii.»  Pendant  oe  tempe.  In  onânoaft  <ln  li 
gendarmerie  entraînait  le  cbinurgîM,  fol  M  aivail  m» 
mis  son  épée. 

.«iBunédiatement  aprèa  la  fMrade,  M.  inevexelto 
général  Dorsenne  eourent  chôz  la  ptinaann  do  Uab^ 
Uttstein ,  lui  rendent  compte  de  la  solot  ^i  u'ctl  pm» 
sée,  lut  ftint  des  ei^eusea  an  nosn do  U  garéi  mpénilte 
lui  peâgnenl  le  repentir  ainoire  do  priaonoieii.  e|  I» 
entourent  do  ne  paa  déabonoroTt  <!•  nu  pna  feadfo  «i 
bomme  que  l'armée  ebéril,  et  dont  lei  talottt 
gués  sont  la  seule  resoooreede  ai  FaioiHe.-T 
tooebée  de  ceUe  démarcbe,  éerit  k  ftef^fOir.  pMf  It 
remofeier  de  sa  Justice,  e|  pour  loi  dit»  qine,i 
et  reeonnaissante  de  la  réparafhm  ^ollt  a 
elle  le  coi^ure  de  pardonner  l'outraee  w'^llg  a  itfl* 
Napoléon  ne  répond  rien ,  el  parait  timiaosa  kiM  I 
nouvelle  instance  dea  officiers  et  génAravi  d#  la 
auprès  de  madame  de  Ucbtenalein.  Geitt  famaai 
sible  s'alarme  réellement  tlea  aoHai  de  ta  plOHila.  Ca 
n'est  plus  uno  lettre  qu'elle  écril  à  l'Cmperaot  «  c'aat  w 

II  dit  au  colonel  qui  lui  annonça  too  fort  :  iNootienr,  Je  m  deminis 
«  qu'une  grâœ ,  c>st  de  n*être  point  IW.  »  On  la  M  aecMOa ,  itf  «Bi^ta 
lilirement ,  et  mourut  aiec  calme.» 

«M.  de  Bautsei,  dans  tÊàJU^4noir0êêHFi'iMt4¥ieur4umilmê 
impérial j  prétend  que  StablM  ftat  oondnU  dfo^  tet  vrieoM  de  vicue. 


où  on  le  ffarda  au  tecret  pendant  quelquet  Joort ,  IW 
i  ver  let  ppivaCàont  du  tonnea,  loi  Oenaiaian  from 
tuK,  aaa  d'affaiblir  «I  eoniUtiMieil  et  fe  la  Snpocs  4 Pfailir  If  «• 
de  ses  complices  ;  mais  qu*i1  pertjtt^  k  ne  rkn  arojDer  cl  S  ee  naltf 
de  ton  projet.*  ffous  ne  pooToot  croire  à  œtie  etpÉdede  totan  Oirf, 
bien  eertelaerneol,  n'auratt  pua  éM  omtoIb  aieç  nsHOOÉMaa  * 
l'Empereur.  —  Le  rtfcit  de  Cadet  de  6attiooar|^  q|pi  ^M  OMMI 
comme  pharmacien  en  chef  I  la  maifon  de  Napo^on .  e^  qo(  tq  ùôn 
vaif  alors  I  SctHenbmnn ,  oonoredll  (ftilteuit  ftirlarifcORof  tl  réHI 
de  riiononible  préfet  dn  palaii  ba|É 
trompé  par  tet  «ontenira  qoi  i^om  Ml  Vini  fléi 
oonaerver  ie  «Qm  da  M^ériotta^ 
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qvVIlè  loi  adresse  Elle  le  termine  par  celte 
tMÉChaote  :  «Sire,  je  vais  me  prosterner  au  pied 
Ids,  et  ne  m'en  nrièverai  que  lorsque  j'aurai 
da  eîel  la  clénieoce  de  Votre  Majesté.»  Une 

prière  ne  devait  pas  être  rejelée;  mais  la  grÀce 
pat  entière;  le  chirurgien-major  fut  condamné 

p^«»<**"*  un  mois  les  arrêts  forcés  *.» 


*4^fBmp^^àParis,  —  L'Empereur  quitta 
de  Qefcgnnhmnn  Ir  1 1  nrtfTlrrf .  jour  même  de 
lanivficalion du  traité  de  paix,  et  arriva  h.'  26  au  rhâ- 
FoBtaiofbleau. 
aasvenant  de  8thœnbrunn  .  fEmp'reur  sVta  t  ar- 
à  Faasaa  pour  examiner  des  fortifications  ({u'il  y 
l'Hait  élever;  il  avait  visité  aussi  les  cours  de  Ba- 
•,  d#  Wurtemberg  et  de  Bade.  Deux  jours  après 
^ÉaaMfvteàParia,  il  reçut  dans  la  salle  du  trône  les 
iHcitatioaa  aoleDoelles  du  Sénat.  Le  président  lui 
■aélaooars  dont  voici  les  passaf;es  principaux. 
pnii  glorieuse  termine  une  campagne  signalée 
prodiges:  le  peuple  français  jouit  de  votre 
Il  lova  tes  voMix  sout  remplis... 
poalérité.  Sire,  admirera  votre  modération, 
1,  la  profînodeur  de  vos  vues. 
•Véna  a^ci  couvert  l'Empire  de  trophées. 

,  a%  M  émÊÊ0L  It  s^oar  et  rEmpmnr  à  Schœnbruon ,  maii  avant 
||4M|p  4i  Wavan  •  qoe  rXuiperrur  décréta  la  réunioo  dei  ÉiaU 
■■■Sa jraMpiK /iraocait ,  r^iimou  à  la  suite  de  laquelle  le  pape 
fB^ÉOil  tliiwfigié  à  Savone.  Avant  d*en  Tenir  à  cette  eiti^iiiiti*, 

IMM  les  moyeas  pour  délivrer  le  gtHivtTiir- 

il  de  rioRuence  aogiusicilu-iine.  L«  pape  avait  cous- 

||*e|itrer  i^aus  une  ligue  uffentive  et  défeusivc  u^ec 

dUaliect  de  NapWt,  ligue  qui  pouvait  seule  as^iirrr  la 

I  la  Inaquillitt  4c  ritatie.  ft>oussé  ji  bout  par  u>s  niau> 

du  cabiiict  du  Valicaa ,  TËmpereur  rruiiit ,  le 

de  réunion.  —  Ce  décret  remarquable  par  sa  forme 

otaiBsl  eoBca: 

,  Empereur  des  Français,  etc., 

qiie  kmqiM*  Charlemagoe ,  enipen  ur  de»  Français  et 
êtÊfifiilKgmÊié pfééi^êsifar.  Ht  don  aux  év^ticit  di-  Roiïie  de  di- 
i«:il  Ita  leur  céda  •  A  l>ln*  dr  fief,  pour  aitsun  r  le  n  p'>s 
U  et  saut  que  Rome  ait  casé  pour  cela  d'dtre  une 
êÇm  empire  ; 

It  ^ne,  deputt  ce  temps,  rimion  des  dont  t>oiivoirs, 

I,  àyapi  été,  connue  elle  l'est  encore  aiijourd'tuii, 

I ^ lOPfMiao^lBB  discordes;  que  \\:%  souveiaiiis  poutikti  ne 

— t.frop  soinrent  servis  de  ruiHuence  de  l'un  \m\\v  suuk  nir 

de  ftetre,  ef  que ,  par  cette  raibon ,  V^  afrares  f^pi 

natuie,  août  bninuables,  se  trouvèrent  cod- 


«Au  sommet  de  ces  monuments  brille  aujourd*huî 
(fia  palme  de  la  paix...  L'amour  de  vos  peuples  grave 
nau-d  ssousdece  symbole  cette  expression  touchante  et 
«solennelle  de  ses  senti  mens  pour  vous  :  Au  plus  grand 
udes  héros,  qui  n'a  voulu  commander  à  la  victoire 
ugue  pour  le  bonheur  de  la  terre j  le  peuple  français 
«  reconnaissant'  » 

L'Empereur  répondit  : 

«Sénateurs, 

A  J(*  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  venez  de 
«m'exprimer.  Celles  de  mes  journées  que  je  passe  loin 
t<de  la  France  sont  des  journées  perdues  pour  mon 
«bonheur.  Il  n'est  pour  mon  cœur  aucune  s.itisfaction 
«loin  de  ma  grande  famille.  Je  le  sens  profondément 
«ei  je  veux  le  dire:  mon  p  uple  a  eu  et  aura  des  princes 
«plus  heureux, plus  hab.les  plus  puissints;  mais  il  n'a 
«jamais  eu  et  il  n'aura  jamais  de  souverain  qui  porte 
«p!us  haut  dans  sou  cœur  l'amour  de  la  France.» 

Trois  jiurs  après,  la  pa.x  avec  l'Autriche  fut  publiée 
dans  Paris.  Celte  nouvelle  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire;  on  entrevoyait  déjà  une 
paix  gt'nêialf';  en  effet,  on  pouvait  espérer  que  Napo- 
Itou ,  po'.n'aiit  désormais  disposer  de  toutes  ses  forces, 
terminerait  protnptement  la  guerre  d'Espagne  et  con- 
tiaindraii  en6n  TAngli-terre  à  entrer  en  négociations. 

fondut'S  avct*  les  arfair<s  temporelles  qui  cbangent  suivant  les  dr- 
cunstam^s  et  la  pdlil'que  des  temps; 

«  CoiiMdérant ,  l'.ifiri ,  que  tout  ce  que  nous  avons  proposé 
p*ntr  connlUr  la  iùfftê  dé'  nos  années,  lu  iraru/uillUé  et  le 
hien-étre  de  no;  i^euftlrs,  ta  dignité  et  t' intégrité  de  notns 
einpirt^  avec  Us  piétriilious  teuiporetlcs  des  souverains  poatifet  A 
été  propose^  en  vain  ; 

tNous  ;iVo:fi  dént'lé  et  diV.rétons  ce  qui  suit  : 

cAkt.  ^^  liC»  ^:iai8  du  pape  sont  ri^uui*  à  l'Empire  nraoçais. 

«Art.  II.  La  \iili-  de  Home .  pn-uiiiT  si^git  du  christiaDisine,  et  tf, 
célèbre  par  Us  MiiTcinrR  q-itllr  uppelU*  et  \k%  moaumeots qu'elle 
tx)nfen--e .  est  ih-rlan'e  vittf*  i/nprrtaie  et  libre.  Son  gouvememeoC 
et  MH  adiiunif.ti-atioii  sirout  réj^U-s  |wir  un  déiret  spécial. 

•  Akt.  111.  liCs  uionuiiieiiis  de  la  grandeur  romaine  aeroDt  ooo- 
serves  et  iiiaifitciiiis  uiix  d>''|)ens  de  notre  Iri^sor. 

«Art.  IV.  \A  dt'lt»  piibli<iii.esi  déclarée  drtie  de  PRmpire. 
«Art.  V.  i/ïs  re\enuK  annuels  du  pape  seront  portés  jusqu'à  deux 
I!  illiuiis  de  iraucs.  IiImch  du  touli*  cU.irriC  et  rcdevauce. 

•  Art.  VI.  Ij-r  pr<i|>i-i(Mt's  el  piilals  du  Saint -IVre  ne  seront  sou- 
mis à  aumiiic  imiftsitioii,  jiiiitl.itiiui,  visiîe,  ri  jouiruul,  en  o:iîre 
d  uninuiiit^K  siucialeii. 

■  Art.  Vil.  Une  consulic  ex  îraoïd  inaire  iMTodra,  le  ]  'juin  pro- 
chain, |M)SjU'^sloii.  en  i-.uin*  nom,  des  Klals  du  pape,  et  fera  eu  sorte 
que  le  gouveruemeut  contUtutioouel  y  soit  eo  vigueur  le  I*''  jan 
vier  ISIO. 
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21/liiB.  Déhile  du  major  SchiU  devant  Ma^debourf;. 
ll«u.  («pMlion  (avortée)  du  duc  de  Brunswirk-OéU. 
W^Am  oîlior  Scliill  entre  à  Stralsund.  •—  Mort  de  Scliill. 
-ffMI  maiar.  -tanfjp  do  Danube.  —  Combat  d*Enzersdorf. 
■ênf  iiliili  de  WngrM. 


10  MAI.  Combat  d'Hollabrtinn. 
It  —  Bataille  «le  Znaïm. 
15  AOUT   rr<*ato;i  do  l'ordre  des Tmis-ToiMni . 
12  ocToani:.  Tenl3fi\n  de  Stabbs  coîî're  la  vie  de  TEmpereur. 
14  —  Traiu^  de  \i.>nne.  —  l'aix  cnire  la  P'raiicc  et  rAulricbe. 
26  —  Rj'iour  d(»  rKini.trenrii  Foiiiaiiiebleau. 
20  ivovfcVBRR.   Hvaruatioii  de  Vienne  par  \t%  troupes  frao^ 
caiseti. 
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1809.  —  EXPÉDITION  DE  UILE  WALCHEREN 


SOMMAIRE, 

Ariuement  et  pré|»aratirt  des  Anglais.  —  Tentatite  contre  rc»cadre  de  Rochefort.  —  Eipédilkm  eontre  la  Zceiaedc.— Anliia  àt  la 
anglaiie  deraot  Ule  Cadzand.—  Son  dt^part.—  Débarquement  des  Auglaif  daos  l'Ile  Walctierco.  —  Renforts  envoyés  à 
priies  pour  la  défense  d*AnTers.  —  Siège  de  Fleigingne.  —  Sortie.  —  Capitulation.  —  Inaction  des  Anglais.  —  Levie  de 
Départ  de  lord  Ghataoï.—  Les  maladies  attaquent  runnée  anglaise.  —  Son  rembarquement. 


TftOUPBS  FBAIIÇAISIS. 

Généraux,     —     Roussbau.    —   Moimcr. 
Marécltaux.  —     BotNAurrre.    —    Bessibres. 


TftOVFBS  ARCLAISIS. 

Amiral,     —     SfaAOUii. 
Général,    «     Lord  CmàXà 


Armement  el  préparai! f s  des  Anglais,— -Tindit  que 
rempercur  d'Autriche  hésitait  à  ratifier  rarmistice  de 
ZDalm,  l'Ao^leterre  exécutait  la  diversion  qu'elle  avait 
promise,  en  attaquant  les  rivages  de  la  Hollande  et  en 
menaçant  le  nouveau  port  d'Anvers ,  création  du  génie 
de  Napoléon,  qui  donnait  au  commerce  britannique  de 
vives  inquiétudes. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  l'Angleterre  n'avait  pas 
beaucoup  mieux  opéré  en  faveur  de  ses  alliés  du  con- 
tinent quVIle  ne  l'avait  fait  en  1S07  dans  la  guerre  de 
la  Pologne.  Le  cabinet  de  Londres,  prévoyant  la  guerre 
qui  allait  simultanément  s'engager  avec  l'Autriche  et 
l'Espagne,  et  mettre  l'empereur  Napoléon  dans  l'obli- 
gation de  porter  toutes  ses  forces  sur  le  Tage  et  le  Da- 
nube, fit  d'immenses  apprêts  pour  en  profiter;  mais  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  des  entreprises  dans  son  in- 
térêt particulier.  S'il  avait  voulu  entreprendre  moins 
de  choses  à  la  fois,  il  aurait  pu  peut-être  porter  de 
grands  coups;  mais  paraissant  partout  en  auxiliaire  sur 
le  sol  étranger,  il  crut  compl.quer  les  embarras  de  l'em- 
pire français  en  multipliant  ses  attaques.  Le  danger 
dont  l'Angleterre  se  voyait  menacée  depuis  la  hguede 
Tilsit  l'avait  nécessairement  portée  à  déployer  ses  res- 
sources et  à  augmenter  ses  troupes  par  tous  les  moyens 
possibles.  Elle  put  ainsi  disposer  au  dehors  d'une  forre 
d'environ  100,000  hommes.  Un  milliard  fut  employé 
à  les  mettre  en  état  de  descendre  partout  avec  des  ap- 
provisionnements immenses  d'artillerie,  d'armes  et  de 
munitions.  L'or  et  le  fer  ne  lui  manquaient  pas,  et  les 
progrès  des  arts  mécaniques  suppléant  aux  bras  avaient 
transformé  les  llfs  Britanniques  en  un  vaste  atelier.  De 
telles  forces,  bien  dirigées  et  assistées  de  la  moitié  des 
habitants  armés  de  rE.Hpagne,  du  Portugal,  de  la  Hol- 
lande ou  de  TAIIemagne  septentrionale,  eussent  fait 
une  puissante  diversion. 

Les  colonies  de  la  France  et  celles  des  alliés  mariti- 
mes qui  restaient  à  l'empire  français,  valaient  â  peine 
que  l'Angleterre  daignât  les  convoiter.  Elle  ne  pouvait 
plus  en  vouloir  ni  â  l'Ile  de  Cuba,  ni  à  l'Amérique  es- 
pagnole ,  qui  se  trouvaient  actuellement  ses  alliées.  ^ 
Cayenne,  la  tMartinique ,  le  Sénégal ,  Santo-Domingo, 
avaient  succombé.  L'Ile-de-France,  bloqm^,  devait  finir 
tôt  ou  tard  par  se  rendre.  La  compagnie  des  Indes  pré- 
parait une  expédition  contreAmboine  et  Batavia  que  les 
Hollandais  se  trouvaient  hors  d'état  de  soutenir,  depuis 


qu'ils  avaient  perdu  Geyian  et  le  cap  de 
rance. 

Les  garnisons  des  Antilles  saffisaieDt  povr. 
les  derniers  postes  français.  Tous  les  intérêCa  q«â, 
en  1783 ,  étaient  des  intérêts  de  premièfe  lîfK,  •• 
trouvaient  tellement  éclipsés  en  1808  par  ïm  grûdt 
conflits  du  monde  européen,  que  TAnglétem  n*y  €■« 
ployait  que  des  détacbementa  aecondairea,  cl  m  É'cm 
occupait  que  comme  un  pasae-tnnpa. 

L'augmentation  que  cette  puissanee  avait  donnée  à 
ses  forces  de  terre  lui  permettait  de  aonger  à  de  pto 
grandes  entreprises.  Elle  ne  craignit  pu  de  aontcnir  à 
la  fois  une  guerre  pénible  dans  la  Péninsule»  el  de 
porter  uue  guerre  offensive  aux  rives  de  l'KaeanC 


Teniatwe  contre  i'escadre  de  RochefpH.  —  Dèa  le 
mois  d'avril ,  un  immense  armement  ae  préperait  dane 
les  ports  anglais  et  n'attendait  que  l'oceaakm  d*a|ir* 
Sir  Arthur  Wellesley ,  revenu  du  Portugal  aprèa  Tel* 
faire  de  Yimeiro,  fut  renvoyé  avec  an  eorpa  de 
hommes  dans  la  péninsule  hispaniqae  pour 
le  commandement  en  chef  des  divisiona  anglaiaea  qnl 
y  étaient  restées  après  le  départ  de  Hoore,  el  vcnfir 
la  défaite  de  ce  général. 

Une  autre  expédition ,  sons  les  ordrca  de  Vtmànà 
Gambier,  et  de  lord  A.  Cochrane  %  vint,  an  mllien  dit* 
vril,  tenter  de  brûler  l'escadre  de  Rocbeférl,  rende  i 
un  détachement  de  celle  de  Brest,  et  embeaaéa  dana  tat 
rade  de  l'Ile  d'Aix.  Une  immense  machine  lnieraalt« 
chargée  de  lôOO  barils  de  poudre  et  de  400  bombée  « 
dirigée  parCochrane  lui-même,  sauta  sans  iaire  d*efM. 
Les  anglais  attaquèrent  alors  l'escadre,  el  loi  laneèieal 
des  fusées  incendiaires  de  Congrève.  Cétnt  in  pre* 
mière  fois  qu'on  s'en  servait  contre  les  IkMtca  fran- 
çaises. Quatre  beaux  vaisseaux  forent  brùMaàranere; 
les  autres,  mieux  commandés,  parvinrent  à  rentrer 
dans  la  Charente.  Ce  succès  incomplet  ne  aellafil  pas 
l'exigence  de  l'amirauté  briunnique.  Gambier  fnl 
soumis  à  une  enquête  pour  n'avoir  paa  pria  lemerea- 
cadre  et  détruit  les  chantiers  de  Rocbeforl.  LTAiHie* 
terre  en  effet  n'avait  en  cette  occaaion  tiré  i|ne  pen  de 
fruit  de  ses  sacrifices  coûteux. 

*  Il  ne  mat  pas  oonfbodre  cet  AteiandreGoGhraat  «lee  1t 
amiral  qui  s*esl  Cait  ua  Dom  dans  Ici  gumci  dt 
amfricaioe. 
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JEspMUMNi  eonire  ia  Zeelande.  —  Arrivée  de  la 
amglaiie  devant  VUe  Cadzand.  —  Son  dépari, 
—  L'CEpédiiioo  eootre  ia  Zeelande,  pour  laquelle  les 
grands  efforts  ftarent  tentés,  ne  devait  pas  avoir 
■e  flielllcQre  inné. 

Ln  cabinets  de  Vienne  et  de  Saint-James  semblaient 
iC  ne  pas  devoir  douter  du  succès  de  Texpé- 
;  onsi^tque  malgré  l'attachement  du  peuple 
pour  le  roi  Louis,  qui  gouvernait  avec  la 
ptas  grande  douceur,  une  grande  partie  de  ia  popula- 
Ikam  ae  ptaignait  haatement  d*élre  soumise  au  système 
prabibiCif  imposé  par  l'empereur  Napoh^on,  et  se  join- 
drait, aelon  toutes  les  probabilités,  au  parti  qui  promct- 
de  rétablir  les  bases  de  l'ancienne  prospérité  na- 


Gi  i|«l  augmentait  encore  la  confiance  de  FAngle- 
cfcat  que  le  port  d'Anvers  et  une  partie  des  côfes 
de  là  France  étaient  sans  défense  ;  que  presque 
les  places  fortes  étaient  désarmées  vx  sans  garni- 
tous  les  dépôts  étaient  vides ,  et  qu'ainsi  la 
pouvait  pas,  avant  un  espace  de  temps  assez 
[9  iTopposer  aux  progrès  d'une  invasion  que  Ton 
àt  vhrement. 

*  Lsnd  Ghaiam,  frère  atné  du  célèbre  Pif  t ,  fut  nommé 
it  de  l'expédition  contre  la  Zeelande ,  à  la- 

dastina  35,000  bommes.  L'amiral  Strachan 
les  fbrces  de  mer,  qui  consistaient  en 
vaisseaux  de  ligne,  cent  vingt  bâtiments 
do  différentes  grandeurs  et  plus  de  quatre 
transports.  On  travaillait  depuis  le  commence- 
da  mois  de  mai  à  cet  armement ,  qui  ne  fut 
pVn  lNmtdetroismois.~Le  29  juillet,  l'avant- 
trsiccessiviment  toutes  les  divisions  de  la  flotte 
iimt  signalées,  vers  neuf  heures  du  matin , 
Monnet ,  gouverneur  de  Flessingue  ,  et 
«commandant  supérieur  du  pays  de  Cadzand 
lurede  l'Escaut  occidental.  Quatre  frégates 
LtUBloautres  voiles  de  transport  vinrent,  à  trois 
»«  ranger  la  cdte  de  Cadzand  où  elles  mouillèrent. 
division ,  commandée  par  le  gt^néral- major 
'i  poirtait  les  troupes  destinées  à  agir  sur  la 
de  l'Escaut.  Le  reste  de  la  flotte  tit  voiie 
do  111e  de  Walchercn.  Le  général  Kousseau, 
lo  courtier  général  était  à  Breskcns ,  n'avait  alors 
alOB  taiqne  trots  cents  hommes  de  garde  nationale 
l  mail  il  tenait  casernes  à  Gand  un  régiment 
é  et  un  bataillon  du  65«,  dont  il  pouvait  dis- 
r.  Il  donna  des  ordres  pour  que  ces  troupes  se  di- 
à  marcbes  forcï^s  sur  Grode ,  et  expédia  en 
temps  des  estafettes  au  ministre  de  la  guerre 
st an  généraux  commandant  la  24<>  division  militaire 
stica  départements  de  la  Lys  et  de  l'Escaut. 

•  -Le  général  Roussseau  était  dans  une  triste  situation  ; 
Irpaya  de  Cadxand,  où  l'on  a  eiécuté  depuis  de  grands 

:,  n'avait  alors  aucune  défense.  Le  géuéral  se 
an  Sirarte- Polder,  à  une  demi-lieue  de  Cadzand, 
efr  la  dîTiaion  ennemie  avait  mouillé,  et  il  la  recon- 
nut an  moment  où  elle  mettait  ses  chaloupes  à  la  mer. 
le  rayant  ancnn  moyen  de  s'opposer  au  débarquement 
qui  devait  avoir  lieu,  selon  toutes  les  probabilités,  le 
endemain,  30  Juillet,  il  employa  le  reste  de  h  jo'^rnée 


à  faire  manœuvrer  dans  la  campagne  sa  300  bommes 
de  garde  nationale  et  à  simuler  des  mouvements  qui 
puiisent  donner  lecbange  sur  le  nombre  de  celte  troupe. 
Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  jeta  dans  la  principale 
batterie  de  côté,  située  sur  les  dunes,  deux  compa* 
gnies,  quarante  canonniers  de  ligne  et  ce  que  la  compa 
gnie  des  gardes-côtes  reu fermait  de  meilleurs  soldats. 
Il  espérait  ainsi  pouvoir  conserver  sa  communication 
avec  les  secours  qu'il  attendait.  Mais  il  dut  bientôt  re* 
noncer  à  cet  espoir  :  les  soldats,  qui  s'étaient  presque 
tous  débandés  pendant  la  nuit,  se  dispersèrent,  et 
quelques-uns  allèrent  même  jusqu'à  briser  leurs  ar- 
mes. Le  général  Rousseau ,  qui  avait  passé  quatre  beu- 
res  dans  l'anxiété  la  plus  cruelle,  entouré  seulement  de 
queli|ues  officiers,  ressentit  une  joie  inexprimable  lors* 
que,  le  jour  venant  à  paraître,  il  vit  ia  flotte  ennemie 
immobile  à  son  mouillage. 

Deux  bataillons  du  8*  régiment  provisoire  et  le  ba« 
taillon  du  65®  arrivèrent  à  Grode  le  30,  à  midi.  Le$ 
deux  premiers  furent  placés  sur  le  développement  de 
la  côte ,  et  le  troisième  en  réserve.  Les  ennemis  qui , 
des  hunes  de  la  flotte,  avaient  aperçu  ces  dispositions, 
différèrent  encore  le  débarquement.  Enfiu  les  com« 
maudanis  eu  chef  de  terre  et  de  mer,  persuadés  que 
le  pays  de  Cadz  md  offrirait  des  obstacles  sans  cesse  re^ 
naissants,  donnèrent  l'ordre  de  ne  point  attaquer  la 
rive  gauche.  En  conséquence,  cette  division  appa* 
reilla,  le  1*''  août,  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
navale.  Le  général  Rousseau  laissa  ses  2,000  hommes 
daus  leurs  positions,  et  revint  à  Breskens  pour  se 
mettre  en  conmiunication  avec  Flessingue. 


Débarquement  des  Anglais  dans  l'tle  H^alcheren* 
—  40,000  habitants  peuplent  l'Ile  Walcheren,  qui  ren- 
ferme trois  villes,  et  au  nord  de  laquelle  se  trouve, 
en  avant  de  dunes  peu  élevées,  une  plage  nommée  la 
Brec-Zaud,  qui  offre  pour  un  débarquement  les  plus 
grandes  facilités.  Le  voisinage  des  dunes  présente  à 
Tassaillani  un  grand  avantage,  en  ce  qu'il  lui  permet 
de  tourner  In  droite  et  la  gauche  des  troupes  préposéei 
à  la  défense  de  la  côte.  Le  30  juillet,  au  matin,  les  An- 
glais débarquèrent  sur  cette  plage. 

Le  29,  dès  que  la  flotte  ennemie  avait  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  aperçue  par  les  Français,  le  générai 
Monnet  avait  sur-le-champ  donné  des  ordres  au  gé- 
néral de  brigade  Osten  pour  qu'il  se  portât  au  camp  de 
We.Hi-Kap|)el ,  et  qu'il  s'opposÂt  dj  tous  ses  efforts  au 
débarquement. 

La  garnison  de  Flessingue ,  chargée  de  la  défonse  de 
l'Ile  Walcheren,  se  compo.sait  du  premier  bataillon 
colonial,du  premier  bataillon  irlandais,  d'un  bataillon 
des  déserteurs  rentrés,  enfin  du  premier  régiment 
deP.usse,  formé  de  trois  bataillons  forts  de  1,300 
hommes.  Un  détachement  de  canonniers  français  et 
trois  compagnies  d'artillerie  hollandaise  étaient  en 
outre  disséminés  dans  les  diverses  batteries  de  la  ville 
et  de  la  côte. 

Le  gi'néral  O^ter  prit  avec  lui  trois  bataillons  for- 
mant 1/200  bommes,  quatre  pièces  de  canon,  et,  à  la 
tète  de  a*8  forces,  se  porta  sur  le  Bree-Zand.  Malgré 
ba  vif^oureuse  défense  et  les  pertes  qu'il  flt  éprouvar 
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aux  AoglaU ,  il  ne  put  les  empêcher  de  débarquer  au 
nombre  d'enyiron  18  000bomm(S,  sou»  les  ordres  du 
lieutenant  général  DaTid  Dundaa.—  Forcé  de  se  replier, 
il  se  retira,  le 31  juillet  au  soir,  srur  Flessingoe. 

Renforts  envoyés  à  Fiessingue.  —  Mesurée  prises 
pour  la  défense  d* /invers.  —  Ij«»s  troupe»  françaises 
retirées  d  Fiessingue  furent  renforcées,  le  \^^  août,  par 
un  bataillon  du  65'  régiment  envoyé  par  le  général 
Rdtisaeau.  Ce  bataillon  relera  les  troupes  du  général 
Osten  qui,  depuis  le  matin ,  se  battaient  corps  à  corps 
contre  les  soldais  anglais,  bien  supérieurs  en  nombre. 
Port  de  600  hommes,  le  bataillon  du  65"  en  avait  perdu 
50  à  la  fin  de  la  journée ,  sans  que  ce  sacrifice  eût  re- 
tardé en  rien  les  travaux  des  assaillants. 

Les  Anglais  débarquèrent ,  le  2  aoiU ,  dans  Hle  de 
Sud-Beveland,  dont  ils  occupèrent  le  chef-lieu.  30  sol- 
dats, envoyés  par  eux  en  reconnaissance,  prirent  pos- 
ÉMion  du  fort  de  Bathz,  que  le  général  Bruce  avait 
étacsésans  tenter  le  moindre  simulacre  de  défense. 

La  perte  de  Bathz  était  fatale  pour  les  Français  en 
ce  que  les  batteries  de  ce  fort  pouvaient  empêcher  la 
Communication  de  la  bramhe  occidentale  de  TËscaut, 
èH  étaient  les  vaisseaux  Frant^ais,  avec  la  branche  op- 
posée où  se  trouvaient  les  bltinirnts  ennemis. 

Dès  que  les  gouverm^ments  français  et  hollandais 
furent  instnlits  de  la  brusque  descente  des  Anglais  sur 
lés  cotes  de  la  Zfelande,  des  ordres  furent  donnés  aux 
JénériUx  français  commandant  h-s  16"  et  24*  divisions 
fifilitairès,  pour  diriger  9  l'instant  même  sur  Anvers 
les  troupes  et  les  dépMâ  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Jusqu'au  6,  trois  bataillons  et  un  détachement  de 
MO  botiimes  durent  envoyés  par  le  général  Rousseau 
à  Fiessingue  et  pUreù  débarquer;  mais,  fe  6,  la  flotte 
anglaise  qui  se  tenait  â  iVmbouchure  du  canal  de  Mid- 
delburg  s'étaot  réunie  aux  bàilments  stationnés  à 
Touest  et  en  aval  de  Fiessingue  pour  achever  le  blocus 
ée  cette  place,  toute  communication  fut  interdite: 
les  embarcations  que  l'on  expi'dia  tombèrent  dans  la 
ligne  des  chaloupes  anglaises. 


Siège  de  Fiessingue.  —  Sortie,  —  Capitulation,  — 
l/eniiemi  avait  entrept  is  le  siège  de  Fiessingue,  il  poussa 
les  travatix  avec  vigueur  jusqu'au  8  août ,  jour  où  le 
général  Monnet ,  voulant  faire  en'ever  la  batterie  éta- 
Miesur  latiune  dite  du  Nulle.  A  neuf  cents  mètres  de  la 
lllace^  ordonna  une  sortie.» De  grand  matin,  les  trou- 
pes furent  rassemblées  derrière  les  courtines,  car  Fies- 
lingue  n'a  ni  c^min  couvert  ni  ouvrages  eiiérieurs; 
on  déboucha  par  les  deux  ponts  jetés  sur  le  fossé  qui 
Ontoare  la  place  du  côté  de  la  terre,  et  on  fit  une  fausse 
attaque  sur  la  chaussée  de  Middelburg.  Les  Anglais  ne 
purent  résister  â  cette  première  attaque  ;  leurs  avant* 
postes,  surprit,  furent  exterminés.  Mais  bientôt  ils  di- 
rigèrent leurs  meilleurs  bataillons  et  leur  réserve  sur 
la  porte  de  Noll^,  et  là ,  les  Français  eurent  à  soutenir 
un  combat  sanglant  contre  des  forces  dix  fois  supé- 
rieures. Après  des  efforts  inouïs  pour  entporter  la  bat- 
terie ^  il  fallut  songer  A  la  retraite,  qui  se  fit  en  bon 
drdre  malgré  la  difficulté  que  présentait  la  distance 
•i  Ton  9t  trontalt  de  la  place. 


Les  Français  perdirent  800  hommes  dans  cette  ten- 
tative malheureuse.  La  perte  des  Anglais  s'éleva  à  l,60fiL 

Les  Anglais  démasquèrent  le  13  aoAt  an  matin ,  de* 
vaut  Fiessingue,  six  batteries  armées  de  qoatorxe  mor 
tiers,  seize  obusiers  et  dix  pièces  de  canon  de  36.  Cet 
batteries  firent  uh  feu  continu  jusque  vers  le  milieu 
de  la  nuit  du  14  au  16,  c'est-a-dire  pendant  quarante* 
deux  heures.  Une  sommation  fut  adressée  alors  an  gé^ 
néral  Monnet ,  qui  la  rr  poussa ,  et  le  fea  recommença 
le  15  avec  une  nouvelle  vigueur.  Une  grande  qoantité 
de  fusées  à  la  congrève  faisaient  partie  des  projectilea 
de  IVnnemi  et  mirent  le  feu  dans  plusieurs  quarticrt 
de  la  ville.  Enfin,  la  fatigoi^  dès  èanonniera  français  et 
le  mauvais  état  des  pièces  décidèrent  le  général  Mon- 
net à  signer,  le  16,  une  capitulation.  La  garnison  ob- 
tint les  honneurs  de  la  guerre,  maiaaile  reaia  prtaon- 
nière  pour  être  conduite  dans  la  Gramie-Brrtagne;  Ica 
généraux  et  les  officiers  ne  furent  pat  même  eiorptéi 
de  cette  condition,  qui  affecta  vivement  lea  tmnpaa 
françaises.  4,000  homoiei  mirent  bas  les  armea,  et  fn» 
rent  conduits  à  Veere  pour  y  étrt  immédiatemcnlcai- 
barques. 

Comme  il  n'y  avait  pas  la  moindre  brècbe  an  naryn 
de  la  place,  le  général  Monbet  Ait«  anr  Tordra  de  IKm- 
pereur,  mis  en  jugement  et  tondaratté  pv  Un  conaail 
de  guerre.  Si  ce  générai  ne  pouvait  tenir  contra  lé  ftn 
supérieiir  de  l'ennemi^  il  aufait  dA  iu  moina  cbarcbar 
à  s'ouvrir  un  passage,  ou  insister  penf  la  libre  aartia 
de  sa  garnison.  Il  n'avait  pas  fait  tentée  qifil 
néanmoins  le  jugement  était  rifonranxi 


Inaction  des  Anglais*  ^  L^¥éB  âe 
nii/fi.— Cependant,  tandiaqne  leaAnjglnhi^fan  lien  de 
forcer  l'entrée  de  FKacant,  perdaient  nin  tcnupi  piMens 
au  siège  de  Fiessingue,  tout  avait  ciànfé  de  fiMO  à 
Anvers;  le  roi  de  Hollande,  Louis  Napolénn*  hnlrail 
de  l'apparition  de  l'ennemi ,  y  était  acconrH  en  bAte  i 
la  léte  de  sa  garde  et  de  5,000  hommes  de  tronpca  bol* 
landaises  qui,  le  12  août,  prirent  posté  am  envîrenai 
les  généraux  commandant  en  Belgique  et  en  Picardie 
avaient  rassemblé  également  7  à  8,060  bnmmafc  Li 
flotte  française  s'était  miseà  l'abri  aoné  loéanindcafort^ 

C'était  assez  pour  défendre  long-tampa  la  ville»  maie 
pas  assez  pour  la  délitrer,  Leeontell  dca  miniillvidb 
l'Empire,  mesurant  l'étendue  dn  danfer^naaeoeatenU 
pas  de  faire  filer  sur  l'Eacant  tout  ce  qift'il  y  aeail 
d'hommes  valides  dans  les  dépôts  dn  nord«  il  didbnnn 
la  levée  de  30,000  gardes  nationaui  dea  dépÉrtementa 
voisins;  celte  levée  s'étendit  jusqu'en  Beurfogne.  Ia 
France  répondit  avec  un  noble  entbouaiaaaM  à  cal  ap- 
pel ,  le  seul  département  dn  Nord  fit  matckar  lOgBOO 
hommes;  bientôt  les  bataiilona  afllnènnl  de  tentée 
parts.  Le  maréchal  Monéey  en  condnbtll  wm  partie , 
le  maréchal  Beroadotte,  qui  éuit  pard d*Aniriahn  après 
la  bataille  de  Wagram,  fut  nommé  géhétni  en  cbef  de 
cette  armée,  et  arriva  le  16  août  an  ^mneut  de  la  priae 
de  Fiessingue.  8ix  jours  après,  il  Éveil d^IMM 
mes  A  ses  ordres,  et  quoique  oel  tmnpce  ne 
pas  d'une  tenue  bien  mililâire»  eUea  élaiMU  pieinaa  dé 
lèle  et  d'ardenr. 
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Mparidehid  Cimiam.  —  Leê  Maladies  attaquent 
twméê  anglaise,  —  San  rembarquement.  —  Après 
anir  hésité  jusqu'au  26  août  s'il  jetterait  ses  forces  sur 
W  droite  de  l'Escaut  pour  marcher  contre  le  corps  de 
la  place  d'Anvers,  Châtain,  voyant  son  coup  manqué, 
npriC  la  route  d'Angleterre,  en  laissant  le  tiers  de  son 
«Bée  à  Flessiflgue* 

L*EinpeiTarà  W^igram  avait  eu  à  se  plaindre  de  Ikr- 
■idotte';  il  fut  surpris  de  sa  nomination  et  le  fit  rem- 
flKer  par  le  maréchal  B^ssières ,  qui  rentra  dans  Ttle 
iiSad-Bcvelând,  et  entoiira  celle  de  Walcher^-n  de 
,-  de  manière  à  6ier  à  l'ennemi  Tenvie  de  se 

liA^tinatiiumide  et  marécageux  de  Walcheren  en- 
dcs  fièvres  qui,  dans  les  pluies  d'automne,  de* 
une  véritable  peste; en  huit  jours,  les  Anglais 
près  de  10,000  malades ,  sans  compter  aux  de 
jii  iatt^  qui  n'étaient  pas  exempts  de  la  contagion. 
{  i^^Qrttft  obêlination  à  garder  un  tel  poste  dénotait , 
r  j|l  Jgmlni  V  Tenvie  de  renouveler  plus  tard  l'opéra- 
~^i^  tl  la  guerre  avec  l'Autriche  continuait ,  ou  d'en- 
aalie puissance  à  la  rupture  de larmistice, en 


I  ■» 


fil 


ooui  apprend  Ini-inéme  let  motrt  récent»  du  grave 
it  qii*ir avait  h  cette  éptiqtie  contre  Beriiadott»'.— Vuict 

_^ at  dnil  itee  de»  iio<H  d  Kt^t%  \mr  Napoléon,  sur  i  ouvrante 

MM:  BSémHHret  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  Xiy 

giMNl  toi  ée  Suéde, 

•Ucoodarte  deBernadotte,  â  Jéna,  a  été  telle  que  TEmp^reur  avait 

illl^aicNt  po|ir  le  faire  traduire  A  un  cooseil  de  gUfrre,  ei  il 

M-taéulIflileiiientroiidaniné.  tant  l'indigoation  était  Rénérale 

>;  il  ^t^n  manqué  faire  perdre  la  bataille.  CVst  en  con- 

IMMife  lir  U  piimgitc  de  Ponte^kirvo  sœur  de  la  reine  d  K^pa- 

||||^^*ia  PMwnqit  da  tmmkin  le  décret  au  prince  de  Neufcbaiel , 

'  ^lEZanii  tamUidndalt  te  premier  oorpt,  fbrt  de  18,000  boni- 

ItaHiHarrlYê  A  nauniboorg, dirriére le niarérbal  Davouftt, qui 

i^t-H  iroiaiè.iie corps,  forl  de  30,000  bonniiei;  Bernadoite 

»Bndrede  muicolr  ce  inarécbal  ;  at  qui  foriiiaii  une  masse  de 
gottlMI,  lidiif  défendre  le  déHIé  de  Kosen  et  le  cbainp  de 
'^flHM  dTAènilfdti  ta  moitié  du  corps  de  Davotisi  avait  dt^jft  passé 
thlB^  lomiiie  Bernadotte  arriva  il  prétendit  prendre  la  téle  de  la 

«lienAtefi^élpktellMeDléqdesdii  oui-psava  t  le  no  1  :  comme 
i|  DiMiint  t'y  oppoaa ,  eu  lui  objectant  que  ce  serait  pentre 
mrfMi  |Melr«V|  et  mêler  (et  corps  d*armée  dans  un  défilé,  ce  qui 
Mr  ih  gfiAM  mal.  Bernadotte  leva  alors  son  camp ,  et  se  pot  ta 
tÉ'VMhiore;  A  la  pointe  dn  jom*,  il  y  passa  la  Saaie.  Grpi>nd»nt 
.ftoMilé  A  ^  'tMMetc  du  Jour,  fut  attaqué  par  le  roi  de  Prusse ,  à  la 
Wm  WLUB  lieniinri ,  tVtile  de  ses  troupes.  Il  sentit  alors  toute  la 
IHMènm  lâ.eeS  hommes  deBcmadotle;  c^est  ce  qui  donna  lieu 
AkbMaflto  d'Aneratedt,  qui  couvrit  Davoust  de  gloire.  Bernadotte, 
#lMiMM  ^satnàX  pu  réparer  sa  rnute^  eu  tombant  sur  les  dcr- 


lui  laissant  entrevoir  la  possibilité  d'une  puissante  di- 
version trop  long-temps  promise,  et  la  l^rme  n^lu- 
tion  de  ne  plus  l'abandonner  â  tous  les  efforts  de  la 
France.  Cependant  le   but  fut  également  manqué  ; 
rAutricbe  se  décida  à  la  paix,  et  l'Angleterre,  aprèf 
avoir  inutilimeot  sacrifié  d'excellentes  troupes  dans  les 
hôpitaux  de  FIvssingue,  ordonna  l'évacuation  s  mais 
elle  ne  manqua  (»as  de  recommander  au  préalable  la 
destruction  des  vastes  établissements  que  les  Français 
y  avaient  f(»rm(^s  pour  l'armement  des  vaisseaux ,  le 
port  d*Anvers  n'étant  pas  assez  profond  pour  contenir 
des  vaisseaux  de  haut  bord  armés.  La  destruction  de 
cet  arsenal  était  un  malheur,  mais  Napoléon  s'en  oon* 
sola  par  la  conservation  bien  autrement  importante 
d'Anvers.  Ce  mince  résultat    qui  contrastait  avec  l'é* 
normité  des  préparatifs  les  plus  considérables  que 
jamais  l'Angleterre  eût  faits,  et  qui  coûta  10,000  hom- 
mes en  pure  perte,  fournit  ample  matière  aux  ennemis 
d'un  ministère  qui  montrait  beaucoup  de  haine  eontre 
l'Empereur,  beaucoup  d'activité  pour  lui  nuire^  beau* 
coup  de  snin  à  étendre  l'influence  de  l'Angleterre,  mais 
peu  d'habileté  dans  l'emploi  de  ses  moyens,  b 

rières  de  Tarmée  prussienne ,  il  se  contenta  de  parader,  et  ne  tira 
pas  un  l'oup  de  canon  :  les  séûéraui,  ofAden  et  soldat!  étaient  àfl 
défcspoir... 

• ...  Us  Saxons  lâcbèrent  pied  la  Teille  de  Wairrain  «  et  la  matlli 
de  Wai;ram  :  c*étaieni  les  plus  mauvaises  troupes  de  Tarmée.  Cs« 
pen  tant  le  prince  de  Pooio-Corro,  contre  Tusage  et  iVirdre,  Ht  notf 
proclamation  le  lendemain  de  ivtte  bataille,  et  lea  appela  e&lôtUté 
de  granit...  L*Kmpereur  le  renvoya  A  Paris,  «I  lui  4ta  le  cSomisd- 
dinurut  de  ce  corp*...» 

Pour  bien  faite  comprendre  tout  ce  que  cette  êpftbète  avait  dà 
bleMuint  pour  Parniée  française,  le  rédacteur  dei  méeioirat  de  Nape* 
léoo  die  ce  pasMgc  de  mémoires  encore  inédits  : 

«Le  vice-roi  était  au  centre,  sur  une  éminence ,  d'où  Toq  foyait 
très  distinctement  tes  mouvements  qui  w  faisaient  sur  la  sauche. 
Toute  la  ligne  dri  .Saxons  se  repliait  en  désordre,  laissant  entre  efM 
et  la  posi  ion  de  I  cuiirmi  un  vaste  espace,  que  oelnl-ci  ne  paraiMMl 
pa>  songer  à  occuper.  On  pressait  le  vice-roi  d>n  prévenir  TEmpe* 
reur,  qui  tMait  à  rcvtrémc  dro?te  :  t  Attendons  encore,  dit  le  prince, 
ce  nVsi  qiruiie  déroute  de  canon,  i  Vingt  minutes  aprte,  on  vit  dd 
cavalitT  aix*onrir  à  toutes  brides  :  c'était  un  ofHcier  d'élat-omer 
qui,  horsdc  lui,  et  aussitôt  qu'il  aperçut  le  rice-roi,  s'écria  :  «Mo»- 
csrif^nrur,  le  prince  de  Ponte-Corvo  nrei:vo;e  pour  vous  dire  que  si 
«\ous  ne  l'appuyez  pas«  il  est  perdu;  sa  cavalerie  tient  encxire,  mSII 
^fon  infanterie  n'est  que  de  la  canaille.  *  Cette  expnaakM  élall 
d'une  cxafjéraiioii  grossière,  qu'on  juge  toutefois  de  ce  qu'on  pensa, 
le  lendemain,  de  ta  proclamation  sur  la  colonne  de  granit... 

«  Bernadotte  arrive  à  Paris,  le  ministre  de  la  guerre  erOfaot  qo*!! 
y  venait  pour  raison  de  santé,  IVnvoya  A  Anvers*  nik  il  |wHa  beau* 
i*oup,  écrivit  beaucoup,  et  ne  fit  rien..*» 
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devait  Naplei.  -^Oomliai 


ÂMmtE  FRAnCO-RArOLITAlNB. 

Général  en  chef.     —     Le  Roi  Joacbui  Mdrat. 

Préparatifs  des  A nglo- Siciliens.  —  L'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  ayant  refusé  de  faire  cause 
commune  avec  TAutriche  dans  la  guerre  contre  la 
France,  que  termina  si  glorieusement  la  bataille  de 
Wagram,  rAnglelenre  seule ,  comme  on  Ta  vu,  s'était 
préparée  à  agir  dans  les  intérêts  du  cabinet  de  Vienne, 
et  il  avait  été  convenu  entre  les  deux  gouverniimenls 
que,  tandis  que  l'Autriche  mettrait  en  mouvement 
toutes  ses  forces  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Italie 
pour  combattre  Tennemi  commun,  TAngleterre  menace- 
rait par  des  armements  considérables  les  côtes  de  Naples 
en  même  temps  que  celles  de  Hollande  et  des  départe- 
incnts  septentrionaux,  afin  de  diviser  les  forces  de  la 
France  en  les  attirant  sur  ces  divers  points.— On  vient 
devoir  la  mauvaise  issuede  l'expédition  de  la  Ztelande. 
Nous  avons  maintenant  à  parler  des  tentatives  faites 
contre  le  nouveau  royaume  des  Deux-Siciles. 

Lesdeux  puissances  alliées  auguraient  d'autant  mieux 
de  cette  dernière  expédition ,  que  les  rapports  qui  leur 
étaient  parvenus  désignaient  les  Napolitains  comme 
impatiens  de  secouer  le  joug  de  la  France.  En  effet , 
dans  le  moment  où  l'Angleterre  et  l'Autriche  formaient 
leur  ligue ,  des  mouvements  insurrectionnels  avaient 
CQ  lieu  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Calabre,  contre 
le  gouvernement  du  roi  Joachim  Napoléon  (Murât),  et 
Ton  pouvait  raLsonnablcment  croire  que  l'empereur 
des  Français,  pour  maintenir  son  beau-frère  sur  le  trône 
où  il  l'avait  placé,  enverrait  à  l'extrémité  de  la  pénin- 
sule italienne  la  majeure  partie  des  troupes  aux  ordres 
du  vico-roi  et  affaiblirait  ainsi  l'armée  d'Italie. 

L'Angleterre  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir  des 
troupes  en  Sicile.  Le  général  Stuart  les  commandait  ; 
il  eut  ordre  de  se  concerter  avec  la  cour  de  Palerme 
pour  les  préparatifs  de  l'expédition  contre  Naples.  Ces 
préparatifs  durèrent  quatre  mois;  aussi  le  roi  Murât 
connaissait-il  déjà  tous  les  projets  de  l'ennemi  et  était- 
il  en  mesure  de  les  repous-er  avant  môme  que  ces  pro- 
jets pussent  être  mis  à  exécution.  Les  troupes  françaises, 
qui,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  la  Calabre 
et  dans  les  Abruzzes,  étaient  restées  stationnées  dans  le 
royaume  de  Naples,  eurent  ordre  de  se  réunir  et  de 
venir  occuper  les  côtes;  on  6tdes  levées  extraordinaires 
et  Ton  établit  des  camps  autour  de  la  capitale,  qui, 
devenue  le  centre  de  tous  les  préparatifs  de  défense, 
avait  toute  l'apparence  d'une  ville  de  guerre. 


I 


Départ  et  forces  de  la  flotte  anglo-sicilienne, —Xu 
commencement  de  juin,  l'expédition  anglaise  apparut 
et  fut  signalée,  le  12,  en  pleine  mer.  Elle  se  composait 


TBOUpis  Aifcto-nciiJiiniif. 
Général  en  chef.     —     Stoait. 

de  deux  cents  voiles,  parmi  lesquelles  den  vaiiseavt 
de  ligne,  cinq  frégates,  plusieurs  bricks  et  cutlen  «ni  n 
grand  nombre  de  chaloupes  canonnières.  Le  reste  était 
des  bâtiments  de  transports  chargés  de  troupes,  de 
chevaux,  de  munitions  et  de  tout  l'attirail  d*an  débai^ 
quement  considérable.  L'armée  d'expéditloo,  fonnée 
de  troupes  anglaises  et  siciliennes  dans  une  proportiMi 
à  peu  près  égale ,  était  forte  de  15,000  hoainei.  Vm 
grand  nombre  d'officiers  isolés  et  à  la  suite  eu  fu- 
saient aussi  partis,  et  devaient,  aussitôt  qu*UD  sertil 
débarqué ,  s'occuper  d'enrégimenter  les  habitants.  Ls 
gouvernement  anglais  avait  fait  confectionner  Tingl 
mille  habits  pour  les  futurs  soldats,  tant  on  doutait 
peu  que  la  population  ne  se  levât  en  foule  à  Taspectds 
la  Aotte  anglo- sicilienne. 


Arrivée  des  Anglo-Siciliens  devani  Napèet.  — 
Combat  de  la  Gérés. — Le  général  Stuart  longea  d'abord 
la  côte  de  la  Calabre,  cherchant  pour  débarquer  uù 
point  favorable,  et  guettant  les  signaux  qu*ou  devait 
lui  faire  de  l'intérieur  du  pays.  Mais  il  attendit  Inuti* 
lement  :  les  précautions  minutieuses  et  sévères  prises 
par  le  général  Partouneaux,  qui  commandait  danseetts 
partie  du  territoire,  empêchèrent  toute  démonstratitn 
hostile^.  La  flotte  louvoya  ainsi  dix  jours^et  serahat- 


*  tJn  aulre  offlfier  général  a  eu  luwgraode  part  A  la 
des  Abriizzet  et  de  la  Calabre.  «-Void  ot  que  noui  I 
lice  sur  Ut  Calabre,  de  M.  le  capitaine  Rifarol.c  te  roi . 

donné  carte  blanche  à  un  de  m  aidet  de canp,  la  gÉL^— ,,, 

à  qui  Ton  doit  le  ulme  de  cpt  prorinoei.  —  Cet  oflein;  allecM  à 
Téiat- major  de  Murat,  dans  le  dudié  de  Bcrg,  la< 
?elie  foriune,  devint  aon  aide  de  camp,  et 
songe ,  dit  gradet  inférieurt  à  celui  de 
RUiidani  supérieur  des  Calabret. 

«Tenace  dans  ses  résolutions,  fermant  roreite  à  la  i 
par  la  sévérité  de  ses  mesures,  par  la  iXMIfCillIé  dss 
élait  devenu  Teffroi  des  Calabres. 

•Oa  ne  Va  pas  vu  céder  i  Tapplt  des  trisort;  car  o«  M  doit  «elle 
Justice,  qu'il  ne  ménagea  personne  dans  tes  praaoriptlOM.  FkUle  ai 
système  de  Mural,  il  entraîna  avec  les  kr%aiidt  aoe  porlioa  et  een 
dont  la  roi  lui  était  suspecte;  et,  par  aoo  activilé  parséfCnsle,  latt 
en  moins  de  tix  mots  ce  que  d*autres  n*aYalciil  qu^étewIiiCB  aii  ans 

•Convainro  du  peu  de  succès  dc«  coHmoes  mobilea.  doat  ki  opéra- 
tions domauJaieiit  plus  de  monde  et  trop  de  feuva,  cfM  tm  em- 
ployant les  Citoyens  eux-mêmes  qu'il  est  porfcsa  à  aoa  tal.  Oppo> 
sant  la  ruseik  la  r^ise,  il  combattit  leBl}ri0aadtâarfiKaegalaa»ctleaf 
enleva  letirs  deruièret  ressources,  c'est  A-dune  o«  la  Mbieaae  on  la 
connivence  des  habitants.  Car  on  a  pu  s'apercevoir  qaa,  lia 
taircs  aimant  mieux  capituler  arec  les  brieaada  que  de 
par  leurs  refus  i  des  dévastations  oontiooellet,  ceuf -d 
racilemfot,  par  leurs  menaces,  dts  refuges  et  osa  i 
rée.  sans  redouter  les  révélations  d'uo  secret  dool  la 
été  fatale  aux  uns  comme  aux  autres. 
aciTut  les  progrès  d*ua  mal  qu'une  | 
être  prévenu  ! 

«  Maohès.  après  s'être  aaiord,  coamma  par  I 


FRANGE  MILITAIRE. 
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tit  cofki  sur  la  petite  Ile  d'Itchia,  à  quelques  milles  de 
Raplet,  ptraiaMQt  y  Yoaloir  débarquer.  Lu  25  juin,  au 
Bornent  oA  rayant-garde  de  la  flotte  ennemie  s'avan- 
çait dana  le  canal  entre  l'Ile discbia  et  celle  de  Procida, 
ploaieara  chaloupes  canonnières  de  la  marine  napoli- 
ta  oe,  aoatenues  par  une  corvette  et  par  la  frc^gate  la 
CérèM^  ifuittèrent  la  côte  pour  reconnaître  ces  bati- 
■oita,  et  flirent  bientôt  entourées  par  des  forces 
snpérieiirea.Uncombats'engaKea;  les  Anglais  faisaient 
en  lien  très  violent  que  la  flottille  napolitaine  soutint 
long-temps;  une  frégate  anglaise  fut  même  tel- 
eodommagée  qu'elle  fut  obligée  de  prendre  le 
laf^e.  Enfin,  les  bâtiments  napolitains  vinrent  à  bout 
de  ae  dégager  et  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
fcallcriea  de  Pozzuolo  et  de  BaTa. 

La  roi  Joachim  ayant  donné  l'ordre  à  la  corvette  et 
à  la  Mgate  de  rentrer  dans  le  port  de  Naples,  ces  deux 
lAtinenta  remirent  à  la  voile,  et  parvinrent,  en  trom- 
fini  la  ▼igilance  de  l'ennemi ,  à  traverser  une  partie 
da  Tcacadre  et  à  gagner  le  large.  Mais  ils  furent  bientôt 
vÔoîntt  par  une  frégate,  une  corvette,  dii-buit  canon- 
deux  galiotes.  Un  engagement  eut  lieu  au.ssi- 


campegM.  fit  iotpendre  les  traTauz  des  cbampi. 
«I  bntiuiz  furent  réiuiit  dans  les  bourgs,  sons  la  pro- 
tnmpes  régulièret,  et  la  peine  de  mort  fut  déciétée 
ladifidii  qu'on  mnirendraii  dans  les  campagnei  avec 
CC  tan»  Aire  partie  des  colonnes  armées.  Lrs  principaux 
reçurent  Tordre  de  s'armer  et  de  marcber,  ei  répondi- 
pour  nombre  et  tête  pour  tête,  de  ne  rentrer  dans  leur 
prCMDtant  Tife  ou  morts  les  brigands  de  leurs  com- 
On  ne  vit  plus  dans  les  bois,  dans  les  montagnes 
^Inma^n  orbaioet  ou  les  brigands;  1rs  plus  faibles  durent 
rmM  par  la  faim,  par  le  feu  des  colonnes  mobiles,  le 
DOnliR  éet  fugitifs  laissent  la  vie  en  la  vendant  chère- 
Ut  mit  de  eee  mitérables ,  rMiiit  aux  dernières  exti-^mités , 
«•tontHreraent,  préférant  une  mort  assurée,  mais  prompte , 
BtraellH  cl  lougon  angoisses  de  la  peur  et  de  la  taini. 
«Iji  piiS0BS  en  fkirent  remplies ,  et  des  tribunaux  s*élevèrent  pour 
d  séparer  les  classes.  On  saisit,  sur  Taveu  des  cou- 
\^lm  haUtanlt  qui  araient  eu  des  rapports  arec  eux.  Mesure 
cl  diHcale,  qui  devait  entraîner  de  funestes  méprises  ! 
lén  M  fMNa  une  quantité  prodigieuse.  Les  têtes ,  les  membres 
;  flveol,  après  Ipnr  exécution ,  fixés  â  des  piquets,  et  la 
Higgio  à  lUptes  ftat  marquée  par  ces  dé^oAtants  trophées. 
'  «Ci  qoeflNi  épargna  ftat  enrégimenté.  QiielqiM*s  corfis  napolitains, 
fciwii  itimli  g  lin  expédition,  étaient  oomp.-sés  de  ceux  que  les 
J^pi  iiaéeat  abeout.  On  les  dirigea  sur  les  armées  du  nord.  Mais 
■V  rtpnltlIOQ  les  avait  tellement  devancés,  qu'ils  portèrent  la 

teur  passage.  Pour  prévenir  les  efful»  de  leur  éion- 
I,  on  let  fit  suivre  par  dis  colonnes  de  troiipp«  fran- 
.ta  diplorable  consommation  d'bommcs,  dans  ces  désastreuses 
i,  ne  laiua  pas  aux  Calabrois  te  iemr>s  de  faire  oublier 
'•IlIrtyflBie  renommée. 
«Us  caéavree  de  beaucoup  de  brigands  furent  trouvés  dans  de 
idet  masures  abandonnées.  (Te&t  \h  qu'ahsiégés  par 
I,  ils  avaient  été  surpris  par  Tagoiiie  et  la  mort. 
«On  arail  arcmnniéun  si  grand  nombre  d'arcHsés  dans  la  pri- 
'tm  et  GaitrOfillari ,  espèce  de  tour  é  roite  et  malsaine,  que  l'infec 
Hou»  k miovaN air  et  la nég'tgence des  gardiens, qui  n'osaient  >  lus 
jtai  approcher,  firent  périr  beaucoup  de  ces  m.ilheun*ux,  dont  les 
odavna  restaient  plusleuni  jours  sans  être  retirés.  Nouveau  cime- 
Ulrt  cd  kiTltants,  confondus  avec  les  morts  et  presque  aussi  bi- 
dOB.  tfW  différaient  que  par  le  sentiment  des  sourfrances. 
«Leikratis,  lor  let  bords  duquel  on  avait  rxécuié  une  fou'e  de  ces 
»  et  dont  le  Ht,  à  Cosenza,  a  peu  de  profondeur,  montra  long- 
rborrible  tpcclacle  de  leurs  corps  mutilés.  Otte  uiile  et  der- 
kfon  ftlentit  dans  toutes  les  proviiirei»  du  royaume.  Compri- 
JMT  MK  terreur  salutaire,  il  ne  rekta  plus  aux  nialinicntionoés 
^i  des  irritre-penséfs  sans  résultat,  le  né.;oci.-iiit ,  le  voyageur, 
lei  rootct  tans  crainte  et  sans  escorte ,  et ,  depuis  cette 
Irt  briRtods  D*infrttèreot  plus  tes  Catabres. 
•Oe  prodet  nlélafl  pat  nouveau,  et  plusieurs  généraux  Pavaient  en- 

n*avait  eu  let  pleins  pouvoirs  de  Maobèt  et  let 


tôt  à  la  pointe  de  Pausil-ppe.  Il  était  quatre  heures  et 
demie  du  soir,  et  toute  la  population  de  Naples  était 
là,  assistant  au  combat.  Après  trois  heures  de  la  réaia- 
tance  la  plus  opiniâtre,  la  frégnte  et  la  corvette ,  cri- 
bl(^s  de  coups  de  canon  et  ])rcsque  désemparées,  par- 
vinrent à  entrer  dans  le  port  de  Naples,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  le  roi  Joachim!  vive  l'empereur 
Napoléon  ! 

Occupation  de  Vile  de  Procida,  —  Combat  deê 
cfialoupes  napoUlaines,  —  Pendant  que  les  deux  bâti- 
ments napolitains  se  défendaient  si  glorieusement 
contre  des  forces  bien  supérieures ,  les  troupes  angle- 
siciliennes  pénétraient  dans  Tlle  de  Procida,  dont  ellea 
s*emparaient  sans  coup  férir.— Une  division  de  trente 
chaloupes  canonnières  napolitaines,  revenant  de  Gaéte 
â  Naples,  parut ,  le  lendemain  26,  dans  le  canal  qui 
sépare  l'Ile  de  Procida  de  celle  d*Ischia.  Ces  chaloupée 
ayant  été  bientôt  entour(^es  par  les  bâtiments  ennemie, 
le  combat  s'engagea  dès  quatre  heures  du  matin.  Lea 
Napolitains  se  défendirent  avec  un  grand  courage;  un 
brick  anglais  fut  brûlé,  une  canonnière  anglaise  coulée 

demi-mcsorcs  n*aboutissent  â  rien.  Le  plan  de  ce  dernier  fut  protnp* 
tement  conçu  et  exécuté.  Il  est  malheureux  que  la  vigueur  de  tes 
ordres,  quelquefois  mal  interprétés,  ait  atteint  des  innocenta  roémct, 
et  qu'on  ait  eu  i  lui  reprocher  d'avoir  toléré  dans  tet  ai^entt  dn 
actes  violents,  sinon  arbitraires .  suites  inévitabiet  des  meturet  pritet 
précipitamment.  Mais  il  était  aussi  bien  difHcile  de  s'écbiirer  dans  un 
dédale  de  dépositions  et  de  faits ,  dont  les  témoins  étaient  ioconnut 
ou  éloignés.  Ou  ne  pouvait  transiger  sans  perdre  beaucoup  de  tempe, 
et  Ton  voulait  bâter  le  »uccès  ou  effrayer  par  des  exemples.  MoUlk 
qui  peuvent  faire  excuser  une  sévérité  souvent  poussée  trop  loin. 

•  La  tolérance  a  ses  abus,  sans  doute;  mais  Texoès  contraire  etC 
plus  condamnable  encore,  et  il  faut  éviter  Todieux  en  tout.» 

A  ces  détails  généraux  ajoutons  quelques  détails  particuliers  em- 
pruntés au  même  auteur.  Commenvous  d*abord  par  indiquer  le  coe* 
tume  original  et  pittoresque  du  brigand  calabroit. 

•  Leur  habit  est  en  général  le  justaucorps  de  velours,  ou  le  tayoa 
noir,  le  caleçon  large  de  la  même  étoffe;  la  Jambe  ett  nue;  leurs 
pieds  sont  couverts  d'une  peau  de  sanglier,  fixée  avec  det  cordons  ; 
un  large  manteau  noir  les  enveloppe  jusqu'au  menton. 

«  Leur  tête  est  couverte  d*une  toque  ou  chapeau  orné  de  rubans 
flottants.  Ils  portent  le  mousquet  à  la  main,  le  pistolet  à  la  ceinture 
et  le  stylet  caché  le  long  de  la  cuisse.  Il  ceignent  leur  corps  de  la 
ceinture  giberne.  Garder  la  barbe  et  lescheveux  longs  et  négligés,  eM, 
pour  eux,  le  signe  d.'  ralliement,  où  le  présage  d'une  vengeance.  • 

Penriant  long-tcmpx,  chaque  d  strict  eut  son  brigand,  u  bande 
particulière.  Carminé  Antonio  et  Mesco  Infestèrent  les  environs  de 
lUoruianuet  dcraxiroviliari.  Beniui^asa,  Mérello,  Parafanti  etGatia 
mirent  A  contribution  les  environs  de  Nicastro  et  de  Cosenzn.  Boja, 
Giacinto  Antonio,  Tiriolo,  ravagèrent  la  Serra-Siretta  et  les  bourgs 
d.  Catauzaro  ;  tandis  que  Paon^ze,  Massotia  et  Bisarro  épouvantaient 
les  fivages  des  deux  mers,  et  rextrémité  de  la  Calabre  ultérieure. 

Bisarro,  long  temps  la  terreur  du  bois  de  Solano,  rendit  souvent 
pénlleuv  le  passage  de  Seuiinara  à  Scylla.  Pendant  la  persécution  de 
Manhès,  Va  dit'firulté  de  cacher  une  troupe  nombreuse  et  de  pourvoir 
à  (les  besoins  muitiplié<(  le  força  de  disséminer  sa  suite.  Accompa- 
gné de  sa  fomnie,  il  fut  bientôt  réduit  à  vivre  des  racines  et  de  llierbe 
des  boiii  qui  lui  f>ervaieiit  d'asilt*.  Dans  ces  moments  de  détresse ,  sa 
femme  accoucha  d*un  fils.  Il  e«t  des  instants  où  les  besoins  et  Tamouir 
de  la  vie  font  taire  les  plus  chères  affections.  Bisarro,  craignant  que 
les  cris  de  cette  créature  ne  révélassent  sa  retraite,  lui  brisa  une 
pitié  la  tête  contre  un  arbre.  La  mèi«  Ht  taire  sa  douleur  de  crainte 
d'un  pareil  sort  ;  ma  s,  profitant  du  moment  où  B'sarro,  étourdi 
par  un  peu  de  vin  qu  il  s'était  procuré ,  rédait  à  un  sommeil  pro- 
fond, elle  saisit  avci!  adn>sse  ses  armes  et  lui  fracassa  le  crâne  avant 
qiril  put  se  mettre  en  défense.— Une  réi-ompcnse  élait  attachée  à  la 
tête  dt'  ce  brigMnd  ;  sa  femme  alla  aussitôt  déclarer  son  crime  et  es 
solliciter  le  prix. 
I  On  rapporte  qu'on  ne  put  avoir  Parafanti  qnt  mort  et  criblé  da 
coups  :  retranché  dans  un  sillon  de  rochers  oA  11  ne  pouvait  être 
pris  que  de  biais ,  les  cuisses  rompues  par  les  ballet,  mais  les  brat 
encore  libres,  il  sacrifia  pluti^vt  victlmet  à  a  Teogeanee.  Anoos 
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hêê  et  ^«tîMirs  •litres  très  eodommag^.  Mais  bientôt 
we  birdée  d«*i  vaisseaux  eDoemis  fil  sombrer  six  cha- 
UMipes  tapolilaioes  ;  trois  fureot  incendiées .  et  cioq 
obligées  de  s*écbouer  aur  la  odte.  Les  seize  autres  reo- 
tiirent  dans  le  port    

Débarquement  à  Ischia.  —  Après  le  combat  du  26,  ^ 
tes  AngloStcilif*DS  effectuèrent  un  nouveau  débarque- 
ment dans  nie  d*lscbia,  où  6,000  hommes  prirent  terre. 
La  faible  garnison  qui  gardait  les  batteries  de  JMIe 
se  retira  à  rapproche  de  ces  forces  et  se  réfugia  dans  le 
fort  du  château,  qui  fut  investi  sur-le-champ  Le  géné- 
ral Colonna,  commandant  de  la  garnison ,  sommé  de 
se  rendre,  répondit  qu  il  pi  défendrait  jusqu'à  la  der- 
rière extrémité. 

Têmtaiive  de  débarquement  près  de  Scjrlia.  —  Le 
g<péiat  Partouneaux  était  accouru  avec  «ne  grande 
ftrUe  de  set  troapes  vers  le  golfe  de  Poiicastro ,  oA  le 
gteérsA  coneoii  avait  fait  faire  quHqnes  démonsira- 
tms.  Le  pèserai  Stuart  voulut  profiter  de  cette  diver- 
aîoD  pêmr  tenter  un  troisième  débarquement  aux  envi- 
rons de  fieyiia.  Les  troupes  ennemi ts  abordèrent  sans 
réiiftaoce;  mais  au  moment  où  elles  se  préparaient  à 
•Uaquer  le  forU  le  général  Partouoeaux  Accourut.  Les 
Aaglo-SicHiena,  ne  se  croyant  pas  assez  fHs  p<iur  ris- 
quer le  combat,  se  rembarquèrent  si  préc  pitamment 
flli*ib  jtoiyionoèreai  sur  le  rivage  tout  kur  attirail  de 

4s  Mt  ooapsJsepoalaU  A  Cmiz.  On  csppM  ta  Ule  â  BogUaM,  lieu  de 

îamiMsiKe. 

UpAHire.  réftigié  dini  oo  psaliajo  (espèce  <k  meule  de  foio.', 
I^i^^orodia  InHOUof^VBC u  àÊnaètt  cirloucbe, pour  ne  pat  Coinber 
f if aot  Milre  ici  juaiot  de  qmc  4|ui  ri9Diotirak*ol.  KiSreUo  fut  auai- 
liaA  «V  U  poute  dr  NioaiUt) ,  par  uii  Jodivi4tf  (ie  U  gariltf  CiTifuequi 
iK^gfù^JttfnntUffà  lui. 

Piooèie ,  refrroi  des  ca? irofît  de  Gatparjna  el  de  MoQUuro,  fut 
la^VQiedespoUmoiMJiH^iks  ue  JUaiihAi.  Hattoiu,  Mucio,  GUciato , 
pa^||lU»^Aat<Vlio,  eiin*ut  le  lukne  jort. 

J^/MÎJIaKal  ne  (W  jms^  oomme  loo  prédéoeMctir,  lu-odigue  d'am- 
Dittift.  Il  en  aukiriM  oependaot  QiielquftS-uiiet.  Oei  cbcCii  de  brigands 
fttimtfni,  apiis  élre  reoirét  eo  grice  ayec  le  fouTern«:utcui ,  les 
plus  redoutables  et  les  plus  acbarné*  pcrst^uteurs  de  ceux  m^ues 
llMt  lis  afaieol  naguère  partagé  les  rriuies  et  les  dangers. 

Cannine-ADlouio  et  Golia  avaieot  servi  dans  lt«  troupes  r^lées. 
Oo  a  ^ffe^iitemrnt  nmarqvé  plus  d'ordre,  plus  d*babileté  dans 

JjfUrSXUHpQtitiODS. 

Bnipratt,  dicf  de  la  bande  de  S.  Biaggio,  fuyant,  avec  quatre 
ppiopagoons  d'iufortuoe ,  un  détacbeaieiit  «|ui  le  serrait  de  près,  fut 
arrèlé  par  le  4eave  Aogito'a*  qui  était  alors  très  i^onflé  et  1res  ra- 
|Mde^  et  qui  mettait  im  obst«icle  i  sa  fu  te.  Il  tenta  vainement  le 
pi^lMge  avec  uo  char  S  bœ'ifs  qui  fut  retenu  au  milieu  du  courant. 
Soismé  de  ae  rendre,  oiais  déterminé  à  vendre  sa  vie,  il  riposta  pv 
J^  coups  k^  mieux  dirigés.  £oHn,  aiirès  uue  d^ensc  longue  et  dé- 
pespérée ,  ces  roaUietvtui ,  atteints  de  plusieurs  coups,  et  an  moment 
lie  D'avoirpUis  de  muoitions,  8*aidèrcnt  niutuellefiieot  à  te  préci- 
pilcr  daiy  le  fleure,  et  joe  ne  Ait  qu'avec  peine  qu'on  trouva  leurs 
pidawcs  moUlés. 

Uo  ctief  de  brigands  de  la  bande  de  Foggia,  dans  Ta  Fouille,  fut 
condamné  à  avoir  le  poing  cotipé  avant  sou  exécution.  lie  boiureau 
p*ayapt  pu  réupir  du  prem:er  coup,  le  palieut  demanda  a\ec  in- 
stance qifoo  loi  permit  d*JU(ir  lui-même.  M  acheva  fro  dément  et 
jlfun  seul  coup  die  séparer  son  poigoet.  «  tJne  autre  fois ,  dit  il  à 
crmécotcur,  lAdie  de  uvoir  mieux  ton  métier.» 

de  qoor^  oc  tkat-eUa  pas  aussi  i  la  barbarie  de 


si^e,  une  grande  quanMi  de  projcclilaat  des  muaJ^ 
tions  et  des  vivres  de  tyit  genre.  Le  général  Garaîgaif 
coupi  deux  cents  cavaliers  anglais  détachés  iàm  riii« 
térieur  des  terres  et  les  fit  prisonaien. 


{^embarquement  et  dépari  des  jinglo^SttMBnê.  -^ 
Les  opérations  du  général  Stuart  ae  bomèreBl  à  foe- 
cupation  des  Iles  de  Procida  et  d'Ischia  et  à  la  lestatifv 
du  dt^barquement  sur  Srylla.  Il  ne  fit  ensuite  que  crti- 
ser  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  et  leair  ea 
haleine  les  troupes  <  bargées  de  les  défendre.  De  teaipt 
en  temps,  la  flotte  faisait  des  démonatritioua  de 
débarquement  qui  se  bornaient  à  jeter  aur  la  cèCt 
quelques  bandits.  Mais  loin  de  répondre  à  ce  qv'oa 
attendait  d'eux  en  faisant  des  partikans  aa  roi  dé- 
trôné, ils  ne  pouvaient,  par  leurs  brigandages ^ 
qu'accroître  rattachement  du  peuple  pour  le  MHiveaa 
gouvernement.  Ei<fin ,  un  omûs  après  son  ap|»arttioa« 
voyant  qu'il  ne  saurait  atteindre  le  but  de  Titspéditioay 
le  général  Sluart  se  dé«:ida  A  retourner  en  Sle4e;  il 
apfiaretlU  te  22 ,  et  le  26  juillet ,  la  fiotte  était  hors  4o 
vue  de  Naples. 

Oth'  tentative  éch<  uiit  ôu  moQieot  oO  .P0QUDea(^ 
rexpédt ton  contre  la  Zei:laade.— LesAngUiSi^dâMri 
née  1809,  si  glorieuse  pour  les  Français,  TireoC  ai 
deux  fois  leurs  projets  et  leurs  efforts  n'sjboatir  qA 
drs  réaultats  insignifiaoLsou  nuls. 

ces  peuples? Combien  d'exemples^eelteiQdifliivsoidawISSda»* 
leurs  ne  trouvcos-noiis  pas  cbea  les  pcopirs  saira^isJ 

M.  àp  RiTaruI  cite  quelques  iraits  de  ;cruaii|ft  al  pl|Hi«rs  m^ 
d'inji»tioe  qui  sigualèrrnt  nialbeureiMMMBt  ca  fuTil  iifum  || 
pen^ution  du  générai  Maobès. 

«La  vtuve  du  cbef  de  brigaods  l'araCanli,  qui,  dH^»  •■'aPill 
d*autre  tort  que  son  assoriatioo  afci*  œ  misérable.  M  aivéUa  aaqp 
tous  M'S  procbcs  et  condamnée  roninie  eux  au  dnraier  iapp^.  /Q|| 
eo  ferma  une  cb«tiie  dont  eUe  éiaii  4e  iweoiier 
des  boturreaux,  fcruiaieAl  la  niarrbe  de  ttAJut 
OMsot  ridicule.  Les  TiciimeSj  couvertes  dé  bOQBMa  pevpla  de , 
mes  et  dune  mpèce  de  son  bénito,  élakol  montést  pur  4» 
et  pocées  à  reboiirs.  GVst  de  celle  maaiarc  qfiom  lîl  aaodgiiîl  a> 
gibft .  où  se  terniiuj  ueite  tnsie  pasqiiinade. 

«Talarico  de  Carlopoli,  daos  ?a  Syla .  oyMaiy  de  la  ipanée^Nf^^ 
éprouvé  par  SCS  actions,  luur  un  dérouemeot  aaaibonMa«inasnau 
aouvernement  *  pour  k  que  1  il  ava4  supporté  de*  i>a4|l  4MQPai  •  ^ 
Diis  en  jiigemeut  et  coudamné  k  uiort  sur  ia  d^poiiUdi  dta  ^lé' 
aaod  qu'aotmajent  d'aucieuues  baioes,  et  qpi  dédara  ^aspif  Mftf^ 
des  armes. 

«  P[>uTait-on  mettre  en  talance  les  prwTff  ppriUWidt  jaiaB^ 
Tioes  avec  la  déjuomiatioo  d'un  baibare  coQvcft^  jo^pasal  dl 
sauK  ?  Quand  le  Calabrais  n*a  plus  de  poignant.  U  Ih^VPt  «PK  la^QP* 
lomnie.  Des  prélats  rrcoininandables.  beaucoup  dToABlÎpa,  4wIp 
dérrot  la  grâce  de  Talarioo  et  or  pureol  Tobleair* 

«Ou  cite  encore  b  mort  de  Torauo*  et  d*awtns  C^ts  wana^itdh 
lanu  que  as  derniers,  à  côté  desquels  oo  place  dns  CMMsi^^pM 
tolérance  rondauinable.  Car,  tandis  que  la  vauie  die  firafanti  #|M 
livrée  a  rboneur  des  tourmeuls.  relie  dn  ch^  di 
d'Orxo  Marzo .  complice  de  sis  crimes  et  sa 
péditions,  o*étaii  pas  mise  en  jugemeot,  ri  vitMI 
un  orHcier  de  la  gardi*  civique  du  pays  mémo. 

«  Quoique  les  bab.tants  de  ces  prorioccs  awca 
présaiiles  contre  les  brigands,  déaoïilUoUjenBWr  ù^M^éi  fcWS 
pro4-tKS.  on  les  a  vus  avec  peine  dt^puter  ana  tianr^fmf^  laif^.vie- 
Urnes,  xaffioiv  avec  eux  de  barteripetiiHailarka^qmsAp^ 
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1^/W.  AjparlfiQp  de  ta  flotte  an^lo-ildlieqnedenaitflapto 


28  lani.  Combat  des  ehakNipas 

Infestisaement  du  fort 

22  jcnur.  D^iart  de  la  flotta 
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1809.  —  CONQUÊTE  DE  L'ANDALOUSIE. 

BLOCUS  DE  CADIX. 


SOlUMAiHE. 

StBiikiii  de  fCépâgne.  —  Le  roi  Joicpb  décide  rexp^dltion  d'Andalousie.  —  L'armée  rorcc  le  passage  de  la  Sleira-MoreDi.  —  Délïlé  dt 
I.  —  Arrfrée  sor  leCdadalqinTir.  --  ConiUit  d*Alr;ila-la-PieaI.  —  Entrée  A  Crcnado.  —  Arrivéi;  disant  ^évilfc.  —  Conseil  de 
(.  ^SouM  Cill  décider  PoeedpatiOQ  de  Sétille.  -  Kntrée  A  Sévilte.  -  Mairbe  sar  Cadir.  -  Sommation  inutile.  —  Blocui.  ^  Bolrte 
.àlU^Ba.— .ACaulUU  de  la  conquête  de  l'Andaloiisii*.  —  DiMcnsions  daiis  Cadix.  — Tnuinphe  du  ftaiti  anglais.  —  Opérations  en  Estra. 
■MorC'- Joieph  fisi(e  l'Andalousie.  —  Mauifeslaiion  ravoral>lL*  des  habilaui».  —  I.c  l{oi  it  le  (iucnllero.  —  Élabluseineut  dt^s  gpuTcroe- 
I.  ^  L'iantredion  recoromenre.  —  Départ  de  jusrph  |K)ur  Madrid.  —  Motivcmcnfs  chez  les  montagnards  de  rAndatoiisie. 
du  blocus  de  Cadix.  —  Prise  da  forl  de  Hatagorda.  —  Tcmiiéte.  —  NaTircs  échoués  et  pris.  —  Évasiona  des  prlsôoiiletf  du  al 
/SitfC0-CHl  Jito  cl  df  l'Argonaute, 


ÂKMftl  FRANÇAISB. 

CéménU  en  chef.    —   Le  Roi  Joseph  NAW>ii.o.>. 
MtUor^génénU.      —    Le  maréchal  Sollt. 

'  SBBaWdiî  de  l'Espagne,  —  Le  roi  Joseph  tlécide 
t&BëtàUih  â^Aridatousie,  —  Au  commeoccment  de 
tHu,  ii  i[|>r^  là  victoire  d'Ocafîa^  Parmée  française , 
iMMifc  S&né  iiei  entreprises,  était  victorieuse  sur 
iSA  Hà  tibiha  de  rËspagne  :  dans  la  Vieine-Castille, 
Kfâlé^il  krilerinànn avait  battu,  à  Alba  de  Termes, 
l^bmJSè  AA  docdel  Parque,  et  Tavait  rêjetéeen  Portugal; 
lUis  i^Arïgon,  lé  général  Sucbet,  en  Catalogne,  le 
mlfébliaiAilgeréad,  avaient  remportt^  dVciatauis  avan- 
l2^  far  l'eâliemL  Girone ,  après  un  siège  long  et 
MJrtHer,  iéîiâit  de  tomber  au  pouvoir  des  Frariçais. 

JLâ  Jlfiite  centrale  établie  à  Sévifle,  ne  sachant  plus 
cMJJBfltéôfc  tonliDuer  une  lutte  dont  le  peuple  ^e  nioii- 
ttlit  ifVidihniiieiît  fatigué,  ni  par  quels  moyens  réveil- 
la AiîflihSrencé  toijjours  croissante  des  Espa^^nols , 
afiloJt^  ii  <S6n  vocation  des  cor  tes  pour  le  mois  de 
Mars  1810.  Joseph  en  fut  averti  ;  il  projeta  de  la  pré- 
mir'd  de  profiter  des  circonstances,  qui  ('talent  favo- 
nîifae  JLftf  cause,  pour  atteindre  et  frapper  Tinsurrer- 
tiîn  âa  .QOBur,  espérant  que  ce  dernier  succès  amèuerait 
■09  sOBÔussIon  complète.  La  conquête  de  l'Andalousie 
fljiirfspljuie. 

Jun  fait  fiéa  conauy  mais  que  nous  pouvons  attester, 
cfcsi  que,  IL  k  maréchal  duc  de  Dalmatie ,  qui  avait 
itmplââ  le  marécoal  Jourdan  dans  les  fonctions  de 
ip^r  §éBtal.du  rot  d'Espagne  et  des  armi^es  françai- 
ses wins  la  piiiiQsuie,  ne  partageait  ni  les  esi>érances 
ù  l'ôgiiuOD  dn  roi  Joseph.  Il  trouvait  Texpi^dition  trop 
IJAsârdeuse  pour  être  tentée,  tant  que  Tarmi^e  anglaise, 
éch^ooiufe.  sur  (es  frontières  de  Portiigal ,  serait  en 
mesàré  ae  profiter  du  mouvement  des  troupes  fran- 
çaises vers  le  midi,  en  essayant  de  se  jeter  sur  iMadrid. 
Les  défilés  de  la  Sierra-Morena  paraissaient  redouta- 
Uçs'  if  VU  ^ftiériux.  On  avait  encore  la  mémoire 
rfÉ'ptâè  'de  \k  funékte  capitulation  de  Baylcn. 

\  ielfôt  ib'teplb  hé  s'hélait  pas  dissimulé  le  danger  qu'il 
i^  àtifit  i  làisiier  sa  capitale  d  peu  près  dégarnie  de 
trod jjieè ;  il^^îs  i'^^  î^  campagne  précédente,  il  s'était 
trouvé  en  face  de  lord  Wellington,  et  il  avait  pu  étu- 
aièr  fe  IsMâktt  t)rudéiit.e(  le  système  temporisateur 
ik  général  «oîViis.  Joseph  pensait  que  le  corps  du  gé- 

Ârif  iCelierinâmy    suffirait   pour  contenir  Farrnée 

T.   !▼. 
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Généraux  en  chef.    —   Abrizaca.  —  Lb  Due  D^AiMUDHieiiS. 

~  Blâcuc. 

anglo-portugaise  et  pour  l'empêcher  de  rien  entrepreb- 
dre  d'ifiiportiint.  Wellington,  d'ailleurs,  n'avait  pas 
moins  à  risifuer  en  s'avenlurant  au  centre  de  l'Espagne, 
que  le  roi  en  marchant  sur  SiWilio.  En  effet,  la  réserve 
de  rarm<^e  d'Andalousie  faisant  volte-face  et  revenant 
à  l'improviste  sur  ses  pas,  le  général  Kellermann  se 
portant  par  une  maiiœuvn-  rapide  sur  le  flanc  de  l'ar- 
mée ennemie,  auraient  plact^  les  Anglais  entre  deux 
feux.  Enfin  Joseph  comptait  sur  le  caractère  du  soldat 
français,  si  audacieux  et  si  opiniâtre  quand  il  s'agit  de 
inarchi-ren  avant.  Il  avait  le  pres.sentiment  du  succès^ 
L;*  inart^chal  Soult,  loin  de  se  rendre  à  ces  raisons, 
l>ersisla  dans  son  avis  de  ne  rien  entreprendre;  et» 
prct^^xtant  que  l'Empereur  n'avait  point  ordonné  cette 
expéilition,  avant  de  la  commencer,  il  exigea  un  ordre 
écrit  du  roi. 

Larniéf  force  le  passage  de  ïa  Sierra  Storena.  — 
Défilé  de  Dfspeha-Perros.  —  Arrivée  sur  le  Guadàl" 
guivir.  —  En  quittant  Madrid,  Josej'h  se  fit  accompa- 
gner de  ses  ministres,  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  et  de  sa  garde  :  il  en  partit  le  t  Janvier  ISib  ^ 
el  trois  jours  après,  il  se  trouva  ."^  la  tète  de  50,000 
hommes  au  pied  de  la  Sierra-Morena ,  dont  les  crêtes 
avaient  été  soignrus  ment  fortifiées  par  les  insurgés 
espagnols  et  quedt^fendaient  les  débris  de  l'armée  d'Ar- 
rizaga  battue  à  Dca  fia ,  les  garnisons  et  les  levées  de 
l'Andalousie  aux  ordres  du  duc  d'Albaquerqu**. 

Le  centre  de  rarmi^e  française  \  composé  du  corps 
du  maréchal  Mortier  et  de  la  résiTVc  sous  les  ordres 

1  L'armée  d'I^spagne  avait  alors  l'organiution  suhraAto: 
1''  oorps.  —  Chef.  —  l<e  niaré(*iial  Victor. 

—  —  Le  général  Rcynier. 

—  —  Le  cénénil  Suchet. 

—  —  Le  RéiiiTal  Sébastkml. 

—  —  Le  marérhal  Mortier. 

—  —  lie  mai-échal  \iy. 

—  —  Ixs  maréchaux  Augerèàu.  —  ttao^ionild.  . 

—  —  Le  général  Jildol. 
Un  9*  oorpê  se  formait  en  outre  à  Bayooue  irae  lei  4**UlaiMr 

de  Tarmée  du  midi,  et  une  armée  disUncte,  ans  ordres  da  maréGhal 
;  Bessières,  orrupait  le  noird  de  l'Espagne. 

L'armée  d'Andalousie  était  compoéée  de«  1^,  4*  et  Si*  rlàrfr. 

Celle  de  Portogal  éUil  compoiée  des  S*,  0*  et  8*  corpt. 

Las  deux  autres  corps  étaient  détachés  eu  Cata!of:iie  et  en  Ara^oo. 
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du  général  Dessolles,  suivait  la  grande  route  de  Madrid 
^  Cadix  ;  l'aile  gauche,  commandée  par  legénéral  Sébas- 
tian! ,  marchait  sur  Linarès  ;  l'aile  droite,  qui  avait  pour 
chef  le  maréchal  Victor  (duc  de  Bellune),  se  dirigeait 
sur  Almaden.  Le  mouvement  devait  s'opérer  simulta- 
nément. 

Le  roi,  assisté  du  major  général  Soult  (duc  de  Dal- 
matie),  avait  décidé  que  le  corps  principal  forcerait  le 
passage  au  défilé  de  Oespena-Perros.  En  conséquence 
et  après  avoir  fait  reconnaître  les  positions  ennemies, 
il  ordonna  au  duc  de  Bellune  de  se  diriger  par  une  com- 
munication latérale  sur  Gordoue  ;  au  général  Sébastiani 
de  prendre  à  gauche  une  communication  qui  débou- 
chait au-delà  des  montagnes,  fort  en  arrière  du  défilé 
de  Despena-Perros ,  et  il  porta  la  réserve ,  commandée 
par  le  général  Dessolles,  sur  les  sommités  qui  dominent 
ce  défilé.  Le  reste  de  l'armée ,  composé  du  5®  corps  aux 
ordres  du  maréchal  Mortier,  de  la  garde  royale  et  de 
la  réserve,  suivit  la  chaussée  que  les  Espagnols  avaient 
coupée  dans  les  endroits  où  le  défilé  présente  le  moins 
de  largeur. 

Ces  coupures  et  des  épanlements  pratiqués  en  tra- 
vers des  contours  sinueux  de  la  route ,  des  fourneaux 
de  mine  disposés  sur  un  intervalle  de  trois  lieues  aux 
principaux  passages  «^  franchir,  faisaient  penser  aux 
Espagnols  que  le  défilé  de  Despena-Perros  était  inexpu- 
gnable. 

En  outre  et  afin  d'empêcher  les  Français  d'éviter  cet 
obstacle  en  se  portant  sur  la  droite ,  et  de  pénétrer 
dans  l'Andalousie  par  la  basse  Estramadureet  la  route 
de  BadajozâSéville,  l'ennemi  avait  également  couvert 
cette  route  de  retranchements  et  de  coupures  qui, 
comme  ceux  de  Despena-Perros,  étaient  armés  d'une 
nombreuse  artillerie  et  confiés  â  la  garde  de  vingt  mille 
baïonnettes. 

Le  20  janvier,  chaque  corps  d'arme  ayant  reçu 
Tordre  d'agir,  les  divisions  Gazan  et  Dessolles,  parties 
d*Elviso  à  l'entrée  des  défilés,  attaquèrent  l'ennemi. 
La  division  Dessolles  s'avança  par  l'ancien  chemin  de 
Puerto-delRey,  culbuta  les  troupes  espagnoles  et  força 
le  passage  presque  sans  perte.  La  brigade  Brayer  de  la 
division  Gazan,  dirigée  sur  les  hauteurs  â  droite  de 
Despefia-Perros ,  parvint,  après  une  marche  pénible  â 
travers  des  rochers  presque  inaccessibles,  â  dominer  et 
à  tourner  les  positions  de  l'ennemi.  L'autre  brigade, 
commandée  par  le  général  Gazan  en  personne ,  agit  â 
la  gauche  de  la  première  et  servit  à  lier  ses  mouve- 
ments partiels  avec  celui  des  autres  troupes  du  corps 
d'armée.  La  réunion  de  ces  deux  brigades  en  arrière 
des  coupures  et  des  retranchements  força  les  Espagnols 
h  abandonner,  sans  avoir  pu  les  défendre,  leurs  posi- 
tions de  Despena-Perros  et  les  ouvrages  formidables 
qu'ils  avaient  multipliés  autour  du  défilé. 

A  mesure  que  l'évacuation  des  lignes  ennemies  ren- 
dait libre  la  grande  route  de  Séville,  le  maréchal  Mor- 
tier s'avançait  sur  cette  route  à  la  tète  de  la  division 
Girard,  et  suivi  de  batteries  légères  dirigées  par  le 
générai  Senarmont;  plusieurs  mines  pratiquées  entre 
les  passages  les  plus  resserrées  entre  les  rochers  firent 
alors  explosion,  mais  leur  effet  fut  presque  nul ,  et 
n'arrêta  point  la  rapidité  du  monveoient  de  la  colonne 


française.  Les  ennemis  voyant  leurs  positioos  tonméet, 
s'étaient  mis  dans  une  déroute  complète;  le  S*  corps 
les  poursuivit  avec  une  activité  telle  qu'il  irrîTa  fart 
avant  dans  la  nuit  à  la  Caroline,  première  Tille  de 
l'Andalousie.— La  Caroline  était  alors  la  i>roie  d*an  tm> 
lent  incendie ,  causé  par  l'embrasement  d'un  magaiia 
d'eau-de-vie  auquel  les  Espagnols,  en  foyaot,  ameol 
mis  le  feu.  Les  Français,  quoique  harassés  par  la  draMe 
fatigue  du  combat  et  de  la  marche^  s'oociipèKBt  aaasi- 
tôt  d'arrêter  les  progrès  des  flammes  et  réossiicnt  à 
préserver  la  ville  d'une  entière  destruction. 

Le  lendemain,  l'avant-garde  de  la  colonne  eu  eentre 
traversa  Baylen ,  arriva  à  Andiû^^  ^  s'emptra  dn 
pont  sur  le  Guadalquivir. 

A  la  droite  française,  le  maréchal  Victor  n*aTaîC  pas 
eu  moins  de  succès;  il  avait  battu  aux  enTirons  de  M- 
Alcazar  les  troupes  espagnoles  qui  lui  étaient  opposées 
et  il  débouchait  sur  Cordoue. 

A  la  gauche ,  le  général  Sébastiani  éproora  pins  de 
résistance.  Les  Espagnols,  se  fiant  aux  reCranchcBMnie 
du  centre ,  avaient  porté  la  mayeare  partie  de  lenra 
forces  sur  leur  droite  afin  de  couvrir  les  froatièraa  de 
Jaen  ;  toutefois  le  général  Sébastiani  enleva ,  dans  It 
journée  du  20,  les  positions  de  Venta-Noera,  Yeata* 
Quemada  et  le  col  de  San-Estevan  ;  le  lendemain  «  il 
battit  l'ennemi  à  Arquiljos,  s'empara  des  ponts  enr  le 
Guadalquivir  en  avant  de  Baeza  et  du  Beda,  et  des 
hauteurs  retranchées  de  Montizon  où  une  diTiaion  ce* 
pagnole,  forte  de  cinq  mille  hommes ,  fat  obligée  de 
mettre  bas  les  armes.— Les  combats  des  20  et  21  janvier 
avaient  livré  à  l'armée  française  les  dâMOchéa  de  la 
Sierra-Morena  et  les  tètes  de  pont  sur  le  Goadalqnivir. 
Huit  mille  prisonniers  et  soixante-qainze  pièera  de 
canon  étaient  aussi  les  trophées  de  ces  den  Joomésa» 
Les  Espagnols  avaient  en  5,000  hommes  taés  an 
blessés.  

Combat  d'Alcala-ta-Real.  —  Snirèe  à  Gftntkk.  — 
Chassée  de  la  Sierra -Morena,  l'armée  ennemie  a^élait 
retirée  sur  Jaen;  le  général  Sébastiani  fCrt  durgé  de 
la  poursuivre,  la  joignit  près  d'Alcala-la-Real,  la  cni« 
buta ,  et  Tobligea  à  continuer  m  retraite,  partie  enr 
Grenade  et  partie  sur  le  royaume  de  Mnrde. — Alaanîle 
de  cet  engagement,  le  général  Sébastiani  entra,  avce 
le  4®  corps,  â  Grenade,  le  28  janvier. 

Le  même  jour,  le  général  Dessolles  oecn|ia  Cardene 
avec  la  réserve ,  et  le  roi  Joseph  établit  son  qnartier 
général  dans  cette  ville.  Le  maréchal  Mortier  tfMait 
déjà  éubli  â  Êcija,  et  le  maréchal  Victor,  qne  ka  dlfl- 
cultés  du  terrain  avaient  arrêté  dans  sa  flaardie,  arri- 
vait à  Carmona  sur  la  route  de  Séville. 


ArrMe  devant  SMiie.  —  CotueU  de 
Soidi  fait  décider  t occupation  dk  SMUe.^ 
française  était  arrivée  devant  SérlUe  avee  nna  telle  ra- 
pidité, que  les  membres  de  la  jnnte eentrala  amient  M 
obligés  de  se  disperser,  pour  se  réta^ier  isolément  et 
précipitamment  â  Cadix. 

Un  conseil  de  guerre,  ott  se  trouvèrent  les  piimipsOT 
chefs  de  l'armée  française,  ent  lien  dane  un  vtllafe  voisin 
de  Séville,  à  Alcala-de-Goadalra  ou  de 
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Dmi  projets  y  furent  discutés  :  l'un  était  de  mar- 
inmédUtement  sur  Cadix ,  en  laissant  seulement 
•rps  d*obtenration  devant  Séville.  On  avait  la 
\mb  cerCitiide  d*entrer  facilement  dans  nie  de 
LtoD  et  à  Cadix  ;  œs  deux  points  étaient  dégarnis  de 
triopet  et  sans  moyens  préparés  de  défense.  L'arrivée 
éê  la  joDle  réfugiée,  celle  des  fuyards  militaires  et 
cMIti  d  Mrtont  la  nouvelle  de  la  dernière  et  complète 
Mute  derarmée  insurgée,  y  avaient  causé  une  stupeur 
fteérale;  tcrat  y  était  confusion  et  désordre.  Les  chefs 
ki  plna  eompromis  ne  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
vHIe,  qn*aftn  de  chercher  à  s'y  embarquer  pour  Gi- 
braltar. 

L*a«tre  projet  consistait  à  occuper  Séville,  avant  de 
lirhfT  sur  Cadix,  pour  ne  pas  laisser  derrière  soi,  au 
p— Yolr  de  l'ennemi,  une  cité  importante ,  populeuse , 
ïl  qui  renfermait  sans  doute  un  grand  nombre  de  sol- 
êBUf  dâirU  de  Tannée  qui  venait  d'être  détruite. 
Le  roi  voulait  terminer  la  guerre ,  il  était  d'avis  de 
sur  Cadix  ;  le  major  général  Soult  opinait 
entrer  d*abord  à  Séville*.  Le  maréchal  avait  pour 
Mranlorité  d'une  grande  réputation  militaire  et  les 
ita  ieerets  des  généraux ,  que  la  prolongation 
ftiisait  maîtres  des  provinces  espagnoles. 
I  ranacna  à  son  opinion  la  majorité  du  conseil ,  en  di- 
snU  :  «Qu'on  me  laisse  prendre  Séville,  et  je  réponds 
iiGadîz.»  Le  roi  fut  obligé  de  céder,  avec  la  convic- 
tfsn,  ponrtant,  que  son  avis  était  meilleur  que  celui 
éa  narédial.— Effectivement ,  quand  plus  tard ,  après 
fscenpation  de  Séville,  on  marcha  sur  Cadix,  les  in- 
aeeonrus  par  les  Anglais ,  avaient  repris  con- 
;  des  munitions  et  des  renforts  étaient  arrivés 
di Giliraltar;  Ttle  de  Léon  avait  été  fortifiée,  le  duc 
#AilNHincrq[ue  (un  jour  seulement  avant  l'arrivée  des 
hançais)  STait  réussi  à  s'y  jeter  avec  une  division  de 
hait  mille  hommes ,  seul  reste  de  l'armée  d'Estrama- 
dire.  An  lieu  d'une  entrée  triomphale ,  c'est  un  sié^je 
fiTil  fallut  faire. 

Ce  relard  a  eu  des  conséquences  incalculables.  L'oc- 
eapailon  de  Cadix,  en  coupant  court  à  la  guerre  pénin- 
salaife ,  aurait  sauvé  le  trône  de  Joseph  et  peut-être 
contre-eonp  le  trône  même  de  Napoléon. 


Emirêeà  SMlie,  —  Cependant  le  maréchal  Victor 
sncult  firésenté,  le  29,  devant  Séville.  Une  petite  partie 
ie  la  population  de  cette  vaste  cité ,  abandonnée  par  la 
Junte  et  l'armée,  était  alors  dans  un  état  de  fermenta- 
tion et  de  désordre,  présage  des  plus  grands  malheurs  ; 
cDe  STalt  conçu  le  projet  d'une  résistance  opiniâtre. 
Des  retranchements  en  terre  étaient  même  élevés  sur 
ravenuede  Carmona ,  et  armés  d*artillerie.  Une  poi- 
gnée de  furieux,  parcourant  la  ville  avec  des  cris  force- 
t,  appelait  les  habitants  à  sa  défense.  Des  coups  de 
Itorent  tirés  sur  des  officiers  français  qui  s'a- 
vançaient en  parlementaires.  Les  funestes  suites  de 
cette  agression  furent  d'ailleurs  promptemcnt  pré- 
venue par  l'autorité  et  par  la  partie  saine  des  citoyens. 
[-d.  imposant  silence  à  la  populace,  se  rendirent 


à  la  sommation  que  leur  adressa  le  maréchal  Victor.^ 
Séville  ouvrit  ses  portes,  et  reçut  les  Français  le  31  jan- 
vier. —  Le  grand  quartier  général  y  fut  établi  le  même 
jour. 

Le  roi  Joseph  fit  aussi  le  même  jour  son  entrée  à  Sé- 
ville. Au  lieu  d'y  trouver,  comme  le  maréchal  Soult 
avait  paru  le  craindre ,  une  population  ennemie  ou  au 
moins  mal  disposée,  il  fui  accueilli  par  les  acclama- 
tions d'une  multitude  empressée  de  le  voir  ;  il  répondit 
à  ces  témoignages  d'affection  par  des  marques  d'une 
noble  confiance. 

Pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  dans  cette  capitale 
de  l'Andalousie,  il  sortait  souvent  à  pied ,  sans  escorte, 
et  même  sans  suite,  puur  aller  visiter  les  beautés  de 
la  ville,  le  port  et  le  pont  du  Guadalquivir,  la  tour 
d'Hercule,  TAlcazar  mauresque,  palais  des  anciens 
rois  arab  s,  la  cathédrale  célèbre  où  les  cendres  de 
Christophe  Colomb  leposent  à  côté  de  celles  des  iilus- 
treti  capitaines  de  la  maison  de  Gusman ,  la  tour  avec 
sa  colossale  girouette  qui  donne  son  nom  à  l'église,  la 
Giralda  ;  enfin  tous  cos  i^difices  remarquables, ces  mo- 
numents curieux  dont  la  ré^jutation  s'est  si  bien  ré- 
pandue en  Espagne  avec  le  dicton  populaire  : 

Quieo  DO  batiito  SerilU, 
No  ba  Visio  inaravilla. 

Dans  ces  promenades ,  le  roi  profitait  par  fois  de  son 
incognito  pour  répandre  ses  bienfaits  sur  les  pauvres 
familles  victimes  da  la  guerre. 


■  QHltnn émUÊÈm miililairet ,  Jonrini  entre  antref .  ont  prétendn 
Si  mmnin  quai  JoMpli  foulait  entrer  i  Séville,  et  Soult ,  marcber 
SvCadls  ;  nooi  pomoat  garantir  l'exaciitude  de  uoire  récit. 


Marche  sur  Cadix. ^Sommation  iniUile.'-Blocus, 
—  Immédiatement  après  la  capitulation  de  Séville,  le 
maréchal  Victor  s'était  mis  eu  marche  sur  Cadix,  mais 
le  duc  d'Albuquerque  avait  misa  profit  les  trois  jours 
que  l'armée  française  avait  perdus  en  pourparlers  avec 
les  habitants  de  Séville.  Dès  le  29 ,  de  Caruiona  il  s*é- 
tait  retiré,  par  Utréra  et  Arcos,  sur  Xérès  et  Cadix  avec 
8,000  hommes  qui  lui  restaient  de  l'armée  qui  avait 
combattu  à  Dcspena-Perros;  il  était  rentré  à  Cadix 
le  4  février.  Les  troupes  françaises,  qui,  si  elles  avaient 
suivi  sans  s'arrêter  la  trace  des  Espagnols,  auraient  pu 
entrer  péle-mèle  avec  eux  dans  Cadix,  n'arrivèrent 
devant  l'Ile  de  Léon  que  le  5;  depuis  douze  heures,  l'Ile 
livrée  aux  troupes  du  duc  d'Albuquerque,  avait  été 
séparée  du  continent  par  la  rupture  du  pont  de  Suazo 
sur  le  canal  de  Santi-Petri,  et  rendue  de  la  sorte 
inattaquable  du  côté  de  terre.  —  Une  sommation  » 
adressée  au  général  espagnol,  fut,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  sans  aucun  résultat. 

Alors,  et  d'après  l'ordre  transmis  par  le  major  gé- 
néral ,  le  maréchal  Victor  bloqua  Cadix  par  terre.  Il 
établit  les  trois  divisions  du  1**^  corps  sur  les  points 
les  plus  importants  du  littoral  depuis  l'embouchure 
du  Guadalquivir  jusqu'au  château  de  Santi-Pelri ,  à 
la  pointe  de  l'Ile  de  LOon.  11  occupa  Rota,Santa-Maria, 
Puerto-Real  et  Chiclana.  Cette  ligne  fut  couverte  a 
Test  par  la  division  de  dragons  de  réserve,  le  ô*  de 
chasseurs  à  cheval  et  deux  bataillons  d'infanterie  sous 
les  ordres  du  général  Latour-Maubourg.  Ce  général 
porta  son  quartier  général  à  Medina-Sidonia ,  et  gar- 
dait de  ce  point  le^;  débouchés  des  montagnes  de 
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RoDda  ;  sa  gauche ,  appuyée  au  Guadalété ,  sa  droite ,  à 
la  mer:  ses  avant-postes,  placés  à  Alrala-de-Los-Ga- 
tulès.  Les  forts  déjA  établis  sur  la  côte,  principale- 
ment â  l'embouchure  du  Guadalquivlr  et  des  rivières 
de  San-Pedro  et  Santi-Pelri ,  furrnt  remis  en  état  et 
armés.  D'autres  batteries ,  construites  sans  délai  sur 
plusieurs  points  intermj'dJaires,  reçurent  aussi  du  ca- 
non de  gros  calibre.  Les  postes  les  plus  importants  de 
cette  ligne,  qui  n*a  pas  moins  de  dix  lieues  dVtendae, 
Haieotle  fort  Sainte-Catherine,  placé  en  face  et  au 
tord  de  Cadiit ,  A  une  distance  de  2.500  toises  des  gla- 
cis, et  battant  l'entrée  de  la  première  baie:  le  fortin 
de  Lafaga ,  qui  couvre  Santa-Maria  ;  le  fort  Louis  et  le 
Trocadéro.— Ces  batteries  fermèrent  bientôt  aux  bâti- 
ments ennemis  Taccès  de  l'arsenal  de  constructions 
maritimes  appelé  la  Carraca,  au  nord  de  Tllede  L^on. 
Les  bâtiments  ne  purent  aussi ,  depuis  lors ,  .s'approcher 
Impunément  de  la  plage  adjacente  â  vSanta-Maria  et  à 
Puerlo-Real ,  od  étaient  placés  les  principaux  établisse- 
ments d'artillerie  et  de  subsistances  du  t*'  corps. Trois 
cents  bouches  â  feu  composèrent  l'arminient  de  cette 
hnmense  ligne  de  batteries. 

«Quelque  brillants  et  rapides  que  fussent  les  succès 
de  rarmpéc  d'Andalousie,  on  avait  manqué,  par  une  | 
lenteur  impiirdonna))le,  dit  Jomini ,  la  clef  importante 
de  toutes  les  provinces  méridionales.  Il  serait  difficile 
de  décider  si ,  même  en  paraissant  quatre  jours  plus 
tôt  devant  Cadix,  les  citoyens  et  les  soldats  de  la  flntte. 
Joints  au  dépôt  de  quelques  régiments ,  n'eussent  pas 
suffi  pour  nous  en  interdire  l'entrée  jusqu'à  l'arriv^'e 
de  nouveaux  secours:  mais  si  la  surprise,  la  stupeur 
et  le  défaut  de  mesures  défensives  peuvent  faire  pré- 
sumer le  succès  d'une  opération,  tout  autorise  fi  croit e 
que  Qous  aurions  réussi,  et  on  ne  saurait  assigner 
aucune  limite  aux  suites  d'un  tel  événement.  —  Dans 
cette  riche  cité  résidaient  l'âme  et  la  force  du  gouver- 
nement ;  les  colonnes  d'Hercule  étaient  considérées  à 
cette  époque  comme  le  palladium  de  la  liberté  espa- 
gnole, et  lors  même  que  la  régence  se  fût  transportée 
à  Carthage,  à  Alieante  ou  â  la  Corogne,  elle  y  eût  été 
moins  puissante  et  plus  facile  à  atteiedre  par  nos 
Monnettes.»  ^ 

Kmirêe  à  ^ato^vr.  —  Le  général  Milhaud ,  comman- 
ëant  l'avant-garde  du  4^  corps,  eut ,  le  4  février,  entre 
Anlequera  et  Malaga  un  engagement  sérieux  avec  une 
•olonne  ennemie  qui  s'était  dirigée  vers  cette  ville. 
Forcés ^BS  toutes  leurs  positions,  les  Espagnols  furent 
sabréaet  dispersés  par  la  cavalerie  française,  lie  général 
Sébastiani  poursuivit,  le  lendemain,  sa  marche  sur 
Malaga. 

L'ennemi,  qui  s'était  rallié  sous  cette  ville,  prit  â 
son  tour  ^offensive  et  attaqua  la  cavalerie  française  sur 
laqueileil  avait  l'avantage  du  nombre.  Mais  le  général 
Sébastiani  accourut  avec  quelques  bataillons  d'infan- 
larleau  secours  de  son  avant-garde ,  et  repoussa  les 
Ispagnols  dans  Malaga  où  il  entra  pète-méle  avec  eux. 
Un  feu  nourri,  parti  des  toits  et  des  croisées,  arrêta  un 
hntant  la  cavalerie,  qui  chargeait  dans  les  rues;  mais 
l'arrivée  de  l'infanterie  fit  cesser  le  combat ,  et  les  ha- 
fireot  leur  soumission.  Cette  affaire  coûta  aux 


Espagnols  3,000  homm«s  tués  ou  blessés-,  les  Français 
perdirent  fort  peu  de  monde.  Les  vain<|ueurs  trouvèrent 
dans  le  port  de  Malaga  140  pièces  de  canon  de  tfiut 
calibre ,  et  un  équipage  de  23  pièces  de  campagne  des- 
tiné â  l'armée  de  Catalogne. 

Résultats  de  la  conquête  de  PJndaloutie.  —  />«- 
sensions  dans  CoiUx.  -  Triomp/ie  du  parti  angitau, 
—  Toutefois,  malgré  le  retard  (}ui  avait  sauvé  Cadix, 
l<i  conquête  de  l'Andalousie  était  pne  opération  impor- 
tante sous  le  rapport  politique  autant  que soqs  le  rapport 
iiTilitaire.  —  Sévillr  avait  une  école  d'iirtillerie  célèbre, 
U!i  .irsi'nal  superbe,  des  fonderies,  des  mou  lins  .1  piiuJre. 
Nous  y  trouvâmes  des  approvisionnements  considé- 
rnblrs,  et  240  pièi*es  d'artillerie,  y  compris  celles  qui 
garnissaient  les  retranchements.  A  ces  avantages  l'in- 
vasion réunit  le  mérite  de  ra-propos,çar  elje  eut  lieu 
au  moment  où  l'anarchie  commençait  à  s'introduire 
dans  l'administration  di's  Espagnols. 

La  junte  était  dissoute,  l'administration  remîM  il 
une  n^gence  provisoire  de  cinq  membres ,  et  on  avait 
convoqué  les  cortès.  Déjà  les  différents  partis  s'accu- 
saient réciproquement  des  malheurs  de  )a  patrie;  ces 
germes  de  discorde  ppavaient  (|evep|r  àéripui^  Les 
peuples  aiment  â  s'en  prendre  à  leqrs chefs  4|B  Ipift  ce  qui 
leur  arrive  de  mal.  Sous  ce  rapport ,  I9  jifnite  ^e  Sévilje 
était  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  il  y  avait  piêfn^  de 
l'absurdité  â  l'accuser  des  désastres  de  rEapfjglV,  aui- 
qu(  Is  elle  opposait  toute  la  fermeté  et  l'activité  possibles 
dans  l'état  de  désorganisation  général|B  ojk  a^  troMy^it 
le  royaume. 

La  nouvelle  régence  ne  pouvait  tenir  le  ||iiiQ|i  des 
affaires  dans  des  circonstances  si  graves ,  ^e  mipière  ^ 
satisfaire  tous  les  partis;  déjà  on  lui  r^procliis|t  dVi||- 
der  la  convocation  des  curtès  si  ai^^mqaepf  désirée  par 
la  masse  des  Espagnols  éclairés,  et  elle  ét^it  (  p^ine 
installée,  que  de  toutes  part$  on  élevait  )a  vojf  confiip 
eîle. 

Ces  petites  révolutions  intérieures,  au»mrl|es  s^ns 

doute  le  marquis  Wellesiey,ambassadai9r  4* Am^^^^^i^ 
ne  fut  pas  étranger,  centralisèrent  pour  un  moipept  \^ 
pouvoir  entre  def  mains  entièrement  déYOpéea  au  ca- 
binet de  Londres.  Les  troupes  anglaises  furent  admises 
â  concourir  à  la  défense  de  Cadix ,  et  une  4i visifln  sous 
le  général  Graham  fut  destinée  à  cet  objet.  L^  Rom^Da, 
chargé  de  retourner  en  Estramaduf-e,  se  rangea  sans 
balancer  sous  les  ordres  de  Wellington  :  il  y  eut  plus 
d'unité  dans  la  marche  dés  affaires' militaire^,  et  1*^ 
pagne  fut  dès  lors  un  auxiliaire  dont  le  général  anglais 
disposa  comme  il  voulut. 

Opérations  en  Estramadure.  ^  Après  fa  cnpquète 
de  l'Andalousie,  le  maréchal  Mortier  partit  pour  sou- 
mettre la  basse  Rstramadure  et  s'emparer  de  BaJajo/. 
Il  se  mit  en  communication  avec  le  T  corps,  CQmmaudé 
précédemment  par  le  maréchal  Soult  et  alors  sous  les 
ordres  du  g«*néral  Reynfer.^  Les  Français  sripjMirèrent 
de  Zafra  le  9  février ,  et ,  le  12 ,  sommèrent  Badajoz.  Le 
gouverneur  de  cette  ville  ayant  réfusé  d'onvrir  ses 
portes ,  le  maréchal  Mortiftr,  «lui  sa  pouvait  pas  en- 
treprendra le  aidya  de  la  pUwet  ffaile  de  grosat 
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Mlî|lerie,  civtonm  ^  trpup^  entre  les  deux  petites 
TMIÀ  ^eUcrepa  et  i^lo)apdrj|lcjo^  etétablit  son  quartier 

If  généril  Reynier  occupait  ^\qT^  la  haute  Estra- 
WéV^  9Tfc  foi)  corps  d'anoqé^.  (|  ordooiia  à  une  bri- 
fidp  de  la  diyisio^  Seqdfilet,  cqfpmandée  par  le 
tMril  Poy,  df^  se  mettre  à  la  poursuite  ()e$  partis 
d'EspagOOlf  qui  mféstaleut  le  pays  sur  la  rive  droite 
éi  If  fîu^dU^.  }jt  général  Fpy  se  porta  $  marches 
fmécf  fur  ^rpyo-del-Piierco,  où  uu  corps  de  3,000 
J^lfajppolf  i*t^\t  rassemblé,  attaqua  brusquement 
riç|ipeiDi  ^1  le  battit  complètement. 

tfi  f yrlf o^emaip ,  upe  colounc  fofmldable  d'infan- 
l^dL  de  çay?!erie  vint  attaquer  le  général  Foy  près 
in  C(|Ç!^rè||*  Ia  gqIqppc  française,  qiii  n'avait  pas  plus 
gf  (MP  liofun^iii  d'infanterie  et  100  c|ievaux ,  se  voyait 
!K^  ^  poipl*  d'être  enveloppée  par  l'ennemi ,  qui  s'a- 
«iqçaif  mr  sa  drpitc  et  sur  ses  derrières.  Le  général 
foy  piit  alori  le  parti  de  se  retirer  sur  Merida.  Avant 
^HnlyCf  9V  prÇQH^r  poste  occupé  par  les  troupes  du 
J^cpn^-  il.  Imî  fallait  faire  neuf  lieues,  et  marcher 
gtqdipj  pluf  ^*nne  heure  daps  la  Sierra  de  Caccrès, 
^tQt  4^  flioptagncs  très  faciles  pour  la  cavakrie. 
jLpritf  a^pir  formé  son  infanterie  en  c^rré,  le  gi^néral 
fipy  te  ppit  ep  paarchç,  suivi  constamment  et  serré  de 
9*^  H?  1^9*  de  6,000  hommes  d'infanterie,  flanqués 
jte.9idqua8  pelotons  de  cavalerie.  Quand  les  Français 
arrifèmit  au  Puerto-del-Tras^{uillon ,  ils  y  trouvé- 
mol  PM  colonne  de  800  chevaux  ennemis  qui  les 
xnit  préfiédét.  Il  n'en  coqtipuèreqt  pas  moins  leur 
fimclie  soHi  un  feu  trto  vif,  et  leur  bonne  contenance 
Mûnfdii  la  cavalerie  ennemie,  qui  n'osa  pas  les  char- 
fin  temmé  de  metl^re  bas  les  armes ,  le  général  Foy 
flt  répondre  par  des  coups  de  fusil  et  par  les  cris  de 
wiife  l'Empereur/  Les  Français  firent  ainsi ,  en  bon 
•rteel.aoat  laisser  un  seul  homme  en  arrière,  six 
Bmis  d'Espagne  eo  cinq  heures  dans  des  chemins  fort 
dîMeitar  Arrrvéau  village  d'Aldea-dcl-Gano ,  à  quatre 
de  Gaeer^,  l'ennemi  cessa  de  poursuivre  ses 


Jùieph  vîMiie  l'jéadalûmie.-^  Manifestations  favo- 
nMes  des  kabitOMU,  *  Sur  |a  foi  des  Gazettrs  an- 
glûstsot  des  manifestes  des  insurg'^s ,  op  a  répété  que 
lospph  Napoléon  était  détesté  des  Espagnols.  Il  n'en 
Aaîl  point  iiiisi  an  commencement  de  1810,  après  la 
ionyiéte  da  l'Andalousie.  Voici  ce  que  nous  lisons 
éans  HA  écrit  publié  p^ir  deux  anciens  ministres  de 
CharlaslV  et  de  Ferdinand  VU ,  devenus  aussi,  il  est 
vrai,  par  la  siiita ,  les  ministres  de  Joseph.  Mais  c'est 
€■  1816  que  ces  vteérables  Espagnols  exilés  en  France 
(MM.  CyParrrll,  ministre  de  la  guerre,  et  A^auza, 
ÉiJDitie  ds  ristérieur  ),  écrivaient  ce  qui  suit  et  Ta- 
dnsmûigt  A  Ferdinand  VD,  comme  justification  de  leur 
condoite. 

m\jt  ipi  Jostph  traversa  toute  l'Andalousie ,  et  visita 
jnpilui  rives  ds  la  baie  de  Qadix.  Dans  les  villes 
ce  les  viUoges  ds  la  route,  il  recueillit  les  plus  vives 
dtoonitrationstfaU^resse ,  et  les  assurances  que  l'on 
ilaît  isUfoé  do  io  guerre.  Toutes  les  municipalités, 

loi  pDtCitait  serment  de  fidélité  et 
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d'obéissance ,  et  les  députations  arrivaient  de  tqutef 
parts.  Madrid  même  et  sa  municipalité  enyoyèreqt  jk 
Séviile  des  députés  pour  le  féliciter.  Une  partie  de  If 
noblesse  de  Grenade  s'offrit  pour  garder  sa  personne  : 
le  reste  fut  employé  à  former,  avpc  les  boiirgepis,  \^ 
bataillons  de  la  garde  civique.  Séville  et  Ijss  autres 
villes  suivirent  cet  exemple.  //  seraU  bien  pliis  fa- 
cile  de  compter  les  municipalités  qui  n^  prêtèrent 
pas  le  serment  de  fidélité ,  que  celles  qui,  au  fiom  de 
leurs  administrés ,  vinrent  manifester  leuf  adhésion 
au  nouveau  gouvernement.  On  aura  trouvé  dans  les  ar- 
chives du  n)inistère  de  la  justice  les  actes  de  soumission , 
les  procès- ver  baux  de  prestation  de  serqricnt  des  villes, 
bourgs  et  villages,  des  prélats,  des  Qorpprations  et 
cunununautés  de  toute  espèce;  et  on  peut  voir  dans 
les  Gazettes  de  Madrid  de  la  même  époque  les  djs- 
cours  prononcés  par  les  députations  res'pcctjves  ai^ 
nom  de  leurs  mandataires.  En  même  temps  des  mijliers 
d'individus  et  de  familles  émigrécs  rentraient  dans  les 
provinces  gouvernées  par  l|i  roi  Joseph.  Après  avoir 
fait  tout  ce  que  peut  un  simple  particulier^  et  croyant 
avoir  renipli  les  obligations  que  leur  iniposait  leuf 
opinion,  ils  en  vinrent  tous  à  se  pcrsuad'T  qi|c  l'on 
tenterait  en  vain  d'arrêter  ou  de  changep  la  marche 
des  événements  ^  Dans  cette  conviction ,  corroboré^ 

•  \je  conseiller  (f^ut  Amoroi,  «ujourdlini  colonel  au  service  de 
Frun(x> ,  et  dire<i('iir  du  GymmMe  normal ,  civil  et  niUilaire,  adrcMS 
auMi  en  t814,  à  Ferdinand,  cette  représentation  : 

•  Nous  non»  réunîmes  autour  du  «ouverain  qu*on  nous  oriJoDii^  de 
servir,  et  nous  lui  demeurâmes  fîdètes  Jusqu^au  deriiUr  instant  :  nous 
aroiis  dû  le  faire,  parce  qu^  Jotepli  avaU  fiiit  beaucoup  de  Men  à 
Napips .  parce  qu*il  désirait  de  bonne  foi  cq  faire  jutant  en  Esptgi|f , 
et  parce  que  Votre  Majesté  voulait  ^tre  sou  ami,  et  applaudissait 
elle-même  à  «es  vertus. 

«  Nous  avons  dû  le  servir  avec  zèle  et  roostanoc ,  parce  qa*il  »\ip- 
poKait ,  autant  qu*il  le  pouvait,  au  drspoii«ii)e  dcf  ^(^uvernemeiiis  ni|- 
lilaires  en  Espagne  que  la  résistaiioc  tumultueune  du  peuple  avait 
fbrcé  d'établir ,  et  pavcG  quMI  réprimait  avec  ardeur  tous  les  atteii- 
fats  contre  rindêpcndance  et  l'intégrité  nalionale.  Nous  avoqs  di 
lioiis  unir  chaque  jo)ir  pHii  forteineof  aptour  de  lui,  e|  qe  pas  qout 
abaisser  jusqu'à  la  foule  de  \^ux  qui  crient  :  ^ive  te  vainqueur ^ 
parce  que  sa  cause  était  celle  de  Votre  Majesté,  de  son  ati{;asie  pérè 
et  de  tous  les  souverains  de  TEurope  ;  parce  que ,  sous  son  goovcr^ 
nemcnt  seul ,  on  connaissait  en  ^spii^nc  Teropire  des  Ifiif.  que  l'bydr^ 
de  Tanarchie  était  enchaînée,  et  parce  que  dans  sou  parti  les  Kspi- 
gnols  n*ont  pas  commis  les  crimes  de  la  révolution  oJ  les  désordres 
qui  ont  fait  un  chaos  de  le  malheureuse  Espagne. 

c  Enfin  nous  avons  dû  soutenir  ses  décrets  et  cootribuef  I  Icqf 
exéi'utum ,  parce  qu'ils  prescrivaient  les  réformes  dont  la  naiiou 
avait  bcKoin,  que  1rs  lumières  du  siècle  réclamaient,  qui  adaptait pt 
Tadminislration  publique  aux  systèmes  reconnus  comme  kt  meîlr 
leurs,  puisqu'ils  consolidaient  la  puissance  de  r£tat,  et  assuni^l 
sa  libellé  politique,  amsi  que  sa  véritable  gloire.  Il  n'y  a  pas  de 
doute.  Sire,  et  les  Français  ne  se  sont  pas  seulement  battus 
en  EsfHigne  pour  souienir  te  roi  d'une  nouvelle  dynastie, 
mais  encore  pour  assurer  l'empire  des  lumières,  des  lois  ef 
de  Injustice;  et  l'on  vo«t  maintenant  que  leur  mireprise  était  gé- 
néreuse, et  qu'ils  n'uiit  pas  A  rougir  des  efforts  qu'ils  ont  fait  ni  do 
sang  qu'ils  ont  versé,  quoiqifils  n'aient  pas  atteint  sous  ce  rapport  la 
but  désiré ,  et  quoique  l'étendard  de  l'intolérance  et  du  fanatisme  flo:  le 
de  nouveau  sur  tant  de  victimes  pour  en  sacrifier  encore  d'autres. 

•  I/histoire  rendra  justice  h  la  légitimitti  du  roi  Joseph .  reronniift 
nnlwrsellement  par  les  puifsanivs  européennes  et  par  la  prcwiie 
totalité  des  Espagnols.  Malgré  tous  les  clitoris  que  pourra  faire  l'es- 
prit de  parti  et  de  faction  iwur  contester  ou  f^ire  regarder  celle 
légilimilé  comme  vaine,  elle  verra  dans  ce  roi,  si  sottement  H  tf 
inipuissamni'  ni  appelé  intrus  par  les  ministres  de  Votre  Majesté, 
le  monarque  reconnu  et  respecté  par  Votre  Majesté  elle-ménie,  cl 
l>ar  loiifi  les  sou>'eraui8  du  coutinenl«  Elle  verra  en  lui  l'boinniefort,- 
lorsqu'il  écrivait  à  l'eippereiq:  des  Français  qu'il  renonçait  k  la  cou- 
ronne, puisqu'il  ne  pouvait  pas  faire  le  bopbeur  de  la  oaiioa  :  dk 
verra  en  lui  le  touveraln  juste  et  intègre.  rafXHU|ai|Mnt  b  dette  ^i 
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par  tout  ce  qu'ils  voyaient,  ils  acceptèrent  les  emplois 
auxquels  ils  se  croyaient  propres,  et  les  solliciteurs  ne 
tardèrent  pas  à  se  multiplier  comme  dans  les  temps 
les  plus  paisibles.— Le  progrès  de  l'opinion  était  tel, 
que  les  députés  des  villes  principales  d'Andalousie,  qui 
vinrent  complimenter  le  roi  Joseph  au  port  Santa- 
M«tria,  offrirent  de  passer  à  Cadix  pour  obtenir  des 
autorités  qui  y  siéraient,  qu'elles  ne  reUrdassent  pas 
par  leur  résistance  les  avantages  d'une  pacification 
générale,  et  la  fin  des  maux  causés  à  l'Espagne  par  le 
séjour  des  troupes  étrangères.» 

En  entrant  en  Andalousie,  Joseph  avait  annoncé 
l'intention  de  réunir  les  corlès  à  Grenade  au  mois  de 
mars  suivant  *,  Tous  les  membres  de  la  junte  centrale 
devaient  faire  partie  de  cette  assemblée  ;  les  évèques , 
les  grands,  les  chefs  militaires,  les  riches  capitalistes. 
Cette  assemblée  vraiment  nationale  aurait  eu  à  délibérer 
sur  une  seule  question.  Acceple-t-on  ou  n'accepte- 
t'On  p€u  la  conslUulion  et  le  roi  que  la  junte  de 
Bafonue  nous  présente?  Si  la  négative  avait  été  pro- 
noncée, le  roi  Joseph  aurait  quitté  l'Espagne,  déter- 
miné à  ne  régner  que  par  le  peuple,  comme  il  voulait 
régner  pour  le  peuple  espagnol. 

Les  députés  qui  s'étaient  offerts  pour  aller  parlemen- 
ter avec  teurs  compatriotes,  réfugiés  â  Cadix,  furent 
malheureusement  arrêtés  par  les  Anglais  et  ne  purent 
pas  débarquer. 

Le  Roi  et  le  Guérillero.  —  Joseph  n'eut  jamais  lien 
de  se  repentir  de  la  confiance  qu'il  témoigna  aux  An- 
dalous ,  pendant  son  séjour  dans  leur  province ,  bien 
que  cette  confiance  Tait  quelquefois  entraîné  à  des  actes 
qui  paraissaient  téméraires.  En  voici  un  qui  nous  a  été 
raconté  par  un  témoin  oculaire,  et  qui  se  rattache  à  la 
tournée  que  le  roi  fit  en  Andalousie,  après  son  excursion 
au  port  Santa-Maria. 

Le  roi  voyageait  ordinairement  avec  un  escadron 
de  sa  garde.  Il  suivait  la  route  de  Ronda  à  Malaga.  On 
marchait  dans  la  montagne ,  la  chaleui*  était  forte  ;  les 
chevaux,  harassés,  avaient  ralenti  le  pas.  Le  roi,  pressé 
d'arriver,  apercevant  à  peu  de  distance  une  ville  où  il 
comptait  faire  halte,  prit  le  devant,  seul  avec  un  aide 
de  camp;  un  temps  de  galop  le  conduisit  aux  portes  de 
la  ville.  Il  y  entra  au  moment  où  la  guérille  de  Lopez 
Munoz,chef  de  contrebandiers  célèbre  sur  la  côte,  était 
I  cheval  au  milieu  de  la  place,  il  n'y  avait  pas  â  déli- 
bérer. L'aide  de  camp  engageait  le  roi  à  retourner  sur 
ses  pas.  Ce  parti  avait  aussi  son  danger,  le  cheval  du 
roi  était  fatigué  de  sa  course.  Joseph  s'avança  hardi- 
ment, mit  pied  à  terre  devant  une  maison  d'assez  belle 
apparence,  et  y  entra.  Là,  il  se  nomme  au  maître  de 
la  maison,  stupéfait  de  recevoir  pareil  hôte,  et  lui  or- 

rfilat  laiaiée  par  tes  prédéœuean,  la  diminuant  ooosidirableiiieDt 
par  te  moyen  des  bmu  natkmaai,  bilunt  te  boolmir  d'une  inBDité 
de  bras  uUtet  el  producUft,  proroquant  la  droutaUon  des  ricbeiaet 
et  atteyaat  te  irôoe  oonatitatiODnel  sur  des  baaet  Ubéralct  et  tape- 
ment oombinéet  :  elte  terra  enfin  en  lui  te  difpnaear  religieux  du 

pacte  i|n*il  jura  à  Bayonne  et  qoe  dei  mUlten  d'Eipi^nols  ae  nspen- 
tent  de  n^ntoir  pat  embratté...  \ 

*  Gelle  dÉctamioo  d«cida  tet  intnrsét  rénate  à  Cadix  I  feire  eux- 
wteict  MK  AOUfeite  oomoeation  det  cortéa.  Let  oorlit  de  Cadix  n'ont 
M  aolit  chose  f»  la  Oomlttutioa  de  IStl 


donne  d'appeler  le  chef  de  la  guérille.  Gelai-ci  arrive  : 
«Commandant,  loi  dit  le  roi ,  Je  vais  pasKr  votre  troape 
en  revue ,  faites  prendre  les  armes.»  Le  brave  Lopei  ert 
d'abord  un  peu  étonné  de  l'ordre  qu'il  reçoit,  mais  il 
avait  apparemment  déjà  entendu  parler  de  JoeephfiT^ 
rablement,  comme  en  parlaient  communémeiit  Isa 
Andalous  éclairés  ;  il  prit  son  parti  sur-le-champ  :  — > 
«  Sire,  vous  allez  être  obéi.»— Et,  remontant  a  cheval,  il 
commande  à  ses  soldats  de  mettre  le  sabre  à  la  maia. 
Joseph  se  montre.  Il  est  accueilli  par  les  cria  de  vim 
el  reyJosé ,  poussés  par  les  contrebandiers,  el  aniqucb 
se  mêlent  ceux  du  peuple  de  la  ville  attiré  parée  spee» 
tacle  inattendu.  Il  passe  la  troupe  en  revue,  traverse 
les  rangs ,  dit  au  chef  quelques  mots  flatteurs  a«r  Pair 
martial  de  ses  hommes ,  sur  la  propreté  des  sabiea  et 
des  Irabuœs  (trombones) ,  puis  il  lui  annonce  q«*il  les 
prend  tous  à  son  service  ponr  former  le  noyaa  d'as 
régiment  de  chasseurs  d'Andalousie.  Ces  paroles  aoot 
accueillies  par  de  nouvelles  acclamations;  Joseph 
rentre  dans  sa  maison.— Un  quart  d'heure  après,  quand 
Vayuntamienio  (municipalité)  se  présenta  pour  Im 
offrir  ses  hommages,  il  trouva  deux  contrelwiidiers, 
complètement  armés,  en  faction  à  la  porte  4o  roi; 
des  guirlandes  de  chaînes  de  fer  décoraient  àijjk  les 
murailles  de  l'escalier.  -Ce  qui  manqua  tout  g&ier,  et 
furent  les  chevau-légers  de  la  garde,  qui ,  isquids  di 
brusque  départ  du  roi ,  arrivaient  an  trot  et  en  hàle. 
Voyant  cette  troupe  de  paysans  armés  réunit  sur  la 
place  devant  une  maison,  oft  le  roi ,  causant  au  haleta 
avec  Lopez  Munoz ,  leur  semblait  gardé  à  vue ,  ilt  al- 
laient sabrer  sans  autre  explication ,  quand  l'aide  dt 
camp  envoyé  parJoseph  arriva  4  temps,  pourempêckar 
qu'une  aventure,  qui  avait  si  bien  commencé,  n*cÉt  «i 
triste  dénoàment. 


Élablissement  des  gouvernem/^Us  miHtaùm.'» 
L'insurrection  recommence.^K  Séville,  Joseph  légtet 
par  différente  décreU,  la  division  du  territoire,  Tadmi- 
nistration  civile  et  la  formation  des  gardes  nalianaltt 
sous  le  nom  de  gardes  civiques.  Ce  fut  à  ton  rtlaar 
dans  cette  ville  qu'il  apprit  les  obstacles  qai  avaient 
empêché  les  Espagnols ,  ses  partisans,  d'entier  en  né- 
gociation avec  les  réfugiés  de  Cadix. 

Cependant,  malgré  cette  difficulté,  lete  étalent  tien» 
dans  les  masses ,  le  besoin  du  repos  et  le  ëétir  d^ant 
paix  générale,  telle  éuit,  parmi  let  hommet  éelairét,  la 
conviction  des  bonnes  intentions  et  des  royalet  «inali- 
tés de  Joseph ,  que  l'entière  pacification  de  IVtpagnt 
n'aurait  encore  été  qu'ajournée,  ai  Napoléon  tai-aiêMt, 
par  un  décret  inopportun  et  impolitiqne,  ne  fit  en 
quelque  sorte  devenu  l'auxiliaire  des  intri^net  britan- 
niques, et  l'ennemi  le  plus  réel  dn  trône  de  ton  fMra. 

L'Empereur  était  fatigué  det  saerifieet  qna  caÉUit  à 
la  France  l'opposition  obstinée  det  intaryét  etpagnels 
Il  déclara  qu'il  voulait  qu'4  l'avenir  la  gaerre  nanrrit 
la  guerre.  Cédant  anx  rapporte  intérestét  de  fndqnet 
généraux  français ,  qui  ne  voyaient  dans  la  Pénininlt 
qu'une  mine  riche  à  exploiter,  lit  inttHna  det  ^anwrt 
nemenU  miliuires  dans  chacune  det  pravinett  dt 
l'Espagne.  Le  général  de  division  devint  le  président  dt 
la  junte  adminiHrative,  rinMn4«it  wm»»!  i^^  M 
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yht  qve  le  tecrétaire.  Le  prétexte  apparent  de  cet 
mén  était  l'aTantage  de  rénnir  le  commandement 
cM  cC  Bilitaira  dans  les  mains  des  généraux  qui 
OHamidaient  les  troupes  de  chaque  gouvernement,  et 
di  ki  investir  ainsi  des  pouvoirs  les  plus  amples,  afin 
^Élia  letirasaent  de  ces  pays ,  non-seulement  ce  qui 
seaaaire  pour  la  solde ,  l'équipement  et  la  sub- 
dca  soldats,  mais  encore  pour  rétablir  le ma- 
tCrid  de  l'armée,  remonter  la  cavalerie,  réparer  et 
■Hwrniri  Tartillerie  ,etc.— L*opinion  générale  fut  que 
riSB  voBlait,  par  eette  mesure,  préparer  Tincorporation 
I  la  Franee  des  proyinces  au  nord  de  TËbre ,  et  peut- 
IM  même  de  quelques  autres,  si  TEspagne  et  le  Por- 
l^pl  ae  aoviiiettaient  entièrement.  Le  décret  impérial 
qA  traitait  FEspagne  en  pays  conquis  fut  publié  au 
■Naeot  où  Joseph  tendait  par  tous  ses  efforts  à  calmer 
Hmapératlon  des  Espagnols  et  â  étouffer  Tinsurrec- 
tîaB.  La  nenvel  état  de  choses  qu'on  établit  ne  pou- 
vait nanqner  de  détruire  tout  le  bien  que  la  conduite 
■able  et  mesarée  du  roi  avait  produit.  Les  Espagnols 
it  qu'il  s'agissait  d'honneur  national,  ils  de- 
les  vues  de  l'Empereur.  L'effervescence 
ranima,  l'insurrection  reprit  des  forces,  les 
fiMilaa  rentrèrent  en  campagne. 

Dépari  de  Joseph  pour  Madrid.  —  Mouvement  chez 
tu  mumtagnards  de  l'ArukUousie,  •—  Le  décret  im- 
périal qai  décida  l'organisation  des  gouvernements 
■ilitaiica  fat  suivi  de  vives  représentations  adressées  à 
riapereur  par  le  roi  Joseph.  —  ht  roi  quitta  t'Anda- 
et  revint  à  Madrid,  dans  le  but  d'alléger  par 
mesures  les  charges  nouvelles  que  l'adminis- 
tratiao  militaire  allait  faire  peser  sur  les  Espagnols.— 
Au  moment  de  son  départ ,  des  mouvements  éclatè- 
icutaur  divers  points  de  l'Andalousie,  surtout  dans  les 
haotca  chaînes  de  montagnes  servant  de  repaires  aux 
itKbandiert,  dont  l'industrie  habituelle  était  de- 
impraticable  par  suite  de  cordons  de  troupes 
françaiietqui  l>loquaient  Cadix  et  Gibraltar. 

Laaévéritéque  certains  chefs  de  colonnes  mobiles 
caipioyaient  pour  faire  rentrer  les  contributions  et 
Ira  aubsistanees,  excita  le  mécontentement  des  mon- 
tasnardt  et  fit  éclater  l'insurrection. 

LeSf  régiment  de  hussards  et  400  voltigeurs  assaillis 
par  une  nuée  de  partisans,  furent  obligés  d'évacuer 
Raada.  Un  bataillon  posté  à  Motril  fut  repoussé  sur 
Yfin  Milsgi  par  une  colonne  de  troupes  régulières 
an  ordrea  du  général  Black. 

Le  maréchal  Soult,  auquel  le  roi  Joseph  avait  laissé 
le  eommandement  en  chef  de  l'armée,  se  trouvait 
alors  A  Grenade,  il  prit  aussitôt  des  mesures  pour  met- 
tre «0  terme  A  cette  agression.  Le  général  Peyremond , 
serti  de  Malaga  avec  trois  bataillons,  rejoignit  la  co- 
qui  venait  d'évacuer  Ronda ,  et  attaquant  brus- 
les  montagnards ,  auxquels  il  fit  éprouver  de 
pertes ,  réoccupa  cette  ville  le  21  mars.  Pen- 
dant que  la  tranquillité  était  rétablie  dans  la  Sierra 
dt  Renda,  le  général  Liger-Belair  marchait  directc- 
mnt  de  Grenade  sur  la  colonne  dirigée  par  Black 
eautie  Tclei-Blalaga.  Le  général  Godinot  en  se  portant 
sur  Ahneria,  menaçait  aussi  les  derrières  de  cette  co- 


lonne. L'ennemi  évita ,  par  une  prompte  dispersion, 
d'être  entièrement  coupé ,  et  gagna  en  désordre  lea 
montagnes  de  Murcie,  otl  Black  avait  établi  son  quar» 
tier  général. 

Une  tentative  des  Espagnols  dans  les  montagnes  de 
Jaen,  aux  sources  du  Guadalquivir,  n'eiU  pas  plus 
de  résultat.  Une  colonne  mobile  de  1000  hommes  et 
de  100  chevaux  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Grautner ,  du  ^'  de  ligne,  attaqua  les  insurgés  à  Ter- 
reperogit,  entre  Ubeda  et  Gasorla,  et  leur  fit  éprouver 
une  déroute  complète. 

Durant  ces  divers  mouvements ,  la  défense  de  Gre- 
nade et  de  Malaga  avait  été  confiée  aux  gardes  civiques 
composées  des  habitants  de  res  villes.  La  population 
de  Grenade  justifia  cette  confiance  et  fit  preuve  de 
dévouement  à  son  nouveau  roi.  La  garde  civique  de 
Malaga  ne  put  pas  résister  aux  bandes  d'insurgés  qui 
s'y  précipitèrent  des  nrantagnes  environnantes ,  lors- 
<iue  le  général  Peyremond  fut  parti  pour  Ronda.  Pen* 
dant  deux  jours  que  dura  l'absence  des  troupes  fran- 
çaises, ces  bandes  commirent  de  nombreux  excès  et 
livrèrent  plusieurs  maisons  au  pillage,  sans  que  les 
habitants  terrifiés  osassent  s'y  opposer.  Le  troisième 
jour ,  Tacljudant  commandant  Bnrton  revint  avec  une 
troupe  peu  nombreuse,  battit  les  insurgés  et  rentra 
dans  Malaga. 

Stiite  du  blocus  de  Cadix.  —  Prise  du  fort  de  Ma^ 
tagorda,^Pï\iiïeuTS  motifs  avaient  décidé  le  maréchal 
Soult  à  ordonner  le  blocus  de  Cadii.  il  voulait  empê- 
cher toute  sortie  des  troupes  nombreuses  renfermées 
dans  la  place,  détruire  la  contrebande  active  qui  fait 
un  si  grand  tort  aux  revenus  de  l'Andalousie,  mettre 
obstacle  à  l'eiportation  des  vins  et  des  autres  objets 
destinés  à  la  garnison  de  Cadix ,  et  enfin  priver  cette 
ville  de  l'eau  douce  qu'elle  tirait  auparavant  de  la  fon- 
taine de  l'Agueda,  située  dans  Santa-Maria;  le  maré- 
chal avait  aussi  pour  but  d'inquiéter  la  navigation  des 
bi\timents  ennemis  dans  les  deux  baies  et  de  couper 
leurs  communications  avec  les  ateliers  de  radoub  de 
rtle  de  Léon  ;  enfin  il  espérait  tourmenter  la  population 
de  Cadix  par  le  feu  de  nombreuses  batteries,  et  avan- 
cer peut-être  la  reddition  de  la  place  au  moyen  d'un 
bombardement  destructeur. 

Ce  dernier  résultat,  le  plus  important  de  tous,  ne 
pouvait  encore  être  obtenu ,  les  Français  n'étant  pas 
maîtres  des  points  les  plus  rapprochés  de  Cadix,  et  les 
plus  favorables  à  l'établissement  des  batteries  de  mor- 
tiers. 

Le  maréchal  ordonna  en  conséquence  l'attaque  du 
fort  de  Matagorda  ,  situé  à  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  la  terre  ferme  au  nord-ouest  de  Cadix.  Il  fut 
attaqué  le  11  avril,  essuya  pendant  douze  jours  le  fru 
de  dii  mille  coups  de  canon  et  fut  réduit  en  ruines. 
Le  23 ,  ses  défenseurs  l'évacuèrent  ;  la  possession  de 
Matagorda  rendit  accessible  la  partie  méridionale  du 
Trocadéro  et  favorisa  la  mise  en  batterie  d'énormes 
bouches  à  feu  dites  obusiers-canons  ^  ou  à  ia  yiUan- 
tro/s,  du  nom  de  leur  inventeur.  Ces  mortiers  d'un 
nouveau  modèle  portaient  les  bombes  jusqu'à  trois 
mille  toises  et  étaient  destinés  à  en  lancer  dans  l'inté* 
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rieur  de  Cadix.  On  fit  venir  de  France,  par  Malaga , 
l'iusieurs  mortiers  k  la  Villanlroys'pour  servir  de 
i:  odèle,  et  on  fondit  les  autres  &  la  fonderie  de  Sé- 
\illc.  

Tpmpéle.  -  Navires  échoués  et  pris,  —  Deux  évé-  . 
nements  remarquables  signalèrent  les  premiers  temps  . 
de  rétablissement  des  troupes  françaises  sur  les  côtes 
voisines  de  Cadix. 

Rn  trois  jours,  du  7  au  10  mars,  quatre  vaisseaux  de  . 
lifinc  et  quatre-vingts  bâtimniis  marchands  charfî(»s  ' 
d'approvisionnements  dcsiini's  à  l:i  garnson  anglo-  j 
eipagnolc,  furent  battus  par  Un  ouragan  furieux  et 
éehouèrent  sous  le  feu  des  batteries  françaises,  depuis 
San-Lncar  jusqu'à  la  pointe  orientale  de  la  première 
bïlîc.  Cinquante  bâtiments  et  un  vaisseau  restèrent, 
avec  leurs  cargaisons ,  au  pouvoir  dts  Français  ;  ^ix 
centî»  Anglais  que  Ton  parvint  à  sauver  du  naufrage 
forent  déclarc^s  prisonniers  de  guerre  ;  les  Espagnols 
naufragés  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers.  L'ennemi 
se  vit  forcé  d'incendier  lui-même  deux  de  srs  vais- 
seaux. Les  bâtiments,  en  petit  nombre,  qui  rentrèrent 
dUkns  la  rade  de  Cadix  étaient  dans  un  état  de  délabre- 
irtent  absolu.  «Une  partie  des  prises,  qui  consistaient 
pHncipaletnent  en   produits  manufacturés   anglais, 
tomba  entre  les  mains  des  troupes  du  1"  corps,  ou 
plutôt  des  chefs  militaires  qui  les  commandaient  sur 
Ic!*  divers  points  de  la  rôle.  Une  partie,  néanmo  ns.  fut 
consacrée  à  l'habillement  de  res  troupes;  une  autre 
fut  destinée  au  service  de  l'artillerie  ;  une  petite  quan- 
tité, enfin ,  fut  livrée  aux  flammes  avec  une  certaine 
oètentation  :  mais  cette  mesure  illusoire  ne  s'exerça 
qUe  silr  les  objets  les  plus  insignifiants  '.  d 

Évasion  des  prisonniers  de  la  Vieille-Castille  et  de 
l'Argonaute.  —  Au  mépris  de  la  capitulation  de  Bay 
len ,  un  grand  nombre  de  prisonniers  français  avaient 
été  renfermés  dans  des  pontons  devant  Cadix ,  et  gé- 
missaient depuis  un  an  dans  ces  affreuses  prisons, 
dont ,  par  un  raffinement  de  cruauté,  tes  Anglais  sont 
les  inventeurs. 

Depuis  ud  an,  sil  cents  officiers  et  neuf  cents  sol- 
dats,  plao**^  a  bord  des  pontons  fa  Vieille^CastHie  et 
l'yérgonante^  avaient  résolu  de  tout  tenter  pour  re- 
cAnvrer  leur  liberté;  ils  avaient  d'abord  compté  sur  la 
prise  de  Cadix  par  l'armée  française;  mais  le  blocus 
trAloatit  en  longueur,  ils  attendirent  la  première  oco- 
flh)n  favorable  pour  exécuter  leur  dessein. 

La  prise  du  fort  de  Matagorda  vint  la  leur  fournir. 
Par  suite  de  l'occupation  de  ce  fort,  nos  avant-postes 
et  nos  batteries  se  rapprochèrent  de  Cadix,  et  pou- 
vaient au  besoin  porter  secours  aux  pontons  qui  par- 
viendraient ft  s'échapper. 

L'évâsiott  des  prisonniers  de  ia  FleiHe-Castilie  eut 
lieu  te  15  mai  1810;  nouS  laisserons  A  an  del  officiers 
captifs  â  bord  de  ce  ponton  le  soin  de  raconter  cet  épi- 
sode ikiémorâble  des  guerres  de  l'Empire. 

vDiscrélion  à  toute  épreuve,  circmisprction  générale 
edVèh  àoft  gardiens,  ne  rien  lâisicr  soupçonner  à  nos 
ennemis,  oè  n'était  là  que  les  accessoires  de  m>trc  plan 
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d'évasion  ;  niais  le  fend  était  d'une  difficulté  d'cxéca- 
tion  A  effrayer  tout  antre  que  des  malheureux  réduili 
à  rompre  leurs  indignes  fers  ou  à  mourir.  Dès  le  2  mai, 
nous  commençâmes  à  ébaucher  le  plan  concerté.  Il  f 
avait  à  bord  une  douzaine  de  marins  et  huit  officiers 
de  marine  ;  l'honneur  de  diriger  l'entreprise  leur  était 
réservé;  leur  courage  et  leur  expérience  nous  les  fai- 
saient regarder  comme  les  instruments  les  plus  sûrs  cl 
les  plus  précieux  de  notre  délivrance. 

oDans  toute  autre  circonstance,  le  projet  que  nous 
avions  formé  aurait  été  justement  taxé  de  folie;  Il  n'é- 
tait rien  moins  que  d'enlever  le  ponton  même.  L'objet 
le  plus  essentiel  à  LOtre  dessein  était  de  fabriquer  une 
voile  pour  faciliter  la  dérive  et  la  marche  du  ponton. 
après  avoir  coupé  les  câbles  qui  TaniarraienL.  En  moins 
d'une  demi-heure ,  tout  ce  qui  pouvait  servir  â  la  con- 
fection de  cette  voile  fut  mis  en  œuvre  et  descendu  I 
fond  de  cale,  où  des  hommes  entendus  commencèrent 
ce  pénible  travail.  Leur  ardeur  était  telle  que  la  voile 
lut  commencée  et  terminée  le  jour  même;  pour  la 
soustraire  aux  reg.irds  vigilants  du  servent  espagnol  « 
commamlaut  le  ponton,  et  des  soldats  de  garde,  on  la 
ca.  ha  au  fond  d'une  grande  tonne  confondue  avi£ 
celles  qui  contenaient  notre  provision  d'eau. 

((Les  officiers  de  marine,  directeurs  du  plan  d'évasion, 
n'avaient  pas  encore  trouvé  le  temps  favorable  pour 
rexécuter;  il  fallait  mettre  un  freina  notre  impatience 
pour  ne  pas  nous  compromettre.  Dans  cet  intervalle 
qui  nous  parut  un  siècle,  quelles  durent  être  nos  in- 
quiétudes, nos  transes  continuelleslLa  moindre  indifr* 
crétion,  le  moindre  indice  pouvait  dévoiler  notre 
projet  :  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Quoiqua 
l'opération  de  la  voile  eût  été  faite  le  plus  secrètement 
possible,  néanmois  le  sergent  espagnol  en  eut  vent)  il 
apprit  qu'elle  était  cachée  à  fond  de  cale;  il  secontcnla 
de  donner  Tordre  de  la  détruire.  On  ne  pouvait  agir 
avec  plus  de  modération  à  notre  égard  ;  nous  en  fûmes 
quittes  pour  reprendre  chacun  notre  hamac  La  décou- 
verte de  notre  dessein  devint  l'objet  des  murmures  des 
prisonniers  du  ponton.  Deux  sentiments  contraires  les 
divisaient  :  d'un  côté,  l'andace  et  Tespoir  du  sucoès^^ 
de  l'autre,  la  crainte  du  châtiment  et  de  la  vengeance 
des  Espagnols  :  d'une  part  on  s'aceusait  de  pusillani- 
mité et  d'mdifférence,  de  l'autre ,  d'imprudence  cl 
d'une  funeste  présomption.  La  proximité  des  escadre» 
anglaises  et  espagnoles  semblait  en  effet  donner  gain 
de  cause  aux  plus  prudents,  et  le  peu  de  aucoès  de  la 
première  tantalive  le^  confirmait  dans  l'idée  de  l'im- 
possibilité d'exécuter  une  telle  entreprise.  La  perte  dd 
la  voile  Téloignait  pour  jamais.  Nous  nous  attendions 
incessamment  à  et  reembarqués  pour  les  Iles  Canaries  ou 
pour  l'Augletcrre.  Ce  dessein  audacieux  ayanlréchouéi 
fit  place  â  l'abattement  et  à  la  défiance  (  il  n'^Uii  pae 
un  de  nous  qui,  dans  cette  extrémité,  «'eût  préMrd 
d'être  livré  aux  Anglais,  plutôt  que  de  rester  à  la 
merci  d'mplacables  ennemis. 
«Cependant,  pour  le  bonheur  eommun>  les  pnnnrrs 
,  qui  avaient  conçu  le  plan  d'évaaion  n'aTaicnt  jaaaia 
,  abandonné  l'idée  d'en  renouveler  l'exécnlioa  an  pre^- 
.  mier  moment  favorable,  mais  ils  avaient  biep  senti  que 


sans  la  plus  grande  discrétion ,  ils  ne  pourraient  jamais 
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Y  parvenir.  Aussi ,  ft  rexception  de  très  peu  de  nous , 
fû tenaient  pour  ainsi  dire  les  fils  du  complot,  per- 
aone  4a  bord  n'y  avait  été  initié.  Tout  signe  qui  pou- 
iraiCMnrir  ft  Aûre  nattre  le  moindre  soupçon  du  projet 
était  aCvèrement  interdit. 

«Puât  asaarer  l'exécution,  il  était  indispensable  que 
la  direction  fût  concentrée  dans  un  très  petit  nombre 
dWtîéa.  Quelqaes  officiers  de  marine  prirent  sur  eux 
Isa  difficaltés  de  l'entreprise ,  de  concert  avec  quelques 
tfBcîcrs  de  terre  à  toute  épreuve.  Il  fut  convenu  que 
lor8i|iie  les  marins  donneraient  rassuraiice  que  le  vent 
et  la  marée  seraient  favorables ,  les  officiers  de  terre 
amperaioit  les  câbles. 

«Lejoar  propice, et  si  impatiemment  attendu,  arriva 

te  15  mai  1810;  sur  les  huit  heures  du  soir,  un  bruit 

lin  ae  fait  entendre  :  on  coupe  (es  câbles  I  mur* 

-f-on  de  toute  part. 

«Ce  murmme  inattendu  est  le  signal  de  la  confusion 

et  de  Téponvante.  Les  sentiments  qui  nous  agitent  sont 

dmfwnient  partagés  :  les  uns  voient  avec  effroi  les 

dangera  et  les  conséquences  de  l'entreprise;  les  autres, 

«nportéa  par  lear  courage,  et  éblouis  par  une  flatteuse 

iihuîon ,  n'entrevoient  d'autre  perspective  qu'une  glo- 

rieuae  déliTrance.  Le  plus  grand  nombre  est  dans  Tat- 

ICBle  de  €0  qui  va  se  passer.  La  Providence  veille  sur 

Moa  :  la  vue  du  danger,  le  sentiment  de  notre  con- 

anration,  l'aiguillon  de  la  gloire,  élèvent  le  courage 

dca  chela.  Il  fout  désarmer,  sans  coup  férir,  la  garde 

da  vaiaaeau ,  et  ne  point  donner  Téveil  à  la  canonnière 

dt   aerrice,  avant  que  les  câbles  soient  totalement 

awipéi*  Les  mesures  sont  si  bien  prises,  que  les  deux 

aestlMllea  de  garde  sur  le  pont  n'ont  aucun  soupçon 

de  ce  ifvi  ae  trame,  et  que  les  hommes  de  service,  con- 

par  le  sergent  espagnol ,  sont  â  peine  descendus 

la  batterie  de  trente-six,  que  les  Français  s'élan- 

anr  enz,  tant  leur  donner  le  temps  de  se  recon- 

Mllitt,  ka  détannent,  non  sans  une  terrible  résistance, 

et  laa  detoendent  â  fond  de  cale.  Cette  première  lutte 

aa  termine  à  notre  avantage.  Nous  craignions  que 

fadqne  eoup  de  fusil  ne  donnât  l'éveil  â  la  canonnière 

et  A  la  yabarre  de  tervice;  ce  malheur  n'arriva  pas.  Le 

ptaa  difficile  reste  encore  â  faire,  c'est  de  désarmer  les 

don  sentinelles  en  faction  sur  le  pont.  C'est  l'affaire 

de  ploaieora  officiers  robustes  ;  ils  feignent  de  prendre 

Faîr  aor  le  pont  â  la  nuit  tombante ,  et  tout  en  se  pro- 

■aaaot  et  liant  conversation  avec  les  deux  soldats  cs- 

pasDola,  ila  s'élancent  sur  eux  â  un  signal  convenu,  les 

détarment,  et  leur  font  rejoindre  leurs  camarades  â 

ftmd  de  cale.  Deux  officiers  français,  à  qui  la  langue 

ctpagaole  ett  familière,  se  saisissent  de  leurs  fusils,  et 

te  postent  en  tenUnelles  pour  répondre  aux  cris  des 

randea  qui  pestent  le  long  des  pontons. 

Tonte  œtte  expédition  exigea  beauconp  de  temps. 
One  teie  dont  on  s'était  emparé  dans  le  commence- 
ment de  l'action  fut,  dans  le  tumulte,  jetée  à  la  mer 
par  nn  oftteier  supérieur  qui  ne  put  se  soustraire  qu'a- 
fee  peine,  et  à  la  faveur  de  la  nuit,  â  l'effet  de  l'iudi- 
Snatîoa  de  aet  camaradet.  Le  défaut  de  cet  instrument 
aiit  beaucoup  de.  retard  dans  notre  opération ,  qui , 
oeptadant,  ae  continua.  Chacun  n'ayant  plus  d'autre 
allBraaiifn  qn'one  mort  ignominieuse  ou  la  liberté, 
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mit  la  main  â  l'œuvre.  Pendant  que  Ton  coui^it  les 
câbles,  on  s'occupait  aussi  â  démarrer  la  barre  du 
gouvernail,  et  â  monter  dans  les  batteries  et  sur  let 
ponts  les  boulets  et  les  gueuses  '  qui  servaient  de  lest 
au  ponton.  En  peu  de  temps  tout  fut  en  ordre.  Les  sa- 
bords étaient  fermés  et  gardés  pour  éviter  l'abordage; 
on  travaillait  à  fond  de  cale  avec  les  bouts  de  câble  â 
établir  une  espèce  de  radeau  que  les  marins  appellent 
va-et-vient.  Nous  possédions  quinze  fusils  et  près  de 
mille  cartouches,  enlevés  sur  les  hommes  de  g.irde; 
avec  ce  peu  de  munitions  et  les  boulets  que  l'on  avait 
distribués  dans  les  batteries  et  .sur  le  pont,  nous  étions 
bien  résolus  de  nous  défendre  en  cas  d'abordage. 

«Ces  préparatifs  achevés,  le  ponlon  se  mit  en  roule 
â  l'aide  d'une  fortt^  brise  et  d'une  haute  marée.  En 
peu  de  temps  nous  fûmes  loin  de  la  (;abarre  et  de  la 
canonnière  de  garde ,  et  des  vaisseaux  anglais  et  espa- 
gnols dont  notre  ponton  était  ordinairement  entouré. 
Dans  ce  premier  instant,  si  décisif  pour  nous,  nous 
craignîmes  que  la  canonnière  et  la  g.'<barre,  armée  de 
huit  â  dix  pièces  de  canon,  ne  se  missent  â  notre 
poursuite.  Il  leur  était  aisé  de  manœuvrer  en  rade.  Il 
n'en  fut  rien.  Trois  barques  anglaises  seulement  vou- 
lurent s'opposer  à  notre  marche.  Deux  d'entre  elles 
restèrent  en  observation;  la  troisième  s'approcha  de 
nous  en  tirant  des  coups  de  fusils  auxquels  nous  ri- 
postâmes. L'officier  qui  la  commandait  nous  criait  : 
«Messieurs  les  Français, ne  tirez  pas;  rendez-vous,  on 
«ne  vous  fera  aucun  mal.»  Et  tout  en  parlementant 
ainsi  il  s'approchait  de  notre  bord,  sans  discontinuer 
sa  fusillade.  LiCS  officiers  et  les  soldats  qui  étaient  sur 
le  pont  commencèrent  â  lancer  des  gueuses  et  des  bou- 
lets sur  cette  barque,  favorisés  par  la  position  élevée 
du  ponton ,  qui  était  si  peu  lesté  qu'il  s'élevait  â  envi- 
ron vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Un 
amas  de  projectiles  du  poids  de  cinquante  livres,  jetés 
de  si  haut  par  des  hommes  décidés  â  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre ,  dut  nécessairement  tuer  ou  estropier  det 
Anglais  qui  se  trouvaient  sous  leur  volée,  et  faire  cha- 
virer la  barque.  Des  cris  plaintifs  nous  annoncèrent 
bientôt  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  blessés;  nul 
doute  qu'il  n'y  en  ait  eu  de  tués.  Les  Anglais,  voyant 
notre  résistance  et  l'inutilité  de  leurs  efforts,  prirent 
le  parti  de  gagner  le  large.  Nous  eûmes  la  douleur  de 
perdre  dans  cette  action  M.  Moreau,  lieutenant  de 
vaisseau ,  qui ,  en  sa  qualité  de  plus  ancien  des  officiers 
de  marine,  avait  pris  le  commandement  des  manœu- 
vres. 

«La  brise  assez  forte  qui  s'était  élevée  pendant  que  l'on 
coupait  les  câbles ,  opération  qui  fut  retardée  par  le 
défaut  de  la  scie,  cessa  entièrement,  et  nous  laissa  à  la 
merci  de  la  marée,  qui,  n'étant  pas  assez  vive  pour 
nous  porter  hors  du  canal ,  nous  fit  craindre  que  le 
courant  n'entraînât  le  ponton  sous  le  feu  du  fort  Pun- 
tales,  occupé  par  les  Espagnols.  Ce  contre-temps  jeta 
un  moment  la  consternation  parmi  nous;  mais  la  pré- 
voyance et  l'activité  des  officiers  de  marine  dissipèrent 
au  même  instant  toutes  nos  alarmes.  Ils  firent  aussUôt 
monter  sur  le  pont  quelques  couvertures  et  des  hamacs 
qu'ils  attachèrent  de  manière  que  le  faible  vent  qu'il 

'  Gueuse,  pièce  de  fer  foodu .  qui  n'est  m«  Piicore  purifiée. 
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faiult  alors  put  enfler  les  couvertures,  et  nous  facili- 
ter le  moyea  de  sortir  du  caoal.  Cette  iospiratioa  fut 
secondée  par  le  retour  du  vent,  qui  devint  aussi  vif 
qo^au  momen'.  de  notre  dépari  de  la  grande  rade.  Vers 
1rs  onze  heures  du  soir,  le  16  mai  1810,  nous  eàmes  le 
bonheur  d'échouer  sous  la  protection  d'une  nouvelle 
batterie  qut  notre  armée  venait  d'achever  depuis  peu 
de  jours,  et  dans  un  lieu  où  l'ennemi  ne  pouvait  nous 
inquiéter  de  trop  près,  sans  courir  lui-même  le  risque 
d'être  coulé  à  f6nd. 

«Nous  passâmes  la  nuit  à  construire  un  radeau  et  4 
nous  garder  militairement  pour  éviter  toute  surprise. 
Avec  quelle  impatience  nous  attendîmes  le  jour  !  Nous 
à  vtmes  poindre  à  cinq  heures  et  demie,  mais  c'était 
le  moment  du  jusant.  Le  retard  mi»  â  couper  les  câbles 
et  l'inconstance  du  vent  avaient  singulièrement  con- 
trarié les  opérations  dirigées  par  les  officiers  de  ma- 
rine. Au  lieu  d'échouer  à  trois  pieds  d'eau,  nous eàmes 
la  douleur  d'en  trouver  cinq  et  demi.  Le  vaisseau  ne 
flottait  plus,  et  nous  touchions  à  marée  étale.  La 
mer,  d'ailleurs,  était  fort  agitée  et  clapoteuse.  Cette 
différence  de  profondeur,  d'après  notre  erreur  d'es- 
time, fut,  pour  beaucoup  d*cntre  nous,  un  grand 
sujet  d'alarmes,  car,  sur  plus  de  sept  cents  personnes 
que  renfermait  le  ponton ,  la  moitié  ne  savait  pas  na- 
ger, et  il  y  avait  à  bord  vingt  femmes  et  plusieurs 
enfants.  Le  radeau  qui  devait  servir  de  va-et-vient  ^ 
au  moyen  de  plusieurs  piquets  fichés  en  terre  par  les 
nageurs  du  ponton,  et  retenus  par  des  câbles,  étant 
venu  à  se  disloquer  dans  son  trajet  à  terre,  cet  acci- 
dent fit  passer  ceux  qui  ne  savaient  pas  nager,  de  Fes- 
péranœ  la  plus  douce  au  désespoir  le  plus  cruel.  L'em- 
barras de  notre  position  augmentait  par  le  temps  qui 
devait  s'écouler  jusqu'au  changement  de  marée.  Cha- 
cun alors  imaginait  un  moyen  de  se  sauver,  quel  qu'il 
fût  Ceux  qui'savaient  nager  profitèrent  de  la  marée 
basse  pour  se  rendre  à  terre,  tandis  qu'il  ne  restait 
aux  antres  d'autre  ressource  que  de  se  confier  à  fa 
Providence.  Les  uns  assemblaient  des  planches  et  des 
tonneaux,  et  se  confiaient  â  cette  frêle  embarcation  ; 
d'autres,  plus  téméraires,  ou  plus  pressés  encore  de  se 
soustraire  â  l'esclavage,  saisissaient  des  planches  et  se 
laissaient  aller  â  la  dérive.  Souvent  le  courant  ou  le 
vent  de  terre  les  entraînait  en  pleine  mer  au  lieu  de 
les  porter  vers  le  rivage.  Qu'on  juge  de  leur  désespoir! 
jouets  des  flots,  ils  étaient  repoussés  vers  leurs  plus 
omets  ennemis.  Cependant  le  danger  était  imminent; 
nous  nous  trouvions  sous  le  feu  du  fort  Punlales,  des 
canonnières  espagnoles  et  de  deux  bombardes  anglai- 
ses, sans  pouvoir  nous  défendre  ni  sortir  de  notre  po- 
rtion ,  ne  pouvant  remettre  le  ponton  â  flot. 

«M.  Le  Grenet,  adjudant  niajor  de  la  cinquième 
égion,  allait  exposer  sa  femme,  sa  fille  et  une  jeune 
sœur  de  sa  femme  sur  des  planches  qu'il  venait  de 
clouer  à  deux  tonneaux ,  lorsque  M.  le  chef  d'escadron 
fi)urras,du  dixième  de  dragons,  qui  t'était  sauvé  â  la 
nage,  aborda  le  ponton  vers  les  huit  heures  du  matin, 
éteint  ranimer  nos  esprits  glacés  d'effroi  par  ces  pa- 
ïMn  pleines  d'assurance  :  «  Messieurs,  rassurez-vous , 
«M  VOUS  jetez  pas  à  la  mer,  M.  le  maréchal  duc  de  ' 
tieikine  a  donné  ordre  de  vmw  envoyer  des  baraues:  ' 


«on  les  chargeait  sur  des  Toitures  lorsqifji  je  partais  4u 
«Fort-Royal,  a 

«Cette  heureuse  npqvellr  ramena  |a  coii^aïKf  panf4 
nous ,  et  cupei^dant  I»  caf^npade  fpt  ^^cfm§^  piiM 
vive  que  le  matin,  les  bombardes  4PglAii«  fipuf  In- 
quiétaient plus  que  jamais.  Cb^pw,  t^ii^  ^ti^urrii  du 
danger  qu'il  courait,  attendait  sou  sali|^  avfp  ipipa? 
tieoce.  Le  chef  ^'esMdrop  éUit  restd  pet|  dr  ifmuP  ^ 
bord.  Notre  attente  ne  fqt  pas  ya|ne;  ^^p  b^grf  apr^ 
son  départ  nous  vtiyies  iine  voitiiiv  atlél^  fie  ^^^ii  c|)v- 
vauz  se  diriger  sur  le  bord  ip  |«  wer,  et  Vfm  mit  4 
flot  notre  embarcation. 

«Il  serait  difficile  de  rendre  les  diKOet  fpputifWH 
que  produisirent  sur  nous  l'approche  de  eetfe  barqiie, 
et  la  vue  des  Français  armés;  la  joie  II  plus  impé- 
tueuse agitait  tous  \p$  cœurs;  on  l'exhalait  parmiHi 
démonstrations  bruyantes  et  par  piille  acelainalioiitl 
c'était  le  délire  de  l'espoir  relise.  Un  grand  Ronsbre 
de  nageurs  eiercés,  ap  nombre  de  six  cents  au  moins, 
suivaient  la  barque;  leur  secours  é^êïi  essentiel  po«f 
accélérer  le  débarquement ,  qui  s-epéra  en  eomminfMt 
par  les  femmes  et  les  enfanta,  généreux  accord  ^r 
mente  d'une  commune  voix.  Mais  l^empieseeinent  qoe 
tous  voulaient  mettre  à  se  soustraire  â  la  plaie  de 
bombes  et  de  boulets  qui  partait  des  bâtiments  enne- 
mis, occasiona  un  grand  désordre;  et  chacon  ae  pré- 
cipitant dans  la  barque,  ft  essayant  d'egiporter  le  pes 
d'effets  qui  lui  restaient,  peu  s*en  fallut  qnlelle  ne  cha- 
virât sous  le  nombre.  Une  second^  embareataon  viai 
heureusement  raettce  fin  â  cette  (^nfnsiim,  qui  ponvail 
devenir  funeste.  Il  fallait  que  la  nécessité  fit  une  Iqi  de 
s^'occuper  des  hommes  et  i|on  des  cbosea;  reniboniae- 
ment  se  fit  alors  avec  plus  d'ordre  et  de  régulaeilé. 

«Une  heure  après  que  la  première  embarcatiop  anse 
eut  secourus ,  irnous  en  arriva  deux  autrta  qai  ne  leie- 
sèrent  pas  que  d'accélérer  le  débarqueoaept.  Inta  De«a 
touchâmes  tous  la  terre  ai  désirée,  maie  daat  un  état 
de  dénûment  impossible  à  décriée.  Noos  éliMw  tene 
dans  rattitude  de  la  stupélactioa;  t0iit  élewéie  de 
notre  délivrance,  nous  paraiasioBS  aortir  d^nn  eÉip 
long  et  pénible  ;  mais  bieatét  nos  aena  raaiai^e 
firent  sentir  toute  l'étendue  de  notre  boahear. 

«Le  débarquement  se  termina  le  li  Mai,  à 
heures  de  l'aprèsmidi ,  sous  le  fea  do  f6rt  teatelea, 
des  canonnières  et  des  bombardée aBglaiaei,qoi  tiraiwl 
sur  nous  à  toute  volée.  Mais  nous  étions  aoiie  la 
tection  d'une  batterie  française,  et  qoelqaee 
d'artillerie  légère  placées  sur  la  côte  ripostaient  A  Vi 
nemi  et  amortissaient  son  feu.  Qa^oose  Égare  dnq  k 
six  cents  personnes  tumultuaireroent  eotaselca  dans 
un  espace  très  resserré,  dans  Feau,  daas  «n  élit  d'agi- 
tation extrême,  menacées  de  la  mort  ptr  «oe  plnie 
de  bombes  et  de  boulets  qui,  par  l'eCVet  d'an  hasard 
heureux,  passaient  sur  nos  têtes...  Un  de  ces  pro» 
jectiles  avait  mis  le  feu  au  vaiaaeaa;  oiaie  on  perrinl  à 
Féteindre;  et  cependant,  dans lont  VintervMIe  d'nn 
débarquement  si  long  ei  si  pénible ,  noos  nMiaca  à 
déplorer  la  perte  quede  dix  à  dente  pefeennee. 

«Le  vaissêan  ia  FieUh-CastUh ,  a^onr  de  doolenrt 
accumulées  sur  les  Prançaia,  pendant  dix-aepi  nMNS  et 
quatre  jours,  Ht  livré  anx  flamme  nipiafoîfae,  am 
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acdmuiiioiit  de  toute  l'année.  Les  marins  de  la  garde 
rivaliaèreat  de  Me  pôor  sauver  leurs  infortunés  ca- 
■arades.  Le  capitaine  Grive! ,  dans  cette  circonstance 
qû  lui  rappelait  on  fait  de  inéme  nature  auquel  il  avait 
pria  mw  part  glorieuse,  déploya  tous  les  efforts  de 
ta  coarageoae  assistance.  L'accueil  le  plus  affectueux , 
laa  aoina  de  nos  frères  d'armes ,  la  sollicitude  vraiment 
MlemcUe  du  duc  de  Bellnne,  mirent  le  comble  à  cette 
Bi^icBUiisë  eiiirèpi'iset  exécutée  sur  un  vaisseau  sans 
voilci  aiH  vàtiiro,  retenu  par  des  câbles ,  sous  le  feu 
M  Mfts  iMMlUbleéi  iu  ttiilleii  dès  escadres  espagnole  et 
*^^*^  fldlliés,  dont  la  surprise  dut  égaler  la  fureur.» 

Il  Y  aTaiteneore  dans  la  rade  de  Cadix,  ainsi  que  nous 
TiWÊk  ëit  i  \kà  àdtrè  pôntôn  appelé  l'Argonaute,  qui 
aenrait  d'hôpital  aux  prisonniers  français,  blessés  ou 
maladet,  et  qui  en  contenait  alors  six  cent  cinquante, 
parmi  lesquels  plusieurs  officiers.  L'évasion  des  pri- 
anî^lm  éé  la  yieUie-Caslille  fit  sentir  aux  Espagnols 
la  ntoiiité  de  les  surveiller  rigoureusement  ;  il  n'y  eut 
pas  de  privations  auxquelles  ces  malheureux  ne  fussent 
iBiiéSi  malgré  leurs  blessures  ou  leurs  maladies, 
de  nMuvais  traitements  auxquels  ils  ne  fussent 
en  butte.  Las  de  cette  agonie,  ils  résolu- 
aasii  d'y  mettre  un  terme,  quel  que  fût  le  danger 

naoMaeat  à  courir  En  effet,  dans  la  nuit  du  26  au 
Wlwmi  îAiitant  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les 
ftÎÊMKûkfH  àt  la  FieUle'CùstUlè  y  ils  coupèrent  leurs 
cftMaa  eft  s^abandonnèrent  aux  vents  et  aux  flots. 
Fsrieaa  de  cette  tentative  d'évasion ,  qu'il  regardait 
ne  îfliponible^  l'eniiemi  fit  des  efforts  incroyables 
étn%Âtt  l'Argonaute  par  le  cânon  et  par  le  feu. 
Gi  pOBlOB  Tint  échouer  à  peu  de  distance  du  lieu  où 
Jb  hdUe^OasiiUe  avait  tonché  terre  quinze  jours  au- 
partvaat»  les  |)riSûnniers  furent  sauvés;  les  troupes 
— ttrèreat  le  même  courage  et  le  tnème  dévouement 
fiTà  la  preflBière  dceasion» 

Lia  prisonniers  qui  réussirent  d  s'évader  des  pontons 
Is  Bc  fermaient  qu'une  partie  du  malhebrcux 
d'armée  qui  avait  été  forcé  de  déposer  les  armes 
à  Baflan  «  a  dont  le  traité  de  capitulatioti  fut  si  indi- 
gacMent  violé. 

La  H^îeare  partie  des  troupes  françaises  avait  été 
aawyda  dans  les  lies  Baléares;  Les  officiers  et  les  sol- 
dalaf  avrentà  sapporterdes  misères  et  des  souffrances 
firidépasaent  tout  eeque  l'imagination  peut  supposer. 
Qb  Ica  débarqua  au  nombre  de  5^000  (  400  officiers  et 
é/M  soNS-offieiers  et  soldats)  à  Cabrera,  lie  in- 
aailoot  déserte  9  de  cinq  lieues  de  tour^  située  au  sud- 
Mlf  à  onae  lieues  de  Msyorque.  L'tle  ne  renfermait 


qu*une  source  peu  abondante  et  qui  tarissait  dans  les 
grandes  chaleurs.  11  n'y  existait  aucune  habitation  ;  le 
gouvernement  espagnol  crut  se  montrer  généreux  es 
donnant  vingt-cinq  tentes  pour  loger  les  6,000  hom- 
mes qu'il  déportait  sur  cette  plage  aride.  Les  malheu* 
reux  prisonniers  durent  chercher  une  retraite  dans  les 
cavernes  et  les  anfractuosités  des  rochers^  ils  y  demeu* 
rèrent  près  de  six  ans;  tt  comme  les  autorités  de  Palma, 
capitale  de  Majorque,  n'avalent  voulu  établir  dans  l'Ile 
de  Cabrera  aucun  magasin  de  vivres^  ils  étaient,  pour 
leurs  subsistances ,  réduits  à  attendre  les  envois  qui  leur 
étaient  faits  de  Palma,  et  qui,  contrariés  par  là  mer  et 
par  les  vents,  restaient  quelquefois  plusieurs  jours  en 
mer.  ils  éprouvèrent  ainsi  en  différentes  circonstances 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  et  de  la  soif,  tlne  fois 
la  disette  dura  neuf  jours;  plus  de  800  hommes  mou- 
rurent, les  uns  d'inanition,  les  autres  empoisonnés  par 
des  racines  vénéneuses  qu'ils  avaient  dévorées  à  défaut 
d'autres  aliments.  ffL.a  rage  de  la  faim  était  parvenue  à  un 
si  haut  période,  dit  un  de  ces  malheureux  exilés,  que 
deux  Polonais  retirés  dans  une  grotte  solitaire,  fatigués 
de  traîner  une  existence  qui  leur  était  insupportable, 
tirèrent  au  sort  lequel  des  deux  deviendrait  la  pâture  de 
l'autre.  Celui  que  ce  triste  sort  avait  favorisé,  après  avoir 
lutté  vainement  et  pendant  long-temps  contre  la  faim , 
accomplit  son  funeste  projet.  L'assassin  se  nourrit  quri- 
qoe  temps  de  la  chair  de  sa  victime;  mais  ayant  horreur 
de  lui-même  et  de  sa  coupable  voracité,  il  finit  par  ca- 
cher son  crime  avec  les  débris  de  son  camarade.  Il  ne 
put  le  faire  assez  secrètement  pour  que  le  brait  n'en 
vint  à  nos  oreilles.  Nous  fûmes  indignés  d'un  attentat 
aussi  déplorable,  et  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  fissions 
un  mauvais  parti  à  cet  homme  qui^  heureusement  pour 
nous,  n'était  pas  Français...» 

Nous  aurons  peut-être  plus  tard  occasion  de  racon- 
ter avec  quelques  détails  le  courage  que  montrèrent 
ces  malheureux  déportés^  et  l'industrie  dont  ils  firent 
preuve  pour  améliorer  une  si  misérable  position.-  La 
population  de  Cabrera  s'était  successivement  augmentée 
de 3,500  hommes,  faits  prisonniers  en  Catalogne  et  dans 
le  royaume  de  Valence; et  cependant^  lorsqu'au  mois 
de  novembre,  en  1814,  deux  frégates  françaises  vinrent 
les  délivrer,  il  ne  se  trouvait  plus,  de  tous  les  prison- 
niers qui  avaient  mis  le  pied  sur  le  sol  aride  de  cette 
lie  funeste ,  que  2,000  hommes  presque  nus  ,  amaigris 
par  la  faim  et  exténués  par  les  souffrances.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  joie  qu'ils  éprouvèrent,  Jorsqne^  ra- 
menés à  Marseille,  ils  revirent  enfin  la  patriCf  pour 
laquelle  ils  avaient  combattu  et  souffert. 
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at  ^  Entrée  du  roi  Joseph  à  Séville. 
i  rifaïaa.  Bentrée  du  duc  d*Albuquerque  dans  rile  de  Léon. 
5  ^  irrÎTéé  du  nîarécbal  Victor  de?ai)t  Cadix. 
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j  Maréchal  ArcBREAU. 


]  Mai^rhal  Macdokald. 
—  Général  Slcubt. 


Prise  de  Fique.  —  Combat  de  Sespina.  —  La  Cata- 
logne ('lait,  de  toute  la  Péninsule,  la  province  où  Tin- 
surreclioo  avait  éprouvé  le  moins  de  revers.— La  junte 
centrale,  voulant  confier  à  des  mains  habiles  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  dans  celte  partie  de 
r£spagnc ,  en  avait  chargé  le  général  0*DooneIl  en 
remplacement  du  général  Blacke,  rappelé  en  Anda- 
lousie. 

lie  général  Souham ,  qui,  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1809 ,  était  cantonné  dans  les  «nVirons 
d'Olot,  reçut  Tordre  de  se  diriger  sur  Vique^  après 
avoir  été  renforcé  par  une  brigade  de  la  division  ita- 
lienne du  général  Pino.  En  vain  les  bandes  d'insurgés, 
dispersées  sur  tous  les  points,  étaient  revenues  sur  leurs 
pas  pour  arrêter  les  Français  dans  les  défilés  qui  sépa- 
rent Olot  de  Vique  :  elles  éprouvèrent  une  déroute 
complète,  et  Vique  fut  évacué  à  l'approche  de  la  divi- 
sion française.  Les  troupes  qui  en  formaient  la  garnison 
•e  retirèrent  sur  le  col  de  Sespina.  La  queue  de  la  co- 
lonne, atteinte  dans  sa  retraite  au-delà  de  Tona  par. 
Tavant-garde  française,  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs ses  bagages ,  son  ambulance  et  cinquante  pri- 
sonniers. 

Le  l*""  régiment  et  un  bataillon  du  3*  léger  attaquè- 
rent l'ennemi  sur  les  hauteurs  de  Sespina,  qu'ils  gra- 
virent au  pas  de  charge.  Les  Espagnols  occupaient  des 
positions  formidables  en  avant  de  Moya,  sur  des  mon- 
tagnes où  ils  étaient  rangés  en  bataille.  O'Donnell  était 
à  leur  tète.  Voyant  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  quelques 
bataillons,  ce  général  laissa  une  partie  de  ses  forces  en 
réserve ,  et ,  avec  le  reste,  se  précipita  sur  les  Français, 
qui ,  ne  pouvant  résister  au  nombre ,  cédèrent  le  pla- 
teau après  une  belle  défense,  et  descendirent  précipitam- 
ment le  col  de  Sespina.  Le  lendemain,  le  général  Sou- 
ham se  mit  en  marche  avec  sa  division  pour  attaquer 
de  nouveau  l'ennemi  ;  mais  O'Donnell  ne  l'attendit  pas. 
Souham  le  poursuivit  jusqu'à  Moya,  et,  satisfait  de 
ravoir  obligé  à  la  retraite ,  revint  à  Vique. 


Combat  de  Mollet.  ^  Entrée  du  général  Augereau 
à  Barcelone.  —  Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal 


.  TROUPES  ESPACltOLBS. 

iODONNELL.  —  CAHrO-VBBB. 
VlLLACASPA.  —  CaRVAJAL. 
GoNZALÊs.  —  BAssacomr. 

Augereau  s'était  mis  en  marche  pour  se  rapprocher  de 
Barcelone.  Un  détachement  de  la  garnison  française 
de  cette  place,  fort  de  trois  bataillons  et  de  SfiOcoirat- 
siers,  reçut  l'ordre  d'aller  au-devant  de  lui ,  sous  la 
conduite  du  colonel  Guéry,  qui,  non -seulement  ne 
combina  pas  son  départ  de  manière  à  opérer  sa  jone- 
tion  avec  le  corps  d'armée  le  lendemain  de  la  sortie 
au  plus  tard ,  mais  encore  ne  prit  aucune  précantion 
pour  se  garder.  Les  Espagnols  profitèrent  de  cette  né- 
gligence; au  point  du  jour,  ils  fondirent  impétociise- 
ment  sur  le  bataillon  du  112*,  posté  à  San-PMpétaa, 
et  le  prirent  ou  le  détruisirent  en  totalité ,  malgré  nne 
belle  défense,  impuissante  contre  des  forces  supé- 
rieures. Le  marquis  de  Campo-Verde,  qni  avait  été 
chargé  de  l'expédition,  voulut  profiter  de  l'cntlMMi- 
siasme  dont  ce  premier  succès  avait  animé  ses  trou- 
pes. Il  se  porta  rapidement  sur  Mollet,  à  nne  licne  de 
San-Perpétua ,  enleva  les  deux  pièces  de  campagne  q«i 
défendaient  l'approche  de  ce  village,  tt  mit  en  pleine 
déroute  l'infanterie  et  les  cuirassiers  dn  colonel  Guéry. 
Le  chef  de  bataillon  Mioque  rallia  les  débris  de  ces 
troupes,  les  reforma,  repassa  la  rivière  de  Besos  maigié 
les  balles  et  les  baïonnettes  ennemies,  et  parvist  à  ren- 
trer dans  Barcelone.  Le  marquis  de  Gampo-Verde  von- 
lut,  pour  compléter  sa  victoire,  s'emparer  de  Oranoller, 
où  était  posté  un  bataillon;  mais  ce  bataillon, fui  avait 
des  vivres,  se  retrancha  dans  un  couvent  situé  hors  de 
la  ville,  et  annonça  la  détermination  de  se  défendre 
vigoureusement.  Les  Espagnols  tinrent  ce  bataillon 
bloqué  pendant  trois  jours;  mais  à  l'approche  de  l'ar- 
mée française  ils  se  retirèrent. 

Lorsque  les  troupes  qui  se  rendaient  à  Barcelone 
passèrent  ^  Mollet,  un  spectacle  affreux  frappa  leurs 
regards  :  les  environs  de  ce  village,  les  mes,  les  mai- 
sons, étaient  jonchés  de  cadavres;  il  était  facile  de  voir 
que  les  malheureux  étendus  là  avaient  été  làdiement 
assassinés. 

Le  maréchal  Augerean  entra  dans  Barcelone  au  mi- 
lieu d'un  pompeux  appareil  militaire;  revétv  da  titre 
de  gouverneur  de  la  Catalogne,  il  prit  possession  de 
ce  magnifique  palais  du  gouvernement,  o^,  s'il  favt 
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^ÎOQler  foi  à  quelques  écrits  contemporains,  il  avait  été 
fli  telion  comme  simple  garde  wallone  trente  ans  au- 
panvant.  

Blocus  d'Hottalrich.  —  Combat  de  Fique.  —  Le 
■aréehal  Augereau  ne  s'arrêta  que  peu  de  temps  à 
Barcelone  ;  il  retourna  à  Gérone.  La  division  italienne 
fut  postée  sur  les  hauteurs  de  Masanet  pour  bloquer  le 
flirt  dHostalrich,  qu'on  ne  pouvait  prendre  que  par 
famine.  Le  général  Souham  fut  renvoyé  à  Vique,  où 
sa  poMtoîn  devint  bientôt  fort  critique. 

Cette  ville  est  située  dans  un  vallon  peu  étendu  que 
des  montagnes  presque  inaccessibles  entourent  de 
tootet  parti.  Le  seul  défilé  où  les  voitures  puissent 
faiser,  celai  de  la  Garriga,  offre  de  grands  obstacles 
ft  rartiilerie.  Les  Français  étaient  bloqués  dans  leurs 
cutoiineinents  par  les  miquelets,  qui  étaient  maîtres 
ie  toutes  les  montagnes  des  environs ,  et  le  général 
ODonnell  avait  réuni  à  Moya  toutes  les  forces  qu'il 
avait  ft  sa  disposition. 

(yDomiell  déboucha  de  cette  ville,  le  20  février,  â 
sept  hcoRS  du  matin,  et  parut  dans  la  plaine  de  Vique 
Sfve  son  année,  forte  de  15,000  hommes,  el  disposée 
sur  trois  colonnes.  La  première  se  déploya  en  avant  de 
Tona,  la  seconde  k  la  gauche  de  la  première,  et  la 
troisième  couronna  les  montagnes  qui,  à  Toucst,  do- 
nnent la  plaine  de  Vique. 

Après  avoir  bien  observé  les  mouvements  des  Espa- 
gnsls.  le  général  Souham  réunit  toutes  ses  troupes,  au 
■ombre seulement  de 3,ô00  hommes,  dans  la  plaine  au* 
dossus  de  Vique;  il  plaça  au  centre  le  AT  régiment , 
ftdroile,  le  1*'  d'infanterie  légère,  appuyé  du  93^; 
k  M*  de  dragons,  le  3*  provisoire  de  chasseurs,  et  le 
légiment  italien  des  dragons  Napoléon,  soutenaient  les 
ailcSL  Souham  avait  trois  pièces  d'artillerie. 

Le  village  de  Garp  fut  le  but  de  la  première  attaque 
éercnnemi ,  attaque  vigoureuse ,  mais  faite  seulement 
pour  donner  le  change  au  général  français.  Celui-ci  ne 
fat  pas  dupe  de  ce  mouvement.  Le  bataillon  qui  gardait 
ce  village  se  replia  sur  Vique  sans  avoir  perdu  un  seul 
honune. 

Le  combat  commença  alors  avec  vigueur  sur  toute 
la  ligne.  Dans  l'espérance  de  déborder  le  flanc  gauche 
des  Français,  l'ennemi  fit  filer  toute  sa  cavalerie  sur  sa 
droite.  Le  24*  de  dragons ,  ayant  le  colonel  Délort  à 
ss  têle,  et  appuyé  sur  son  flanc  gauche  par  la  compa- 
psgnie  des  dragons  Napoléon ,  exécuta  une  charge  bril- 
lanle  qui  jeta  le  désordre  dans  la  cavalerie  espagnole , 
et  la  culbuta  entièrement  Cette  cavalerie  prit  la  fuite, 
mais  la  mousqueterie  et  la  mitraille  lui  firent  éprou- 
ver une  perte  nombreuse. 

Le  général  espagnol  fit  alors  avancer  sa  réserve  ,  et 
attai|na  de  nouveau  avec  impétuosité  la  ligne  française, 
dent  il  diercha  à  enfoncer  le  centre.  Les  42®  et  93'  ré- 
giments résistèrent  pendant  trois  heures  aux  efforts  les 
plus  opiniâtres  et  au  féu  le  plus  meurtrier,  sans  reculer 
d"nn  seul  pas. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  entamer  le  cen- 
tre, ODonnell  chercha  à  déborder  les  deux  ailes  des 
Français;  mais  là  encore  ses  efforts  furent  inutiles. 
Le  colonel  Bourgeois,  à  la  tète  du  1*'  d'infonterie  lé- 


gère, arrêta  les  Espagnols  partout  où  ils  voulaient 
s'avancer.  Le  général  Souham  reçut  en  ce  moment  un 
coup  de  feu  à  la  tempe  gauche  ;  le  général  de  brigade 
Augereau,  frère  du  maréchal ,  le  remplaça  dans  le  com- 
mandement. 

Pendant  que  le  centre  et  la  droite  de  la  division  fran- 
çaise se  défendaient  avec  tant  de  courage  et  de  succès, 
une  colonne  d'infanterie  espagnole,  coniposée  de  deux 
bataillons  suisses,  et  soutenue  par  toute  la  cavalerie 
que  le  général  O'Donnell  avait  ralliée,  filait  parla 
drcite  ennemie;  mais  cette  colonne  fut  entièrement 
coupée  par  les  dragons  et  les  chasseurs;  1,000  hommes 
mirent  bas  les  armes  et  abandonnèrent  deux  drapeaux. 
On  continua  à  charger  Tennemi  jusqu'à  Tona,  et  on 
lui  prit  plus  de  300  chevaux.  La  cavalerie  espagnole 
fut  sabrée  ;  peu  d'hommes  échappèrent  à  la  fureur  des 
Français,  d'autant  plus  acharnés  que  les  cavaliers  es- 
pagnols, en  grande  partie,  avaient  endossé  les  cui- 
rasses prises  à  l'escadron  du  3*  de  cuirassiers  anéanti 
à  Mollet. 

L'ennemi  eut  dans  cette  affaire  un  nombre  consi- 
dérable de  morts,  et  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs 2,400  prisonniers.  Tout  ce  qui  put  échapper 
chercha  son  salut  dans  les  montagnes. 

Pendant  que  la  division  du  général  Souham  rempor- 
tait ce  brillant  succès,  la  division  italienne  qui  bloquait 
Hostalrich  dispersait  toutes  les  bandes  d'insurgés  qui 
arrivaient  au  secours  de  cette  forteresse  ;  d'autres 
troupes  donnaient  la  chasse  aux  miquelets  qui  infes- 
taient les  environs. 


M  arche  sur  Reuss, —  Occupation  de  Fillafranca.  — 
Le  maréchal  Augereau,  voyant  la  haute  Catalogne  bien 
contenue,  se  porta  au-delà  de  Ekircelone  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces ,  afin  d'appuyer  le  général 
Sucbet,  dont  nous  raconterons  bientôt  les  opérations, 
et  qui  se  disposait  alors  à  assiéger  Lérida. — Le  duc  de 
Castiglione  partit  dans  le  commencement  de  mars, 
laissant  environ  3,000  hommes  devant  Hostalrich  pour 
en  continuer  le  blocus.  La  blessure  du  général  Souham 
l'avait  forcé  de  rentrer  en  France;  sa  division,  toujours 
&OUS  les  ordres  du  général  Augereau,  et  la  division  ita- 
lienne, commandée  alors  par  le  général  Severoli,  fu- 
rent dirigées  vers  Puente-del-Rey ,  sur  le  LIobregat, 
où  elles  arrivèrent  le  même  jour;  de  là  elles  parvin- 
rent à  Villafranca,  que  le  maréchal  fit  occuper  par  un 
bataillon  et  un  détachement  de  cavalerie 


Les  garnisons  de  FUlafranca  et  de  Manresa  sont 
surprises  par  l'ennemi.  —  Retraite  des  troupes  pos- 
tées à  Reuss,  —  Le  maréchal  Augereau  avait  placé 
cette  garnison  à  Villafranca  pour  assurer  sa  commu- 
nication avec  la  division  Souham  et  la  division  ita- 
lienne, qui  allèrent  prendre  des  cantonnements  à  Reuss, 
derrière  Tarragone.  Il  avait  jugé  convenable  de  rester 
dans  Barcelone,  comme  point  central  de  ses  opérations. 
On  lui  fit  observer  que  cette  faible  garnison  était  ex- 
posée aux  plus  grands  dangers;  mais  il  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  par  une  lettre  datée  de  Villafranca ,  où  il 
était  censé  avoir  établi  son  quartier-général,  il  fit  som- 
mer la  junte  de  Tarragone  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville. 
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Le  niaréchat  pili  toir  bientôt  que  les  obseryations 
qd'bb  m  avait  faites  éUiedt  fondées.  Dès  qàe  les  di- 
¥isidDS  ^rân^iaisetëi  italienne^  furent  établies  à  Reuss, 
tiHé  fohtfe  tdlonne  espagnole  partit  de  Tarràgone  avec 
quelques  pièces  de  canon ,  vint  attaquer  là  garnison 
de  Vlllàfrantà,  qui  s'était  retrancbée  dans  une  caserae 
iftbtéè,  et  la  ffjr^à  de  iè  i^ddre  à  discrétion.  La  colonne 
riiilêmiè  Se  {îdrta  ebsuite  sui*  la  brigade  du  (générai 
Si-htVaKt ,  postée  â  Manresa,  la  culbuta,  la  mit  daîis 
ùiië  dérdâte  complète,  et  la  pôiirsuiTit  ju^n'à  Puente- 
6cl-Rëy,  la  baïonnette  datis  les  reins.  Les  prisonniers 
fàiis  I  Vilfafrâiica  et  à  Manresâ  entrèrent  dans  Tar- 
ragbnè  aiix  iicclâniàtions  du  peuplé ,  en  nlème  temps 
qii'bn  paHfmcïntairè  diargé  de  n^ocier  l'échange  de 
qticiqiiè^  (irisoiiniers;  Exaltée  par  le  succès  que  les  in- 
kurt^és  ièdâiedt  d'obtenir,  la  populate  de  Tarràgone  fit 
éhiëndredès  crift  de  lAôH  contre  ce  parlementaire.  Heu- 
rèùsl'ment ,  lé  général  Augèreau  et  le  général  Severoli 
tfavaiebt  pài  envoyé  là  sonimâtioù  du  marécbal  ;  si 
l'oftieier  eût  été  porteur  d'un  pareil  message ,  il  eût  été 
Infaitlibleihènt  ibassacré. 

La  sdfpHsèdes  garnisons  de  Villafranca  et  de  Mao- 
ttsa  rendiiit  là  poèition  du  inarécbal  Augèreau  fort 
embarrassante ,  en  codpant  tbnte  communication  avec 
Rèuss  ël  étl  lé  incttant  dans  l'impossibilité  de  traDs- 
Inettré  déè  btûta  aUt  deiix  divisions  qui  y  étaient 
èàdtodbéès,  et  qui  formaient  la  majeure  partie  de  ses 
fbrées.  Lé  général  Aiigereati  et  lé  général  Severoli  n'o- 
Saiëbt;  de  liètït  côté,  (ifendre aucun  parti;  cependant 
le  manque  de  vivres  rendait  leur  départ  urgent,  et 
ils  pouvaient  cbaque  jôtir  être  attaqués  par  l'armée 
eniiènliè,  dOht  là  tH)èntion  dans  tth  caWp  retranché 
•otis  Ifè  Hiilrft  de  Tarrâgbhe,  était  Oh  ne  petit  pliis  fa- 
vorable; Par  bônheor,  un  courriel,  hasardé  par  ttiet*^ 
(Fthappà  miràiiiiléiisemènt  aux  hotnbrëux  bâtirilëbs  qui 
trol&àiènt  sur  la  côte,  et  apporta  des  ordres  aut  deux 
génér^x,  qiil  èe  riiirèut  eh  marche  ^  lé  soir  mèoiè, 
|>our  rë^ehir  vèrft  Barcelone. 


Cbffihdt  dé  niidfhiHctz.  —  Leà  deux  divisions  en 
l|Ulttiht  Rëfisè  Orgahisèreht  il  nfial  leiir  dépàrf,  qu'elles 
fléboucKàiedt  à  pëihe  de  la  ville  au  (kirtnt  du  jonr^  et 
<iu'ellei  fàilliltht  être  attaqiiëëè  par  lès  troupes  dh  camp 
de  Tàfràgoèë.  Elles  p^rvîtirent  cëpehdadt  jusqu'à  Vil- 
Ifefràdcà  ;  itiài^  le  général  (TDondell  vlât  les  y  attaquer 
(fU  Mdrtiènt  OA  ellëè  ëOitinJètitaiènt  fl  è'y  établir;  les 
fourrageurs  et  les  hOmhie^  làoléS  furetit  bru9(]|tieihëni 
chargés  par  les  chasseurs  espagnols,  ce  qui  répandit 
l'àiàrfffë  dàhs  !«!  bivotfaët.  Le  èOIOHel  Delort  réunit 
alors  précipitamment  lès  vOItlgeufs  et  les  èaràbifiiers 
du  l*"  léger  avec  100  chevàdt  dd  24*  de  dragons,  et 
fondit  sdr  les  Espagnols  èans  lèOr  donher  le  tedips  de 
SK  reeoiinàttre.  Le  colonel  ennemi.  Onze  officiers, 
160  hommes,  fantassins  et  cavalier*  et  100  cfaèvaut 
umibèrent  au  poOvoir  des  Frantais.  Mis  en  pleine  dé- 
route, les  Espagnols  forent  potirsuivis  pendant  deux 
heures  jusque  sOus  les  murs  de  la  petite  ville  d'Arbos^ 
où  le  général  O'Donoeil  avait  pris  position^  et  d'où  il 
fnt  témoin  de  cette  déroute.  Grâce  I  ce  succès,  le^ 
deux  divisions  purent  continuer  tranquillement  lenr 
retriito  sar  BirwloM 


Retour  à  Gérohe.^  Prise  d*Hastàirich.^  Maak>- 
naid  reniplace  Àùgèitau,—ïiti  que  les  deux  divisions 
l'eurent  rejoint,  le  maréchal  Augèreau  qaîcti  Barce* 
loneet  revint  dans  Gérone,  où  il  s'occupa  d'auurer  ses 
communications  avec  la  France,  et  d'émfjêchèf  reUemi 
de  rien  entreprendre  pour  faire  lever  le  fcloeàft  raos- 
tàlrich.  Cotnmè  on  ne  pduvoit  |fldt  apphitiiBMiMr 
Barcelone  autrement  que  par  dés  Vîvrtl  et  déi  moni- 
tions  tirés  de  France,  il  était  fort  Itflportdnt  et  se 
rendre  maître  dHostàlrich. 

Ce  fort  est  situé  sur  an  rocher  â  pic  «tuf  dèiillae  les 
montagnes  très  élevées  et  très  etcaHKes  tfdlM  il  tA 
entouré  de  tous  côtés;  il  était  dàtis  dn  excellent  étal 
de  défense  :  quarante-deux  pièces  de  bronitf  de  gtos 
calibré  le  garnissaient.  Oii  ne  poavjiit  étirer  le  in- 
duire que  par  la  famine;  le  bloèos  mèole  était foida 
presque  impossible  par  la  nature  dn  terrain ,  cfal  ci%e 
un  grand  développement  de  forées.  Ile  nombrettx  M- 
quelets,  soutenus  de  quelques  troupes  régnllèrct,  d- 
sayèrent,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mai^  «flntrWilre 
deux  convois  dans  la  place;  mais  le  général  Sevètoli, 
qui  commandait  le  blocus,  flt  échdner  ces  dètax  tenta- 
tives, qui  coûtèrent  000  hommes  aux  insurgés. 

N'ayant  plus  de  vivres,  et  déseèpéraiit  d'êtlt  âeêoi- 
rne,  la  garnison  d'Hostàlrïch  Vodldt  «  dalla  la  ildlft  In 
12  mai ,  proiter  d'un  bronillard  trèi  ilileîii^  (iahr 
s'échapper.  Une  sentinelle  fnt  éiotfséé;  Màii  noe  Mrs 
ayant  donné  l'éveil,  les  Français  éôùhireflt  iliv  IMes  et 
poursuivirent  avec  tant  de  célérité  l'ëilneiiK,  qui  ifàt 
déjà  dépassé  les  avant-pos(ès ,  q(tè  la  illèltfé  MNfléttéht 
de  la  garnison  put  s'échapper.  Le  Hotitthikét,  soft  élil- 
major,  10  offièicrs,  300  boitfttief  et  un  drapâd,  (ùft. 
bèrent  ehtre  les  mains  dès  Vàinqnedri^  Ifili  éb  hilMht 
d'occuper  le  fort  abandoribé. 

Hostalricfi  ude  fois  ed  la  ^dl*lslOri  dfiiPlaflMs, 
le  maréchal  Augeread  chart^èa  lé  fjéMràl  Mâ^Kain 
Pignatetli  de  s'emparer  dés  |iètitet  IM  et  dH  foHêt 
Las-Médàs,  dont  la  iKMëMioif  était  MéésMlré  pbtf  M- 
snrer  le  cabotage  le  lodtf  dé  la  èMe,-  et  fMtf  dttV  Nx 
Anglais  un  lnotiiIlai{é  îMportiât.  OH  fdt  MtdMlBaflte 
de  ce  point. 

Les  Op^ràtioni  dé  la  GtftaltiipiM;  MU»  M  éMMfehde- 
hient  du  duc  de  CltttfjfliOttë  ië  léHllihéfat  ft  «étfé  ex- 
pédition. ^  Le  màfééhàl  Audèretfd  fui  rMf|làèC;  dtfùs 
\ei  derniers  jonfi  du  mois  de  «ai  <  p»  lé  ntfNUtal 
Macdonàld  ;  qdl  vonlat  stibttitdèr  la  do'déèif  atf  àéles 
ri^oUrctii  qU'avalt  èdlployés  ibÛ  pHûesMtàr.  iMtce 
diOyèd  ne  lui  fédisll  |Mll,et  Ws  Ottihlif  répiMlMit 
par  des  coilpi  dé  fùHl  4  sèé  MCilVènMIWi  fftMrià- 
tiofiS; 


CbmM  rf^  ^lUS^. -^  Lé  lîéhéfai  MléMt  INM  Mlir.' 
de  presque  tout  rAràgod.  Ad  eèhlMedWttÉÉI  m  fif <>. 
il  se  prépara  à  mettre  lé  Mlge  dévâdt  têAêà^  fH  • 
forte  située  sdr  la  ^rofitièHI  iê  eetlé  pHfmàt  m  et  o 
Catalogne;  riiais,  po«r  étfé  (ildfe  Mr  dé  editd  llllpOfIMic 
opération,  il  voulut  d'abord  faire  enlever  Msn^giMs 
tons  leors  points  d'appui  sur  lét  fttNftiéret  dé  II  floo- 
velle-Gasiille  et  dn  royaume  dé  Valènéé^  et  à^aftétr 
lui-même  Jusqu'aux  portes  de  Valence  même*  don  la 
junte  insarreetloùnélle  était  pnissuM  il  dcttft. 
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Hm^ft  tUQÈM  Fe^p^itipn  poutre  le^  insurgés  casiil- 

8li|éi^  M^tl;  pt  g^p^ral  partit  de  Terucl,  le 

;  poar  s'emparer  À^  Yillel.  Cette  ville,  <'n- 

de  fessés  profonds,  était  occupée  par  3,000 

pfIBf  }n  orflftt  du  général  Yill^capnpa.  A  Vil- 

«  H  fSMf^i  I#yal  dispersa  une  fivant-garde  de 

Igiiimrf  9111  se  fepfia  sur  Vi!!^!  1  o4  If  s  Français 

I  mvi^  IR  fii((a(;ement  qui  coi^ta  100  hommes 

I.  pnj^rs^jviii  par  \p  Y4!"fl^c^^s,  les  espagnols 

MHlfPl  ewsnnTdpp'^Hi^e^  «IJii  «e  poyèreni  dans  je 

— MêUHtç  4es  ftfinçais  ^  Amgon.  —  Suchet , 
«  sTimiiaiit  snr  Valenpe,  fit  d'habijes  (disposition^ 
dmqodlei  l'ennemi  fut  battu  dans  toiftcs  leç 
9  an  piHage  d^  Ifinjarès,  à  Alyentosa  et  à 


frspçsisp  ^tjvn  SQ^s  les  murs  de  Valence. 

b|S|aci|Ml  toulKlurg  de  c^^te  capitale  et  le  por(  d^ 

«  qoi  tuache  A  l'epnbouçbure  du  Guadalaviar, 

■■pprtés  piar  te  générjil  Habert;  le  général  Su- 

ipa  Beiilfierri,  et  força  tous  les  postes  établis 

la  nve  yfucbe  dp  fleuve  ^  se  replier  dans  la  ville. 

^empaifrept ,  dans  ces  deux  mouvements, 

4  feu ,  4e  6  C4jsspi|3«  de  300  fusils  et  d'un 

l4t  BfpagnqU,  aH  nqnabre  de  15,PQ0,  furent 

\i  dUjiiprséSi  sprës  avoir  laissé  400  piorts  et 

mnnbrfi  4c  bl^^sés  sur  le  chaonp  de  ba- 


9/tUêagfiilfir\t'S^\W^^  p^tUe  yille  située  sur  les  bords 
filin»,  et  Bf^  Teffibo.Pfhi^re du  Mipjarès,  était  oc- 
mr  BR  FMI^W^lÇfnÇtit  CDiuiidérabje  de  paysans 
î  Jiff^lit  fepq^  RPVr  i^  défen4)'e.  Lp  général  Bous- 
fut  envoyé  sur  c^  ppjnt  avec  d^ux  e^adrons  de 
d  fis  )infsar4*i  Çt  queiqfies  compagnies  d'é- 
¥li  #Hlfl9lm§'  V?l9r^  l'opini^tfe  résistance  des  in- 
VifBt  iM  FnnC^i^  s'eipparèrcnt  du  pont  de  Castel- 
iV«ni  %W\  t^i  ^rCJcsdé.  y»  acte  de  bravoure  in- 
MMi  Hl*ra9l4  (^t^  affaire.  Un  cuirassier,  nommé 
TlMIiff,  |i|it'0îe4  k  t^rre,  s*^ança  ^ec//  au  milieu  des 
HWM  fWÎ  fR<W°|^ra!6p(  le  Ppnt  et  qui  firent  pleu- 
nirnv  Int  VS^ëV^il  4^  I^^lles,  et  parvint  à  ouvrir  le 
1^  çreix  de  1)  légion  d'honneur  fut  la  récom- 
iê  ¥Vi  Intrépidité, 
i  AfMEff  \Pk  divers  sucç^  qu'il  venait  d'obtenir,  Suchet 
HfOÛl  flpè  V^fioçfî  ouvrirait  ses  portes  et  ferait  sa 
WB'WMr  P9ff*  Çet^  attente,  il  resta  deux  jours  de- 
Bft  njPBff.  MaiSi  lûin  de  songer  à  se  soumettre,  les 
kabiUnUde  Valence  préparèrent  tout  pour  une  défense 
lon^ae  et  opiniâtre.  11$  réparèrent  les  fortifications, 
pilMCfitf  Ifif^  TPffiP^^  d'artillerie,  et  montrèrent  enfin 
fP'ih  ^WPt  ^tfp91Bés  k  vendre  chèrement  leur  vie  et 

fH^f  4f  ^Ef^fû/Sûf.  —  Le  général  Suchet  quitta  Valence 
fll^  llO|iTprefidré  lé  sié£;e  de  Lérida,  expédition 
.4  9^  f!l'9^|(  4^  forcés  imposantes.  Cette 
ji^f ,  ^Ai|Ç  Ag  Wiiçi)  d'une  vaste  plaine  presque  dé- 
jmijllif  d'êflynps,  a  une  grande  étendue;  sa  population 
411  éie  VfiQÙ  Mimmes;  une  sjmpje  muraille  l'entoure» 


I  mais  elle  est  défendue  presque  entièi^pnnent ,  du  nprd  au 
sud,  dans  toute  sa  longueur^  par  la  S^re ,  fleuve  large 

I  et  rapide  qui  est  rarepfient  guépbJe.  Elle  est  dominée 
par  deux  forts  bàtjs  sur  deux  montaf^nes  auxquelles 

:  elle  est  adossée  Ces  forts,  assez  rapprochés' j'^ii  de 

,  l'autre,  peuvent  se  prêter  un  mutuel  appi)i;  1^  Ça* 
pagnols  en  avaient  li0  les  communications  par  d^  re* 

^  doutes  construites  en  maçonnerie  sur  i)p  esçarpempn^ 
difficile,  défendues  par  un  fossé,  qne  palis^de,  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie,  et  protégées  par' tous  lés  fiîux 
de  Tun  des  forts ,  appejé  le  Garden.  La  rpdoute  d|i 
centre  présentait  un  fossé  de  douze  toises  de  lar^ur 
sur  quinze  pieds  de  profondeur,  coupé  ^  pic  dans  un 
tuf  extrêmement  dur,  et  couronné  d'un  qiur  haut  dé 
douze  piçds.  Dei^x  retranchements  servaient  4'appuis  à 
ses  {)rançhp8. 

La  ville  et  ses  fprt^  étaient  dans  le  nieilleur  eut  ^e 
défense;  ils  étaient  abondanimçnt  pourvus  de  munir 
tions  de  guerre  et  de  bouche  ;  il  y  existait  une  sal- 
pètrière  et  un  moylin  à  poudre;  les  remparts  étaient 
garnis  de  plus  de  cent  bducbes  à  fçu  de  tout  calibre,  el 
10,000  hommes  de  troupes,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  canip  Gonzalès,  y  étaient  renfermés. 

Quoique  n'ayant  pas  avec  lui  plus  de  20,000  hommes, 
le  général  Suchet  ne  recula  pas  devant  les  obstacles  et 
les  dangers  que  présentait  le  siège  de  Lérida .  et  II 
forma  l'investissement  de  la  ville  dans  les  premiers 
jours  d'avril. 

Le  général  Musnier  s'empara  de  f  lix  et  de  Mora,  sur 
les  bords  de  l'Èbre ,  sans  rencontrer  d'obstacles,  et  le 
général  Habert  entra  dans  Bal aguer,  ville  asstz  forte, 
située  sur  la  Segre,  au  nord  de  Lérida,  et  que  l'ennemi 
évacua  pendant  la  nuit  à  l'approcl^  des  colonnes  fran- 
çaises. 

Défaite  d'O'Donnell.  —  Sur  ces  entrefaites,  le  co^m 
du  maréchal  Augereau ,  commandant  l'armée  de  Cata- 
logne, fut  contraint,  par  le  manque  de  vivres  et  les 
difficultés  des  communications,  d'évacuer,  comme  on 
l'a  vu,  la  ville  de  Reuss.  Le  général  Suchet  avait  compté 
sur  ce  corps  d'armée  pour  le  succès  de  son  entreprise  ; 
il  espérait  que  le  maréchal  Augereau  conserverait  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège  ses  positions,  d'où  il  pour- 
rait l'appuyer  et  contenir  les  troupes  du  généra\I 
O'Donnell ,  placées  dans  le  camp  retranché  sous  Tar* 
ragone. 

O'Donnell,  n'étant  plus  contenu  par  l'armée  d'An- 
gereau,  conçut  le  projet,  au  moment  pu  tout  était 
disposé  pour  ouvrir  la  tranchée  devant  Lérida,  df 
fairt^  lever  le  siège.  Il  partit  à  cet  effet  du  camp  de 
Tarragone,  le  22  avril,  avec  15.000  hommes  environ, 
et  il  se  niontra  le  lendemain  dans  la  plaine  de  Lérida. 
Ses  bataillons  étaient  formés  en  colonne  d'attaque  et  la 
cavalerie  couvrait  leurs  flancs. 

Le  général  Harispe  fit  charger  l'avant-garde  de  cette 
petite  armée  par  le  4''  régiment  de  hussards,  au  mo- 
ment où  elle  arriva  à  la  tète  du  pont  sur  la  Segre ,  ft 
une  faible  distanee  des  retranchements.  Cette  chargé, 
admirablement  exécutée,  eut  pour  résultat  dç  mre 
mettre  bas  les  armes  à  toute  cette  avant-garde. 

La  garnison  de  Lérida  voulut  alors  tenter  une  sortl^t 
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poar  aller  ao  secours  des  troupes  d^O^Donnell  ;  mais 
à  peine  un  bataillon  d'élite  débouchait-il  par  la  tète 
de  pont,  que  le  colonel  Robert  refoula  les  assiégés  dans 
la  place,  d'où  ils  furent  témoins  de  la  déroute  complète 
du  renfort  qui  leur  arrivait. 

O'Donneir,  voyant  son  avant-garde  perdue,  6t  aus- 
sitôt ranger  son  armée  en  bataille;  mais  au  moment 
où  le  général  Musnier  allait  se  porter  k  sa  rencontre , 
le  général  Boussard  s'élança,  déborda  les  Espagnols, 
les  chargea  avec  le  13*  de  cuirassiers,  les  enfonça,  les 
sabra,  et  cela  avec  une  telle  promptitude,  que  la  plaine 
fut  jonchée  de  cadavres  et  Tennemi  en  pleine  déroute 
avant  que  l'infanterie  française  eût  eu  le  temps  de  tirer 
un  coup  de  fusil.  Ce  prodigieux  fait  d*armes  mit  au 
pouvoir  des  vainqueurs  un  général,  8  colonels,  271 
ofûciers,  5,600  soldats,  1,000  chevaux,  trois  bouches 
à  feu ,  deux  caissons ,  trois  étendards ,  un  drapeau  et 
cinq  cent  mille  cartouches. 


Suite  du  siège.  —  Prise  des  redoutes  et  de  l'ou- 
vrage à  cornes  de  Garden,  —  La  victoire  remportée 
sur  les  troupes  d'O'Donnell  eut,  pour  les  Français ,  le 
double  avantage  de  décourager  les  assiégés  et  d*exalter 
le  moral  des  assiégeans.  Aussi ,  voulant  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  ses  troupes,  le  général  Suchet 
fit  ouvrir,  dans  la  nuit  du  29  avril,  la  tranchée,  à  cent 
quarante  toises  de  la  ville,  sur  le  front  exposé  au  nord. 
Cette  même  nuit,  on  porta  jusqu'à  six  cents  toises  le 
développement  et  les  communications  de  cette  tran- 
chée. Cependant  l'attaque  fut  retardée  par  des  orages 
qui  inondèrent  les  travaux  et  renversèrent  les  épaule- 
ments.  Tout  étant  réparé,  deux  batteries  de  brèche 
commencèrent ,  le  7  mai ,  au  point  du  jour,  à  battre 
la  place,  et  trois  autres  batteries  lançaient  en  même 
temps  des  bombes  et  des  obus  sur  le  grand  fort. 

Une  seconde  -parallèle  fut  ouverte  le  lendemain,  à 
soixante  toises  de  la  ville,  et  des  boyaux  furent  pro- 
longés jusqu'au  pied  des  murs.  On  les  garnit  de  ti- 
railleurs destinés  à  éteindre  le  feu  de  Tartillerie  espa- 
gnole en  tirant  sur  les  embrasures. 

De  nouvelles  batteries  furent  démasquées  le  12,  et 
une  attaque  décisive  eut  lieu  à  huit  heures  du  matin  ; 
on  ouvrit  une  brèche  au  bastion  aigu ,  et  un  magasin 
d'obus  sauta  dans  le  fort,  ce  qui  fit  une  large  brèche 
en  deux  endroits. 

Le  général  Suchet  avait  combiné  une  attaque  simul- 
tanée sur  les  deux  redoutes  de  l'extrémité  du  plateau 
du  fort  Garden  et  sur  l'ouvrage  à  cornes  qui  couvrait 
le  milieu  de  ce  plateau.  La  communication  entre  les 
deux  forts  devait  ainsi  se  trouver  coupée.  Le  général 
Vergés,  avec  un  bataillon,  quatre  compagnies  d'élite 
et  cent  travailleurs,  planta  des  échelles,  enfonça  len 
barrières  et  enleva  les  deux  redoutes.  Les  Espagnols 
se  jetèrent  en  bas  du  fossé  ;  tous  ceux  qui  n'en  eurent 
pas  le  temps  furent  tués  à  coup  de  baïonnettes;  le 
nombre  de  leurs  morts  s'éleva  à  300.  Pendant  que  le 
général  Vergés  exécutait  cette  brillante  attaque,  le  gé- 
néral Buget,  à  la  tôle  de  huit  compagnies,  et  de  cent 
travailleurs ,  escaladait  l'ouvrage  du  centre  et  péné- 
trait dans  son  enceinte.  Les  Espagnols  qui  l'occupaient 
forent  poursuivis  sous  un  feu  des  plus  vifs,  jusqu'aux 


palissades  du  fort  de  Garden.  Quand  la  nuit  vint,  on 
se  couvrit  dans  les  ouvrages  enlevés,  et,  avant  le  jour, 
on  avait  achevé  de  s'y  établir. 


La  ville  est  prise  cTassaut.  ^  Capitulation  du  châ 
teau,  —  Les  deux  brèches,  celle  an  .bastion  aigu  di 
front  de  la  Madeleine  et  celle  de  la  contre-gank  dn 
bastion  éunt  accessibles,  le  général  Suchet  donna,  te 
13  mai,  à  sept  heures  du  soir,  le  signal  de  raaaant. 
Aussitôt,  le  général  Habert,  le  colonel  Rouelle  et  le  ma- 
jor Barbaroux,  conduisant  douze  compagnies  d*élite  et 
quatre  cent  cinquante  travailleurs  munis  d'échelles  et 
de  gabions ,  franchirent  le  parapet  de  la  tranchée  et 
un  ruisseau  qui  se  trouvait  en  avant,  et  sTéiancèrent 
sur  les  deux  brèches.  L'ennemi  dirigeait  toat  son  fea 
sur  ce  point  qui  était  aussi  le  but  de  la  fusillade  par- 
tant des  maisons;  mais  rien  ne  put  arrêter  les  Françate 
qui  continuèrent  à  s'avancer  au  pas  de  charge  el  for- 
cèrent la  porte  de  la  Madeleine.  Les  batleriet  de  te 
grande  rue  éuient  déjà  enlevées ,  lorsque  les  sapcors 
trouvèrent  le  passage  sur  le  quai  formé  par  un  retran* 
chcmcnt.  Un  brave  sergent,  nommé  Baptiste,  monta  tir 
la  barrière  et  l'ouvrit;  les  Français  s'élancèrent  sar  Ica 
Espagnols  et  les  rejetèrent  près  da  pont  que  six  pièeea 
de  canon  protégeaient;  mais  le  116^  régiment  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  des  décharges  à  mitrailte,  et  il 
fut  bientôt  maître  du  quai  dans  toute  sa  longacur. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Harispe  pressait  vigoa- 
reusement  la  tête  du  pont  de  la  rive  gauche;  tons  les 
retranchements  élevés  sur  cette  rive  furent  emportés 
par  le  1 17«  régiment;  les  deux  colonnes  françaises  opé- 
rèrent leur  jonction ,  et  les  Espagnols,  pris  ainsi  entra 
deux  feux ,  abandonnèrent  brusquement  leurs  retran- 
cbements  et  leur  artillerie;  tous  ceux  qui  ne  purcat 
parvenir  à  fuir  furent  massacrés. 

Les  habitants  furent  bientôt  en  proie  ft  te  plus  vive 
terreur;  tous,  hommes,  fommes ,  enfants,  vîeilterds, 
vinrent,  pour  se  soustraire  aux  suites  horribles  d'aï 
assaut,  se  réfugier  dans  le  ch&teau «  et  y  oocasionèiCBt 
un  tel  encombrement,  que  le  gouverneur  se  trouva 
réduit  à  les  renvoyer  impitoyablement  ou  à  capitnkr. 
Il  prit  ce  dernier  parti  :  le  14  mai,  il  fit  arborer  na 
drapeau  blanc  sur  le  principal  bastion  du  grand  fort, 
et  obtint  de  défiler  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Cent  cinq  bouches  à  feu ,  un  million  cinq  eent  aaiOs 
cartouches,  cent  cinquante  milliers  de  poudre,  dii 
drapeaux,  et  8,000  prisonniers,  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français.  Le  siège  avait,  en  outre,  coûté  IfM 
hommes  aux  Espagnols.  Les  Français  n'avaiCBt  pas 
plus  de  400  moru  et  800  blessés. 


Siège  et  prise  de  Méquinenza,  —  llaltrede  LCrida^ 
le  général  Suchet  porta  le  siège  devant  la  plaee  dr 
Méquinenza ,  située  au  confluent  de  l'Èbre  et  de  la 
Segre,et  que  l'on  a  surnommée  la  dé  de  l'Èbre,  à  casse 
de  la  position  très  escarpée  de  u  forteresse.  1,400 
hommes  et  une  nombreuse  artillerie  te  dffcndikat  ■ 
était  important  de  s'en  emparer  au  plus  Tite,alleaAi 
que  ce  point  permettait  aux  Espagnob  d'intcrcepCcr  te 
navigation  de  l'Èbre  et  de  rendre  ainsi  très  diffficite  te 
siège  de  Tortose.  Cinq  bataillons  de  la  divis'on  Mut- 
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■icr  forent  envoyés  devant  la  place,  le  20  mai,  pour 
CB  iénner  rinyeititaenient. 

Cette  nouvelle  entr  rise  du  général  Suchet  présen- 
tait de  grands  obstacles.  La  ville  deMéquinenza,  située 
M  miliea  d'on  terrain  vaste  et  montueux',  est  adossée 
ft  on  rocher  d'environ  six  cents  pieds  de  haut,  dont 
rcecarpement  est  tel ,  que  les  piétons  peuvent  à 
peiDO  y  troaver  un  chemin  suffisant  pour  aller  de  ce 
lini  A  un  autre.  Les  eaux  des  deux  rivières  Feuserrent 
ie  tontes  parts;  elle  avait  été  retranchée,  barricadée, 
cl  armée  de  batteries  basses;  mais  le  fort  qui  la  do- 
^ne  était  son  principal  appui.  Ce  fort  est  construit 
sur  un  rocher  qui  n'est  accessible  que  par  un  plateau 
proloBsé  visrs  l'ouest  dans  une  l'argeur  de  treize  cents 
laisct  eoTiron  :  c'est  de  ce  côté  seul  qu'on  peut  diriger 
■ne  attaque  régulière,  et  encores  ce  côté  esi-il  protégé 
par  un  ouvrage  à  oomes,  revêtu  en  maçonnerie ,  avec 
la  iosié  taillé  dans  le  roc  vif  et  un  chemin  couvert 
paliasadé. 

GetlB  plaœ  avait  été  déclarée  inattaquable  par  les 
Mcien  qui  jusqu'alors  avaient  été  envoyés  contre  elle  ; 
CB  effet,  aucune  route  praticable  n'y  pouvait  con- 
iaire  depuis  Fraga;  mais  le  général  Suchet,  pour  qui , 
ecaune  pour  l'Empereur,  le  mot  impossible  n'était  pas 
frayais  fit  ouvrir  à  travers  les  rochers  un  chemin 
paar  l'artillerie,  tAche  pénible  dont  le  colonel  du  génie 
Bno  cTaequitta  avec  une  incroyable  célérité.  Ce  che- 
hifùrquait  d'un  côté  vers  le  plateau,  et  de  l'autre 
le  sommet  du  Monténégro,  jusque  sur  les  bords 
derËbre.  An  l***  juin  tout  était  disposé,  et  l'on  avait 
du  canon  contre  la  ville  et  le  fort,  dont  on 
aussitôt  l'investissement.  Les  postes  ennemis 
Ancnt  rejetés  dans  la  place,  et  ceux  des  Français 
MaMIrent  à  trois  cents  toises  de  l'ouvrage  à  cornes. 
-  Sept  cents  travailleurs  ouvrirent  la  tranchée  à  cent 
tsioes  de  l'ouvrage  à  cornes,  dans  la  nuit  du  2  au  ^  juin. 
Al  jour,  quelques  parties  de  la  parallèle  et  des  com- 
■nateatlons  n'étant  pas  entièrement  à  couvert,  on 
attacha  le  mineur  pour  creuser  à  l'aide  du  pétard. 

Les  travaux  furent  continués  la  nuit  suivante,  où 
PartiUerie  commença  la  construction  de  ses  batteries. 
'  Le  général  Suchet  avait  donné  l'ordre  d'attaquer  la 
ville  eo  même  temps  que  le  fort  pour  isoler  l'ennemi 
entre  les  deux  rivières  et  l'empêcher  de  s'échapper  par 
les  barques.  Le  premier  régiment  de  la  Vistule  escalada 
les  muri  et  les  retranchements,  dans  la  nuit  du  4  au 
ft,  et  enleva  une  tour  carrée  armée  de  deux  pièces 
de  13;  la  ville  fut  prise  avec  huit  pièces  de  canons, 
quatre  cents  fusils,  quinze  barils  de  poudre  et  quatre 
grandes  barques. 

Le  général  Suchet  poussa  le  siège  du  fort ,  et,  le  8 
juin,  an  point  du  jour,  seize  pièces  commencèrent  à 
tirer.  L'ennemi  parvint  à  en  démonter  trois  ;  mais  il 
en  restait  encore  assez  aux  assiégeants  pour  qu'une 
grande  partie  du  parapet  s'écroulât  en  peu  de  temps. 
A  dix  heures  du  matin ,  les  assiégés,  voyant  que  toute 
réaistanoeétait  inutile,  arborèrent  le  drapeau  blanc. 
La  garnison  défila  devant  les  Français  et  déposa  ses 
aiBMia  car  les  glacis  pour  être  conduite  en  France. 

Le  fort  de  Méquinenza  renfermait  quarante-cinq 
benches  A  fiea,  quatre  cent  mille  cartouches,  trente 
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milliers  de  poudre  et  des  vivres  pour  2,000  hommes 
pendant  trois  mois. 


Préparatifs  et  siège  de  Tortose,  —  Engagements 
divers.  —  Un  des  premiers  soins  du  maréchal  Macdo- 
nald,  après  avoir  pris  le  commandant  du  7'  corps 
(armée  de  Catalogne),  fut  de  se  mettre  en  communi- 
cation avec  le  général  Suchet,  commandant  le  3*  corps 
(armée  d'Aragon). 

Le  général  avait  reçu  l'ordre  de  faire  le  siège  de  Tor- 
tose.  En  conséquence,  la  i"^^  division  de  son  corps  était 
venue,  dans  le  courant  de  juin,  bloquer,  sur  la  rive 
droite  de  l'Ëbre,  la  tète  du  pont  de  Tortose  ;  la  2*  avait 
pris  position  sur  les  frontières  du  royaume  de  Valence, 
détachant  une  brigade  surTeruel  pour  contenirle  gé- 
néral Villacampa,  qui  rôdait  sans  cesse  sur  les  fron- 
tières de  l'Âragon,  et  en  même  temps  pour  couvrir 
Saragosse  ;  la  3«  avait  été  placée  sur  le  bas  Ëbre  pour 
assurer  les  approvisionnements,  les  transports  d'ar- 
tillerie, et  pour  observer  le  camp  retranché  de  Tar- 
ragone. 

Le  général  Rogniat,  qui  commandait  en  chef  l'arme 
du  génie,  avait  été  obligé  d'ouvrir  une  route  praticable 
pour  l'artillerie,  de  Caspe  et  Méquinenza  jusqu'à  Tor- 
tose, c'est-à-dire  l'espace  de  trente  lieues,  et  au  milieu 
de  montagnes  à  peine  accessibles  aux  mulets  et  aux 
gens  de  pieds.  La  baisse  des  eaux  de  TÈbre,  qui,  pen- 
dant l'été,  empêche  ce  fleuve  d'être  navigable,  avait 
encore  arrêté  le  3®  corps  -,  enfin ,  après  avoir  attendu 
la  crue  des  eaux,  le  général  d'artillerie  Vallée  parvint 
à  réunir  à  Xerta  les  moyens  nécessaires  pour  commen- 
cer le  siège.  Mais  comme  le  pays  n'offrait  que  des  res- 
sources fort  insuffisantes,  il  fallut  préalablement, 
outre  les  munitions  de  guerre,  diriger  sur  Xerta  les 
approvisionnements  nécessaires  à  la  consommation  des 
3^  et  7®  corps,  dont  la  réunion  était  indispensable  pour 
le  siège.  Le  général  Suchet,  afin  de  protéger  ces  appro- 
visionnements, fit  construire  des  têtes  de  pont  à  Mors 
et  à  Xerta,  et  mit  ces  deux  villes  à  l'abri  d'un  coup 
de  main. 

L'ennemi  fit  à  plusieurs  reprises  des  tentatives  pour 
forcer  Suchet  à  renoncer  au  siège  de  Tortose.  C'est 
dans  cette  intention  que  8,000  Valenciens  se  portèrent 
sur  Morella.  Cette  ville  était  occupée  par  2,000  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Montmarie,  qui,  malgré  la 
disproportion  de  ses  forces,  marcha  au-devant  de  Fen- 
nemi,  le  mit  en  déroute  et  lui  tua  ou  blessa  plus  de 
600  hommes.  Pendant  ce  temps,  le  général  Levai,  sou- 
tenu du  13^  régiment  de  cuirassiers,  se  dirigeait  sur 
San-Matheo  et  Bcnicarlo,  dans  le  royaume  de  Valence 
pour  balayer  les  bords  de  la  mer  et  préparer  l'inves- 
tissement de  Tortose,  déjà  en  partie  effectué  par  la 
division  qui  bloquait  la  têle  de  pont  et  par  le  mouve- 
ment du  général  Habert,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ëbre. 

La  garnison  de  Tortose  fit,  les  6  et  8  juillet,  deux 
sorties  qui  n'eurent  aucun  succès;  le  12,  elle  en  effec- 
tua une  plus  sérieuse  avec  1,500  soldats  d'élite  soute- 
nus par  un  grand  nombre  de  paysans.  Ces  forces  firent 
céder  les  premiers  postes  français;  mais  bientôt  les 
généraux  licval  et  Klopiski  se  précipitèrent  sur  les 
Espagnols  à  la  tête  du  14*  de  ligne  et  des  grenadiers 
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de  laViitale,  et  les  rejetèrent  dans  la  place ,  après  leur 
avoir  fait  éprouver  une  perte  de  300  hommes,  tués,, 
blessés  ou  prisonniers. 

Une  reconnaissance,  envoyée  le  9  juillet,  sur  Falset, 
avait  surpris  et  enlevé  quelques  hommes  du  régiment 
espagnol  4e  Grenade.  L'arrière-garde  de  cette  recon- 
naissance, forte  de  60  hommes  seulement,  se  vit  tout 
k  coup  cernée  par  400  miquelets.  Elle  forma  le  carré,  se 
battit  pendant  quatre  heures  avec  le  plus  grand  cou- 
rage, et  après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'ennemis, 
se  fit  jour  à  la  baïonnette. 

Le  brigadier  Garcia-Navarro  s'avança,  le  11 ,  avec 
1,200  hommes,  sur  quelques  compagnies  qui  se  trou- 
vaient en  avant  du  quartier  général  de  Suchet  i  Mora. 
La  colonel  Kliski  le  repoussa  après  lui  avoir  tué  60 
hommes  et  fait  autant  de  prisonniers. 

L'ennemi  sétait  établi  à  Tivisa  ;  le  général  Abbé 
tourna,  le  12,  la  position,  en  chassa  les  Espagnols, 
dont  il  tua  un  grand  nombre  et  s'empara  du  village. 
Mais  Fennemi  s'y  présenta,  le  16,  avec  une  division, 
et  attaqua  à  son  tour  cette  position  qu'il  voulait  re- 
pnendre.  Ls  général  Abbé  n'avait  là  que  700  hommes. 
400  marchèrent  à  rennemi ,  le  repoussèrent  et  le  pour- 
suivirent jusqu'à  deux  lieues  de  Tivisa.  Les  Espagnols 
perdirent  dans  cette  poursuite  200  hommes  tués,  260 
prisonniers  ec  un  nombre  considérable  de  cartouches. 
La  perte  des  Français  se  bonia  à  70  hommes  tués  ou 

blessés. 

Le  général  Vergés  fut  attaqué,  le  17,  à  Daroca,  par 
1^800  Espagnols.  Il  les  battit  et  les  dispersa  après  leur 
avoir  lue  plus  de  400  hommes  et  fait  217  prisonniers. 

Dans  tous  les  engagements  partiels  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  l'avantage  resta  toujours  aux  Français. 

Quinae  cents  Valenciens  bloquaient  depuis  quatorze 
jours  le  fort  de  Morella,  défendu  seulement  par  200 
hManaes.  On  y  envoya,  le  19  juillet,  le  général  Mont- 
marie 9  a>vec  400  hommes,  pour  le  ravitailler  et  y  faire 
entrer  de  l'artillerie.  L'ennemi  fut  rejeté  au  loin  ;  on 
teîiua  beaucoup  de  monde,  on  lui  fit  160  prisonniers, 
et  on  lui  prit  en  outre  une  pièce  de  8,  600  boulets, 
tèfiO^  caitoochea  et  une  grande  quantité  de  vivres. 
L'occupation  du  fort  de  Morella  était  très  importante 
«lors,  en  ce  que,  situé  dans  le  voisinage  de  Valence,  il 
tenait  cette  ville  dans  une  perpétuelle  inquiétude. 

Le  général  Sachet  fut  informé  vers  la  fin  d'août 
qn^un  corps  considérable  s'avançait  par  la  route  de 
?alenoe.  11  marcha  à  sa  rencontre  ;  mais  l'ennemi  ne 
erut  pas  devoir  l'attendre;  il  se  retira  ^  la  hâte  dans 
plusieurs  directions,  abandonnant  plus  de  160,000  ra- 
tions de  biscuit,  beaucoup  de  bagages  et  un  drapeau  : 
l'avant -garde  française  se  mit  à  la  poursuite  des 
fuyards;  mais  elle  ne  put  guère  atteindre  qu'une  cen- 
taine d'hommes  qu'elle  fit  prisonniers. 

Combat  de  Cervem.—ije  maréchal  Macdonald  était 
venu  se  réunir  dans  Lérida  au  général  Suchet,  pour 

Iirendre  part  au  siège  deTorf ose,  dont  on  avait  spécia- 
ement  chargé  le  8*  corps;  mais  voyant  que  cette  opé- 
ration périlleuse  était  retardée  par  la  baisse  des  eaux 
de  l'febre,  tl  s^étalt  décidé ,  en  attendant  que  le  fleuve 


à  les  mettre  ep  cantoBBemenl  dans  ka  fferfiica  plaîi 
qui  avoisinent  la  petite  ville  de  Gervem,  attiiée  à  bail 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  Les  Françaia  eaaipèicnt 
à  Tarrega  le  4  aeptembre.  -*  U  lendemin  •  ta  tianti 
nuant  la  marche  au  point  du  jour,  Tavant-tvdc  m- 
contra  quelques  postes  de  cavalerie  espagnole.  Lt  prer 
mier  régiment  de  chasseurs  à  cheval  napoliUia*  q«i 
était  en  tète,  repoussa  vigonreutement  «elIt  trMyvt 
mais  s'étant  abandonné  à  la  poursuite  dea  fuyards 
avec  une  impétuosité  irréfléchie,  il  fut  attaqué  par  ua 
régiment  espagnol  posté  en  embuscade:  c'éfaif  t  les 
dragons  de  Santiago,  qui  s'étancèrant  aurlas  tfcasifrt 
napolitains,  et  en  firent  un  affreux  canuga.  l^  ootond 
du  régiment  ne  parvint  qu'avec  beaucpsp  ât  peine  A 
le  rallier,  la  compagnie  d'élite  était  détniîle  prcsqaa 
complètement.  Le  24*  de  dragoaa,  qui  dého^rhait  à 
peine  de  Tarrega  au  moment  dt  eet  éc)Me,  nçsl  àm 
maréchal  Macdonald  l'ordre  de  venir  ie  répnîar  m 
toute  hâte. 

Le  colonel  I>elort,  commandant  ne  r%imfnl^  dé- 
passa la  colonne ,  forma  sca  troupes  «n  MfîUe  Adroila 
et  à  gauche  de  la  route,  et  fit  aaasitèi  nfionpiltfc  la 
position  de  l'ennemi.  La  cavalerie  espagnole,  campaaii 
de  dragons  et  de  hussarde ,  éuit  forte  deiB80c|iev«B| 
son  ordre  de  bataille  était  à  pen  près  paraUNe  A  cahi 
des  dragons  français,  eax-d  oiafcfaèiaBi  aa^devaal 
de  l'ennemi,  qui  fit  «a  mouveuMirit  féun^ndt.  is 
colonel  Delort  détacha  à  u  paarsaîtc  UB  dt 
drons ,  et  marcha  par  pelotons  avec  ka 
soutenir  le  premier.  L'enneaii  fit  yoUs  iMc^atâl 
disposait  à  charger,  quand  f  eâcadron  qai  Je 
vait  le  chargea.  Culbutée  Mt  aaiae  ai  déMott,  ia 
leric  espagnole  tenU  de  ae  railler  prèa  et 
Mais  elle  ne  put  y  par^Kair  :  an  cscadina  iê 
de  nouveau ,  et  la  diapersa  dans  lea  jBMUiaaa-  i#  fo- 
lonel  Delort  traversa  Gervera  ame  le  lasli  4e  aes  rit 
giment,  et  poursuivit ,  de  aoa  cfité,  «at  a«lre  tàkmm 
d'infanterie  et  de  cavalerie  qapi  a^était  rUînit  ^ar  li 
grande  route.  Cette  colonne,  vij^rfnaflBainf  aAfda» 
fut  aussi  dispersée  dans  lea  moatagnea.  U$  dratani 
français  s'emparèrent  de  l'ambalanee,  dis  aaMÎëaai 
de  l'ennemi  et  des  équipages  de  ses  oillcîers.  Ce  Mki* 
ment  se  porta  jusqu'au-delà  dt  Moanaanta^Al  nimr 
gnit  ensuite  l'armée  au  camp  aoaa  Cannera. 
tous  les  chasseurs  aapolitaina  pria  par  l'i 
commencement  de  l'action  furent  mpria  par  te  Jtf^  4t 
dragons;  mais  les  Sspagnols,  irrités  d'^èlrt  aMifta  ir 
lâcher  leur  proie ,  eurent  l'horrible  traaatf  dt  «Mîhr 
à  coups  de  sabre  ces  mattieupens  priataataff.  A 
combat  coûta  à  la  cavalerie  espagnole  6Ù  Mtcia  at  ap 
pareil  nombre  de  priaoanîera. 

Le  maréchal  Macdonald  éUfalit  sar>to#iaaap  tap 
quartier  général  à  Cervera,  et 
aux  environs  de  cette  ville. 


BUbÊL.^lM^/mtê 


Succès  d'O'Dofmett  à  la 
O'Donnell  voulut  profiter  de  te 
cupait  le  duc  de  Tareuie,  en  «tttadaBi  qolil  41ÉI 
coopérer  au  siège  de  Tortoae ,  p<|or  aeattf 
main,  il  quitta  son  camp  xetraaehé  de 


iM^caaada 


redevint  navigable,  et  pour  faire  subsister  ses  tronnea,  I  contint  adraiCeBMnt,  à  l'aide  de  n4iutitts<ci 
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hftÉiUftlfflii  MidlM,  lés  garnisons  de  Barcelone, 
i'BittilriA  et  de  Gérone,  se  dirigea  en  toute  hâte 
teit  U  haott Catalogne,  presque  dégarnie  de  troupes, 
fet  toflibi  A  flmt^roYlste  sur  le  général  Schwartz ,  can- 
twÉri^  gtec  $à  brigade  a  ta  Bisbal  et  dans  les  environs. 
Sarpris  par  des  forces  dix  fois  au-dessus  des  siennes, 
«Se  gCnéral  fut  ohU^  de  céder  au  nombre,  après  la  ré- 
iialrtittr  la  plat  opiniâtre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
tot  prit.  Ltt  Français  furent  embarquée  pour  être 
MildMtt  à  Tarragone,  où  le  général  CyDonneli ,  griè- 
blette  dans  Faction,  rentra  au  milieu  de  Ten- 
génétal.  On  lui  donnait  hautement  les 
de  martyr  et  de  libérateur  de  la  patrie.  C'est  â 
àeotioii  qtie  la  junte  suprême  décerna  à  0*Don- 
1é  titte  glorieux  de  cointe  de  la  Bisbal, 
Os  Énètès  d'ODonnell  eut  cela  de  fatal  pour  les 
Fhuçaîa,  qu'il  rendit  aux  Catalans  une  grande  con- 
eil  em-jnèmes;  ils  comprirent  que  si  leurs  ad- 
êUietit  iûYincibles  en  masse,  on  pouvait,  en 
àttiiiwrilt  isolénlefat  les  détachements  éloignés,  et  en 
Hisillt  4es  Uicttrsions  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 
éà  FàHlMe,  les  mettre  dans  une  position  critique  et 
■hr  fbhiier  toute  communication.  Les  insurgés  cata- 
liisflUléiit  toiUtinrè  maîtres  dés  défilés  de  Montbianch , 
ttU  qile  dii  èol  de  balaguer,  défendu  par  le  fort  San- 
Felipe. 

llîilgr^  sa  modération  et  ses  sentiments  d*humanit<^ , 
It  ésm  tte  Tarènte  fut  obligé  de  déployer  encore  plus 
àllévMti  que soii  prédécesseur,  pour  mettre  un  frein 
à  le  Hrodté  des  paysans  insurgés ,  qui  égorgeaient 
pitié  tons  les  soldats  voyageant  isolément  sur  la 
rome  de  Tarrega  à  Cervera.  Plusieurs  habitants 
pendus  \  leurs  maisons  furent  démolies  et  ra- 
ato,  el  dé  fortes  contributions  furent  imposées  aux 
qui  avaiost  toléré  de  si  épouvantables  excès. 


MMpêâUtm  de  FUlacàmpa  et  CarvajaL  —  Leur 
éÊj/bÊÊe  à  AiveniâM  et  à  Fuenie-Santa,  —  Tandis  que 
hwêaénl  Sucbèt  continuait  ses  préparatifs  de  siège, 
M  apprit,  Ters  le  milieu  du  mois  d*octobre,  que  la 
JhBSi  de  Valence,  voulant  profiter  du  moment  où  il 
Mil  oMttpé  devant  Tbrtose,  avait  rassemblé,  sous  les 
ferdvto  des  généraux  Yillacampa  et  Carvajal  ,  un 
de  BfiflO  hommes  afin  d'opérer  une  diversion  sur 
î.  Par  suite  de  cette  nouvelle,  le  général  Klo- 
{dAi  ffM  êntoyé  vers  Teruel  arec  sept  bataillons.  Sur- 
pris de«s  leur  marche,  les  Espagnols  furent  obligés  de 
rttregnder  sur  cette  ville,  où  le  général  Klopiski  arriva 
le  M  octobre  au  soir,  chassant  devant  lui  Villacampa, 
et  fliisant  prisonniers  un  colonel ,  trois  officiers  et  une 
centaine  de  soldats.  Il  se  remit  ensuite,  à  minuit,  à  la 
pMirsaite  du  général  Carvajal ,  qui  était  parti  â  deux 
iMlires  avec  une  colonne  d'artillerie.  Il  atteignit  son 
arrière-Barde  le  31,  à  onze  heures  du  matin,  au  ravin 
d'Alventosa;  le  4* de  hussards  exécuta  plusieurs  charges 
iiriliaalês  qui  mirent  cette  troupe  dans  une  déroute 
eesapièle;  toute  l'artillerie  fut  prise,  attelée  et  intacte, 
avee  tane  eompaguie  d'artillerie  légère  toute  montée 
cl  les  trois  offleiers  qui  la  commandait.  La  rapidité  de 
laeiarBedcs  hussards  précipita  dans  le  ravin  plus  de 
àeHaaib  nbleta  chargés  de  cartouches.  Les  Fran^ 


firent  300  prisonniers ,  et  s'emparèrent  de  deux  pièces 
de  4,  deux  de  8,  deux  obusiers,  six  caissons  chargés, 
I  une  forge,  cinquante  caissons  de  cartouches,  et  cent 
chevaux  ou  mulets  d'artillerie.  Le  général  Klopiski 
conduisit  ses  prises  à  Saragosse,  puis  se  remit  à  la 
poursuite  de  Yillacampa.  Il  apprit,  le  11  novembre, 
ft  Teruel,  que  l'ennemi  s'était  rallié  et  avait  réuni 
4,000  hommes  à  Fuente-Santa ,  position  située  aux 
frontières  de  Castilie  et  regardée  dans  le  pays  comme 
inattaquable.  Il  se  mit  en  marche,  et  s'établit,  le  12, 
derrière  Vilicl ,  après  avoir  chassé  devant  lui  t'avant- 
garde  espagnole  établie  k  Villastar. 

Le  mont  de  Fuente-Santa  est  appuyé  au  Guadalavlâr, 
entièrement  escarpé  sur  ses  flancs,  et  d'un  si  difficile 
accès,  que  les  chevaux  n'y  peuvent  arriver.  A  ufoe 
heure,  le  général  Klopiski  ordonna  l'attaque  sous  le 
feu  terrible  de  Pennemi.  Un  bataillon  de  grenadiers 
de  la  Vistule  et  deux  bataillons  du  121*  marchaient  en 
bataille  et  en  échelons;  pendant  ce  temps,  le  colonel 
Kosinowski  observait  les  flancs  avec  les  fusiliers  du 
i^'  n'giment.  La  gauche  du  général  Klopiski  chargea  et 
repoussa  une  colonne  ennemie  qui,  au  fort  de  l'enga- 
gement^ était  venue  la  menacer;  les  positions  des 
Espagnols  furent  abordées  et  enlevées  l'une  après 
l'autre;  enfin,  à  la  suite  d'un  combat  sanglant  et  opi- 
niâtre, qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  l'en- 
nemi, enfoncé  sur  tous  les  points,  prit  la  fuito  dans 
le  plus  grand  désordre.  Le  pont  de  Libros,  sur  lequel  il 
se  préc'pita,  rompit  sous  le  poids  des  fuyards,  et,  en 
un  instant,  les  rochers  et  les  bords  de  la  rivière  furent 
couverts  de  cadavres.  La  fatigue  seule  des  Français 
arrêta  le  carnage  et  la  poursuite.  Les  soldats  qui  purent 
échapper  rentrèrent  dans  la  Nouvelle  -  Castilie  par 
bandes  et  sans  armes. 


Défaite  d'O'Donnell  à  Faïset,  —  Encouragé  par  le 
succès  obtenu  à  la  Bisbal ,  le  général  O'Donnell ,  à  la 
tête  d'un  corps  espagnol  assez  considérable,  était  venu 
occuper  la  position  de  Falset,  afin  d'inquiéter  tes  opé- 
rations du  siège  de  Tortosa.  Le  général  Suchet  dirigea 
contre  lui,  le  19  novembre,  le  général  Abbé  avec  le 
115'  de  ligne ,  et  le  général  Habert  avec  le  6*  d'infan- 
terie légère  et  une  partie  du  llfl®.  Le  général  Abbé  at- 
taqua par  la  grande  route ,  pendant  que  le  général  Ha- 
bert  cherchait  à  déborder  les  Espagnols  parla  droite. 
Les  Français  s'élancèrent  sur  les  retranchements  en- 
nemis, enlevèrent  successivement  trois  camps,  et  en- 
trèrent dans  Falset  au  pas  de  charge.  Le  général  Abbé 
continuait,  pendant  ce  temps,  à  déborder  les  positions 
des  Espagnols,  avant  lesquels  il  arriva  sur  la  route  de 
Reuss  avec  ses  voltigeurs.  Surpris  dans  leur  retraite, 
les  Espagnols  évacuèrent  tous  leurs  camps  après  avoir 
laissé  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et 
de  blesssés.  400  soldats  et  l4  officiers  furent  faits 
prisonniers.  Cent  mille  cartouches  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français,  ainsi  que  mille  fusils  abandonnés 
sur  le  ebamp  de  bataille.  Cette  affaire  coAU  aux  Es- 
pagnols  1,200  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Défaite  de  Bassecowt  à  Uldecona.  —  Quelques 
purs  après  cette  défaite  d'O'Donnell,  le  général  Mus* 
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nier  attira  sur  Uldecona  l'armée  de  Valence ,  comman- 
dée par  le  général  Bassecourt ,  et  que  le  général  Suchet 
ayait  cherché  plusieurs  fois  inutilement  à  engager  au 
combat.  Bassecourt  parut,  le  26  décembre, .à  la  tète 
de  8,000  fanUssins  et  de  800  chevaux.  Grâce  aui  té- 
nèbres de  la  nuit,  il  parvint  à  tourner  les  premiers 
poslesdu  114«,  et  arriva  jusqu*au  camp  de  ce  régiment. 
Quelques  compagnies  se  formèrent  à  la  hâte  et  se  por- 
tèrent aussitôt  en  avant.  Reçus  à  bout  portant  par  une 
décharge,  les  Espagnols  jonchèrent  la  terre  d'hommes 
et  de  chevaux.  Avant  le  jour,  toutes  les  troupes  fran- 
çaises étaient  en  ligne.  L'ennemi  attaquait  sur  trois 
colonnes  :  l'une  d'elles  avait  pris  position  sur  une 
hauteur  où  se  trouvait  une  vieille  tour  :  le  colonel 
Estève  s'y  porta  en  toute  h«Me  à  la  tète  de  son  régi- 
ment ,  et  chassa  les  Espagnols  à  la  baïonnette.  Il  se  mit 
à  leur  poursuite ,  quoiqu'ils  fussent  six  fois  plus  nom- 
breux,  les  atteignit  au  pont  de  la  Cenia,  et  en  fit  un 
affreux  carnage.  300  soldats  et  11  officiers  furent 
faits  prisonniers. 


Combat  de  Finaros.  —  Pendant  que  le  général 
Musnier  battait Tennemi  à  Uldecona ,  le  général  Mont- 
marie  tenait  en  respect  ki  colonne  espagnole  qui  voulait 
déboucher  par  la  routed'Alcanar,et  à  laquelle  s'étaient 
réunis  les  débris  de  celle  qui  venait  d'être  battue. 
Le  général  Musnier  ordonna  au  général  Montmarie  i 
d'attaquer  brusquement  tout  ce  qui  était  devant  lui , 
tandis  qu'avec  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Boos- 
sard  et  le  14«  régiment  d'infanterie,  il  se  porterait 
lui-même  en  toute  hâte  sur  Vinaros. 

Les  Espagnols  firent  bonne  contenance  et  se  reployè- 
rent en  ordre  sur  Yinaros  ;  mais  le  général  Musnier 
les  avait  devancés  et  était  déjà  établi  sur  ce  point. 
L'ennemi  se  trouva  alors  attaqué  à  la  fois  en  tète,  en 
flanc  et  en  queue,  et  fut  bientôt  dans  la  plus  grande 
déroute.  Le  général  Boussard,  âla  tète  de  deux  régi- 
ments (hussards  et  cuirassiers)  les  poursuivit  jusqu'à 
Benicarlo,  et  si  impétueusement,  qu'un  très  grand 
nombre  de  fantassins  et  de  cavaliers,  pour  ne  pas  être 
sabrés,  se  précipitèrent  dans  la  mer  où  ils  se  noyèrent. 
Les  Espagnols  perdirent  plus  de  1,200  hommes ,  et  lais- 
sèrent entre  les  mains  des  Français  2,000  soldats  et  80 
officiers.  La  perte  des  Français  ne  s'éleva  pas  à  plus  de 
200  hommes  tués  ou  blessés. 

Pendant  l'affaire  de  Vinaros ,  vingt-sept  chaloupes 
canonnières  anglaises  vinrent  menacer  la  tour  de  la 
Rapita ,  et,  pour  opérer  une  diversion,  essayèrent  un 
débarquement  sur  les  derrières  de  l'armée  assiégeante. 
Le  général  Harispe  donna  aussitôt  l'ordre  au  capitaine 
Sieyès  de  se  rendre  sur  ce  point  avec  un  détachement 
d'artillerie.  Cet  officier  dirigea  ses  pièces  avec  tant 
de  précision,  que  les  canonnières  anglaises,  écrasées 
par  les  obus,  se  déterminèrent  à  la  retraite  et  restèrent 
au  large,  spectatrices  forcées  de  la  défaite  des  Espagnols. 


Mûcdonald  introduit  un  convoi  élans  Barcelone.— 
La  Haute  Catalogne  et  Barcelone  étaient  dans  une  si- 
tuation qui  exigeait  absolument  le  retour  du  maréchal 
Macdonald.  On  avait  rassemblé  sous  Gérone  un  con- 
voi considérablei  et  H  fallait  de  nombreuses  forces 


réunies  pour  le  faire  entrer  dans  Barcelone ,  qui  ne 
pouvait  être  approvisionnée  que  par  teije,  à  grands 
frais  et  pour  peu  de  temps.  Le  maréchal ,  avant  de 
rien  tenter,  poussa  des  détachements  vert  Balaguer  et 
vers  Solsona  pour  chasser  des  défilés  et  des  montagnes 
tous  les  partis  qui  les  défendaient. 

Macdonald  fit  faire  aussi  la  reconnaissance  du  fort 
de  Cardona,  bâti  syr  des  rochers  inaccessibles,  près 
du  Cardesser,  et  qu'on  n'avait  pu  armer  qu'en  fai- 
sant fondre  les  canons  sur  place.  Le  résultat  de  cette 
expédition  fut  seulement  les  hommes  tués  ou  blessés 
par  quelques  coups  de  fusils  que  l'on  échangea  sous 
les  murs  de  cette  forteresse. 

Le  maréchal  arriva,  le  10  novembre ,  à  Gérone ,  y 
fit  prendre  â  ses  troupes  quelques  jours  de  repos ,  et 
en  repartit  le  22  avec  le  convoi,  qui  entra  intact  trois 
jours  après  dans  Barcelone. 

Tous  les  préparatifs  étaient  achevés  pour  le  siège 
de  Tortose  ;  il  était  donc  important  que  le  maréchal 
Macdonald  allât  rejoindre  le  d*.  corps.  Aussi,  ayant 
renouvelé  la  garnison  de  Barcelone,  il  partit  de  cette 
ville  le  26  novembre;  et  après  noe  mardie  difficile,  i 
travers  les  défilés  et  les  montagme,  il  établit  son 
quartier -général  à  Tivenis,  sor  l'tbre.  il  garda  près 
de  lui  une  partie  des  troupes  do  7*  corps,  et  mit  le 
reste  à  la  disposition  du  général  Siicliet 

■  ■  » 

Débarquement  et  défaite  deê  JnglùiM  à  Palamos, 
—  Le  seul  événement  qui  eut  lien  dans  la  Hante-Cata- 
logne, durant  le  siège  deToffose,  Ht  on  débarque- 
ment des  Anglais. 

Le  13  décembre ,  deux  vaisseaux  de  ligne,  noe  fré- 
gate et  cinq  bâtiments  anglais  se  montrèrent  en  vue 
de  Palamos,  et  débarquèrent,  i  l'ouest  de  ce  port, 
900  hommes  et  quatre  pièces  de  canon  de  campagne. 
Dans  le  même  temps ,  une  fr^te ,  une  corrette  et  un 
brick  se  dirigeaient  à  l'est, et  débarquaient  900  bommes 
destinés  à  s'emparer  de  la  ville.  Cette  entreprise  sraii- 
biait  devoir  obtenir  un  plein  succès,  lorsque  le  chef  de 
bataillon  Emyon,  du  3*  d'infanterie  légère,  qoi,  avec 
sa  troupe,  avait  pris  position  sur  les  hanteors,  tombt» 
sur  les  Anglais  an  moment  oft  ils  se  formaient  en  ba- 
taille, les  culbuta ,  les  accula  aux  vieilles  nraraiUesde 
Palamos,  entra  dans  la  ville,  pêle-mêle  avec  eux, et  ks 
poursuivit  jusqu'à  leurs  embarcations.  Snr  t,100  An- 
glais qui  avaient  été  mis  à  terre  ,400  ftorent  tués,  et  le 
reste  fut  fait  prisonnier.  Le  commandant  Emyon  n*enl 
que  60  hommes  tués  ou  blessés.  Dès  que  les  ¥aisseamc 
anglais  virent  le  désastre  de  leur  expédition ,  ils  mircnl 
à  la  voile  et  gagnèrent  le  large. 


Siège  et  prise  de  Tortose.  —  Fin  de  la  campagne* 
—  Profitant  des  succès  obtenus  par  les  générani  Mns* 
nier,  Montmarie  et  Boussard,  Suchet  passa  sar  la  riva 
gauche  de  Itibre  avec  douze  bataillons,  pour  eomplélcr 
le  blocus  de  Tortose.  La  position  du  col  de  l'Alba  fut 
enlevée  par  une  colonne  française,  tandis  qn'nne  autre 
colonne ,  débouchant  de  la  tète  du  pont  de  Xerta ,  s'a- 
vançait, sur  le  haut  Èbre,  jusqu'à  portée  de  eanonde 
la  place ,  en  faisant  replier  les  postes  enncnûa.  Après 
avoir  laissé  un  régiment  sur  ce  point,  les  Français 
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tmimèrent  autour  de  la  place  à  grande  portée  de  ca- 
von,  laisuot  des  troupes  de  blocus  sur  tout  le  circuit 
que  lear  ligne  parcourait ,  jusqu'au  bas  Ëbre.  En  un 
oral  jour  l'investissement  se  trouva  complété,  et  le 
toir  même  on  bloqua  étroitement  la  place,  dans  la- 
quelle l'ennemi  fut  rejeté  de  tous  côtés. 

Le  terrain,  accidenté  et  bouleversé ,  offrait  aux  assié- 
geants plusieurs  couverts  dont  ils  profitèrent  pour  rap- 
procher les  camps  des  ouvrages,  et  diminuer  ainsi  le 
drcnit  du  blocus.  Le  colonel  du  117^  régiment  de 
ligne,  qui  occupait  la  droite,  profita  d'un  revers  de 
tenraio  pour  se  camper  à  Tabri  des  feux  de  la  place, 
i  deux  cents  toises  d'un  ouvrage  à  cornes  appelé  les 
TenaUles  (  las  Tenazzas  ).  Les  assiégés  se  trouvaient 
ainsi  dans  llmpossibilité  de  faire  des  sorties  sur  le. 
hâat  Èbre.  Deux  régiments  de  ligne  furent  placés  au 
centre;  un  autre  régiment  et  le  2®  de  la  Vistule  occupè- 
rent la  gauche.  Cinq  bataillons  restèrent  sur  la  rive 
droite  pour  le  blocus  de  la  tète  du  pont.  Ces  troupes, 
campées  à  six-cents  toises  seulement  de  cet  ouvrage , 
se  mirent  i  l'abri  du  canon  des  assiégés  par  des  épau- 
kments.  On  établit,  sur  le  haut  et  sur  le  bas  Èbre,  des 
pools  volants  protégés  par  des  tètes,  afin  d'assurer  les 
communications  des  deux  rives. 

La  rive  de  Tortose,  baignée  par  les  eaux  de  l*Èbre, 
s'appaie  à  une  chaîne  de  montagnes;  elle  est  entourée 
par  une  enceinte  bastionnée,  dont  une  partie  est  dans 
la  plaine;  l'autre  partie  s'élève  sur  des  plateaux  de 
fiianit,  d'environ  deux  cents  pieds  de  haut  et  presque 
parfont  dépouillés  de  terre.  Le  fort  de  la  place  {el  Cas- 
WÊo)  consiste  en  un  vieux  château  bâti  sur  un  roc 
Àevé.  Le  bastion  San-Pedro,  du  côté  duquel  les  Fran- 
fcit  avaient  attaqué  la  place  en  1708,  avait  été  renforcé 
|îr  des  retranchements.  —  Les  Espagnols  avaient  élevé 
an  avant  de  ce  bastion  le  fbrt  d'Orléans,  qui  se  com- 
pbie  d'ane  bonne  lunette  avec  un  fossé  taillé  dans  le 
ne  et  on  chemin  couvert,  et  d'un  ouvrage  irrégulier 
florb  droite,  qui  domine  toute  la  plaine  du  bas  Èbre. 
L'oavrage  à  cornes  des  Tenailles  et  l'ouvrage  à  cornes 
en  avant  del  Gastillo,  couronnent  les  autres  plateaux. 
Le  point  où  est  construit  le  fort  d'Orléans  avait  été 
jugé, et  par  la  présence  même  de  ce  fort,  et  par  les  dif- 
flcnltés  du  terrain,  beaucoup  plus  difficile  à  attaquer 
que  le  demi-bastion  Saint-Pierre,  qiii  s'appuie  sur  le 
bas  Èbre.  Sur  cette  observation,  faite  par  le  général 
Rogniat,  le  général  en  chef  décida  que  Faltaqne  serait 
dirigée  sur  ce  demi-bastion.  Partout  ailleurs  le  terrain 
était  fort  mauvais,  et  Ton  était  forcé  de  s'emparer  d'a- 
bord des  forts  avancés  avant  de  pouvoir  atteindre  la 
double  enceinte  du  corps  de  place.  Cette  attaque  du 
demi-bastion  Saint-Pierre  était  &  cheval  sur  le  fleuve , 
et,  ce  qui  était  un  obstacle  pour  les  assiégeants,  elle 
était  prise  en  écharpe  par  les  batteries  du  fort  d'Or- 
léans. Pour  paralyser  l'action  de  ce  fort  et  protéger  les 
flancs  de  l'attaque  principale,  le  général  français  réso- 
hit  de  ftiire  deux  fausses  attaques;  l'une  sur  le  plateau 
en  avant  du  fort  d'Orléans,  l'autre  sur  la  rive  droite, 
devant  la  tète  du  pont. 

Tous  les  postes  ennemis  étaient,  le  19  décembre,  chas- 
lés  dans  la  place,  et  déjà  l'on  s*était  rendu  maître  d'un 
ouvrage  que  les  assi^;és  avaient  commencé  sur  le  front 


du  fort  d'Orléans ,  mais  qui  n'était  pas  encore  asser 
avancé  pour  être  défendu.  On  ouvrit  le  soir,  avec  50i 
travailleurs,  une  tranchée  sur  le  plateau  en  avant  di 
fort  d*Orléans.  La  possession  de  ce  plateau  était  indis- 
pensable avant  de  se  hasarder  dans  la  plaine  au-dessous. 
On  l'ouvrit  ^  la  sape  volante,  à  quatre-vingts  toises  du 
fort ,  sur  une  longueur  de  cent  quatre-vingts  toises, 
Partout  on  rencontra  du  roc  vif  ou  un  terrain  tel- 
lement dur,  qu'on  ne  put  s'enfoncer  qu'à  l'aide  du 
pétard. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  2,300  travailleurs  ouvri- 
rent la  première  parallèle  devant  le  front  des  deux 
bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  la  gauche  à  qua- 
tre-vingts toises ,  se  prolongeant  depuis  le  bord  du 
fleuve  jusqu'au  pied  du  plateau  d'Orléans,  sur  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  toises.  On  ouvrait  en 
même  temps  sur  la  rive  droite  une  tranchée,  à  qua- 
tre-vingt-dix toises  de  la  tète  du  pont,  pour  y  placer 
des  batteries  destinées  à  flanquer  l'attaque  princi- 
pale. • 

Le  général  Frère ,  faisant  partie  de  l'armée  de  Cata- 
logne, vint  se  réunir,  le  22 ,  avec  sa  division ,  à  l'armée 
de  siège.  Le  général  en  chef  plaça  cette  troupe  à  une 
lieue  au-dessous,  sur  l'Ëbre,  couvrant  la  route  de  la 
mer  et  de  Tarragone. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  une  activité  iti- 
croyablc  :  au  centre ,  le  chemin  couvert  était  couronné 
dès  la  septième  nuit ,  avant  même  l'établissement  des 
batteries ,  exemple  unique  peut-être  dans  l'histoire  des 
sièges.  La  garnison  avait  tenté  sans  succès  une  sortie 
dans  la  nuit  du  17  décembre;  elle  fut  rcpoussée,  et  les 
tirailleurs  parvinrent  jusqu'au  pied  de  la  muraille.  Le 
camp  retranché  et  toutes  les  redoutes  furent  enlevés. 
De  nouvelles  sorties  eurent  lieu,  le  23  au  soir,  dans 
presque  toutes  les  directions  ;  les  assiégés  parvinrent 
à  disperser  les  travailleurs  de  l'attaque  d'Orléans. 

Les  camps  et  les  ouvrages  furent  attaqués,  dans  les 
nuits  des  24  et  26,  par  des  colonnes  de  3  à  400  Espa- 
gnols, qui  furent  reçues  partout  à  la  baïonnette  par  les 
gardes  de  tranchée,  et  repoussées  avec  perte.  Lennrmi, 
voulant  préparer  une  sortie  générale  avant  le  feu  des 
batteries  assiégeantes,  fit ,  le  28,  un  feu  terrible  des  bat- 
teries de  la  place.  A  quatre  heures  du  soir,  les  assiégés 
débouchèrent  par  la  portedel  Rastro,  au  nombre  d'en- 
viron 2,000  hommes,  et  s'avancèrent  sur  le  plateau 
pour  prendre  à  revers  les  parallèles  de  l'attaque  d'Or- 
léans. Mais  les  deux  régiments  campés  vis-à-vis  de 
celle  sortie,  conduits  par  les  généraux  Habort  et 
Bronikowski,  se  précipitèrent  sur  les  Espagnols  à  la 
baïonnette,  et  les  repoussèrent  jusque  dans  le  chemin 
couvert.  Le  général  Abbé,  commandant  de  tranchée, 
soutenu  du  colonel  Lafosse,  s'élança  A  leur  poursuite 
par-dessus  les  tranchées,  les  culbuta ,  en  tua  un  grand 
nombre  et  fit  quelques  prisonniers. 

Le  front  des  parallèles  était  en  même  temps  le  but 
d'une  attaque  de  l'ennemi,  qui,  dans  la  plaine,  par- 
vint A  chasser  les  postes  du  couronnement  du  chemin 
couvert.  Quelques  sapeurs  tentèrent  en  vain  de  s'op- 
poser à  la  marche  des  Espagnols;  ceux-ci  arrivèrent 
jusqu'à  la  seconde  parallèle.  Mais  là,  les  troupes  de 
garde  lis  reçurent  vigoureusement,  et  après  les  avoir 
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repoussés,  les  forcèrent  à  rentrer  dans  La  place  avec 
une  perte  de  400  hommes. 

Malgré  des  obstacles  sans  cesse  renaissants,  et  qui 
tenaient  à  la  variation  quotidienne  de  la  navigation  du 
fleuve,  TarlillerlK  française  était  parvenue  à  transpor- 
ter le  parc  de  siège  sur  la  rive  gauche.  La  construc- 
tion des  batteries  ne  s*élait  faite  qu'avec  beaucoup  de 
peine,'  à  cause  du  feu  terrible  de  la  place  qui  écrasait 
surtout  la  rive  droite. 

Le  29  décembre ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  général 
Vallée  disposait  de  quaraide-cinq  bouches  à  feu  ,  divi- 
sées eu  dix  batteries  sur  Tune  et  fautre  rive.  Ces  bat- 
teries commencèrent  un  feu  qui ,  en  deux  heures ,  prit 
une  supériorité  décidée,  et  éteignit  celui  du  front 
attaqué;  le  même  jour  le  pont  fut  coupé  et  le  lende- 
main entièrement  rompu ,  ce  qui  força  Tennemi  d'éva- 
cuer dans  la  nuit  la  tète  du  pont ,  dont  les  Français 
s'emparèrent.  . 

Le  30,  il  u*j  avait  guère  que  le  château  qui  tirât  ; 
aussi,  le  31,  les  Français  ralentirent  leur  feu,  auquel 
on  ne  répondait  pas.  Les  parapets  étaient  rasés ,  les 
embrasures  hors  d'état  de  recevoir  du  canon ,  et  deux 
brèches  commencées  A  l'avancée  du  fort  d'Orléans  et 
â  ia  place.  En  même  temps  le  général  Rogniat  exécu- 
t3it  la  descente  et  le  passage  du  fossé ,  et  attachait  le 
mineur  à  l'escarpe  du  corps  de  la  place. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  le  f  janvier  1811 , 
au  matin ,  un  drapeau  blanc  se  balança  au  sommet  du 
château  de  Tortose.  Les  hostilités  cessèrent  aussitôt  ;  et 
les  remparts  se  couvrirent  de  soldats  et  d'habitants.  On 
amena  au  général  Suchet  deux  officiers  parlementaires 
autorisés  à  faire,  des  propositions.  L'adjudant  comman- 
dant Saint-Cyr-Nugucs ,  chef  d'état-major  du  générai 
Suchet ,  fut  chargé  de  porter  au  gouverneur  les  bases 
d'une  capitulation.  Mais  ce  gouverneur,  homme  d*un 
caractère  faible ,  était  entouré  de  deux  ou  trois  chefs 
qui  s'étaient  partagé  son  autorité,  et  qui  demandèrent 
à  être  renvoyés  à  Tarragone  tout  de  suite,  ou  à  se 
rendre  conditionnellement  dans  quinze  jours  s'ils  n'é- 
taient pas  secourus  auparavant.  L'officier  français  re* 
jeta  ces  propositions ,  et  engagea  le  gouverneur  â  ne 
plus  arborer  de  drapeau  blanc  à  moins  qu'il  ne  voulût 
accepter  une  capitulation  pure  et  simple. 

Les  soldats  français  apprirent  avec  joie  le  résultat 


de  l'entrevue ,  et  demandèrent  &  grands 
que  le  général  Suchet  leur  promit  pour  le 
On  recommença  à  lancer  des  boDibes  •&  des  obus  sir  !■ 
ville  et  le  château.  Le  matin  du  2  janvier,  une  DMvcUe 
batterie  de  bièche,  élevée  avec  une  élCDDaDtc  rapidité 
dans  le  chemin  couvert  sur  la  cootre-escarpe  du  taie, 
battait  la  muraille  à  quinze  toises;  d'heure  co 
la  brèche  s'élargissait,  et  malgré  trois  drapeaux 
qui  flottaient  à  la  fois  sur  les  remparts,  les  FraBcais 
redoublaient  leurs  feux.  Enfin,  à  deux  hearcs^  lest 
fut  prêt.  Le  général  Suchet  fit  prendre  ics  aimes  à  la 
brigade  Harisipe,  et  on  forma  les  compagnies  d'Hile 
en  colonnes  pour  monter  i  l'assaut. 

Les  parlementaires  espagnols  se  présditèrant  de  r^ 
chef;  mais  le  général  Suchet  avait  défendu  de  les  i»- 
cevoir,  à  moins  que,  pour  premier  préUminaiiSf  ils 
ne  livrassent  une  porte  de  la  ville.  Us  héailaMnt 
Suchet  s'avança  et  ordonna  de  baisser  les  peni  levis; 
les  soldats  espagnols  obéirent;  le  général  entra  dans  la 
place,  et  adressa  au  gouverneur  et  amt  toldMi  dss 
reproches  sur  leur  conduite  de  la  veille.  Les  fisrtsss 
soumirent,  les  grenadiers  français  s'emf^arlRBt  dss 
postes.  A  quatre  heures,  la  garnison,  fsrle  dn  BjM 
hommes ,  défila  prisonnière  de  guerre  (en  dlpatinf 
neuf  drapeaux,  dont  un  offert  A  la  ville  par  la  reft 
d'Angleterre),  et  prit  immédiatement  la  renie  de  Sa- 
ragosse. 

On  trouva  dans  la  place  177  benehes  à  ta|  ifIBê 
fusils,  et  une  grande  quantité  de  mnsilîons; 

Tortose  était  le  principal  point  de  eomBMUÙcaliM 
entre  les  provinces  de  l'Est,  et  le  grand  dépèi  de  Isns 
ressources  militaires;  la  perte  de  celte  viUc  porta  fm 
coup  fatal  à  l'insurrection  dans  les  provinssi  Ls 
Catalogne  se  trouvait  privée  de  lont  seoonn  vwsntds 
l'intérieur,  et  n'avait  d'espoir  qne  dans  «eux  qm  Vm 
pourrait  débarquer  sur  la  e6te.  Ce  fnt  pour  sTf  op- 
poser, que  le  général  Suchet  «  emptmié  do  powsnivie 
le  cours  de  ses  opérations»  se  prépon  à  fSsivs  la  slip 
de  Tarragone. 

La  prise  de  Tortose  termina,  en  Gatalofno«  la  cnn- 
pagne  de  1810,  qui  n'eut  point  ponr  les  Fran|ais  tai 
résultats  qu'ils  étaient  en  droit  d'en  espérer*  kim 
qu'à  cette  époque,  sur  tons  les  points  de  l'Ispayns,  ils 
fussent  victorieux. 
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jAirriEB.  Prise  de  Vique.  —  Combat  de  Scspina. 
—  —  Combat  de  Mollet. 
19  FâtRiBii.  OHnl>at  de  Villel. 
22  •—  Combat  de  Vique. 

MARS.  Apparition  de»  Français  devant  Talence. 
Combat  de  Villafranca. 

AVRIL,  liivesiusemeiit  et  siège  de  Lérida. 
22  -  Iléfaite  d'O'Donnell. 
12  MAI.  Prise  dlloAtalrich. 
Il  —  Prijte  ào  Lérida. 
8  jnif .  PrîH^  de  Méqitinfnza. 

joiLLiT.  Préparatifs  du  siège  de  Tortose. 
10  -  Prise  du  fott  de  IMorella. 

AOUT.  Combat  autour  de  Tortose. 


4  sBPTEHiRB.  Combat  de  Gcrvers. 

Combat  de  la  Bisbal. 

31  ocToiRR.  Combat  d'Alventoa. 

12  NovEMRRE.  Combat  de  l'ueDte-Satîts. 
19  —  Défaite  d'O'Donnell  â  Falset 

25  —  Confoi  Introduit  dans  Barœldae. 

26  —  CombaU  d'UMecona  et  de  Yinaros. 
30  —  Réunion  du  3«  et  du  7'  corps. , 

13  DécBHBRR.  Défaite  des  Aufflais  k  Palamos. 
19  —  Ouverture  de  la  tranchée  devaul  Toriose. 
24  -  26  —  Sorties  repoussées. 

29-30  -  Prise  de  la  tête  de  itom  iUl*  ribHB. 

1811. 


2  JAMViUL.  Prise  de  Tortose.  —  Fin  de  la 
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SOMMAIRE, 

49  fPm^  frufini-  *  DiTorae  de  l*£iDpereur  et  de  rimpëratrioe.  —  Mariaice  de  Napoléon  et  de  Marte-Looiie.  — 
dn  Bol  dé  Rome.  —  Affiire  de  la  HollaDdc.  —  AbdicatioD  du  roi  Louis.  —  Réunioa  de  la  Hollande  à  rsoipire  fraoçaif.  —  La 
fit  éla  prince  royal  de  Suède. 

l'officialité  de  Paris  prononcèrent  I41  diiuKilutian  .4ib 
son  mariage.  Les  sénateurs,  dans  leur  d/écjtsion,  pui;en$ 
être  influencés  par  un  motif  politique;  le#  prêtres 
trouvèrent  pour  prétexte  à  leur  complaisance  i^n  ïigff 
défaut  de  forme.  Le  fils  de  Joséphine ,  Eugène  Rea^r 
harnais ,  aida  sa  mère  à  supporter  ce  grand  99firiûcfi , 
et,  par  son  abnégation  désintéressée,  par  son  dévoua 
ment  filial ,  conserva  &  cet  acte,  qui  blessait  Unt  d>f ^ 
fections ,  une  sorte  de  dignité  et  de  grandeur  Molque. 
Eugène,  dans  cette  triste  circonstance,  sut  alUer  aei 
sentiments  pour  sa  mère  avec  ses  devoirs  envers  TEm- 
pereur.  Joséphine  conserva  le  rang  et  le  titre  .d'Impé- 
ratrice, et,  ce  qui  vaut  bien  une  couronne,  Taoïour 
de  la  majorité  des  Français. 


ei  prwpérUé  de  VBmpire  françcUs,  —  Di- 
de  tSmperetir  et  de  l'Impératrice.  —  L'année 
Fépoque  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
règ;ne  de  Napoléon ,  époque  à  laquelle  les 
delà  Rouie  devaient  mettre  un  terme  fatal, 
à  161^, les  confins  deTEmpire  français  furent 
mulet,  d'un  côté,  jusqu'aux  bouches  de  TElbe,  de 
Itatiç,  jusqu'aux  rivages  du  Tibre;  Rome  devint  la 
HModg  Tîilc  de  l'Empire,  Amsterdam  la  troisième. 
1{u  frère  de  l'Empereur  r^ait  en  Espagne,  un  autre 
ilh|Nci,  un  troisième  en  Westphalie.  Napoléon,  roi 
t,  tUàH  médiateur  de  la  Confédération  suisse, 
de  ia  GonMération  du  Rhin.  La  domi- 
française  atteignait  directement  44,000,000 
Le  patronage  de  l'Empereur  s'étendait  sur 
Wt,080j000  d'Européens.  La  Suède,  le  Danemark, 
latefièies  le  Wurtemberg ,  la  Prusse,  l'Autriche  et 
la  finiile,  honoraient  de  Falilance  de  Napoléon. 
MuigteleiTe ,  cette  vieille  ennemie ,  cette  rivale  éier- 
■■u  ^  ia  grandeur  de  la  France ,  conservait  seule 
asfeotiinettts  d'inimitié  pour  le  nom  français.  Mais 
ftMoeui  ccmtinental ,  rigoureusement  observé ,  attei- 
commeroe  et  sa  marine  ;  tous  les  ports  de 
lui  étaient  fermés,  tous  les  marchés  défen- 
—  Pendant  que  tout  débouché  pour  la  vente  des 
ecrtoniaies  était  ainsi  enlevé  à  l'Angleterre , 
excitait  par  ses  encouragements  le  génie 
dp  industriels  et  les  travaux  des  agriculteurs.  La  fa- 
llleatlon  du  sucre  de  betterave  se  préparait  à  lutter 
captiu  e4lc  .du  sucre  de  canne,  et  de  grandes  plan- 
^fMons  4e  eoton  naturalisaient  en  Italie  la  culture  de 
Mie  pUnte  prédense. 

Cb  temps  de  gloire  européenne  et  de  prospérité 
Intérienre  ftat  aussi  marqué  dans  la  vie  de  i'Rmpe- 
icnr  pur  les  plus  grands  événements  qui  aient  inté- 
RSiC  ses  affiections  domestiques ,  le  divorce  avec  José- 
ptdne ,  le  mariage  avec  Marie- Louise ,  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Ces  événements  se  rattachent  trop  à  This- 
toîre  du  grand  capitaine  et  à  celle  de  l'Europe,  pour 
que  nous  puissions  négliger  d'en  parler.  Nous  allons 
fe  faire  brièvement. 

La  tentative  criminelle  de  Stabbs  avait  ramené  la 
pensée  de  Napoléon  sur  ce  qui  arriverait  à  la  France , 
dans  le  cas  où  la  mort  l'enlèverait  avant  qu'il  eût 
lafané  nu  héritier  de  son  sang,  qui  pût  coirtinuer  ses 
travanx  f^  assurer  ^n  ouvrage.  Il  avait  toujours 
dé^  un  fils^  vœu  légitime  dans  le  fondateur  d*un 
cpiâre;  maïs  Joséphine  ne  pouvait  pas  lui  donner 
d^enJbnta.  La  jraison  .d'iËtat  parla  plus  haut  que  les  af- 
feetioiM  du  cœur  :  il  se  résolut  à  un  divorce,  auquel 
flippéqttnijB  se  fournit  ^néreusement.  Le  sénat  et 


Mariage  de  Napoléon  et  de  Mane^Louise.  —  Le 
divorce  de  Napoléon  mit  en  émoi  toutes  les  jcour^  ifi 
l'Europe.  Napoléon  avait  songé  un  instant  à  prendre 
pour  épouse  une  princesse  de  Saxe  ;  mais  son  jchoix 
s'arrêta  ensuite  sur  une  princesse  russe.  Une  lettre 
confidentielle  qu'il  échangea  à  ce  siget  avec  l'empereur 
de  Russie  le  fit  encore  renonoer  à  cette  alliance,  dont 
les  conséquences  eussent  pu  être  si  importantes  pour 
les  destinées  de  l'Empire  français.  Alexandre  se  mon- 
tra flatté  du  désir  de  NapoJéon  ;  mais  il  demanda  du 
temps,  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  de  la  grgndê 
duchesse  Anne  sa  sœur^  à  laquelle  i'Empeneur  avait 
pensé.  Napoléon  ne  crut  pas  que  la  politique,  qui  ré- 
glait seule  sa  conduite  dans  cette  importante  question, 
lui  permit  d'attendre. 

A  défaut  d'une  princesse  russe ,  son  choix  ne  pour 
vait  plus  tomber  que  sur  une  archiduchesse  d'Autre 
che.  L'empereur  François  H  agréa  avec  empressemenl 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  donner  sa  flUe  d 
l'empereur  Napoléon  ;  et,  le  11  mars  1810,  Berihier, 
prince  de  Ncufchatel,  épousa  solennellement,  au  nom 
de  l'Empereur,  cette  même  princesse  Marie-Louise 
dont  Napoléon  avait  peut-être  épargné  la  vie  l'année 
précédente,  lors  du  bombardement  de  Vienne. 

Deux  jours  après ,  la  princesse  partit  pour  Paris* 
Elle  trouva ,  entre  Branau  et  Altheim ,  ia  reine  de  Na- 
ples,  qui  avait  été  envoyée  par  l'Empereur  pour  la 
recevoir  des  mains  de  sa  famille.  Dès  lors,  elle  prit  le 
titre  d'Impératrice  des  Français.  A  son  entrée  en -France, 
elle  fut  saluée  par  d'unanimes  acclamations  de  joie  ; 
elle  était  pour  toute  la  nation  comme  l'aurore  des  pluft 
belles  destinées.  A  Strasbourg,  un  page  attX4^uleurf 
impériales  lui  apporta  une  lettre ,  des  fleurs  rares  et 
des  faisans  de  la  chasse  de  Napoléon.  Elle  se  reposa  deuf 
jours  dans  cette  ville,  et  y  parla  pouria  première  fois 
aux  autorités  françaises  qui  lui  furent  présentées.  Tout 
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le  inonde  fut  enchanté  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté. 
L'bommag^  galant  ei  le  bon  goût  qui  l'avait  accuillie 
à  son  arrivée  à  Strasbourg  la  suivit  dans  toute  la  route. 
Chaque  jour  un  page  envoyé  par  l'Empereur  lui  ap- 
porta une  lettre  et  des  présents ,  dont  le  prix  consis- 
tait surtout  dans  l'opportunité  qui  accompagnait  leur 
offre. 

Comme  entre  souverains  tout  est  fixé  par  le  céré- 
monial, les  plus  habiles  courtisans  des  deux  cours 
avaient  cru  devoir  régler  par  un  programme  la  pre- 
mière entrevue  des  deux  époux ,  qui ,  aux  termes  de  ce 
règlement,  devait  avoir  lieu  dans  une  tente  élevée  au 
milieu  de  la  forêt  de  Compiègne.  Un  des  articles  de 
cet  acte,  si  important  pour  l'étiquette,  disait  : 

«  Lorsque  LL.  MM.  se  rencontreront  dans  la  tente 
(ob  elles  devaient  entrer  en  même  temps  par  deux 
côtés  opposés),  rimpératrice  s'inclinera  pour  se  mettre 
à  genoux ,  l'Empereur  la  relèvera ,  l'embrassera  et  LL. 
MM.  s'assiéront.  » 

Quels  que  soient  la  déférence  et  le  respect  qu'un  mari 
puisse «xiger  de  sa  femme,  il  aurait  été  fort  dur  pour 
une  fille  de  la  maison  d'Autriche  de  satisfaire  à  cet 
article  du  cérémonial.  L'impatience  de  Napoléon  et  sa 
brusque  entrevue  avec  l'Impératrice  rendirent  inutile 
cette  ridicule  exigence.  Aussitôt  que  l'Empereur  apprit 
que  sa  jeune  épouse  approchait ,  il  partit  sans  escorte, 
sans  suite,  et  s'avança  incognito  à  sa  rencontre,  ac- 
compagné seulement  de  son  beau-frère  le  roi  de  Na- 
ples.  11  arriva  à  Courcellet  au  moment  où  les  courriers 
de  l'Impératrice  faisaient  disposer  le  relais  qui  devait 
mener  sa  voilure.  U  descendit  aussitôt  de  sa  calèche, 
et,  pour  se  garantir  de  la  ploie,  s'abrita  sous  le  porche 
de  l'église  ;  là,  il  attendit  l'Impératrice.  Lorsque  la  voi- 
ture de  Marie-Louise  fut  arrivée,  et  pendant  qu'on 
changeait  les  chevaux,  il  se  précipita  vers  la  portière, 
l'ouvrit  lui-même;  l'écuyer  de  service,  qui  l'avait 
reconnu,  et  qui  n'était  pas  dans  le  secret  de  l'incognito , 
s'empressa  de  baisser  le  marchepied  et  d'annoncer 
l'empereur  Napoléon.  11  se  jeta  au  cou  de  l'Impératrice, 
qui ,  n'étant  aucunement  préparée  à  cette  galanterie 
improvisée,  dui  être  bien  étonnée.  L'Empereur  ordonna 
de  fermer  la  portière  et  de  partir  sur-le-champ  pour 
Compiègne,  où  il  arriva  avec  Marie-Louiseà  dix  heures 
du  soir.  Le  lendemain  il  déjeuna  auprès  du  lit  de  sa 
femme,  paraissant  enivré  de  son  bonheur.  L'Impéra- 
trice ne  semblait  pas  moins  émue. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  firent  leur  entrée  solen- 
nelle à  Paris,  au  milieu  d'un  concoars  immense  de 
peuple.  Le  grand  aumônier  de  Franoe,  le  cardinal 
Fesch,  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale.  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  une  grande  pompe.  La  vaste  salle 
carrée  attenant  à  la  galerie  du  Louvre  avait  été  dis- 
posée en  chapelle  et  entourée  de  tribunes  pour  les  rois, 
les  princes  souverains  et  les  ambassadeurs  qui  devaient 
assister  à  cette  brillante  solennité,  dont  la  plupart  des 
cardinaux  présents  à  Paris  furent  aussi  les  témoins.  Le 
cortège  de  l'Empereur  sortit  des  Tuileries  et  s'avança 
par  les  salles  du  Musée  jusqu'à  la  chapelle,  au  milieu 
d'une  foule  respectueuse  rangée  en  haie  des  deux  côtés 
de  la  galerie. 

Tous  les  corps  de  l'Ëtat ,  toutes  les  dignités  civiles 


et  militaires,  tout  ce  que  la  cour  de  Franoe,  les  cours 
étrangères  et  la  ville  de  Paris  renfiermaient  de  pcr- 
sonnes  distinguées,  s'y  trouvait  réuni;  on  y  comptait 
plus  de  8,000  spectateurs.  L'ivresse  était  générale  :  on 
aimait  l'Empereur,  et  chacun  était  heureux  de  son  bon- 
heur. Ce  mariage,  aux  yeux  du  peuple,  était  an  gage 
certain  de  la  durée  de  la  paix  glorieuse  qoe  la  Yidoiic 
de  Wagram  avait  donnée  à  la  France. 

L'Empereur  était  fier  de  sa  jeune  épouse;  il  Toalot 
la  montrer  aux  peuples  des  départements,  et  visiu  suc- 
cessivement avec  elle  Saint-Quentin,  Cambrai,  An* 
vers,  Bruxelles.  Partout  il  fut  accueilli  avec  le  même 
enthousiasme  qui  avait  salué  son  entrée  à  Paris.  Dans 
ce  voyage  il  reconnut  les  bouches  de  l'Escaut  et  Ilie 
Walcheren ,  théâtre  de  la  malencontreoM  expédition 
de  lord  Chatam. 

Naissance  du  roi  de  Rome.  —  Bientôt  la  grossetie 
de  l'Impératrice  mit  le  comble  au  bonheur  de  Napo- 
léon. La  France  attendit  avec  impatience  le  momenl 
qui  devait  donner  un  héritier  à  son  Empereur.  Le 
20  mars  1811 ,  à  7  heures  du  soir,  l'Impératrice  sentît 
les  premières  douleurs  de  l'acconchement.  BL  Dabois 
fut  aussitôt  appelé  auprès  d'elle.  Bientôt  cet  habile 
chirurgien  acquit  la  certitude  que  l'accouchement  se- 
rait difficile  et  laborieux.  11  alla  trouver  l'Emperear 
et  le  pria  de  venir  soutenir  par  sa  présence  le  courage 
de  l'Impératrice;  il  ne  lui  cacha  point  qu'il  craignait 
de  ne  pouvoir  sauver  à  la  fois  et  la  mire  et  Ten^t  : 
«Ne  pensez  qu'à  la  mère!»  s'écria  vivement  l'Empe- 
reur. Et  courant  aussitôt  auprès  de  Mario-Louise ,  Nft> 
poléon  l'embrassa  tendrement,  et  l'exhorta  an  courage 
et  à  la  patience.  La  crise  arriva  enfin.  L'enfant  se  pré- 
senta parles  pieds;  M.  Dubois  fut  obligé  de  recourir  an 
forceps  pour  dégager  la  tête.  Le  travail  dura  vingt-six 
minutes,  et  fut  très  douloureux.  L'Empereur  n'y  put  pas 
assister  plus  de  cinq  minutes;  il  lâcha  la  main  de  rim- 
pératrice et  se  retira  dans  une  pièce  voisine'  tont  pâle 
et  paraissant  hors  de  lui.  De  minute  en  minnte.  Il  en* 
voyait  une  des  femmes  qui  se  trouvaient  là  denian4er 
des  nouvelles  de  l'Impératrice.  Aussitôt  qu'il  apprit 
que  l'enfant  était  né,  il  vola  auprès  d'elle  et  la  serra 
de  nouveau  dans  ses  bras.  L'enfant  resta  sept  mlnules 
sans  donner  aucun  signe  de  vie.  Napoléon  jeta  un  in- 
stant les  yeux  sur  lui,  le  crut  mort,  ne  prononça  pas 
un  seul  mot,  et  ne  s'occupa  que  de  l'Impératrice, dont 
l'accouchement  n'eut,  par  bonheur ,  ancnne  stfito  A- 
cbeuse.  On  souffla  quelques  gouttes  d'eau- de- vîe  dans 
la  bouche  du  nouveau-né  :  on  le  couvrit  de  senriettcs 
chaudes;  enfin  il  poussa  un  cri,  et  l'Emperear  vint 
embrasser  ce  fils,  dont  la.  naissance  était  pour  loi  le 
comble  du  bonheur  et  le  dernier  bienfait  de  cette  for- 
tune qui  semblait  alors  ne  devoir  jamais  se  lasser  de 
lui  prodiguer  ses  faveurs.  Paris  entier  savait  que  liai- 
pératrice  était  dans  les  douleurs  de  l'enfantement;  dès 
6  heures  du  matin  le  jardin  des  Tuileries  était  rempli 
d'une  foul.e  immense.Vingt  et  un  coup  de  canon  seule- 
ment devaient  annoncer  la  naisunce  d'une  prlncesie; 
une  salve  de  cent-un  devait  célébrer  celle  d'an  héri- 
tier du  trône.  Dès  qœ  le  premier  coup  se  fit  entendre, 
un  profond  silence  ré^ua  parmi' cette  mallitade,  an- 
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fèf^PfWi^t  si  broyante  et  si  tamultueuse.  Au  vingt- 
iEnitae  coup,  Penthoosiagme  édata  de  toutes  parts. 
ff^poMon,  pjabé  derrière  les  rideaux  d'une  croisée, 
jootaait  du  speetacle  de  l'ivresse  générale ,  et  en  pa- 
rûssaîC  profondément  attendri;  de  grosses  larmes 
roal^ient  sur  ses  joues.  Enfin,  cédant  à  sa  joie ,  il  vint 
ie  WNiTean  avec  enivrement  embrasser  ce  fils  quMl  ne 
énnic  pat  voir  grandir,  et  dont  la  présence  pendant 
qnalgnct  miirates  seulement  eàt  répandu  tant  de  con- 
tolatMins  sur  ses  derniers  moments.  Aujourd'hui  le 
■Ir  et  le  fila  se  sont  rejoints,  mais  c'est  dans  la  tombe  I 
Da  aénatna-eonsulte,  en  consommant  la  réunion  des 
fttata  romains  à  l'empire  français ,  avait  décidé  que 
lej^atoédeFErapereur  prendrait  ft  sa  naissance  le 
étti  de  Bot  de  R&me.  Cest  sous  ce  nom  que  le  nou- 
^9MMié  reçut  les  visites  et  les  hommages  des  ambas- 
lainra  de  tons  les  souverains  de  l'empire;  qui  trois  ans 

Ktard,  devaient  le  séparer  à  jamais  de  son  père  et 
,1  patrie  !  On  lai  enleva  le  nom  de  Roi  de  Rome  ; 
àè  voiqlvt  le  cacher  sous  le  titre  d'une  dignité  alle- 
aiaBib;aolns  inntites,  puisqu'il  n'était  au  pouvoir  de 
|f  I  liiaÉii  de  Hii  6ter  le  nom  de  son  père ,  ce  nom  de 
l^pirifiMi  qai  dans  les  siècles  à  venir  sera  plus  glorieux 
1^  eau  de  Gésar  et  d'Auguste  >. 

4ttMfi(S^!^  Hçllofide»^  Abdication  du  roi  Louis. 
\i  jfeflifofi  40  /a  poUande  à  l'Empire  français,  — 
&gn  tvC^igBents  d'une  grande  importance  politique 
Wcal  |îe9  piendant  l'année  1810  ;  l'un  fut  la  réunion 
^  !§  Qpllaiida  à  l'empire  français  ;  et  l'autre ,  Télec- 
jto|9  d^fip  majréçsl^al  de  l'empire,  de  Bernadottc,  prince 
jb^qppl/B-Çorvp,  &  U  succession  éventuelle  du  trône  de 

'  rapr  qjdç  f^mpcreur  se  décidât  à  enlever  au  roi 
Jin^J^fDQiironDe  qii'il  avait  lui-même  posée  sur  sa  tète, 
ïwlV^  fte  puissants  motifs  politiques.  JL'Empereur 
ijp^  jl^no^nvBnt  ^n  frère,  qui,  plus  jeune  que  lui, 
jp  jiyijt  servi  4*aide  de  camp  dans  les  mémorables 
ÎMipipcs  d'Italie  et  d'Egypte. 
.'  LoviJ  Napoléon  y  un  des  hommes  les  plus  honnêtes 
jpy ijcpt  ifmais  honoré  une  couronne,  était  devenu 


iloiilt  beatieoop  ton  flii.  tJne  dame,  qne  lei  ftooc- 
tnpamrlce  oot  miie  ft  itoriée  de  Toir  riniéneur  de 
9jifffÊftfi$t  Ip  T^ure  du  général  Duraod,  donne,  sur  la 
^wc  de  NapoléOD  auprès  de  ton  RU ,  des  détails  qui  ne 
pirillKiiia%DlfluiU.  Il  tant  songer  que  oeite  affëotion  était 
I  Si  lail^sit  k  phu  à  llMiBUOilé.  •fiouvent,  dit-elle ,  il  le 
dut  Mt  bras,  le  coQtiwûU,  le  portait  devant  une  glare  et 
flllflj^  1^  IpinUMyt  de  toute  espèce.  Lorsqu'il  déjeunait .  il  le 
m  aênom,  trempait  an  doigt  dans  la  uuce ,  et  lui  en 
Il  IMP*  1^  ftoorcrnaate  grondait,  TEmpereur  riait , 
pfipvip  KM^Qurt  de  bonne  bumeur,  paraissait  recevoir 
jMifr  hi  WÇls^  brujantet  de  son  père.  Geui  qui ,  dans  œi 
,  ifilial  qoelqae  grlœ  à  tolliciter  de  TEmpereur,  étaient 
ta^oin  9$n  tf^Mie  fanirablcmeiil  aœoeillis.t 
ji  eMaM  4eW  !•  temps  une  anecdote  assez  piquante.  •Va 
/ftfprUtioit  malbeureui,  n'ayant  pu,  malgré  toutps  ses 
t' oMnUr  de  l'Empereur  un  emploi  qu*il  lui  demandait , 
aoD  placet  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Rome.  Ce  plaoït 
A  llmpereor,  qui,  frappé  de  la  suscription .  ordonna  au 
de  le  poiier  à  son  adresse.  Le  pétitionnaire  obéissant  se 
lipicliMUMment  au  jeune  roi ,  qui  prit  le  papier  et  bal- 
eoM  taartieulés  ;  puis  il  rerint  à  l'Empereur.  •  Quelle  a 
Il  rtpooee  do  Bol  de  Rome  ?  »  demanda  Napoléon.  «  Sire .  Sa 
m*M  rien  répoiidu.  —  Eb  bien!  qui  ne  dit  mot ,  consent,  » 
■■Vemir  en  Mariant .  et  il  accorda  l'emploi  demandé. 
T.  IV 


Hollandais  dans  l'âme.  Il  avait  pris  à  cœur  les  inttfréU 
temporaires  de  ses  snjeu.  Uniquement  frappé  des  be? 
soins  présents  du  commerce  de  la  Hollande,  il  na 
comprit  pas  peut-être  que  la  paix  éuil  cachée  darrièn 
la  grande  question  du  blocus  continental.  Placé  dans 
une  position  difâcile,  par  ce  qu'il  sentait  devoir  A  fon 
frère,  et  par  ses  principes  et  sa  manière  de  voir  oppo- 
ses  aux  projets  de  Napoléon,  il  espéra  un  momaai 
trouver  un  moyen  de  conservation  en  tentant  auprès 
de  l'Angleterre,  au  nom  des  intérêts  anciens  des  deux 
pays,  le  grand  œuvre  d'une  paix  maritime.  Les  députéa 
hollandais,  consultés  sur  le  choix  forcé  entre  l'indé- 
pendance nationale  (au  prix  de  la  fidélité  au  blocus  coft- 
tinental)  et  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  avaient 
déclaré  qu'ils  trouvaient  des  relations  de  compatriotea 
fondées  sur  une  égale  réciprocité,  avec  dO;0OO,O0O 
d'hommes,  préférables  à  l'état  de  nation  indépendante, 
mais  sans  commerce  maritime. 

Napoléon  avait  autorisé  les  ministres  du  roi  de  Hol<* 
lande  à  envoyer  en  leur  nom ,  auprès  du  ministère  aa^ 
glais,  un  agent  accrédité  pour  traiter  de  la  paix.  Cetta 
mission  fut  confiée  à  M.  La  Bouchère,  négociant  ri- 
che et  respecté;  on  ne  pouvait  mieux  choisir.  Lecabinat 
anglais  repoussa  la  négociation.  L'Empereur  sa  décida 
alors  à  mettre  a  exécution  le  projet  de  réunion:  o^était 
le  seul  moyen  d'assurer  l'observation  de  son  aystèma 
continental.  Le  roi  Louis  espérant  peut-être  sauver  an« 
core  sa  couronne  et  l'indépendance  de  son  pays,  ah-* 
diqua  en  faveur  de  son  fils.  Mais  Ffimpereur  rejeta 
cette  abdication,  et,  par  un  décret  impérial,  réonil 
la  Hollande  à  l'empire  français.  Pour  faire  eompren* 
dre  quels  motifs  puissants  le  poussèrent  A  cette  axtré* 
mité,  il  nous  suffira  de  citsr  plusieurs  passages  d'ana 
lettre  qu'il  avait  précédemment  écrite  A  son  frère,  pow 
lui  exposer  ses  griefs  et  lui  faire  connaître  ses  dcsseina 
dans  le  cas  où  il  n'obtiendrait  pas  satisfaction.  Leatyle 
grave  et  officiel  de  cette  lettre  annonce  ai;saz  de  qaélte 
importance  cette  question  paraissait  A  Napoléon. 

«Monsieur  mon  frère,  lui  écrivait-il ,  je  reçois  la 
«lettre  de  Votre  Majesté.  Elle  désire  qae  je  lai  fasse  eo»-» 
«naître  mes  intentions  sur  la  Hollande;  je  le  ferai  lirao* 
«chement.  Quand  Votre  Majesté  est  montée  sur  le  tréaa 
«de  la  Hollande,  une  partie  de  la  nation  hollandaise 
«désirait  la  réunion  A  la  France;  l'estime  que  J*avais 
«puisée  daos  l'histoire  pour  cette  brave  nation  naTa 
«porté  A  désirer  qu'elle  conservAt  son  nom  et  son  In- 
«dépendance.  Je  rédigeai  moi-même  sa  constitution , 
«qui  devait  être  la  base  du  trône  de  Votre  Mijesté ,  et 
«je  l'y  plaçai.  J'espérais  qu'élevée  dans  ma  politique,  elle 
«aurait  senli  que  la  Hollande,  qui  avait  été  oonquise 
«par  mes  peuples,  ne  devait  son  indépendance  qu'A 
«leur  générosité  ;  je  savais  que  la  Hollande  laissée  sans 
«alliance,  sans  armée,  pouvait  et  devait  êtreeonqaise 
«le  jour  oA  elle  se  mettrait  ea  opposition  directe  avec 
«la  France  ;  qu'elle  ne  devait  point  séparer  sa poliUqua 
«de  la  mienne  ;  qu'enfin  la  Rallande  était  liée  par  4h 
«traités  avec  la  France... 

«Mais  je  n'ai  pas  tardé  A  m'apercevoir  que  je  m'étais 
«bercé  d'une  vaine  illusion  :  mes  espérances  ont  été 
«trompées.  Votre  Majesté,  en  montant  sur  le  trône  de  la 
«  Hollande  .a  oublié  qu'elle  était  française,  et  a  même 
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«  tendu  tous  les  ressorts  de  sa  raison,  tourmenté  la  déitca- 
«tesse  de  sa  conscience  pour  se  persuader  qu'elle  était 
«Hollandaise.  Les  Hollandais  qui  inclinaient  pour  la 
«France  ont  été  négligés  et  persécutés;  ceux  qui  ont 
«servi  TAngletcrre  ont  été  mis  en  avant.  Les  Français, 
«depuis  Tofficier  jusqu'au  soldat ,  ont  été  chassés ,  dé- 
«considérés  ;  et  j'ai  eu  la  douleur  de  voir,  en  Hollande, 
osous  un  prince  de  mon  sang ,  le  nom  français  exposé 
«à  la  honte.  Cependant ,  je  porte  dans  mon  cœur,  j'ai 
«su  soutenir  si  haut,  sur  les  baïonnettes  de  mes  sol- 
«dais ,  Testime  et  l'honneur  du  nom  français  qu'il 
(n'appartient  ni  à  la  Hollande,  ni  à  qui  que  ce  soit , 
«d'y  porter  atteinte  impunément... 

«Mais  Votre  Majesté  s'est  fait  illusion  sur  mon  ca- 
«ractère,  elle  s'est  fait  une  fausse  idée  de  ma  bonté  et 
«de  mes  sentiments  envers  elle.  Elle  a  violé  tous  les 
«traités  qu'elle  a  faits  avec  moi;  elle  a  désarmé  ses 
«escadres,  licencié  ses  matelots,  désorganisé  ses  ar- 
«mées  ;  de  sorte  que  la  Hollande  se  trouve  sans  armée 
«de  terre  ni  de  mer,  comme  si  des  magasins  de  mar- 
«chandises ,  des  négociants  et  des  commis  pouvaient 
«consolider  une  puissance.  Cela  constitue  une  asso- 
«ciation;  mais  il  n'est  pas  de  roi  sans  finances,  sans 
«moyens  de  recrutement  assurés,  et  sans  flotte. 

«Votre  Majesté  a  fait  plus  :  elle  a  profité  du  mo- 
«ment  où  j'avais  des  embarras  sur  le  continent  pour 
«laisser  renouer  les  relations  de  la  Hollande  avec  l'An- 
«gleterre,  violer  les  lois  du  blocus,  seul  moyen  de 
«nuire  efficacement  à  cette  puissance.  Je  lui  ai  témoigné 
«mon  mécontentement  de  cette  conduite,  en  lui  inter- 
«disant  la  France,  et  je  lui  ai  fait  sentir  que  sans  le 
«secours de  mes  armées,  en  fermant  le  Rhin ,  le  Weser, 
«l'Escaut  et  la  Meuse  à  la  Hollande,  je  la  mettrais  dans 
«une  position  plus  critique  que  si  je  lui  eusse  déclaré  la 
«guerre,  et  que  je  l'isolerais  de  manière  à  l'anéantir... 

«Ce  coup  a  retenti  en  Hollande ,  Votre  Msgesté  a  im- 
«ploré  ma  générosité ,  tn  a  appelé  à  mes  sentiments  de 
«frère  et  a  promis  de  changer  de  conduite.  J'ai  pensé 
«que  cet  avertissement  serait  suffisant  ;  j'ai  levé  la 
«prohibition  de  mes  douanes;  mais  bientôt  Votre  Ma- 
«jesté  est  revenue  k  son  premier  système.  11  est  vrai 
«qu'alors  j'étais  à  Vienne  et  j'avais  une  pesante  guerre 
«sur  les  bras...  Voici  mes  intentions  : 

«1®  L'interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  com- 
«munication  avec  l'Angleterre  ; 

«2^  Une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  de 
«sept  frégates,  et  de  7  bricks  ou  corvettes,  armés  et 
«équipés; 

«3®  Une  armée  de  terre  de  25,000  hommes  ; 

«4^  Suppression  des  maréchaux; 

«6®  Destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
«contraires  k  la  Constitution  que  j'ai  donnée  et  que 
«j'ai  garantie. 

«Votre  Majesté  trouvera  en  moi  un  frère  si  je  trouve 
«en  elle  un  Français;  mais  si  elle  oublie  les  sentiments 
«qui  rattachent  &  la  commune  patrie ,  elle  ne  pourra 


«trouver  mauvais  que  j'oublie  ceux  que  la  nature  a 
I  «placés  entre  nous.  En  résumé,  la  réunion  de  la  Hd- 
,  «lande  k  la  France  est  ce  qu'il  y  a  de  plut  utile  à  la 

«France,  à  la  Hollande,  au  continent;  car  c*ett  œ  qn*if 

«y  a  de  plus  nuisible  à  l'Angleterre.  » 


Le  maréchal  Bemadotte  est  éiu  prince  rayai  de 
Suède,  —  L'élection  du  prince  de  Ponte-Gonroau  rauf 
de  prince  royal  de  Suède  ne  fut  pas  J'œnvre  de  Napo- 
léon ,  mais  il  eût  suffi  d'un  mot  de  ta  part  pour  l'em- 
pêcher. 11  avait,  comme  on  l'a  vu,  plut  d'une  raison 
d'être  mécontent  du  maréchal  Bernadette  :  une  torle 
d'instinct  secret  semblait  lui  faire  pressentir  le  mal  que 
le/utur  prince  royal  de  Suède  devait  canterà  la  Franee. 
Nous  ne  pouvons  mieux  apprécier  cette  élection  et  let 
événements  qui  en  furent  la  suite,  qu'en  citant  let 
propres  paroles  de  l'Empereur,  et  le  jugement  qu'il 
en  portait  à  Sainte-Hélène. 

«Quelque  temps  après  l'expulsion  de  GutUve,  la 
succession  au  tri^ne  étant  vacante,  let  Suédoit,¥OolanC 
m'étre  agréables  et  s'assurer  la  protection  de  U  France, 
me  demandèrent  un  roi.  il  fut  question  un  moment  da 
vice-roi  ;  mais  il  eût  fallu  qu'il  changeât  de  rcligm, 
ce  que  je  trouvais  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  edlt 
de  tous  1rs  miens.  Puis,  je  ne  jugeais  pat  le  rétnilat 
politique  assez  grand  pour  excuser  un  acte  si  oontraiit 
à  nos  mœurs  :  toutefois ,  j'attachai  tropdeprii ,  pen^ 
être,  à  voir  un  Français  occuper  le  trône  de  Soède. 
Dans  ma  position ,  ce  fut  un  sentiment  poériL  Le  vrai 
roi  de  ma  politique,  celui  det  intérètt  de  U  Fnnee, 
c'était  le  roi  de  Danemarck,  parce  que  J*entae  alort 
gouverné  la  Suède  par  un  simple  contact  avec  let  pro- 
vinces danoises.  Bernadotte  fut  élu,  et  il  le  dut  à  et 
que  sa  femme  était  sœur  de  celle  de  mon  frère  Joicph, 
régnant  alors  dans  Madrid...  —  Bemadotte  a  été  le 
serpent  nourri  dans  notre  sein.  A  peine  il  noue  nÉH 
quittés,  qu'il  était  dans  le  système  de  not  cnnemit,  ei 
que  nous  avions  à  le  surveiller  et  à  le  craindro.  Fta 
tard ,  il  a  été  une  des  grandetcauset  de  not  malhenrt: 
c'est  lui  qui  a  donné  à  nos  ennemis  la  def  do  notre 
politique,  la  tactique  de  nos  armées  :  cTett  lui  ifui  kar 
a  montré  les  chemins  du  sol  sacré!  Vainement  dirait 
il  pour  excuse  qu'en  acceptant  le  tr6ne  do  Soède  il 
n'a  plus  dû  être  que  Suédois  :  excote  banale,  bonne 
tout  au  plus  pour  la  multitude  et  le  vulgaire  des  am- 
bitieux. Pour  prendre  femme  on  ne  renonce  point  â 
sa  mère ,  encore  moins  ett-on  tenu  à  loi  peraer  le  tem 
et  à  lui  déchirer  les  entrailles.» 

Le  prince  royal  de  Suède  ett  entré  en  Fkuee  â  la 
tête  des  armées  ennemies.  Rien  ne  peut  joaUfier  eecte 
conduite.  Les  émigrés  et  les  Vendéens  portant  leaarmct 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  combattant eantit 
les  Français,  ce  n'était  encore  qu'une  gnerre  cîTile.  U 
maréchal  Bernadotte  a  conduit  parmi  noua  dea 
étrangères.  Il  a  trahi  à  la  fois  ton  général^ 
reur  et  sa  patrie. 
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chef.   —   Le  Marécbal  Masséna  (Prince  d'EsIing). 


Opénùbnu  des  6*  et  8*  corps.  —  Siège  et  prise 
£d^Usrga*  —  Lorsque  le  mareschai  Ney ,  qui  avait  au 

de  1810,  repris  le  commandement  du 
,  cantonné  dans  la  province  de  Salamanque , 
linance  des  succès  obtenus  par  le  roi  Joseph 
AndalonneY  il  se  porta  vers  Ciudad-Rodrigo.  Quel- 
farent  jetés  dans  la  place ,  et  le  1 1  février, 
k  fottfwrncitt  fut  sommé  de  se  rendre.  Cet  officier 
wpaA  déclaré  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  mort ,  et  le 
miéefaal  n'étant  pas  en  mesure  de  commencer  le  siège , 
ka  timipea  françaises  se  replièrent  et  furent  canton- 
■ta  entre  Gadad-Rodrigo  et  Salamanque. 

Le  6^  corps  resta  ensuite  inactif  dans  ses  cantonne- 

■Mitt  jnsqu'aa  moment  où  il  se  fondit  dans  Tarmée  de 

riHlmal  Durant  ce  temps,  il  observa  et  contint  les 

Irovpea  anglo-portugaises  échelonnées  sur  la  frontière. 

La  pais  eonclue  avec  l'Autriche  avait  rendu  dispo- 

grande  partie  des  troupes  de  l'armée  d'Aile- 

i,eC  Tempereur  envoya  des  renforts  en  Espagne , 

renforcer  tons  les  corps  de  l'armée  péninsu- 

Le  général  Janot^  entré  en  Biscaye  au  commence- 
ment de  Tannée  1810,  avec  le  8"  corps  formé  des 
troupes  de  l'ancienne  armée  de  Portugal ,  et  fort  de 
trois  divisions  d'infanterie  et  d'une  division  de  cavale^ 
rie,  se  dirigea  sur  Valladolid,  tandis  qu'une  partie  de 
ses  troupes  se  portait  sur  le  royaume  de  Léon,  pour 
protéger  cette  proTince  contre  les  insurgés  de  la  Ga- 
les, quif  réunie  dans  les  environs  d'Astorga ,  se  liaient 
Sfoe  nn  corps  nombreux  d'Anglo-Portugais  qui  occu- 
paient tout  le  côté  de  la  frontière  de  Portugal. 

Le  général  Jonot  reçut,  dans  les  derniers  jours  de 
mars.  Tordre  de  s'emparer  d'Astorga,  que  les  Espa- 
gnols avaient  très  bien  fortifié.  Une  enceinte  d'une 
csnstniction  solide  et  plusieurs  ouvrages  mettaient 
celle  Tille  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  La  ville  est  flan- 
qoée,  aa  and  et  au  nord ,  de  deux  faubourgs  que  l'on 
svatt  retnncliés  et  liés  avec  elle;  elle  était  en  outre 
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Général  en  chef.    —    Le  général  Sir  Arthur  Wbluslby 

(Uuc  de  Wellington). 

abondamment  pourvue  de  munitions  de  toute  espèce, 
et  avait  une  artillerie  formidable,  servie  par  d'excel- 
lents c»nonniers  tirets  du  corps  de  la  marine.  Le  gou- 
verneur Santocildes  était  un  général  brave  et  expéri- 
menté, et  sa  nombreuse  garnison  était  décidée  à  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

On  investit  facilement  Astorga.  Le  général  Junot 
choisit  pour  point  d'attaque  le  côté  comprenant  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  la  ville  et  les  deux  faubourgs. 
Les  Français  s'emparèrent  du  faubourg  de  Puerta- 
Rey,  après  un  combat  opiniâtre.  L'attaque  de  l'autre 
faubourg  ne  pouvant  être  tentée  sans  sacrifier  beau- 
coup de  monde ,  on  ne  s'en  occupa  pas  ;  on  ouvrit  la 
tranchée,  et,  malgré  quelques  sorties  et  le  feu  soutenu 
des  assiégés,  plusieurs  parallèles  furent  élevées  en  peu 
de  jours.  Les  assiégeants  n'avaient,  en  fait  d'artillerie, 
que  six  pièces  de  siège  dont  trois  de  24  et  trois  de  16  et 
deux  mortiers.  On  suppléa  à  ce  qui  manquait  par  des 
obusiers  et  de  l'artillerie  de  campagne.  Les  murs  de  la 
place  ayant  résisté  aux  boulets  qui  les  battirent  pendant 
plusieurs  jours ,  on  désespéra  de  rendre  la  brèche  plus 
praticable,  et  on  se  prépara  à  donner  l'assaut.  Cette 
expédition  dangereuse  fut  confiée  au  chef  d'escadron 
Lagrave,  un  des  aides  de  camp  du  général  en  chef, 
ayant  sous  ses  ordres  un  bataillon  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs. 

On  avait  choisi  pour  battre  en  brèche  la  partie  de 
l'enceinte  adossée  à  la  cithédrale;  afin  d'arriver  à 
cette  brèche,  il  fallait  passer  sous  le  feu  des  meilleurs 
tirailleurs  ennemis,  postés  dans  les  maisons  du  fau- 
bourg Retebia.  Le  général  Jeannin  chercha,  avec  sa 
brigade,  à  déloger  ces  tirailleurs;  il  y  perdit  vaine- 
ment une  partie  de  ses  compagnies  d'élite. 

Le  siège  durait  depuis  quatorze  jours,  lorsque,  le 
5  mai,  avant  de  tenter  l'escalade,  Junot  fit  offrir  au 
gouverneur  une  capitulation;  mais  le  général  Santol- 
cides  répondit  avec  des  dispositions  si  hautaines ,  que 
le  général  français  le  prévint  que  Tassant  serait  livré  \ 
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quatre  heures  de  raprès-midi ,  et  que  la  ville  et  la  gar- 
nison seraient  traitées  ivfcla  plus  grande  rigueur.  Ces 
menaces  n'intimidèrent  pas  le  brave  gouverneur,  et,  à 
l'heure  dite,  les  Français  se  précipitèrent  au  pas  de 
charge  vers  le  rempart.  Ils  furent  reçu<i  dans  le  trajet 
par  une  fusillade  si  bien  nourrie  que  ceux  qui  donnaient 
fànâut  ît  trouvaient  séparés  de  ceux  qui  devaient  les 
soutenir.  Lies  soldats,  manquant  d'échelles,  furent 
•bligét  de  s'aider  les  uns  les  autres  pour  gagner  la 
fefilcliè,  qui  était  fort  escarpée,  et  qui  offrait  les  plus 
grandes  difficultés  pour  pénétrer  dans  la  ville.  En  cet 
(ftfdNilt,  le  rempart  n'avait  que  la  largeur  du  mur,  et 
(i  maçonnerie  s'étant  éboulée ,  sa  crête  formait  un  t2l- 
itts  glissant  où  l'on  ne  pouvait  se  tenir  qu'avec  beau- 
êOu|>  d'efforts.  Un  peu  plus  loin,  le  rempart  s'élargis- 
sait des  deux  côtés;  mais,  à  droite,  un  nfiur  de  traverse, 
haut  de  dix  pieds ,  arrêtait  subitement  les  assiégeants , 
qui  étaient  également  empêchés  ft  gauche  par  trois  es- 
tacades  construites  à  dix  pas  les  unes  des  autres,  et 
d'où  l'ennemi  fusillait  â  èoup  sflr  tout  ce  qui  parvenait 
à  débdtiehet-  sur  lè  rempart.  Ce  qui  aggravait  encore 
la  position  des  Français,  c'est  que  le  rempart  formait 
un  cul  de  sac  à  droite  de  la  brèche ,  et  qu'ils  se  jetaient 
8c  ce  côté  â  mesure  qu'ils  montaient  ;  aussi  les  Espa- 
{^nols  né  perdaient  pas  une  balle ,  en  moins  d'une  heure, 
troi^  cents  hommes  furent  tués.  Pour  se  retirer  de  ce 
pas  difficile,  les  voltigeurs  résolurent  d'enlever  l'esta- 
cade,  et,  malgré  la  difficulté  de  l'escarpement,  ils  l'a- 
bordèrent trois  fois  avec  la  plus  grande  Intrépidité, 
mais  trots  fois  ils  furent  repoussés. 

Depuis  deux  heures ,  îès  assiégeants  étaient  dans  cette 
situation  ieif  ible  sans  pour  cela  perdre  courage;  enfin 
on  leur  fit  parvenir  quelques  échelles,  et  Ils  ne  pensè- 
rent plus  dès  lors  qu'à  se  loger  sttr  la  brèche  même.  Ce 
{»h>jet  était  hardi  et  difficile  â  exécuter  ;  le  ihurs'ébou- 
âit  sans  cesse,  et  renneiiii,  hors  d'atteinte  dans  les 
maisons,  tirait  à  vingt  pas  sur  les  assiégeants,  qui  n'a- 
vaient ni  gabions,  ni  sacs  à  terre,  ni  matériaux  pour 
se  faire  lin  abri.  Quelques  grenadiers  prirent  alors 
leurs  sacs  remplis  d'ei^fèts,  et  en  firent  la  bâ^  d'un 

E"  tit  reti^anchement,  qui ,  en  moins  d'une  demi-heure, 
t  assez  élevé  poùf  qtié  les  Français  pussent  riposter 
i  l'ennemi  avec  moins  de  désavantage. 

La  iiuit  arriva  enfin ,  et  le  feu  des  assiégés ,  dirigé 
3'une  manière  moins  sûre,  n'incommoda  plus  que  fort 
peu  les  assiégeants.  Les  communications  de  la  traii- 
cbéè  i  la  brèche  devinrent  plus  faciles;  des  troupes  en 
plus  grand  nombre  se  portèrent  aux  reniparts;  on  tra- 
vailla pendant  toute  la  nuit  à  préparer  une  issne  pour 
pénétrer  dans  la  ville  à  la  pointe  du  Jour,  et  l'on  y 
réussit. 

A  la  pointe  du  jour ,  effrayés  det'opini&treté  des  as- 
siégeants, et  des  dispositions  prises  pour  ufa  assaut  ^ 
outrance,  le  gouverneur  d'Astorgà  demahda  â  capitu- 
ler. Junot  ne  voulut  écouter  aucuhe  proposition  et 
exigea  que  la  ville  se  rendit  i  discrétion ,  ce  qui  eut 
lieu  le  même  jour.  —  Le  6  mai,  après  qiiinze  jours  de 
tranchée  ouverte ,  les  Français  prirent  possession  d'As- 
torgà. La  garnison,  forte  de  4, &00 hommes,  fut  dé- 
clarée prisonnière  de  guerre  et  conduite  en  France. 


Troisième  expédition  contre  te  Portugal.  —  Forret 
respeciiues  des  deux  arMéês,  *•  Lorsque  l'Empereur 
vit  ses  bataillons  maîtres  de  l'Andalousie  et  vainqueurs 
sur  presque  tous  les  autres  points,  il  voulut  tenter  unt- 
troisième  fois  la  conquête  du  Portugal,  et  ordonna  m 
conséquence  le  rassemblement  d'une  armée  de  OO.UtiO 
hommes  dans  les  environs  de  Salamanqoe. 

Le  commandement  de  cette  expédition  fat  confié  au 
maréchal  Masséna. Son  armée  se  forma  des  2*, 6^,9* 
corps,  et  d'une  forte  division  de  eavaterie  son  les  or- 
dres du  général  Montbrun.  Le  général  Reynier  campait , 
avec  le 2*  corps,  sur  la  Guadiana,  vis-à^via  la  frontière 
de  l'AlenteJo.  Par  sa  droite.  Il  communiquait  avec  la 
gauche  du  corps  du  maréchal  Ney ,  menaçait  Badajoz 
et  continuait  à  inquiéter  l'armée  espagnole  da  général 
La  Romana.  Le  maréchal  Rey,  conUmandalnt  du  0* corps, 
se  préparait  à  mareber  de  nouveau  sur  Cindad-Ro- 
drigo.  Junot  se  trouvait,  avee  le  8*  eorpa,  dans  tes 
environsde  Valladolid,  et  se  porta  bientôt  sur  Sala- 
manque,  afin  d'observer  l'armée  anglaise  de  lord  Wel- 
lington pendant  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo.  Le  général 
Drouet  organisait,  en  outre,  à  Valladolid ,  un  corps 
de  réserve,  sous  la  dénomination  de  9*  corps,  pour  ren- 
foreer  et  soutenir  au  besoin  l^armée  d'inl^âslon. 

L'armée  etinemie  était  commjtidéè  par  lord  Wel- 
lington ;  elle  comptait  35,000  Anglais  et  50,000  Portu- 
gais. Ces  derniers  étaient,  depuis  pfu<  de  dettx  ans, 
organisés  en  régiments,  bien  arifiés,  bletiéqtlipés;  det 
officiers  anglais  les  commandaient.  Outitf  ces  fbltes, 
il  y  avait  encore  des  milices ,  qu'on  dîtlsaitrU  deot 
espèces  :  la  première,  régulièrement  orjjlafilséé  en  ba- 
taillons, habitués  à  une  certaine  diScIplIlfe  et  com- 
mandés par  des  officiers  nâtlonàtix;  Viuitt^  fSnntiée 
du  reste  de  la  population,  arinée,  quelques  homines 
de  fusils,  mais  Je  plus  grand  tioibbre  4è  piques,  de 
faux,  de  bâtons  ferrés.  Dans  chaque  canton  cette  mi- 
lice existait  et  était  soumise  à  tin  chef  qH^on  nommait 
capilan-mor,  et  auquel  toiis  les  paysâni  dètaleiit  obéis- 
sance sous  peine  de  mort.  Un  messager  transmettait 
verbalement  dans  chaque  village  lés  ôrdfel  de  ce  chef; 
alors  chaque  homme  prenait  ses  airiiék,  des  tltrB 
pour  quelques  jours,  et  se  rendait  âii  Niiidci-totti  ib- 
diqué.  Cette  milice  ne  devait  point  faifef>iriie  dé  la 
troupe  réglée;  ses  divers  corps  étaient  destinés  â  agir 
comme  partisans;  à  se  jeter  iantAt  sur  lètf  flihci,  tan- 
tôt sur  les  derrières  de  t'àrinéè  frànçailè,  à  attaquer 
les  convois,  â  tomber  sur  tes  traliieurs  et  à  intercepter 
toute  communication  avec  l^Ëspaghe.  ttes  officiers  su- 
périeurs anglais  dirigeaient  tous  leurs  ttioûYemênts. 
On  avait  formé  de  l'élite  de  ces  troupes  nationales 
trois  petits  corps  de  7  à  8,000  hommes  chacan  ;  l'un 
était  commandé  par  le  colonel  Trant,  nn  antre  par  le 
général  portugais  Silveyra ,  et  le  troisi^e  par  le  gé- 
néral Witson.  Toutes  les  levées  en  masse  fiaites  dans 
les  villages  par  l'ordre  du  capiian-mor  ixe  s'élevaient 
pas  à  moins  de  45,000  hommes. 

Outre  la  supériorité  du  nombre,  l'ennemi  avait  nn 
avantage  positif  sur  les  Français  :  lord  Wellington 
connaissait  à  fond  le  pays  et  toutes  les  ressources  qu'il 
offrait,  tandis  que  le  maréchal  Masséna  a'iTait  qu'us 
conoaissance  très  imparfaite  des  localités. 


,.- 

'^~" 

''{  1 

■< 
a 

M 
e 

& 

4 

^ 

-^ 

wft 

1. 

,.f.  .^ 

1- 

» 


■.e- 


(■•KA.NC-K    MII.ITAtHK 


ImprruUr  .      (irruiulln'»  à   ■■linni  . 


rRANCE  MILITAIRE. 


SSl 


«êtrecomiité  pour  rien; elle  te  tient  en  mesure  de  vous 
•Andomier  qnand  oela  conviendra  à  ses  intérêts , 
«iiC-U  eo  réralter  des  dommages  pour  les  vôtres;  et 
•poor  mettre  le  comble  à  yos  maux  et  à  son  insatiable 
«ambition ,  die  envoie  ses  vaisseaux  dans  vos  ports , 
«]MMr  onmener  dans  ses  colonies  ceux  de  vos  enfants 
sqoi  auront  échappé  aux  dangers  auxquels  elle  les  ex- 
«poie  mr  le  continent  La  conduite  de  son  armée  de- 
■tant  Gndad-Rodrigo  ne  vous  dit-elle  pas  assez  ce  que 
cTOM  devez  attendre  de  semblables  alliés?  PTont-ils 
«paiexdté  la  garnison  et  les  malheureux  habitants  de 
«eetle  place  par  des  promesses  trompeuses ,  et  ont-ils 
tbrAlénne  aeale  amorce  pour  les  secourir  ?  Plus  récem- 
«ment  encore,  ont-ils  jeté  un  seul  des  leurs  dans  Al- 
cmeida,  si  ce  n*est  un  gouverneur  chargé  de  vous 
•a^ager  I  une  défense  aussi  mal  entendue  que  celle 
•de  Rodrigo  ?  Et  ne  vous  ont-ils  pas  fait  outrage ,  en 
fmeltant  ainsi  dans  la  balance  un  seul  Anglais  contre 
«MX  mille  de  votre  nation  ?  Portugais ,  ne  vous  laissez 
«pis  abuser  plus  long-temps.  Le  puissant  souverain  , 
«dont  tant  de  peuples  bénissent  les  lois ,  la  force  et  le 
•génie,  va  Rassurer  votre  prospérité;  mettez -vous 
«sons  sa  protection ,  accueillez  ses  soldats  en  amis ,  et 
«vous  trouverez  sâreté  pour  vos  personnes  et  pour  vos 
«propriétés.  Les  maux  qui  résultent  de  l'état  de  guerre 
cvons  sont  connus;  vous  savez  qu'ils  vous  menacent 
«danstoat  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  dans  vos  en- 
•fmts ,  vos  parents ,  vos  amis ,  vos  fortunes  et  votre 
«enstenœ  politique  et  privée.  Prenez  donc  une  résolu- 
«tion  qui  vous  offre  tous  les  avantages  de  la  paix. 
«Restes  tranquilles  dans  vos  habitations  ;  livrez-vous  à 
«vos  travaux  domestiques;  ne  regardez  comme  vos 
«ennemis  que  ceux  qui  vous  conseillent  une  guerre 
«dont  tontes  les  chances  sont  contre  le  bien  de  votre 

Snirée  en  Portugal.— -Prise  du  fort  de  la  Concep- 
tfon.— Le  maréchal  Ney  chargea ,  le  21  juillet,  le  géné- 
ral Loison  de  réunir  à  Gallegos  3 ,000  hommes  de  sa 
division,  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
TreillMrd  et  quelques  pièces  d'artillerie  légère ,  pour 
se  porter,  à  deux  heures  du  matin,  sur  le  fort  de  la 
Cunception.  Arrivé  à  Duas  Casas ,  le  général  Loison 
reneontra  Favant-garde  de  l'armée  anglaise,  formée 
de  la  division  légère  du  général  Crav^furd.  Le  général 
TMliiard  fit  tous  ses  efforts  pour  rejeter  cette  avant- 
gude  dans  Almeida;  mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  après 
un  combat  sanglant,  livré  sur  le  plateau  même  où  est 
construit  le  fort  de  la  Conception ,  le  général  Crawfurd 
effectua  sa  retraite  sur  la  Coa,  par  la  route  d'Alverea. 
Avant  de  se  retirer ,  il  fit  sauter  le  fort.  Cependant  les 
mines  pratiquées  neproduisirent  pas  tout  leur  effet;  trois 
fsnmeanx  restèrent  intacts;  mais  ceux  qui  jouèrent 
détruisirent  l'ouvrage  à  cornes  et  plusieurs  demi-lunes. 
Au  moment  oA  l'explosion  se  faisait,  les  Français  ar- 
rivaient sur  le  glacis.  Ils  serrèrent  de  près  la  division 
ennemie  qui  se  retirait  devant  eux,  et  lui  firent  un 
'  asseï  Srand  nombre  de  prisonniers. 

RètraUe  des  Anglais  sur  Almeida.  —  Le  général 
,  apris  s'être  emparé  du  plateau  de  la  Concep- 


tion, voulut  s'assurer  de  la  position  de  l'armée  anglaise. 
Il  ordonna  en  conséquence  au  général  Trcilhard  de 
tourner  le  village  de  Val  de  la  Mula,  et  il  le  fit  atU- 
quer  en  même  temps  par  le  général  Simon.  Le  mouve- 
ment  du  général  Theilhard  débusqua  l'infanterie  et  la 
cavalerie  ennemies  qui  occupaient  la  rive  du  Turon, 
et  600  cavaliers,  postés  sur  la  route  d' Almeida,  furen) 
contraints  à  la  retraite. 

Les  Anglais  se  retirèrent  d'abord  sur  les  glacis  d'AI- 
meida,et  revinrent,  presque  immédiatement,  avec 
2  bataillons  d'infanterie ,  18  pièces  de  canon  et  1800 
chevaux,  se  ranger  en  bataille  sur  la  gauche  du  ravin 
qui  sépare  Val  de  la  Mula  d'Almeida.  Le  général 
Treilhard  parvint  cependant  à  occuper  la  rive  gauche 
de  ce  ravin  avec  ses  trois  régiments  de  cavalerie  légère, 
et  s'arrêta  là  pour  ne  pas  attirer  inutilement  le  feu  de 
la  place  à  la  portée  duquel  étaient  ses  troupes,  et  sous 
lequel  l'ennemi  paraissait  vouloir  les  attirer.  Par  suite 
de  ce  mouvement  rétrograde  des  Anglais,  leur  droite  se 
trouvait  à  Guarda,  et  leur  gauche  se  prolongeait  vers 
Piuhel.  

Investissement  d'Almeitia.—  Combats  devant  cette 
place,  —  Le  Maréchal  Masséna  ordonna,  le  24  juillet 
rinvcslissemrnt  d'Almeida.  On  réunit  à  cet  effet,  au 
fort  de  la  Conception ,  les  troupes  du  6®  corps ,  qui 
débouchèrent  le  même  jour,  à  six  heures  du  matin,  du 
Val  de  la  Mula.  La  marche  était  ouverte  par  le  général 
Lamotto,  ayant  sous  ses  ordres  la  brigade  de  la  cava* 
lerie  légère ,  composée  des  3*  régiment  de  hussards  et 
15^  de  chasseurs.  Cette  brigade  était  précédée  du  ba- 
taillon des  chasseurs  de  siège,  et  suivie  des  15*  et  25* 
de  dragons,  commandés  par  le  général  Gardanne. 
Toute  cette  cavalerie  était  sous  les  ordres  supérieurs 
du  général  Montbrun. 

La  division  d'infanterie  du  général  Loison  formait 
deux  colonnes. Trois  régiments  d'infanterie  delà  divi- 
sion Marchand  et  la  division  Mermet  la  soutenaient. 
A  la  tète  de  cette  dernière  marchait  le  10*  de  dragons. 
Tous  les  mouvements  étaient  commandés  par  le  ma- 
réchal Ney  en  personne. 

La  position  â  droite  d'Almeida  était  occupée  par  la 
division  d'avant-garde  de  l'armée  anglaise,  aux  ordres 
du  général  Crav^furd.  Elle  se  composait  de  2,000 
hommes  de  cavalerie  et  de  8,000  d'infanterie.  Les 
postes  en  avant  et  sur  1rs  flancs  de  la  place  étaient  fer- 
més par  l'infanterie  légère  de  cette  avant-garde  et  par 
plusieurs  escadrons  de  hussards  du  1*''  régiment.— Les 
troupes  françaises  firent  une  attaque  vigoureuse,  a 
laquelle  l'ennemi  résista  d'abord  opiniâtrement;  mais 
il  fut  enfin  obligé  d'abandonner  ses  positions.  Le  géné- 
ral anglais  rassembla  alors  toute  sa  division  sous  le 
canon  de  la  place,  persuadé  que  les  Français  n'ose- 
raient l'attaquer  dans  ce  poste  formidable.  Il  était 
d'ailleurs  protégé  par  une  forte  réserve  placée  sur  Ici 
hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Coa. 

Les  Français,  formés  sur  quatre  colonnes,  mar- 
chèrent intrépidement  à  l'ennemi  qu'ils  abordèrent 
sans  répondre  à  son  feu.  L'artillerie  de  la  place  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  mitraille,  ce  qui  m'enpécha  pas 
le  3*  de  hussards ,  soutenu  par  le  reste  de  la  cavalerie. 


330 


FRANGE  MILITAIRE. 


mais ,  <iuoique  la  pince  fùl  réduite  à  la  dernière  extré-  • 
mité,  les  autorités  et  les  habitants  espéraient  toujours 
qu'ils  seraient  secourus.  L'avant-garde  anglaise  était  à 
deux  petites  lieues  des  ouvrages  en  vue  de  la  ville. 
Masséna,  voulant  s'assurer  de  leurs  intentions,  or- 
donna une  grande  reconnainsance  sur  la  route  d*AI- 
meida.  Junot ,  fit  en  conséquence ,  passer  TAgueda  à 
une  division  d'infanterie  et  à  une  forte  brigade  de  ca- 
valerie, et  se  porta  sur  Tavant-garde  de  Wellington. 

Cette  troupe  occupait  une  bonne  position  sur  TA- 
zava,  près  du  village  de  Marialva.  Elle  fut  culbutée  et 
forcée  de  gagner  les  hauteurs  de  Gallegos.  Elle  voulut 
s'y  arrêter;  mais  le  général  Sainte-Croix  exécuta  quel- 
ques charges  qui  la  forcèrent  à  se  réfugier  sous  le 
canon  d'Almeida.  Junot  s'avança  jusqu'au  fort  de  la 
Conception,  et  ayant  reconnu  que  i'ennemi  était  tou- 
jours de  l'autre  côté  de  la  Coa ,  il  fit  rentrer  ses 
troupes ,  laissant  toutefois  de  gros  postes  pour  empê- 
cher ceux  de  l'ennemi  de  tant  s'approcher  de  Ciudad- 
Rodrigo. 

Dans  l'engagement  qui  eut  lieu  à  Marialva,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  du  27?  régiment,  commandée 
par  le  capitaine  Gouache,  fit  un  trait  qui  mérite  d'être 
cité  :  entourée  par  deux  escadrons  de  cavalerie  an- 
glaise, elle  se  forma  en  carré ,  et  soutint  pendant  deux 
heures  ce  combat  inégal.  Les  Anglais  exécutèrent  trois 
charges  et  laissèrent  24  hommes  et  20  chevaux  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  capitaine  Gouache  n'eut  pas  à 
regretter  un  seul  de  ses  grenadiers. 

Les  bombes  avaient  entièrement  ruiné  Ciudad-Ro- 
drigo,  qui  était  en  outre  incendié  dans  plusieurs  quar- 
tiers. Cependant,  bien  loin  de  se  décourager,  la  place 
redoublait  son  feu.  Le  matin  du  9  juillet ,  les  assié- 
geants firent  jouer  une  nouvelle  batterie  de  brèche  qui 
foudroya  les  remparts,  dont  elle  emportait  de  gros 
quartiers  à  chaque  décharge. 

Le  feu  le  plus  terrible  ne  cessa  d'écraser  la  ville  pen- 
dant trente-six  heures,  après  lesquelles  la  brèche  se 
trouva  praticable  sur  lesdeux  enceintes,  dans  une  largeur 
d'environ  dix-huit  toises  avec  une  bonne  rampe.  Une 
mine  ayant  renversé  la  contrescarpe,  tout  fut  prêt 
pour  l'assaut.  Les  troupes  d'élite  qui  devaient  le  don- 
ner étaient  disposées  dans  les  tranchées  par  le  maréchal 
Ney  lui-même.  La  chute  de  la  contrescarpe  avait  com- 
blé le  fossé,  et  la  pente  de  la  brèche  paraissait  douce  et 
commode.  On  voulut  s'en  assurer ,  et  l'on  demanda 
trois  soldats  de  bonne  volonté  pour  en  faire  l'épreuve 
en  montant  les  premiers  sur  le  haut  du  rempart.  Plus 
de  cent  se  présentèrent.  Les  trois  qui  furent  choisis , 
croyant  marcher  à  une  mort  certaine,  franchirent  en 
un  instant  les  deux  brèches ,  arrivèrent  sur  le  second 
rempart ,  firent  feu  sur  l'ennemi  aux  cris  de  vive  l'em- 
pereur! et  redescendirent  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Aussitôt  les  colonnes  d'attaque  pressèrent  le  pas  ;  elles 
se  composaient  des  chasseurs  du  siège ,  aux  ordres  du 
capitaine  Sprunling,  adjoint  à  l'état-major,  de  300  vol- 
tigeurs et  de  300  grenadiers.  Arrivées  au  pied  de  la 
brèche,  ces  troupes  allaient  s*élancer ,  lorsque  ie  dra- 
peau blanc  fut  arboré  par  les  assiégés.  Le  gouverneur , 
amené  devant  le  maréchal ,  offrit  de  rendre  la  place 
k  discrétion. 


La  capitulation  n'avait  pas  encore  été  propoiée ,  lors- 
qu'un détachement  de  cavalerie  faisant  partie  de  la 
garnison  et  commandé  par  un  partisan  nammé  don. 
Julian  s'ouvrit,  par  une  sortie  brusqoe,  nn  chemin I 
travers  les  postes  français,  et  s'échappa  en  Pbrtugal. 

Les  Français  prirent  possession  de  Cindâd  Rodrigo 
le  10  juillet,  après  vingt- cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte.—6,000  hommes  de  la  garnison  sortirent  le  len- 
demain pour  être  conduits  en  France  comme  prison- 
niers de  guerre.  Malgré  l'incendie  de  l'arsenal,  qui  aviit 
fait  perdre  une  grande  quantité  de  munitions,  on 
trouva  dans  la  place  cent  vingt-cinq  bouches  ft  feo  de 
tout  calibre,  deux  cents  milliers  de  poudre  et  près 
d'un  million  de  cartouches  d'infanterie. 


Position  de  l'année  anglo-portugaise.  —  Après  la 
prise  de  Ciudad-Rodrigo ,  le  maréchal  Masséna  jngea  I 
propos  de  s'arrêter  dans  les  environs  de  cette  Tille , 
jusqu'à  ce  que  le  deuxième  corps,  commandé  par  le 
général  Reynier,  eût  repassé  le  Tage,ponr  ae  porter 
vers  Castello-Branco  et  menacer  le  flanc  droit  de  l'ar- 
mée anglaise.  De  son  côté,  lord  Wellington  vonlnt 
prévenir  ce  mouvement,  et  le  général  Hill  reçot 
l'ordre  de  couvrir  le  point  menacé,  avec  son  corps  mon- 
tant à  14,000  hommes. 

L'armée  anglo-portugaise  était  divisée,  à  cette  épo- 
que ,  en  trois  corps  principaux ,  cantonnés  en  différents 
endroits.  Le  plus  considérable  était  placé  sons  les  or- 
dres immédiats  de  lord  Wellington;  il  était  fort  de 
25,000  hommes,  et  occupait  les  villes  de  Yiaen, 
Guarda ,  etc.  ;  il  avait  en  avant  d'Almeida  one  divi- 
sion de  4,000  hommes  de  troupes  légères;  le  aeeond 
corps  était  celui  du  général  Hill,  qui  ae  tenait, comme 
nous  venons  de  le  dire,  sur  la  droite  de  la  frontière 
pour  observer  le  général  Reynier  ;  le  troislènie  corps, 
sous  les  ordres  du  major  général  Leith ,  se  composait 
de  12,000  hommes ,  et  était  en  position  à  Tomar. 


Proclamation  de  Masséna  aux  Portugais.— kwMXA 
d'envahir  le  territoire  portugais,  Masséna  lit  répandre 
dans  le  pays  une  proclamation.  Nous  allons  It  trant- 
crire.  Cette  pièce  lui  avait  sans  doute  été  envoyée  de 
Paris  :  on  n'y  reconnaît  point  le  style  Hermectvigourcni 
de  ce  vieux  guerrier. 
«Portugais, 

«Les  armées  du  grand  Napoléon  sont  sur  Toa froB- 
«tières  et  vont  entrer  sur  votre  territoire  en  amiacl 
«non  en  vainqueurs.  Elles  ne  viennent  pu  ponr  vooa 
«faire  la  guerre,  mais  pour  combattre  ceni qui  vona 
«portent  h  la  faire.  Portugais,  onvrei  les  yen  sar  vos 
«intérêts.  Qu'a  fait  l'Angleterre ,  pour  que  vous  aonf- 
«friez  la  présence  de  ses  soldats  sur  votre  |Dl?  Die  a 
«détruit  vos  fabriques,  miné  votre  comaiMjs,  pora- 
«lysé  votre  industrie,  dans  la  seule  vne  dlntrodnnre 
«chez  vous  des  objets  manufoctnrés  dana  aea  atetterSi 
«et  de  vous  rendre  ses  tributaires.  Qne  Mt-elle  a:^joir« 
«d'hui ,  pour  que  vous  embrassiez  la  cause  infinie  qni 
«a  soulevé  contre  elle  toutes  les  poisunees  dn  eoiiti« 
«nent?  Elle  vous  trompe  sur  les  résultats  d'une 
«pagne  où  elle  ne  veut  rien  risquer;  elle  se  fait  m 
«part  de  vos  bataillons ,  conmie  si  votre  aiusf  devait 
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«être compté  pour  rien; elle  te  tient  en  mesure  de  vous 

«abudODiier  quand  œla  conviendra  à  ses  intérêts, 

«dAC-U  en  réralter  des  dommages  pour  les  vôtres;  et 

«pttor  mettre  le  comble  à  vos  maux  et  à  son  insatiable 

«ambition ,  die  envoie  ses  vaisseaux  dans  vos  ports , 

cponr  emmener  dans  ses  colonies  ceux  de  vos  enfants 

stpil  «oroBt  échappé  aux  dangers  auxquels  elle  les  ex- 

«peee  enr  le  continent  La  conduite  de  son  armée  de- 

cvant  Gndad-Rodrigo  ne  vous  dit-elle  pas  assez  ce  que 

■vous  devez  attendre  de  semblables  alliés?  N'ont -ils 

«pas  excité  la  garnison  et  les  malheureux  habitants  de 

teetle  place  par  des  promesses  trompeuses ,  et  ont-ils 

■brûlé nne  seule  amorce  pour  les  secourir  ?  Plus  réccm- 

«ment  encore,  ont-ils  jeté  un  seul  des  leurs  dans  Al- 

cmeida,  û  ce  n*est  un  gouverneur  chargé  de  vous 

•en^i^er  I  une  défense  aussi  mal  entendue  que  celle 

«de  Rodrigo  ?  Et  ne  vous  ont-ils  pas  fait  outrage,  en 

«mettant  ainsi  dans  la  balance  un  seul  Anglais  contre 

«sis  mille  de  votre  nation  ?  Portugais,  ne  vous  laissez 

«pat  abuser  plus  long-temps.  Le  puissant  souverain  , 

«dont  tant  de  peuples  bénissent  les  lois ,  la  force  et  le 

«génie,  va  Rassurer  votre  prospérité;  mettez -vous 

«sons  sa  protection ,  accueillez  ses  soldats  en  amis ,  et 

«vous  trouverez  sâreté  pour  vos  personnes  et  pour  vos 

«propriétés.  Les  maux  qui  résultent  de  Tétat  de  guerre 

«vous  sont  connus;  vous  savez  qu'ils  vous  menacent 

«dans  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  dans  vos  en- 

cffants,  vos  parents,  vos  amis,  vos  fortunes  et  votre 

«existence  politique  et  privée.  Prenez  donc  une  résolu- 

«tion  qui  vous  offre  tous  les  avantages  de  la  paix. 

«Restez  tranquilles  dans  vos  habitations  ;  livrez-vous  à 

«vos  travaux  domestiques;  ne  regardez  comme  vos 

«ennemis  que  ceux  qui  vous  conseil  lent  une  guerre 

«dont  toutes  les  chances  sont  contre  le  bien  de  votre 

Snirée  en  Portugal.— Prise  du  fort  de  la  Concep- 
tion,—ht  maréchal  Ney  chargea ,  le  21  juillet,  le  géné- 
ra! Loison  de  réunira  Gallegos 3 , 000 hommes  de  sa 
division,  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
TVeilbard  et  quelques  pièces  d*artillerie  légère,  pour 
se  porter,  à  deux  heures  du  matin,  sur  le  fort  de  la 
Conception.  Arrivé  à  Duas  Casas ,  le  général  Loison 
reneontra  l'avant-garde  de  l'armée  anglaise,  formée 
de  la  division  légère  du  général  Crav^furd.  Le  général 
IVeilbard  fit  tous  ses  efforts  pour  rejeter  cette  avant- 
garde  dans  Almeida;  mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  après 
un  combat  sanglant,  livré  sur  le  plateau  même  où  est 
construit  le  f6rt  de  la  Conception ,  le  général  Crawfurd 
efiectna  sa  retraite  sur  la  Coa,  par  la  route  d'Alverea. 
Avant  de  se  retirer ,  il  fit  sauter  le  fort.  Cependant  les 
mines  pratiquées  ne  produisirent  pas  tout  leur  effet;  trois 
fsaraeanz  restèrent  intacts;  mais  ceux  qui  jouèrent 
détruisirent  l'ouvrage  à  cornes  et  plusieurs  demi-lunes. 
Au  moment  oA  Texplosion  se  faisait,  les  Français  ar- 
rivaient sur  le  glacis.  Us  serrèrent  de  près  la  division 
lie  qui  se  retirait  devant  eux,  et  lui  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 


BeiraUe  des  Anglais  sur  Almeida.  —  Le  général 
Loiaon,  apris  s'être  emparé  du  plateau  de  la  Concep- 


tion, voulut  s'assurer  de  la  position  de  l'armée  anglaise. 
Il  ordonna  en  conséquence  au  général  Treilhard  de 
tourner  le  village  de  Val  de  la  Mula,  et  il  le  fit  atta- 
quer en  même  temps  par  le  général  Simon.  Le  mouve- 
ment  du  général  Theilhard  débusqua  l'infanterie  et  la 
cavalerie  ennemies  qui  occupaient  la  rive  du  Turon, 
et  600  cavaliers,  postés  sur  la  route  d' Almeida,  fureiD 
contraints  à  la  retraite. 

Les  Anglais  se  retirèrent  d'abord  sur  les  glacis  d'Al- 
meida,et  revinrent,  presque  immédiatement,  avec 
2  bataillons  d'infanterie ,  18  pièces  de  canon  et  1800 
chevaux,  se  ranger  en  bataille  sur  la  gauche  du  ravin 
qui  sépare  Val  de  la  Mula  d'Almeida.  Le  général 
Treilhard  parvint  cependant  à  occuper  la  rive  gauche 
de  ce  ravin  avec  ses  trois  régiments  de  cavalerie  légère, 
et  s'arrêta  là  pour  ne  pas  attirer  inutilement  le  feu  de 
la  place  à  la  portée  duquel  étaient  ses  troupes,  et  sous 
lequel  l'ennemi  paraissait  vouloir  les  attirer.  Par  suite 
de  ce  mouvement  rétrograde  des  Anglais,  leur  droite  se 
trouvait  à  Guarda,  et  leur  gauche  se  prolongeait  vers 
Piuhel.  

Investissement  d'Almeida.—  Combats  devant  cette 
place,  —  Le  Maréchal  Masséna  ordonna,  le  24  juillet 
rinvcslisscmcnt  d'Almeida.  On  réunit  à  cet  effet,  au 
fort  de  la  Conception ,  les  troupes  du  6®  corps ,  qui 
débouchèrent  le  même  jour,  à  six  heures  du  matin,  du 
Val  de  la  Mula.  La  marche  était  ouverte  par  le  général 
Lamottc,  ayant  sous  ses  ordres  la  brigade  de  la  cava- 
lerie légère ,  composée  des  3*  régiment  de  hussards  et 
15^  de  chasseurs.  Cette  brigade  était  précédée  du  ba- 
taillon des  chasseurs  de  siège,  et  suivie  des  15®  et  25* 
de  dragons,  commandés  par  le  général  Gardanne. 
Toute  cette  cavalerie  était  sous  les  ordres  supérieurs 
du  général  Montbrun. 

La  division  d'infanterie  du  général  Loison  formait 
deux  colonnes.  Trois  régiments  d'infanterie  de  la  divi- 
sion Marchand  et  la  division  Mermet  la  soutenaient. 
A  la  tête  de  cette  dernière  marchait  le  10*  de  dragons. 
Tous  les  mouvements  étaient  commandés  par  le  ma- 
réchal Ney  en  personne. 

La  position  à  droite  d'Almeida  était  occupée  par  la 
division  d'avant-garde  de  Tarmée  anglaise,  aux  ordres 
du  général  Crawfurd.  Elle  se  composait  de  2,000 
hommes  de  cavalerie  et  de  8,000  d'infanterie.  Les 
postes  en  avant  et  sur  les  fiancs  de  la  place  étaient  fer- 
més par  l'mfanterie  légère  de  cette  avant-garde  et  par 
plusieurs  escadrons  de  hussards  du  1**'  régiment.— Les 
troupes  françaises  firent  une  attaque  vigoureuse,  a 
laquelle  l'ennemi  résista  d'abord  opiniâtrement;  mais 
il  fut  enfin  obligé  d'abandonner  ses  positions.  Le  géné- 
ral anglais  rassembla  alors  toute  sa  division  sous  le 
canon  de  la  place,  persuadé  que  les  Français  n'ose- 
raient l'attaquer  dans  ce  poste  formidable.  Il  était 
d'ailleurs  protégé  par  une  forte  réserve  placée  sur  Ici 
hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Coa. 

Les  Français,  formés  sur  quatre  colonnes,  mar* 
chèreut  intrépidement  à  l'ennemi  qu'ils  abordèrent 
sans  répondre  à  son  feu.  L'artillerie  de  la  place  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  mitraille ,  ce  qui  m'enpêcha  pas 
le  3*  de  hussards ,  soutenu  par  le  reste  de  la  cavalerie. 
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de  te  précipiter  sur  Finfanterie  anglaise  et  de  la  sabrer 
vigoureutement.  La  cavalerie  ennemie ,  qui  n*avait  pas 
dpnné,  se  rallia  sous  les  renapai  (s  de  la  place  et  re- 
passa ensuite  la  Coa. 

Le  général  Crawfurd  était  sur  le  point  de  se  voir 
couper  la  retraite  par  la  brigade  du  général  Fcrey  qui 
déjà  débordait  sa  droite;  ce  qui  Taurait  forcé  }  se  je- 
ter dans  Almeida.  11  profila  de  la  nuit  pour  se  rappro- 
cher du  gros  de  Taraiée.  Il  fut  poursuivi  par  les 
Français  jusqu'à  re  que  les  colonnes  chargées  de  Tin- 
vesiissement  d' Almeida  eussent  exécuté  cette  opé- 
ration. 

Les  Anglais  perdirent  dans  cette  affaire  d'avant- 
H^rde  400  hommes ,  dont  00  officiers ,  et  eurent  700 
blessés.  On  leur  prit  en  outre  400  hommes,  un  dra- 
peau, et  2  pièces  de  canop.  Les  Français  n'eurent  hors 
de  combat  que  300  hommes ,  tant  tués  que  blessés. 

l£  Jeodemain  25 ,  le  maréchal  Ney  fit  occuper  Val- 
verde  et  chasser  les  Anglais  qui  occupaient  les  hau- 
teurs en  avant  de  Pereiro.  Le  26,  il  envoya  sur  Pinhel 
un  détachement  de  la  division  Loison.  Le  général 
Picton,  à  la  tète  de  la  3*  division  anglaise,  était  parti 
.de  /cette  ville  à  deux  heures  du  matin  pour  gagner  les 
montagoes  de  l'Ëstrella. 

L'armée  anglaise,  qui  avait  eu  jusqu'alors  son  centre 
vers  Almeida ,  prit  une  nouvelle  position  en  deçà  de  la 
jSierra-d'Estrella ,  sa  gauche  à  Tembouchure  de  la 
Poa  «  dans  le  Duero,  le  centre  à  Celorico,  et  la  droite  à 
.Sabugal ,  par  où  elle  se  liait  avec  le  corps  portugais  que 
commandait  le  maréchal  Beresford. 


Siège  et  prise  4'Mmeida,  —  Le  prompt  investisse- 
mmi  d'Almeida  fut  dû  à  ripfatigable  activité  de  Ney  ; 
le  maréchal  /le  j>orla  ijpmédi^tement  en  avant  avec 
son  corps  d'armée,  et  battit  Tarrière-garde anglaise  qui 
était  loin  de  s'attendre  à  cette  prompte  arrivée  des 
Français.  Ce  mouvement  eut  encore  pour  résultat 
d'empleher  Tennemi  de  faire  entrer  dans  la  place  la 
moisson ,  qui  était  déjà  coupée  et  ramassée  en  tas  à 
portée  des  gUcis.  Si  lord  Wellington  eût  prévu  l'ap- 
proche de  son  adversaire,  il  n'eût  pas  commis  la  faute 
délaissera  leur  disposition  une  si  grande  ressource,  et  il 
eût  sans  doute  fait  incendier  les  blés;  car  il  n'ignorait 
pas  que  tous  les  moyens  de  subsistance  des  Français 
ayaient  été  épuisés  devant  Ciudad-Rodrigo.  Ce  mou- 
vement sur  Almeida  eut  donc  encore  pour  l'armée  de 
siège,  ce  grand  avantage  qu'il  lui  assura  l'abondance 
pendant  tout  k  temps  que  celle  opération  devait 
durer. 

La  place  d'Almeida  est  très  forte  et  on  partie  taillée 
dans  le  roc  ;  elle  a  une  fort  bonne  enceinte  baslioonée 
et  casematée,  revêtue  en  granit,  couverte  par  des 
demi-lunes  et  une  contrescarpe;  précédée  enfin  par 
un  très  bon  chemin  couvert.  En  général,  la  forti- 
fication est  bien  adaptée  au  site  ;  elle  domine  les  envi- 
rons. 11  y  avait  au  milieu  un  ancien  et  grand  château 
earré,  flanqué  par  de  grosses  tours  rondes,  d'une 
maçonnerie  très  forte  et  à  l'épreuve  de  la  bombe.  L'en- 
Aemi  y  tenait  ses  poudres  avec  une  partie  de  ses 
magasUu.  La  garnison,  sous  le  commandement  du 
ftwiraJ  zïwVX'Si  rV)% ,  se  cojQftos^it  de  quatre  régiments 


portugais,  forts  de  5,000  hommes.  L9  place  él^il 
abondamment  pourvue  d'approvîaiooncmenU  de  tonlt 
espèce. 

Après  une  reconnaissance  détaillée  4^  la  plaee,  le 
point  d'attaque  fut  déterminé  sur  le  )»attloo  Saint- 
Pedro,  qui  était  flanqué  par  d'assez  petites  demi-looet, 
et  qui  se  trouvait  le  plus  isolé  dans  la  défense  ||éiiéralf. 
D'ailleurs,  il  montrait  S  peu  près  la  moptlé  de  son 
revêtement,  et  le  terrain  en  avant  était  le  pljBS  faTora- 
ble  pour  les  approches  des  assiégeants  comqM  pour 
l'établissement  des  batteries. 

Le  26  juillet,  la  ganison  tenta  deui  sorties ,  rme 
de  600  hommes  et  de  60  chevaux  sur  la  dÎTisioii  Loi- 
son  ,  ayant  pour  but  de  détruire  des  maisons  qui  se 
trouvaient  à  deux  cents  toises  des  ouTrages;  fantit 
de  300  hommes  et  40  chevaux  pour  enlever  quelques 
gerbes  de  blé  qui  se  trouvaient  près  du  faobom.  pBS 
deux  sorties  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  fût%  fu^ 
drc  50  hommes  aux  assiégés 

Le  28,  l'ennemi  fit  une  nouvelle  sortje  pios  yipM- 
reuse  que  les  deux  premières:  il  vint|  avee  1^ 
hommes ,  4  pièces  de  canon  et  plusieurs  voitarcs,  pour 
enlever  les  mêmes  gerbes  de  blé.  La  gr^nôrgàfée  Iran- 
çaise  arrêta  ces  troupes  assez  Ipnf-tenaps  {nhit  <|ii*on 
pût  venir  à  son  secours.  Alors  Tenn^ni  fipt  ncné 
chaudement,  et  r^eté  dans  la  place  après  syoir  ahaa- 
donné  ses  voitures.  On  lyi  pjrit  iiQff  P^îp^  dç  pêjjèùû  §ar 
les  glacis. 

Les  autres  corps  de  l'armée  4'ej^ffàitisn^  m  rmr»- 
chèrent  de  celui  de  siégjB  :  le  féja^iilQi^iiicryrifpgf- 
session  de  Zarza-major,  et  le  ^^»^f  Jjwot  q|||t||  Jte 
bords  de  la  Tormès  pour  se  pQrtejr  sjir  IVtfMif- 

On  s'occupa  avec  activité  dies  prépsnUirs  djf  |Mv, 
et  la  tranchée  fujl  ouverfjp  )e  ti  août,  aii  noir.  —  Qi 
entama ,  dès  cette  première  nuit,  la  plus  grande  pfrtis 
des  communications ,  et  tout  le  développement  de  la 
première  parallèle  à  deux  cents  tçises ,  distinct 
moyenne  des  glacis.  Au  jour,  op  était  coavql  pres- 
que partout,  ou  du  moins  mssqné  avec  des  jpiijoBS; 
mais  dans  beaucoup  d'endroits  on  avait  trywvé  le  rqjc. 
Il  fallait  l'attaquer  par  la  mine  poyrperfectfon|içr  j|s 
cheminements  et  creuser  véritablemèk^t  les  trauckéb 
dans  le  granit.  Dès  la  quatrième  nuit,  l'artillerie  pft 
commencer  ses  travaux  cq  avant  de  la  premièft  f^ 
rallèle,  et  entamer  à  la  fois  ses  onze  iMitterlrs  oi  cjfe 
trouva  les  mêmes  difficultés.  Partout  qps  olvtaçiBS 
furent  surmontés ,  grâce  aux  efforts  e(  i  r^CliVM 
merveilleuse  des  troupes.  En  n^èipe  temps,  on  s*iseei* 
pait  à  creuser  en  arrière  de  nouvelles  coq^mOi^tiMSi 
qui ,  combinées  avec  les  couverts  Datnii^>>  s'étciidaîfit 
jusqu'au-delà  de  500  toises  de  la  parallèle,  Cdle^ 
était  à  peu  près  perfectionnée;  néaninoltti  rartilMc 
dut  conduire  à  travers  champs  ^  pièets  avec  liâft 
approvisionnements.  Toutes  ces  opérptipitt  pW^' 
talent  à  une  distance  très  rapprodkès  ^  l^iplfoe,  saps 
beaucoup  de  perte  de  la  part  if$  assî^geaiitSy  qiBOip'ki 
travaillassent  devant  un  grand  développement  de  fcr- 
tifications;  mais  l'ennemi  l^Bfaitjp^  df  pqJ9!^ 
courbes. 

b:  26,  à  cinq  heures  jtf  msUp ,  1^  f^fx^  hÊttÊT^f 
armées  de  65  Jbouches  4  Ij^p^  ÇPMWIlfn'inl^  ^infff^ 
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ll^Mc.  qui  ripotta  avec  vigueur.  Ut  bal  erics  fran- 
]Bd|n*\*'£aI.pour  la  p!u|>»rt.  le  turrllik  but  d'cnflli^r 
Vfncoc^nl li-srj^npTis ei  fie I»  çoutrobiUr*; ruBn, 
"^ijl d'entre  cl'<t  ilcvmer.i  baiIrcEn  brëcbç  «i  ruiiier 
ïf^io^t  SsH'^priIro  DM-c  IcB  demi -I unes  lali'rali's, 
kjus  ditUO*^  ilf  l^  A  ISO  io:gi'E.  Le  itu  dn  usjé- 


letquelU-s  uu  f»olit  équipage  i]'«rlii:crie  de  mpiiragBq, 
U:  man'chal  M.isiriia  duana  la  liberté  i  uoe  partît 
d«Ia  g'-irnisim;  il  ifiivoya  dans  Iturs  Toters,  apri*  lei 
avoir di'sui-iiii'ji. 3,(J0U  hriiiiiicKlelu  milice  |iorlUB*ife, 
et  il  pitrdil  aiiiti,  par  auîie  de  kou  luyal  rarautéra, 
luut  le  fruit  de  sa  v  ciO'rc.  Il  avait  Ta  t  prêter,  i  cc| 
pnf  •  pai'  s«i>  direaions  cimvrrgmti;! ,  qui'lque  \  3.000  bummes,  le  s  rmi-nt  de  uc  po  ui  siTvir  conlr* 
;inf,m  s^rciluidc  Ifiini-ml,  qui  avait  G  pendant  I  Icb  PrJtivMiA:  maiH  li;«  Purlu|;.iix,  dam  celle  guerre, 
irv  pluï  graod  ntnubre  de  piëctt.  Uaus  la  .iuurat'c,  |  nalioiialu  jk  la  v>Til^  pour  eux,  inilcoiiDaiKuienl  tou| 
fiiliiniiiil  honorable  jwur  n'i'rouler  qu'une  aveugla 
vengeance.  Lt*  3,C0U  pnsioiinii^rii  d'Alineida,  reotrft 
thn  fui,  irouirifDi  bientôt  de  Douvellet  arme*,  •! 
lesFiançaiseureDt  3,U0U  viiurmis de  pliuAct)wi>«Ui¥^ 


jj(acbei«-li:«  asuii'Bcai.lHavaJriit  d^'jà  dûiiionli' plu- 
J«  C4I10IU  et  labuuri^  li»  travi.r»e»  cl  les  («irapel», 
|i|l)lt  HUt  lo  feus  di'L-cts  ruinaient  les  embra^ureii  et 
IK  k»  frui  çuurbcii  d<'«Dlaient  l'intirieur  dis  ou- 
UÊtf'T  Quelques  d<'|i<Ms  de  poudre  sauit'rcnl  dans  Al- 
■^,t:t  plusieurs  Ëdigav  furent  iorcnd  Os.  Aussi, 
NKififQir,  la  ploce  ne  lirait  plus.  Alors  les  projectiles 
ÉM  fiwnent  p>us  |unicuiiéienie<il  diris^s  dans  la 
^^  Vers  les  duit  hiutr*  du  mit,  une  bombe  fran- 
fiiK  Bt  sauter  la  sr^inii'  iiuudricri-,  qui  flail  au  rentre 
de  La  plie:,  et  qui  coiilCLiait  plus  de  cent  cinquatiie 
[qtiUrn  de  poudre.  Ltuphisioa  fut  si  terrible,  qu'tn 
Mfg  èALOn^    elle  délruisu  prexiue  toui 


M^indi-partiedKsipiipulalion.D>'S|>ierri'it'u<irnirt,    el  kk  cuncenira.  daiiit 


Mouvfmenit  fl  forer*  tif-t  ilrux  armAet.—Vetiiitm 
tout  le  lempu  qu'.ivaii  duté  le  si^ge  il'Almeida,  lorf 
Wclliuglnu  sVloit  tenu  m  ubjervation  derrière  ççtlf 
ville.  |)és  qu'il  appr.t  i|U'!  les  Français  veQaicot4*f 
entrer,  il  fit  sa  rctrsiie,  c-1  te  relira  dans  la  vallée  '■ 
MoiidCRo,  sur  la  roule  de  Lisbonne. 

Le.  glanerai  Ituyuirr  quilla,  avec  anii  corps  d'armée , 
iùiintmflduiT  ei<|  aenuk.  Imvi  rsa  k-Toiiet  AtcaDiars, 


l,P>ebC4  fu'Yiil  la  C'.'sjiiwiuedaiiskslrauebéiSdeH 
I.  ofi  plu«  di'  via^t  soldais  pi'r.rent  (^eriis's 
^.ûr  jjlHIU;-  l>i:s pièces  lie  gr<>l  calibre  fureut  enlu- 
î^ljl  ciUJelie  .  ttriM'is  en  iiiorccaux ,  el  j>-té<  s  A  plus 
^crii.y  luises.  Inui'cqqisaruttsaillisreinparu 
Utipif  'Kf  i^elKls  D  >  en  evé  avec  les  pierreii.  Keu- 
pi  la gtritiKini  bribitait  des  caMinsIcs  dans  le»- 
eL|gi ptlUt'Uis  b^ibiUiiUs'âuprui  ausM  retin'si  i-ani 
^(■■9  un  (tiunni.;  nViU  éckappO.  La  citailuUu  fut 
k^ivflieut  reoveiVe,  it  parapets  abattus,  H  lis 
flBMW'^''*^Kr^''<'*  en  (ji:.iuu)up  d'iudruiis.  Ou  peut  *e 
B^uf  i<,*!e  (lu  l'burrible  spectacle  d'une  ville  cule- 
^cutdau»  |i's  ..ir^ 

radiniraille  saag-froid  de  qui-1- 
I  ^rtiigais,  qui,  ayant  ru  le  bonheur 
^MJAvi^l^  Wn'^r^  ^  reiploxîun,  lunMiuéient  i 
tSm^mer  leuf^pi^  pendant  que  lis  di'bris  de  la 
^Mi"y<H>i<''t  WWI "  nienas^iefit  de  les  i^r.  ser. 

IflJTl*  Jnr?f"1r  flD  J''"r,  le  war^lial  Mass^na  se 
mM#  WHWtift-'t  «1  l'on  put  filors  jui{rr  di'S  ra- 
qMulp^lR'ffpU'iao-  !#  (Ûleav,  U  calhtiilrale  ri 
'WlMjWll'ihil^l'ini  WÛHOm.  uvaieutd'kparu.  Le  nia- 
iWiiLlî'ilMIIf  !l")Hi"^'  ')'  eiî**er  le  leu.ei  Hisuiimtcr 

*-  ' ^  lui  eauayml  son  premier  a, de  de 

4'wc  ^P  tu'^'i*"'-  l'S  nêguciailunse 
^g^iOpS.el  *f>6n  le  gouverneur  fin  I  par 
«pterlescandilijusqui  lui  étaient  nflê'teH. 
ifitalms  recommencer  le  f.u  plu:<  vivuiient; 
^f  lieu  d'beurvs  ap  es,  au  milieu  du  la  nuii.  ou  lui 
qiP|MrUU<^apiiu|j<iuQs.gi)i^.— U'sFrani;3isrntn'rrnt 
Ifi^'iMu*  Alineidj.  La  garniiiuii .  fu] 
kgnVVI  (Ip  Iroupis  purtugaiscs.sorlit  avci^  IcsIiou- 
^j^Vf-de  la  gucnc.  et,  après  avoir  dëpnsiï  les  armes 
nrlfVjUcis.rotjprisonuiére.  Le  eiiuverceureldeui 
'^^Ht  ^(.Weat  les  ïcuIs  AngL.is  que  Welliiiglon  eût 
^Kfftlfitdàai  Aloieiila;  ils  restèrent  ^galeineni  prisiiu- 
tien.  On  trouva  dans  la  place  beaucoup  de  oiuniliuat 
,0^peuiz,  Uâ  pièces  d'artillerie ,  parini 

V.  CT. 


S  il'Aliiicida,  sur  Ici 


corps.  It!  géheral  ani{lais  Hill,  dont  h 
(rouprt  iiai<nt  upp  sres  à  celtex  du  grni'ral  Hefiiicr  , 
passa  également  le  'l'u^e  A  Villa-Velliii.  L'année  anglon 
portugaise  luul  cnlièr'i  conlititia  alors  sa  roule  par  !■ 
rive  K'iUche  du  Mundegu,  dans  la  posilion  ineipib 
giiable  de  la  Sierra  de  Munirlla .  derrière  l'Alva. 

L'arme  d'eipi^iiion  qui  venait  d'rnliTr  en  Portv* . 
gil  se  eoiiiposait  de  sept  divsions  d'iuraniehe  et  de- 
d>'ux  de  ravaterio .  ce  qui .  en  y  rtnnpivnaiit  rartillerJè, 
ue  foim:iii  pas  p'us  de  4U,00U  buaiinut|  d'infaoterig, 
et  6,000  de  cavalerie. 

Le  nombtt:  di's  ti  ouppf  anglo-poTtusaiiTs  de  tnutt  car 
pèce,  pnstiS'S  seuleiiM-nl  iMilre  !<■  Uuirnet  le  T^ga,  m^'- 
se  moulait  pis  i  moins  de  lâOOUO  hommes. 

L'armi'e  Iraiçsisc  quil'a  Alme.ila  le  lâsepirmfcMM 
se  mit  eu  in^rclke.— Li»  2°  et  0"  <orpi  se  dirigèrent  vera 
Ccloricii.—  li!  17,  le  B*  roriis  niariha  sur  Pinhul,  M 
continua  cniurie».a  renie  sur  Vrsi'u.  L'ann''erencoRt«^> 
quelc|ues  l'C^a  ri'urs  ennemis  chaegi's  d'iibsrviT  at- 
mar.  lie  ;  le  eapiln  ne  aii|;l  ils  l'eivy  fui  mém-  friit  pn- 
soiiuier  par  une  iiniiruilrnec  de  jeune  boinme,*  U 
suile  d'une  folle  ea|;eure.  |l  avait  i>arié qu'il  enlèferail 
el  qu'il  rapi'oiter.iit  \e  lionnel  d'un  greuadk-r  fn^- 
^ais.  Le  soldai  d'avant  guede  auquel  il  a'-idiesM  dd»! 
rendit  si  b  en  son  bimiir  t .  qu'il  ramena  lui-méma  1  If 
colonne  le  jeune  n'Aiier  et  son  cluval.  Les  rappart^ 
an;Iiis  pn^lvodiiciit  que  le  capiiaine  Penf  avait  été 
enir.-tiné  dans  les  ranns  françiis  par  un  cheval  rétif, 

Aptù  II  prise  d'Alnieidii.  lurd  Wellinglon  avait  r«< 
plié  son  anni^  drrr  6re  I  Alva.  el  pensant  que  le  mare* 
de  5.000  I  cbal  M.iskéna  marebemit  sur  Li.sUonne  par  la  rooie  dR 
Pome-Muicell.i,  en  iHissini  le  Mondego  i.  droite,  il. 
avait,  après  avoir  passif  l'Alva.  fait  sauter  le  pont  dt 
MuTcella  sur  cette  rivière  et  celui  de  Sao-Go[Dl»d4* 
sur  la  l)at>- 

Viiyant  l'ennemi  établi  sur  la  rivn  gauche  du  M«it<> 
dcgo,  le  mari'cbal  MassCua  pensa  qu'eu  marchant  ptp 
la  rtV4  droite  il  pourrait  arriver  avant  eux  i  Caimbr«.. 
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Ko  conséquence,  le  18  septembre,  les  2*  et  6*  corps 
passèrent  le  Mondego  sur  le  pont  de  Fornos,  et  se  por- 
tèrent sur  Viseu ,  lieu  de  rendez-vous  de  toute  l'armée, 
ott  les  trois  corps  se  trouvèrent  réunis  le  21.  —  L'ar- 
tillerie, arrêtée  par  la  difficulté  des  chemins,  força 
Masséna  à  rester  deux  jours  à  Viseu.—  Les  Anglais  mi- 
rent ce  reUrd  à  profit.  Lord  Wellington,  à  la  (^te  des 
divisions  du  centre  et  de  Taile  gauche  de  son  armée , 
vint  occuper  à  Busaco,  la  Sierra  d*Alcoba,  chaîne  de 
montagnes  perpendiculaire  à  la  rive  droite  du  Mondego, 
et  qui  couvre  Coimbre.  Il  ne  laissa  à  Ponte-Murcella 
que  le  corps  du  général  Hill ,  soutenu  par  la  réserve. 

•  Les  Français  continuèrent  leur  marche.  Leurs  avant- 
gardes  rencontrèrent ,  le  24,  sur  TOEsius,  les  avant- 
gardes  enoemies.  Un  engagement  eut  lieu  à  Martigao; 
un  bataillon  anglais  de  300  hommes  fut  battu  par  une 
compagnie  de  voltigeurs  qui  lui  fil  120  prisonniers. 

Les  2f  et  8*  corps  arrivèrent ,  le  lendemain ,  au  pied 
de  la  position  ennemie.  Le  26,  le  8*  corps,  qui  avait  été 
retardé  par  les  embarras  de  son  artillerie,  arriva  à 
distance  du  6*.  Le  même  jour,  la  division  du  général 
Loison,  formant  l'avant-garde  du  6*  corps,  découvrit 
l'arrière-garde ennemie,  postée  derrière  l'OEsius,  petite 
rivière  et  affluent  du  Mondego.  Cette  troupe  fut  promp- 
tcment  culbutée  et  rejetée  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne d'Alcoba,  sur  laquelle  l'armée  anglaise  était  rangée 
en  bataille,  au  nombre  d'environ  40,000  hommes  ;  mais 
la  cavalerie  et  les  réserves  portugaises  étaient  mas- 
quées, et  se  trouvaient  placées  à  la  naissance  du  ver- 
sant ofiposé  ft  celui  par  lequel  les  Français  devaient 
arriver. 

La  Sierra  d'Alcoba  fait  partie  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes granitiques.  Elle  domine  de  deux  cent  cinquante 
pieds  le  terrain  qui  lui  fait  face ,  et  elle  est  hérissée  de 
rochers  très  escarpés  avec  une  montée  trop  rapide  pour 
que  la  cavalerie  puisse  y  arriver. 

Les  chefk  des  trois  corps  jugèrent  cette  position  trop 
férmldable  pour  rien  entreprendre  avant  que  le  géné- 
ral en  chef  l'eût  examinée  lui-même.  Masséna  arriva 
trois  heures  après  ;  et,  après  un  mûr  examen,  il  décida 
que  l'attaque  aurait  lieu  le  lendemain  au  point  du 
ioor. 

Bataille  de  Busaco.  —  Entrée  des  Français  à 
Coimbre.  —  Le  principal  corps  de  Tarmée  ennemie  en 
position  à  Busaco  avait  été  rejoint ,  le  26  septembre ,  par 
leseorps  du  général  Hill  et  par  la  réserve;  ainsi,  le  jour 
même  de  l'arrivée  des  Français,  l'armée  anglo-portu- 
gaise se  trouvait  au  grand  complet. 

Voici  quelle  était  la  position  des  deux  armées  :  la 
crête  de  la  montagne,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  milles 
d'étendue,  était  occupée  dans  la  longueur  d'une  lieue 
et  demie  par  l'armée  de  Wellington,  forte  de  64.000 
hommes  et  de  80  pièces  de  canon.  1^  général  anglais 
avait  eu  soin  de  faire  occuper  tous  les  bouquets  de  sa- 
pins, les  hameaux  et  les  groupes  de  malsons  qui  se 
trouvaient  compris  dans  sa  position.  Les  deux  routes 
qui  conduisent  au  sommet  de  la  montagne  avaient  été 
coupées  ou  barricadées  dans  la  nuit;  elles  étaient  dé- 
fendues par  une  nombreuse  artillerie  qui  les  battait 
de  fhmt  et  de  flanc.  Toutes  deux  mènent  à  Coimbre  ; 


celle  de  gauche,  par  San-  Antonio  de  Gantaro,  et  celle  de 
droite,  par  le  couvent  de  Busaeo.  Ces  deux  roules  gra- 
vissent la  pente  durant  Tespace  d'une  demi- ncue;  ellci 
arrivent  à  la  crête  sans  aucun  serpeotemrttt«et  leur 
inclinaison  est  partout  extrêmement  rapide.  A  leur  pséuf 
de  jonction  sur  la  crête,  le  général  eDnoni  avait  plaeC 
de  fortes  masses  pour  soutenir  l'artillerie  et  rfponiasr 
les  troupes  qui  tenteraient  d'approcher  du  sommet, 
après  avoir  enlevé  les  bois  et  les  bametos  qui  forti> 
fiaient  le  front  de  sa  ligne.  D'autres  masses  dlisISinlerit 
étaient  disposées  d'intervalle  en  intervalle,  aveede  Tar 
tillerie,  soit  dans  les  endroits  qui  paraissaiciiC  les  ptas 
faibles,  soit  dans  des  lieux  où  il  leur  était  fedic  de  ae 
porter  rapidement  partout  où  leur  préseaee  fomfwtt 
devenir  nécessaire.  Les  chefis  des  divialoos  cnacaics, 
se  tenant  sur  les  points  les  plus  élevés  de  leur  ftMC 
découvraient  les  mouvements  des  troupes  quta  éUiC 
à  même  de  leur  opposer,  et  Wellington  poavaH,  n 
besoin ,  faire  jouer  toutes  ses  bouches  A  fin. 

l^es  forces  de  l'.irmée  française  ne  se  moDtaisnt  |aB 
â  plus  de  50,000  fantassins,  4,500 cavalien  et Mpita 
de  canon;  le  maréchal  Masséna  les  disposa  de  la  m^ 
nière  suivante  : 

Le  maréchal  Ney,  commandant  le  6*  oorpt,  Hw^ 
mait  l'aile  droite  ;  il  faisait  hat  I  la  sanchs  da 
l'ennemi,  vis-i-vis  de  l'une  des  deux  routes;  Taîis 
gauche  était  formée  du  2*  corps,  an  ordres  du 
rai  Reynier,  placé  vis-à-vis  de  l'autre  roote, 
face  à  l'aile  droite  des  alliés  qui  le  débordait. 
avec  le  8*  corps,  occupait  le  centre  et  aerviit  de 
Masséna  se  plaça ,  avec  l'état  mijor  général ,  sur  la 
mamelon,  près  de  la  route,  au  centre  da  maréchal  Ney 
et  à  portée  de  quelques  batteriea  anglaiaea.  Il  afaK 
derrière  lui  la  cavalerie  du  général  Motttbmn.QnclqMS 
pelotons  de  cavalerie  légère  éclairaient  lo  flâne  drak 
de  l'armée  française.  Quelques  pièees  d'artHIcrie  san- 
lement  avaient  été  mises  en  batterie;  mais  tonte  ft^> 
tillerie  légère  était  disposée  derrière  les  Sf  eC6*csipSt 
toute  prête  â  suivre  les  traces  de  rinftrnterfe,  ai  csiM 
parvenait  sur  le  sommet  de  la  monlagiM: 

Le  27  septembre,  au  point  du  Jour,  les  T  et  •*  cwya 
attaquèrent  la  monugne  avec  la  pina  grands  intr^^ 
dite.  Le  but  de  ces  deux  attaquée  aImnManta  AaH  da 
se  rendre  maîtres  des  routes  et  de  s'établir 
pour  donner  la  facilité  de  faire  monter  rartlHcrie 
que  les  autres  troupes.  L'attaque  du  gé 
sur  San-Antonio  eut ,  pendant  un  instant,  nn 
complet.  Ses  troupes  gravirent  la  montagne  vls-*-vîa 
la  droite  de  l'ennemi,  près  la  rontede  ganchs;Bm 
division  parvint  à  s'établir  sur  la  crête,  et  aTy  dépleja 
malgré  tous  les  feux  de  l'ennemi;  maladie  fiât  anaritiC 
attaquée  par  la  réserve  du  général  Hill  et  par  la  divi- 
sion du  général  Picton.  Les  Françaia  ne  purent  soal 
long-temps  un  combat  si  inégal,  et  ils  ftarent 
de  se  précipiter  en  désordre  du  haut  de  la  peaMs^ 
Les  généraux  Foy,  Merle  et  Graindorge,  qni 
montés  et  qui  combattaient  à  la  tête  des 
furent  victimes  de  leur  courage  et  de  leur 
les  deux  première  furent  grièvement  bleaséa,  la  Irsî- 
sième  fut  tué. 
Pendant  que  le  T  corps  attaquait  la  droitedcs  Ai|l^ 
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U  traiiii  e  diviHion  du  maréchal  Ney,  | 
iBdte|wrkgâDCnlLoiM)ii,i'éUiiauDiïbr3nlétr.  j 
DU  anlt  ItaDchi  d'abord  le  ravin  qui  se  trouve  k 
imia  et  prit  de  U  Mcoode  roate,  pour  l'élevcr  co- 
0uUt  >B  grimpant  presque  i  pic ,  tur  le  versant  de  ta 
pMiiljn»  lA  seconde  brigade  de  cetle  division  alUqua 
ftCBlm  àm  boit  dérendus  par  renDemi  ;  elle  s'empara 
HNi  d^n  hameau  situé  i  moitié  de  la  hauteur  sur  la 
npU,  L'antra  brigade,  commandée  par  le  général 
IhiiM,  nonta  no  peu  plus  ï  droile.  dans  un  di;s  en- 
ifUa  les  plu  eKarpés  et  lei  plus  rapides.  Celle 
tf%iia  Bt  preuve  en  ce  jour  d'une  détermination 
PïAmm  d*  toot éloge  :  artillerie,  mitraille,  mous- 
■pâÇffta,  rfforti  de  l'ennemi,  accidents  ei  difficultés 
■ÏWnia,  rteo  ne  put  arrêter  ni  ralcuiir  sa  marche. 
^|^<i  lar  ta  crHe,  elle  marcha  droit  sur  une  formi- 
tiWa  tatlerte,  et  parrint,  malgré  tuus  les  obstacles  , 
â]ft|Mnât  oA  éuient  les  pièces  que  les  canonnleri  ve- 
iriat  d'CMmencr  i  grande  couriie  de  chevaux.  Le 
■|iilnl8inoD,  à  la  tête  de  ses  tirailleurs,  continuait  i 
ttpNNW  rcnocmi ,  lorsque  deux  coups  de  feu  le  bies- 
jfant  frièrcaent.  En  ce  moment  trois  régiments, 
J^Bl  imt  portugais ,  que  le  versant  opposé  masquait 
«K  parâa ,  iTtVBiKtrent  au  pu  de  charge ,  et ,  arrivés  1 
^pMdela  brigade  française qu'iisprcuaieat  eu  fiaoc, 
$knl  an  te»  noniri  et  meurtrier.  Les  Français  furent 
îltiféi  de  rétn^rader  en  toute  bâte  en  abandonnant 
leurs  bleiïi's,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  général 
Smon.  Lei  g'^iiéraux  Maucune  et  Fcrej'  s'avancèrent 
ators  avec  teun  brigades,  et  le  combat  se  réengagea 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;  mais  l'artillerie  ennemie 
foodrora  les  Français  sans  que  la  configuration  du 
temin  permit  i  ceux-ci  de  se  précipiter  sur  les  batte- 
ries qui  les  écrasaient. 

La  première  dWision  du  6*  corps ,  commandée  par 
le  général  Mardumd  ,  s'était  mise  en  mouvement  peu 
4e  lonps  après  la  division  Loison.  Elle  commença  i 
j'ugager  au  moment  où  les  troupes  du  général  Simon 
rtoogradaicDt.  CElte  division  devait  suivre  la  ronte 
ÂBoaaco  pour  te  rendra  maîtresse  du  passage.  C'était 
l^trepriaBlaplusdirflcile.car  cette  roule  était  battue 
Kj  (Mol  atiorle  flanc  gauche  par  une  bonne  artillerie 
ttpV  BM  Inhnterie  nombreuse.  Cependant  la  division 
■ncha  ws  reonemi  m  suivant  le  chemin  sur  trois 
^ki  d'dpuiMCBr;  niais  les  boulets  creux  remplis  de 
laklci  1«1  caleraient  des  compagnies  eolières,  et  les 
Mchen,  Ibb  hrnyèm,  les  bouquets  de  bois  qui  se 
ÛMnFaîeBt  k  quinu  pas  sur  la  gauche ,  fourmillaient 
et  lirailkHrs  ennemis.  Aussi  la  première  brigade  se 
îlU-t-elle  MF  la  gaocbe  de  la  route,  tant  pour  éviter 
Il  lerriUe  effist  de  l'artillerie,  que  pour  donner  la 
^hMH  A  U  foule  de*  tirailleurs  qui  l'incommodaient. 
li'firaat  en  effet  repoussés  plusieurs  fois  jusqu'il  la 
aréUde  li  montagne  qui  est  presque  inexpugnable  vers 
ai  peimt;  quelques  voltigeurs  pénétrèrent  même  dans 
le  tatnneheiDent  qui  se  trouvait  au-dessous  du  rocher 
4i  gndw  oO  l'ennemi  avait  une  batterie;  mais  tous 
aenX  qui  n'y  hrent  pas  tué*  en  sortirent  blessés. 
lfal|rt  cet  AÂcc,  le  général  Marchand  Forma  de  nou- 
«Uet  celoanes  d'atuque  avec  lesquelles  il  marcha  une 
■ffOBdt  flpit  «a  vuA ,  mais  sans  plus  de  succès.  Enfin 


cette  tentative  ayant  échoué  et  l'ennemi  s'opiniltrant 
A  rester  sur  Ks  hauteurs,  on  ne  fit  plus  qoesefiniller 
jusqu'à  la  nuit.  Les  deux  armées  conservèrent  lenra 
premières  positions.  Les  Français  eurent,  dans  celle 
fatale  journée,  1,800  hommes  tués,  et  près  de 3,000 
blessés.  Les  Ang la- Portugais  n'eurent  pas  plus  de  1,600 
hommes  hors  de  combat. 

Misséna  reconnut  un  peu  tard  qne  la  position  de 
l'Alcoba  était  inexpugnable  de  front,  et  il  réaolut  de 
la  tourner.  Le  28,  il  fit  exécuter  divers  mouvemenU 
pour  tromper  l'ennemi  sur  ses  inlcotions,  puis  il  te 
dirigea  par  la  roule  d'Avelena  de  Cima ,  que  le  géo^ 
rai  Sainte-Croix ,  i  la  tète  de  deux  régiments  de  dra- 
gons, avait  éié  reconnaître  jusqu'au  sommet  dt  U 
montagne  sans  être  inquiété.  On  se  mit  en  marche  k  U 
nuit.  Le  2*  corps  forma  l'arrière- garde  pour  occoper 
l'ennemi  pendant  qu'on  faisait  défiler  le  gros  de  l'ar- 
mée, l'arlillerie  et  les  bagages.  Les  nombreux  hleaséi 
furent  mis  sur  des  brancards  de  feuillages  noués  ares 
des  bretelles  de  fusils  coupées  par  bandes.  On  marcha 
toute  la  nuit,  t^  brigade  Sainte-Croix  précédait  la  ca- 
valerie; Celleri  ouvrait  la  marche  qui  ha  fut  point 
troublée.  Wellington  avait  négligé  d'assurer  entière- 
ment sa  position  en  faisant  occuper  le  pays  entre  la 
gauche  de  la  montagne  et  l'Ouia ,  c'est-ï-dire  les  déS- 
lés  de  Serdao,  Masséna  se  hâta  de  profiler  de  cette  faote: 
le  29,  la  montagne  fut  tournée  par  la  droite,  cl  C* 
mouvement  obligea  les  alUés  à  opérer  leur  retraite  et 
à  repasser  le  Mondego. 

L'armée  française ,  après  avoir  franchi  les  défilés  de 
Serdao,  marcha  dircclement  surCoimbre,  oft  latéte 
des  troupes  entra  le  1"  octobre.  Cette  ville  était  abao- 
donnée  ;  les  habitants  s'étaient  enfuit  a  la  nouvelle  de 
l'arrivée  des  Français.  Les  soldats  pénétrèrent  atort  de 
vive  force  dans  les  maison*,  et  la  ville  entière  fut  tt- 
vrée  au  pillage. 

Départ  de  Coimbre.  —  jÉUaque  tfe  l'hôpUal  par  Ut 
AnglaU.  —  L'armée  séjourna  le  3  et  le  3  octobre  t 
Coimbre  pour  te  munir  de  vivres,  et  le  départ  futor-* 
donné  pour  le  4.  On  prescrivit  à  l'ordre  de  déposa 
dans  les  bOpitaui  de  Coimbre  ou  dans  les  couvents  qni 
avaient  été  désignés  â  cet  effiet ,  tous  les  blesaét  et  ma- 
lades susceptibles  d'embarrasser  la  marche.  Le  nombro 
de  ces  malheureux  s'élevait  i  près  de  3.000;  il  a'j 
avait  que  peu  de  malades;  la  plupart  étaient  les  blessé* 
de  Busaco. 

Enfin ,  le  4  octobre,  on  quitta  Coimbre ,  oti  on  ne 
laissa  qu'une  petite  garoiion  de  600  hommes.  Le  7,  oo 
arriva  à  Leyrii;  la  cavalerie  française  y  culbuta  une 
arrière-garde  ennemie  qui  avait  voulu  défendre  une 
position  astez  avanlageuie.  -  Le  même  jour,  le  colonel 
anglais  Trant,  jt  la  tête  des  milices  de  l'est  du  Portu- 
gal, se  présenta  devant  Coimbre-  La  garnison  se  dé- 
fendit avec  la  plus  grande  valeur,  mais  elle  était  trop 
faible  pour  résister.  L'eaaemi  se  porta  avec  fureur  sur. 
l'bApital  pour  y  égorger  les  blessés  qu'on  y  avait  laiuéa;. 
ceux-ci,  réunis  i  la  garnison,  résolurent  de  ven- 
dre chèrement  le  reste  de  vie  qu'on  voulait  leur  ravir. 
En  un  instant,  le  couvent  dans  lei|uel  l'hOpital  avait; 
été  éubli  fut  barricadé.  Ceux  de*  blessés  qui  poavate«| , 
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mircber  m  répindircnt  sur  (uus  In  po'nri  pour  re- 
fovnrr  l'vnDrmi.  Ceux  que  de*  blt'MiireigiaTrRoa 
4m  mcmbm  ampulN  ciiipA.-htiicnl  <li:  te  li  vrr.  mlè- 
MDlkdr  IfuriilavvcliUManiiPK.  pif  11  ï  faire  fru  tur 
etnt  ce  qui  k;  pr<>xp<il<T»il.  Ëiniin'dc  ri-ltu  rAiiiianre 
%  laquHIr  il  Hjil  loin  ûi-  s'HiicniIrc.  t'eunnin  offrit 
one  cjpiiuiaiiiin  [{ui  fui  :icc<  ])!•'(■.  l^sFrançAîntn  ren- 
Jiri'Bl  priiionn!i-rx  au  i-Mlonrl  anglais,  qui  leur  promit 
fD'on  Stirait  pnur  cai  iiiuh  kii  f^janlt  <|ue  mi^ritaieut 
lenr  courage  ei  lt>ur  ni*ih«ur. 

Le  eolonri  Trinl ,  a\iTH  avoir  laissi*  une  furie  gsrni- 
•OD  ft  Coimbrv.  m;iK-b»  xur  <)j«rto  avec  liiux  ka  niala- 
dis  qu'il  aT^'lt  f»ilK  pr  i(iiin:i'rs.  Airi*i*a  daux  celle 
ville.  Ira  m:ilbi'unu:i  bli'.'>s<'«  de  Kua.iiu  furciil  dunii^ 
pfendant  iroii  juurit  en  KiiccUcle  S  la  populace  et  pro- 
Beuis  dan«  lit  lUt;-!.  Ccui  t|Ui  ni!  pinvaieni  mar- 
cher furent  forn'i  (le  muitivr  turden  Ane*.  lluHieurs 
•fficier»  fraïK^aÎK ,  ruu  cnu»  var  qui-lqun  babnauia 
4i>iiD(tuAi  d'U|)or lu,  nyniii  ré. hiiii-  crniirc ctl  Hrfrni<i 
Uait'-iiiHil .  lit  coloitelTrarit  ri^|>oiid.t  que  tniii  1rs 
■loj'ciisf  laieut  buiit  pvurtixc.ier  et  eiUrulenir  l'eniliuu- 
•ittoie  pupulaire. 

RgtntUf  de  l'armée  anght'iii;—  CombrO  onlour 
tkSobral.  —  Lm  Kram-ar»  ('uirierrol  Ij-jrta  jHtur  »:• 
porter  m  avanl.  ri  lU  »rri\i>n-»t.  le  9,  A  Akiiqui-r. 
M  iVogaRtM  une  affaire  a'VE  iii>iieuw'.  Ce  bnu-g  et 
tOulPR  lex  bauli-urg  qui  le  doiiitiirnl  étaient  flccupéii 
par  un  corpa  di-  ti-oupis  nii;\lu-t'0''fU];Hiseii.  Pfcudsiil 
^ne  la  maliTJp  fnmçahe  nianduvtait  pour  loun-er 
OMponiiieDi,  un  bataitimt  d'tnraiitïnu  légère  enleva  ft 
k  biTonnriiu  le  rËtranchmienl  de  la  ib'tu-ift.el  p.'- 
Mira  dsna  Alenqnrr  nu  pas  de  cbit-gé.  LVnnrmi  i't- 
tiot retiré  co  toute  hftif,  k-s  Gt!tiér..ax  Monlbrun  il 
Rriynier  k  niireul  A  ta  fair^n  le  dans  la  dileetluii  de 
Viltafratica ,  d  lu  ({■*i"'ral  .lunnt  dans  'elle  de  Sobral. 
Ce  dernier  aiii'ignit  Ira  Auclo-l'ortnusia  A  peu  de  dia- 
UhM  ie  ce  villSKe.  M»  PIMcut  en  bilaîi  e  aur  dn  b*u- 
fleura  et  derrière  de»  TeiraNfhnninisqui  eau  paient  la 
nnte  en  plusieurs  endriitti  Lra  Krsixjan  ^jTancérent 
et  position  en  pOKlIinn,  ei  arrivèrent  jusqu'au  Til- 
tage,a(i  llaentNT'nlenniétnelenipsqne  l'rnnmii  En 
ca  montent,  du  fiirtrs  fulnmiea  argiaixes  a'éhr;inltrrut 
poar  reprendre  cette  poiilon  iniportaniequî  défendait 
■ne  première  ligne <'t..ble  *ur  le  MoHle-4ïracTa.  t'ac- 
lion  >'eng;igca  viTemenl.  (^unique  relintini  tilr  IU.OjO 
honimes  en  bataille,  il  piTdnit  A  ebaijue  insfaiit  du 
terrain ,  et  lomqne  la  Unit  fit  cnttn  te  tonibat ,  il  était 
njclé  derrière  un  r^vin  m  arriére  de  Subral.  Une  partie 
de  la  diviiinn  Clauael  avait  (xutrsuivi  les  fiiprdu  bien 
au^elàdeee  Village;  ce  K^riérat.  qui  n'avait  pas  encore 
<U  r^oint  par  tun  arlIIWii'.  fli  reiitrersea  troupes,  et 
K  borna  A  oreuper  Sobral  et  1rs  bords  du  ravfu  qui 
couvrait  son  front.  M.ils  Comiu~  il  crairfiiait  que 
l'ennemi  ne  deboucbAt  en  fiirce  le  Ididniiain  p^r  le 
chemin  de  Km'eltas,il  yfll  élever,  peiidant  la  nuit. 
qiKlques  ouvrages  de  i'niiipj|>iie.  I>a  deuxidnie  division 
du  8*  corps  SI*  plaça  en  l'e'faelunx  A  une  drni  -lleue  ca 
aniMt,  lie  façoQ  a  ol)hcr\-er  quelques  po'iits  par  on 
llMMtn)  aurait  pu  attaquer  A  rfiH)irbvisti>  tl  mÎot- 
&»  munit  fUcilement  la  droite  du  éirpt  A'arlnee. 


I>>i  Anglaix,  de  leur  eAlé,  fermèrent  la  roule  4e  Ai* 
cvllas  par  un  n  trancbemenl  de  S'i  piedi  de  hanleaf 
avec  fotsfH  cl  palis  ades;  ils  levèrent,  d<"rant  leurl 
postrs  vivantes,  quelqun  ouvrages  de  eadipagrc,  et  je- 
tènnt  de  foris  bataillons  dins  un  <^lllap!  A  Baucbe de 
Sobral.  A  la  droite  de  Sobral.  Ils  cnuranni  eut  loutet 
les  hauteurs  bordant  la  vailtie  qui  (et  iéparslt  de< 
tmui>rs  lran>:aiscs. 

Li  divi<>ion  française  n'ayant  pofDt  ponnC  siS  poilri 
aMi'z  aTa-.t  Kur  la  droite,  Tenurmi  (inrli.  p^Bdanl  II 
nuit ,  un  biUailioo  sur  le  plateau  qui  abonrit'iu  vllfagt 
deCoxeiras. 

1^  rp^ni<i'nl  Junol  alla .  le  tendemaill  fO.  tcMnaalirt 
>a  po-ilinn  des  Ani^ln-Pui  tugais,  et  i*4perfnt  (|iie  !( 
mnuvemeiit  de  ceux-ci  Kur  Coxi'îras  dAxirdalt  euliért^' 
nient  son  flanc  droit.  Il  ordonna  eh  (JoniAjàenor  aC 
tfénéral  Siilignac  de  rejeter  leimenii  diits  II  valitt. 
Tuule une  d-viKiun  a ngio- portugaise  éiaol  «rtué  toule^ 
iiir  le  bnlalJlon  qui  occupait  leplaleau.  Iegéiiér«l  So- 
lignac  allait  être  Forcé  de  réirograder,  qualiif  U  géo^ 
r»!  tirai  en.  avec  le  13*  régiment  d^  ligne,  rétablit  M 
combat.  L'ennemi,  (barge  A  \n  bat  nnCIt.  rentra  en 
(l6tiirdrcd;inH>ts  retrancbcnirnli.  lals^nt  an  pnnToi^ 
dis  français  le  pl.iteau  et  un  bob  noinbh  dé  bleft^ 
el  de  prinonniers.  La  droiie  du  7  corps  Fui.  iH  loH, 
nioinx  iiieiia[-ée,Pi  l'eateini  n'osa  |>lus  tMoigner  lU 
cannn  de  ses  redoutes. 

Le  marfebat  Maïséna,  vnnlatit  Mnnalli^  »£  jattj| 
rimportaiicii  des  forcis  qui  occd;>iiriit  le  vlllaM ^ 
gauche,  envoya,  le  12,  (|uel.iueli  6mi]U(inTés  dViUJ 
sur  le  retraiirbement  dn  cbeiiCa  de  fitli-êHaa.  (i^  n^ 
tranrhi-ment  fut  lexteitient  en'evé.  An  litCàle  ditAÙM  ' 
les  Français  aliaquair.t  Itucelas  tk  MHtt  é  fit  H 
droite-,  reiitiouii,  iiy»iit  tout  A  coifp'  dïUld|b^  ^fl^ 
bomme'<,se  porta  en  avant  du  iill»)^.  Lî,  Kti^ttat 
s'eneagea  d--  nouveau  arec  foreur;  billi  (Sthdte  tl  ii^ 
menait  aiicnh  résultat,  le  inan^chflt  té  Ai  cMff,  k 
l'ennemi  ne  chercha  pan  A  le  prolnH([er.  Ll  Mlit  luï- 
Tinié,  Ma«4<oa  évacua  lol-méme  ee  Virililil'  Stfnt  Ci 
possession  fortifiait  uri  pru  U  potitlott  iM^EHifil. 

L-i  c:ivalerie  française  Avant,  dAnt  ^"^T^i\H, 
reconnu  la  vallée  du  Tage,'  le  7*  eotft  ^Mjbmf  VttU- 
franca.  Le  8*  resta  posté  a  Sbbt-aL        '"  '  '  "'" 

lignes  lie  Uahonnè.  —  Les  Ant^loPortu^U  «vaienE 
eu  la  précautiau  de  Fortifter  (f.iiauce  les  noniagnc^ 
de  Villafranca,  qui  défindéd  I'»  af-protheà  de  Li*-| 
bonne  ;  ces  monlagTies  étaient .  rn  pliisTeun  endroits^ 
rptrahché<'K.palissadée>ctbéii.!>i!es  de  piews  deciuo^ 
dii  tout  calibre 

L'eunrmi  était  en  position  derrière  trois  lisnct  qoi, 
par  la  droite,  s'appuya'ent  ail  Tùge,  et,  par  la  gauche, 
A  la  nier  inrs de  l'imboucbure  du Sisàndro. — Li  pre* 
miére  de  ces  lignes  avait  sa  dro  ie  A  Alhandra  el  si 
KHUcbe  A  la  mer,  entre  Ti>rn>-Vedraa  cl  MaFia ,  pat- 
sont  par  les  hauteurs  d'Viruda.de  M.ale'Gr4Cta.ei« 
lerminani  i)  Ponli--Re.il.  EMeillail  proiégt=e, dans  tonte 
Kj  liinguru",  par  in'ute-deux  ouvrages,  qui  riaient,  la 
plup;iil,des  redoutes  fermées  avec  fossts  et  p^lisudei, 
et  aroiéea  de  cml  quarante  bouchrti  Ftu.— LaMcende 
ligne  avait  si  droite  ft  Alveirà;  elle  àutratiiit  là  ii- 


Ftt.\N(K      MII.ITAIUK 


('a!iluiiH->   Knpnfin'ili  Pinvini'     •(  Atiln 


FR.A^(■K     MILITAIUK. 


Uanle  liiiifciûlr  .      Kclâiwu»  L«a< 


<''iiitunic>    Kiiit(iD*iiolii         rmviiicr  <(■■  S»Uiniin<|Uc 


FRANGB  MILITAIRB. 


■Mie  MlëlMi  i  Montnehiiiue  et  Mafra^  et  était  dC- 
IIm  pir  iSIsâUli^cinq  ouvrages  et  cent  cinquante 
I  ANi*-i-ba troisième  li|;ne,  qui  di*vait,  aube- 
plAitfeufHf  11  reiraitede  l'arin<>e  ennemie  ei  prott^er 
fMi  tOlbinilMal^hi  au  forlSâint-Juiien^^lait  soutenue 
fàtùiM  •umsfBetqu*iit^¥inBt-treiae  bouehes  à  feu. 
fKc  b'éleAdalt  do  Belem  A  Gascaës 
'  bgftiCnl  Bill  ocèti  fiait  Albaddra  et  Burellas  9  les  gA- 
IjMusCraWfùN  ei  Leilh,  avec  leurs  divisions,  étaient 
•MM  GalQMt.lo  glanerai  Spenerr  tfoait  le  oriitre  et  la 
llMMt  M  sëa^ram  Picioo,  Qole,  et  Oinipbi*ll  occu- 
MèU  Torrai Trdrat  <  Duas  Portas  et  Ribaldiera.  Le 
fdbriièr  |€liirftl  du  gi^uéral  Coiton,  rommandani  la 
Wlifyie  4  était  à  Mafra.  Ces  ligm*s,  quo.que  bien  i^len- 
I,  élâMftt  très  fèHel,  le  Tage et  la  mer  emi»^rbani 
l«ul-ii»r.  Biles  étaient  4  en  outre,  garnie»  de 
WRè  râftiirtirir  de  l'ararnal  de  Lhibonne  et  d'une  p;ir- 
Ai  âo  M  èdtf*  Tous  l'*a outragea  étaient  oc-upés  par 
ia  Iroa^  qui  de?aieat ,  au  beaoïn ,  8*y  renfermer  et 

'  rtiMUMi  prises pnr  l'nrmée  pnncnise.  -^  Masaéna 
Mmit  ^  disposé  rarintie  francise  avee  moins 
dlMbileté.  Elle  couronnait  des  liauteutY  fbrm.ini  un 
second  arc  de  cercle  concentrique,  par  rapp  >rt  à  celui 
'tkllM^iéè  aniito-portugaiaOi  mats  tracé  sur  un  rayon 
Pm  ^M}  les  Français,  avec  dea  troupes  uioius 
tsmmofcs  ^ùé  celles  de  rcnnemi^  gardaient  une 
^pdé  Wbmoop  p'ua  étendue. 

IM  drus  Inméiia  étaient  séparées  par  un  vallon  aftsez 
dkttit  iliad entre  Villafrauca  et  Alfaaudra ,  et  les  postes 
iMM9ii  ataidoi  pour  limites  un  petit  ruisiieau  qui  se- 
fÉnN  0$  tillôn  en  deui  partira  égales.— Le  2*  corps, 
Ibrafcl^  Ut  gaocbo  de  farmée  française ,  était  un  peu 
li  tfrrlèrade  Yillafk'anca ,  s'appupnt  par  la  droite  »ur 
âMMa.  Pour  entretenir  les  comnianicalions  avec  San- 
Mtfll,  oft  le  dépol  général  des  trois  corps  d'armée  de- 
fSkêlMêkabli ,  nne  brigade  de  cavalerie  légère  occupa 
Nrta  dé  Magem.  Le  général  Mont  brun  avait  sa  eava- 
lsM  tÉr  la  Zéjèr« ,  pour  conten  ir  la  ga  rnison  d'Abrani  es 
dl  ^otégei^  ka  derrières  de  l'armée.  Le  centre ,  formé 
Ife  tr  ^MV*«  oeeupait  Sobral.  Junot  plaça  une  divi^io^ 
i|ft'éHl0Obi  d(*pendaDt  de  ce  corps  â  Alventre ,  afin  de 
dSWrlr ibniane  droitcoatre  les  attaquesd'une  division 
éè  feaWiftrlo  aQg)a*se  stationnée  sur  le  Sisandro.  Le 
¥  éêt^é ,  Mrmaut  la  gaucbe ,  était  S  Otta  et  Villanova. 
I  JMHflilMalt  dea  posies  le  long  du  Tage  pour  observer 
H  flft11^tiM.dc  re  fleuve ^  dont  l'ennemi  était  thalfre 
Wê  tâisféû  do  wH  embarrations  et  de  ses  chaloupes  ca- 
nonnièreoi  ba^tnaréchal  Ney  plaça  la  division  Loison  h 
cheval  sur  la  chaussée,  entre  Alenquer  et  Sobral ,  puur 
Ker  rnnUt  dit  toa  S*  et  8'  oorpa.  Le  général  Solignac 
Mibaçalt  atae  sa  division  la  vallée  d*Arra.la«  l'une  des 
pM  Ibrtea  twaitians  de  TénnemL-^n  établit  4  Alen- 
frtr  te  inné  quartier  général  et  les  administrait  ions. 
'  Ife  12  Mtahra^rarviéeétaitentièrement  établie  dans 
team  lad  paaItlOBS*  Oe  jour  même.  Le  général  Sainte- 
flM^  vMcierdte  là  plaS  grinde distinction ,  fut  coupé 
Ift  ièW'  par  Hii  honlft  qui  ricocha,  au  moment  où , 
MWèllii  iMlidMIiar  4  il  observait  quelques  chaloupes 
anglaiaea  tirant  awwilea pMtê  français* 


Les  amures  s'obsetvé'nii  —  ihsfraitê  d&s  Fmnçaù 
sur  Snnlnrrm.  ~  Après  les  combats  de  peu  d*hnpai^ 
Unce  livréK  près  du  Sobral,  et  dont  nous  avona  parlé 
plus  haut,  il  n'y  eut  aucune  espèce  d'engagements,  af 
les  i\iiuyL  armtVs  se  bornèrent  à  s'observer  réciproque» 
ment.  Well  ngtoii ,  s'allrndant  chaque  jour  à  être  at' 
taqué ,  faisait  rester  ses  troupes  dans  leurs  lignes. 

O'ptndanl  l'armée  anglo-portugaise  recevait  cont^ 
nuelleinent  des  renforts:  9.000  Anglais  \enalent  dé 
débarquer  â  Lisbonne;  13,000  hommes  de  milicea  poN 
tugaisesi  étaient  entres  dans  les  lignes,  et  La  Romana, 
â  la  tète  d'un  c  rps  de  10,000  fa«»mmès,  avait  rrjotnt , 
le  19  octobre,  I  armée  angio- portugaise,  et  avait  pré- 
mih  de  coopérer  de  tous  ses  moyens  à  la  défense  dea 
lignrs  de  LUbonne. 

Chaque  jour,  aucorilraire,  l'armée  francise  a'afffal^ 
bl  ssait  et  par  les  détachements  envoyéa  k  la  recherriR 
des  vivres,  et  par  Its  maladiea  que  les  pluies  oôntK 
nuelles  et  la  mauvaise  nourr  lure  ocî  asloiinalent*  Elle 
comptait^  â  cette  é^ioque ,  35,0U0  combattants  ft  pèiirf. 
C'est  avec  ce  petit  nombre  d'hotT»mes,  On  butté  I 
des  privations  de  toute  e^pèee4  que  Masséna  a  bloqué 
pendant  un  mois  nne  arni«^e,  compoKée  de  92,080 
combattants,  savoir  :  36,000  Anglais,  35,000  hodinm 
de  troupes  hi^gulières  portugaises,  11,000  bomméS  et 
milice?  et  tiKOUO  EL^pagnols.  —  Pendant  ee  temps  «  le 
reste  de  l'armée  friinçaise  fort  fiait  Santarem ,  odBd- 
pait  Tomar,  et  menaçait  AbrantèS. 

Au  bout  d'un  mois  le  manque  total  de  vivres  ror|ii 
le  prince  d'EsaLng  à  abandonner  w%  position^,  et  k  di» 
riger  l'armée  en  arrière, â  la  hauteur  de  Santarem, eft 
les  ressources  n'étaient  pas  encore  épuisées.  Ce  mou- 
vement s'effectua  avec  beaucoup  d'ordre,  dans  ia  nnit 
du  14  au  15  novembre.  Il  commença  par  le  6*  eorpa: 
le  maréchal  Nef  êtabht  son  quartier  général  à  T^h 
mar,  porta  la  gaurhe  de  son  corps  près  du  ZOtère  et  la 
dro  te  au-delà  d'Ourem.  I^e  général  Loison  s'établit  \ 
Golega  avec  sa  division  et  une  brigade  de  dragons.  Le 
général  Mont  brun  distribua  les  régiments  de  dragoda 
dans  les  environs  de  Leyria  et  porta  la  cavalerie  légère 
jusqu'à  Pombal.  Le  grand  quartier  général  fut  établi 
à  Torres  -  Novas ,  et  l'on  évacua  sur  Santarem  les  ad- 
minist rations  et  les  hôpitaux. 

Celte  retraite  se  fit  sans  que  l'enDemi  cherchât  \  H 
troubler,  et  les  troupes  arrivèrent  le  15,  à  dii  heures 
du  matin,  à  Aveiras  de  C«lma.  Le  corps  da  général 
Reynier  se  dirigea  aussi  sur  Santarem.  Le  19  noven^ 
bre ,  le  H*  corps  se  porta  sur  Pernès  et  Alcanhède,  at 
le  2*  prit  position  sur  les  hauteurs  mènrles  de  Santarem. 

Voici  les  positions  que  l'armée  oTupait  le  18  :  le 
V  corps  à  Santarem ,  sa  gaucbe  au  Tage  et  son  front 
couvert  par  le  R.o-Mayor;  le  général  Loison  occupant 
Golega  avcR  une  division.  Le  S*  corps  sur  l'Alviella  «  sa 
gaucbe  ft  Tolras-Novas,  son  centre  ft  Pernès ,  sa  droite 
ft  Alcanhède.  Le  0"  corp»  et  la  cavalerie  ft  Leyria  et 
Tomar.  Le  grand  quartier  général  à  Torres-Novas. 

La  position  choisie  par  Mass'^na  en  avant  de  Santa- 
rem était  fort  avantageuse.  Elle  se  composait  d'un 
double  rideau  boisé  assea  étendu ,  d'une  défense  facile 
et  que  l'on  fort  fia  proitiptement  au  moyett  d'abatli 
d'arbres  entiers.  Une  montagne  inaccessible,  ap^èM 
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le  Monie-Junio ,  couvrait  U  droite  ;  la  gauche  s'ap- 
puyait au  Tage.  Si  rennemi  tûi  cliercbé  à  tourner  celU; 
position,  Lisbonne  se  serait  trouvée  alors  eutiërement 
à  découvert ,  et  il  eût  été  facile  aux  Français  de  mar- 
cber  sur  cette  capitale. 

Wellington .  craignant  que  le  mouvement  des  Fran- 
çais n'eût  pour  but  de  tenter  le  passage  sur  la  rive 
méridionale  duTage,  ordonna  le  même  jour,  18  no- 
vembre,  au  général  Hill ,  de  passer  ce  fleuve  avec  sa 
division.  ^_^_^^__ 

Mowtment  de  l'armée  anglaise.  —  PosUioiu  de 
Eeynirr.  —  L'armée  anglo-portugaise  sortit  de  ses  li- 
gnes le  19  novembre  et  s'avança  eu  colonnes  d'attaque 
sur  Santarem.  Cette  ville  est  bâtie  sur  la  crête  d'une 
xhatne  de  montagnes  élevées  et  presque  perpendicu- 
laires, au-devant  de  laquelle  est  une  autre  chaîne  de 
collines  un  peu  plus  basses  sur  lesquelles  s'étendait  la 
première  ligne  de  l'armée  française.  Le  Rio-Mayor  et 
k  Tage  coulent  au  pied  de  ces  hauteurs.  L'artillerie 
française  dominait  complètement  les  deux  chaussées  et 
le  pont  par  où  les  Anglais  étaient  obligés  de  passer.  La 
arale  voie  par  laquelle  on  pût  déboucher  sur  Santarem 
dtait  un  pont  de  plus  de  quatre  cent  toises  de  long  sur 
lequel  le  V  corps  avait  placé  son  poste  avancé.  Quand 
on  avait  franchi  ce  pont,  il  fallait,  pour  arriver  à  la 
ville ,  marcher  l'espace  de  mille  toises  par  une  route 
encaissée  entre  deux  montagnes  boisées,  sur  leiquelles 
le  général  Reynier  avait  posté  son  corps  d'armée  et 
disposé  son  artillerie  de  façon  ft  en6ler  le  pont  et  la 
route  par  laquelle  l'ennemi  aurait  pu  essayer  d'avan- 
cer. Ce  même  jour,  19,  une  avant-garde  anglaise 
de  quelques  milliers  d'hommes  prit  position  sur  une 
eolline  au-deU  du  pont ,  mais  l'armée  ennemie  ne  se 
montra  que  le  lendemain.  Une  de  ses  divisions,  forte 
de  7«000  hommes,  précédée  de  deux  régiments  de  ca- 
valerie et  de  quelques  pièces  de  canon ,  fila  par  la  rive 
droite  du  Rio-Mayor,  et  alla  prendre  position  entre 
Azambuja  et  Santarem.  En  même  temps,  de  fartes  mas- 
aes  garnies neul  successivement  toutes  les  hauteurs  de 
l'autre  côté  du  poul,  et  l'ennemi  paraissait  se  disposer 
i  une  affaire  générale,  au  grand  contentement  des 
Français.  Persuadé  qu'il  allait  être  attaqué,  le  général 
Reynier  fit  prévenir  Junot  et  Masséna  des  projets  qu'il 
supposait  à  Wellington  ,  et  se  prépara  à  combattre , 
après  avoir  dirigé  sur  Golega  ses  équipages  et  wt* 
blessés.  Cependant  vingt-quatre  heures  se  passèrent  sans 
aucune  tentative  de  la  part  de  l'armée  alliée.  Le  géné- 
ral Junot  en  profita  pour  réunir  sa  première  division. 
Le  général  Clausel  s'avança,  avec  une  grande  partie  de 
ses  troupes,  jusqu'à  Cruz  de  l'Entrada,  ft  une  demi- 
lieue  en  deçà  de  Santarem,  et  une  brigade  de  dragons 
continua  d'occu|)er  Alcanhède,  observant  les  routes  de 
Rio-Mayor  et  de  Tremès.  Le  maréchal  Masséna  étant 
venu  examiner  le  mouvement  de  l'armée  de  Welling- 
ton, ne  pensa  point  que  ce  général  voulût  prendre 
l'offensive;  il  ne  vit  dans  ses  manœuvres  que  de  sim- 
ples démonstrations  pour  hâter  la  retraite  de  l'armée 
française.  Aussi,  au  lieu  de  continuer  à  évacuer  Santa- 
rem ,  il  fit  rentrer  dans  la  ville  tout  ce  qui  en  était  déjà 
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Les  avant-postct  françtit  àm  cMé  ém  Tafe  farm 
attaqués,  le  20  novembre,  par  3  oa  400  linillcwi. 
Après  l'échange  de  quelques  coups  de  fuaîi,  les  csIob- 
nes  ennemies  se  replièrent.  Le  Iwt  de  celte  eitaqaa 
était  de  s'assurer  si  les  Français  cffeeluieBi  «ne  v^ 
traite  finale  ou  si  ce  n'élsil  qu'oa  cheafeoMSt  dt 
position.  Voyant  que  ses  adversaires  étaient 
cidés  à  se  maintenir  A  Santarem,  WellîBSiiNi 
toute  son  armée  sur  Cartaxo,  où  il  établit  son  graud 
quartier  général,  se  bornant  A  laisser  une  farte  arrière 
garde  sur  le  Rio-Mayor.  Les  troupes  huent 
cantonnements  sur  les  deux  rives  du  Tafet  à 
les  divisions  des  généraux  Hill,  Fane  et  Irakîna,  et  le 
reste  sur  la  rive  droite,  ainsi  qu'il  snit :  les  ffntfrani 
Rrent,  Spencer  et  Cameron,  à  Cartaxo  mênaei  le  §1- 
néral  Crawfurd,  entre  cette  dernière  vîUc  et  • 
observant  les  avant-postes  français;  le  génini  Fi 
&  Torres-Vedras;  le  général  Campbdl ,  à  Aknfvr;  k 
général  Cole,  ft  Azambi^a;  le  général  Leilll«  à 
tre  ;  le  reste  de  l'armée  dans  les  lignes.  L'i 
çaise  resta  dans  ses  premières  positions  ;  aenlc«nt,le 
général  Reynier  posta  sa  cavalerie  à  son 
pour  observer  le  Rio-Mayor,  et  se  lier  avec  la 
Clausel  k  Ponte-Calbaris. 


Combatei  pnse  de  Pumhete.^Gok^t  était 
par  le  général  Loison ,  qui  appuyait  la  ganche  de  ea  dî* 
vision  au  Zézère.  Masséna  lui  donna  Tordre  de  ! 
passage  de  cette  rivière  et  de  s'emparer  de 
Les  bords  du  Zézère  étant  fort  eeearpéa,  l'i 
pouvait  facilement  en  disputer  le  passage«  nsaltraqeKI 
était  des  hauteurs;  cependant,  dte  que  les  trongca  du 
général  Loison  parurent,  il  se  retira  à  AbraBlis.LB 
brigade  du  général  Ferey  s'empara  de  Pnnkele,  il 
poussa  des  partis  jusque  sous  les  murs  d'Aknnils  ei 
ils  jetèrent  une  vive  alarme.  Le  général  Fcfcy  ni 
pas  de  s'emparer  de  cette  ville,  malgré  tente  fi 
tance  qu'elle  avait  pour  Masséna;  4,000 
commandés  par  un  général  anglais,  la 
elle  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  On 
occuper  Punhete ,  oà  l'on  jeta,  ainsi  qn'à 
un  pont  de  bateaux  défendu  par  une  beïuie 

A  celte  époque ,  l'Empereur,  instruit  par  la 
Foy  de  la  véritable  situation  de  l'armée  de 
ordonna  que  toutes  les  troupes  disponiblesdans  le  i 
de  l'Espagne  marchassent  vers  la  frontièrednri 
Le  résultat  de  ^tte  mesure  ftit  d'opérer 
en  faveur  du  maréchal  Masséna ,  les  tranpea 
ayant  été  obligées  de  se  séparer  de  raraaée  de  WcUi^r 
ion ,  pour  aller  faire  faee  à  rarmée  de  ScnlL 


Préparatifs  de  Mauéim  pour  pataer  le  lit^.  — 
Manœuvres  de  ff^eiiinglon  pour  syappuÊtt.  —  Ui 
que  le  maréchal  Masséna  eut  Jugé  les  pesiticandeLi» 
bonne  inabordables,  il  ordonna  la  conatmetisn  dte 
pont  de  bateaux,  pourqne  l'on  pût  pnaacr  enr  la  rhe 
gauche  du  Tage  quand  toutes  tes  rssscntces  de  la  ries 
droite  seraient  épuisées.  Les  travaUlanra, 
le  général  Éblé,  poussèrent  tes 
l'activité  possible,  et  l'on  eut 
de  pont  de  quarante  bateapx 


FRANGE  MILITAIRE. 


SS> 


iAptomlrpÉnCleZéiin,  l'innée  M  répandit  dans 
IH^flliBI  de  Geleif ,  ipii  prétente  une  étendue  de 
fHln  HaSM  cméet  e  a  les  valléet  environnaiites 
fql  ,nat  imarqaabieuKQt  fcnila.  La  plaine  de 
flri^  Mail  CMTcrts  de  maTi,  dont  la  récolle  fut 
i9|i  pnA  Ncoin  pour  les  hommu  et  pour  lei  cbe- 


prévoyait  la  fin  procbaiDe  de  cet 
Dn  hlBieurt  de  Santarcm  ,  elle  voyait  les 
de  l'Alentejo,  ti  juslement  nom- 
44V.ki  gnakrda  Portugal.  Ot  plainnétaieQl  cou- 
fp|«t.palol«4t  Bombreoi  troupeaux  que  lei  habitants 
■HliidW  puiar  d'une  rive  A  l'antre  au  moment  de 
~  ~  '  ~  Franfait.  Cette  vue,  qui  faisait  sentir 
it  les  prlTationi  en  promettant  l'abon- 
lea  déairs  que  les  troupes  avaient  de 
«maliirKTige. 

msnit  en  effet  A  passer  sur  la  rive  gan- 
, ce  qui  eût  été  d'autant  plus  avantageux 
4a  Portugal  liait  ainiti  ses  opérations  avec 
il  Soult  qui  manœuvrait,  i  cette  épo- 
^W«  Ifr  il  Gvadiana.  On  continuait  donc  sans  relâche 
^  MMfntUon  de  nombreux  bateaux,  i  Ja  vue  de 
qui  employait  tout  tel  efforts  ï  empêcher 
dn  plan  projeté,  tentant  combien  il  était 
it  pour  lai  de  ne  pat  transporter  le  tbé&tre  de 
ll^^ntadapa  l'Alentejo,  au  moment  oùle  marécbal 
fepill  Yipprochait  de  Bad^oi.  —  Mais  Masséna  t'é- 
'  trop  tard  de  cet  dispoiitiODi,  et  Wellington 
et  Mint  pour  garder  la  rive  gauche.  Vert  le 
I  de  Meembre,  le  général  Hîll,avec  16,000  Anglait, 
m,BÊÊtmtn  ur  la  rive  gauche  auprès  de  Cbamuici 
tf  irAIncfrim.'Le  bord  du  fleuve,  depuis  Sanla-Haria 
junn'i  Brilo,  était  gardé  par  des  corpt  de  milicet  et 
JItt  paysans  innét.  Ot  troupet  furent ,  peu  de  tcmpi 
Mris,  portM  130,000  homme*.  Villa-Nova  renftor- 
jMk«n  outre  de  ftirtet  réiervet,  prêtes  a  te  porter  par- 
fit ot  Ict  FnDçaît  tenteraient  le  panage.  On  avait 
MWé,  >  Poil*  de  Hngem  et  A  Aiambiùa,  det  barquei 
iftiiifit  an  premier  tigna) ,  i  traniporter  cet  Iroupet 
IhT  Tautrc  bord,  et  le  général  anglait  avait  fait  élever 
^■■■ibreaMa  M  fiirtet  batteriet  lur  tout  les  endroits 


m  du  9F  corpt  et  de  l'armée  de  Portugal. 
—Oipendant  le  général  Drouet,  comte  d'Erlou.  était 
pwtifle  ISoctobrc,  de  Valladolid,  a  la  tête  du  0*  corps, 
fl(  éi  dirigeait  vers  la  frontière  de  Portugal. 

I«  général  Gardanne  t'était  mit  en  route,  quelque 
Umpa  auparavant,  pour  rtijoiadre  l'armi^  de  Masséna 
Il  uUDait  avec  lui  let  délachemeola  que  l'on  avait 
IliMéa  i  Ci odad -Rodrigo  et  A  Almelda  pour  Former  la 
fimiaOB  de  cet  deux  placet.  Cette  colonne  rétrograda 
iNtècoup,  Iel4  novembre,  au  moment  oi)  elle  n'étnit 
plMqu'A  quelques  lieuet  det  avant-poste*  françait.  Le 
gfpénl  ftll  trompé  par  les  faux  rapports  d'un  pré- 
tàidadterteur  Portugais  envoya  par  le  gouverneur 
d'Abrutii,  et  par  les  discours  des  habitants  qu'il  avait 
mtllliCl f I  nr  le*  derrière*  de  l'armi^  françaine.  I! 
Oit  ramée  deHattéoa  détruite  et  il  Déjugea  point  A 
pfs  pM  de  •'•TcntarcT  plut  loin.  Il  arait  avec  lui  2,000 


hommes ,  dont  300  de  cavalerie ,  avec  nn  couvoi  conti- 
dérablK  de  niunitioai  et  d'objfts  d'hablllemrai  et  d'é- 
quipement pour  let  Iroupri.  Craignant  d'être  attaqué 
par  det  forces  supërieurcaaui  liennet,  il  rétrograda  «n 
toute  hAle,  et  la  fatigue  lui  fit  perdre  beaucoup  de 
monde  en  route.  Il  arriva ,  le  29  novembre ,  A  Pena- 
macor. 

Le  gèlerai  d'Erlon  réunit  let  débris  de  cette  colonne 
a  la  première  division  du  9"  corpt,  la  leule  qu'il  eût 
alors,  et  opéra,  le  26décembre,  ta  jonction  avec  l'ar- 
mée du  Portugal,  qui  vit  l'arrivée  de  ce  renfort  avec 
d'autant  plus  de  joie  que,  privée  depuis  long-temps  de 
toute  espèce  de  communications,  elle  te  croyait  abaA- 
donnée.  Le  général  Drouet  d'Erlon,  dont  let  forcei  ne 
loniaient  qu'A  8,000  hommet,  sa  cavalerie  étant 
restée  dans  let  environ*  de  Ci  ud  ad -Rodrigo,  couvrit  lei 
derrières  de  l'armée  et  occupa  Leyria.  Ce  point,  bien 
gardé,  assurait  les  positions  de  Santarem.et  emp^ 
cbait  te  général  anglais  de  let  attaquer  avec  quelque 
espoir  de  succèi.  La  seconde  division  duQ*  corpt,  tona 
les  ordres  du  général  Claparède,  vint  prendre  poaition 
A  Trancoto,  pour  tenir  eu  échec  le  corps  de  Silvefn. 
Dans  cette  position ,  elle  fut  bieolêt  environnée  par  lea 
corps  ou  bandn  réunie*  de  Silveyra,  Huiler,  Grant, 
Baccellar,  Trant  et  Wilson ,  que  le  comte  d'Erlon  avait 
battus  et  ditpertétiur  ta  route,  mais  qu'il  n'avait  pti 
pu  détruire. 

Let  deux  arméet  rrtttrent  dan*  l'inaction  pendant 
let  derniers  jours  de  décembre  1810.  Masséna  ne  vou- 
lait pas  reprendre  l'offensive  avant  d'avoir  reçu  le* 
renfort*  qu'il  attendait  ou  det  in*tructions  positives 
de  l'Empereur.  De  sou  côté,  Wellington  restait  plut 
que  jamaii  sur  la  déhnsive;  on  discutait  dans  le  par- 
lement si  ta  maladie  de  Grorges  III  exigeait  une  ré- 
gence, et,  dans  l'affirmative,  il  eût  pu  en  résulter  de 
grands  cfaangemeuts  dans  le  ministère,  et,  par  tnite, 
dana  le  commandement  de  l'armée. 

Quoique  maîtres  de  la  mer,  qui  leur  offrait  de  graft- 
det  ressources,  les  Anglais  ne  pouvaient  pat  toujours 
alimenter  la  foule  qui  encombrait  Lisbonne  et  te*  en- 
virons. De*  malheureux  mourant  de  faim  jonchaient 
let  rues  de  cette  capitale,  et  il  en  réiuliait  des  mala- 
dies qui  exerçaient  d'effrayant*  rivagei  dant  l'armée 
combinée.  Let  Françait  n'étalent  pa*  daoi  une  titua- 
lion  moint  triste;  ils  avaient  promptement  épuité  iM 
msourcet  de  l'Alvilla  et  du  payt  de  Sanlarem.  Lca 
toldats,  obligés  de  t'élendre  jutqu'A  Porto  de  Mot  pour 
faire  des  vivres,  n'en  trouvaient  pat  encore  en  quan- 
tité suffisante.  Chaque  jour  la  fièvre  emportait  un 
grand  nombre  d'hommes. 

Combat  contre  Silveyra  et  let  intitrgft  porlugaU, 
—  L'entrée  du  9*  corps  en  Poriugal  avait  forcé  le  oorp* 
des  milices  portugaise*  de  Silveyra  A  abandonner  tes 
positioDs  autour  de  Pinbel  et  de  Trancoso  pour  te  r»- 
plicr  sur  le  Duero.  Quand  le  passage  de  la  première 
divinion  française  fut  ffFectué,  le  général  porlugait 
crut  pouvoir  reveoir  sur  tes  pat  et  inquiéter  de  nou- 
veau les  communications  de  l'armée  française.  Dant  ce 
but,  il  avait  attaqué,  le  30  décembre,  le  général  Cla- 
parède, qui  l'avait  battu  A  Ponte-d'Albada ,  prt«  de 
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Traneoio.  Clapirèle  ne  le  borna  pai  â  ce  premier 
■uccèt;  il  roima  w%  Irouprscn  deux  colouncK,  et  ïe 
tntt,  le  9janvier  1811 .  i  la  pour»uîle  du  atnfn]  Sii- 
TeTn.dinirinleaiioiide  lu  rrjeirr del'aulrecOlédu 
Oaero.  Parvenu  prti  du  village  dn  Guittera,  Il  (rnuva 
l'entienii  pottt  >ur  1rs  hauteurs  ITor  ligne  étendue  de 
tiraiileura  maaiuail  khi  froiil.  Le  géufrai  Clnpartde 
ordonna  aomllAI  i  une  île  k*  colDimes  di;  tourner  la 
gattche  de  l'ennemi  tandis  que  tui-mCme  se  potlnit  ra- 
pidement lur  le  centre.  S  Ivfjtb  se  hâta  dt:  f.iirc  re- 
Inlte  MOialtendre  le  rftullal  de  ce  mouvrmrnl. 

Le  gfn^ral  CIsparMe  continua  Je  poursuivre  ion 
•dvenaire;  et,  arrivé,  le  11,  S  Villa  de  Ponle,  il  le 
(TAOTa  arrM  inr  la  rive  gauche  de  ta  Tavora.  Sil- 
Teyra  avait  barricadé  les  poniK  de  Villa  rt  de  Fieisim , 
et  conpf  touR  les  chemind  par  des  abatis  et  des  ti3»»Ci. 
11  paralHBil  rholu  a  défend revlt-oureusfment  tous  les 
pantgei-  Le  Rénéral  Claparède  illrigea  aussiiAl  la  plus 
grande  partie  de  ses  truupes  sur  le  pont  de  Fre  sim 
ta»  faire  aitention  i  la  vive  fusillade  qui  sVngJBca 
au  mCme  instant  sur  sa  droite.  L'n  biiniilon  enleva 
le  pont  BU  pas  de  charge  et  le*  bautrurs  furent  bicu- 
tôl  prises.  Les  Portugais  m-  sauvèrent  en  désordre  rn 
purdant  beancaup  de  monde,  ilx  furml  poursuivis 
juir|u'i  Villa  de  Rua,  oU  la  nuit  seule  arrêta  les  vain- 
qaeurs. 

I.e  corps  de  Silveyra  continua  sa  retraite;  son  ar- 
nère-garde,  composée  de  IVIiie  de  SCS  troupes,  arriva 
le  12  au  soir  ,  i  Mond^n.  lA ,  le  gi'néral  Dummai<grt , 
commandant  l'avanl-garde  frarçais^-,  la  mil  en  dé- 
roule et  la  rrji'la  au-delA  de  la  Cuurn.  I.c  13,  au  soir, 
le  général  Claparède  arriva  â  Lainegn,  ramassant  en 
route  tous  les  traînards  et  une  partie  drs  éi|uipages  du 
général  purlugais.  L'ennemi  ab.indonnint  les  ouvr.iKi» 
élevés  en  avant  de  L.imégu  ,  avait ,  le  même  jour,  13  , 
rétrogradé  sur  Pczo  de  Rrgao,  tl  pass^  le  Ducro  a 
Muliiio.  Silveyra  voulait  se  réunir  aux  colount»  des 
généraux  Baccellar  et  Wilsnn,  qui  se  trouvaient  â 
Castro-Ducro.  Ix  corps  du  colonel  M  lier,  qui  émît  i 
quatre  lieues  de  Lamego  ,  ai-couralt  au  secours  de  Sil- 
veyra, lorsqu'tl  appnt,  aTarouca  ,  sa  déFaiie  et  sa 
fuite.  Htller  gapna  s.tns  retard  C>slei)-Djrrn  et  Viseu. 
L'enneni  perdit,  dans  ces  diFFi>rents  eng3i;rmcnts, 
300  hommes  d--  sfs  mtillejri's  Iroup's,  sans  compter 
1,000  blessée ,  JOO  priHonniers  cl  un  drapeau. 

Après  cette  e>p<>dliion,  li^  général  Cla.iaiède  quîlti, 
le  28  janvier,  les  bords  duDuero  ,pour  si'  rapprocher 
de  Oeloi'IcD,  sur  ta  cotnmunicatiuu  directe  de  Sauta- 
rem  avec  Almeda. 

Le  général  Glapartde  dissipa  encore  de  nouveaux 
rassemblements  qui  s'étaient  formés  dans  les  environs 
deGuarda,  B.lmonte.GoVilba,  PondiO.etc.  Le  colo- 
nel anglais  Trant  tes  commandait ,  el  ils  occupaient 
une  position  superbe  âCoviiba.où  ils  s'étaient  réunis. 
Halgré  les  nombreux  préparatifs  de  défense  qu'il  avait 
faits,  Trant  se  laissa  envrlupper  par  le  générai  fran- 
çais ,  et  fut  mis  biemûi  en  pleine  déroute.  On  lui  prit 
tm  drapeau  et  un  canoiL 

Vorf<f«£aA0fTUina.— Le  généralisa  Romaoa  mourut 
pnMoeMbitemeat.  le  33 janvier,  au  quartier  général 


de  Wrilington ,  par  suite  d'une  D 
avait  pour  cause  l'ouification  des  vaiimn  d»  «■ 
Sa  mort  eut  lieu  au  moment  oft  il  se  dîqMMiil  A  ■ 
cfaer,  avec  l'armée  espagnole,  conin  le  i 
Mortier.  Le  commandement  de  ses  IrMpet  ht  ré^itt 
entre  1rs  généraux  Mendiiabal  et  La  Carrera, qii  ■■ 
portèrent  aussitôt  sur  Badajuz,  pour  secoorir  etUi 
place  que  le  5*  corpa  menaçait  alors  ftorteraeBt 

TYcrvaux  det  Français.  ^Katufue  de  vlrrr».—X- 
lualion  critique.—  Lvl  Français  faiuieni dc» pn^tl 
dans  leurs  constructions  de  baieani,  et  Ida  tiMpaét 
général  Bill,  campéescur  les  borda  duTi^,  pMnîHl 
observer  la  marche  dis  travaux  et  cjdcakr  I  pea  pièi 
exactement  l'époque  a  laquelle  le  pasiage  eenk  IcbHL 
Lorsque  te  moment  approcha,  les  Auglab  hMAnot 
d'incendiLT  1rs  bateaux  avec  des  fusét's  k  la  aivpCva. 
Mais  les  pontons  furent  éloignés  i  temps,  eica  yhiîl 
échoua. 

Cependant  l'armée  française  commen^lt  à  fftamr 
de  nouveau  les  privations  les  plus  dom;  Teneari 
qui  eonnaistaii  celte  sitnaiion  p^uible  ne  dMta  pai 
qu'elle  ne  ftlt  oblijée  on  d'essayer  de  franrlilr  te  Ihfi 
pour  s'établir  dans  rAIeiiiejo.uu  de  se  reiifrrdtmliî 
le  Mo%dego. C<;qu'ilyade  certain. G'esti|DelMimpat 
ne  pouvaient  dem'unTlaog-lempsiiio-rc  dau»  ksps- 
sillons  qu'elles  occupaient.  Le  pays  n'offrait  focu* 
ressource;  les  villagei étaient  abandonné»  eira  rutnq: 

I).''puls  la  bataille  de  Busaco ,  rannée  rnlière  ne  fl-' 
vaitquede  maraude;  partout  les  faaliiianti  fuyaient!' 
sou  approche;  ils  abandonnaient  Irunt  detiiium  foor' 
se  réfu^iiT  dans  les  jnoutaçni^  <}U  ijm  les  fotéts ,  r^^ 
purt^tnt  avrccux  leurs  pforisiops  de  louie  rsjiecc.eiB-  ' 
menant  leurs  benliaui,  et  ayant  solp  dVn  Fouir  cr  ét«it  ■ 
ils  ne  pouvaient  se  charger.  ^  j'f r'iV''<:  >mp'é««e  dif 
Français  ne  leur  laissai!  pas  le  lemjis  de  crrnsrr  <l>s 
cachettes,  ils  jetaient  dans  k>  pulU  ,  daii4  lr«  ■urcsj 
dans  les  rivières  tnui  ce  qui  pouvai|>e(  vir  i  jiltmenicr 
I  armée  ou  tire  utile  Isa  conservation.  Celle  cvnduJtç 
leur  avait  été  présente  par  les  Augtsit.    Le  gouytr- 
nemetit  de  L'abonne .  eni  iéren)cnt  ti  voué  1  ars  aliMj 
avait  prononcé  la  (leini:  de  mort  contre  quiroo<)M  m 
se  conformerait  pas  &  cette  ijijgpctixu.  Ce  p'an  ÈftiT 
pour  but  d'oMigïr  les  Français  i  <«'acùer  aa  bMl^ 
i|ue|i|ue  lemia  les  provinces  ob  ils  anirpt  hateàï|(l 
de  se  Hxer;  jl  est  vrai  qu'il  frappait  aussi  ee|  ■!«■■ 
contrées  de  dévastation  et  de  ruine  pendant  ^bûëM' 
anii(<ts;  miis,  dans  leur  vengeance  aveugle,  h*^r> 
tugAissupjMrlaieut  ces  sacriBcrsavee  joie,  eau 
aux  privations  et  aux  besoins  poiffunla  qai  i 
assaillir  leurs  ennemis.  Partout  le»  Fr^nçairtr 
li-s  moulins  détruits,  les  buebes  cassées ,  ica  taan^ 
ino^is ,  et  il  leur  fallait  sans  cesse  fkbriqpfr  eax-B^aïf 
tous  les  ustensiles  nécessaires  1  U  miniiMaiiaa. 


Combat  de  Bio-Mrtjror.—V»T\  

reçut ,  à  cette  époque,  de  nouveaux  reohila.  paç  o^ 
pi'ditioD  projetée  par  l'Angteierre  en  C^labr^  iQigl 
été  ^Duraéc-,  une  grande  par^e  <Iea  tryn'ptt  dtfjifefe 
a  celle  entreprise ,  fut  etiTovée  en  Porfu^jT 

Hasséna  ayant  su  que  welUactra  prtpaiall  <■ 
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moiiTOiieiits,   donna  Tordre  aux  généraux 

eC  Joool  de  poosëer  de  forles  reconnaissances 

m  ivinl  de  leurs  lignes,  pour  s^assurer  si  réellement 

il  anglais  avait  renforcé  sa  gauche  ,  par  où  il 

était  te  pins  facile  de  déboucher.  Junot  devait  se 

en  force  sur  Rio-Mayor,  en  chasser  Tennemi  et 

la  partie  d'Alcoentre. 

A  la  tête  àtbfiOO  hommes  d'infanterie  et  de  300  che- 

:,  le  général  Junot  partit  d'Alcanhèdc,  le  19  jan- 

r,ft  cinq  heures  du  matin,  et  marcha  direclcmi  nt  sur 

no-Major.  Cette  ville  était  ordinairement  gardée  par 

bataillons  et  quelques  centaines  de  chevaux  ; 

lî  sTj  trou\'ait  couvert  par  la  rivière  du  intime 

1^01  par  de  bons  retranchemi-nts  au-delà  du  punt.qui, 

:OTtro,  était  fortement  birricadt^.  Les  grand'girdes 

lient  à  moitié  chemiu  d'Alcanhède,en  face  de 

des  Français;  dès  qu'elles  aperçurent  les  soldats 

ès.  Juiot,  elles  firent  volte-face  et  coururent  au  galop 

tauNT  l'alarme  ft  toute  la  ligne.  Aussi,  en  arrivant 

divaBt.ia  ville,  les  Français  trouvèrent-ils  reonemi 

diapaaé  A  se  bien  défendre.  Junot  ordonna  aussitôt 

Çaoi|iarler  les  retraochemenis  et  le  pont,  ce  qui 

iKTifiidred'aQ  moment,  tant  les  voltigeurs  mirent 

flWjMTnnJSilf  dans  leur  attaque.  En  une  demi-heure  , 

1^  Firançaia  furent  maîtres  de  Rio-Mayor,  et  Tennemi 

fKlVpoiissé  en  désordre  à  une  petite  distance.  —  Vou- 

^pm:fOir  par  lui-même  la  direction  que  prenaient  les 

anglaises,  le  général  français  courut  au  galop 

émlnance  où  il  précédait  les  tirailleurs  les  plus 

;  la,  il  fut  grièvement  blessé  d'une  balle  qui 

rit  an  bas  du  front  et  qui  lui  traversa  la  figure. 

GpHtfrave  blessure  ne  lui  ôta  rien  de  son  sang-froid; 

ipdaat  qn'on  lui  plaçait  le  premier  appareil  sur  le 

Ipilia  inéoie,  if  donna  Tordre  de  poursuivre  Tennemi 

é^^fiiMé  d'Alcoentre ,  pour  s'assurer  s'il  avait  posté  des 

HpBBS  anr  ce  point.  —  Les  avis  donnés  à  cet  égard  ne 

tftrT  paa  confirmés,  toutes  les  troupes  rentrèrent, 

dts  te  aoir  même,  dans  leurs  premières  positions. 


^.Mauéna  se  décide  à  (a  relrcùle.  —  Dans  le  cou- 
qpt^  da  janvier  Tarmée  de  Portugal  reçut  environ 
IJIÔp  hommes  de  renfort.  Une  partie  de  ces  troupes 
«rait.été  amenée  par  le  général  Gardanne,  l'autre  par 

Ïi^ffnéral  ifoy,  qui  revenait  de  Paris,  où  Masséna 
Jmît  envoyé  en  mission.  Ces  détachements  étaient 
Mb  de  compenser  les  pertes  énormes  que  Tarmée 
mil  faites;  cependant  le  général  en  chef,  bien  résolu 
î  eonserver  ses  positions  jusqu'à  la  dernière  extré- 
|nàé«  ordonna  que  Ton  fît  de  nouvelles  tentatives  à 
IJcffet  de  se  procurer  des  subsistances  pour  les  hommes 
ctiNNir  tes  cbevaux.  Il  voulait  s'approvisionner  pour 
l^mois  encore.  Des  ditachemenis  partirent  dans  di- 
l^nea  directions ,  et  le  résolut  de  leurs  efforts  fut  de 
rfinpcr  plusieurs  troupeaux  de  moutons  et  de  chè- 
yita^^fort  peu  de  bœufs  et  quelques  sacs  de  mais. 
lÛgré  tonte  l'économie  que  Ton  apporta  dans  la  dis- 
Irilnitlni  de  ces  vivres ,  ils  furent  consommés  au  bout 
ée  qudqoes  jours. 

Qôoiqne  les  deux  tiers  de  Tarmée  fussent  occupés  à 
MÛler  les  campagnes ,  déjà  dans  les  derniers  jours 
iê  Kvricr  les  rnsMudeurs  ne  rapportaient  plus  rien. 
r.  iVi 


—  A  mesure  que  Tarmée  s'affaiblissait  par  les  pri« 
valions,  Tennemi  devenait  plus  entreprenant;  il  avait 
doublé  ses  avant-postes ,  et  des  escarmouches  avaient 
lieu  fréquemment  avec  sa  cavalerie.  —  La  droite  de 
la  ligne  française  étant  surtout  menacée,  la  plna 
grande  partie  de  la  division  Clausel,  fort  affaibite 
par  le  nombre  de  ses  malades,  se  concentra  près  d'At> 
canhèdc,  afin  de  s'opposer  aux  démonstrations  que 
Tennemi  faisait  de  ce  côté,  et  qui  venaient  confirmer 
les  rapports  annonçant  que  Wellington  se  disposait 
à  reprendre  Toffensive. 

S'il  en  eiU  été  ainsi,  Tarmée  française  aurait  été 
perdue.  Elle  se  trouvait  disséminée  sur  une  grande 
Otendue  de  terrain ,  et  il  lui  aurait  été  impossible  de 
vivre  si  Tennemi  Teùt  forcée  à  se  concentrer  sur  un  seul 
point  ;  elle  n'eût  d'ailleurs  jamais  pu  manœuvrer  dans 
un  pays  si  difficile,  avec  une  artillerie  et  des  équi- 
pages mal  attelés  et  l'immense  quantité  de  malades 
qu  elle  traînait  à  sa  suite.  Elle  mourait  véritablement 
de  faim  :  ni  officiers  ni  soldats  n'avaient  mangé  de 
pain  depuis  plus  d'un  mois,  et  tous  étaient  exténua 
par  les  chaleurs  accablantes  du  jour,  les  froids  vifi  da 
la  nuit,  les  pluies  continuelles,  l'humidité  des  bivouaca 
et  la  continuité  des  marches  et  des  fatigues.— Un  pareil 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  Masséna  réunit  Ici 
principaux  généraux  dans  un  conseil  de  guerre  qui  se 
tint  à  Golcga ,  et  après  une  courte  délibération,  il  fut 
décidé  que  chaque  corps  se  tiendrait  prêt  à  faire  on 
mouvement  au  premier  ordre. — Les  malades  et  les  gros 
équipages  furent  évacués  sur  Thomar;  on  voulait  en 
former  une  colonne  isolée  qui  n'entravât  point  la  mar 
che  des  autres  troupes;  quelques  ouvrages  qu'on  avait 
élevés  à  l'embouchure  du  Zézèrc  furent  détruits;  on 
prit  aussi  des  dispositions  pour  faire  sauter  plusieurs 
ponts  de  pierre  à  mesure  que  Tarmée  se  retirerait  ;  mais 
le  sacrifice  le  plus  pénible  fut  de  brûler  en  une  nuit 
tous  les  bateaux  dont  la  construction  avait  coûté  de  si 
généreux  efforts. 

Diversion  tentée  par  l'armée  d* Andalousie*  — 
Troupes  envoyées  dans  VAlenteJo.  —  Le  général  en 
chef  des  armées  ennemies  sut  bientôt  que  toutes  les 
forces  disponibles  des  armées  françaises  d'Andalouste 
se  dirigeaient  vers  Merida,  et  il  prévit  que  les  maré- 
chaux Soult  et  Mortier  n'avaient  pas  Tintention  de 
menacer  vainement  les  places  de  Badajoz  et  d'Elvas, 
qui  défendent  les  frontières  orientales  de  TAIentcjo. 
En  consi^quence ,  toutes  les  troupes  espagnoles  qui  se 
trouvaient  encore  dans  Tarmée  anglaise  et  quelques 
corps  portugais ,  reçurent  immédiatement  Tordre  de 
se  diriger  sur  ces  deux  forteresses ,  pour  y  opérer  une 
forte  diversion;  il  fit,  en  outre,  passer  de  nouvelles 
forces  sur  la  gauche  du  Tage;  le  général  Hill,  qui  y 
commandait,  étant  tombé  malade,  le  commandement 
fut  confié  au  maréchal  Bvresford. 


Retraite  de  Vannée  de  Portugal» — Masséna  se  décida 
enfin  le  3  mars,  à  repasser  le  Mondego,  et  à  se  n*porter 
vers  Guarda,  pour  se  mettre  en  communication  avec 
Giudad-Rodrigo,  où  éuient  les  effets  d'habillement^^tas 
munitions,  les  ressources  de  Tartillerie,  les  magasina 
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et  le  trésor  de  l'armée,  qui  n'avait  pat  reçu  de  solde 
depuis  six  mois. 

Le  4 ,  les  malades  et  les  bagages,  placés  sur  des  mu- 
lets et  des  ânes,  se  mirent  en  roule  afin  de  gagner  deux 
Barcbfs  sur  le  gros  de  Tarmée. 

Tous  le:i  préparatifs  étant  achevés,  la  retraite  com- 
mença, le  5,  à  huit  heures  du  soir.  Le  maréchal  N<*y 
liiisait  l'arrière-garde.  La  plus  grande  partie  du  8* corps, 
«jni  occupa i l  Trcmès  et  Alcanbède,  fila  toute  la  nuit 
*|îar  Pernbès,  et  vint  se  poster  sur  la  r.ve  gauche  de 
fAlviella.  La  nuit  se  passa  sans  que  l'ennemi  fit  aucun 
Mouvement. 

Les  colonnes  françaises  se  mirent  en  marche  le  6, 
as  matin.  Le  8*  corps  se  dirigea  sur  Torres-Novas , 
k  2*  sur  Tbomar,  après  avoir  détruit  tous  les  ponts  de 
rAlv.ella.  La  division  Loisou, cantonnée  d  Golega,  rejoi- 
gnit le  ^  corps ,  qui ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , 
formait  Tarrière-garde.  En  ce  moment ,  le  maréchal 
Ney  réunissait  ce  6*  corps  et  la  cavalerie  sur  Leyria 
pour  inquiéter  la  gauche  de  l'ennemi  et  le  contenir 
deriière  la  Lys,  en  attendant  que  toute  l'armée  fran- 
çaise fût  en  ligne.  —  Le  2*  et  le  8*  corps  continuèrent 
leurs  mouvements  le  7. 

Les  dernières  troupes  étaient  A  peine  sorties  de 
Torres  -  Vedras ,  que  celte  ville  fut  occupée  par 
quelques  piquets  de  cavalerie  anglaise.  Il  n'y  eut 
éucun  engagement;  mais  Wellington,  craignant  que 
M'«sséna  ne  s'arrétAt  aussi  long-lenips  à  €k>imbre  qu  à 
8flularrm ,  prit  des  mesures  pour  t'en  emi>è(-her.  Il 
envoya  un  corps  de  cavalerie  et  quel(|uc  infanterie  à 
la  suite  du  2*  corps  qui  se  dirigeait  sur  Thomar,  et 
èe  \^ ,  sur  Espenhal.  Une  colonne  plus  forte  suivit  le 
8*  corps  marchant  sur  Pombal;  mais  les  plus  fortes 
masses  cun<mirs  se  rassemb.èrent  à  Alcoentreet  se 

Krtèrent  sur  Lryt  ia ,  dans  l'espoir  de  déborder  les 
ans'ais  et  d'arriver  avant  eux  sur  le  Mondego.  Un 
ébrps  de  10,000  hommes ,  arrivé  tout  récemment  d'An- 
gleterre, et  qui  avait  é:é  avec  intention  laissé  sur  les 
transports,  fut,  en  outre,  débarqué  ft  Figuiera  afin 
de  fomonter  |e  Mondego  paf  la  rive  droite,  et  d*éirp 
{"^éme  d'atiaauerde  front  la  tôle  de  l'aimée  fran- 
êaise  |orsai|*elIe  se  présenterait  devant  Coioibre. 

Combat  df  Pombal,  —  Lord  Wellington,  avec  je 
gros  (}e  Sun  armée,  rencontra  d*abord  le  maréchal 
Ney,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  avait 
pris  |>09ition  derrière  la  l.ys  avec  son  corps  et  toute  la 
ravaicrie  du  général  Moutbrun.—  I^s  G**  et  8'  corps  ar- 
rjvèn-nt  ensemble,  le  9  mars  à  dix  heures  du  matin  , 
sur  la  chaussée  de  Coimbre,  et  se  formèrent  une  lieuc 
en  avant  de  Pombal,  dans  une  vaste  plaine,  oA  la  ca- 
Vileiie  ^n^laise  s'Hait  déployée.  Elle  ei6:ula  plusieurs 
ebarges  brillantes  et  se  prr^ipita  sur  tes  dragons  au 
grand  galop.  Ceux-ci ,  qui  ne  pouvaient .  â  cau^e  de  ta 
faiigue  de  leur  chevaui ,  aller  avec  le  même  (*lnn  au- 
devant  de  leurs  adversaires,  firent  halte,  puintérenl  le 
lÀbte,  et  attendirent  ainsi  la  charge  de  |»ieJ  ferme. 
CK^it  manœuvre  réussit  coniiMêlenient  :  reniiemi  fut 
INiAipa, dispersé  et  perdit  beaucoup  d'hommes  et  de 
iWftti.  ProOUiit  du  désordre  de»  eMadrons  anglais. 


les  dragons  chargèrent  à  leur  tour,  sabrtreoi  un  gn«| 
nombre  de  cavaliers  cunemis  et  mirent  les  autra  ca 
fuite. 

Pendant  cet  engagement,  les  diflétcnts  corps  d0 
l'armée  française  ava  ent  pris  leur  ordre  de  balaiHt^ 
et  les  gros  équipages  continuaient  de  filer  en  avant. 
Le  8«  corps  s'arrêta  à  Venda-Crux;  la  cavalerie  et  la 
6^  corps  se  retirèrent  derrière  la  Soure.  Lra  Fraaçaii 
n'avaient  plus  dans  Pombal  qu'un  bata.iloo,  et  ua 
autre  en  dehors  de  cette  petite  ville,  pour  observer  la 
route  de  Leyria.  L'a vant-garde  de  l'armée  enncoiie  atia* 
qua  ce  bataillon ,  vers  les  trois  heures  du  loir,  avec  des 
ft»rces  tellement  supérieures,  qu'il  fut  batfu  et  rqrii 
dans  la  ville.  Le  combat  s'y  rétablit,  it  l'on  §>■  dis* 
pnta  opini  A  triment  la  po>S'Ssion;  mais  1rs  Fraoçais 
ne  purent  tenir  et  furent  forcé»  de  se  retirer.  Las  Aa« 
glais  ne  restèrent  pas  long-temps  mattrrs  deerife place: 
le  maréchal  Ney  secourut  au  devant  du  ^  d'infsnlrrit 
légère  que  l'ennemi  forçait  i  la  retraite  :  «  ChaiMorSt 
«leur  dit  le  maréchal .  vous  perdez  Vfilre  belle  répala-^ 
«tion,  vous  vous  déshonorez  S  jamais  si  vous  oe  rt* 
«poussez  à  l'instant  rennemi  de  Pombal.  Allons,  qat 
oies  braves  me  snivent  I  »  Après  ces  paroles,  de  TeflM 
d(*squelles  il  était  sAr,  le  maréchal  poussa  avee  vifcasÉ 
son  cheval  vers  la  ville;  iî  fut  aussitôt  soivi  par  Tio^^ 
fanterie  qui  «e  précipita  ao  pas  de  courte  dan«  Ptanbsl 
et  qui  en  chassa  ks  Anglais.  Lorsque  la  nuit  fnt  veooe, 
Ney  fit  replier  ses  troupes  vers  la  Soure;  i'cnnrmî  o^isa 
cependant  pas  s'établir  danx  Pombal  cette  natt-lâ. 


Ilaite  sur  ta  Soure,  —  Le  10  msrs ,  l-arm^e  M  haNe 
sur  la  Soure.  —  Le  maréchal  M  sséna  voulait  s'ar^ 
rèter  sur  cette  rivière  jusqu'à  ce  que  l'on  rit  pv  Jelcf 
deux  ponts  sur  le  àlondeigo.  Alors  raioiée  francsiSS 
se  fût  conceniré«'  en  arrière  de  Pombal  poor  prr»> 
dre  ensuite  position  près  de  Goimbrr.  Ltaormi  M 
tous  ses  eftt)rts  pour  em|iè4  hcr  l'exécatiott  de  ee  projà 
qu'il  redoutait  par-dessus  tout. 

Pendant  la  journée  du  fO,  qui  fut  employée  par 
Masséna  à  explon-r  (es  rives  cfo  Mondego,  Wrilingfoo 
^as^embla  ses  forces,  fit  arriver  son  arlî.lcrie,  et  il 
toutes  ses  dispositions  pour  attaquer  1rs  Pranfais  rat 
vigueur  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  fiàsKr  II 
Mondego.  Kn  nièiiK*  temps,  plusieun  colonnrs  niàiCBt 
le  long  de  la  mer,  et ,  réunies  aux  forera  q'iif  avaieBi 
été  ilêb;irquées  à  Figuiers,  elles  allaient  birnlôt  inqoié* 
ter  sf^rieuMMiient  la  droite  et  li*s  derrières  dt  ràrméê; 
MasKéna  envoya  sur  la  ville  de  Soure  pluiètfrs  rs' 
connaissances  qui  anmmcii'enl  que  FeniKinl  f^mf 
çait  vers  ce  poini.  Il  était  bien  certain ,  dès  lors^  qw 
raruvy;  anglo-portugaise  se  disposait  A  aitâqièrVs 
Français  de  front,  en  même  temps  qu'dic  maochmê' 
rail  par  sa  gauche  dans  le  desseiri  de  les  dA^rdcr. 
Le  iiiaréi  liai,  rcconnaiNvant  qu*unci>osfriotriHir'la  SMif 
ne  s4-rait  pas  propiv  h  livrer  bataille,  ordooiia  Li  éff^ 
tiuualion  de  la  retraite  pendant  la  nuit    '*  "  '  "^' 

nnUiille  tie  Hedinha.  —  L*arméc  f  arri^la  Sor  }à 
hauteurs  de  Kedinba,  le  11  mars  au  Mal'in.'|lfe'fni( 
derrière  clic  le  Village  de  ee  nom'et  rÀditaâw  triflWt 
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tir  lai)dfcit«  It  PE(  mifhi,  ei  qill  toille  dans  m  vallon 
3^t  tormabt  un  drfitP,  d'ufa  [iduage  fort  long  et  Fort 
Wbcile  |iour  l'ii'itltehé,  ptiilr  les  b.igagti  èl  mtmt 
pÂir  Iri  (roUpi'S  Ce  'itilé  se  proinngé  aii-delâ  du 
^la^é  et  à  p\H  d'uûé  litue  dt;  IbngQebr;  seldtl 
Hiairi  les  prolobililfi,  l'ennemi  devait  cht^rcber  j  y 
illiqiipr  lès  colon  hrsfrànçHÎseit,—  Lorsque  lesmaladef , 
p  bagages  et  Icx  irbùpeaui  qui  prf^ràlali'nt  l'armJË 
eureol  pa^.Ni',  ri'  qui  ^tira  toiilc  U  ihiilinéè,  It-g  troupi'i 
prirêiil  les  p>:siliiiiis  soiv.iitu:  le  6*  cotjis,  forihàhl 
rirrître-gaid',  rc^li  iiir  lé»  bùùtrurs  aiinkli  de  Re- 
Anha;  le  8*  ^lablil  sa  gaucbë  dans  le  vtllaf^  nifme  ; 
Jp  état  I  e  ar  prolungeanl  le  long  du  cours  de  l'Adaoco.t; 
P^ilM»n  du  0'  cor|ls  qui ,  ]ii»iiUÉ-là  ,  avait  pris  pan 
jnïià'  iH  m6ti4imcillk  de  t'drmi<e,  et  porta  en  arrière 
iâi  lUge  et  lie  ta  rlVltHé.tur  la  cbaussfe  deCoimbl-e; 
a  pAU'SJ .  Nuir  la  drditr,  de  fOrten  teconhaissaibcs  qui 
^aubtereiii  que  Itt  Ané'o-I'ortugdis  u'avdieht  pas 
SIfbnhf  f>'*^  ■»  Soure.  Ct  fut  dank  celle  position  que 
Hrin^cblvduaqù^. 

P^^  iMd«ii>ain,  il  iilarg,  3  huit  heures  du  malin, 
|K  Mf'lirs  )ranç3Si-i  aJKr^arént  l'ennemi  qu  dé- 
^utiijil  de  Vi'nda-C'rtix.  ïl  b'atalt  pas  ehrore  àt- 
ll(>v<<  autant  Je  f.iKfci.  t-tiidis  ((ue  30000  bunimës 
ftiTîroD  nidrihaiênt  ei  ifiasse  dans  ie  vastes  landes  a 
Èkim  et  3  gauifie  de  ik  rdUle,  d'aulrei  col'ihms  s'a- 
IJB^iéiit  dani  des  direl-tioDs  dlfT^l'éniés  icomme  si 
bts  cUKwni  voulu  tourner  la  droite  et  Id  gaUffae  des 
^RiKii».  Mate'^nfl  ipi^rlLVn  mtme  temps  qiic  tilusleirrs 
Brin  ilêcavaleiie  anglaise  aval.'ilt  passfi  là  Soilre,  )'t 
Brébâi^ni  surCoàdëiiÂ,  c'eSt-â-dtre  sur  les  derrières 
Vt^l^xife  rrïhçai'fe.  Ot*  tora  la  position  de  Redliihà 
Httail  plus  lenable.  le  maréchal  se  di'clda  i  l'aban- 
^Hà'èr  pourep  prendre  uh'e  plus  en  arrltrc.  LeS'curps 
Hftrinli  le  premier  :  ime  de  ses  divisions  se  porta  à 
^B^mà  mEni  ".  et  une  autre  resti  écfaelonal^  A  Funte- 
B&erU,a&n  d'élre  1  mente  de  soutenir  Ië  6"  corps, 

Fu  feecdndc  division  du  6«  coi-ps  dcnicurà  scùtè  sûr 
Briâeau  flevé  que  Fonnenl  lÉs  hauieijrs  en  avant  du 
KlaR«.  Le  nrtanVbàt  Ny  la  Gt  souicutr  par  le  3*  de 
^Kufâs  et  pnr  iiueifjues  rscadrona  de  dragons.  Ces 
^Ropi»  bravaient  avec  elles  que  huit  bouches  a  Feu. 

Vers  léà  deuï  beuresde  l'après-midi,  l'enDcmi  cbm- 
%éni|^  son  dé|ilbiemeht,  A  attaqua  ai'ecune  impi'tuo- 
i  nlraordinairc.  Il  espérait  ainsi  surprendre  le  pas- 
(d'à  difikdell'dinhà. 
X*»rriéré-gardé  souiint  vigoureusement  le  choc  et 
^Datiit  une  graride  partie  de  \!i  jnurni'e  sans  céder 
Kpoittêde  terrain.  Cl  tte  belle  défense  fo'çaWellinjt- 
)  i  di'nib\cr  lout>-n  ses  masses,  et  11  fallut  alors 
jriia  ('elraile.  i^  maréebal  Ney  donna  ordre  a 
dVovriyer  son  drapeau  ,  avér;  un  ad- 
|[rSKUides^ëiiéraux,derautreebtéduTavin 
ji-rs  d't'iat-niajor  étaient  chargés  de  leur 
r„lt«  places  que  leurs  régiments  respectîFs  de- 
•«iapçf  après  avoir  Franchi  lu  d)'lilé.  Tous  les 
itranpn  devaient,  à  un  siftnal  donné,  effertmr 
tilB  ii>  pas  préc'pité;  les  uus  en  passant 
it  Jit  la  tlùrés  en  se  dirigeant  vers  des  gués 
*  m  nèoBnnî  S'avance ,  sur  la  Jlroiie  et  sur  1 


la  gaarhe  de  Redinba.  Chaque  corps  devait  cDsnItk 
aller  se  reformer,  au  pas  de  courte,  1  l'eRlpIirebitiàt 
qui  lu<  était  assigniï  sur  l'autre  penchant  de  lï  «iltâ' 
A  readioilmémeoù  se  trouvait  di^jâ  son-drapeau- Celte 
vallée,  asârl  étroite,  était  hornéé  de  l'aiilre  ihli  pir 
des  bailleurs,  formant  position,  kl  sdr  Ul^tlfellei  (14 
avait  |)1:cé  li  division  KJarcband,  dvcc  loùtè  sdd  ir- 
tillerie.  pour  proléger  lestrddpes  euBageeiloriilu'clIci 
abandonneraient  le  rideau  opposé. 

Le  maréchal  Ney  donna  lui-mCmC,  dans  la  éotréé, 
ie  signal  de  la  retraite.  Le  mouvetnènt  rélro^r^dé  m 
rajiideel  parfaitement  exécuté.  LVntiemi,  voyant  indl 
â  coup  dispardtlre  les  (rbuprs,  qui  cli^scéh^ateut  vêii 11 
ville  afin  de  passer  te  défilé,  courui  eii  avant  pour  (^ 
gner  le  somma  du  rideau,  d'ofl  il  cropit  pniivuir 
plonger  des  coups  certains  sur  l<s  masses  françiii^ 
entassées  prfe^  du  poni  que  la  FotilÎ!  ces  soldais  éncbqiH 
braiU  Mais  le  maréchal  Ncy  avait  Fait  embiisquér  â'^ 
vance  deux  bnlailluns,  avic  ordre  de  bien  rcrcvuir 
l'ennemi  lorsqu'il  appnicheràit  dé  l'arèle  dii  plalcàt). 
En  eFiet  CCS  demi  bataillons  réçureril  les  Anglais  Âbovi 
parlant  pur  un  Fru  de  di'ui  rangs  bien  i.uufri.  téi^ 
décharge  menrlrièré  fit  réirogader  l'ennenii  et  lui  liîji 
beaucoup  de  monde.  Usdeui  bataillons  embusquasse 
relirèrenl  ensuite  dans  le  meilleur  ordre. 

Les  irouprs  de  la  déùiième  division,  avant  toQtti 
traversé  la  petite  valli'e,  se  reformèrent  ràpidenieiit 
àu-d(SSDUS  du  général  Marchand.  A'ors  une  rsilcinu*^ 
vive  l'I  soutenue  arrêta  court  les  masses  anglaises  quj 
Voulaient  descendre  des  hauteurs  à<s  Redihfia,  et  là 
Fran^^is  piirenlcnnlinuer  Iranquillement  léiik'  retràîiç. 
Le  but  du  maréchal  Ncy  fui  rempli  :  r-ariillerie.^la 
bagages,  gagnèrent  du  pays,  et  la  marche  de  l'arfntf 
ennemie  fut  retardée  d'une  journée.  ] 

On  peut,  sans  exagération,  porter  i  iâ  000  hnmin^ 
les  Forces  que  l'ennemi  déploya,  a  l'affaire  de  riea'inHiiû 
contre  une  seule  division  du  fi*  corps. 

Suite  de  là  retraHe.  —  Arrivée  devant  Coimbre-  ~ 
Somninliort  iiurt/ïf.— L'a r niée  de  Purtiigal  se  tiôiivjtt 
alors  entre  les  Iroupés  de  Wellinginn  qui  la  séiraieùt 
de  près,  et  la  ville  dé  Comilire,  qiii  éUii  Ôcïui»^  paj 
une  );arnisoii  beaucoup  plus  cons:)iérâblé  qii'on  ïiç  ia 
supposait.  En  effet  les  forces  qui  étaient  i  (>>in^re 
s'élevaient  à  15  ou  ^,000  hum  mes.  Ou  divaii  crtiirp 
que  l'arm'e  an^lo- portugaise  avait  le  dessein  d'àc- 
culer  les  Français  au  Mo.id<'ga. 

Cei  état  de  choses  détermina  le  maréchal  Stj  À  év^ 
cuer  Redinba  dans  la  nuit  du  12.  et  à  serflirer^A 
Fnnie-Cuberta ,  où  il  fil  bivouaquer  son  mrjisd'iraié^ 
Le  13,  il  se  porta  surCundeixa,  village  A  deux  lieue* 
de  Coimbre. 

La  veille,  pendant  le  combat  de  Rcdinha.  les  COTff 
qui  foimaient  la  l^te  de  l'année  française  avaient 
trouvé  i'avanl-garde  de  la  garnison  de  Coimbre  reiraf- 
chée  sur  les  mamagnes  buisécs  qui  sont  en  ^vaiil  de 
Cnndi-ixa.ct  l'avaient  culbutée  et  rejcl'edaiis  Cuimbra, 
Le  général  Monlbrun  reçut  de  Mauéna  l'ordie  df 
sommer  le  gouverneur  de  se  rendre,,  en  le  menafjnt 
de  prendre  la  place  de  vive  force  et  de  Inut  pMsçr  tjf 
fil  de  l'èpée.  Mais  le  gonvemcnr,  qui  âvaitoitebdn  l« 
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canon  de  Rebiada ,  et  qui  d'ailleurs  attendait  des  rcn-  j 
fdrls,  répondit  ironiquement  qu*il  ferait  ba  réponse  le 
lendemain.  _«-. 

Marche  sur  Miranda  de  Corvo.  —  Ayant  acquis  la 
certitude  que  Coimbre  était  occupée  par  un  corps  con- 
sidérable; sachant  qu'une  grande  partie  de  la  garnison 
était  retranchée  et  foriifii^  dans  les  maisons  et  dans 
les  édifices  en  pierres  de  taille  qui  avoisincnt  et  qui  dé- 
fendent le  pont,  Masséna  reconnut  qu'il  fallait  re- 
noncer &  forcer  ce  passage;  il  si;  détermina  en  consé- 
quence à  continuer  sa  route  par  Miranda  de  Corvo,  se 
porta  en  avant  avec  la  division  Loison,  et  fît  ordon- 
ner à  Ney  et  à  Junot  de  se  diriger  sans  retard  sur  la 
Denca.  11  n'y  avait  pas  de  temps  ù  perdre  :  dès  le  point 
du  jour  l'ennemi  marchait  par  sa  droite;  à  midi,  l'ar- 
mée française  n'avait  pas  encore  débouché  de  Condeixa, 
et  la  cavalerie  anglaise  commençait  à  se  montrer  à  la 
fèit  aux  portes  de  Sourc  et  de  Ccrnachc. 

Junot  se  porta  rapidement  vers  laDeuca  et  prit  posi- 
tion sur  les  hauteurs,  échelonnant  le  6*  corps,  qui  s'é- 
tait formé  dans  la  plaine  à  la  gauche  de  Ck)ndeixa.  Les 
Anglo-Portugais  menaçaient  d'arriver  par  plusieurs 
points  à  la  fois,  par  la  ville ,  par  la  grande  route  de 
Redinha  et  par  les  montagnes  de  gauche.  Le  maréchal 
Ney  plaça  ses  troupes  de  manière  à  tirer  tout  l'avan- 
tage possible  de  la  configuration  du  terrain  et  à  voir 
Tenir  l'ennemi  dans  toutes  les  directions.  La  division 
Marchand  formait  une  masse  dont  la  droite  s'appuyait 
aux  dernières  maisons  de  Gondeixa;  le  général  Ferey 
était  un  peu  en  avant ,  occupant  une  forte  position  qui 
couvrait  la  route  de  Redinha ,  par  où  débouchait  le 
reste  de  l'armée  anglaise  ;  à  la  gauche ,  la  division  du 
général  Mermet  se  prolongeait  dans  la  plaine,  obser- 
Tant  les  troupes  alliées  qui  filaient  toujours  sur  le 
sommet  des  montagnes  ;  Masséna  était,  avec  la  divi- 
sion Loison,  A  une  lieue  plus  â  gauche. 

Le  maréchal  Ney,  pour  tromper  l'ennemi  sur  la  vé- 
ritable force  des  troupes  françaises,  fit  allumer  une 
grande  quantité  de  feux.  L'épaisseur  de  la  fumée  que 
le  vent  chassait  du  c6té  des  Anglais  les  empêchait 
de  distinguer  les  mouvements  de  leurs  adversaires , 
tandis  que  ceux-ci  pouvaient  observer  tous  leurs  mou- 
vements. 

On  fut  forcé  de  rester  une  partie  de  la  journée  dans 
ces  positions ,  pour  donner  le  temps  à  la  division  Loi- 
son  de  revenir  sur  ses  pas,  et  aux  équipages  et  â  l'ar- 
tillerie de  filer  par  la  route  qui  conduit  à  Miranda  de 
Gorvo.  Dans  l'impossibilité  de  forcer  le  passage  de 
Goimbre,  cette  route,  quelque  mauvaise  qu'elle  fût, 
était  la  seule  à  suivre. 

Wellington  ayant  aperçu  cette  marche  de  flanc 
vers  Miranda  envoya  une  forte  colonne  par  les  mon- 
tagnes pour  couper  la  route.  Mais  le  mouvement  fut 
ordonné  trop  tard  :  le  changement  de  direction  était 
déjà  avancé  lorsque  la  tète  de  la  colonne  anglaise  dé- 
boucha et  vint  presque  donner  au  centre  de  l'armée 
française.  M4S>éna  courut  risque  d'être  ]»ris  avec  son 
état-maji>r,  au  moment  où  il  venait  de  quitter  h*  corps 
du  maréchaf  Ney  pour  rejoindre  les  divisions  qui  for- 
maient l'avant-garde. 


Cependant  la  droite  de  la  colonne  anglaise,  avait 
furcé  le  pas  pour  venir  s'emparer  de  la  route  de  Mi^ 
randa  ,  et  ayant  eu  des  chemins  très  étroits  à  parcou- 
rir, elle  ne  pouvait  être  appuyée  par  les  troupes  qui 
la  suivaient.  Lorsqu'elle  parut  a  portée  des  Français, 
elle  n'était  pas  as^ez  forte  pour  les  arrêter.  Ku^x  fut- 
ellc  obligée  de  rebrousser  chemin  pour  ne  pas  être  écra- 
sée. Elle  se  posta  en  observation  à  quelque  distance  et 
farmée  française  continua  sa  marche  jusqu'à  Chao  de 
Lamas ,  où  les  bivouacs  furent  établis  pour  la  nuit  sui* 
vante.  La  colonne  anglaise  attaqua  rarrière-garde, 
mais  elle  ne  put  l'entamer 


Mesures  énergiques  du  maréchal  Ney.  —  Journée 
dite  des  posiiions, —D^us  la  soirée,  l'armée  prit  posi- 
tion à  une  lieue  et  demie  de  Gondeixa  sur  des  baii- 
teurs  favorables ,  formant  un  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes assez  rapides.  —  La  nuit  du  13  au  14  fut 
employée  par  Ney  â  faire  filer  l'artillerie  et  les  ba- 
gages des  corps  qui  le  devançaient  ;  tout  ce  qu'il  ne  ju- 
gea pas  devoir  lui  être  strictement  nécessaire  fut 
également  renvoyé ,  et  il  ne  conserva  près  de  lui  qu'une 
seule  compagnit  d'artillerie.  Pour  se  débarrasser  de 
ce  qui  aurait  pu  ralentir  sa  marche,  il  fit  brûler  ses 
voitures ,  et  ordonna ,  qu'à  son  exemple,  tout  ce  qui 
éUit  inutile  ou  de  luxe  fût  livré  aux  fUmmfs,etqQe 
les  soldats  employés  à  conduire  les  bagages  rentrassent 
dans  les  rangs. 

De  son  côté,  Wellington,  qui  connaissait  le  paya, 
fit  manœuvrer  dans  la  nuit  une  forte  colonne  qui  de- 
vait tourner  la  gauche  des  Français ,  et  les  forcer,  par 
ce  mouvement,  à  évacuer  le  terrain  plus  vite  dans  la 
journée  suivante. 

Le  14,  dès  que  le  jour  parut,  l'armée  continua  sa 
marche  sur  Miranda  de  Gorvo.  L'ennemi  profita  de  la 
difficulté  des  chemins,  qui  présentaient ,  pendant  pins 
de  deux  lieues,  un  défilé  entre  deux  liantes  mon- 
tagnes, et  attaqua  l'eitrême  arrière-garde  française aa 
moment  où  elle  quittait  Chao  de  Lamas.  Le  général 
Marchand  reçut  les  Anglo-Portugais  de  pied  f^ennn 
et  leur  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 

lA)rsque  le  maréchal  Ney  jugea  que  les  convois  d'ar 
tillerie  et  les  transports  avaient  gagné  assez  d'avance. 
il  donna  l'ordre  à  la  première  ligne  d'abandonner  sa 
position ,  et  d'aller  se  reformer  derrière  tout  son  corpf 
d'armée  qui  était  disposé  en  échelons ,  par  brigade,  eft 
s'élevant  de  montagne  en  montagne;  la  seconde  ligne» 
après  avoir  vendu  cher  le  terrain  qu'elle  défendait  s'en 
allait  à  son  tour,  et  l'ennemi  trouvait  encore  dnrant 
lui  une  nouvelle  position  &  attaquer  et  des  troupes 
fraîches Â  combattre.  D'autre  part,  la  colonne  anglaisa 
qui  avait  manœuvré  pendant  la  nuit,  et  qui  flanquait 
le  corps  d'armée  pour  tourner  sa  gauche,  fut  observés 
et  tenue  en  respect;  cette  colonne  risqua  une  seule  at- 
taque; mais  la  manière  dont  elle  fut  reçue  Ini  ûta 
l'envie  d'y  revenir. 

Les  tioldais  nommèrent  cette  belle  retraite  fa  Jour-- 
'  née  drs  positions.  Tous  les  mouvements  furent  exé- 
,  cutt^s  avec  un  ordre  parfait.  L'armée  était  protégée,  il 
est  vrai,  par  des  hauteurs  de  plus  en  plus  avantageu- 
ses ,  et  elle  profita  de  tous  (es  acddenta  du  terrain.  Lsa 
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tiiaillearset  les  voUigeurs  s'arrêtaient  à  chaque  arbre,  |  arrivèrent  bientôt,  et  ils  mirent,  en  se  retirant,  le  dé- 
1  cbaqoe  rocher  pour  tirer  sur  l'ennemi. 

L'année  fit  halte  enfin  et  et  prit  posiiion  sur  la 
grande  montagne  conique  qui  est  en  avant  de  Miranda. 
lïcnnemi  d^oûté  de  la  vigoureuse  défense  qu'on  lui 
Ifiit  opposa  et  harassé  de  fatigue,  laissa  éclairer  les 
biToàacs.  Attaquer  de  vive  force  ce  cône  formidable 
liait  one  opération  majeure  qu'il  n'eût  pas  été  pru- 
dent aox  Anglais  d'entreprendre.  Il  fallait  tourner 
Pannée  française,  ce  qui  demandait  du  temps,  ou  at- 
tendre qu'elle  abandonnât  la  montagne. 


Fësêoge  de  la  Ceira.  —  A  onze  heures  du  soir,  les 
Aangaîa  levèrent  le  camp,  parce  que  l'ennemi  avait 
envoyé  des  colonnes  sur  leur  droite ,  dans  rintention 
jÉb  eonper  une  partie  du  corps  d'armée  au  passage  de 
la  Ceira,  rivière  très  rapide ,  dont  le  gué  est  dangereux 
Ion  même  que  les  eaux  ne  sont  point  accrues  par  les 
pluies.  Avant  de  partir,  l'armée  incendia  Miranda,  afin 
de  letarder  la  marche  de  l'ennemi ,  et  se  dirigea  sur  le 
village  de  Foz  d'Arunce,  derrière  lequel  se  trouvait  un 
pont  «n  pierre  sur  la  Ceira.  Ce  passage  offrant  une 
tËÇèict  de  double  défilé,  il  fallait  beaucoup  de  temps 
ponr  le  franchir;  l'incendie  de  Miranda,  en  arrêtant 
l'ennemi,  devait  empêcher  les  Français  d'être  trop 
vivement  pressés  au  passage  de  la  rivière. 

On  croyait,  en  arrivant  à  Foz  d'Arunce,  trouver  le 
pont  de  la  Geira  entièrement  détruit;  mais  une  seule 
arche  avait  été  endommagée,  et  elle  fut  rémblic  en 
peu  d'heures.  —  L'armée  traversa  donc  is  15  mars  la 
Geira,  à  Foz  d'Arunce,  partie  sur  le  pont,  pirtic  à  gué 
A  «ne  petite  distance  plus  haut.  11  fallait  empêcher 
rcnneml  de  s'établir  sur  la  rive  gauche ,  très  escarpée, 
qui  domine  en  quelques  endroits  la  rive  droite,  et 
d'oft  il  eût  pu  faire  beaucoup  de  mal.  En  conséquence, 
le  général  Ferey  reçut  l'ordre  d'occuper  avec  cinq  ré- 
giments les  hauteurs  de  cette  rive.  Deux  autres  régi- 
ments et  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général 
Lsmotte ,  spécialement  chargée  de  garder  la  roule  de 
Miranda,  couvraient  ses  flancs.  Tout  le  reste  de  l'armée 
prit  position  sur  la  rive  droite  de  la  Ceira ,  se  prolon- 
geant sur  les  bords  élevés  de  cette  rivière  :  le  S^  corps 
à  la  droite,  le  6^  au  centre ,  le  2«  à  la  gauche,  et  la 
cavalerie  en  arrière ,  sur  la  gauche  de  Ponte  de  Mur- 
cella.  

Affiàre  de  Foz  d*Arunce,  —  Double  panique,  — 
Lei'tronpes  en  position  sur  la  rive  gauche  se  reposaient 
tranquillement  depuis  le  matin,  lorsque  Tenuemi  ar- 
riva à  la  chute  du  jour  après  avoir  marché  sur  plu- 
sieura  colonnes.  Il  se  montra  à  la  fois  à  gauche,  à  droite 
et  en  fMe  des  hauteurs  occupées  par  le  général  Ferey. 
Lord  Wellington  voulait  placer  ses  troupes  seulement 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  croyant  tous  les  Fran- 
çais établis  sur  le  bord  opposé.  Dans  cette  persuasion , 
il  prit  leure  avant-postes  pour  de  simples  gardes  avan- 
*céesqni  devaiciit  se  replier  à  son  approche,  et  il  voulut 
les  repousser  rapidement.  Ces  postes,  qui  se  sentaient 
soutenus  par  deux  divisions,  firent  bonne  contenance. 
Une  nuée  de  tirailleurs  fut  lancée  pour  les  appuyer. 


sordre  dans  quelques  pelotons  qui  devaient  les  soutenir: 
Un  régiment ,  voyant  revenir  un  peloton  en  déroute, 
s'enfuit  tout  à  coup  en  semant  des  cris  d'alarme.  En 
voyant  cette  panique,  tous  les  autres  régiments,  ex- 
cepté les  deux  qui  se  trouvaient  près  du  maréchal  Ney , 
la  partagèrent  et  se  précipitèrent  en  foule  vers  la  ri- 
vière. L'affluence  était  si  considérable  que  les  soldais 
s'écrasaient,  s'étouffaient,  ou  se  trouvaient  précipités 
dans  l'eau  en  voulant  franchir  le  pont  tous  à  la  fois. 
200  hommes  furent  engloutis  avec  le  drapeau  du  ré- 
giment, qui  était  la  première  cause  de  ce  désastre. 

Le  maréchal  Ney,  voyant  ce  mouvement  rétrograde , 
accourut  lui-même  pour  l'arrêter,  et  ordonna  au  gé- 
néral Mermet,  qui  était  de  l'autre  côté  du  pont,  de 
marcher  en  avant  avec  le  reste  de  ses  troupes  et  de 
repousser  l'ennemi.  En  ce  moment,  l'obscurité  produi- 
sit un  équivoque  funeste  :  les  troupes  de  la  rive  droite 
crurent  que  les  deux  régiments  qui  se  trouvaient  au- 
près du  maréchal  Ney  appartenaient  à  l'ennemi  ;  les 
fuyards,  en  s'éloignant,  eurent  la  même  idée,  et  l'on 
tira  sur  eux  de  tout  côté.  Plusieurs  hommes  et  quelques 
chevaux  furent  tués  ou  b'essés  ;  mais  quelques  officiers 
se  dévouèrent  et  s'élancèrent  au-devant  des  balles  pour 
faire  cesser  cette  fatale  méprise. 

Dans  cet  intervalle,  un  bataillon  et  trois  compagnies 
s'étaient  précipités  au  pas  de  charge  vers  le  point  où 
le  désordre  avait  commencé.  L'ennemi  avait  aussi  été 
frappé  d'étonnement  par  les  cris  des  fuyards  et  le  bruit 
des  tambours.  Au  même  moment ,  une  des  batteries 
de  la  rive  droite,  s'a  percevant  que  les  Anglo-Portugais 
s'aventuraient  à  poursuivre  les  Français  jusqu'au  bord 
de  la  rivière,  leur  tira  quelques  volées  de  mitraille 
L'eunemi  fut,  à  son  tour,  saisi  d'une  terreur  panique  ; 
il  se  persuada  que  le  mouvement  rétrograde  des  Fran- 
çais n'était  qu'une  ruse  pour  l'attirer  jusque  sous  le  feu 
des  batteries  de  la  rive  droite,  et  il  se  mit  à  fuir  dans 
le  plus  grand  dt^sordrc.  La  nuit  mit  fin  à  cette  alerte, 
et  chaque  armée  conserva  ses  premières  positions.  Les 
Français  perdirent,  dans  cette  échauffourée,  400  hom- 
mes environ;  la  perte  fut  à  peu  près  égale  du  côté 
de  l'ennemi.  —  Pendant  la  nuit,  le  maréchal  Ney  fit 
passer  sur  la  rive  droite  de  la  Ceira  les  troupes  qui 
étaient  restées  près  de  lui,  et  qui  n'avaient  point  par- 
tagé la  terreur  générale;  il  fit  ensuite  sauter  le  pont 
qui  avait  été  miné. 

Suite  delà  retraite,— Arrivée  à  Celorico.—  L'arche 
du  pont  de  la  Ceira  sauta  à  onzi^  heures  du  soir,et  toute 
l'armée  commença  aussitôt  à  défiler  sur  Ponte  de  Mur- 
celia.  Un  corps  de  milice  et  des  paysans  occupaient 
ce  village;  ils  avaient  coupé  le  pont  sur  l'Alva,  et  ils 
cherchaient  à  défendre  le  passage  de  la  rivière;  mais 
ils  se  retirèrent  en  toute  hâte  lorsqu'ils  se  virent  tour- 
nés par  quelques  compagnies  que  le  général  Drouct 
d'Erlon  fit  passer  plus  haut.  Le  pont  fut  réparé  dans  la 
journée  du  16  ,  pendant  laquelle  l'armée  resta  en  po- 
sition sur  une  haute  montagne,  à  une  lieu  et  demie  en 
deçà  de  la  rivière. 


L'armée  française  passa  l'Alva  le  17,  et  prit  position 
mais  ils  furent  repoussés  par  les  masses  ennemies  qui  I  sur  la  rive  droite  :  le  8*  corps  à  Cortiçada  et  à  MoUa; 
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iéo*  iur  les  hauteurs  de  Ponte  de  Mnicella ,  et  le  2* 
p]a)  i  gauche,  dans  ladirei:tion  de  Mdceira.  On  croyait 
■^urnrr  a  Poaie  de  Murcdia;  mais  l'ennemi  n'étant 
Kodu  mallred'un  pon tt]UL  se  trouvait ,)  deui  lieues  sur 
la  gaucbe,  et  qui  nVlait  e'rili^  que  par  un  seul  bala  lion 
françaix,  30,000  aufflais  allËrent  se  Funuii  en  dcçA  de 
i'^lvapr  un  large  platcnu.  Li  poïiiiou  orcup^par  lex 
r  el  6^  corpt  i  Punie  de  Munella  et  i  Molia  prCsen- 
l^it  tin  angle  saillanl  (>ar  ra:'ppot't  a  IVndruit  d'où 
i'eiineinl  mrnaçait  de  di'boucher  ;  de  sone  qu't  u 
mnlni  de  deux  heures  de  marche ,  il  aurai!  pu  rejoin- 
dre ira  derrières  de  l'armée  <!  lui  coupfr  la  ruule  de 
betorico  et  wt  rommuu'calions  ave:  legOnéial  Riy- 
Ij^r,  qui  ic  Irnnva't  dans  les  environs  de  Lorona. 
|^eureni"meut  Wellinglou  neiui  pas  lirer  parti  de  cette 
circoDstaiice,  et  te  burna  i  qui'U|ue^  d<'mon>traliuDS  in- 
■ignjfijules.  Massi^uj  pul  réunir  le  noir  toute  son  arin''e 
ft  continuer  sa  reiraiie  jus^iu'au  lendemiin  matin.  Elle 
{e  Bl.  les  jours  suivanU,  le  C*  et  le  g*  corp*  filèrent 
par  Maceira.  SaraKoea  et  Vilia-Cnriés  :  le  2<,  pas^a  par 
pouvia,  Mellori  Uahara;  enfin  l'aimée  française  ar- 
riva, le  21,  A  Celor.co,  pre«'|ue  sauK  avoir  vu  t'eunemi. 


Lf  màré:hnt  Ney  quille  larm^c.  —  Depuis  quel- 
aue  tfinp^  une  vive  in«<siuiell  iien^-e  avait  éclaté  entre 
Xe  marchai  Masséna  et  le  mariVbal  N'y.  Le  pi^micr, 
KcbnFohmaht  auxurdresde  l'Empeieur,  ne  vnulait  p.\» 

fbandouuer  le  peu  de  p.iy*  qu'il  nciupaii  encore  en 
urlugal;  ii  voulait  altmilre  riu'une  affaire  ou  uo 
înouvcmeiil  queleoiu|ue  de  lord  WeiiiDgIan  lui  four- 
nit i>n  piéleile.  Le  màréétial  Ni-y.  au  contraire,  ne 
considérant  qui'lesalui  de  l'armée,  était  d'avix  que  l'on 
nedonnftt  rien  au  basaid.elqueron  attendit  soua  tes 
inursd'Almeida. 

.  tjiie  nouvelle  dis^russ'oh ,  plus  aigre  que  toutes  celles 
^ui  avaient  tu  lieu  jusquo-lA,  s'éleva  entre  1rs  deux 
qiaréchaux  lors  (ue  l'année  fut  arrivée  i  Celorico-  Os 
deux  hommes  avaient  des  raraciéii;sde  fer.  et.  amun 
be  voulait  céder,  M-ss^iia  employa  l'autoriléque  lui 
ionnail  son  litre  de  gi'néral  en  chef,  et  intima  mu  m<- 
réchai  Ney  l'ord'C  de  se  rendre  immédiatement  en  Es- 
pagne. Le  duc  d'EIsch  ngcn  partit  en  conséquince  le  23 
mars,  Cedépirt  produisit  sur  l'ennemi  la  sensation 
d'UDf  vicloirr.  Le  général  Loi-on  prit  alors  le  eom- 
maudement  Hu  6>  corps,  qui  vit  avec  une  vériiable  af- 
fliciîiin  le  di'part  du  digne  chef  sous  ic<|uel  il  avait  corii- 
.battu  A  Austrrliti  et  i  Friedhnd. 

Pastagn  de  la  Coa.  —  Le  pjys  de  Celiirlco  n'of- 
frait A  l'armée  française  aucune  ressource  en  vivres  ;  il 
avait élé,  a'nsi  que  s>^  environs,  épuiïé  (our.1  tour 
par  les  .troupes  de  Silveyra  et  par  celtes  du  général 
Clap  rède.  Masséna  appiit,  en  outre,  que  l'ennemi 
avaiienvoyéun  corps  nnmbrcux  pour  s'emparer  avant 
lui  des  (irfiU's  emre  Piihelet  Celorico.  P.ir  es  motifs, 
je  gt'néral  en  rbef  fit  continuer  sur  Girda  le  mouve- 
ment de  Tctrallr. 

Mass^na  rt''snliit  de  «éjourner  quel'[ues  jnun  dans 
cette  Tille,  qui  fut  ocr-up-'e  par  lu  (i*  etepi.  pendant 
^que  les  2^  el  K*  le  répandaient  dans  les  gorges  Cn  lf.~ 
■kre  et  do  Hontcul.  L'ennemi  se  borna  pendant  quel- 


ques jours  h  manœuvrer  sur  ta  ginclië;  énBn  à 
rr]Mu.>^sa  le  6*  corps  soui  les  mura  bikine  de  la  vtHé,  A 
se  loyeâ  dans  la  vieille  redouté  dite  itAloriut.  Le 
prince  d'E&sling  ordonna  luisilAl  la  irtMile  et  milJt 
Çua  entre  lui  et  rennemî.  —  L.e  29  man,  toute  i'àrii't^ 
Françiiistise  trouvait  sur  la  rîve  droite  Je  cette  iivitrcj 
le  2*  corps ,  i|ui  formait  l'aile  gauche  de  l'jrméè .  était 
A  Siibugal;  Icd*,  formant  l'aile  dri>ite ,  s'étendait  Ji» 
qu'A  la  Nova  et  i  deux  lieues  i]'Aicieiilâ,niiviat  toi- 
jours  lis  burds  de  ia  Coa;  lé  8*  corps  oonipâîlil- 
f.<yates. 


Combnt  df.  Sàhugnt  —  Krtmïlè  tàsè  ï 
Gàitwl-  Ruilrigo.-  \\  y  avait  troiii  jduHtiar  ht  Pr«É- 
çais  occupaient  les  pos  I  Ans  qUe  hout  tmMtt  d^ndl^ 
qucr,  lur^quc  l'enniilii  fit  parillffc  qvfc'qûél  h*U/i% 
Ions  sur  la  Hve  opposée.  Une  Forte  mlilndé,  eoMAilb 
par  lord  WélLngliin,  se  porta  sur  SabugSt,  tlM  abirfa 
colonne  se  pliiç^  en  obstrvaiioU  dfcvant  le  k*  i^ps 
français.  L'ennemi  passJ  deux  jour*  S  rtietiriiallré  ks 
iwsitions  et  A  dispoter  son  aiiaqué. 

Le  2  avril ,  te  (.'é^éràl  Rryuièr,  qiri  irdifiihtadall  loé- 
Jours  le  2<  corps,  manda  ad  prince  d'K-Sling  qéfe 
t'arrhéeanglaisi-manœuvraii  devant  lui  kl  qu'il  Vatten 
dalt  S  être  :  tiaqué  le  lendcmèin  par  AH  tarcH  npt- 
rieuns.  Le  lendemain,  de  grand  matiil.  Il  éfHftt  en- 
core au  prince  que  l'arm-e  aiiglo-porlugil^  Hall  eu 
miiUveinent  pnur  le  (ourner;  qa'eii  conaéqitriice  K 
se  trouvait  furci^  d'abandonner  les  nosltiotii,  etqtrll 
avait  A-]S  donnM'ordrt  delà  reinile.Mij^ét)!  Ifli  ré- 
pondit sur-ie  champ  qu'il  fïltai  t  leiill- 1  âabiigal .  ^"^ 
surplus  ît  lui  enverrait  des  renforts.  Le  tjénéhl  Rfcf- 
riier  se  d  spoaa  donc  1  opposer  îBi  Ad^o-Mlègàli 
une  résistance  digue  de  lui. 

Le  3  avril,  le  r  corpt  fttt  ItNqà'  de  frMt  ktidt- 
1,1  g;3uchc  par  des  Torcd  lri|>1ei  des  s^fenneî.  Uoè  c9- 
Innne  formidable,  après  i'îtrfc  tmpSr^  dê4  UtÉtéars 
en  fai-e  de  Sabûgal .  biilsiltiail  le  (faita^  Hu  Mt  bMI 
gi<<  ijn  l'eu  de  ro:t(-;<ille  hien  boiirrl,  t(,  eh  Httuie 
leiiip^.  une  autre  Colonne  non  fnoths  tbrffc,  EpilâMt 
passif  la  Coa  3  gué.  attaquait  de  Banc  lé  rtirpt  du|è- 
néral  Ri-yi)icr,  ^ui  était  beaiicbuil  lh>p  kiUe  jloiir 
faire  face  partout.  Cfcite  dernier  èblonoê  tSlleâlié, 
coihpos'<e  de  troupes  légères,  avait  été  eltïoj^A  pdvi 
manœuvrer  sur  les  derrières  du  2*  corps  pendant  ((tle 
les  autres  colonnes  l'atlaqueraieitf  de  front.  Les  troupes 
légères  anglaises  exécutèrent  niai  leur  d^lôrràtèot* 
leur  mouvement  ne  fut  pas  assra  lir^è,  ik  sorù 
qu'elle»  se  trouvèrent  engag6'S  avec  lé  flaijc  ors  Pràb 
çais,  qu'elles  dévoilent  prendre  eh  qucite,  avant  qu* 
les  masses  anglo-]>orlugàiseiia(iâquaDl  dé  froDtfiisSim' 
asiez  avancées  pour  les  soutenir.  Uii  rtgiiÎKiît  piirta- 
gajs  fut  d'abord  engagé  et  taillé  en  piècÛ  par  lé  cava- 
lerie françaisi-;  mais  ce  succès  D'àminioràit  pas  la 
position  Hu  général  Reynirr;  îl  Biatorn  nUre  nii  <han- 
genieui  de  front,  l'aile  gaiiche  en  arrière  ,^a H n  l'ârrf- 
ter  les  efforts  de  l'ennemi ,  qui  cbérchail  1  l'énvelopprr 
entièrement  et  i  l'acculer  sur  la  Cm  éùlre  deai  mt. 
En  ce  moment  le  combat  devint  ésUftinenieiit  meur- 
trier, plusieurs  charges  de  cavalerie  luréùt  euéél^ 
par  les  Français  avec  nnê  liàlr^tdili!  noùiioBSKi 
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•cbaigea  à  I4  balooDette;  un  obusier  que 
«Wit  démooté  fut  pris  et  repris  plusieurs 
l^fflAt  4*MreabaodoDiié  sur  le  champ  de  bataille. 
Ë0^^9Véi  pluffieiirs  heures  d'une  qièlée  sanglanle, 
bftetfnl  RejQÎer,  ne  voyant  pas  arriver  les  renforts 
9JMta|i  Mait  promis,  et  s'aperc^vant  que  la  rou^c 
l!4Mi|MBS pouvait  ftrc  coupée d'uu  momrnl  à  Tautre, 
la  rctr^it^  et  Texi^cuta  dans  le  meilleur  oidre 
de  Tepneoii  qui  sVtait  déjJi  fornié  sur  les 
ëipx  psiola  par  où  elle  devait  s'effectuer.  Les  Français 
pcjriiml  dans  ce  cpnibat  iné^^al  1,400  hommes ,  et  les 
Amlo*PiirlilS^is  8  0.—  L'issue  de  citle  affaire  dtter- 
!•  prince  d'UssIing  à  faire  retirer  toute  son  armi^e 
les  murs  d'Almcida  et  de  Ciudad4\odrigo.  —  Ce 
Il  s'esteuta  fit  le  4  avril. 


*:*?. 


0n  B*p^gne,— Position  d'S  deux  armées. 
^tavByirons  des  deux  villes  où  Mass^na  concentrait 
•vamt  été  lant  de  fois  ruim's,  qu'il  étnii  im- 
é*j  vivre  sans  secours  ^tran^^ers;  au  bout  de 
HNlfOi  4e  temps  les  approvisionnements  que  cofit  - 
■iîcal.eia  denx  places  devaient  être  (^puisiVs,  ei  il  étdit 
Mlipettlihlr  qu  elles  fussent  de  nouveau  pourvu,  s  de 
vftlfi  pour  plusieurs  mo.s.  MiiSséna  orduima  donc,  le 
Mvnl«qili*en  levAt  le  camp  dcvani  Ciudad- Rodrigo; 
•%Pf  laifM«  sous  les  mursd^  cette  ville,  qu'une Kcule 
4yiii»«  '0  C^  corps;  le  0*,  qui  était  prëi  d'Almeida , 
aV'.Mlre  par  FeJtc^s de  Grande;  mais  la  plus  grande 
mih  de  Ir'arm^  se  dirigea  sur  ^alamanque ,  Toro  et 


De  enn.  cèté ,  l-epiiemî ,  qui  manquai t  égalementd'ap- 
Blrttlniiiiiininli.  repassa  les  montagnes,  et  s*arréta 
ksfftfiroDsdeCetorico ,  aâo  d'être  plus  A  portée 
ritlSfa^iiis  établis  k  V:seu  et  à  Goimbre.  Welling- 
liP.4U9te  sur  B4da}02  quelques  régiments  de  cavale- 
Hm  ip  Séfiéral  Spencer  resta,  avec  un  corps  de  20,000 
sous  les  murs  d'Almeida,  qui  fut,  dès  lors, 
AroHemeaC 

•  î-'.i   .  

^.MÊménu  cherche  à  ravUaiiler  Almeida,  —  L'armée 


le  ftat  pas  pintôt  dans  les  environs  de  Sala- 
las',  fine  le  prince  d'EssIiog  sentit  la  m^cessité  de 
SOBtebir  la  garnison  de  Ciudad-Rodrigo  par  un 
SSilsin  nombre  de  troupes,  afin  de  contenir  les  partis 
tsmUMS  si  dteipfcber  h  s  coureurs  de  Wellington  de 
ISrVipeiidrs  dans  le  pays.  La  division  Marchand,  pre- 
dn  0*  corps ,  retourna  immMiatemfnt  sur  sc^ 
i«  d,  le  16  avril ,  elle  prit  poste  dans  le  faubourg  de 
CÉrtid  Bodrfgn ,  sur  la  rive  gauche  de  TAgueda. 
vLs général  Marchand,  à  la  tète  de  2,4U0  hommes, 
peiisaa V le  23  do  même  mois,  une  découverte  sur  le 
f/ml  deMarialva,  à  deux  grandes  lieues  de  Cuidad- 
BedrigiU  L'eDBfroi  était  au  pont,  en  assez  grand  nom- 
hiStei  Pon  7  apprit  que  Wellington  bloquait  Almeida. 
dM  place  avait  été  réparée  par  les  soins  de  la  garni- 
ewnpMllasténa  y  avait  laissée  en  entrant  en  Portugal  ; 
ieidaérelBreaier  en  était  gouverneur  ;  mais  il  n'avait 
|tai  de  viUres  que  pour  un  mois,  et  il  était  d'une 
hMMp  inportaoce  pour  les  Portugais  de  s'emf»arer  d'une 
fileMÎ«  9^  tard,  pouvait  défendre  aux  Français 


ceMe  place  importante  tqmber  |)ipnt4(  «^u  pepyojf  4çs 
Anglo-Portugais,  où  f apprêter  à  jfi  secourir.  Ma^ÂM^- 
n'hésita  pas  :  avec  l'aidf;  du  m^répliai  Bf^êrest  ngl. 
coutmaniiait  tn  Ca^tille  tt  dans  le  roy^pmeile  \J^^» 
il  parvint  à  n^uuir  un  convoi  de  vivres,  pqar  pavitliii^ 
1er  Almeida.  Ce  ravitaillement  devait ,  di;  \Q^\idntQ^ 
site,  amener  une  grande  bataille  ;  dans  cette  fB9ïr(i|u4fr| 
l'armée  de  Portugal ,  que  les  perles  inséii^rables  d'UM 
longue  et  pi^nibie  retraite  avaient  cou^d0rablfc|fiç|[}| 
af-k-aiblie ,  fut  renforcée  des  deu)L  divisiprs  d'inf^pferif 
et  de  la  cavalerie  du  9^  corps,  que  le  gépéial  Dro|ip(« 
d'Erlon:$  consentit  à  laisser  encore  à  la  disposilion  49 
prince  d'Ës.sling,  bien  qu'il  eût  une  autre  destinaliQei. 
les  forces  t  ureiii  encore  augmentées  d'un  be^ii  dfStacbfs 
ment  de  cavalerie  et  d'artillerie  de  la  garde  impériale^ 
de  1,0..0  à  1,200  hommes,  que  le  due  fi-ï^lrie  9ff»ep|^ 
lui-même  Ces  troupes,  r^ssembl^'s,  le  30  avril,  ^  Çiu; 
dad  RoJrigo,  formaient  up  total  de  30,0qp  f^pussiuf 
et  de  5,00Q  chevaux. 

L'enu  mi  avait  plu^  de  50,000  hommes  de  troupe^  | 
anglaises  pour  la  plupart ,  sans  parler  d'Hn  rania^i^  dp 
milices  et  de  bapdes  espagnoles.  Aussitôt  que  \Vel(ingr 
ton  appr.t  que  I  on  se  d  sposijit  à  secopfir  Almeida ,  p| 
concentra  ses  forces  dans  les  environs  de  cette  pUcsj 
sa  giiucbe  s'appuya:t  à  rAgueda,sa  droite  à  I4  Goa,  ç{ 
il  avait  une  forti:  av^nt-garde  Yfrs  l'^iava. 

Le  2  qiai ,  dê(»  que  le  joqr  ft^rut ,  M^s^rna  fit  pWfiT 
l'Aguedià  son  armée,  sur  le  ppnl  de  Rodrgo.  Lt 
T  corps  se  porta  sur  Mariai  va  ;  les  8^  et  Q«  sur  Garpio 
avec  la  réserve  de  cavalerie;  le  6®  sur  Espaja  avec  I9 
reste  de  la  cavalerie.  Ce  mouvement  se  fit  avec  beau? 
coupd*ordre,  les  a v^nt -postes  de  Tennemi  fi9rei|t  rfr 
poussés,  et  le  passage  de  TAzava  à  Carpio  déjoua  I4 
préparatifs  que  Wellington  av^it  faits  pour  défendre 
les  défilés  et  les  hauteurs  de  Harialva. 

Après  avoir  poursuivi  l'avant-gardeanglQ-portilgSiil) 
jusqu'à  Gallegos,  l'armée  française  prit  lesposiliORi 
que  vo  Cl  : 

Le  2®  corps  en  arrière  et  l  droite  de  Calb  gof  ;  une 
division  du  8«  à  gauehe  de  ce  vi|iage  que  les  avaotr 
postt  s  occupèrent  ;  le  6«  en  arrière  d'Esp^a,  et  le  W  sa 
réserve  en  avant  de  Carpip. 

L'ennemi ,  dans  ce  premier  mouvement ,  ayant  refùsd 
toute  sa  gauche,  prit  une  ligne  de  bataille  en  arrière 
d'une  petite  rivière  appelée  la  Duas-Casas,  sur  up  cs^: 
teau  de  difficile  accès,  qui  se  prolongeait  depuis  Fueqs 
tès-de-Onoro  jusqu'au  fort  de  la  Conception.  Sa  drojle, 
plus  accessible,  s'étepdait  jusqu'à  Navas-de-^yvel* 
Wellington  avait  son  quartier  général  à  Villa-Fermosa< 
Cette  position  de  rennemi  n'était  pas  sûre,  en  ce  qu'il 
avait  derrière  son  front  le  lit  rocailleui  de  la  Coa,  e(. 
une  seule  communication  voiturable  par  Castelbem*   . 

Bataille  de  Fuenie^e-Onoro.  —  VàTïni^  frmçaise: 
marcha  en  avant  le  3  mai  au  matin;  le 2f  corps,  fprr 
mant  toujours  la  droite,  se  dirigea  sur  Almeida;  uef 
division  du  8^  à  gauche  de  ce  village  ;  et  le  6^  mareb^f 
avec  la  cavalerie,  d'Esptja  sur  Fuente-de-Onorai.  Cet 
prince  d'KssIing  voulait  se  porter  en  forOi  sur  la  droite* 


de  l'ennemi  et  s'emparer  de  la  communicatioo  de  Gsfc 
de  lear  pays,  il  iallait  donc  se  résoudre  ft  voir  •  telbom.  Par  suite  de  es  pn^el»  psiplant  fffifi  Je  mitffk 
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ennemi  était  contenu  par  les  2*  et  9*  corps  et  la  di- 
vision du  8* ,  Masséna ,  à  la  tète  du  6^  corps ,  se  porta 
vers  la  droite,  poursuivant  rarrière-garde  dont  la 
plus  grande  partie  fut  rejetée  vivement  dans  Fuente- 
de-Onoro.  Nous  avons  dit  que  la  ligne  ennemie  était 
appuyée  an  lit  de  la  Goa ,  qui  n'offre  presque  partout 
que  des  précipices.  Mas)éna  jugeant  alors  dans  quel 
horrible  désordre  on  jetterait  les  Anglo-Portugais  si 
l'on  pouvait  parvenir  à  forcer  leur  ligne,  ordonna  au 
général  Ferey  de  s'emparer  de  Fuente-de-Onoro.  Les 
accidents  du  terrain  masquaient  ce  village,  placé  en 
partie  sur  le  pied  du  coteau  que  tenait  l'ennemi,  l^a 
division  Ferey,  troisième  du  6*  corps,  d'abord  em- 
ployée seule  à  cette  attaque,  parvint,  malgré  la  plus 
vive  résistance,  à  déloger  l'ennemi  ;  mais  Wellington, 
qui  savait  combien  ce  point  était  important,  puisque 
sa  perte  compromettait  sa  ligne  de  bataille,  envoya  de 
fortes  masses  sur  le  village.  Le  feu  bien  nourri  de  Tar- 
tillerie  française  leur  6t  beaucoup  de  mal  pendant  le 
trajet;  elles  parvinrent  cependant,  vers  la  nuit,  à 
s>mparer  de  nouveau  de  Fuente-dc-Onoro.  La  divi- 
sion Marchand  envoya  alors  quatre  bataillons  de  ré- 
serve au  secours  du  général  Ferey,  qui  réussit  de 
m^uveau  à  s'établir  dans  la  partie  basse  du  viliage; 
mais  il  ne  put,  malgré  les  plus  héroïques  efforts ,  se 
maintenir  dans  la  partie  supérieure ,  adossée  à  des  ro- 
chers ou  à  des  terrains  accidentés,  au  milieu  desquels 
Tennemi  s'était  embusqué  avec  un  grand  avantage,  et 
d'où  il  criblait  impunément  tout  ce  qui  l'approchait. 
En  même  temps, de  fausses  attaques  des  2®  et  8^  corps 
occupaient  toute  la  ligne  anglo-portugaise.  La  nuit 
vint,  et  le  village  d'Alameda  resta  aux  troupes  fran- 
çaises. 

Le  prince  d'EssIing  6t  reconnattre,  le  4,  avec  le  plus 
grand  soin,  toute  la  droite  de  l'armée  ennemie,  qui  était 
gardée  par  de  la  cavalerie  et  par  des  milices  du  pays. 
On  trouva,  entre  Navas-de-Avel  et  Poso-Betio,  un 
terrain  accessible.  C'était  le  seul  poiut  abordable, 
l'armée  ennemie  étant  séparée  de  celle  des  Français 
par  un  ravin  profond  et  rocailleux  qui  protégeait  ic 
fh>nt  de  sa  ligne  d'un  bout  à  l'autre,  et  son  aile  gau- 
che étant  appuyée  aux  ruines  du  fort  de  la  Conception , 
où  Wellington  avait  placé  quelques  bataillons  avec 
de  l'artillerie  de  campagne.  Le  4,  on  expédia  les  (»r- 
dres  pour  attaquer  par  Navas-de-Avel ,  et  les  mouve- 
ments s'exécutèrent  pendant  la  nuit. 

L'armée  française  occupait,  le  5,  à  la  pointe  du 
pur,  les  positions  suivantes  :  les  première  et  deuxième 
divisions  du  ^  corps  faisaient  face  â  Poso-Bello,  ayant 
?n  réserve  la  deuxième  division  du  8*  corps  ;  la  cavalerie 
entière,  excepté  les  mille  chevaux  de  la  garde  impériale 
qui  restèrent  en  réserve,  étaient  â  gauche  de  cette  in- 
fanterie; la  troisième  division  du  6^  corps,  occupant 
la  partie  inférieure  du  village  de  Fuente-de-Onoro, 
et  destinée  â  attaquer  encore  la  partie  supérieure, 
fermait  le  centre,  avec  le  9"  corps  qui  se  trouvaient 
eo  arrière  et  en  réserve.  Le  2^  corps ,  dont  la  première 
division  s'appuyait  à  Alameida,  était  à  la  droite,  et 
le  2*  avait  été  f^lacé  intermi^diairement  entre  ce  vil- 
lage et  Fuente-de-Onoro.  Ce  dernier  corps  devait 
ftiforiier«  |iar  de  petites  attaques,  le  grand  mouve- 


ment de  l'armée .  et  manoeuvrer  de  fiçoo  à  te  rémir  I 
elle  â  mesuitî  qu'elle  gagnerait  du  terrain  tur  lia- 
nemi.  Le  convoi  de  vivre  destiné  pour  Almeîda  étaK 
parqué  â  Gallegos,  prêt  â  se  mettre  en  marche  dès  q«e 
la  route  aurait  été  ouverte. 

L'affaire  fut  entam(*e  par  la  brigade  dn  général 
Maucune ,  qui ,  du  premier  choc ,  enleva  de  vive  forée 
les  bois  et  le  village  de  Poso-Bello.  L'ennemi  avaH 
rentpli  ces  bois  de  tirailleurs.  Il  y  perdit  beaneoop  dt 
monde  et  laissa  entre  les  mains  des  Français  beaoeoiip 
de  prisonniers.  Si  seulement  quelques  pelotons  de  cava- 
lerie eussent  soutenu  cette  brigade,  un  ré|pnient  an» 
niais,  qui  s'était  laissé  rompre  et  qui  foyait  en  désordre, 
etU  (^ti-  pris  en  entier. 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  chef  de  partisans 
don  Julien ,  qui ,  se  tenant  habituellement  dans  les  hois 
entre  Salamanque  et  Ciudad- Rodrigo,  était  vena 
joindre,  avec  sa  cavalerie,  l'armée  de  WalKttglon  de- 
puis qu'elle  avait  passé  la  Coa,  avait  été  mis  en  fialte 
par  le  général  Montbrun.  —  L'ennemi  développait  » 
en  arrière  du  village,  une  ligne  de  vingt  escadrons, 
presffue  tous  anglais,  soutenus  par  de  rinfanferie  el 
douze  pièces  de  canon.  Montbrun ,  continuant  de  sfé* 
tendre  par  la  gauche,  chargea  cette  cavalerie  er  la 
poursuivit  fort  loin.  Les  grenadiers  royaux  angtais 
avaient  été  disposés  en  deux  carrés  de  manière  à  con 
vrir  l'aile  droite  anglo-portugaise;  Montbrun  enfonça 
encore  et  sabra  ces  deux  carrés.  Il  fit,  dans  celte  af- 
faire, plus  de  1,200  prisonniers:  mais  il  ne  put  en 
emmener  qu'une  partie,  l'ennemi  ayant  fait  fort  I- 
propos  une  charge  soutenue  par  son  artillerie. 

Li  cavalerie  et  rartillcrie  légère  françaisese  mirent, 
pendant  plus  d'une  lieuc,  aux  Iroasses  de  raftedreUt 
noi^lai^c  qui  battait  en  retraite.  D'autre  part,  la  ffto» 
œillade  ttaîl  engagée  sur  toute  la  ligne  eunâuistla' 
général  Drouet  d  K!  Ion  attaquait  vivement  le  csntft 
dans  le  haut  du  village  de  Fuente^c-Onoro;  le 
rai  Heynier,  contenant  la  gauche  des  Anglais, 
chait  Wellington  de  la  dégarnir,  et  le  centre,  forte- 
ment pressé  dans  Fucntc-de-Onoro ,  te  serait  troèvi 
eniicrenient  d<^couvert  dès  que  la  droite  aurait  étf' 
rrj(t(H!  en  ariièrc  de  Castelbom.  On  ponvait,  d^m 
instant  S  Tautre,  lui  couper  la  retraite  sur  Tantre  rNe 
de  In  Coa,  et  il  eAt  été  forcé  de  l'effiectiier  aons  le  ta 
derannêe  française  et  de  la  place  d'Almdda.— Loraqne 
Wellington  vit  sa  première  ligne,  eu  avant  de  Foâo* 
Bt^ilo.  raniniiV;  en  di^sordre,  et  les  Françab  maichcf 
Vivement  vers  sa  dniite,  il  ordonna  aux  éqnipi^es  el 
aux  iKircs  de  se  rciircr  sur  San-Pedro,  de  l'autre  celé 
delà  riviêie.  La  eavaleiie  française  gagnait  toi^|oors 
du  tel  rain  et  éiait  déj.1  sur  le  point  de  s'emparer  de  Cas- 
telbom ;  tout  enAn  paraissait  assurer  aux  Français  nos 
victoire  complète,  lorsque,  par  une  inooneevalile  fo- 
talîté,  les  quatre  divisions  qui  étaient  en  avant  de 
Poso-Bello  el  la  belle  cavalerie  de  la  gnrde  impérialet 
s'arrêtèrent  tout  à  coup.  Si  Masséna  eût  alors  donné  nn 
nouvel  élan  à  ses  soldats,  l'ennemi  prenait  bien  certai- 
nement la  fuite;  mais  il  ne  se  troavait  point  alors  II 
porli^e,  le  g(*néral  Loison  n'osa  prendre  sur  loi  de  Jelsr 
le  G*  corps  au  milieu  des  masses  ennemfea  ébranMis; 
et  la  victoire  échappa  aux  Français.     .  ..     jw  ..  .     . 
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■Bglo-  portugf ixr,  jusiiuL-^ll  cliancebnli; , 

Rp^roiiUl&dansl^tnsnœuvrc:!  (juc  nt^ceiisi- 

S'cbf 'p|Cpl^^  ^^  ^roDl  Forcé ,  cul  le  temps  de  »e 

■nrdaerëtablirsODordrc  du  balaillc.  Welliii|{- 

Il  |f.'s  mouvciiicDts  de  l'arniËe  française  pa- 

it  m^mu  alia^uur  le  village  de  Fuentc-de- 

dopl  iCi  troupes  occupireat  la  partie  baute, 

qàv  ^pu^les  effor[sdesdeu:|divisioasdu9'  corps 

"int  les  çn  dOposIcr. 

gW^ral  Moiiibrun  avait  senti  l'énormitt!  de  la 
intc  flue  \'oft  comim liait  en  s'arr£tant  au  momcal 
[miif^  il  vuului  l'empêcher,  fnais  il  oefutpasse- 
|Hidi^  Ifir  les  géaéraui  pr^seals,  et  sa  cavalerie  oc 
fMTafl  agir  seule. 

"Wdliogloo  aianl  eu  tout  le  lemps  de  rasseoir  son 
Û]n<ic.  jhljftSL'na  sccoadai$itprudemnieal.eDDe!a  fai- 
Sl  P^int  attaquer  une  seconde  fois.  L'ennemi  se 
w^M  adosst'  i  laCoa,  Ffayaut  qu'une  »eule  loulc 
jmu^le  pour  son  arlillerie  et  ses  bagages,  aurait 
maU  U  p£<efsiié  de  vaincre  eu  combattant.  Une  siiua- 
.uM^fj^efp^rt^c  produit  souvent  rbtirolbnic. 

Le  mi  cessa  des  deux  côtés  vers  deu^  heures  de  t'a- 
pl^e  I^Ffaire,  J  compris  l'attaque  du  3,  fit 
"^  ^j^njea  9UI  français;  l'eaaemi  en  perdit 


jfligpt  d^tn  PW**W^  ^  j^lmeida.  —•  Sa  marche 
tm^tStf'  —  t^WllH^  '(^  Français  fussent  restto 
BHlïm  d'nne  grande  partie  ifucbauipde  bataille  ,  c'a' 
ytipuw^gt  Apeu  prêt  nul,  puisqu'il  n'apportait 
MMV  rtftriiïT'  dans  la  silualiun  d'Almeida.  On 
l^p^llH^lfjfdjjé  pour  le  ravilai|leaieni  de  cette  place. 
fc'WTWBJ  -  TfJIP*  l<  (MnS"'  auquel  il  avait  été  exposa, 
■Wn  IM  jlWiito  4e*  6  et  7  mai  i  se  retrancber  sur 
tmlMMMW, fie  teU«8(irk<)UB  sa  position  dt'viui  iu- 
itmWn  n  UlHi'P-  )4>W^»>  QÇ  conservant  plus  aucun 
^iqir  d^ilHPPUloiqwr  avec  Alineida,  se  déiermina  â 
4inî<1).MM  pMm  ^  )  en  Huver  la  garnison.  L'^  plus 
1/iM»  to»  *  f>ire  parvenir  des  iustiuciions  au 
llWFWWWif  II  fallaitt  pour  cela,  traverser  l'armée 
ipH^if  ,9 }  AgfcfPPCr  4  Ipus  les  périls  qui  pouvaient 
~fHtr  iW  l'mywe  de  dem  li«ue> ,  pour  aller  trans- 
■elli*  «u  général  Breonier  l'ordre  di:  détruire  le  ma- 
lihdde  II  place,  de  faire  sauter  lesouvragrs,  et  de  se 
AiM  MHila  jour,  ^épée  i  U  main,  en  se  dirigeant  sur 
B^lltA|l-^<wreo>  Ou  demanda,  pour  ce  périlleux 
npM^,  4et  faoDunea  de  bonne  volonté.  (Quatre  sol~ 
dMiMfrffMUrent;  trois  ne  l^paiurint  pluti;  le  qua- 
JffMM  rftmil  Jl  K  nommait  André  Tillet. 

VoiH  titOM  cflUprunter  ù  M.  le  cbef  de  bataillon 
^ii^^rat,  auteur  d'une  excellente  relation  delà  (^}wn- 
IMPM  et  fiortugal  en  1810  et  iUll ,  le  récit  curieux 
teJuven  aUBqBda  échappa  André  Tillet  avant  de 
mplir  M  mÎMion. 

.«GifigUDt  4-'étre  prit  ponr  espion,  Tillci  ne  voulut 
ftialH  àtaamr  i  il  traversa  les  ligues  ennemies  ,  en 
fliia.jMV,  ^ètm  de  ton  uniforme  et  contrefaisant  le 
Mklatbkvl;  il  appuya  ensuite  vers  le  bot  d  de  la  Coa, 
tt  ■  iwdia  riarnUt  un  rocher  jusqu'.i  l'eniiée  de  la 
Mit.  Aloniit  sa  mit  en  marche,  évitant  adroitement 
InifOMM «aKOiii.  arrivé  A  unectTUiue  d'Siancc.  il 
T.  m 


lui  fnllui  f.-iire  un  saut  de  dix  ou  douze  pieds  de  piii' 
fondeur  pour  eonlinuer  sa  rout'';  il  s'élance  et  tombt:. 
en  sautant  dans  un  endroit  qui  servait  dé  refuge'i  une 
vin^jiaine  de  familles  de  payons  espagU'ils  qui  avaien 
fui  leur  village  encombré  de  troupes.  Tous  ces  habi- 
lanls  dormaient  paisiblement,  mais  en  cherchant  imfl 
issue  au  milieu  de  l'obscurité  ,  Tillet  foule  »ux  piedi 
quelqur-s  femmes  et  quelque):  paysans  qui  se  rËveitleot 
en  criant  au  voleur.  Pour  se  sauver  il  marche  sur  d'au- 
tres personnes  qui  crieni  encore  plus  fort  en  se  réveil- 
l.int.  Il  allait  èire  pris,  lorsqui/ heureusement  pour  lai 
il  imagine  de  se  coucher  dans  un  groupe  ft  de  ronner 
comme  les  autres.  On  chercha  pendant  plusd'uiie  depi^ 
heure  ce  qui  pouvait  avoir  occasionné  ce  tumu|le,  t/t 
l'on  parut  ensuite  se  rendormir.  Alors  Tillet  se  |en 
avec  précaution;  il  chercha  doucement  l'issue  de  l'ei^ 
ceinte  des  rochers  où  il  était ,  et  l'ayant  cnSn  tropvât, 
il  s'éloigna  le  plus  vite  possible  d'un  ettdro|t  qni  avi^t 
manqué  lui  être  si  funeste  :  les  paysans  l'aiiraient  in- 
failliblement tué ,  s'ils  l'eussept  découvert. 

nEnSuTilletparvint,  malgré  topi  les(lf>s^c)es,  jo^ 
qu'à  une  demi-lieue  d'Almeida,  et  pomme  iJ  l'état 
trouvé  au  siège  de  cette  place ,  il  se  reconnu^  f4cil||- 
ment ,  mail  craignant  de  donner  dans  les  pottei  enne- 
mis, il  voulut  attendre  le  point  d)i  Jour.  jLonqne  t'>|f- 
rore  parut,  il  s'avança  vers  la  place!  pasde  loup,  afin 
de  découvrir  les  sentinelles  anglaises,  et  de  choisir  \e 
passage  qui  lui  paraîtrait  le  plus  favorable  ^t  le  moiM 
périlleux.  Il  était  monté  sur  un  rocher  pour  mip nx  dé- 
couvrir, lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  était  vu  d'un  poafe 
ennemi,  qui  venait  mèqiede  détacher  quelques  hommes 
vers  lui  pour  |e  reconnaître  effrayé  de  l'idée  d'jécbanpr 
au  port ,  Tillet  se  mit  i  fujf  du  cdlé  d'une  source  p4  il 
s'était  désaltéré.  Il  suivit,  autant  que  ptissible,  l'cm- 
preiutcqup  ses  pieds  avaient  laissée  pur  la  rofée,  afin 
d'em|)éi'ber  1rs  soldats  ennemis  quj  vepaient  à  lui  de 
rrcotinjUre  â  ses  vestiges  la  nouvelle  direction  qu'il 
pouvait  avoir  suivie.  La  source  vers  laquelle  il  l'était 
dirigé  s'enionçaii  ï  moitié  sous  un  rocher  mousstKet 
obscur.  Malgré  les  précautions  employées  par  T'Uet, 
les  soldats  anglais  reconnurent  et  suivirent  ses  IracM; 
ils  se  dirigèrent  aussi  vers  la  fontaine.  Tillet,  qui  ks 
observait  à  travers  des  branchages  de  cbène  vert,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  pris,  mit  aussilAt  dans  H 
bouche  l'ordre  écrit  dont  il  était  porteur ,  et  malgré  la 
fraîcheur  de  l'eau,  il  enlra  jusqu'au  cou  dans  la  source. 
Lorsque  ei'uxqui  le  cherchaient  furent  tout  pr^  de  lui, 
il  plongea  et  s'eiiFonça  loul  A-fait  sous  le  rocher  qui 
serviiit  il'abri  A  la  fontaine.  Les  Anglais,  après  avoir 
fait  le  tour  de  cette  source,  en  regardant  parluul, 
crurent  avoir  mal  suivi  la  piste  et  s'en  relourniircnl  à 
leur  poste.  Tillet  resta  encore  quelque  temps  dans  l'eau 
et  en  sortit  tout  glacé  pour  approcher  d'Almeida.  Pris 
d'arriver  sur  les  glacis  de  la  plaiT.  il  trouva  deux  Kn- 
tinelles  ennemies  au  détour  d'un  chemin,  et  il  prufita 
du  moment  où  elles  se  pi-oiiiCDaicnt  en  lui  louritasl  le 
dos ,  pour  s'él.-incer  i  la  course  et  pour  se  précipiter 
dans  le  chemin  couvert.  Les  postes  français  le  reçurcpt 
d'abord  A  coups  de  fusil,  mais  l'ayant  reconnu,  ils  lo 
conduisirent  BU  gouverneur  auquel  iLremit  ses  dép6- 
ches.  Depuis ,  ce  brave  soldat  a  été  rdcompcnaé  par 
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ane  pention  et  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Sans  celte  action  éclatante,  la  garnison  d*Almeida  eût 
été  perdue.» 

Évacuation  d'Almeida. — Marmont  remplace  Mas- 
séna.  —  Varmèe  entre  en  cantonnements,  —  La  di- 
sette commençait  à  se  faire  sentir  dans  Almeida,  et 
forcés  de  s'éloigner ,  les  Français  allaient  abandon- 
ner à  l'ennemi  une  place  qu'il  souhaitait  si  ardem- 
ment; U  dépèche  apportée  par  Tillet  décida  le  général 
Brennier. 

Le  10  mai,  à  minuit,  une  grande  explosion  se  6t 
entendre.  (Tétaient  les  fortifications  d'Almcida  qui  sau- 
taient La  garnison,  forte  de  1,100  hommes,  sortit  de 
la  place,  ft  dix  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  plus 
grand  silence.  Son  avant-garde  arriva  sur  les  postes 
anglais  au  moment  où  l'explosion  des  mines  commen- 
çait. Malgré  l'infériorité  de  leur  nombre ,  les  Français 
Couvrirent  un  passage,  et,  quoique  inquiétés  dans  leur 
marche,  troublés  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'incerti- 
tude des  routes,  ils  arrivèrent  au  point  du  jour  entre 
Yillarde€ervios  et  Barba-del-Puerco.  De  là ,  le  général 
Brennier  se  porta  en  toute  hâte  sur  San-Felicès,  où  11 
traversa  TAgueda  sous  la  protection  du  général  Rey- 
nier,  avec  lequel  il  opéra  sa  jonction ,  au  moment  où 
'  les  Anglo-Portugais,  qui  avaient  atteint  les  derniers 
pelotons  de  sa  petite  colonne,  se  préparaient  à  l'anéan- 
tir complètement 

Le  7  mai,  Marmont,  qui  dans  la  campagne  de  1809 
avait  reçu  sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram  le 
grade  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Raguse,  était 
venu  remplacer  le  prince  d'Essling  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Portugal. 

Le  U ,  il  fit  rentrer  l'armée  dans  ses  divers  canton- 
nements aux  environs  de  Salamanque  pour  prendre  un 
repos  bien  nécessaire  après  tant  de  fatigues. 


Masséna  et  Wellington.  —  Le  remplacement  du 
maréchal  Masséna  ne  causa  point  dans  l'armée  tous 
les  regrets  auxquels  on  aurait  pu  s'attendre  :  les  mal- 
heurs de  la  campagne  et  les  discussions  avec  le  maré- 
chal Ney  lui  avaient  momentanément  aliéné  l'esprit 
des  soldats.  Les  officiers  eux-mêmes  jugeaient  l'illustre 
guerrier  avec  une  grande  ^vérité.  Nous  en  citerons 
pour  preuve  cette  comparaison  qu'établit  le  comman- 
dant Guingret  entre  le  vainqueur  de  Zurich  et  le  gé- 
néral de  l'armée  anglo-portugaise. 

«Masséna  avait  toiyours  le  même  courage  qui  lui 
acquit  en  Italie  le  surnom  de  VEnfant  de  la  victoire; 
mais  ce  courage  était  devenu  plus  calme  avec  l'âge. 
Ayant  la  plus  grande  habitude  des  champs  de  bataille, 
il  conservait  un  sang-froid  imperturbable  au  milieu 
d'une  affaire ,  et  jamais  général  ne  montra  plus  de 
ténacité  dans  le  combat  L'opiniâtreté  a  gagné  plus  de 
batailles  qu'on  ne  pense  :  on  peut  la  comprendre  au 
nombre  des  grandes  qualités  du  général  en  chef. 

cMaaséna  et  Wellington  ont  attiré  les  yeux  de  l'Eu- 
rope entière;  l'un  est  venu  ternir  en  Portugal  une  ré- 
iratatlon  brillante  acquise  par  vingt  années  de  victoi- 
fit;  l'antre,  dans  la  même  campagne,  a  commencé 
'*édal  d'an  oom  devenu  depuis  illustre  dans  la  guerre, 


mais  que  la  flatterie,  l'esprit  de  parti  et  la 
quelques  écrivains  à  gages  ont  voulu  placer  dans  a 
rang  trop  élevé,  en  le  mettant  à  o6té  det  plus  gnoda 
capitaines... 

«Masséna  ne  possédait  pas  tontes  les  qoalitéa  Déeea- 
saires  â  un  grand  général,  mais  il  savait  s'cnlovnr 
d'hommes  instruits  et  habiles  :  il  avait  pins  de  har- 
diesse que  Wellington  ;  son  caractère  était  plna  cntra- 
prenant  Le  général  anglais  avait  plus  de  pmdcaee, 
plus  de  sagesse  dans  ses  plans ,  plus  d'ordre  et  de  pré- 
voyance dans  son  administration.  Il  calcolait  davan- 
tage; il  s'occupait  beaucoup  de  l'étude  du  paya  tbéàCit 
de  la  guerre.— Masséna  paraissait  la  néigliser  troppev 
fixer  d'avance  les  chances  hasardeuses  d'an  cûînbal; 
mais,  prompt  et  acharné,  il  se  décidait  et  exécutait  vi- 
vement. S'il  eût  remporté  quelque  avanta^  narqoé  tv 
l'armée  anglo-portugaise,  il  aurait  teilcnieoc  pour- 
suivi le  succès  qu'elle  n'eût  jamais  pu  reparaître  ca 
campagne.  Wellington,  lent  à  combiner  et  à  aslr, 
d'un  caractère  froid ,  laissait  échapper  le  frvit  de  la 
victoire;  mais  aussi,  ne  donnant  rienaa  hasard, il 
savait,  en  homme  habile,  la  préparer. 

«En  1810,  Masséna ,  fatigué  par  de  longs  travaa, 
était  df^ji  vieux  avant  le  temps;  sa  fèroe,  aa  aaalé, 
ses  moyens  physiques ,  déclinaient, et  aa  télc  a'afMUii- 
sait;  sa  vue,  qui  avait  beaucoup  aouffiert  à  la  soile 
d'un  accident,  pouvait  beaucoup  lui  nnire  aa  nûliei 
d'une  affaire,  où  le  général  a  to^}oara  besoin  dte 
coup  d'œil  exact  et  étendu... 

«Wellington,  au  contraire,  était  dans  Và§t  oi  « 
général  est  propre  aux  grandes  choeet;  aon  amto 
était  nombreuse ,  et  il  y  régnait  une  disc^ine  aévèn^ 
toujours  facile  à  maintenir  lorsque  ka  tfospes 
abondamment  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  eal 
cessaire...— Blasséna  dans  son  temps,  WellIiigloB 
ses  dernières  campagnes,  ont  été  des  générais 
Une  activité  rare,  une  bouillante  inlrépidilé,  nn 
ractère  impétueux  et  l'adiamement  an  comlMt,  fSivo- 
risèrent  l'un  ;  un  esprit  et  un  courage  méthodiqnca  dis- 
tinguent l'autre.  Masséna  doit  une  partie  dt  aa  gloiicl 
la  valeur  des  soldaU  français,  et  Wellinglnn  a  di  Té- 
clat  de  son  nom  aux  fautes  àt»  îhtH  qni  ka 
mandés  dans  quelques  occasions.» 


Boxions.  —  La  troisième  campagne  de  Farti^a 
inspiré  à  un  de  nos  plus  célèbres  écrivaina  ■ililalns 
des  réflexions  qui  méritent  d'être  dléea.  »i%  ani 
d'autant  plus  de  poids  qu'attaché  à  i'éCatHMjor 
ticulier  du  prmce  Berthier,  nuûer-général  dt  Te  . 
reur  Napoléon,  le  général  Jomini  a  pn  oonnaltiv  rojpi- 
nion  personnelle  du  grand  capitaine  anr  ectie 
et  pénible  campagne.  Cest  d'aillenra  dana  la 

de  Napoléon  lui-même  qu'il  a  plaeé        

le  mode  de  guerre  adopté  par  WeHington  d  snr  to 
long  séjour  des  deux  armées  dana  Icnrs  lignea  prts  ds 
Lisbonne,  séjour  qui,  malgré  le  petit 
mouches  qui  l'ont  signalé,  est  encore  n 
litaire  le  plus  important  de  tonte  la 

«Appliquant  à  une  contrée  en  eUe-niésne  dgi  mw 
tagnense,  difficile  et  peu  abondante  en  grains,  kl 
préceptes  donnés  par  Uo^d  pour  la  déinM  éê  tàm* 
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t,WBlUBgton  avait  transformé  tout  le  pays  de 
à  LUbonoe  en  un  vaste  et  artificiel  désert, 
it  ponr  nous  qac  cet  ordre  rigoureux 
Afiit  pa  iT^iéeater  à  la  lettre;  les  habitants  avaient 
siec  une  partie  de  leurs  provisions  ;  mais 
de  transports  ils  s'étaient  contentés  d'enfouir  le 
:  MM  soldats,  adroits  a  les  saisir,  en  déterrèrent 
partie  «  et  cette  ressource,  quoique  insuffisante 
armée  si  considérable,  nous  mil  à  môme  de 
dn  moins  quelques  semaines. 
aPSar  «ne  biiarrerie  dont  on  chercherait  vainement 
iple  dans  les  autres  guerres  du  continent, 
n'aj^nrit  qu'à  Leyria  l'eiistcnce  des  lignes 
devant  lesquelles  il  allait  heurter,  et 
WelltDgtOQ  faisait  travailler   depuis  six 


.  cLeéhef  de  Tannée  anglo-portugaise  réfugié  dans 
m  redoutable  asile,  appuyé  à  la  mer  (  qui  pour  (es  An- 
est  une  bonne  base),  sAr  de  ses  approvision- 
.  pouvait  braver  toutes  nos  entreprises. 
n'aimait  pas  plus  que  moi  >  le  mot  de 
niraite,  et  pourtant  il  n'osa  pas  risquer  une  attaque , 
ear  elle  eût  été  trop  hasardeuse.  Masséna  m'envoya 
b  jjntfral  Foy  pour  réclamer  des  ordres  et  des  ren- 
iHta.  In  attendant,  il  espéra  fatiguer  son  adversaire 
1  laice  de  persévérance.  C'était  un  mauvais  calcul , 
il  n*y  en  avait  pas  d'autre  à  faire.  L'armée  an- 
payant  200  voiles  à  sa  disposition,  se  trouvait 
trtQMra  dans  l'abondance  ;  elle  passa  cinq  mois  dans 
escampà  s'aguerrir,  à  s'instruire  et  ù  terminer  s{:s  I 
IfCranciieinenta.  Les  milices  portugaises  rivalisèrent 
aiee  aca  soldats:  l'armée  en  sortit  plus  redoutable  '. 
^neJaoMia.  Masséna,  au  contraire,  abîmait  ses  tiou-  ' 
pie  ponr  ka  fiire  vivre;  elles  étaient  disséminées  en 
mobiles  qui  guerroyaient  contre  les  habi- 
le et  iea  partisans  portugais.  E!les  ravageaient  le 
par  oA  elles  devaient  effectuer  incessam- 
t  Icor  retraite  :  les  maladies ,  les  combats  jour- 
,  ka  assassinats ,  les  diminuaient ,  tandis  que  les 
eroiasaient  à  mesure.  La  situation  était  telle, 
mot,  qu'il  fallait  emporter  d'assaut  le  camp 
ni  on  aonger  à  une  retraite  pénible.  Instruit  de 
dreonstances  par  le  général  Foy,  je  conseillai  à 
d'attaquer,  pour  peu  que  la  chose-  fût  possi- 
Me;  CB  caa  contraire,  de  tenir  l'ennemi  confiné  dans 
aaa  lisnea.  Je  promis  de  lui  envoyer  le  corps  de  Drouet, 
fnl  venait  d'entrer  en  Espagne.  Je  lui  fis  espérer 
d*êlre  secondé  par  Soult,  qui  opérait  sur  la  Guadiana. 
A  MO  lienca  dn  théâtre  des  opérations ,  on  ne  saurait 
donner  d'ordre  bien  positif  :  je  laissai  donc  carte  blan- 
a  Masséna.  Dans  l'intervalle,  la  position  se  hérissa 
nouvellea  batteries;  Wellington  fut  renforcé  de 
UgOOO  hommes  tantAnglais  qu'Espagnols;  les  ouvrages 
facntadievés. 

aUaanil  moyen  existait  encore  d'opérer  offensive- 
aîent  contre  Lisbonne ,  c'était  de  jeter  un  pont  à  San- 
taran,  de  le  couvrir  d'une  forte  tète ,  d'attirer  Soult  de 
■adiJoiattrSétuval,  et  de  bombarder  Lisbonne  des  hau- 
•mn  de  la  rive  gauche.  Il  eût  fallu,  pour  cela ,  non-seu- 

*  ffooi  afimt  dit  que  oet  réflexioQi  60Dt  placées  daos  la  bouche 


lement  beaucoup  d'ensemble  et  d'activité ,  mais  encore 
des  moyens  que  nous  n'avions  pas.  Masséna  fortifia 
Punhete  vers  l'embouchure  du  Zézère,  et  s'appliqua 
à  faire  construire  des  bateaux,  pour  se  procurer  un  bon 
équipage  de  pont,  et  les  moyens  de  manœuvrer  au  be- 
som  .sur  les  deux  rives  du  Tage.  Grâce  aux  ponton- 
niers, aux  sapeurs  et  au  baUillon  de  marins  qu'il  avait 
avec  lui ,  il  parvint  à  force  de  soins  à  suppléer  à  ce  qui 
lui  manquait  pour  ce  travail ,  qui  fut  achevé  en  sis 
.semaines,  a  la  grande  satisfaction  du  général  en  chef 
Toutefois,  ces  équipages  de  pont  qui  avaient  coûté  tant 
de  soins,  devinrent  inutiles  par  l'événement  ;  car  Soult 
ne  se  présenta  pas  sur  le  Tage,  et  Masséna  ne  crut  pas 
devoir  risquer  un  passage  si  périlleux  en  présence  des 
troupes  de  Hill  et  de  la  Romana. 

«Il  est  constant  que  si  Soult  eût  soumis  Badajoz  au 
moment  où  Masséna  prenait  Almeida ,  et  que  les  deux 
armées  se  fussent  avancées  de  concert  sur  Lisbonne 
par  les  deux  rives  du  Tage ,  nous  eussions  eu  plus  de 
probabilités  en  notre  faveur;  mais  Badajoz  n'étaut  pas 
soumis,  Masséna  n'ayant  encore  aucun  équipage  de 
ponts,  Soult  étant  dans  l'impossibilité  d'en  conduire 
un,  l'ennemi  pouvant,  au  contraire,  agir  à  volonté 
sur  les  deux  rives  du  Tage,  il  n'est  pas  prouvé  que  le 
succès  de  l'opération  eût  été  infaillible ,  et  que  Soult 
eût  entièrement  atteint  son  but.  Toutefois,  comme 
Wellington  n'aurait  pu  se  porter  contre  lui  sans  dé- 
garnir Lisbonne,  et  sans  nous  fournir  ainsi  une  ooca* 
sjon  favorable  pour  l'attaque  des  lignes  de  Torres-- 
Védras,  la  marche  de  Soult  en  Alentcjo  eût  été  une 
diversion  favorable,  lors  même  qu'elle  n'eût  point 
décidé  l'évacuation  de  Lisbonne,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. En  effet,  il  ne  suffisait  pas  de  quelques  batte- 
ries de  mortier  établies  sur  les  hauteurs  d'Almada 
pour  faire  tomber  cette  capitale,  couverte  par  d'in- 
nombrables canonnières ,  par  des  vaisseeux  embossés , 
et  un  bras  de  mer  de  quinze  cents  toises.  Un  bombar- 
dement, contrarié  par  de  tels  obstacles,  eût  bien  pu 
causer  quelques  dégâts  dans  Lisbonne,  mais  non  pas 
décider  Wellington  à  quitter  son  formidable  campi 
situé  à  quatre  lieues  de  la  ville,  et  hors  d'atteinte  de 
la  rive  gauche  du  Tage. 

«Jamais  l'histoire  moderne  n'avait  offert  l'exemple 
d'une  armée  dans  une  position  pareille  à  la  nôtre.  Lan- 
cée à  deux  cents  lieues  des  frontières,  au  milieu  de 
deux  nations  belliqueuses  et  insurgées,  privée  de  tout 
moyen  maritime  et  de  toute  réquisition  l^^ledans  un 
pays  déserté  par  ses  habitants,  elle  devait,  comme  une 
horde  nomade,  dévorer  la  subsistance  de  l'arrondisse- 
ment où  elle  campait,  puis  le  quitter  aussitôt  pour 
aller  ravager  un  autre  quartier.  Du  moins,  dans  les 
guerres  précédentes,  une  armée  trouvait -die  en 
pays  ennemi  ou  une  population  docile,  ou  des  spécula- 
teurs indifférents  à  la  lutte,  qui  lui  procuraient  des 
vivres  au  poids  de  l'or.  Le  commerce ,  avide  de  gros 
bénéfices,  se  hâtait  de  se  couvrir  d'un  pavillon  neutre 
pour  aller  porter  les  grains  et  les  articles  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie  partout  où  les  chances  de  la  pénurie 
lui  assuraient  un  lucre  certain.  Mais  dans  notre  Intte, 
sur  huit  cents  lieues  de  côtes,  pas  un  caboteur 
neutre  ne  venait  à  notre  secqurs,  tant  la  prépondé^ 


îo2 


FHAiNGK  MILITAIRE. 


rance  maritime  àe%  Anglais  était  devenue  tyrannique 
tt  menaçante,  et  tant  leur  législation  arbitraire  sur 
les  neutres  avait  dét^uit  les  droits  les  plus  pr<k:ieux  de 
la  liberté  maritime. 

«C'était,  certes,  une  grande  contrariété  que  la  force 
de  cette  position  nous  empêchât  d*expulser  les  Anglais 
de  la  Péninsule  par  un  coup  de  vigueur  ;  toutefois  , 
cette  situation  n'offrait  pas  tant  d**  combinaisons  qu'il 
ne  fût  facile  d'adopter  la  plus  convenable.  On  dira  que 
la  presque  impossibilité  d'un  assaut  niconnueji  fallait 
confiner  Wellington  dans  son  réduit,  et  l'y  tenir  en 
charte  privée  par  un  demi -blocus,  ou  bien  décamper 
pour  l'attirer  dans  l'intérieur  de  TEspagne.  Mais  il 
existe  sur  les  frontières  de  Portugal  plusieurs  positions 
presque  aussi  fortes  que  celle  de  Torres-Védras;  en 
nous  retirant,  on  lui  étendait  sa  sphère  d'artivité  de- 
puis l'Ëbre  jusqu'au  Guadalquivir.  Il  aurait  fallu  des 
forces  plus  considérables  pour  le  tenir  en  respect  der- 
rière l'Agueda  que  pour  observer  ses  lignes:  il  aurait 
toujours  la  faculté  de  tenir  la  campagne  avec  avan- 
tage contre  des  troupes  forcées  de  s'étendre  pour  cou* 
yrir  l'espace  immense  de  Salamanque  A  Cadix ,  qu'il 
menacerait  partout,  en  sortant  du  Portugal  comme 
d'un  camp  retranché  pour  opérer  alternativement  sur 
sa  droite  ou  sur  sa  gauche.  Si  on  le  battait ,  il  aurait 
toujours  été  se  blottir  dans  son  refuge  de  Torres-Vé- 
dras,  et  c'eût  été  là  qu'il  aurait  fallu  venir  le  forcer. 
Il  était  donc  clair  que  puisque  nous  l'y  tenions,  il 
fallait  y  rester.  50,000  Français  tenant  rarméc  anglo- 
portugaise  bloquée  dans  son  camp  démontraient  son 


impuissance  pour  délivrer  la  Péninsule:  c'étéft  cointtir 
si  cette  armée  n'eût  pas  existé;  mais  c^éralent  fiO,O0i 
hommes  de  plus  qu'il  fallait  pour  réduire  PEspagoe. 

«Les  indignes  Français  qui  ont  pris  iliehe  die  rava- 
ler notre  gloire  pour  porter  aux  nues  celle  des  enne- 
mis de  la  France,  et  de  faire  de  Wellington  Vhonmiê 
delà  Providence ,  n'ont  pas  compris  une  question  si 
simple.  Ils  ont  fait  de  Masséna  un  imbécile,  ef  de  mol 
un  enragé  qui  perdait  tout  par  sa  violence  et  aon  opi- 
niâtreté. 

(f  Au  résumé,  il  est  positif  qu'il  fallait  attaquer 
Wellington  deux  jours  après  notre  arrivée,  ou  nous 
conduire  comme  nous  avons  fait.  Si  noua  avions  eu  Rf 
moyen  d'approvisionner 00,000  hommes  aur  place  dans 
ce  pays  dévasté  et  insurgé,  Wellington  ne  serait  pat 
sorti  de  ses  lignes,  A  moius  qu'il  ne  se  fût  rembarqué 
pour  aller  porter  le  théàlre  de  ses  exploits  surun  autre 
point  de  la  Péninsule.» 

Après  avoir  reconnu  l'opportunité  de  la  retraite  ré- 
solue par  Masséna,  le  général  Jomini  ajoute: 

«Bien  que  cette  retraite  du  Portugal  ait  eu  des  suites 
fâcheuses,  il  est  inconleslable  qu'elle  aurait  pu  en 
avoir  de  plus  graves.  Commencée  deux  jours  plus  fard, 
elle  eût  été  forcée  par  les  attaques  de  Wellitigton  Svee 
toutes  ses  troupes  réunies ,  et  amenée  par  \d  perte 
d'une  bataille.  Dès  lors  elle  eût  causé  la  ruine  entière 
de  l'armée.  Le  plus  grand  mal  qui  en  résulta,  fut  la 
réaction  qu'elle  produisit  sur  l'esprit  {^itblicdes  Espa- 
gnols :  l'approche  de  Wellington  ralluma  le  feu  de 
l'insurrection.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1810. 


1 1  FÉvaiBR.  Mouvement  du  maréchal  Ney  sur  Ciudad- Rodrigo. 
Id  AVRIL,  lavestiiisemeiit  d'Aftlor^a. 

6  tÉÂi.  Prise  d*Astor(ja. 

20  ^  Réunion  d*uiie  année  dextinée  contre  le  Portfigal. 
6  JOiN.  InvéHtisneme lit  de  Gudad- Rodrigo. 

30  —  Combats  de  Mnrialva  et  de  Gailego^. 
10  JuiLLKT.  Prise  de  Gudad- Rodrigo. 

21  —  Prise  du  fort  de  ia  0>nceplioii. 
24  —  Idvestissanent  <l*AliDoida. 

20  éC  2B  —  Sorties  de  la  (;arnison  repotimées 
15  AOUT.  Ouverture  de  la  traurhée. 

26  --  Destrurtioii  de  la  citadelle  d*Aimeida 
28  —  CapitulalipD  d*.AImcida. 

1.5  samiiMB   L.*amiéc.  rraut^aise  pénètre  en  Poi-ln;}al 

18  —  t^assage  du  Mond^go. 

27  —  Rataiilê  de  Busaco. 

f**"  ocTOÎRK.  Entrée  h  Cnimbre 

^  —  fhise  de  rhôpital  de  Coinibra  |)ar  les  Anglais. 

9  —  Combats  autour  de  Sobrat. 

12  —  L*anm^  anglaise  s*établit  dans  ses  lignes  en  avant  de 

Lisbonne. 
IJ  —  Mort  du  général  Sainte-Croix. 

19  -^  Réunion  de  10,000  Kspagiiols  commandés  par  La  Ro- 

mana  à  Tarniée  de  Weiliitgtou 
Id  1 18  naYiifBRB.  Retraite  de«  FrançaÎR  Mit*  Santarrm. 

20  —  Combat  de  Punhete. 

BicwaaR.  Préparatifs  de  Masséia  \^nvr  iviver  le  Taiio. 


1811. 


26  —  Jopctipn  fu/J!*  çorpt  avec  Taruiée  di;  Poriuj^ai. 
30  -  cSmbitde 


Poote  d*Àlbada. 


11  JANVIER.  Combat  de  Villa-de-Pontë. 

12  —  Combat  de  Mondin. 

13  —  Kntrét*  dev  Français  d  Ljmffp. 
m  —  Combat  de  Rio-Majror. 

23  —  Mort  du  Bénéral  La  Boniana.  —  Son  oorpa  d'armée  r^ 
tiiurne  en  tstramaflure. 
FÉvRiBB.  Le  maréchal  Masséna  se  décide  i  la  retraite. 
5  MABS.  I^  retraite  connnence. 
9  —  (^)mbat  de  Pomlwil. 

10  —  Halte  de  rannée  Kur  la  Sriufe 

12  —  Baiaille  de  Redinha. 

13  —  Marches  f>ur  OMinbreet  sur  Miranda-de-Corvei. 

14  —  (k>uil)at  d»  (^bao  de  l^ain^. 
—  —  Journée  diic  de»  posiiionK. 

15  —  Passa/je  de  la  C^ira. 

16  —  Affaire  de  Foz  d'Annice. 
21  —  Arrivée  à  («lorico. 

23  —  Le  man'>chal  [Mey  quitte  Tannée. 
'2\i  —  PaKsane  de  la  Coa. 

3  AVRIL.  (>>nibal  de  iSabnp,a1. 

4  —  Rcn  rée  de  rarniée  en  tixpaçne. 

15  AVRIL.  —  2  MAI.  Teniaiivr»  de  Maraéna  pour  ra\itailtef 

AlmHda. 
3  M  41.  Combat  de  Fuente  de  Onoro. 

5  ~  Bataille  de  Fueiiie  de  Onorq. 

7  —  Le  maréchal  Mannont  remplace  1^  warécfa^J  MasaCia 

dans  le  (*otnmandi>iiieiit  de  Tannée  de  iNHlugal. 
to  —  évacuation  d*Ainieida. 

1 1  —  L*arinée  de  Portugal  entre  en  cantountaiHlI. 


-*■ 


FUA.NCK     MILITAIRE 


t'au\>,>u.-e-  J-VIbu-cm  à  Ui'CDul.^. 


■  t 

.  t 


I 
-  t 


\ 

m 


■ 


t 


I 

"1 


^ 


FRANGE  MILITAIRE. 


lit 
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TB^VnS  FRANÇAISES. 

fUgtl  de  Cadix.      —   Le  Maréchal  Victor. 
V*  çorpê»   .  —    Le  Marécha.  Mortier. 

bt^rpè  àê  brênade,  —   Le  Général  Sérastiani. 

MbiiHdkï  eh  jindatomU. — j^ffaire  du  Rio-lïnto 

H  £  Màguèr.  —  Pendant  que  le  maréchal  Victor  con- 

ihuUlt  lè  Mge  ile  Cadix  et  que  le  maréchaf  Masséna 

lillail«Ë  Pdhdgal  contre  les  troupes  de  Wellington, 

le  maréchal  Soult  travaillait  à  pacifier  FAndalousie,  à 

mhiife  M  9tiéril|às,  et  à  oi-ganiser  radminislratiôi^ 

U  àttifllM  ft  àssiifer  U  paix  et  la  subsistance  de  son 
•»  '  **• 

ilUMB* 

ht  hè&ai  de  rAnditlotisie  jotiisèait  d'dn  calme  pro- 
Itat ,  VlïiM  d^n  côté  les  cantons  voisins  de  TEstrema- 
Inrè  àiilèi  qpit  cette  province,  et  de  Tautre  les  parties 
iaifttinfell  du  royaume  de  Crenâde  ainsi  que  les  mon7 
iÉtSàà  TOièinés  dtf  celles  de  Murcie ,  furent  lè  théâtre 
iè  dfiM!^  eombacs. 

Dii|iétit  corpe  d'infanterie,  sous  les  ordres  dé  Tad- 
jndaat  commandant  Rémond,  observait  rembouchùrè 
éà  Rtf-Tlniè,  vert  laquelle  les  assiégés  de  Cadix  chcr- 
dMetf  i  opArer  Une  diversion  pour  tAcber  de  ravi- 
CÉllIdrla  fAace,  4ni  èommençait  à  manqtier  dé  vivres.. 
Lè  ICëoùt,  6,000  hommes,  venant  de  Cadix,  sous  les^ 
€ffdM  4A  général  Lâscj ,  débarquèrent  entré  Moguer 
el  laTrffe  de  Oro,  et  un  détachement  marcha  aussi- 
tu  ebntre  le  duc  d'Arémbérg ,  qiil  occupait  Mogucr 
me  VO  hônîtnes  de  son  riment.  En  mêihe  temps, 
le  géaé^il  espagnol  Gopons  déboùchaft ,  des  frontières 
ie  Fofttal^l,  àveè  1,600  hoihmes,  et  s'avàûçait  en 
Mute  hâte  «Ér  (è  Rid-Tinto  pour  coiipér  la  retraite  à 
ra^jadant  commandant  Rémond.  Celui-ci ,  qiioique 
nttcfilé  |Mi^  dés  fdrèés  bien  supérieures ,  soutint  le 
tembaC  pendant  foute  la  journée  et  prit,  lé  soir,  ^6- 
IHIdn  I  ▼illaraxa.  11  continua ,  le  lendemain ,  sa  re- 
traite sor  8aitt-Ldcaf-Iâ-Mayor.  Des  détachements  du 
8^  obrps  èe  rédnl^iit  alors  â  la  petite  colonne ,  et  le 
feéiiêral  Lasey  âfrétà  son  mouvement.  —  Aussitôt,  le 
général  Pépin,  <j[ui  coMimandait  à  San-Lucar,  s'avança 
fera  lé  géiiérâl  êhriinhii ,  le  fit  attaquer  &  Manzanilla , 
te  18  ad  o<atln;et  le  poursuivit  jusqu'à  Villaiba.  Un 
escadron  du  2*  de  hussards  fut  chargé  par  300  cava- 
liers espagnols  qui  obtinrent  d'abord  quelques  succès, 
Mlîii  4iii  ne  tardèrent  pas  à  être  ensuite  culbutés , 
Sittréi  otf  laits  prisonniers.  --  Les  Français  rentrèrent 
dftfll  iMgnef  le  29 ,  et  l'ennemi  se  rembarqua  en  dé- 
ifeVdri  Ifcifdtfflt  la  nuit,  abandonnant  sur  la  plage  beau- 
conp  d'effets  et  ttne  partie  de  ses  blessés. 

DÉ  WNrMàn  débarquement  eut  lieu  à  Moguer  le  15 
tè  ftlIéM  GoiM>n9  arriva  des  bords  de  la 


Stpagnoif. 


TROUVES  ALUÉBS. 

Les  Généraux  Graràm.  —  Blâyniy. 

Les  Généraux  Lascy.  —  La  Qomana.  —  Goi>OM. 

—  BUCRR.  —  ^LUESTBBOS. 


Guadiana  pour  le  soutenir,  mais  atteint  bientôt  (^ar 
l'adjudant  conrimaùdant  RémoÀd ,  il  fiit  repoussé  jus- 
que par  delà  SaurBartolomèd  et  Cartâya,  et  ke  reoî- 
barqua  en  toute  hâte. 

Malgré  ces  deux  échecs,  les  Espagnols  voulâtêà't 
encore,  le  13  octobre,  s'étabKr  ft  i'embbdchure  diî  Rio- 
t*into  et  se  retrancher  â  fliieYbaf  $  mais  ils  furent 
chassés  de  cette  position  par  l^djudant  commandant 
Rémond,  qui  enleva  d'alssaiît  le  fèitin  qu*ils  avalent 
Construit ,  et  les  fbrça  à  se  rendre  ou  à  gagner  (eùr| 
chaloupes  à  la  nage.  Beaucoup  d'hommes  périfent 
dans  le  trajet.  L.CS  Français  fcreht  une  soixantaine  dé' 
prisonniers. 

Combat  de  Villagarcia.  —Après  avoir  quitté  l'armée' 
de  Wellington  le  général  la  (lottiâna  âfyant  â  sa  dispo- 
sition les  garnisons  de  Badajoz ,  de  Campo-Mayor  et 
d'autres  places  qui  avaient  été  relevées  par  les  troupes 
i^ortàgaises ,  éh  forma  Uki  corps  de  10,000  honîmes 
d'infanterie  et  de  000  chevaux,  àvèc  lequel  il  s'avança 
siir  Bienvenida,  projetant  dé  làârcher  sûr  Sévifle. 
Instruit  de  son  niouvettie;at;'le'i;énéral  Girard  se' 
porta,  le  11  août,  de  Lléfèha  in^  Bienvenida,  par 
▼illâgarcia.  Surpris  par  cette  îàâinœuvre ,  les  Espa- 
gnols arrêtèrent  leur  marche  et  se  mireht  sur  la  dé- 
fensive; formant  leur  ligné  dans  dès  retranchements 
naturels  que  présentait  le  tèrfàrin  focaflteux  et  acci- 
denté. Le  général  Glrafdnfena^  alors  leur  centre, 
pendant  que  lé  général  Ghàu^et  marchait  (H)ur  les 
déborder  sur  fa  gaiiche  ;  et  que  le  général  Brayer 
observait  la  droite.  Deux  escadrons  de  cavailcric  es^ia- 
giiole  chargèrent  impétueusëm'çnt  la  brigade  Chauvel, 
qui  les  reçut  A  bout  portant  et  tes  hiit  en  fuite  après 
leur  avoir  tué  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux. 
Cette  brigade  enleva  aussitôt,  l'arme  au  bras,  là  po- 
sition de  gauche,  et,  au  même  insbnt,  la  brigade  dn 
général  Brayer  chargea  À  la  baïonnette  les  5,000' 
hommes  qu'elle  avait  devant  elle  et  s'em(>ara  d'un 
plateau  qu'ils  défendaient  à  droite.  Une  fois  maîtres 
des  hauteurs  Jes  Français  furent  bientôt  victorieux. 
Malgré  tous  ses  efforts  pour  proléger  la  retraite  dcî" 
l'infanterie,  là  cavalerie  espagnole  fût  chargée,  au  pai 
de  course,  par  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs 
réunies  qui  la  rompirent  et  la  mirent  en  pleine  dé- 
route. L'ennemi  fut  poursuivi,  l'épée  dans  tes  reins, 
jusqu'à  Monte-Mollno,  d'où  il  chercha  son  salilt  dans 
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les  moDlagnrs  de  Zafra.  Cette  affaire  coûta  à  La  Ro- 
mana  2,500  hommes  luOs  on  blessés  et  800  prison- 
niers, sans  compter  quatre  pièces  de  canon  et  des 
majjasins  de  vivres  considt^rables.  La  perle  des  Fran- 
çais se  borna  à  200  hommes  tuOs  ou  blessés. 

Combat  de  Fuente-  Ovejnna.  —  Une  division  de 
troupes  portugaises  vint  à  cette  époque  renforcer  le 
général  La  Romana,  qui  se  trouva  de  nouveau  ,  en  y 
comprenant  les  débris  du  corps  battu  à  Villagarcia,  à 
la  té(e  de  9,000  hommes,  avec  lesquels  il  reçut  du  gé- 
néral en  chef  anglais  Tordre  de  reprendre  Toffensivc. 
11  se  mit  en  mouvement  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  et  s*avança  jusc|u'aux  défilés  qui  dominent 
TAndalousie;  il  occupait  Aracena,  Sauta-Olalla,  El 
Monasterio  et  Guadalcanal. 

Une  de  ses  divisions  entreprit,  quatre  jours  de  suite, 
une  attaque  contre  le  poste  de  Gastello  de  los  Guar- 
dios,  mais  toujours  sans  succès;  elle  y  perdit  200 
hommes. 

2,000  hommes  se  portèrent,  le  6  septembre,  sur 
Fuente-Ovcjuna ,  où  se  trouvait  un  détachement  du 
51*  régiment  de  ligne  française,  composé  de  96 
hommes.  Cette  poignée  de  braves  soutint,  pendant 
treize  heures ,  une  lutte  acharnée,  d'abord  aux  issues 
du  village,  puis  dans  son  quartier,  dans  IVglisc  et 
enfin  dans  le  clocher,  et  tua  200  hommes  à  Tennomi , 
qui,  désespérant  de  les  vaincre,  mit  le  feu  au  clocher. 
Le  détachement  français  tout  entier  allait  succomber 
dans  les  flammes ,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'arrivée  de 
quelques  troupes  qui  firent  prendre  la  fuite  aux  Es- 
pagnols. 45  Français  périrent  dans  cette  belle  défense. 


Combat  de  Fuente  de  CafUos.—  Le  maréchal  Soult 
avait  ordonné  au  maréchal  Mortier  de  réunir  à  El- 
Ronquillo  le  5*  corps,  afin  de  rejeter  tout-à-fait  l'en- 
nemi dans  le  fond  de  TEstrcmadure. 

Les  troupes  aux  ordres  de  Mortier  s'ébranlèrent,  et 
chassant  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  devant 
elles,  arrivèrent,  le  15  septembre,  près  de  Fuente  de 
Cantos,  oft  le  passage  leur  fut  disputé  par  2,700  ca- 
valiers dont  1,000  Portugais.  Mais  l'ennemi  fut  bien- 
tôt mis  en  déroute  et  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs 500  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
le  colonel  du  régiment  de  l'Infante  et  beaucoup  d'of- 
ficiers. On  prit  six  pièces  d'artillerie  légère  avec  leurs 
attelages  et  leurs  caissons.  L'ennemi  avait  en  outre, 
sur  le  champ  de  bataille,  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés. 

'  Les  Espagnols  firent  leur  retraite  en  toute  hâte.  Le 
mi|réchal  Mortier  était  déjà  le  16  à  Zafra ,  en  commu- 
nication avec  le  2*  corps,  et  poussait  ses  reconnaissances 
jusqu'à  Fuente  de  la  Maestre. 

Continuation  du  siège  de  Cadix.  —  Sortie  rcpous^ 
sée.  —  L'Andalousie  presque  tout  entière  était  occu- 
pée par  les  Français;  l'Ile  de  Léon  et  la  place  de  Cadix 
étaient  les  seuls  points  dont  ils  ne  fussent  pas  maîtres. 
Le  maréchal  Soult  avait  chargé  le  maréch.il  Victor  de 
réduire  cette  place,  et  les  premiers  efforts  de  ce  der« 
nier  s'étaient  portés  sur  le  fort  de  Malagorda ,  dont  il 


s'éUit  emparé  le  23  avril.  L'Ile  de  Léon  offre  Pasprct 
d'un  triangle  irrégulier  dont  deux  oMét  aont  baignés 
par  la  mer  ;  le  troisième  côté  est  séparé  dn  continent 
par  un  canal  portant  le  nom  de  San-Pedro  on  Sinti- 
Petri ,  que  forme  un  bras  de  la  rivière  Guadalele ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  Sierra  de  Ronda.  La  Tille  de 
Cadix  est  située  à  Textrémilé  la  plus  aigué  de  ce  trian 
gle,  du  côté  de  la  mer;  elle  ne  présente  à  une  attaqne 
qu'une  ligne  de  fortifications  occupant  toute  la  largeur 
de  la  langue  de  terre  qui  termine  l'Ile  de  Léon. 

Cadix  et  les  forts  de  l'Ile  étaient  occupés  par  16^000 
Espagnols,  et  par  un  corps  auxiliaire  de  7,oiM  Anglo- 
Portugais  ,  commandé  pjr  sir  Thomas  Grtliani ,  et  qni 
était  venu  à  cet  effet  de  Lisbonne.  A  peine  arriré,  le 
général  anglais  avait  fait  construire  une  nouTetle  li- 
gne d'ouvrages  défcnsifs  piMsnt  derrière  le  Santi-^ 
tri ,  occupant ,  comme  poste  avancé  sur  la  ganehe,  l'ar- 
senal delà  Carraca,  où  se  trouvent  les  magasina  de 
la  marine  royale ,  et  s'éif ndant  par  la  droite  jusqu'à 
l'Océan. 

Les  cantonnements  des  Français,  mis  anaai  en  bon 
état  de  défense,  s'étendaient  depuis  Ghidana  jnaqn'an- 
delà  du  port  Santa-Maria.  Pour  empêcher  rennemi  de 
s'en  emparer  par  un  coup  de  main ,  le  maréchal  Victor 
avait  fait  fortifier  avec  soin  Chiclana,  Pnerto-Iletl,el 
Puerto-Santa^aria;  on  forma  des  campa  reirancbéa 
intermédiaires,  et  l'on  établit,  sur  le  point  appelé 
Trocadero,  deux  batterii:»  de  ces  morlien  à  plaque  et 
à  semelle,  dits  à  la  Fdiantrors,  et  qni  lançaient  des 
bombes  dans  Cadix,  à  une  distance  de  plus  de  dis-oeuf 
cents  toises. 

Les  assiégés  tentèrent ,  dans  la  nuit  du  28  an  29  sep- 
tembre, une  attaque  contre  le  centre  de  la  ligne  occn- 
pée  par  les  Français.  4,000  hommes  débouchèrent  par 
le  pont  de  Suazo  ;  ils  étaient  soutenus  par  pinaienrs 
chaloupes  canonnières  qui  rcmontèreoi  les  canaux  de 
Zusaque ,  Aquilar  et  la  Cruz.  Les  avant-posics  fon- 
çais se  replièrent  dans  les  ouvrages  oft  a'élnic  formé 
le  (K  d'infanterie  légère.  Les  bataillons  de  rterre  pri- 
rent aussitôt  position ,  et  le  9*  sortit  dea  retranche- 
ments, fondit  sur  l'ennemi,  le  culbuta  ri  le  farca  de 
rentrer  dans  ses  lignes  sans  qu'il  eût  pn  rien  liaim 
contre  les  ouvrages  avancés. 

Dans  le  même  temps ,  les  Français  continuaient  afoe 
activité  les  travaux  d'investissement  de  la  rade  et  de 
l'Ile  de  Léon.  Malgré  tous  les  efforts  de  l'cniiemi  pour 
s'y  opposer,  il  avaient  créé,  dans  les  porta  de  Santa» 
Maria ,  San-Lucar  de  Barrameda,  Puerto-Rcal  ci  Ghi* 
dana,  une  flottille  nombreuse  composée  de  chalonpci 
canonnières ,  de  péniches  et  d'cmbarcationa.  —  Les  bâ- 
timents anglais  attaquèrent  cette  flottille  dana  la  nnit 
du  31  octobre  ;  mais  elle  remporta  sur  en  n  avan- 
tage prononcé. 

Entrée  des  Français  à  Mtuvie.  —  Qnoiqne  maltie 
du  royaume  de  Orenade,  le  général  Séhaatîanî  ne  pou- 
vait parvenir  à  pacifier  entièrement  le  paya.  Do  non* 
veaux  rassemblemeiis  d'insurgésae  fémoûaiesrt  tonioms 
des  débris  des  rassemblemens.vaîncna. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  dea  raaaanMenaasila  de 
paysan^  de  Murcic,  soutenus  par 
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Ipdièm ,  ce  commtDdés  ptr  le  général  Blacke ,  firent 
étÊ  déoMOtlrations  sur  les  frontières  de  Grenade.  Sé- 
fculisai  M  porta  à  leur  rencontre  ;  mais  ils  ne  l'atlen- 
êmal  pas  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Les 
Français  entrèrent  dans  Murcie  sans  coup  férir,  et  se 
nireot  à  la  pcarsaite  des  fuyards  ;  mais  ils  ne  purent 
fiiiulre  que  deux  petits  détachemens  qui  furent  anéan- 
tis près  de  Carthagène. 

Pendant  celte  expédition ,  deux  bandes  de  guéril- 
las des  montagnes  de  Grenade  se  réunirent  à  2,000 
paysans,  et  firent  irruption  dans  les  environs  de  la 
^ Jle  de  Grenade.  Atteints ,  le  4  septembre ,  au-dessus 
•et  Ridai  «  par  un  escadron  du  16^  de  dragons ,  ils  fu- 
ffwt  complètement  battus ,  et  perdirent  400  bommes 
li  teiqaels  étaient  leur  chef.  Ils  laissèrent  aussi  aux 
des  Français  quelques  prisonniers,  leurs  dra- 
peaux, et  beaucoup  de  chevaux.  Le  reste  regagna  les 
ita^nes. 


'  DébarquemtrU  des  Anglais  sur  la  côle  de  Malaga. 
'-Càmàai  de  Fuengirola,  —  A  cette  époque  eut  lieu 
■M  tentative  des  Anglais ,  qui  débarquèrent  du  côté 
de  Malsga.  Nous  laisserons  expliquer  l'occasion  et  le 
tel  de  cette  expédition  à  Tofficicr  qui  fut  charge  du 
cemoundemcnt.  Voici  ce  que  le  général  major,  lord 
Mayney,  dit  dans  ses  mémoires  '  : 
*  ■Cadix  était  investi  et  serré  de  près  par  Tannée  du  duc 
de  IMInne  ;  on  jugea ,  d'après  la  position  géographique 
dn  paiys,  qne  le  moyen  le  plus  efficace  de  gêner  les 
epéralioas  do  siège  et  de  fatiguer  l'ennemi ,  serait  d'en- 
des  détachements  sur  différens  points  des  côtes 
I,  afin  de  diviser  son  attention ,  et  de  le  con- 
Ireindre  d'affaiblir  Tarmée  assiégeante,  pour  secourir 
les  poinls  menacés. 

€ll  était  d'ailleurs  de  la  plus  haute  importance  d'en- 
trelcnir  le  ressentiment  des  habitants  de  la  campagne 
et  de  lenr  offrir  toute  Tassistance  possible,  sani(  quoi 
lenn  clVorts  se  seraient  peu  à  peu  ralentis,  et  peut- 
lÉre  mime,  accablés  par  le  désespoir,  auraient-ils  fini 
par  se  soumettre;  d'ailleurs  l'armée  française  devant 
Gndix  tirant  presque  toutes  ses  provisions  de  Séville , 
jk  était  surtout  urgent  d'encourager  les  serranos,  ou 
montagnards  de  la  Sierra  de  Xérès,  dans  la  direction 
dn  snd-est,  par  Mijaa  et  Fuengirola ,  à  agir  vigou- 
reasement  et  à  intercepter  les  convois  de  l'ennemi. 

«n  Aiut  lyouter  à  ces  motifs  que  vers  le  commence- 
ment d'oetobre,  des  avis  parvenus  à  Gibraltar  de  di- 
vers çndroits,  et  qui  se  confirmaient  entre  eux ,  nous 
apprirent  qne  la  force  de  Fennemi  à  Ronda  n'était  que 
de  900  hommes,  savoir  :  une  compagnie  de  grenadiers, 
nie  antre  de  voltigeurs,  et  80  dragons;  en  tout  240 
Français.  Les  autres  600  hommes  étaient  des  Alle- 
mands, des  Polonais,  etc.,  sur  lesquels  on  ne  pouvait 
pas  V  fier.  Les  mêmes  nouvelles  disaient  qu'il  n'y  avait 
à  Foengirola  que  200  hommes,  40  à  Mijas,  et  100  à 
Honda,  la  plupart  des  dragons,  tandis  que  d'un  autre 
côté  oo  nous  assurait  que  le  pays  environnant  était  oc- 
cupé par  un  corps  de  montagnards  bien  armés ,  féro- 
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ces  et  au  désespoir,  qui  seuls  étaient  presque  en  éut 
de  tenir  les  Français  en  échec,  les  ayant  déjà  forcés 
plusieurs  fois  d'abandonner  Saint-Roch  et  Algéziras, 
avec  une  perte  considérable. 

«  Il  paraissait  impossible  que  rennerot  pût  envoyer 
des  renforts  de  Ronda  à  Fuengirola,  tant  à  cause  du 
voisinage  de  ces  montagnards  qu'à  cause  du  mauvais 
état  des  routes.  On  nous  disait  aussi  qu'il  régnait 
beaucoup  de  mécontentement  à  Malaga,  et  qne  les 
habitans  ne  manqueraient  pas  de  se  joindre  avec  cm* 
pressement  aux  troupes  qu'on  enverrait  pour  les  aider 
à  chasser  les  Français  de  la  ville.» 

Les  Anglais  se  proposaient  donc  de  faire  irruption 
sur  le  château  de  Fuengirola ,  qui  n'était  gardé  que 
par  une  faible  garnison,  et  de  s'en  emparer.  Une  fois 
maîtres  de  ce  fort,  ils  auraient  eu  un  point  de  commu- 
nication avec  les  montagnards  voisins  qui  résistaient 
encore  aux  Français.  Leur  projet ,  dès  qu'ils  seraient 
niatlrcs  du  fort,  était  d'y  placer  une  garnison  pour 
engager  les  Français  à  l'attaquer  et,  conséqucmment , 
à  dégarnir  Malaga.  Alors  ils  se  seraient  eux-mêmes 
rembarques  sous  la  protection  du  fort,  et ,  de  concert 
avec  un  renfort  parti  de  Gibraltar,  auraient  enlevé 
Malaga ,  détruit  les  fortifications  et  pris  les  corsaires 
et  bi^timents  richement  chargés  qui  se  trouvaient  dans 
ce  port. 

Une  escadre  anglaise,  composée  de  deux  vaisseaux 
de  74 ,  quatre  frégates  et  trois  bricks,  avec  quatre  ca- 
nonnières et  sept  bàtimcns  de  transport,  parut,  le 
14  octobre ,  en  vue  du  château  de  Fuengirola ,  situé  à 
quatre  lieues  ouest  de  Malaga.  Les  troupes  ennemies 
débarquèrent  à  Cala  de  Mora,  à  douze  milles  est  de  la 
place;  elles  se  montaient  à  4,000  hommes  ',  et  étaient 
commandés  par  le  général  major  lord  Blayney.  Les 
Anglo  Espagnols  couronnèrent,  le  15  au  matin,  foutes 
les  hauteurs  qui  environnent  le  fort,  et  une  batterie 
de  cinq  pièces  fut  établie  à  cent  cmquantc  toises.  Le 
général  anglais  ayant  fait  sommer  la  place  de  se  ren- 
dre, le  capitaine  Mlokosiewictz,  qui  commandait  la 
garnison,  refusa  de  iccevoir  le  parlementaire;  le  feu 
de  la  batterie  et  de  Tescadrc  fut  aussitôt  dirigé  sur  le 
fort  ;  mais  3,000  hommes .  réunis  promptcment  par  le 
général  Sébastiani,  se  portèrent  sur  l'ennemi  et  le  cul- 
butèrent. Ce  mouvement  fut  appuyé  par  la  garnison 
du  cliAteau,  qui  exécuta  une  sortie  vigoureuse  en  front 
et  enleva  la  batterie  que  l'ennemi  avait  établie  contre 
elle.  Le  général  anglais  prit  le  détachement  sorti  du 
fort  pour  une  troupe  espagnole,  et  fut  fait  prisonnier 
avec  une  partie  de  son  monde.  Les  Anglo-Espagnols  en 
désordre  s'enfuirent  vers  le  rivage.  Le  fi-u  du  fort 
coula  plusieurs  chaloupes  canonnières  chargées  de  sol- 
dats, et  quelques  débris  seulement  des  troupes  qui 
étaient  descendues  à  terre  parvinrent  à  se  rembarquer, 
Le  champ  de  bataille  était  jonché  de  cadavres  ennemis; 
parmi  lesquels  on  compta  250  Anglais.  Les  Français 

1  Ce  nombre  d^hommet  te  trouve  porté  dam  le  rapport  du  s^néral 
SétMstianl.  Le  général  Blayney  dit  qu*il  n*aTait  tout  aet  ordres  qut 
quatre  compagnie*  anglaises ,  fortes  ensemt>le  de  800  hommes ,  et  te 
régiment  espagnol  de  Tolède,  dont  il  ne  désigne  pas  11  foroe,  mais 
on  volt  plus  loin  qu'elle  était  de  2«000  soldats.  Il  Jerait  aussi  recevoir 
un  renfort  de  1,000  bommes  de  troupes  anglaises  que  la  promptitude 
du  mou? ement  des  Français  empddia  de  débarauer. 
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H,  de  rooler  dans  un  abtme.  Dès  lors 
I  la  colonne ,  dont  les  hommes  con- 
ter isolés  on  séparés  par  de  longs  in- 
iit  an  site  avec  la  tète  de  la  troupe, 
lehe  quitte  à  peine  le  gtte  précédent, 
les  soldats  cheminant  sur  les  flancs 
teor,  assez  rapprochés  à  vol  d^oiseau 
[Nrar  en  être  entendus ,  n'atteignent 
r  grande  surprise,  les  points  oft  ceux-ci 
iprès  plusieurs  heures  de  marche  le 
s  sinueux  de  la  montagoe. 
a  colonne  surprise  en  cet  état  de  di- 
snû  embusqué  au  passage  du  défilé  I 
et  sûr  de  son  tir,  l'Espagnol,  par  un 
raanté,  désignait  à  haute  voix  la  vic- 
t  atteindre,  a  A  l'officier,  au  sergent  !» 
mie  ironie  barbare.  Le  coup  partait, 
lergent,  tombant  blessé  à  mort,  jus- 
mt  l'adresse  perfide  du  féroce  monta- 

rare  que  les  privations  vinssent  en- 
9er  au  milieu  de  cette  guerre  aussi 
itigante  :  la  privation  de  l'eau  était  la 
nis  plusieurs  heures  d'une  pénible 
»,  la  seule  qui  existât  sur  ce  point , 
'  le  guide  de  la  colonne ,  mais  encore  à 
{Dde  :  quelques  soldats,  hors  d'espoir  de 
étaient,  sentant  leurs  forces  défaillir, 
aa  nos  yeux  de  fatigue,  de  chaleur  et 


milieu  d'un  beau  jour,  le  soleil  se 
coup  d'épais  nuages;  des  torrents  de 
lentôt  le  soldat ,  pénètrent  ses  vète- 
iftaesarines.  Point  d'abri,  point  de 
r,  dans  ces  montagnes  oft  la  nature 
PêH»  souvent  aucune  trace  de  culture 
[NMigée,  au  milieu  de  ces  averses,  de 
Miia,  la  colonne  trouve  son  chemin 
*€  par  un  ruisseau  dont  à  peine  on  a 
Inoe,  et  qui ,  passé  à  pied  sec  dans 
aédante,  est  tout  à  coup  devenu  un 
et  débordé.  Plusieurs  heures  d'une 
réeoulént  alors  pour  que  la  baisse  des 
s  le  francliir  sans  danger.  Le  gttc,  qui 
dérobé  à  nos  regards,  parait  enfin  : 
la  nos  pas,  enfoncé  dans  une  vallée 
L  rœil  étonné  l'aperçoit  comme  atta- 
rocailleux  de  sommets  escarpés. 
n  premières  incursions,  la  plupart  des 
ibandonnéspar  leurs  habitants,  pleins 
mceurs,  le  caractère,  la  figure  même 
baient  quelque  chose  d'effrayant  et 
Sss  assertions,  avancées  par  les  chefs 
or  forcer  la  population  à  fuir  notre 
i d'abord,  malgré  leur  absurdité,  ac- 
iples  montagnards  d'Estramadure  et 
(Ipenvoftt,  sans  contredit,  passer  pour 
s  de  rSurope. 

,  dans  les  incursions  suivantes,  avaient 
,  mais  encore  en  défiance,  le  paysan 
I  fermée  et  barricadée.  Le  soldat,  quoi- 


que barrasse  de  fatigue,  retrouve  alors  un  reste  de 
forces,  et  tire,  à  l'insu  de  ses  chefs,  une  vengeance 
aussi  prompte  que  déplorable  d'une  pareille  réception. 
La  porte  du  logement  désigné  est  sur-le-champ  en- 
foncée; et  lepiilage,  la  dévastation ,  quelquefois  des 
voies  de  fait  criminelles,  deviennent  les  suites  terri- 
bles et  par  malheur  trop  fréquentes  de  cette  violente 
prise  de  possession.— Mais  la  sûreté  ou  l'asile  de  l'habi- 
tant ont-ils  été  compromis  ?  nulle  complaisance,  nulle 
concession  à  attendre  de  lui  ;  abjurant  sa  stupidité 
pour  retrouver  un  nouveau  caractère,  le  montagnard 
se  décide  à  se  laisser  périr  lui-même  plutôt  que  de  de- 
venir utile  au  Français.  ' 

aLe  soldat,  plus  jaloux  de  repos  que  de  nouveaux  dé* 
bats,  se  montrait-il  au  contraire  dès  l'abord  modéré? 
L'Andalous,  promptement  rassuré ,  passait  alors  avec 
une  rapidité  extrême  à  une  douce  confiance,  et  épon- 
sait  en  entier  ce  sentiment  naturel  a  l'homme  de  ae 
créer  un  protecteur  dans  celui  qu'il  redoute  comme 
maître.  Bientôt  un  inviolable  attachement ,  une  re- 
connaissance poussée  jusqu'à  la  sublimité  chez  l'Bs- 
pagnol ,  qui,  extrême  dans  ses  affections  comme  dans 
ses  haines,  vole  tour  à  tour  de  l'un  à  l'autre,  payaient 
quelques  légers  services.  Un  sentiment  plus  vif  et  plus 
tendre  s'alliait  parfois  à  celui  de  la  gratitude  chez  la 
jeune  femme  espagnole  que  le  hasard  avait  rendue 
l'objet  de  prévenances  inespérées;  et  le  Français,  reçu 
en  ennemi,  était  souvent,  au  jour  du  départ,  regretté 
comme  ami  ou  pleuré  comme  amant. 

«  Le  retour  périodique  aux  mêmes  lieux  ne  ponvait 
manquer  d'attraits  tant  pour  les  Espagnols  des  deux 
$eTe^  qui  avaient  reçu  du  soldat  français  une  généreuse 
protection ,  que  pour  le  militaire  qui  avait  rempli  cet 
honorable  devoir.  A  l'approche  d'une  colonne ,  l'habl- 
tant  s'informe  des  éclaireurs,  avec  une  curieuse  anxiété, 
s'ils  appartiennent  à  tel  ou  tel  régiment  Quand  le  Fran- 
çais chéri  fait  partie  de  cette  troupe,  on  vole  à  sa  ren» 
contre  du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit.  11  est  appelé  par 
son  nom,  et  conduit  en  triomphe  à  son  ancienne  de- 
meure préparée  d'avance  pour  le  recevoir. 

aQuelques  jours  de  repos  passés  de  la  sorte  dans  lia 
paisibles  cantonnements  dédommageaient  le  soldat  des 
privations  et  des  fatigues  essuyées  dans  ces  péniblei' 
expéditions ,  en  tempérant  aussi  les  motifs  d'éloigné*^ 
ment  pour  les  indigènes  ;  le  séjour  prolongé  des  trou- 
pes au  milieu  d'eux ,  créait  des  rapprochements  pré- 
cieux entre  le  soldat  français  et  l'Espagnol.  'Tout 
servait  alors  à  nous  convaincre  que  celui-ci,  sensible  k 
quelques  égards  et  aux  concessions  les  moins  coûteuses, 
et  dès  lors  reconnaissant  et  dévoué ,  devenait  irrécon- 
ciliable ennemi,  s'il  était  blessé  sans  motif  dans  sa 
personne,  sa  religion,  sa  propriété.— Un  grand  objet  fut 
enfin  rempli  par  le  système  d'opérations  qui  vient  d'être 
retracé.  La  guerre  de  partisans,  étrangère  depuis  nomr 
bre  d'années  au  soldat  français,  alors  accoutumé  à  agir 
à  la  baïonnette  contre  des  masses,  devint  élément^re 
dans  nos  troupes  d'Andalousie;  la  valeur,  l'activité, 
la  persévérance  des  Français  y  puisèrent  une  nouvella 
énergie,  et  les  succès  de  la  campagne  suivante  d'Bstnh 
madure  furrat  en  partie  ses  brillantes  auUes.» 
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Sxpédiiiùns  contre  tes  SerranoM.^  Caractère  de 
cet  moniagnanis.  —Le  caractère  des  Serranos  (  c'e$t 
If  nom  qu'oa  doDoe  aux  habitants  des  montagnes  de 
rAndalousie)  diffère  beaucoup  du  caractère  des  in- 
surgés àt  la  Gastilleet  de  la  Navarre.  Les  Mémoires  de 
M.  de  Rooca  sur  la  guerre  d*fispagne ,  renferment  à 
ce  siyet  des  détails  curieux  et  intéressants.  Le  livre  de 
cet  oficier  ne  doit  toutefois  être  consulté  qu'avec  dé- 
fiance» Ml  de  Rocca,  prisonnier  en  Angleterre  pendant 
plusieurs  années,  n*a  vu  que  le  cotnmencement  de  la 
guerrQ  d'Espagne;  pour  en  compléter  le  tableau,  il  a 
reeieiÛi  un  grand  nombre  de  faits  dans  les  Journaux 
et  les  Annuaires  anglais;  et  ces  fait^  sont  généralement 
exagérés  on  faux  >. 

Les  Serranos  andalous,  contrebandiers  pour  la 
plupart  et  dont  l'industrie  héréditaire  était  entravée 
par  la  guerre,  tournaient  contre  les  Français  les  armes 
qui  leur  servaient  peu  de  temps  auparavant  à  atta- 
quer les  douaniers  espagnols.  Ce  n'était  pas  par  dé- 
vouement à  Ferdinand  vil,  mais  bien  par  haiùe  contre 
les  étrangers  dont  la  présence  troublait  leurs  habitudes 
et  nuisait  â  leurs  intérêts.  Les  prêtres,  en  représen- 
tant les  Français  comme  des  hérétiques  et  des  auxi- 
liaires du  démon ,  excitaient  aussi  contré  eux  la  fureur 
de  ces  montagnards,  ignorants  et  superstitieux.  Leur 
mode  de  combattre  était  d'ailleurs  admirablement 
approprié  aux  localités. — t^our  le  Aiire  connaître, 
nous  citerons  des  passages  du  récit  que  fait  M.  de 
Rocca  de  son  séjour  à  ftonda  et  dans  les  montagnes 
escarpées,  dont  le  groupe  forme  ce  qu'on  appelle  la 
Serrania  de  Èonàa. 

«Les  montagnards  avaient  placé  leurs  camps  stir  les 
sommets  des  montagnes  voisines,  et  ils  observaient 
jour  ci  nuit  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Qnand  nos 
trompettes  avaient  sonné  le  réveil  au  lever  de  Pau- 
rore^  on  ne  tardait  pas  à  entendre  des  cornets  de 
bergers  révolter  les  Aontagnards.  tis  passaient  des 
Jours  entiers  à  inquiéter  nos  avant-postes  sur  un  point 
on  sur  l^autre;  dès  ()ue  nous  allions  à  eui  ils  se  re- 
tiraient pour  revenir  bientôt  après  nous  harceler 


«Lorsque  les  Serranos  se  préparaient  à  nôiis  atta- 
quer, ils  poussaient  de  grands  cris  pour  s'animer  au 
combat^  et  faisant  féu  sur  nous  long-temps  avant 
que  leurs  balles  pussent  nous  atteindre.  Ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  les  plus  éloignés  croyaient  en  enten- 
dant ces  cris  et  cei  décharges,  que  leurs  compagnons 
avaient  quelque  avantage  &  l'avant-garde,  ils  se  hAtaicnt 
de  venir  prendre  part  à  l'action ,  afin  de  partager 
l'honneur  d'un  succès  qu'ils  croyaient  facile;  ils  dé- 
passaient, en  faisant  des  bravades,  ceux  qui  les  pré- 
cédaient, et  lorsqu'ils  reconnaissaient  leur  erreur, 
ilt  ne  pouvaient  plus  reculer.  Noiis  lèft  laissions  venir 
Jusque  dans  une  petite  plaine  autour  de  la  ville  neuve, 
afin  de  pouvoir  les  charger  et  leï  sabrer ,  et  ils  se  ns 

'  bâ  toIo  qo  ettnple  t  W»  oS  RocBi  TWttMè  ^nb  le  NI  A)ib^b  ^ 
Ml  es  AiMloiMé  ^tt'rat  eoTiNdk  de  lls^M,  a  M  plMMurt  fob 
a#  li  vont  é*êin  pris  par  toi  iniurgët.  Oo  oooçoit  qw  ki  Eipt- 
glMlt.canmiit  do  Fnuicait«  et  toi  Ancteii  teun  «niéi,  aient  pu 
ffipanAcdèUl^liklAs-.tBSfen  cet  eériiin,HBMtioArakràHK 

mer,  CloeeM  MVnianBBI|MHW«B«BDBIIiNMnMHLviBBMISfSI 
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tiraient  toujours  dès  qu'ils  avaient  perdu  quelques- 
uns  des  leurs. 

«Le  plus  doux  passe-temps  des  ouvriers  de  la  tillt 
était  de  venir  se  placer  derrière  des  rochers  entré  M 
oliviers  à  l'extrémité  du  faubodl^,  et  de  lirer  tût  fièé 
vedettes  en  fumant  leufs  cigarfes.  Ils  sériaient  le 
matin  de  la  ville  avec  des  instruments  de  labourage, 
comme  s*iis  eussent  été  travailler  aux  chain^;  ils  f 
trouvaient  leurs  fusils  qu'ils  avaient  cacliès  daûs  àti 
rochers  ou  dans  dés  fermes,  puis  ils  révenalefit  le  sôtf, 
ians  armes ,  dormir  au  milieu  Ae  nods.  Il  àfKva  ^dê 
des  hussards  reconnurent  parmi  les.  coinKàttinti,  M 
hôtes  chez  lesquels  ils  logeaient  Nous  né  |»oQtidfls 
pas  faire  d^  fcdierches  trop  rigoureuses  ;  si  Tod  eftl 
voulu  ekécutèr  le  décret  du  maréchal  Souli  cobtre  M 
Espagnols  insurgés,  il  aurait  fallu  punir  dé  inoft 
presque  toute  la  population  du  pays.  Les  ibotitlifnafdri 
pendaient  et  brûlaient  vifs  lès  prisonnière  flatt^li  \ 
nos  soldats,  1  leur  tour,  ne  faisaient  qde  tl^  Nré- 
ment  quarÛer  aux  Espagnols  qû'ili  preniîètit  lél 
armes  à  la  main. 

«Les  femmes,  lèè  vièillàrdè,  M  énivtli  liitBiei, 
étaient  contré  nous,  ètsërvàlèht  d'eftploni  adX  ébiw- 
mis.  J'ai  vu  un  jeûné  garçein  dé  hûft  ânft  teiiff  Jooèf 
entre  lés  jambes  de  lios  èhèfadx,  et  î^ofTflf  i  ndfll 
pour  nous  servir  de  guidé;  il  conduisit  Qb  péttt  pafll 
de  nos  hussards  datas  tifiè  éUbdséadè,  él  dé  McH 
tout  à  coup  dans  lès  fôèhéfé  éU  JetiM  Am  hbttM  td 
l'air,  et  en  criant  dé  todtM  lèi  fùrhH  l  éiht  ll6tf«  M 
Ferdinand  vhî»  La  fasmadé  éboilMDl^  iMÉHèL.. 

«Les  montagnards  suppléaient  par  la  féree  et  If 
persévérance  dé  leùf  feàrictêit  IttdddQrptdMè,  k  tkifiâ 
leur  manquait  SottI  le  nppôK  dé  h  diMplifift  MK 
liuire  :  s'iti  né  savaiéftt  pas  iitms  rMîMè  Mte  M 
plaines ,  H'ils  ééhôuàleùt  di^tti  M  atti^déi  i^  AettiO» 
daient  quelques  éofnbltfattoDs,  Ht  eottOklaièift  éfi 
revanche  admifablèltaènt  iitOi  les  MMïtt  êetUbê 
les  murs  de  leurs  malsbifs,  et  ÛMid  t6ài  téà  IfeM  uè 
nous  ne  poUvibtal  paî  flUfe  fiisgé  dé  K  iMkitè. 
I^ous  ne  pAAies  Jamiiiff  rédûitt  i  fltiaittHibè  Ifl 
habîtanls  de  Motitejaqdè,  Mmeail  dé  tin^IMMl  I 
soixante  feux,  situé  t  ttné  defM-tMéMllWli.^ 

«Les  habitants  des  bourgs  et  dés  Ult^  4é  II 
montage,  qui  Se  trayaient  ttlfùlH  atft  Hàm  M 
Français,  éûvoyaieni  téS  vfHItait^,  M  MMliéi  et  Ml 
enfants  èUf  dfS  hadtédri  ifiaéélÂlAléi;  eé  M  élh 
chaient  leurs  effets  les  phts  pMeieM  daiis  kè  ti- 
vernès.  t^s  homffiés  seuls  fCstaléBt  èàlà  les  tHIIfél 
pour  les  défendre,  ôu  faire  i  H  défdMé  flei  éttoT^ 
sions  dans  les  plaffiet  (>ôitr  éétlèvêf  léi  ttMHft  ées 
Espagnols  qui  fié  tèùlftiéfit  pdè  ië  iÊmtit  èMM 
nous. 

«Là  petite  rillè  dé  (ïriiQaléliiil  Mit  h  pMbè^ihM 
dès  ibomagtuirdé.  Lé  AaféAél  SétiltitmàltKdf  clfiift 
éette  petite  vitté  unéédlbiffle  îMkllè  «è  B#M  MMNMl 
Lès  éofitfèbmdiéfs  sfe  dffendhtrt  dé  «tWén  «1  Mh 
Son ,  et  fié  tfàbatidoMièréntta  |iléoé4«é  Ièrti(ta1llfifli* 

fènt  pîtis  de  txrafitttotA;  Ils  tfléh9]^fAtall  IMM  iÉii 
les  montagnes ,  après  avttir  Ml  <piW>fei  déé  fttfii 
ébniiidéniblél  1  htm  Mlditl;  Ht  llétoMpHtifi  m  tak 
ïiiséttSt  Iprèl  létt^H  dk  M  «oMie 


rflAHCË  MILITAIRK. 


«OtadlTlslon  de  trait  riglnentsd'infantcrie  de  Uene, 
«viayiéèaii  motiaprtopoQ'rdUpener  de  nouveau  l'ar- 
■di  lànrgée,  tMMnt'ai'témeDt  t  npouuer  les  mon- 
dÉpMlrdt  nr  tooa  les  point*  dan*  la  campagne ,  mail 
Wk  atj  put  ttaif^nT  de  Ûrài^alema.  Des  contrebas- 
Wn  'iféiùeat  irtranchéa  dalu  ta  pla«  qui  est  au 
■■Ira  de  la  Tilje,  ils  avaient  plaça  des  matelas  devant 
lÉ  floten  des  maisons  od  ils  sTélaient  renfermés. 
'•S  bànarda  dii  10*  riment ,  et  4)  voltigeurs  qui  fai- 
lAiM'i'irvant-^rde  de  ta  division  française ,  srriTtrcnt 
ISir  otlé  place  sans  rencontrer  de  FJsistance-,  mais  ils 
BVBTarliin&t  pat  ;  tous  furent  atteiati  par  le  feu  qui 
l^^riilt  m  mliiie  moment  de  toutes  les  fenèlres  :ceux 
ijffkit  eémja  tnccenivemeot  pour  s'emparer  de  cette 
■laça  J  périrent  de  même  sans  faire  aucun  mal  aux 
.UiMla! — Lea  expéditions  que  lei  Français  faisaient 
iMbainilcnt  contre  les  hautes  montagnes  dispersaient 
■mràe  toujours  les  moemit  tans  les  réduire,  et  nos 
mipièi  retournaient  a  Ronda  aprfct  avoir  essuyé  de 
BÙKa  pertes. 

■Kaa' Cet' montages,  les Serranoi déjouaient, par 
ImJ  inânltit  de  cdtnbattrt ,  l'effort  de  nos  troupes, 
lay  iBflBe  Qu'elles  leur  étaient  supérieures  en  nombre  ; 
PWnJSilKnt  de  rocher  en  rocher,  de  position  en  po- 
pték  k'I'approche  de  nos  maste* ,  sans  casser  de  faire 
1^  il'^  néua  harceler;  tout  en  fuyant,  ils  nous  dé- 
hilyâlÉit  Set  colonnes  entières  tans  que  nom  pussions 
wbi'aiiven^.  C^te  manière  de  faire  la  guerre  leur 
MaA  IM  donner,  par  les  Espagnols  eux-mêmes,  le 
jtfàbii'leinotfcAer  dtf /a  montagne,  paralluslonft 
Il  maaiète  dont  ces  isiectn  utistin^s  tourmentent  les 
S  Tirvnls  sans  jamais  leur  laitser  de  repos.s 
^1  hussards  du  régiment  dont  faisait  partie  M.  de 
a  évacuèrent  momeptani^ment  donda.  Cette  ville 
J!  aussitôt  occupée  par  te»  Serranos.  Leur  séjour 
jipnva  aux  Iiabitanbt  que  le  dévouement  a  Ferdi- 
Ijnd  f  IJ  était  le  prétexte  et  non  pas  le  Riobile  de  l'in- 
UTCçlton.  l^a'i&\  Jes  Fr^uçais  â  leur  retour  furent-ils 
Cueillis  comme  des  libérateurs, 
râli^t  Qionlagnarijs ,  dit  M-  de  Rocca,  avaient  élevé 
~|  notre  abseuce  une  potence  sur  la  grand;  place  pour 
if  «eux  des  bourgeois  de  la  ville  qui  avaient  favo- 
TjFançais;  et  si  nous  tétions  arrivés  un  jour 
It'P'^^''^'"'^  iodividus  auraient  été  conduits  au 
Da:  OB  eAt  ainsi  satisfait  des  haines  particulières 
MM  to prtiaxte  de  la  vengeance  publique.  Un  écbcvin 
llUitttra  pendu  pour  n'avoir  pas  voulu  se  laisser  eor- 
IMBpre  dana  une  affaire  de  contrebande  quelques  au- 
ain  auparavant.  Un  pauvre  tailleqr  ^vait  é\.i  préci- 
pité la  veille  dn  haut  en  bas  des  rochers  et  mis  eu 
pUcea  pour  avoir  servi  d'iatarpriic  l  nos  soldau. 

«Le  jour  mime  «A  dous  étions  sortis  de  Bonda ,  les 
Bontasnardt  y  étaient  entrés  avec  l'aurore,  en  pous- 
M>t  de  paudscrfs,  et  en  déchai^teast,  en  si^neds  joie, 
imra  fniili  dam  les  rues.  Tous  |e«  habittutt  d'up 
■êna  village  arrivaient  ensevbla,  marchant  sans 
ardre,  et  auivis  de  l«rt  femmw,  qui  ne  ijifféraient 
et*  homme*  que  par  le  vêtement,  par  une  staturemoins 
AnréB,  et  par  un  peu  plus  de  rudesse  dans  les  mjBtfreSr 
BlM  prétendsioit  que  leurs  maris  avaient  conquis 
tadi  for  In  Frasçaliv  «t  que  tout  ce  qui  éUit  dàni 


la  ville  leur  appartenait;  elles  se  ditalent  les  unea  am 
antre*,  en  s'arrètant  d'un  air  fier  devant  les  portes  dai 
plus  beaux  hâtel s  :  iJe  prends  cette  maison  pour  mol^ 
BJe  me  ferai  dame,  et  je  viendrai  l'habiter  dans  peu  do 
■jours,  avec  mes  chèvres  et  ma  famille.*  Bile*  cha^ 
geaient,  en  attendant,  sur  des  ines ,  tout  ce  qu'elle* 
trouvaient  dans  l'intérieur  des  appartement*.  Cet 
dames  ne  cessèrent  de  piller  que  torique  les  animaux 
qu'elles  avaient  amenés  furent  an  momdit  de  taccont- 
bcr  sous  le  poids  du  butin. 

Des  contrebandiers  volèrent  le*  chevaux  et  le  porta- 
manteau  d'un  lieutenant  anglai* ,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition,  sam  que  celui-ci  pAt  parvenir  fl  hira 
punir  les  coupables.  Les  prisons  furent  forcée*,  le* 
iniurgés,  les  détenus  qu'elles  contenaient  coururent, 
a  l'instant  même  de  teur  délivrance,  se  venger  dé 
leurs  juges  et  de  leurs  accusateurs.  Les  débiteurs 
arrachèrent  par  force  des  quittance*  a  tenrt  créan- 
ciers, et  mirent  le  feu  i  tous  les  papiers  de  la  chan- 
cellerie, afin  d'anéantir  les  actes  des  hypothèque* 
qne  les  habitant?  avaient  sur  les  propriété*  det  mon- 
tagnards. 

«Le  général  en  chef  des  Serranos  n'avait  pu  arriver 
dans  Ronda  que  six  heures  seulement  après  notre  d^ 
part.  Il  avait  d'abord  essayé  d'établir  une  espèce 
d'ordre  dan*  ia  ville,  ï  t'aide  de  ce  qu'il  appelait  tea 
troupes  réglées.  Ne  pouvant  y  parvenir,  voici  le  stra- 
tagème dont  il  se  servit  :  Il  et  publier,  par  le  crienr 
public,  que  les  Français  allaient  arriver.  Les  monli^ 
gnards  se  rassemblèrent  alors  en  un  din  d'sil,  et  ka 
habitants  eurent  le  temps  de  m  barricader  dam  leur* 
qiaisons. 

aL'bommc  qui  exerçait  le  plu  d'influence  sur  cea 
bordes  indisciplinées ,  était  un  pommé  Cura ,  natif  da 
Valence ,  oft  il  avait  été  professeur  de  maUiématiqoet. 
Forcé  de  s'exiler  de  sa  patrie,  après  avoir  tué  on 
homme  par  jalousie,  il  s'était  réfugié  chei  les  contre- 
bandiers pour  échapper  aux  poursuites  de  la  justice.  Il 
avait  répandu  sourdement  qu'il  était  de  la  plus  haute 
naissance ,  et  que  des  raisons  de  politique  le  forçaient 
à  rester  inconnu.  Les  montagnards  l'avaient  sur- 
nommé l'inconnu  au  grand  lionnet,  parce  qu'il  affec- 
tait de  porter  nn  hontiet  1  la  mode  du  pays,  d'une 
grandeur  démesurée ,  afin  d'attirer  sur  lui  l'altenlion. 
Cette  espèce  d'existence  mystérieuse  lut  donnait  nn 
grand  empire  sur  les  esprits.  L'inconnu  au  grand  bon- 
net leva  un  mois  après  de  fortes  contributions  sur  di- 
vers villages  des  montagnes,  sous  te  prétexte  d'aller 
aeheter  des  arme*  et  des  munitions;  il  essaya  d'échap- 
per avec  l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  mais  il  fut 
pris  et  puni. a 

Malgré  leur  inimitié  pour  les  Français,  les  habi- 
tants des  villes  de  la  montagne  se  monirèmt  en  ylit 
sieurs  circonstances  soigneux  et  eompalisaants  ^nr 
les  blessés  français.  Leur  eijfspératlon  n'excluait  paa 
la  générosité.  Ce  qui  arriva  ^  ^.  49^tfK¥a,(les*édam 
une  atuque  des  SerrasAji  foid!))  Q^pA^i  fQ  <*t  9f» 
preuve. 

a  Je  fut ,  dit-il ,  relevé  par  det  toldats  qui  me  tran»- 
portèrent  à  mon  logement,  dant  la  couverte  de  moa 
cheval. 
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«Mes  b6tes  espagnols  vîDreot  au-devaDt  de  moi ,  et 
ne  voulurent  pas  permettre  qu'on  me  conduisit  à  l'hô- 
pital militaire ,  où  il  régnait  une  fièvre  épidémique  ; 
j'aurais  probablement  trouvé  là,  comme  beaucoup 
d'autres,  U  mort  pour  guérison.  —  Mes  hôtes  avaient 
eu  pour  moi,  jusqu'à  ce  jour,  une  politesse  froide  et 
réservée ,  me  considérant  comme  un  des  ennemis  de 
leur  pays.  Par  respect  pour  ce  sentiment  de  pa- 
triotisme, j'avais  élé  moi-même  peu  communicatif 
avec  eux.  Quand  je  fus  blessé,  ils  me  montrèrent  Fin- 
térét  le  plus  vif,  et  me  traitèrent  avec  cette  générosité 
et  cette  charité  qui  distingue  si  éminemment  le  ca- 
ractère espagnol.  Ils  me  dirent  que  depuis  que  je  ne 
pouvais  plus  faire  de  mal  à  leur  pays,  ils  me  consi- 
déraient comme  étant  de  leur  famille;  et  sans  se  lasser 
un  seul  instant,  pendant  cinquante  jours,  ils  eurent 
en  effet  de  moi  tous  les  soins  possibles. 

aLe  4  mai,  les  insurgés  vinrent,  à  la  pointe  du 
jour,  attaquer  Ronda,  avec  plus  de  force  qu'ils  ne 
l'avaient  encore  fait.  Des  balles  passèrent  si  près  de  la 
fenêtre  à  côté  de  laquelle  était  mon  lit ,  qu'on  fut  obligé 
de  le  retirer  dans  la  chambre  voisine.  Mon  hôte  et  mon 
hôtesse  vinrent  bientôt  m'annoncer,  en  s'ef forçant  de 
conserver  un  air  calme ,  que  les  montagnards  étaient 
au  bout  de  la  rue ,  qu'ils  gagnaient  toujours  du  ter- 
rain en  avançant  de  notre  côté,  et  que  la  ville  neuve 
allait  être , emportée  d'assaut;  ils  ajoutèrent  qu'ils 
allaient  prendre  des  précautions  pour  me  mettre  à 
Kabride  la  fureur  des  Serranos,  jusqu'à  l'arrivée  du 
général  Lerrano  Valdenebro ,  qui  était  leur  parent, 
et  ils  cachèrent  en  hâte  mes  armes,  mes  vêtements 
militaires,  et  tout  ce  qui  aurait  pu  attirer  l'attention 
des  ennemis.  Us  me  transportèrent  ensuite,  à  l'aide 
de  leurs  domestiques,  au  haut  de  la  maison ,  derrière 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  Marie,  regardant  ce 
lieu  comme  un  asile  inviolable.  Mes  hôtes  coururent 
chercher  deux  curés,  qui  se  placèrent  auprès  de  la 
porte  de  la  rue  pour  en  défendre  l'entrée ,  et  me  pro- 
téger au  besoin  par  leur  présence. 

«Une  dame  âgée,  la  mère  de  mon  hôtesse,  resta 
seule  avec  moi,  et  elle  se  mit  en  prière;  elle  tour- 
nait plus  ou  moins  vite  les  grains  de  son  chapelet, 
selon  que  les  cris  des  combattants  et  le  bruit  des 
armes  à  feu  annonçaient  que  le  danger  s'accroissait 
ou  diminuait  Vers  midi ,  la  fusillade  s'éloigna  peu 


à  peu,  et  cessa  ensuite  de  se  faire  entendre.  L'ennemi 
fut  repoussé  sur  tous  les  points;  mes  camarades  vin- 
rent, en  descendant  de  cheval,  me  raconter  It  combat... 

aLe  2"  de  hussards  reçut,  quelques  jours  après, 
l'ordre  d'aller  à  Sainte-Marie  ;  il  fut  remplacé  par 
le  43*  régiment  de  ligne,  et  je  restai  seul  de  mon 
corps  à  Ronda... 

«Mes  hôtes  redoublèrent  de  soins  et  d'attentions  pour 
moi ,  après  le  départ  de  mes  camarades  :  ils  passaient 
plusieurs  heures  de  la  journée  dans  ma  chambre;  et, 
quand  je  commençai  &  me  rétablir,  ils  réunirent  chaque 
soir  quelques-uns  de  leurs  voisins  qui  venaient  causer 
et  faire  un  petit  concert  auprès  de  mon  Ut  pour  me 
distraire  de  mes  maux  :  ils  chantaient  des  airs  natio- 
naux en  s'accompagnant  de  la  guitare. 

a  La  mère  de  mon  hôtesse  m'avait  pris  en  grande 
amitié,  depuis  le  jour  où  elle  avait  prié  avec  tant  de 
ferveur,  pour  ma  conservation,  pendant  l'assaut  de  la 
ville.  Sa  seconde  fille  était  religieuse  dans  le  coavent 
des  Dames  nobles;  cette  dame  faisait  de  temps  en 
temps  demander  de  mes  nouvelles ,  et  elle  m'envoyait 
des  petits  paniers  de  charpie  parfumée,  et  recouverte 
de  feuilles  de  roses. 

oLes  religieuses  des  divers  couvents  de  Ronda  redoa- 
blaient  de  jeûnes  et  d'austérités  depuis  notre  entrée 
en  Andalousie;  elles  passaient  la  plus  grande  partie 
des  nuits  à  prier  pour  le  succès  de  la  cause  espagnole, 
et  le  jour  elles  préparaient  des  médicaments  qu'elles 
envoyaient  aux  blessés  français.  Ce  mélange  de  pa- 
triotisme et  de  charité  chrétienne  n'était  point  rare  en 
Espagne.»  


Avant  de  passer  au  récit  de  la  guerre  faite  en  Cas- 
tille  ,  en  Navarre  et  en  Riscaye  aux  insurgés  dont  les 
bandes  se  sont  le  plus  particulièrement  distinguées 
sous  le  nom  de  guérillas,  et  dont  les  chefs  portaient 
des  noms  aiyourd'hui  illustres  parmi  eeox  dles  défen- 
seurs de  la  Péninsule  (Mina,  El  Empednado,  etc. ), 
nous  allons,  pour  compléter  le  tableau  des  opérations 
miliuires  dans  le  midi  de  l'Espagne,  retracer  les  évé- 
nements survenus  en  1811  devant  Cadix  et  Gibraltar,* 
à  Séville,  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Manâe, 
ainsi  que  la  double  et  mémorable  campagne  d'Kstn- 
madure  signalée  par  la  funeste  bataille  d'Alhnera  et 
la  glorieuse  défense  de  Rad^ijoz. 


1810. 

11  -aoirr.  Combat  de  Villa-Oarcta. 
21  —  Combat  du  Rio-Tioto. 
28  -^  Combat  de  MaazaniUa. 

4  siPTiHiEB.  Combat  de  Padul. 

6  —  Combat  de  Fuente  Orejuna 
15  —  Combat  de  Fuente  de  Cantos. 
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15  sirmDRB.  Combat  de  Moguer. 
28-29  —  Sortie  de  la  garnison  de  Cadix. 
Elle  est  repouttée. 

13  ocToiu.  Deuxième  combat  de  Rio-TinCo. 

14  —  Débarquement  des  Anglais  à  Cala  de  Hora. 

15  —  Combat  de  Fuengirola. 

4  NOvnnmB.  Combat  de  Rio  Ahnanair. 
Disperskm  d«  corps  de  Blacke 


âir. 
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1811.  —  DOUBLE  CAMPAGNE  D'ESTRAMADURE. 
OPÉRATIONS  DEVANT  SE  VILLE,  CADIX,  etc. 


SOMMAIRE. 

dv  maréchal  SouU  tur  l*Estraiiiadare.  ^  Défaite  de  pluiieort  corpi  etpa^nolt  et  portagait.  —  Siège  et  prise  d'Oliveiiça.  —  In^eitii- 
de  Badi^z.  -  Prite  du  fort  de  Pardalerat.  —  Bataille  de  la  Gebora.  —  Siège  et  priie  de  Badajoz.  ~  Priie  d'AUmquerque  et  de 
Valcncia.  —  Priie  de  Campo-Mayor.  —  Combat  de  Campo-Mayor.  —  Opérationt  devant  Cadix.  —  Bataille  de  Chidaiia.  —  Les  Anglo-Por- 
tqgais  reprennent  Oliteoça.  —  Blocus  de  Badajoz  par  les  Aoglo  Portugais.  —  Retour  de  Soult  en  Estramadure.  —  Bataille  d'Albœra.  — 
Vannée  prend  position  â  Llereoa.  —  Siège  de  Badajoz  par  les  Anglo-Portugais.  —  Réunion  du  maréchal  Marmont  et  dn  général  d^Brkm 
à  rknnée  d'Andalousie.  —  Le  maréchal  Soult  reprend  roffensiTe.  —  Les  Anglo-Portugais  lèvent  le  siège  de  Badajoz.  -^  BèoocnpatiOQ 
tfOUfasca*  ~Ck>mbat  d'EWas.  —  Le  maréchal  Soult  revient  en  Andalousie.  —  Déblocos  de  Ronda.  —  Attaque  de  Niet>la  par  lei  Espagnols. 
—  AtUqœ  de  Séville  par  les  Espagnols.  —  Marche  du  maréchal  SouU  vers  Grenade.  —  Débarquement  du  général  Blacke.  —  Combats  de 
htStnta  de  Bahul  et  de  Baza.  —Combat  de  Las  Vertientes.  —  Marche  du  général  Godinot  dans  les  AIpuJarras.  —  Combat  de  Pinot  del 
^,  —  Retour  du  maréchal  Soult  à  Séville.  —  Combat  d'Ayamonte.  —  Combat  de  Huescar.  —  Prise  do  camp  de  S^aint-Bocb.  —Tentative 
sur  Tarifa.  —  Suicide  du  général  Godinot.—  Réflexions. 


TBOnVU  FRANÇAISES. 

MÊÊU^éehaux  :  Les  Maréchaux  Soult.  —  Mortibr.  —  Victor. 
Màrmont.  —  Les  Généraux  Drouet-d'Erlon. 
SfiBASHAin,  etc. 

Marche  du  maréchal  Soult  sur  l'Estramadure.  — 
étfaUe  de  plusieurs  corps  espagnols  et  portugais, 
•* Lorsque  la  campagne  de  1811  commença,  le  maré- 
chal Soult ,  après  avoir  pacifié  et  organisé  FAnda- 
Woiic  ,  avait  fait  choii  de  Séville  pour  le  centre  de 
M  opérations.  Ses  troupes  occupaient  tous  les  villages 
fid  ae  trouvent  sur  la  route  depuis  la  Sierra  Morena 
{■•qn*à  Matagorda. 

Le  maréchal ,  après  avoir  mis  son  gouvernement  à 
rahri  d'an  coup  de  main,  laissa,  sous  les  murs  de 
CSidiz,  le  due  de  Bellune  avec  une  partie  du  premier 
corpi,  et ,  A  la  tète  d'une  réserve  de  5  à  6,000  hommes, 
M  porta  sur  l'Estramadure.  Il  voulait  menacer  Elvas, 
appuyer  le  siège  de  Badajoz,  et  forcer  les  Anglais  à 
dilganiîr  le  Portugal,  pour  s'opposer  à  sa  jonction  avec 
le  maréchal  Masséna.  Mais  avant  de  chercher  à  pénétrer 
Jiaqii'aa  Tage,  le  duc  de  Dalmatie  comprit  qu'il  était 
fanportant  d'avoir  en  son  pouvoir  quelques  places 
fortes  qui  assurassent  ses  communications  avec  les 
troopes  de  l'Estramadure  et  de  l'Andalousie.  Il  résolut 
donc  de  s'emparer  d'Olivença,  qui  deviendrait  une 
place  d'armes  où  s'appuieraient  ses  opérations  subsé- 
qMutct. 

Le  6*  eorps  d'armée  était  réuni  vers  Llerena ,  ainsi 
qmt  piusleurs  détachements  d'infanterie  et  une  forte 
itarve  de  cavalerie.  L'avant-garde  rencontra  le  3  jan- 
vier, à  Usagre,  l'arrière-garde  ennemie  qui  se  reployait 
a?ec  précipitation;  elle  l'attaqua  et  la  mit  en  déroute. 

Mcndizabal  et  La  Carrera,  qui  avaient  succédé  à  La 
Bomana,  étalent  A  la  tète  de  7,000  hommes  d'infan- 
terie, cC  de  2,500  chevaui  espagnols  et  portugais.  Dès 
qnils  earent  connaissance  du  mouvement  du  maré- 
chal Sonlt,  ils  précipitèrent  leur  retraite  sur  Almen- 
inkjoetMérida. 

Ib  même  temps,  5  à  6,000  Espagnols,  composant 
ladivîsioB  du  général  Ballesteros,  cherchaient  à  ga- 
JMT  le  midi  de  l'Andalousie,  vers  Moguer;  mais  le 
maffrhil  Mortier,  qui  avait  reconnu  leur  marche ,  les 
tt  naailôt  «ttaqiwr  par  une  brigade  d'infanterie  et  le 
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Généraux  :  Wuximcton.  —  BÉasiroiu).  • 

BiLUESmOS.     —    BLàCUS. 

GiAiAM,  etc. 


-  MlNDIZiBàL. 

—  ViLuonm. 


2*  de  hussards.  Après  un  engagement  de  deux  heures , 
Ballesteros,  qui  avait  perdu  b^ucoup  de  monde,  fut 
culbuté  et  poursuivi  dans  la  direction  de  Fregenal. 

Le  5,  les  Français  arrivèrent  à  Zafra  et  à  Los  Santos. 
Le  général  Gazan  fut  envoyé,  avec  sa  division,  sur  la 
gauche,  à  la  poursuite  des  troupes  de  Ballesteros,  mais 
il  ne  put  les  atteindre  que  le  25  janvier  à  Villanova 
de  Castillcjos.  Le  général  espagnol ,  qui  avait  engagé 
son  artillerie  et  sa  cavalerie  par  la  route  de  Puarnogo, 
fut  pris  au  dépourvu  et  attaqué  impétueusement.  On 
enleva  sa  position  à  la  baïonnette  et  on  fit  un  tel  car- 
nage de  ses  troupes ,  qu'un  très  petit  nombre  d'hommes 
parvint  à  se  réfugier  sur  le  territoire  portugais. 

Le  maréchal  Soult  s'était  porté ,  dès  le  7  du  même 
mois,  sur  Mérida,  d'où  la  brigade  du  général  Briche 
avait  chassé,  la  veille,  la  cavalerie  espagnole,  qui  se 
retirait  par  la  rive  gauche  de  la  Guadiana ,  tandis  que 
la  cavalerie  portugaise,  aux  ordres  de  Mendizabal ,  se 
hâtait  de  rentrer  à  Badajoz  par  la  rive  gauche.  Le  gé- 
néral Briche ,  après  avoir  nettoyé  la  rive  droite  de  la 
rivière  et  poussé  sa  colonne  jusque  sur  Albuquerque , 
poursuivit  l'arrière-garde  espagnole  jusqu'à  la  Botoa, 
où  elle  fut  atteinte  et  sabrée. 


Siège  et  prise  d'Olivença.  —Pendant  ce  temps, 
l'ennemi  avait  jeté  dans  Olivença  une  garnison  de 
3,000  hommes.  Dès  que  le  duc  de  Dalmatie  en  fût 
instruit,  il  prit  aussitôt  ses  mesures,  et  sans  attendre 
son  artillerie  de  siège ,  dont  les  pluies  et  les  mauvais 
chemins  retardaient  l'arrivée ,  il  ordonna,  le  11  jan- 
vier, A  la  division  Girard  de  se  porter  sur  cette  place. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  12,  et  le  20,  à  l'aide  seu- 
lement de  l'artillerie  et  des  troupes  du  génie  attachées 
à  l'avant-garde,  le  chemin  couvert  était  couronné 
devant  un  des  bastions.  Sur  ces  entrefaites ,  une  par- 
tie de  l'artillerie  de  siège  arriva  et  fUt  mise  en  bat- 
terie pendant  la  nuit.  Le  20,  les  Espagnols  tentèrent 
une  diversion ,  en  attaquant,  avec  tonte  leur  cavaleriCi 
le  général  Briche  placé  en  observation  à  Talavert*ta* 
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Roa;  mais  ils  forent  repouMés  vi^oureusemept  ju^qne 
près  de  Badajoz.  La  batterie  de  brèche  fut  démasquée 
le  22  au  matin ,  et  déjà ,  elle  commençait  à  faire  beau- 
coup de  mal  aui  assiégés,  lorsque  le  gouverneur,  qui 
avait  épuisé  ses  faibles  munitions,  demanda  à  entrer 
en  arrangements.  On  lui  répondit  que,  d'après  son  re- 
fus d'écouter  les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites 
Je  premier  jour,  il  ne  pouvait  plus  être  reçu  qu'àdia- 
(rétioB.  Force  lui  fut  d'accepter  ces  dures  conditions, 
e€  H  se  présenta  en  avant  de  la  porte ,  avec  son  état- 
maijor ,  se  soumettant  aux  vainqueurs  avec  ses  3,000 
hommes  de  troupes.  Les  Français  trouvèrent  dans  la 
place  dix-huit  pièces  de  canon  en  bon  état  et  un  grand 
Bombre  de  projectiles. 

Jrwestissement  de  Badajoz.  —  Prise  du  fort  de 
.Pardaleras.  --  Aussitôt  après  l'occupation  d'Olivença 
le  duc  de  Dalmatie  porta  ses  troupes  sur  laGuadiana, 
et  le  5*  corps  se  dirigea  sur  Badajoz.  Le  26,  tous  les 
postes  ennemis  s'étaient  reployés  et  l'investissement 
fut  formé.  Après  quelques  petits  engagements  qui  coù- 
Ifereof  AV](  jEsp^nols  quatre  canons,  beaucoup  de  vot- 
lureiçbaiYées  cH^^W^es  centaines  de  prisonniers,  B«- 
dajoi  K  trouva,  le  28v  entièrement  bloqué,  sur  la  gauche 
de  la  GuadiaiMt  par  l'infanterie  française,  tandis  que 
Ws  communications  avec  le  Portugal  se  trouvaient  ea 
partie  interroDipiies  par  (a  cavalerie ,  nui  avait  paaaé 
le  27  la  rivière  â  gué. 

Le  si^  coflupeoça  (e  29;  rennemi  tenta  le  31  une 
forte  $oriic  que  le  général  Girard  repousM ,  et  qui 
coûta  beaucoup  de  monde  aux  assiégés;  un9  nouvelle 
sortie  fut  encore  repoussée  le  3  février,  et  une  autre 
)e  7.  Cç  jour  même,  le  général  La  Carrera  cherchait  à 
s'emparer  des  redoutes  de  Picurina.  Le  général  Gaun 
j  mit  bon  ordre,  et  l'ennemi  «  après  avoir  eu  hors  de 
combat  1J9N)  honuQcset  IWofpciers,  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  la  place. 

Le  maréchal  Soult  ordonna  Tattaque  du  fort  do  Par- 
daleras.  Je  H,  â  deux  heures  de  l'après-midi.  Une 
^arni^onde  dOObonmies  oocup^itce  fort,  qui  couvrait 
la  droite  de  la  place  assiégée ,  dont  il  n'est  éloigné 
que  de  cinquante  toises.  Un  feu  vif  et  bien  dirigé  des 
batlerie^  françaises  démonta  plusieurs  pièces  ^  ren- 
nemi. À  huit  heures  du  soift  k  warédial  fit  réunir 
dans  la  tranchée  une  colonne  de  200  grenadiers  et 
une  autre  dç  2DQ  voltigeurs ,  à  la  tâie  desquels  §e  mi- 
xtnt  deui  de  aes  aides  4e  camp  avec  40  sapeurs,  i 
l'aide  do  Ja  nuit  1  c^  deux  colonnes  sortirent  do  la 
tranchée  en  silence  t  aans  tirer  un  seul  coup  de  fusil , 
ci  tandis  que  l'une  descendait  par  une  rampe  dans  le 
fossé ,  l'antre  brisait  les  paliasadea*  Us  soldats  se 
laissent  alors  tomber  dans  la  coutriescarpe,  et  s'envpa- 
rent  de  la  poterne  au  milieu  d'un  feu  de  niM^usqueteric 
des  plus  vi£i.  Les  voltigeura  se  réuuiseent  dans  rûaté- 
rieur  de  la  courouue  du  fort,  arrivent  jusqu'aux  bat- 
teries et  tuent  une  partie  de  la  garoisws  I  coups  de 
baïonnette;  le  reste  ne  voit  de  aahit  qne  daos  la  fuite 
et  se  jette  dans  fiad^oa.  Les  Français  accordèrent  la  vie 
aux  bmiSDoia  qui  mirent  bas  laa  armes  et  Srent  une 
aoaantaiue  <ie  prisonnière  qu'ils  rameoèffunt  au  caip^ 
Cinq  pièces  de  canon  et  un  ghMierj  avec  ittirs  appror 


visionnements,  fnrept  le  trophée  de  ce  hardi  et  heu* 
reux  coup  de  main. 

Bataille  de  ia  C^ftora.— Pendant  que  ces  événe- 
meots  se  passaient,  Mendizabal  et  La  Carrera  avaient 
établi  leur  camp  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  la  Ge- 
bora;  le  fort  de  San-Christoval ,  sur  la  rive  droite  de 
la  Guadiana ,  protégeait  leur  droite.  Ps  rasardaient  leur 
position  comme  inexpugnable,  et  eotreleuiieai,  en 
pleme  sécurité,  des  communications  avec  les  forle- 
rcties  portugaises  dVlvas  et  de  Campo-Nayor,  que  le 
général  Wellington  avait  fait  mettre  daas  nn  bon  état 
de  défense.  Le  duc  de  Dalmatie  fit  ses  préparatifil  pour 
les  attaquer  dans  cette  position;  mais  cornue  remmi 
avait  fait  sauter  le  pont  sur  laGebora,  Il  flillat  atten- 
dre que  les  eaux  de  cette  rivière  et  celles  de  la  6na« 
diana ,  qui  s'étaient  répandues  dans  les  terres,  fassent 
écoulées  et  les  moyens  de  passage  anurés. 

Enfin ,  le  18  février,  1e^  Français  parvinrent  à  faire 
passer  sur  la  rive  droite  de  riufaotcrie  et  du  canon. 
Les  Espagnols,  que  les  obus,  lancés  dans  leur  camp 
par-dessus  la  ville  et  le  fort  $an*Chrîs|#valt  ÎMan- 
modaient  beaucoup,  le  décidèrent  |  porter  lèpre  fmea 
sur  la  gauche,  hors  de  U  protection  dee  faw  dn 
fort ,  oe  qu'ils  exécutèrent  vers  uaidi ,  ep^  éfa»iîw>u|  VP 
r.ouveau  camp  i  donse  cente  toises  plus  Ifî»,  —  La  II, 
avant  le  jour ,  le  duc  de  Dalmatie  aNenoa  w  wi¥^ 
cbal  Mortier  de  faire  passer  U  d|vi|jni|  de  cavalerie  4* 
général  LatourMaubourg  aux  guée de  la  Caldera #  ew* 
dessus  du  pont  que  renpami  $yiH  d^truît  4ew  leurs 
auparavant.  Celte  cavalerie  se  porta  ep  loife  kàta  iur 
la  route  de  Badaiox  à  Gampo-Nayor,  débardÉpt  aî» 
la  gauche  de  la  ligne  espagnole  avec  iawell^  alMpSil- 

gagea  aussitôt.  U  coiomi  Vioot  lt  UAf  belle  die^  â 
la  tète  du  2*  régiment  de  hvssarda.  et  vMln  M  it- 
sunt  dans  le  camp  ennemi  «  4'^  M  raeaaoa  4m  priKi 
niers.  Ra  même  temps .  le  maréchal  M^rfier  fmmi 
repousser  quelques  pofles  que  t'émanai  ariil  ffjfifa 
près  du  pont  coupé,  et  rinfanterie  eoMMiMa  MT  ie 
général  Girard ,  franchissait,  aiW  q«e  r«PÎ|Uefia  th 
gère,  la  Gebora  è  deua  autresguds^  droilaallMffce 
du  pont;  les  troupes  avaient  de  iVmi  JMw'l  la  nii- 
tur8.*-I)ès  que  les  colonnes  furent  ferm^je«ei*é|l 
Mortier  ordonna  au  général  Girard  de  se  por|ef  W  ja 
droite  de  l'eniiemi  et  de  gagner  la  bautcpr  •aa  aefla- 
çant  entre  les  Espagnols  et  le  fort  da  Bai  fiWitiifl. 
Ge  mouvement  exéeuté,  le  gdnérii  Gtfiffd  avajl  frite 
de  changer  de  direction  à  droite  at  de  aa  fikflAQB  iar 
le  gros  de  l'armée  ennemie,  pendant  fjWtoeWialpiadB 
général  Latour^rllaubourg  l'attaf  «mît  paraCB  tanc 
gauche  et  lâcherait  de  l'entamer.  La  eivaaMi  ém  iv 
de  l'ennemi  ne  pat  empêcher  ea  daaNo  rnuppameat 
d'être  exécuté  avec  autant  de  rapidîld  qM  da  «rtir 
9in.  La  brigade  du  général  PhiUfpaftélail 
ligne,  un  bataillon  déployée!  deux  aulne  m 
régiaaent  suivait  en  rterva  à  denai  ^letaMa  de  iîpe; 
une  compagnie  d'arUlkrie  Mgim  iwmhail  tm 
batteries,  à  hauteur  de  rinCBmMiie.UanMi|aia 
mencèrent  leu^  feu  à  cent  pM  et  fe. 
inlerrompi*  ieor'mativemant,  naa 
ayant  la  baïonnette  croisée,  Jmqqrft  ceqpe  tonHm  kl 


TRANGF  MlLtTAtRK. 


MMMl  ennemies  fanent  enfoncée*  et  culbutée*.  La 
cmlnJèJiiiI,  tar  fet  derriim  de  l'ennenii,  luivait 
kt  prosrtii.  ie  rinfaDterie,fit  atort  plusieurs  cbarges 
qai  idiévtrent  la  déraote  det  Espagnol*.  Dens  grandi 
CirnBi  qù'ili  iTaient  fiinnét  Furent  enfOncéi  l'un  aprèi 
ITanlK  anx  crii  âe  vk»  l'Ètnpereurl  Le  désastre  fut 
•lofi ^  MO  comble,  et,  à  dix  heures  du  matin ,  il  ne 
rrMait  plt»  TCilige  des  deux  divisions  espagnoles  qui 
éuàeàt  ^rrivéei  de  Lisbonne  douze  Jours  auparavant. 
Répf  ânti  îe  lettré  aoldats  étaient  couchés  par  terre , 
ttt^lfbpnMiiiiienéUieiit  an  pouvoir  des  vainqueurs, 
^  ^eqipuèreat  en  ontte  de  six  drapeaux,  dix-sept 
pii^Kt  de  canbà  et  vingt  caissons.  Le  petit  nombre 
Aommes  qui  purent  échapper  se  précipitèrent  en  dês- 
'orSre  dans  Elvas  et  dans  Ëadajox.  Les  généraux  Men- 
iflïabat,  ta  Carrera  et  don  Carlos  d'Etpans,  qui  faisaient 
|ihie  du  second  carré,  ae  sauvèrent  dans  la  première 
âc  ces  places.  Une  prompte  fuite  sauva  seule  1,200 

tmes  de  cavalerie  anglaise  qui  marchèrent  sans  s'ar- 
r  jQsqu'à  Elvas.  Le)  français  ne  purent  guère  en 
HttUârt  (tn'ane  centaine ,  qnt  furent  sabrés. 

6ta  eoAlitkii ,  parmi  les  prisonniers  350  officiers, 
lôiH  JuMeÀl  ftinife  le  lieutenant  général  espagnol 
^Ihiél,  4  bHgâdien  géDéraux  et  15  colonels  ou  lieuie- 
■btt«Mbiiris.  Lèi  Prançtis  n'eurent  pas  plus  de  400 
iMBBWi  toCi  OU  bleues. 

JUgé  a  j^itm  dé  Badajox.  —  La  place  de  Badajoz , 
4cbtlt  M  ta  rivt  gauche  de  la  Guadiaua,  est  traversée 
fé  Ht  grtfaA  éhemln  de  Sévillè  a  Lisbonne.  Ses  fOrti- 
flcMtHié  CUtt  flehmtet  quoique  modernes,  et  consit- 
itttâi  éÂ  ^facelBte  baitionnée ,  avet  des  dctni-lunes , 
4ttK  lfM^^el4inet  lenlement  revilues  sur  les  cour- 
fitfà  U  dènî-Miiroaiie  de  Pardalcrsi,  les  lunettes 
4e ^Pïearina et San-Roque  forment lesouvragcs  avancés 
■Ér  h  Mïi  t^lifclie  dà  beave.  Un  quatrième  fort ,  ap- 
ftilJBttdtfhuval ,  construit  au  sommet  d'une  hau- 
flkrilttllirtVe  droite, est  adjacent  aux  routes  d'Elvas 
dl  Mb  ÛWpb-llaTtr  :  cette  redoute  se  rattache  ensuite 
tiMMM  tfete  éublle  en  avant  du  pont  sur  la  Gua- 
'">  la  bon  tttrint^ement  en  terre  qui  suit 
^t  dtl  terrain.  La  partie  de  l'enceinte  de  la 
k4IUteOktieÉll,iltu6e  an  nord  contre  la  rivière, 
li  \Â  sjitéme  de  vieilles  tours ,  liées  entre  elles 


fA  M  «brtittai  de  courtines  droites  ou  brisées  d'une 
■jJHdt  OmlMte  vateut;  mais  ce  front,  élevé  sur  la 
t  rendu  de  la  sorte  difBcilement  acces- 
B.  Dn  rattiean  bourbeux  et  profond  coule  d'ailleurs 
I  j^  de  Aiitanee  de  l'etcarpemenl  et  en  garantit  Ici 
Cpîtrdâtaft.  U  torrent  de  Gebora ,  qui  arrive  du  nord 
afr  BiftflB,  tfc  réunit  ft  la  Guadiana  sous  le  canon  de 
1  fUcé  Bil  trrUre  de  San-cairistoval. 

ttii^i»  imBptait,  depuis  la  présence  des  Français 
en  KilrtiilMhttfe ,  Une  garnison  de  10,0t)0  hommes ,  et 
aMhlJMr  golrvèmeiir  le  général  espagnol  Manecho, 
dMUU  de  Itte  et  de  réMIution ,  le  même  qui ,  a  di- 
4iHttéiNfqaR,lVfcitrefUs£  d'accueillir  les  sommations 
«BMi  li  ptn*  psr  let  bheft  des  Pet  fi*  corps  :  17t> 
HimSi  M fle différente  nature  et  de  tout  calibre, 
^ÉjUiatA  lii  tobpsrt)  de  Badajoz,  ou  existaient  en 
-iWW  ftm  Uti  «^u.  Lei  ipintiTUtonnemeiiu 


étaient  considérables  en  fait  de  matériel  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre,  mais  faibles  en  subsittaneei. 
Le  corps  de  place  et  les  ouvrages  extérieurs  principaux 
avalent  été  mit  en  bon  état  et  garnit  de  palisudei. 

Les  portes  de  Badajoz  se  trouvaient ,  pour  ainsi  dire 
et  par  snite  de  la  victoire  de  Gebora ,  ouvertes  auX 
Français,  qui  pouvaient  alors  cerner  complètement 
cette  place  sur  la  droite  de  la  Guadiana. 

N'étant  plus  Inquiété  par  une  armée  en  campagne, 
le  duc  de  Trévisè  donna  suite  ant  opérationi  dd  siège. 
Les  Français  commencèrent  par  s'établir  dans  lei 
ouvrages  eitérieurs ,  puis  ils  tirÈrent  une  parallèle  1 
droite  et  a  gauche  et  établlreot  des  batteries  contre  It 
ville.  On  éult  encore  a  vingt  verges  du  ehemln  Cou- 
vert, lorsque ,  le  28  février,  deux  officiers  et  An  wr- 
gent  de  mineurs  l'étant  jetés  dans  ce  chemin  pottr  M 
reconnaître ,  on  découvrit  qu'il  n'était  pas  Occupé  11 
nuit  par  l'ennemi.  La  crête  du  glacis  fut  en  con- 
séquence couronnée  à  la  lape  volante ,  dans  la  null 
du  29. 

La  contrescarpe  du  fosté  du  ravetin  lauta  dini  li 
nuit  du  8  mars,  et  le  ravelin  lui-même  abandonné  par 
la  garnison,  fut  pris  sans  coup  férir.  Le  9  On  bailjt  A 
brèche,  et  le  10,  la  brèche  étant  praticable,  le  ma- 
réchal Mortier  fit  tout  préparer  pour  l'assaut-  Letf 
dispositions  prises,  il  fit  sommer  le  gouverneur  qnt, 
bien  convaincu  de  l'impossibilité  de  tenir  plut  long- 
temps,  rendit  la  place  le  11.  —  Lei  9,000  hommes  com- 
posant la  garnison  furent  déclaré!  prisonniers  dt' 
guerre.  Cependant  le  général  en  chef  et  le  maréchal 
Mortier  voulant  donner  à  cette  garnison  une  preuve 
d'estime  pour  sa  belle  défense,  consentirent,  danSuA 
des  articles  de  la  capitulation ,  â  ce  qu'elle  sortit  par 
la  brèche  avec  lei  bonneurs  de  la  guerre ,  tambour 
battant ,  mèche  allumée,  ayant  deux  pièces  de  cini- 
pagne  en  tète  de  la  colonne,  qui  déposa  let  armes  sur 
le  glacis.  Les  Français  trouvèrent  en  batterie  dans 
l'arsenal  cent  soiiante-deux  pièces  de  canon,  mor- 
tiers ou  obusiers  de  divers  calibres;  quatre-vingt  mîllS 
livres  de  poudre  ,  trois  cent  mille  cartouches  d'infan- 
terie et  une  grande  quantité  de  projectiles,  alnit  qui 
deux  équipages  de  pont  en  très  bon  étaL 

informé  que  l'armée  de  Portugal  faisait  u  retraité 
vers  l'Espagne,  le  maréchal  Sonlt  renonça  A  ae«  projeté 
sur  Elvas ,  et  après  avoir  placé  une  bonne  garnison  î 
Badajoz ,  dont  il  nomma  le  général  PhîlippOD  gouver- 
neur, il  rentra  en  Andalousie. 


Prise  d'Atbutjuerqae  et  de  fateneîa.  —  Le  tnaré^ 
chai  Mortier,  resté  en  Estramadare  avec  le 5*  Corps, 
Ht  tous  ses  efforts  poor  pacifier  entièrement  Ccttt  (iro- 
vinee ,  et  tenta  de  s'emparer  det  forlereiseï  que  lei 
Espagnols  conservaient  encore  sur  la  frontière  Âe  l'X- 
lentejo.  Il  se  dirigea  sur  Campo-Mayor,  Xlbuqnerqdt 
et  Valencia ,  dans  l'intention  d'enlever  ces  places ,  Ot 
les  détruire,  et  d'6ter  ainsi  de  nouveaux  points  d'ap- 
pui aux  corps  qu'il  savait  devoir  être  envoyés  de  Ut- 
bonne  contre  ton  année.  Albnquerque  fut  pris,  K 
16  man,  par  te  général  Latour-Manbourg,  qui  flt  prj- 
sonniersdegnerre  les  800  hommes  composant  la  gar- 
nison. On  y  trotra  17  piteei  d«  groi  t»tlbn  lÉlbtMn. 
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qui  furent  transportées  à  Badajox.  Le  reste  fut  rasé  et 
mis  hors  d*état  de  servir. 

En  même  temps  un  autre  détachement  français  sur- 
prenait Yalencia  et  s'emparait  de  7  pièces  de  bronze. 
Gomme  on  manquait  de  moyens  de  transport ,  ces 
pièces  furent  brisées. 

Prise  de  Campo-Majror,  —  Tandis  que  les  Français 
s'emparaient  de  Yalencia  et  d'Albuquerque,  le  maré- 
chal Mortier  faisait  ouvrir  la  tranchée  devant  Gampo- 
Mayor,  dont  la  garnison  n'était  que  de  300  hommes, 
sous  te  commandement  d'un  msjor  espagnol.  Gepen- 
dant  les  assiégés  firent  une  telle  démonstration  de  dé- 
fense ,  que  les  Français  se  virent  forcés  à  un  siège  ré- 
gulier. On  établit ,  le  15  mars ,  deui  batteries  contre  le 
bastion  San-Joao;  le  bombardement  commença  le  17, 
et,  le  21,  la  brèche  étant  praticable,  on  fit  une  seconde 
sommation  à  la  place,  qui  se  rendit.  La  garnison,  dé- 
clarée prisonnière,  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  le  maréchal  Mortier  fit  aussitôt  sauter  les 
fortifications  de  la  ville.  La  place  renfermait  ô2  pièces 
de  canon;  37 seulement  furent  dirigées  sur  Badajoz,et 
les  quinze  autres  furent  brisées  parce  qu'on  manqua  de 
temps  pour  les  transporter,  un  corps  anglo-portugais, 
sous  les  ordres  de  Béresfôrd,  se  dirigeant  vers  ce 
point  au  moment  ot  Ton  s'occupait  de  ce  transport. 

La  retraite  des  Français,  hors  du  Portugal ,  ayant 
permis  A  Wellington  de  disposer  des  nouvelles  troupes 
qu'il  avait  reçues  d'Angleterre;  Béresfôrd,  au  lieu  de 
poursuivre  Masséna,  se  porta  avec  son  armée,  sur 
l'Estramadure,  que  le  maréchal  Soult  venait  de  con- 
quérir. L'arrivée  des  colonnes  anglaises  força  le  maré- 
chal Mortier  de  faire  un  mouvement  rétrograde  pour 
prendre  position  sur  la  Gaya. 

Càmàat  de  Campo^Mayor,  —  Le  corps  de  Béresfôrd 
fut  retardé  dans  sa  marche  par  la  nouvelle  de  la  dé- 
fiaite  de  Mendizabal,  et  attendit  qu'il  eût  reçu  de  nou- 
veaux renforts  pour  repasser  le  Tage  à  'Tancos,  le 
17  mars.— A  la  tète  de  15,000  A ngio- Portugais,  dont 
2,000  de  cavalerie,  Béresfôrd  arriva  à  Gampo-Mayor 
le  27  mars.  Le  général  Latour-Maubourg  était  resté 
en  observation  près  de  cette  place ,  avec  500  chevaux 
et  deux  bataillons  du  100"  de  ligne.  Dès  qu'il  aperçut  les 
coureurs  anglais,  il  se  replia  sur  Badajoz,  et,  avec 
ses  500  chevaux,  tint  quelque  temps  en  échec  une 
grande  partie  du  corps  ennemi ,  et  fit  avec  succès  plu- 
sieurs charges.  Un  parti  de  grosse  cavalerie  anglaise,  et 
un  régiment  de  dragons  chargèrent  impétueusement 
les  deux  bataillons  français;  mais  loin  de  s'effrayer, 
ceux-ci  se  formèrent  en  carré,  et  reçurent  les  Anglais 
avec  an  feu  tellement  serré,  que  fort  peu  arrivèrent  jus- 
qu'au premier  rang  du  carré,  qui  avait  croisé  la  baïon- 
nette, et  le  général  Latour-Maubourg  put  effectuer  sa 
retraite  sur  Badj^oz.  Les  dragons  anglais  perdirent 
beaucoup  de  monde  dans  cet  engagement,  où  les  Fran- 
çais, malgré  l'infériorité  de  leur  nombre,  n'eurent 
guère  à  regretter  que  200  hommes  tués  ou  blessés. 


Opération$  de/ffont  Cadix.  ^BaiaUk  de  Chiclana. 
—  Pendant  que  Masséna  activait  sa  retraite  aur  IV- 


pagne,  et  que  les  maréchaux  Sonlt  et  Mortier  poorsoi* 
vaient  dans  l'Estramadure  le  cours  de  leurs  snccftt- 
le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune ,  était  toujours  oc 
cupé  au  siège  de  Gadix.—  Gette  ville  n'était  pas  i  Tabr. 
de  l'artillerie  des  asMillants,  par  la  grande  distance 
qui  la  séparait  d'eux  :  les  mortiers  &  la  Villantroys 
lançaient  des  bombes  jusque  dans  l'intérieur  de  la 
place ,  et  menaçaient  ses  édifices  d'une  prochaine  des- 
truction. Malgré  ces  démonstrations  inquiétantes,  ras- 
semblée des  Gortès  réunie  X  Gadix  ne  perdait  pu 
courage.  — Les  généraux  espagnols,  d'accord  avec  les 
Anglais ,  songèrent  même  à  profiter  de  Téloigoement 
du  maréchal  Soult  pour  délivrer  l' Andalousie. 

Dans  ce  but ,  ils  conçurent  le  projet  de  faire  lerer  te 
siège  en  prenant  à  revers  toutes  les  lignes  des  Français» 
tandis  que  la  garnison  les  attaquerait  de  front,  et 
que  les  vaisseaux  et  les  chaloupes  canonnières  meot- 
ceraient  tous  les  points  de  débarquement.  Pendant  ce 
temps,  Ballesleros  devait  s'emparer  de  Sévilte,  et  te 
poste  de  Ronda ,  situé  au  milieu  de  la  Sierra  de  ee  nom, 
devait  être  surpris  par  les  nombreux  montagnards  des 
environs  qui  étaient  dans  un  état  permanent  d'inanr- 
rection.  Gette  entreprise  avait  encore  ce  grand  avantage 
qu'elle  empêchait  le  maréchal  Soult  de  jeter  on  corps 
en  Portugal  pour  secourir  Masséna. 

Malgré  tous  les  soins  que  se  donnèrent  les  Espagnols 
pour  faire  réussir  leur  plan,  le  maréchal  Victor  par- 
vint  à  le  déjouer.  Victor  n'avait  alors  avec  lui  que  les 
seules  troupes  de  siège  ;  les  généraux  qui  comman- 
daient dans  le  royaume  de  Grenade  et  en  Andalousie, 
étaient  indépendants,  et  il  fallait  leur  oonaentemcnt 
pour  qu'il  pût  employer  leurs  troupes,  ce  qui ,  d'aprts 
le  système  de  guerre  que  l'on  avait  adopté,  te  lédoi- 
sait  à  ses  propres  forces. 

Une  expédition,  forte  de  5,000  Anglate  tirés  de  Cadix 
et  de  GibralUr,  et  de  12/)00  Espagnols  pria  aw  dif» 
férenu  points  fortifiés  de  la  côte,  fut  embarquée,  te 
20  février ,  dans  la  rade  de  Gadix.  Cette  année  était 
commandée  par  le  général  La  Pena.  Les  Ai^laia,  part» 
de  Gadix  le  21  février,  débarquèrent  i  Algésiiaa,  et  ai 
réunirent ,  &  Tarifa ,  avec  les  Espagnole,  qne  tea  Ycnla 
contraires  reUrdèrent  jusqu'au  27.  Le  28,  i'annéa 
alliée  se  mit  en  marche  dans  la  direction  de  Chklana, 
Mais  les  difficultés  du  transport  et  le  manvnte  état  dca 
roules  ralentirent  sa  marche,  et  elte  n'arriva  que  te 
4  mars  en  vue  des  postes  français  de  Chicteaa.  De 
fortes  escarmouches  avaient  eu  lien  la  veilk. 

L'armée  ennemie  continua  à  manœuvrer,  ie  6,  daM 
le  but  d'enlever  les  lignes  de  Santi-Petri ,  mate  tea  vel- 
tigeurs  du  général  Villate  atUquèrent  tea  Angio-Ba- 
pagnols ,  les  culbutèrent  et  détruteirent  tea  onnagei 
qu'ils  avaient  commencés.  Gette  prcmUre  attttps 
coûta  plus  de  300  hommes  à  l'armée  eomliînée. 

L'ennemi  n'en  continuait  pas  moins  aa  marthf  im 
Ghiclana ,  où  il  savait  que  l'armée  fhinçaiae  avait  aan 
quartier  général ,  ses  dépôu  et  ses  ■n«g>fgnt  Voyant 
que  les  Anglo-Espagnols  avaient  te  projet  de  te  foraff, 
le  maréchal  Victor  fit  alors  retirer  ses  peatca  et  ae  a»- 
centra  à  Ghiclana  njème  où  il  avait  établi  aa  iéaerm« 
composée  de  te  première  brigade  de  U  divlbon  it«i*> 
et  de  te  deuxième  de  tedivteion  LevaL  Ladae  daM- 
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Inné  Toulait  d'abord  attendre  l'ennemi  ;  mais  ^  la  vue 
dci  premières  colonnes  espagnoles  qui  étaii*nt  d(^jà 
lires  de  Santi-Petri,  il  se  dc^cida  à  prendre  l'initiative, 
el  marcha  à  leur  rencontre  avec  un  corps  de  6,000 
H"**»**  y  formé  des  deux  brigades  de  réserve ,  de  trois 
escadrons  de  cavalerie  et  de  deux  batteries  d'artillerie. 
Heureusement  pour  le  maréchal ,  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient avoir  connaissance  de  l'infériorité  de  ses  forces, 
puisqu'il  débouchait  par  les  bois,  presque  sur  les  der- 
rières, de  leur  armée.  Aussi  tout  ce  qui  se  présenta 
d'emiemis  fat  mis  en  déroute  et  le  corps  entier  de  La 
Pena  fut  acculé  à  la  mer. 

Arrivé  jusque-là,  le  maréchal  Victor  vit  que  les  An- 
{lo-Espagnols  occupaient  la  position  importante  de 
Barrosa.  Le  général  Ruffin,  auquel  il  ordonna  d'en- 
lever eelte  hauteur ,  l'emporta  au  pas  de  charge ,  s'em- 
psn  de  plusieurs  pièces  de  canon  et  fît  de  nombreux 
prisonniers.  Ensuite  le  général  se  porta  rapidement  sur 
kflanc  de  l'ennemi ,  vers  la  mer,  pendant  que  la  brigade 
de  la  division  Villate,  qui  s'était  emparée  de  la  téie  du 
poni  de  Santi-Petri,  se  dirigeait  sur  la  tète  de  la  co- 
lonne. L'arrière-garde  des  alliés  se  trouvait  ainsi  en- 
veloppée par  ces  trois  brigades  françaises. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  général 
anglais  Graham  était  en  marche  pour  se  rendre  à  Bcr- 
mqa.  Ses  flanqueurs  l'ayant  averti  que  les  FraïK^ais 
marchaient  sur  Barrosa ,  il  craignit  qu'ils  ne  sVnipa- 
rassent  de  cette  hauteur,  ce  qui  eût  rendu  sa  position 
fort  critique,  et  fit  sur-le-champ  une  contre  marche 
pour  soutenir  les  troupes  qui  gardaient  Barrosa.  Mais 
malgré  toute  sa  célérité ,  il  n'arriva  qu'après  que  le 
fédéral  Ruffin,  ayant  déjà  culbuté  les  Espagnols ,  s'é- 
taitétabii  sur  la  hauteur.  Le  général  Graham  se  dé- 
cida alors  a  prendre  la  défensive  et  présenta  quatre 
lignes,  chacune  d'environ  3,000  hommes. 

Dès  que  le  maréchal  Victor  vit  que  les  ennemis 
étaient  aisupérisurs  en  nombre,  il  ordonna  à  la  bri- 
gade de  la  division  Villate  de  laisser  ouverts  les  débou- 
chés de  l'Ile  de  Léon  en  se  portant  sur  sa  droite,  et  au 
générai  Ruffin  d'évacuer  la  hauteur  et  de  se  serrer  A  sa 
gauche.  N'espérant  plus  enveloi>per  l'ennemi,  il  vou- 
lait se  borner  à  établir  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  et  à 
contenir  une  division  espagnole  qu'un  détachement  de 
1,500  hommes  avait  coupé  du  gros  de  l'armée  euuemie. 

Mais  lorsque  le  général  Ruffin  reçut  Tordre  du  ma- 
réchal, il  était  déjà  trop  aux  prises  avec  le  général 
Graham.  Après  un  feu  terrible  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie,  les  Français  et  les  Anglais  se  chargèrent  à  la 
baïonnette  avec  une  rage  et  une  intrépidité  sans 
eiemple.  Deux  attaques  successives,  dans  lesquelles  les 
Anglais  étaient  toujours  deux  contre  un ,  furent  d'a- 
tiord  repoussées  vigoureusement  par  les  troupes  du 
général  Ruffin;  mais  blessé  mortellement  dans  la  se- 
conde de  ces  attaques ,  le  brave  général  fut  obligé  de 
rester  sur  la  hauteur,  avec  une  centaine  de  soldats 
blessés  comme  lui.  Cet  événenement  mit  quelque  dés- 
ordre dans  ia  brigade  qu'il  commandait;  cependant 
die  réussit  A  se  reformer  et  à  se  réunir  à  la  gauche  du . 
marédiai  Victor. 

Le  centre  des  Français  fut  attaqué  plusieurs  fois, 
ma  l'ennemi  fut  repoussé. 
1^  nr. 


Enfin  quand  les  Anglo*Espctgnols  virent  que,  tou- 
jours adossés  â  la  mer,  ils  ne  pouvaient  se  porter  sur 
Chiclana,  et  qu'à  chaque  instant  le  nombre  de  leurs 
morts  augmentait,  ils  profilèrent  du  mouvement  du 
général  Villate,  et  rentrèrent  dans  l'tle  de  Liéon,  lais- 
sant séparée  de  Cadix  la  division  espagnole  qui  avait 
été  coupée.  Cette  division  erra  pendant  toute  la  journée 
du  lendemain;  mais  le  maréchal  Victor  n'ayant  pu 
que  le  surlendemain  rétablir  le  blocus  de  l'Ile  de  Léon, 
elle  parvint  à  y  rentrer  pendant  la  nuit. 

Ce  fut  à  trois  heures  de  l'après-midi  que  le  feu 
cessa  de  part  et  d'autre,  et  le  soir  la  colonne  française 
rentra  dans  ses  retranchements.  La  bataille  de  Chi- 
clana mit  entre  les  mains  des  Français  trois  drapeaux 
et  quatre  pièces  de  campagne  ;  les  Anj;lo-Espagnols  y 
perdirent  3,500  homuKS,  tant  tués  que  prisonniers; 
les  Français  n'eurent  guère  que  2,500  hommes  hors 
de  combat  ;  le  général  de  brigade  Chaudron-Rousseau 
et  le  colonel  Aulié  furent  tués;  le  général  Ruffin,  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  mourut  en  vue 
des  côtes,  des  suites  de  sa  blessure. 

Pendant  l'afrairc  do  Chiclana,  Tamiral  Keat  avait 
dirigé  des  armements  qui ,  en  menaçant  plusieurs 
points  de  la  c6te  ,  devaient  y  retenir  les  troupes  fran- 
çaises et  diminuer  les  forces  disponibles  contre  l'ar- 
mée expéditionnaire.  Les  vaisseaux  anglais  attaquèrent, 
le  6  mars,  sur  toute  la  ligne,  et  opérèrent  plusieurs 
débarquements  qui,  tous,  furent  repoussés.  On  coula 
bas  quatre  chaloupes  canonnières  et  plusieurs  péniches. 


Les  Anglo  -  Portugais  reprennent  Olwença.  — 
Après  la  belle  défense  du  général  Latour-Maobourg 
prés  de  Campo-Mayor,  le  27  mars ,  les  Anglo-Portu- 
gais et  les  Espagnols  établirent  leurs  cantonnements 
dans  les  environs  d'Elvas,  pour  attendre  des  renforts 
et  pouvoir  prendre  l'offensive  sur  la  rive  gauche  de 
la  Guadiana. 

Le  général  Béresford  passa  ce  fleuve ,  le  4  avril ,  i 
Jurumenha.  Les  Français  s'étaient  hÂtés  de  combler 
les  tranchées  devant  Badajoz  ,  de  réparer  la  brèche  en 
partie  et  de  transporter  ailleurs  leur  train  d'artillerie. 
Us  avaient,  en  outre,  armé  et  approvisionné  la  place 
pour  plusieurs  mois. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  le  duc  de  Trévise  jugea 
convenable  de  se  rapprocher  de  l'Andalousie,  pour 
faire  face  aux  nombreux  partis  qui,  de  ce  côté,  com- 
mençaient à  inquiéter  ses  derrières  et  à  menacer  ses 
communications  avec  cette  province. 

Le  maréchal  Soult  avait  laissé  au  maréchal  Mortier 
si  peu  de  troupes  que  celui-ci  ne  put  pas  mettre  plus 
de  400  hommes  dans  la  place  d'Olivença  qui ,  par  son 
développement,  en  exigeait  au  moins  3,000.  Informés 
de  l'extrême  faiblesse  de  la  garnison,  les  Anglais  ef- 
fectuèrent sur-le-champ  l'investissement  de  la  ville, 
et,  trois  jours  après,  le  général  Cole,  ayant  établi  une 
batterie  en  brèche  et  placé  des  obusiers  pour  prendre 
à  revers  la  partie  qu'il  se  proposait  d'attaquer,  fit  som- 
mation  au  commandant  de  se  rendre  dans  une  demi- 
heure.  Cet  officier  refusa  ;  le  feu  s'ouvrit  et  par  suite  du 
mauvais  état  des  murailles  la  brèche  devint  praticable 
en  deux  heures.  Le  commandant  rendit  alors  la  ville 
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pour  éviter  un  assaut  dont  le  résultat  n'était  pas 
douteux. 

La  garnison,  réduite  à  370  hommes,  sortit  prison- 
nière de  guerre.  La  place  ne  renfermait  que  cinq  pièces 
de  campagne  qui  fussent  en  bon  état;  tous  les  autres 
canons  étaient  sans  affût. 


Blocu9  de  Badajoz  par  les  Anglo-Portugais. — Le 
maréchal  Béresford  s*était  dirigé  du  côté  de  Llerena , 
pour  faciliter  le  blocus  de  Badajoz  et  empêcher  qu'au- 
cun secours  ne  fût  introduit  dans  la  ville;  mais  après 
la  prjse  d'Olivença.  il  s'occupa  d'assurer  ses  communi- 
cations sur  la  Guaaiana ,  a6n  de  diriger  ensuite  le  siège 
de  Badajoz  avec  plus  de  sûreté.  Lorsque  lord  Welling- 
ton,  ayant  abandonné  &  Ponle-de-Murcella  la  pour- 
suite de  Tannée  de  Masséna,  arriva  sur  la  frontière 
de  l'Estr^madure  espagnole,  Béresford  se  décida,  le 
21  avrjl,  à  rétrogfader  sur  El  vas  pour  se  concerter 
avec  le  général  en  chef  anglais. 

Les  deux  généraux  firent ,  le  22,  une  reconnaissance 
exacte  de  Badajoz,  et  le  siège  fut  décidé.  Mais  les  mou- 
vements du  prince  d'Essling  pour  secourir  Almrida 
ayant  rappelé  Wellington  vers  le  nord,  le  général  Bé- 
resford fut  seul  chargé  de  la  conduite  du  siège.  —  Les 
ponts  n'ayant  pu  être  établis  &  cause  de  la  crue  exces- 
sive des  eaux  de  la  Guadiana,  les  alliés  se  bornèrent  à 
un  blocqs  étroit  sur  les  deux  rives.  —  Eufin  les  eaux 
ayant  considérablement  baissé,  les  communications 
furent  assurées,  et  la  tranchée  s'ouvrit  le  3  mai. 

L'armée  alliée,  (|ui  allait  assiéger  Badajoz  et  cou- 
vrir les  ppérations  4u  sié(fe ,  s'élevait  à  plus  de  30,000 
hoipn^. 

pette  place  avait  opposé  aux  Français,  dans  le  siège 
(||i'e|le  avait  soutenu  précédemqfient  contre  eux ,  unf; 
^frnison  de  10,000  Espagnols,  ^t  en  outre  10,000  hom- 
mes de  renforts  détruits  à  la  Gebora.  Pour  résister 
fux  Anglo-Portugais ,  elle  n'était  défendue  que  par 
environ  2,000  hommes  d'infanterie,  formés  de  batail- 
lons pris  en  grande  partie  dans  la  2*  division  du  5* 
corps.  Soixante  chevaux  détachés  de  divers  régiments 
de  cavalerie,  une  compagnie  de  mineurs,  une  de  sa- 
peurs, une  d'artillerie,  forte  seulement  de85canon- 
niers,  deux  demi-compagnies  de  pontonniers  et  d'ar- 
muriers, enfin  denx  escouades  d'ouvriers,  portaient 
cette  garnison  à  2,500  combattants.  Badajoz  avait  pour 
gouverneur  le  général  Phillppou,  le  moins  ancien  des 
généraux  de  brigade  de  l'armée,  et  pour  commandant 
d'armes,  le  colonel  d'état-major  Gasquct;  les  géné- 
raux Ve|lande  et  Vicheri  avaient  en  particulier  la  di- 
rection des  troupes,  sous  les  ordres  immédiats  du 
gouverneur^  les  chefs  de  bataillon  Colin  et  Lamarre 
étaient  respectivement  chargés  du  service  de  l'artille- 
rie et  du  ^nie. 

A  p^lqe  investi  de  son  nouvel  emploi,  te  général 
P|iilippon  avait  fait  procéder  au  comblement  de  la 
trapcbée  et  à  la  réparation  de  la  brèche  ;  le  fort  Par- 
daleras  et  se^  cpinmunications  avec  la  place  étaient 
çestaurés,  ^insi  que  les  ouvrages  avancés  qui  avaient 
fpuff^rt  le  plu^de^trayaux  de  l'assiégeant.  Dans  l'idée 

Sue  l'ennemi  fuivrait ,  pour  le  choix  de  ses  points 
'attaqpe,  les  dispositions  prises  par  les  Français,  le 


chef  de  l'artillerie  consenra  rarmement  tel  à  pco  piAt 
que  les  Espagnols  l'avaient  laissé;  mais  le  eoini|iaB- 
dant  du  gé'^.ie  s'empressa  d'augmenter  les  défeosea 
accessoires;  il  fit  pratiquer,  entre  autres, des  galeriee 
de  mine  partant  du  fond  du  fossé  à  l'arrondissement 
de  la  contrescarpe,  et  servant  de  base  à  des  nmeaui 
destinés  A  faire  sauter  le  logement  de  reanemi  dans  k 
chemin  couvert.  Deux  compagnies  d'éeJaircart  à  pied  et 
à  cheval ,  organisées  par  les  soins  du  goatemear,  re- 
çurent tous  les  employés  civils  et  militaiiee  rcaferailt 
dans  la  place  :  leur  service  devait  coBSister  surtout  à 
maintenir  le  bon  ordre  dans  l'intérieur.  Le  matériel, 
composé  de  l'artillerie  trouvée  dans  les  magasias  de 
Badajoz  et  des  objets  ramenés  de  Gampo-Mafor,  était 
nombreux  et  en  bon  état,  les  approvisionncmenls  es 
vivres,  au  contraire,  peu  considérables  déjà  à  l'époqoe 
de  la  capitulation ,  n'avait  pu  être  réunis  qu'à  la  hâte, 
et  seulement  pour  deux  mois. 

Le  général  Philippon,  à  l'arrivée  de  Pennemi,  fit 
quelques  sorties  vigoureuses  qui  défiendireot  les  ap- 
proches de  la  place ,  tandis  qu'il  rendait  les  progrès 
des  assiégeants  à  peu  près  nuls  par  l'étabUaseneot  de 
retranchements  ou  contre-approches.  U  fit,  le  10  nai, 
une  sortie  à  la  lète  de  1,200  hommes,  s'empan  de  la 
tranchée  et  la  détruisit  complètement. 

Instruit  que  le  maréchal  Soult  s'avançait  an  seosnvs 
de  Badajoz,  le  général  anglais  se  détermina,  le  U,  à 
suspendre  le  siège  et  à  concentrer  ses  forces  ponr  livm 
bataille.  Il  se  mit  donc  en  mouvement  le  14;  flaais  an 
moment  o(i  son  arrière-garde  se  retirait,  la  gamiaen 
française  fit  encore  une  forte  sortie  et  tailla  en  pii 
un  régiment  portugais  de  troupes  légères  qnl 
la  marche. 


Retour  de  Soult  en  Bstramaàure.  ^RmUdUs  #jtf- 
buera.  —  Le  duc  de  Dalmatie,  après  avoir  rinni  IflMcs 
ses  forces  disponibles,  était  parti  de  fiéville  dans  la 
nuit  du  9  au  10  mai ,  et  tirant  snr  sa  route  des  frenjjMS 
de  toutes  les  garnisons,  il  arrivait  an  secours  du  gènirai 
Philippon.  La  division  Latour-Manbonrg  le  joignit, 
le  12,  près  de  Puente  de  Gantos;  le  14,  il  prit'i 
tion  à  Villa-Franca  et  Almendralcjo,  et,  le  iS,  à 
Martha  et  Villalba.  La  cavalerie  poussa 
devant  Albuera ,  o(i  l'armée  ennemie  ae  eonentraît 
Quoique  le  maréchal  Soult  n'efit  avec  lui  que  IS^MO 
hommes  (dont  3,000  cavaliers)  et  40  pièers  de  canon,  il 
se  détermina  à  attaquer  Béresférd  dans  l'espoir  de  pié* 
venir  sa  jonction  avec  le  général  Blacke  qui  arrivait 
de  Cadix  avec  9,000  Espagnols.  Mais  cette  Jonction 
avait  eu  lieu  le  même  jour,  16  mai,  à  trois  hcwcs  dn 
matin,  ce  que  le  duc  de  Dalmatie  ignorait. 

Le  maréchal  Béresford  avait  donc  as 
deux  divisions  d'infanterie  anglaise,  fortoo  de 
hommes,  7,000  Portugais,  8,000  Ispagnols 
par  Castafîos,  3,000  hommes  de  cavalcpio  el  kesrpi 
du  général  B|acke ,  en  tout  31,006  faonunea  H  tt  pHnu 
de  canon.  Ces  troupes  étaient  postées  déniera  la  psMi 
rivière  d'Albnera,  au  point  de  séparation 
qui  conduisent  de  Séville  à  Olivença  el  i 

La  ligne  de  l'armée  alliée,  qui  appuyait  ta 
che  au  village  d'Albnera,  «^   uMl  mê 
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êÊH  et  u&tM  ctcarpé  en  côté  de  Santa-Martha,  mais 
Ml  te  côté  d'Oiivença  et  de  Badajos.  Aa  bas  de  ce 
fiatrin  Mole  l'Albuera,  ruisseau  doat  les  bords  sont 
et  to  fbnd  vaseux  ;  la  position  à  droite  et  A 
était  bornée  et  circonscrite  par  deux  autres  ruts« 
qni  assoraieDt  ses  flancs.  Sur  les  divers  points  de 
WÊHIft  Ugnev  rennemi  avait  disposé  son  artillerie  ;  une 
ferle  batterie 4  placée  à  droite  du  village,  battait  le 
paBtqMll  fallait  traverser  et  la  rampe  qu'il  fallait  sui- 
vra posr  gravir  Tescarpement  et  emporter  Albuera.  liCs 
JUglaia  tenaient  la  droite  de  la  ligne  de  bataille;  les 
fMvgaia  le  centre  et  les  Espagnols  la  gauche.  Le  vil- 
lase  ë'Albaera  était  occupé  par  des  forces  considérables. 

k  ■aaréobalSottlt  reconnut  Timpossibilité  d'aborder 
mr  taoa  les  points  une  si  formidable  position ,  avec 
■MarBuieii  inférieure  en  nombre.  La  seule  chose  qu'il 
cit  i  faire  était  de  porter  ses  forces  sur  un  seul  point 
faar  féeraser^  et  il  choisit  l'extrême  droite.  11  6t 
ai  chMX  parce  quCi  s'il  parvenait  à  culbuter  l'aile 
drailci  elle  se  replierait  vers  sa  gauche,  en  démas- 
^paMt  le  chemin  d'Olivença,  le  seul  par  lequel  elle  pût 
Hpiie  aa  retraite  \  et  les  Français  une  fois  maîtres  de  ce 
abeflain  «  l'armée  alliée  devait  être ,  selon  toutes  les 
frebablliléa  «  coupée  ou  r^etée  sur  Badajoz ,  dont  la 
faraiaon  agirait  efficacement.  Le  maréchal  prit  donc 
laa  4iipMitions  suivantes  : 

,11  orionna  au  général  Godinot  de  marcher  en  toute 
|Éte  aor  le  village  d'Albuera ,  de  s'en  emparer ,  ou , 
jda  moîiis,  de  forcer  l'ennemi ,  en  lui  donnant  de  vives 
inquiétudes  sur  ce  point ,  à  dégarnir  sa  droite  pour 
^rter  des  secours  à  sa  gauche.  Pendant  ce  temps ,  le 
Jr  corpsi  alors  commandé  par  le  général  Girard,  et 
4be  le  narécfaal  Soult  dirigeait  en  personne,  devait 
iomber  impétueusement  sur  la  droite  ennemie  et  la 
eiilbuicr.  (Dette  attaque  devait  être  appuyée  par  le  g6- 
géral  Latoar-Maubourg  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  forte 
Je  quelques  cents  chevaux ,  qui,  par  ses  charges,  com- 
pléterait  la  déroute  des  Anglais,  si  le  général  Girard 
.puTCBait  à  les  entamer.  Dans  le  cas  contraire,  cette 
Mvalcrie  devait  se  placer  entre  la  colonne  du  général 
(Bo^ol  et  ie  5*  corps  pour  cddtenir  rennemi,  si  celui-ci 
veniait  profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour  cher- 
ciMr  k  envelopper  la  gauche  des  Français.  Deux  régi- 
bMnti<ie  hussards,  faisant  partie  de  la  cavalerie  légère 
in  ordres  du  générai  Briche,  se  portèrent  à  rcxtrême 
droite  de  l'armée  et  de  l'attaque  que  dirigeait  le  géné- 
ral Godinot ,  pour  garder  un  pont  dont  la  possession 
cAt  permis  &  l'ennemi  de  tourner  les  Français  sur  ce 
ndinl.  Le  général  Werlé,  à  la  tète  d'une  division  venue 
Q'Ahdàfôusie,  fut  placé  en  réserve,  afin  de  soutenir, 
•I  besoin  éUit,  les  colonnes  destinées  à  l'attaque  prin- 
dpale;  enfin  le  général  de  division  Ruty,  commandant 
rarlilleria,  eut  ordre  de  réunir  ses  batteries  pour  ap- 
Mljèr  le  grand  mouvement  du  général  Girard  ;  uilè 
Ëfm  kâticrie  d'artillerie  légère  fut  mise  à  la  disposi- 
tlMjla  àâiéral  Ëodinot. 

uâte  bâiierie  éhgageâ  le  combat ,  le  16  mai ,  à  la 
noiiite  du  jour.  Elle  était  placée  à  rcxtrême  droite  de 
U  ligiie  teinçàisè  pour  seconder  les  mouvements  du 
îféwal  Bncliè.  Celui-ci,  ayant  bivouaqué  la  nuit,  en 
iMancé  déi  âUiés ,  avec  rartilieriê  légère ,  attaqua  « 


dès  le  matin,  les  avant-postes  anglais  établis  en  avant 
du  ruisseau  d'Albuera ,  et  réussit  à  les  obliger  de  re-» 
passer  le  pont.  Mais  deux  régiments  de  hussards  ayant 
reçu  l'ordre  de  joindre  la  division  de  cavalerie  du  gé- 
néral Latour-Maubourg ,  le  général  Briche  se  borna^ 
avec  deux  régiments  de  chasseurs  seulement,  à  éclairer 
la  droite  du  général  Godinot  et  à  le  soutenir  dans  tan 
attaque. 

Les  postes  que  l'ennemi  avait  en  avant  du  rulssean 
d'Albuera  s'étant  repliés t  le  général  Godinot,  à  Tatla- 
que  duquel  était  subordonnée  celle  du  général  Girard  i 
dirigea  sur  le  village  un  feu  très  vif  de  son  artillerie 
légère ,  pour  faire  taire  les  batteries  ennemies  qui  y 
étaient  établies  :  il  y  réussit.  C'était  le  moment  dé 
faire  avancer  brusquement  les  colonnes  d'attaque; 
mais  le  général  Godinot  fit  au  contraire  défiler  sur  Ib 
pont  ses  colonnes,  qui  se  trouvaient  ainsi  sous  le  feu 
de  l'artillerie  ennemie  et  perdaient  un  temps  précieux ^ 
tandis  qu'il  leur  était  facile  de  passer  à  couvert  le  ruis- 
seau à  droite  et  à  gauche  du  pont;  Malgré  ce  mauvais 
calcul  t  les  bataillons  du  général  Godinot  marchèrent 
intrépidement  sur  le  village  d'Albuera,  te  feu  meur- 
trier des  batteries  espagnoles  établies  auprès  de  l'é- 
glise sur  un  plateau,  ne  les  arrêta  pas;  le  16*  d'infan- 
terie légère  attaqua  le  village  et  s'en  empara  ^  mais 
non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Aussitôt  que  le  maréchal  Soult  vit  la  tète  de  co- 
lonne du  général  Godinot  s'avancer  sur  Albuera  et 
les  avant-postes  ennemis  se  replier  devant  les  chas- 
seurs du  général  Briche,  il  ordonna  au  général  Girard 
d'opérer  sur  la  droite  de  rennemi.  La  1'*  division  4 
placée  directement  sous  les  ordres  de  ce  général,  ployée 
en  colonne  serrée  par  régiment ,  et  suivie  de  la  2*  di- 
vision dans  le  même  ordre ,  s'avança  vers  le  point 
indiqué.  Ces  troupes  marchaient  avec  assurance  et 
l'arme  au  bras.  La  1^  brigade  franchit  le  ruisseau 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  gravit  l'escarpement  au-dessus 
duquel  étaient  les  batteries,  et  se  précipita  sur  la 
droite  des  Anglais.  Effrayés  de  ce  brusque  mouve- 
ment, ceux-ci  abandonnèrent  la  première  sommité 
voisine  du  ruisseau  et  se  replièrent  un  peu  en  arrière. 
Ce  mouvement  rétrograde ,  que  l'ennemi  n'effectuait 
que  pour  mettre  sa  droite  plus  à  couvert  en  l'appuyant 
à  son  centre,  parut  au  général  Girard  et  au  maréchal 
Soult  une  retraite  définitive.  Dans  cette  conviction,  le 
maréchal  ordonna  aux  deux  régiments  de  hussards  et 
au  l^*'  régiment  des  lanciers  de  la  Vistule,  de  charger 
cette  droite  des  Anglais  et  de  la  couper  du  reste  de 
larmée  alliée.  Cette  charge  obtint  un  plein  succès; 
tout  ce  qui  s'opposa  à  l'élan  des  cavaliers  fut  culbuté; 
1,000  hommes  furent  coupés  et  mirent  bas  les  armes  ; 
les  vainqueurs  s'emparèrent  de  six  pièces  de  canon 
dont  les  décharges  continues  ne  les  avaient  pas  arrêtés 
un  seul  instant ,  et  tuèrent  les  canonniers  sur  leurs 
pièces.  Après  ce  brillant  fait  d'armes  ^  les  trois  régi- 
ments allèrent  se  reformer  un  peu  en  arrière  pour 
charger  de  nouveau  en  cas  de  besoin. 

Ces  premiers  avantages  semblaieiit  assurer  la  vic- 
toire aux  Français  ;  on  voyait  la  droite  ennemie  se 
former  précipitamment  en  bataillon  carré  à  l'aspect 
de  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg ,  qu 
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«vail  reçu  l'ordre  de  menacer  cette  droite ,  déjft  si  for- 
tement compromise  par  la  charge  dont  nous  venons  de 
parler. 

Pendant  cette  charge ,  la  colonne  du  g<*néral  Godi- 
not ,  après  s*étre  emparée  du  village  d'Albuera ,  tirail- 
lait vigoureusement.  Mais  ce  n'tHait  pas  U  ce  que 
voulait  le  duc  de  Dalmatie;  il  avait  ordonni^  que  l'on 
fondit  impétueusement  sur  lenn^mi  à  la  baïonnette, 
pour  le  fixer  sur  sa  gauche,  ou ,  s'il  était  possible,  re- 
jeter cette  gauche  en  arrière  et  la  tourner.  Au  lieu  de 
suivre  ces  instructions,  le  général  Godinot  se  borna  à 
échanger  des  coups  de  feu  pour  la  possession  d'Albuera, 
et  à  écraser  de  son  artillerie  la  masse  qu'il  avait  devant 
lui,  tout  en  étant  lui-même  fortement  incommodé 
par  la  batterie  espagnole  établie  sur  le  plateau  près 
de  l'église.  Cette  batterie  portait  même  la  mort  dans 
les  petites  masses  disposées  autour  du  village  et  dans 
les  escadrons  du  général  Brichc,  forcés  de  rester  paisi- 
bles spectateurs  du  combat,  immobiles  sur  la  droite 
du  général  Godinot,  pour  empêcher  Tennemi  de  la 
tourner.  La  mollesse  de  l'attaque  de  ce  général  empêcha 
sa  colonne  d'avoir,  sur  les  opérations  de  la  droite  en- 
nemie, l'influence  nécessaire;  quand  le  maréchal  Soult 
s'en  aperçut,  il  n'était  plus  temps  d'y  porter  remède. 

Le  général  Girard,  A  la  tête  du  6®  corps,  serré  en 
masse  par  régiment,  avait  passé  le  ruisseau  d'Albuera , 
et  après  s'être  emparé  d'une  première  position  de  l'en- 
nemi ,  il  continuait  à  s'avancer ,  bien  persuadé,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  les  manœuvres  des  alliés  sur  le 
centre  de  leur  ligne  étaient  une  retraite  prononcée ,  et 
que  rien  n'était  plus  facile  que  de  porter  dans  toute  sa 
droite  le  désordre  et  la  confusion.  Imprudente  con- 
fiance qui  eut  de  fatals  résultats! 

Dès  que  l'ennemi  eut  abandonné  sa  première  posi- 
tion pour  en  prendre  une  autre  un  peu  en  arrière ,  le 
général  Girard  l'aborda  sans  se  donner  le  temps  de 
déployer  ses  colonnes  d'attaque,  et,  par  ce  faux  mou- 
vement, donna  un  grand  avantage  aux  Anglais,  qui 
l'attendirent  de  pi«d  ferme  et  le  reçurent  avec  un  feu 
de  deux  rangs  non  interrompu.  Tous  les  coups  portè- 
rent dans  la  colonne  française  serrée  en  masse,  et  dont 
la  tète  seule  pouvait  répondre  par  un  feu  mal  nourri. 
Les  derniers  rangs,  voyant  tomber  les  premiers  sans 
pouvoir  leur  porter  secours,  perdirent  courage;  en 
vain  les  généraux  voulurent  les  ranimer,  ils  furent  les 
premières  victimes  de  la  faute  que  Ton  venait  de  com- 
mettre :  le  général  Pépin  tomba  mortellement  blessé  ; 
les  généraux  Brayer  et  Maransin  furent  mis  hors 
de  combat  ;  le  général  Gazan  reçut  aussi  une  grave 
blessure. 

Pour  réparer  son  erreur,  dont  il  s'était  aperçu  trop 
tard,  le  général  Girard  voulut  présenter  à  l'ennemi  la 
gauche  de  sa  colonne,  qui  avait  bien  moins  souffert 
|ue  la  droite  et  le  centre  ;  il  ordonna  en  conséquence 
un  passage  de  lignes,  manœuvre  qui  veut  de  l'espace 
et  du  calme,  et  qui  ne  pouvait  s'exécuter  sous  un  feu 
aussi  violent  que  celui  des  Anglais.  Le  colonel  Praefke, 
formant  tête  de  colonne  avec  son  régiment ,  fut  frappé 
â  mort  ainsi  que  presque  tous  ses  chefs  de  bataillon  ; 
le  découragement  gagna  les  rangs;  la  tête  de  co- 
lonne, recevant  la  mort  sans  pouvoir  la  rendre,  se 


regarde  comme  une  victime  que  l'on  sacrifie;  ks chas* 
seurs  du  28*,qui  la  composent,  après  avoir  perdu 
600  hommes,  et  privés  de  leurs  chefs,  loument  sur 
eux-mêmes  et  se  débandent;  ie  103*  régiment,  qui  les 
suit  immédiatement ,  éprouve  le  même  sort;  les  au- 
tres régiments  imitent  cet  exemple;  enfin,  le  6^  corps 
ne  présente  plus  qu'une  masse  confuse  de  fuyards, 
dont  la  plus  grande  partie  jette  ses  armes ,  et  va  se 
rallier  et  se  mettre  à  l'abri  de  l'autre  c6té  de  l'Albuera. 

Le  maréchal  Soult  tenta  vainement  de  rétablir  Tor- 
dre de  bataille;  la  réserve  du  général  Werlé  se  pré- 
senta inutilement  avec  la  meilleure  contenance;  SfiÛÙ 
hommes  ne  pouvaient  rien  contre  un  ennemi  six 
fois  plus  nombreux  et  auquel  son  succès  donnait  delà 
confiance.  Le  général  Werlé  fut  tué,  et  ses  soldats  fu- 
rent forcés  de  rétrograder;  ce  qu'ils  firent  cependant 
avec  un  certain  ordre. 

L'ennemi  prit  à  son  tour  l'offensive,  et  s'avança 
avec  rapidité  ;  tout  était  perdu  si  l'artillerie  des  di- 
visions eût  partagé  la  panique  générale.  Les  diffé- 
rentes batteries,  commandées  par  le  général  Ruty, 
gênées  jusque-là  dans  leur  marche  par  la  difficulté  du 
terrain  et  par  la  retraite  des  troupes,  commencèrent , 
dès  qu'elles  purent  agir, un  feu  épouvantable  sur  les 
vainqueurs ,  auxquels  elles  enlevaient  des  rangs  pres- 
que entiers.  Les  ennemis  furent  arrêtés  par  cette  pluie 
de  boulets  et  de  mitraille,  qui  allait  porter  la  mort 
jus(|ue  dans  leur  seconde  et  leur  troisième  ligne.  Le 
champ  de  bataille  était  jonché  de  cadavres.  Cette  ter- 
rible canonnade  dura  une  heure  et  demie. 

Le  feu  de  cette  artillerie,  si  bien  dirigé,  était  ap- 
puyé par  la  cavalerie  du  général  Latour-Manbourg , 
placée,  comme  nous  l'avons  dit,  entre  le  5*  corps  et  la 
colonne  du  général  Godinot.  Elle  tenait  en  respect  la 
cavalerie  ennemie ,  qui  était  forcée  de  rentrer  dans  ses 
lignes  chaque  fois  qu'elle  voulait  entamer  une  charge. 
Cette  affaire  coûta  beaucoup  de  monde  aux  deux 
partis. 

Cependant  on  ne  voyait  pas  arriver  rinfanterie  fran- 
çaise; seulement  quelques  tirailleurs,  épars  ç)  et  U, 
annonçaient  qu'elle  avait  dû  s'arrêter  pour  se  refor- 
mer. L'artillerie,  abandonnée  ainsi  sur  sa  gauche,  n'en 
continuait  pas  moins  d'écraser  les  Anglais,  malgré  les 
efforts  de  leurs  tirailleurs  qui ,  pouvant  s'avancer  im- 
punément sur  les  batteries,  mettaient  hors  de  combat 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  canonniert. 

Mais  les  munitions  s'épuisaient;  il  fallait  cesser  ce 
combat  épouvantable  et  se  mettre  en  retraite.  Ce  mou- 
vement se  fit  avec  ordre;  les  batteries  regagnèrent 
leurs  divisions  respectives,  qui  avaient  repris  leur  piK 
sition  du  matin  derrière  l'Albuera. 

Le  village  de  ce  nom  était  toujours  as  ponoir  du 
général  Godinot ,  qui  l'avait  pris  et  repria  an  trovpcs 
portugaises  et  espagnoles;  le  IG*  d'infanterie  Migèreis 
défendait  avec  une  grande  résolution.  Mais  le  mare* 
chai  Soult  envoya  au  général  Godinot  Tordre  d'aban- 
donner le  village  et  de  revenir. 

Les  débris  de  la  gauche,  s'élant  ralliés  lu-ddl  da 
ruisseau ,  se  rtorganisèrent  peu  à  peu.  Lorsque  la  ci>- 
lonne  du  général  Godinot  arriva,  le  maréchal  fit  ces- 
ser le  feu ,  et  il  n'y  eut  plus  que  quelques  tinilkriss 
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jviqa*i  la  nuit.  Les  postes  avancés  et  les  seotinellcs 
françaises  prirent  position  sur  les  bords  de  TAIbuera , 
inî  séparaient  les  deux  armées. 

On  a  TU  qu'an  commencement  de  l'action ,  la  cava- 
erie  légère  avait  fait  sur  la  droite  une  belle  charge  qui 
avait  valu  aux  Français  1,000  prisonniers  et  six  pièces 
de  canon.  Une  partie  de  ces  prisonniers  parvint  à  s'é- 
chapper par  Fincurie  des  gardiens  ;  c'est  à  peine  s'il  en 
resta  quelques  centaines.  Quant  aux  canons ,  les  che- 
vaux avaient  été  dételés  et  enlevés  par  celte  troupe  de 
misérables  goujats  qui  sont  à  la  suite  des  armt^es ,  et 
il  ne  restait  qu'une  seule  pièce  de  ce  beau  trophée. 

Le  duc  de  Dalmatie  réunit  à  son  bivuuac  les  princi- 
paux généraux,  et,  à  la  suite  d'une  conférence  qui  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit,  et  dans  laquelle  on 
discuta  si  on  livrerait  aux  alliés  une  nouvelle  bataille, 
on  se  prononça  pour  la  négative  ;  mais  le  marcchal 
Béresford  pouvait  fort  bien  lui-même  prendre  l'of- 
fensive pour  donner  suite  à  son  succès. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'armée  française 
le  forma  en  bataille;  l'armée  alliée  en  fit  autant,  mais 
aocane  démonstration  offensive  n'eut  lieu ,  et  les  deux 
armées  demeurèrent  une  grande  partie  de  la  journée 
dans  cette  attitude  passive.  Dans  l'après-midi ,  elles 
rentrèrent  dans  leurs  bivouacs. 

Enfin,  le  soir  venu ,  le  maréchal  Soult ,  redoutant  de 
la  part  de  l'ennemi  un  mouvement  offensif,  qui  eût 
gravement  compromis  sa  petite  armée,  déjà  si  affaiblie 
par  les  pertes  de  la  bataille,  fit  partir  pour  Séville, 
sons  l'escorte  d'un  régiment,  tous  les  é(iuipnges  et  les 
blessés;  des  détachements  de  prisonniers  anglais  trans- 
portèrent â  bras  les  officiers  qui  avaient  reçu  des  bles- 
sures graves. 

L'armée  française  prit  les  armes  en  silence  au  com- 
mencement de  la  nuit  du  17  au  18.  Pendant  tout  le 
temps  que  ce  mouvement  dura ,  la  division  destinée  à 
former  l'arrière-garde  resta  en  bataille,  dans  la  crainte 
qoe  l'ennemi  ne  s'aperçût  de  cette  retraite  et  ne  voulût 
y  mettre  obstacle.  Mais  le  maréchal  Béresford  était  si 
loin  de  se  douter  de  ce  dessein ,  que,  croyant  son  flanc 
gaache  menacé ,  il  le  fit  assurer  par  un  parti  de  troupes 
anglaises.  Pendant  ce  temps,  les. Français  effectuaient 
leur  retraite  sans  bruit  et  en  bon  ordre.  L'infanterie, 
le  parc  d'artillerie  et  le  quartier  génrral  se  dirigèrent 
vers  la  Solana ,  flanqués ,  d'un  côté ,  par  la  division  de 
dragons  du  général  Latour-Maubourg,  et  de  l'autre 
par  la  cavalerie  légère  du  général  Briche,  qui  obser- 
vait la  grande  route  de  Radajoz  ^  Séville. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  d'Albuera,  une  des  plus 
sanglantes  de  celles  qui  furent  livrées  dans  le  cours  de 
la  guerre  d'Espagne,  et  où  la  perte  fut  énorme  de 
chaque  côl/.  Les  Français  eurent  deux  généraux  tués 
(Pépin  et  Werlé) ,  trois  autres  blessés,  et  6,500  hommes 
hors  de  combat.  Les  Anglo-Portugais  et  les  Kspagnols 
perdirent  10,000  hommes ,  la  plupart  écrasés  par  l'ar- 
tillerie,  et  le  reste  sabré  par  la  cavalerie  légère. 


lieues  du  champ  de  bataille  d'Albuera.  Le  quatier  gé- 
néral s'y  établit  et  y  resta  jusqu'au  20  ;  il  fut  alors  porté 
à  Fuente-del-Maestre,  et ,  le 22,  à  Ribeira.  Le  général 
Latour-Maubourg  poussa  jusqu'à  Villa-Franca  et  s'y 
établit  avec  toute  la  cavalerie.  L'armée,  qui  avait  bi- 
vouaqué ,  le  22,  sur  les  hauteurs  environnant  Ribeira, 
en  partit  le  23  au  point  du  jour ,  et  se  dirigea  sur  Lle- 
rena,  où  le  5^  corps  prit  position.  —  Le  général  Godinot 
occupa,  avec  sa  division,  Villagarcia,  où  la  cavalerie 
arriva  le  24.  Le  général  Latour-Maubourg  plaça  ses 
avant-postes  entre  ce  village  et  celui  d'Usagre,  et  sur 
la  route  de  Merida  h  Llerena. 

Cette  dernière  ville,  à  quinze  lieues  de  Radajoz,  se 
trouve  à  l'entrée  des  montagnes  qui ,  h  l'est,  sVparent 
le  royaume  de  Cordoue  de  TEstremadure  et  de  la 
province  de  Séville.  Le  maréchal  Soult  pensa  que  ce 
point  était  le  plus  favorable  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  parce  qu'il  y  passe  une  route 
qui,  bien  que  détournée,  communique;  d'une  part, 
avec  Séville,  et,  de  l'autre,  avec  Cordoue  et  la  haute 
Andalousie. 

L'occupation  de  Llerena  par  l'armée  ft*ançaise  met- 
tait donc  cette  province  à  l'abri  d'une  invasion  qui 
eût  complètement  ruiné  les  affaires  du  roi'Joseph  dans 
le  midi  de  TEspagne,  et  forcé  le  maréchal  Soult  à  éva- 
cuer tout  le  territoire ,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Sierra- 
Moréna,  c'est-à-dire  toutes  les  conquêtes  de  Tannée 
précédente.  Celte  position  avaient  aussi  pour  les  Fran- 
çais un  grand  avantage  :  elle  les  plaçait  à  portée  de 
tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  alliée ,  dans  le  cas 
où  celle-ci  marcherait  sur  Séville  en  suivant  la  grande 
route  de  cette  capitale.  Si  l'ennemi  venait  attaquer 
l'armée  française  à  Llerena,  le  voisinage  des  monta- 
gnes offrait  au  duc  de  Dalmatie  des  positions  resserrées 
contre  lesquelles  les  masses  alliées  ne  pouvaient  se  dé- 
ployer, ce  qui  lui  aurait  permis  de  résister  à  des  forces 
supérieures.  Tous  ces  motifs  décidèrent  le  maréchal 
Soult  à  choisir  Llerena  pour  y  attendre  des  renforts  et 
réorganiser  son  armée. 

L'Emj^reur,  sentant,  par  l'issue  de  la  campagne  de 
Portugal  et  par  la  lenteur  des  opérations  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  la  nécessité  d'opposer  une  digue  aux  Anglo- 
Portugais,  ordonna  aux  généraux  en  chef  des  deux  ar- 
mées du  Midi  et  de  Portugal  de  combiner  leurs  mou- 
vements et  de  réunir  leurs  efforts.  Aussi,  après  avoir 
remplacé  le  maréchal  Masséna  par  le  maréchal  Mar- 
mont,  ducdeRnguse,  il  recommanda  spécialement  à 
ce  dernier  de  seconder  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoT  la  deuxième  marche  du  duc  de  Dalmatie  sur 
Radajoz  pour  débloquer  celte  place  et  la  conserver  aui 
Français  à  quelque  prix  que  ce  fût  —Le  maréchal  Soult 
fut  instruit  à  Llerena  de  ces  nouvelles  dispositions. 


L'armée  prend  position  à  Z/èré'/ia.— L'armée  fran- 
çaise, précédée  de  ses  équipages  et  de  ses  blessés,  ar- 
riva, dans  la  nuit  du  17  au  18  mai ,  à  Solana ,  et  prit 
potUioo  autour  de  ce  viibge    qui  n'est  qu'à  deux 


Siège  de  Badajoz  par  les  Anglo  -  Portugais.  - 
Lord  Wellington,  après  le  passage  de  l'Agueda  par 
l'armée  française  de  Portugal ,  quitta  Almeida  dont  il 
s'occupait  à  faire  rétablir  les  fortifications, et  se  rendit 
à  Eivas,  où  il  arriva  le  19  mai.  Il  prit  alors  la  direc- 
tion supérieure  des  opérations  sur  la  Guadiana  et  de- 
vant Badajoz. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  29  au 
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tiktiCE  MILITÀlftE. 


|6  mai.— Le  6  juin,  une  brèche  faite  aa  fort  de  San- 
Cbrihioval  Fut  ju^ée  praticable^  et  l'assaut  fut  résolu 
pour  neuf  heures  du  soir.  1 ,500  hommes  des  meilleures 
troupes  anglaises  s*élancërent  dans  les  fossés  et  voulu- 
rent appliquer  les  échelles.  Trois  fois  ils  revinrent  à  la 
charge,  et  trois  fois  furent  repoussés  avec  une  perte 
énorme  par  cent  grenadiers  commandés  par  un  capi- 
taine. -  Lesjours suivants, Tennemi continua àcanonner 
le  fort  et  tenta  d'agrandir  la  brèche.— Un  nouvel  assaut 
fut  ordonné  le  9  juin ,  et  la  nuit  suivante,  2,000  anglais 
se  pré)>enièrent  de  nouveau  à  la  brèche  du  San-Chris- 
toval.  Un  capitaine  commandait  alors  dans  ce  fort  â 
une  garnison  de  350  hommes.  Chaque  soldat  avait, 
à  ses  côtés,  sur  le  rempah  quatre  fusils  chargés;  par 
ordre  du  général  Philippon ,  on  avait  fait  disposer 
sur  le  parapet  une  grande  quantité  de  bombes  char- 
gées, et  la  direction  de  ces  projectiles  avait  été  remise 
à  un  sergent  du  8*  d'artillerie.  Déjà  les  Anglais  avaient 
appliqué  quarante  échelles  et  la  tète  dé  la  colonne 
atteignait  le  haut  de  la  brèche,  lorsque  le  sergent  mit 
le  feu  à  ses  bombes  et  à  des  pierriers  chargés  de  gre- 
nades. Les  bombes, en  tombant,  écrasèrent  les  échelles, 
puis  bientôt  éclatèrent  ainsi  que  les  grenades  et  semè- 
rent la  mort  et  l'épouvante  parmi  les  assiégeants.  Pen- 
dant ce  temps,  ia  garnison  précipitait  en  bas,  à  coups 
de  baïonnette  Jes  Anglais  qui  étaient  parvenus  à  se 
loger  sur  la  brèche,  et  le  fossé  fut  en  un  instant 
comblé  de  morts  et  de  blessés.— Dans  cette  affreuse 
position^  quelques    officiers  anglais  implorèrent  la 
généreuse  pitié  de  leursennemis.— Le  capitaine  Joudiou, 
qui  était  sur  le  rempart  à  la  tôte  de  sa  compagnie, 
cria  à  ces  malheureux  de  redresser  une  des  échelles  et 
de  monter  dans  le  fort  où  on  leur  prodiguerait  tous 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  En  effet,  les  soldais 
français  aidèrent  eux-mêmes  leurs  adversaires  à  gravir 
la  brèche.— Quand  le  jour  parut,  le  général  anglais 
demanda  une  trêve  de  trois  heures  pour  enlever  les 
blessés  qui  étaient  restés  dans  les  fossés  et  sous  le  feu 
du  fort.  Le  général  Philippon  y  consentit.  L'ennemi 
perdit  plus  de  600  hommes  dans  cet  assaut ,  qui  n'en 
coûta  pas  30  aux  Français  '. 

*  VttH  (SbraMcnl,  éànà  u  relstIdD  de  la  eant))agtie  d^Andalouiie, 
M.  E.  tapèse  rend  compte  de  eetle  belle  défense  da  San-Cbiit- 

tOY»l.    . 

«Les  batteries  éiiiiemiet  obtenaient  da  succès  contre  San-Christo- 
Vtl.  Déjà  ;  âd  bbai  de  trotï  jdfaM  de  feu  Je  flanc  Isoté  â  droite  sur 
le  front  attaqué  tombait  en  ruines.  I^  nuit  était  employée,  par  les 
français*  â  déblayer  la  brèche  et  i  cscarpcr son  pied.  Le  6,  les  al- 
lié* jugeant  celte  brèche  praticable,  se  hasardent  à  livrer  un  pre- 
mier aùatit.  A  liëdt  beoreâ  du  soir,  iibe  colonne  de  4  à  500  hommes 
t'atanre  Ters  les  glarli  ;  une  autre  se  porte  contre  la  tête  du  pont , 
pour  insulter  cet  0UTragc«  et  observer  aussi  le  retranchement  qui 
uii  i  San-Cbristoval  à  la  ville.  Occtipée  â  ses  travaux  de  nuit,  la 
narde  dn  Met  i  qbl  ne  rouihte  que  110  hommes,  fintassini  et  brui- 
teurs, sous  les  ordres  du  capitaine  Chauvin,  du  88"  de  ligne,  aper- 
çoit bientôt  les  assaillans  â  cmquantc  toises  de  Tescarpe.  Les  défen- 
seurs sablent  sui*  leurs  armes,  les  canouniers  volent  aux  pièce*.  Un 
IMi  demousquetet>ie ,  d'artillerie,  des  plus  viri,  annonce  cependaiit 
à  la  place  que  le  fort  est  attaqué  :  la  garnison  court  aux  batteries 
sur  les  fronts  qui  regardent  la  redoute  ;  et  de  toutes  parts  picuvcnt 
sur  l'ennemi  des  bombes,  des  grenades ,  des  obus,  des  matières 
d'artiflce.  Cet  projeiiiles  enflammés ,  qui  sVIèveiil  dans  les  airs,  se 
croisent  dans  toutes  les  directions,  bondissent,  édatënt;  les  dé- 
charges du  canon, de  mojsqucterie.  enfin  tout  le  fracas  d*un  assaut 
de  nuit, rendent  le  tableau  auski  cxlraordiciairc  qu'crfTayant. 

«  L'insdlle  de  la  télé  dd  pbnt  à  'éié  irpoulséc  An  bout  d'un  quart 
d^heure;  malt  uw  heure  s'est  éoouKe,  ei  uo  silcnoe  glacial  rèicn 


Réunion  du  maréchal  Marmoni  ef  dm  gémML 
d'Brlon  à  l'armée  d'Andaloude.  —  ba  maréchal 
Marmont  dtait  partiale  3  juin  «  d'Albt*4e*Tomiès, 
après  avoir  pourvu  à  la  défense  dé  Gudad-Rodrigo , 
et,  suivant  ses  instructions,  il  s'était  porté  sdr  la  Goa- 
diana  et  Badajoz^  en  passant  par  la  Hatate-Batrana- 
dure.  Quand  il  arriva  à  Almaru  «  il  tr«ov«  le  pent  do 
pierre  sur  leTage  rompu  \  sur-le-champ  il  0t  jeter  an 
pont  de  bateaux  pour  Tinfanlferie  et  rartiliêrie,  la  ca- 
valerie passa  à  9ué  un  pen  an-dessna.— Une  Mit  aar  la 
rive  gauche  du  Tage,  Tartnée  de  Peitigal  ae  divisa  en 
deux  grandes  colonnes.  La  première  «cbBimaridIe  par 
le  duc  de  Raguse  en  personne,  contlna  at  marche 
sur  Merida;  la  seconde,  sona  les  ordretf  dv  général 
Glausel,  obliqua  à  gauche  et  s'avança  danft  la  diree* 
tion  d'Almaden,  Dom-Benito  et  MedeliDw—4hlle  mar- 
che s'acheva  sans  aucun  événement  i  et  ;  le  18  JÛ14  le 
maréchal  Marmont  était  arrivé  à  Mnîdaïaar  la  Goa- 
diana,  à  six  lieues  de  Badajofi 

Presque  au  même  moment  dû  le  due  de  Ragnaâ  ar- 
rivait sur  la  Guadiana^  le  général  DreMt;  comte 
d'Erlon,  amenait  au  maréchal  8oalt  on  lenlnft  #cn- 
viron  6,000  hommes. 

Le  maréchal  Sùult  reprend  l'effensim.^9m  appre- 
nant Tarrivée  de  ces  denx  renforts^  le  d«ê  dé  Dalaûtie 
6t  aussitôt  les  préparatifs  d'un  grand  aleiiveiMnt, 
auquel  il  se  détermiiia  surtout  à  caise  de  la  paelHen 
presque  désespérée  de  Badajei)  qni^  faaigré  fênargie 
de  son  gouverneur  et  la  bravoure  de  ai  ginûaha^  he 
pouvait  soutenir  un  nouvel  éliaut.  Bn  obniéqtaieei 
il  ordonna  la  levée  des  camps  de  Llerena  \  de  f  llla- 
garcia  et  d*Usagre  4  qui  étaient  eetn péi  depalâ  le  3 
mai  par  les  troupes  frafa^iscsj 

Toutes  les  troupes  s'ébranlèrent  le  11  jniBiet  ae  per- 
lèrent', ainsi  que  le  quartier  général  1  idr  Lôeteitok, 
tandis  que  le  général  Bricfae^  à  la  léte  de  la  eavalthc 
légère,  repoussait  les  avant-poMcf  ednemia  qn'dk 
rencontrait  devant  elle.  Le  13  4  Famée  arHva  à 
Fuente^el-Maestre,où  le  maréchal  Sënll  éliMitaaB 
quartier  général ,  âpres  avoir  ftiil  cëvrëhBBr  par  la 


dans  lé  fbrt  :  une  douloureuse  perplexItA  ax^é  tôiiit  la 
rinqnlétudb  redouble  en  entendint  tel  |fàk  M  U  ^ 
•e  replient  sur  la  léte  du  pont.  Ce  uoufri  Ubécal  I 
de  doute  que  San-Christorai  ne  soit  au  pcovoir  dt  PeuMai  ;  li  chl- 
teau  y  dirige  donc  le  feu  des  canons.  «Né  tiréi  lias,  bous 
Français ,»  s'écrient  lesïiratet  déHniècttfèAipoèife,4Bl  Mt 
Passant,  et  gardent  encore,  de  cninlë  de  siirpriK,àa  rilMOt 
Ces  paroles,  entendues  du  commandant  de  baUilk»  CillH»  du  M* 
régiment,  entoyé  par  le  général  I%ilippoîî  pôorôbiiiiiUre  U  Tériiibli 
eut  des  choMS ,  Pencouragcni  I  conlinliél'  Si  féîMt  «d  %èk  tliliiii 
fal.  Aux  mots  de^iii  viwel  criés  par  ht  tnNqAf  en  tat;  de  SB* 
régiment  !  prononcé  d'une  toix  fbrte  par  l'oAder  iopSrînr*  ks 


Anglais,  encore  stationnés  proche  des  glâcik,  té  BgnréBt  m  k  V* 
tout  entier ,  tient  renfbreer  la  Jpvàlsbil  :  initié  dé  Mhié«  M  ifc  re- 
plient immédiatement  et  rentmceni  à  nne  lenlatiia  ^nÛi 
peut-être  hasardée  cette  même  nuit ,  sans  rincâîiirt 
qui  les  eh  détourha. 

<  Le  lendemain ,  la  brave  gdrnllMin  do  Nrt  M  Httal  Imiiftaa 
siasme  par  ses  frères  d'armes.  Le  défaut  de  loogneor  des  dcMIcs» 
et  l'erreur  des  alliés  surTélat  de  la  brèche»  avalent  fadillili dé- 
fense de  routràge.'L'actItité  det>niienll  i  mendié,  îiSs  jônrtMi- 
tanu,  par  un  fra  continu,  la  brSchë  pTitléidaK  ihldaHi  ifalHMéM 
l'intention  de  prétenir  de  pareils  obitackt.  Le  gotottrafcnr  pml 
aussi  ses  mesures  :  la  garde  du  (dit  est  portée  à  200  homfi,  doat 
SO  canonnlrrs  ;  la  ^al-hlson  Se  i^htbrcè  ed  botii ,  IMdadI  II  btik 
de  lâO  trataUkurs ,  pour  déblayer  lei  bftdKi  «t  swarpcr  If  Ueâi 


FRA-NGE  MILITAIRE. 
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4fWM  Al  (rfB^fipdioftf  le«  l^aulcurs  sur  lesquelles 
«t  éUbli  le  Tillage  du  côté  de  Yillalba.  Le  gépéral 
QpiMii  4Vrl4i|  WnY?»  1^  ffl^me  jour,  avec  les  balail- 
l«|itimirlfi»lfll  ^w  flPM?  diyJSipns  44  6*  corps,  dont 
Il  frjl  Ifi  cpffia)andemen(.  Il  s'efiteadi(  aussitôt  avec 
le  maréchal ,  dans  Je  but  de  resserrer  la  ligne  d*ppé- 
ritiont ,  et  de  le  rapprocher  de  la  Guadlana ,  pour 
cmpfeii^  1^  i)(i6rytiqns  4YÇP  celles  du  maréchal  Mar- 
Mot  ^  \Uf^^^^T  r^RDeijai  sur  sa  gauche. 

V§f  W^Ê  dft  Çefie  d^ter|q|||pat|po ,  le  cpoife  d'Erlon 
|ii|SA  ^\fiiSfffo^  fjuartfef  général  à  Almendralejo ,  à 
Hlflf  Uefies  de  F)ien(e-del-Maestre.  C'est  là  que 
ItoiMl  MMW^  Pf^^l^ci?}Çi^^  ce  dont  cl  je  doutait 
WPVf  •  Y9^P^^  4^  r^rfn^  ^^  Portujgfal  &  Merida. 
Mi  tMliV^  fPprirfsnt,  le  ipèipe  jour,  17 Juin,  une 
pmwMfl  4HI  i¥l^urcai)sa  pas  un  plaisir  moins  vif, 
riMlIt  Tpbglidoiii  que  venaicpt  de  faire  les  Anglais  de  la 
klMM  M^îMqa  l^Al^tfÇir?  f  ^^  >  jusqu'alors ,  le  duc  de 
Wrtlîil(M  ÏÏY^Ît  P§rM  attendre  une  nouvelle  attaque 
do  fliartebal  Soult. 

fus  Aft^Ppn^W  lèvent  le  siège  de  Badajoz.^ 
4l  VWCmVM'^^'^^^^  Maripont  sur  la  Guadiana,  et 
^If  (jp  râli^r^  ^Oiepé  par  le  comte  d'Erlon,  le  géné- 
tf^  mffiH  9vaijt  fait  un  mouvement  rétrograde  sur 
WnPfli  ^^  ^^  f'cfH^upait  activement  de  retirer  son 
V|M||SFVM  4>MS  ^  §pprQvi$iQnnements  de  siège  qu'il 

l#  ffÎF^^I  Spplt  se  mit  ep  marche  pour  aller  dé- 
kta^NV  f^  PM^i  ^^  PPf^  ^^°  quartier  g^nér^l  à 
fMliri|îlFM>a  »  Pû  l'arm^le  arriva  le  18  juin.  \jd  lendc- 
IPt(i9,  )fs|  pojonni's  se  dirigèrent  vers  3adajoz. 

Pb  ft^n^W^S  V^rs  padajoz  l'armée  repassa  sur  le 
ckM>9  iM  M^Micoù  pi}  mois  app^rqvant  s'était  livrée 
li  ANMMe  iMJlaille  4'AI)>qera.  On  conçoit  les  pénibles 
wo^giy^Miqil!  4h.i?94  agiter  les  soldats.  Nous  les  lais- 

rendeot  i  la  cbn'e  da  jour,  saos  ^(re  apei*çu8.  La  pliu  exacte 
leê  M*reeoininindée  à  ccilte  troupe.  Le  commandant  d'arlil- 
hUe  df  fSilfC  tr«iiaporler ,  de  la  place  dan»  rouTrage,  lea 
g^l^  j^ifli^pft  fl  amre#  qui  peuvent  rendre  la  défente  plus  effi- 
CMç  •  4P  *?  nombre  éont  de  vieiilet  bombes  de  quatorze  pouces , 
Aii)giti,^eipêcgt  de  rbmminges,  destinées  à  être  roulées  sur  la 
Mcfet.  Chaîne  défcnsetir  eM  aussi  muni  de  quatre  fusils ,  pour  dé* 
IPlf^lf^er,  MijjiOBieiit  décisif,  upe  grande  énergie  de  feux.  Ces  dis- 
MâtigqfpmétV  ta  garnison  de  San-CbrlstoTal  attend  Tassaut  avec 
■  «imè  Cl  la  conéaooe  da  courage. 

«Le  Bane  attaqué  était  rasé,  pour  ainsi  dire ,  par  le  feu  de  Ten- 
IMl  ;  iiM|  PCP  de  largeur  empéi'tiede  pratiquer  derrière  un  reIran - 
d&jnpnt'.'Oo  le  borne  à  essayer  une  coupure  dans  la  brèche  pen- 
inîl  lâ'indt.  Le'lO  Juin ,  enfin,  encore  à  neuf  heures ,  pour  éviter 
b'drir  de  luii,  let  ooaliiét  débouchent  de  leurs  tranchées  au  nom- 
^  de  1|M  i  2,pÛ0  iKMnmes  de  leurs  meilleures  troupes ,  conduit 
^  ^ofscimdB  renom.  Les  150  Français  de  supplément  vien- 
Mnt  dTarriwr ,'  par  bonheur,  tout  h  l'heure  à  leur  poste  :  leur  pré- 
face inlve  leeoaragc  det  défenseurs ,  et  tous  se  préparent  à  soute- 
4r  fjMrffy*  ^  tûqr  de  Krriçc  ramène  dans  le  fort ,  encore  par  un 


içorénz  hasard ,  plusieurs  des  braves  présents  à  Pattaque  du  6  : 
■■Ml  là  obibnne  ennemie ett-elle  signalée  d'assez  loin  et  saluée  par 
PartlUcrie  de  laredoote  :  uns  te  laisser  intimider  parées  premièrea 
d(|ffj|l)|Mf  te  affaillants  franchissent  le  glacJs  et  se  précipitent 
fae  iiyui jjuté  f a pfed'dc  la  brèche,  tandis  que  partie  d*entre  eux 
mftm  diii  cdîeflet  contre  l^escarpe  des  ouvrages  voisins ,  et  veut  les 
dt  flw  ftBce.  Let  pneroiert  détachements  ennemis  essuient 
i^jadf  diy  haut  d$  U  (M-^he,  déficnduc  par  lecapi- 
,,^^  «,  dû  ïl*  léger.  Un  obusier,  chargé  à  mitraille,  placé 
aUSSCéçiM  et  tirant  de  revers',  en  fait  un  horrible  carnage. 
fraîches  remplacent  les  prejntères,  et  s'obstinent  % 
dt  la  hrécbe.  lonqiialfidtt0nt  d'ariuierieBrette,  dont  la 


seront  retracer  à  qp  de  ceux  qqi  fiircnt  téfqqiii^  f%  je- 
teurs dans  cett^  sanglante  campagn^. 

«Le  19,  ^u  poin(  du  jour,  nous  api5rocl)onf  ^ç  |'A|- 
buera  *,  notre  âoie  se  prépare  sourdemept  au^  jugubrei 
émotions  qu'un  champ  de  bataille  abapdopi^é  dc$  vi- 
vants, mais  peuplé  des  tristes  débris  des  mprts,  piBUl 
faire  lettre.  —  Vers  les  hiiit  heures  du  matin  ,  pou| 
arrivâmes  à  Textrémité  du  bois  dont  une  p^rtjç  ayaif 
servi  d'ambulance,  la  dépouille  ipoflc|le  (]is  (|ueiques<p 
uns  de  nos  frères  d'armes,  qui  ^'offrit  à  pps  y?ui(,  \^ 
faisait  reconnaître.  Les  corps  étaient,  cpn^me  fipsoir  4fi 
la  bataille ,  privés  fie  sépiilttire,  et  étendus  (â  pi  |4  a)| 
pjcd  des  arbres  où  ils  avaient  cessé  de  Yiyre.  \a  $Qleil 
brûlant  de  juin  les  avait  réduits ,  dcssécl^és  e(  iiqircis  j 
sans  changer  siensiblemept  leurs  trajts,  et  lenf^P^P^U 
une  ressemblance  parf^it^  avec  ces  iqpiQif»  ^yp- 
ticnnes ,  objets  repoussants  de  çuriQuiti!  ^\  4^  r^)icr-? 
ches.  Quelqijcs  monceaux  de  tt^rre  élevés  %  peq  4p 
distance  de  la  route,  indiquaient  la  sépulture  descj^pf^ 
L'armée  contemple,  chemin  faisant,  ces  tristes  im^ge^i 
et  contipue  sa  marche  vers  l'Albuera.  Elle  (rayêfse  iin 
instant  après  le  pont  dont  les  ruipes  retr^pent  eqcorc 
les  ravages  du  canon  eqncpii  SMr  les  po|pnn^  dy  |^éné-: 
rai  Godinot,  lorsque  ce  dernier  s'était  obstjp^  A  y  faire 
défiler  sa  division.  Arrivée  enfin  sur  |p  plaleaq  9u-dessii| 
du  village,  oA  se  découvrent  encofe  quelqi^e^  tr^et  diii 
camp  anglais,  la  troupe  fait  sa  granf)ç  l)alte,le9  armei 
en  faisceaux;  les  rangs  se  rompent  spontapéqiçqt ,  cf 
chacun  court  o))scrvcr  avec  avidité  Iq  lieu  où  |oq  r^i- 
ment  avait  agi  :  chaque  endroit  F'PP^I^  auçlqup  cir« 
constance  particiilière  ;  çh^fque  siqPQsité  (}e  tqrfaip  î%\t 
n^ttre  un  souvenir. 

oBientôt  un  spectacle  inattendu  frappe  qpç  risg^fds  : 
des  tranchées  de  plusieurs  pieds  de  profondetir,  pfcur 
sées  sur  divers  points  de  la  li^pp ,  surtopt  ^l  ^  ^eqx 
extrémités,  contre  le  village  et  à  l'cxtrêmp  fjroif^,  oà 

conduite  a  déjà  mérité  des  éloges  lors  du  premier  afsaut ,  pt  qui 
dirige  1rs  artifices,  met  te  feu  aux  bombes,  ràng^  en  ligne  et  lé- 
gèrement retenues  au  sommet  de  la  brèche.  L*eflèt  prodniC  par  «s 
énormes  projectiles,  qui  roulent  et  éclatent  dans  le  fossé  tient  du 
prodige  :  tout  œ  qu'ils  rencontrent  dans  le  fayon  d'aciivitéest  ren- 
rerséct  mis  en  pièces.  Les  assaillants ,  â  ces  terribles  raTÏigcs,  les 
prennent  pour  des  mines  embrasées  sous  leurs  pas  ;  les  délbiseart 
eux  niâmes  ont  peine  à  se  rendre  compte  de  ces  ptiénom^nfs  su- 
bits, et  leur  courage  en  prend  une  nouvelle  énergie. 

iCependant  un  officier  s'élance  du  milieu  des  rangs  ennemis;  son 
langage  semble  annoncer  un  Français.  «Je  monterai  !  suiTez-mni  it 
dit- il  en  s'adressant  à  sa  troupe,  et  déji  le  pistolet  au  poing ,  il  a 
gravi  la  brèche  sans  être  attemt.  «Approche,  je  Tais  te  donner  la 
main  !  ^s'écrie  un  voltigeur  qui  se  précipite  S  sa  rencontre ,  armé 
d'une  pique,  et  le  renverse  morti  ses  pieds.  Cette  chnte  devient  la 
signal  de  la  déroule  des  Anglais.  Eucpuragemenis,  menaces,  rien 
ne  iicut  les  ramener  à  la  brèche,  où  ils  croient  apercevoir  une  de^ 
truinioii  certaine.  Ceux  qui,  plus  téméraires,  osent  tenter  l'escalads 
dis  autres  ouvrages ,  n'éprouvent  pas  un  sort  moins  d^lorablt 
quelques-uns  parvienuent  au  haut  de  l'escarpe;  mais,  reçus  à  bout 
portant  par  un  feu  bien  nourri,  fourni  par  ces  fusils  quij  an 
nombre  de  quatre  par  homme,  ont  été  d'avance  chargés  et  placé! 
à  côté  de  chaque  soldat  sur  Tépaulement ,  ou  peroés  par  les  haluQ- 
nettes  et  li>s  piques  longuement  emmancha,  dont  pirWW  tous  les 
défenseurs  «'étaient  aussi  munis,  les  assaillants  sont  renversés  dans 
le  fossé.  —  Le  lendemain  de  cet  assaut  mémorable ,  une  trêve  de  six 
heures  est  demandée  par  le  général  ennemi,  pour  en^cr  les  blessa 
restés  au  pied  4e  la  bréchç  ou  sur  les  glacis  ;  es  délai  esf  aooçyr4^ 
Quelques  officiers  hors  de  combat  et  abandonna  par  leurs  soldats". 
se  constituant  eux-mêmes  prisonniers,  avaient  déjà  été  reçus,  Pae« 
tion  terminée,  dans  l*miérieur  ife  l'ouvrage ,  al  Unités  tw  IM 
^igards  a  les  soins  réclamai  pv  1^  ^  • 
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les  efforts  avaient  été  les  plus  acharnés ,  étaient  rem- 
plies d'ossements  calcinés ,  provenant  de  la  combustion 
des  morts,  que  les  Anglais  sont  dans  la  coutume  de 
faire,  soit  pour  dissimuler  leur  perte,  soit  par  mesure 
sanitaire.  L'effroyable  quantité  de  ces  débris  suffirait, 
à  défaut  d'autres  documents,  pour  attester  la  perte 
énorme  des  alliés  dans  la  journée  du  16.  Là,  avaient 
été  jetés  et  confondus  les  restes  des  Français  qui  avaient 
péri  en  ligne  ;  et  une  simple  fosse  de  quelques  pieds 
contenait,  dévorés,  des  bataillons  entiers.  Mais  les 
soldats  de  notre  nation  tués  dans  la  retraite,  au  pied 
de  l'escarpement  occupé  par  la  première  ligne  ennemie, 
ou  de  l'autre  côté  du  ruisseau  ,  brûlés  à  part,  étaient 
séparés  des  autres,  comme  pour  indiqtrer  que  ces  restes, 
soulevés  an  jour  par  le  soc  de  la  charrue,  apparte- 
naient à  des  peuples  autrefois  ennemis.  D'ailleurs,  nul 
être  vivant  dans  le  village,  ni  autour  de  lui  :  Tinté- 
Heur  de  TAlbuera  ne  présentait  que  ravage, destruction, 
et  ses  environs,  que  la  solitude  et  le  silence  des  tom- 
beaux.» 

Nous  avons  dit  que  l'ennemi  avait  pris,  dans  sa  re- 
traite, le  chemin  d'Olivença;  il  était  donc  important 
de  savoir  s'il  occupait  encore  cette  place,  où  s'il  Tavait 
évacuée  pour  passer  entièrement  la  Guadiana.  Le  ma- 
réchal Soult  chargea  de  cette  reconnaissance  le  général 
Godinot ,  qui ,  outre  sa  division ,  avait  encore  avec  lui 
les  quatre  régiments  de  cavalerie  légère  du  général  Bri- 
che.  Le  duc  de  Dalmatie  continua  sa  marche  sur  Ba- 
dajoz  avec  le  5*  corps ,  et  la  division  de  dragons  du 
général  Latour-Maubourg. 

Résignée  au  danger  qui  la  menaçait ,  la  garnison  de 
Badajoz  se  préparait  à  soutenir  encore  une  dernière  at- 
taque de  vive  force,  lorsque  tout  à  coup  le  feu  des 
tranchées  vint  à  cesser ,  et  des  mouvements  dans  le 
camp  des  alliés  annoncèrent  des  préparatifs  de  départ. 
En  effet,  dès  le  11  juin  au  soir,  l'ennemi  enleva  son 
artillerie;  dans  la  nuit,  il  brûla  ses  approvisonnemcnts 
de  siège,  et,  le  12  au  matin ,  il  quitta  une  place  qu'il 
tenait  bloquée  et  assiégée  depuis  deux  mois. 


Béoccupaiion  d'Olwença,  —  Le  général  Godinot 
qui  s'était  dirigé  sur  Olivença,  éclairé  par  la  cavalerie 
légère  du  général  Briche,  s'arrêta  à  Valverde,  situé  à 
une  lieue  de  cette  place,  pour  attendre  que  le  colonel 
ViDOt,  commandant  une  brigade  de  hussards,  eût 
reconnu  le  terrain  jusqu'à  la  Guadiana.  Le  général 
Godinot  s'établit  dans  les  jardins  qui  entourent  Val- 
verde et  sur  les  monticules  qui  l'avoisiocnl;  il  avait 
été  prévenu  que  1,000  blessés  Anglo-Portugais  étaient 
morts  tout  récemment  dans  le  village  d'une  maladie 
épidémique,  et  il  évita  d'y  faire  entrer  ses  troupes. 

Quand  le  général  Briche  arriva  en  reconnaissance 
sous  les  murs  d'Olivença ,  il  trouva  cette  place  sans 
défense  et  abandonnée,  il  en  avertit  le  général  Go- 
dinot, qui  se  mit  aussitôt  en  marche,  et  le  21 ,  à  dix 
heures  du  matin ,  prit  possession  d'Olivença ,  dont  les 
environs  furent  occupés  par  son  infanterie,  la  cava- 
lerie légère ,  et  deux  régiments  des  dragons  de  Latour- 
Maubourg,  que  le  duc  de  Dalmatie  y  envoya  de 
Badjgoz.  Les  Anglo-Portugais,  avaient  laissé  à  Oli- 
vença quelques  approvisionnements  qui  furent  4ittri- 


bués  aux  troupes  et  qui  consistaient  en  Tin,  ctn-de-^ 
et  poisson  salé. 

Maître  d'Olivença ,  le  général  Godinot  reçot  l'ordri 
de  pousser  une  reconnaissance  sur  la  tète  da  pont  de 
Jurumenha,  place  située  sur  la  Guadiana,  une  lieue  en 
avant  d'Olivença. 

Combat  d'Blvas.  —  Pendant  ce  temps,  le  général 
Latour-Maubourg  allait,  avec  quatre  régiments  de 
dragons,  reconnaître  la  droite  de  la  Guadiana*  vert  la 
forteresse  d'Elvas.  Après  s'être  assuré  que  l'ennemi 
n'avait  pas  de  partis  de  ce  côté,  il  revint  à  Badajoi. 
Dans  le  même  moment,  lord  Wellington  avait  fait 
pousser  une  pareille  reconnaissance,  d'environ  6011 
chevaux,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Guadiana, 
presque  sous  le  canon  de  Badajoz.  Cette  cavalerie  rêve* 
nait  vers  El  vas,  sans  se  douter  que  le  général  Latour- 
Maubourg  fût  sur  cette  route.  Les  Anglais  ne  pouvaient 
apercevoir  leurs  adversaires,  à  cause  des  tinuoaitét  du 
terrain. 

Mais  bientôt ,  au  sommet  d'une  hauteur  traversée 
par  la  route,  la  tête  de  colonne  anglaise  se  trouva  en 
face  de  la  tête  de  colonne  française,  formée  du  27*  de 
dragons.  Les  Anglais,  croyant  le  régiment  seul ,  se  mi- 
rent à  le  charger;  mais  le  colonel  Lallemand,qui  le 
commandait,  se  replia  habilement  sur  le  gros  de  la 
colonne,  et,  par  cette  retraite  simulée,  y  attira  l'en- 
nemi. A  l'instant,  la  cavalerie  anglaise  sévit  entourée 
par  les  quatre  régiments  de  dragons  qui  l'écrasèrent  et 
la  mirent  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  Anglais,  peu 
nombreux  qui  échappèrent  au -carnage,  regagnèrent 
Kl  vas  dans  une  grande  confusion ,  laissant  sur  le  diamp 
de  bataille  400  hommes  et  autant  de  chevaux  tués  ou 
pris.  Les  chevaux  pris  servirent  à  la  remonte  des  dra- 
gons français,  qui  vinrent  retrouver  leurs  bhrouacs 
en  arrière  et  sous  le  canon  du  fort  San-Christoval. 


Le  maréchal  Soult  revieni  en  Andalousie  —  Cette 
brillante  affaire  termina  les  opérations  du  maréchal 
Soult  en  Estramadure.  —  Les  cantonnemens  dans  cette 
partie  de  l'Espagne  étaient  pour  long-temps  tranquilles; 
Wellington  ne  pouvait  les  inquiéter  de  sitôt,  affaibli 
qu'il  était  par  les  pertes  énormes  que  l'armée  alliée 
avait  éprouvées  à  la  journée  d'Albuera, devant  Badijoc 
et  par  les  6èvres  épidémiques. 

L'armi^e  Anglo-Portugaise  ayant  repassé  la  Gua- 
diana pour  prendre  des  cantonnements  aux  envirom 
d'Albuquerque,  le  duc  de  Dalmatie  jugea  que  sa  pré- 
sence n'était  plus  nécessaire  dans  l'Estremadure,  et  il 
se  disposa  à  retourner  à  son  grand  quartier  général  de 
Séville.  —  Mais  auparavant,  il  donna  des  ordres  pour 
faire  sauter  les  fortifications  d'Olivença,  et  évacuer 
sur  Séville  le  matériel  d'artillerie  excédant  oe  qui  était 
nécessaire  pour  l'armement  de  Eadsjos. 

Le  général  Godinot,  chargé  de  démanteler  Olivença, 
s'occupa  de  cette  opération  avec  activité.  Le  36  juin  au 
soir,  tout  fut  terminé,  et  les  fortifications  s'éeroulèmt 
avec  un  épouvantable  fracas,  le  27,  an  matin,  tandis 
que  la  division  française  se  repliait  en  ordre  sur 
Valverde  et  Aibucra. 
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ÈMocta  de  Ronda,  —  Lorsque  le  duc  de  Dalmatie 
aMit  comiiMncé  ws  opérations  en  Estramadure ,  Il 
ataii  3A  d^rnik'  TAtidalousie.  La  gàrnisou  fran- 
cité fie  Rondà  fut  alors  bloquée  par  un  parti  espa- 
fjlol  cdmliiândé  par  le  iiiarquis  de  Las  Cuevas  et  fort 
de  4,CX)D  hoamlei.  Le  sort  de  cette  garnison  donnait 
de^Tés  inqiiiétiides  ;  la  petite  ville  de  Ronda,  situc^c 
dpds  te  rôyàliitite  de  Grenade,  au  milieu  de  la  Sierra 
et  6ë  lidlli,  était  comtne  on  l'a  vu  dans  le  chapitre 
pMbéddit ,  ilfi  poste  dangereux  et  fort  difficile  à  garder 
I  cause  de  son  isolement ,  et  des  dispositions  hostiles 
dki  popitlâtidiil  environnantes. 

■Il  âpiiteliJIbt  là  t>6sition  critique  où  se  trouvait  le 
cbkMlâ  d*élil-m«j6r  Jeannet,  gouverneur  de  cette 
tdife,  te  taiârécbal  SoUlt  ordoniia  pour  son  déblocus ,  le 
BlMMStteiit  cttmbliié  de  quatre  colonnes,  tirées  des 
SÉhlUbilS  de  Malagà,  de  Grenade,  de  Séville  et  du 
dttiii  A'artnéË  devant  Gadiî.  Ces  quatrcs  colonues 
éiâléttl  adUS  les  ordres  dés  généraux  Rey  et  Pécheux  et 
dlléttttfttèU  Berton  et  Victor  Rémond.  Les  colonnes 
Miéélii  et  Réniôdd  rébnies  s'étaient  arrêtées  â  la  Venta 
de  LéSte,  k  (|uatfe  lieues  de  Ronda ,  quand  le  marquis 
ALis  ÔtttîViS,  Ici  tfoydnt  eticdre  plus  faibles  qu'elles 
tfll'i^tetli,  vint  Idl-méme  les  attaquer  avec  ses  troupes 
IBmCés  fcii  detlx  ColodtièS.  L'iiné ,  de  1 ,800  hommes ,  et 
qUl  l'avdhtà  kdr  ta  gauche  des  Français ,  fut  culbutée 
dtiÛiltt  Mtld  et  è'enfuit  précipitâmrhent  A  travers  les 
dMtj^tufcè;  i'âUtrè,  qui  &*était  dlrlgéb  sur  ta  droite  , 
se  tibânda  Ibr^u'elié  Vit  la  déroute  de  la  première. 
léi  lMfl(àli  ta  dlSpètsèrcbt  et  la  poursuivirent  jusque 
sbf  id  tnontagiie  dft  est  situé  Rondâ-la-Vicja.  Le<i  Es- 
pagnols perdiredt  pttii  de  500  hommes  dans  cette  af- 
llfré,  M  flettdint  qu'elle  avait  lieu,  les  deux  autres 
eéiMMét  ftvdtaises  entraient  dans  Ronda  qu'elles  dé- 
hVraieiiL 

jtid^lUI  éeNiehla  par  les  Espagnols.— Qiie\qucs 
jqM  aptkà  le  déblocus  de  Badajoz,  le  maréchnl  Soult 
aÎMi  a|lprts  qh'Qbfi  forte  division  de  l'armée  espagnole 
dWAiihdéé  t^r  le  gériérai  Morillo,  assiégeait  le  fort 
éé  JMéliVd  et  tiièiiaçail  même  Séville.  Morillo  avait 
tddlil  proftter  dd  Cfe  que  le  maréchal ,  par  sa  marche 
ttM  M  6iiadtàùa«  se  trouvait  à  plus  de  trente  lieues 
dé  U  UPUM  de  l'Andalousie;  il  s'avançait  vers  Se- 
ftrie,  pât  ië  inidl  de  l*Estramadurc.  En  même  temps, 
le  ffétAhi  bailesterdâ,  descendant  des  montagnes  de 
Ibyilda,  Aiatriciialt  contre  la  méAie  ville  par  la  rive 
gtfncha  da  Gbâdalqnivir. 

D^frki  adtre  côté,  le  général  Sébastiani ,  dont  le  corps 
d'année  se  trouvait  affaibli  par  les  détachements  qu'il 
avait  fournis  pour  l'expédition  d'Estramadure ,  avait 
éétbt^éMicdtrunt  grahde  partie  du  tefritoirc  qu'il 
aVirtt  càhinb  vers  Eâta  et  Guadix,  sur  les  frontières 
dé  Mliréte,  et  il  était  pfesque  bloqué  dans  Grenade  par 
plnsienn  divisions  espagnoles  de  l'armée  de  Murcie. 

H  fallait  «  Uns  jperdre  de  temps ,  aller  au  secours  de 
etll  dètfi  filles  fanportantes  (Grenade  et  Séville);  en 
âdii^edèir  te  maréchal  Sonlt  marcha  vers  l'Andalou- 
fNr,  à¥A  ii  èiyisioù  6adiùot,  les  bataillons  du  pre- 
éièt  eMiÀ  atï  (Mfe$  an  général  Cônroux  et  une 
jftflia  de  hl  «itnetle  dd  général  Ldtour-Macfbourg. 


Le  maréchal  était,  le  28  juin,  à  Los-Santos,  avec  là 
division  Godinot;  le  ^,  il  traversa  Fueute-Cantos 
sans  s'y  arrêter  ;  là ,  quittant  &  Monasteri  la  grande 
route  de  Séville,  une  partie  de  sa  colonne  se  porta  É 
gauche  sur  Niebla,  tandis  que  l'autre  suivit  la  route 
de  Séville. 

Le  fort  de  Niebla  est  sitiié  H  dix  îieues  de  Sétllle,  sut 
la  rive  droite  du  Rio-Tinto  ;  sa  position  élevée  domiîie 
au  loin  la  plaine.  Il  est  important  pour  défendre  Séville 
contre  les  troupes  qui  peuvent  débarquer  à  Mogdfer. 
Niebla  a  deux  enceintes  et  un  réduit.  La  première  en- 
ceinte ,  composée  d'un  système  de  tours  réunie^  pSi" 
des  courtines,  entoure  la  ville.  Quoique  les  Français 
l'eussent  mise  en  bon  état,  sa  garnison  était  alors 
trop  faible  pour  la  garder;  mais  ta  deuxième  en- 
ceinte ,  renfermée  dans  la  ville  même ,  possédait  de 
bons  ouvrages  co  terre.  La  garnison  se  composait  de 
5  à  600  hommes,  presque  tous  Suisses ,  cOmmabdés  pâl* 
lé  colonel  Fritzbart.  Cet  officier,  àyadt  dédaigné  uhé 
sommation  que  les  Espagnols  lui  envoyèrent,  ccUx-cl 
établirent  à  quelque  distance  du  fort  une  batterie  qui 
le  battit  en  brèche.  Deux  jôdrs  après,  le  général  Mo- 
rillo voulut  essayer  un  assaut;  rtlalft  ses  trbu(>es, 
accueillies  par  un  bon  feu  d'artillerie  et  dé  mod^ùc- 
terie ,  furent  repoussées  avec  une  perte  considérable. 
L'arrivée  des  colonnes  françaises  vënàiit  dé  l'Èstfà- 
madure  acheva  dé  ruiner  les  projets  du  l^ênéràt 
espagnol. 

La  colonne  du  générât  Godlnoi  n'étilt  pas  la  Sëtttë 
qui  s'avançât  au  secours  de  Niebla  ;  le  gédéral  Corfrodt, 
qui  avait  rappelé  ses  bataillons  de  leurs  différenii 
cantonnements,  se  dirigeait  sur  cette  Ville,  en  tra- 
versant les  chaînes  qui  séparent  l'Eèiratfiâddf'ë  ié 
l'Andalousie,  de  manière  à  tomber  sur  ie  point  de 
rembarquement  des  ËSpagddIs  à  Huélbà  et  Mti^èf. 
Mais  il  ne  put  effectuer  ce  projet,  paitcè  quië  cèQi-ci, 
à  l'approche  des  Pratiçais,  se  hâtèrent  d'évacdèr  leiir 
camp  devant  Niebla  et  de  se  rembarqdèf  â  Tembou- 
chure  du  Rio-Tinto. 


yéttaquede  SMlle  par  les  Espagnols.—  Tandiii  que 
le  général  Morillo  cherchait  â  se  rendre  maître  dé  Nie- 
bla, un  de  ses  lieutenants,  le  comte  de  Penne- Villèmur 
émigré  français,  cherchait  à  appuyer  ce  mouvement 
en  s'avançant  par  San-Lncar-Ia-Mayot  hur  le  faubourg 
de  Séville  appelé  Triana,  au  moment  même  où  de^ 
bandes  détaehées  du  corps  de  Balle^eros  mcdaçaieni 
d'ehvahir  cette  capitale  par  la  grande  rtfute  dé  Car- 
mona. 

Séville  n'avait  pour  garnison  que  des  dépôts  èl  quel- 
ques soldats  invalides;  aussi,  le  génér;ifl  0arricaù,qul 
en  était  gouverneur,  dans  l'impossibilité  de  là  dfêfè'n- 
dre ,  se  retira  ,  avec  toutes  les  administrations  cIvHel 
et  militaires,  dans  la  Cartuxd,  vaste  cffuvedt  de  Ch^ff- 
treux ,  que  le  maréchal  Soult  avait  fait  fortifier  ad 
I  commencement  de  la  campagne;  déjà  oti  y  a^ait  fù- 
stallé  les  hôpitaux,  les  dépôts  des  corps  et  iê  rtistté^iel 
de  la  guerre  et  de  l'artillerie.  Le  généraft  Dàrf tcâù'  êUîi 
bien  résolu  à  défendre  ce  (>bste  jusqu'à  fa  dérntêNT 
extrémité,  et  mènie  â  tirer  sur  la  ville  Si  ki  fcabitànii' 
se  féVOltaicdt  ;  mais  ils  restèrent  nêotfeS  et  attâidN* 
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rent  l'issue  des  événements  dans  le  plus  grand  calme. 

De  Penne-Villemur  couronna  avec  ses  troupes  les 
hauteurs  qui  dominent  Séville  à  Touest;  ses  tirailleurs 
parurent  même  en  avant  du  pont  de  Triana.  Mais  une 
batterie  française,  construite  sur  ce  point,  tira  sur  les 
Espagnols,  qui  se  dispersèrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
lignes,  sans  rien  tenter  de  plus  contre  la  Gartuxa, 
dont  ils  craignaient  la  vigoureuse  défense. 

Peu  de  jours  après,  l'arrivée  du  maréchal  Soutt  força 
Tenncmi  ^  abandonner  sa  position  devant  Séviile,  et  à 
aller,  en  toute  h4te,  rejoindre  au  point  du  rembarque- 
ment le  corps  de  Morillo. 


Marche  du  maréchal  SouU  vers  Grenade,  —  Le  ma- 
réchal Soult  ne  resta  dans  la  capitale  de  l'Andalousie 
que  le  temps  nécessaire  au  rétablissement  de  l'ordre, 
et,  suivi  de  la  division  Godinot  et  du  général  Latour- 
Maubourg,  il  se  dirigea  sur  le  royaume  de  Grenade, 
où  le  général  Sébastiani  se  trouvait  menacé  jusque  dans 
son  quartier  général. 

Dans  les  cxinfércoces  qui  avaient  eu  lieu  à  Badajoz 
entre  le  duc  de  Dalmatie  et  le  duc  de  Raguse,  il  avait 
été  décidé  que  celui-ci  laisserait  sur  la  Guadiana  une  de 
ses  divisions  pour  soutenir  le  général  Drouet  d'Erlon, 
chargé  d'observer,  avec  les  deux  divisions  du  ô*  corps 
et  une  brigade  de  cavalerie  les  mouvements  de  l'armée 
anglo-portugaise ,  et  que  pendant  ce  temps  le  maré- 
chal Soult ,  suivi  de  ses  réserves,  marcherait  contre  les 
détachements  espagnols  qui  avaientquitté  l'armée  com- 
binée et  contre  l'armée  de  Murcie.— Nous  venons  de  voir 
quel  avait  été  le  résultat  des  attaques  tentées  contre 
Niebla  et  Séville,  nous  allons  entrer  dans  les  détails  des 
opérations  ultérieures. 


DébarquemeiU  du  général  Blacke.  —  Combats  de 
la  Fenta  de  Bahul  et  de  ^ojsa.— La  régence  de  Gadix 
venait  de  nommer  le  général  Blacke  commandant  su- 
périeur de  l'armée  de  Murcie.  Le  nouveau  général,  dé- 
barqué à  Guadix  le  12  juillet,  «41  partit  bientôt  avec 
quelques  troupes  d'élite  pour  se  rendre  à  Almeria,  d'où 
il  alla  rejoindre  l'armée  espagole,  alors  campée  et  re- 
tranchée à  la  Venta  de  Bahul ,  à  quinze  lieues  de 
Grenade. 

Pour  remplir  les  intentions  du  duc  de  Dalmatie,  qui 
avait  résolu  de  chasser  les  Espagnols  de  cette  position 
et  de  dégager  entièrement  le  royaume  de  Grenade,  le 
général  Godinot  partit  dans  la  nuit  du  6  au  7  août, 
de  Jaen  et  d'Dbeda ,  afin  de  purger  le  pays  des  bandes 
qui  l'infestaient  et  de  marcher  sur  Baza.  Sa  colonne 
avait  l'ordre  de  culbuter  la  droite  de  l'armée  enne- 
mie ,  postée  &  Pozalcon  et  défendant  le  passage  de  la 
rivière  Barbato;  cela  fait,  le  général  Godinot  devait 
se  porter  sur  les  derrières  du  camp  de  la  Venta  de 
Bahul,  tandis  que  le  maréchal  attaquerait  de  front 
cette  position  avec  les  troupes  du  4^  corps  et  la  cava- 
ierte  de  réserve. 

Le  maréchal  Soult  partit,  le  8 août,  au  matin,  de 
Srenade  et  se  dirigea  par  Diesma  et  Guadix  ;  le  lende- 
main son  avant-garde  s'établit  devant  le  camp  espa- 
gnol. Voulant  donner  au  général  Godinot  le  temps 
d'achever  ton  mouTcment  et  dissimuler  ses  forces  à 


l'ennemi ,  le  duc  de  Dalmatie  se  borna  à  vne 
attaque  et  à  quelques  démonstrations  pour  retenir  k$ 
Espagnols  dans  leur  camp  pendant  tonte  It  journée 

Venta  de  Bahul  présente  une  très  belle  et  très  forts 
position  ;  elle  est  couverte  par  un  ravin  profènd ,  large 
et  d*un  difficile  accès;  mais  le  maréchal  y  avait  fait 
reconnaître  un  passage  par  lequel  il  se  proposait  d'a- 
border les  Espagnols  le  lendemain  \  la  pointe  da  jour. 
Malheureusement,  ses  bonnes  dispositions  échonèrcnt 
par  la  faiblesse  du  général  Godinot,  faiblesse  qnî  «vaiC 
déjà  été  si  fatale  A  la  bataille  d'Albuera. 

Le  général  Godinot  avait  rencontré,  an  passage  dn 
Rio-Guadiana-el-Menor  et  à  Quesada ,  plasieurs  partis 
de  guérillas,  et  les  avait  battus;  il  joignit  la  bande 
du  général  Quadra  à  Pozalcon,  et  la  força  à  une 
prompte  retraite.  Arrivé  sur  les  bords  dn  Rio-Guada- 
lentia,  il  y  rencontra  une  colonne  que  le  général  Blacke 
envoyait  au  secours  du  général  Quadra ,  et  qu'il  ponssa 
jusqu'au  Rio-Barbato.  Alors,  quoiqu'on  fût  k  quatre 
lieues  de  la  Venta  de  Bahul,  la  fumée  de  la  canonnade 
engagée  sur  ce  point  se  laissa  apercevoir.  Le  colonel 
Rémond,  qui  commandait  l'avant-garde  dn  général  Ge- 
dinot,  attaqua,  avec  ses  compagnies  de  voltigeurs, les 
gardes  wallonnes  chargés  de  défendre  le  passage  de  la 
rivière,  et  soutenu  par  un  bataillon  du  seiiième  d'infan- 
terie légère ,  il  les  obligea  à  la  retraite.  Quelques  oM- 
ciers  de  l'avant-garde  qui ,  se  trouvant  senis  nionlés« 
devançaient  de  beaucoup  les  fantassins  à  leurs  ordres» 
se  mirent  ft  la  poursuite  des  fuyards ,  ci,  dans  l'cspaes 
d'une  lieue  et  demie,  ramassèrent  et  firent  prisonnierSt 
plus  de  600  gardes  wallonnes.  L'avant-garde  arriva 
ainsi  à  une  demi-lieue  et  en  vue  de  Baxa. 

Plusieurs  fois  le  général  Godinot  avait  envoyé  an 
commandant  de  son  avant-garde  Tordre  de  sasprcndit 
sa  poursuite;  mais  le  colonel  Rémond,  emporté  par 
l'ardeur  de  ses  soldats,  n'avait  pn  s'arrêter  qn'àla 
distance  que  nous  venons  de  dire.— An  lien  d'entrer 
dans  Baza,  où  le  quartier  général  de  rarmée  cspn- 
gnole  était  dans  le  plus  grand  désordre,  le  génM 
Godinot  se  borna  à  placer  en  observation  devant 
cetle  ville  un  poste  de  cavalerie.  L'ennemi,  qui  n'avait 
pas  d'autre  débouché  pour  son  artlllerîe,  profita  de 
cette  faute  du  général  français.  Une  épaisse  ponitièrr 
annonça ,  au  point  du  jour ,  le  passage  des  trompes  es^ 
pagnoles;  mais  il  éuit  trop  tard  pour  les  couper.  Li 
mouvement  de  la  colonne  Godinot  avait  fait  deviner 
au  général  Blacke  les  intentions  dn  maréchal ,  et  re- 
connaissant le  danger  de  sa  position,  il  a^it,  dans  la 
nuit  du  9 au  10  août,  fait  sa  retraite,  à  travers  Baa, 
sur  la  frontière  de  Murcie. 


Combat  de  Las  Ferllentes.  —  Le  maréchal  Souk 
s'aperçut,  le  10  au  malin,  de  la  dlspariUon  de  l'ar- 
ùiée ennemie,  et  il  envoya  la  cavalme  de  Latour  Man 
bourg  ft  sa  poursuite. 

Le  i(f  de  chasseurs,  les  lanciers  de  la  Vistule,  et  It 
27*  de  dragons  sous  les  ordres  du  général  de  brigséi 
Soult  joignirent  Tarrière-garde  espagnole  à  LasVertim- 
tes,  au-delà  de  Baza,  fondirent  sur  die  et 
Plus  de  600  cavaliers  ennemis  furent  pris  avec 
chevaux  ;  un  petit  nombre  se  réunit  an  froa  de  far- 
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U  à  LOrilU,  en  avant  de  Murcie.  Lo  général  Latour- 
MaAoarg  arriva,  le  11,  à  Velez-el-Rubio,  et  se  mit  à 
h  posmite  des  colonnes  espagnoles  qui  se  retiraient 
les  directions  de  Lambreras,  de  Vera  et  d*AImeira. 


Marche  âagénèrai  Godinot  dans  les  Alpujarras.^ 
Cùmbai  de  Pinas  del  Eej-'  —  Le  duc  de  Dalmatie  re- 
fradin  en  termes  fort  vifs  au  général  Godiaot  sa 
et  In  non  exécution  des  ordres  qu'il  lui  avait 
;,  pals  il  l'envoya,  avec  sa  division,  dans  les 
Alpajuras,  chaînes  de  montagnes  au  sud  de  Grenade. 
Ion  ttinéiaire  fut  tracé  par  Tétat-major.  —  Cette  ex- 
ptftina  avait  povr  but  de  fouiller  la  Sierra  Nevada  et 
di  balayer  le  littoral. 

Ësniptant  sur  la  précision  du  général  Godinot,  le 

fit  partir  deux  compagnies  d'infanterie  po- 

•irec  160  chevaux  du  12®  de  dragoDS,  pour 

Marbella,  oft  le  général  devait  arriver  après  avoir  rcm- 

l|i  an  mission. 

lorsque  ce  faible  détachement  vint  s'établir  à  Mar- 
hdia ,  une  colonne  de  plus  de  3,000  Espagnols  de  Tar- 
■ée  de  Marde,  commandée  par  le  comte  de  Montijo , 
ridait  dans  les  environs.  Montijo  n'hésita  pas  à  attaquer 
troupe  isolée.  Effrayé  du  nombre  de  ses  adver- 
,  le  colonel  dn  12*  de  dragons ,  qui  commandait 
le  détachement ,  abandonna  les  deux  compagnies  po- 
lonaises dans  nn  petit  poste  de  la  côte,  où  elles  furent 
UntAt  prisonnières,  et  se  retira  avec  ses  150  hommes 
jpns  échanger  nn  seul  coup  de  sabre. 

Le  maréchal  Soult,  ne  recevant  de  nouvelles  ni  du 
fénéral  Godinot ,  ni  du  détachement  dirigé  sur  Mar- 
hdia,  envoya  de  ce  côté  le  colonel  Rémond  avec  un 
détachement  d'environ  500  hommes.  Cet  of- 
rencontra  pendant  la  nuit,  la  division  du  gé- 
il  Montijo,  et  il  se  disposait  à  l'attaquer,  lorsque 
ks  IfiO  dragons ,  qui  venaient  de  traverser  la  ligne 
espagnole,  accoururent  à  lui,  et  lui  firent  part  de 
lasitnatiOB  critique  oft  ils  avaient  laissé  les  deux  com- 
psgnies  polonaises.  Le  colonel  Rémond  prit  alors  de 
■oavelles  mesures;  mais  il  s'aperçut ,  quand  le  jour 
vint ,  qne  Montijo  avait  quitté  sa  position  pour  en 
prendre  une  plus  avantageuse  sur  une  montagne 
nommée  Pinos  del  Rey.  Laissant  alors  sa  colonne  en 
observation  devant  les  Espagnols,  il  se  porta  de  sa 
personne  an«devant  de  la  division  Godinot ,  dont  il 
monnnt  bientôt  les  troupes.  En  effet  ce  général,  en 
arrivant  vers  le  lien  de  réunion ,  avait  aperçu  les  Es- 
pagnols sor  Pinos  del  Rey,  et  il  avait  détaché  cinq 
compagnies  dn  58*  régiment  de  ligne,  avec  ordre  de 
les  attaquer. 

Ce  détachement,  qui  s'étant  engagé  sans  connaître 
le  nombre  de  ses  adversaires,  allait  rétrogader  après 
avoir  épnîsé  ses  cartouches,  quand  Rémond,  do  re- 
Hmr  i  sa  colonne,  marcha  à  son  secours,  et,  après 
tti  sanglant  combat,  dans  lequel  la  division  Montijo 
perdit  beaucoup  de  monde ,  força  les  Espagnols  à  la 
retraite.  —  Pensant  que  les  débris  de  la  division  en- 
nemie longeraient  les  coteaux  de  Malaga  pour  gagner 
la  Sierra  de  Ronda ,  le  colonel  Rémond  alla  se  poster, 
areesa  tronpe,  au  col  de  la  Zafaraya  pour  leur  barrer 
le  passage.  Celait  une  témérité,  car  les  Espagnols 


■  étaient  encore  assez  nombreux  pour  écraser  cette  faible 

I  colonne;  mais  Rémond  marcha  à  leur  rencontre  et  les 

intimida  par  son  audace.  Le  général  espagnol  perdit 

la  tète,  sa  troupe  lâcha  pied  et  se  dispersa  dans  toutes 

les  directions. 


Retour  du  maréchal  Soult  à  Séville,  —  L'armée  de 
Murcie  une  fois  dispersée  ,  le  maréchal  Soult  n'avait 
plus  d'inquiétudes  sur  le  royaume  de  Grenade.  11  re- 
vint donc  à  Séville  avec  ses  réserves,  pour  être  à 
même  de  soutenir  les  troupes  restées  en  Eslramadnre, 
dans  le  cas  oft  ces  troupes  seraient  attaquées  par  des 
forces  supérieures. 

Combat  d'Axamonte.  —  A  la  même  époque,  le  gé- 
néral Ballesteros  tenta  une  nouvelle  incursion  dans  le 

I 

'  comté  de  Niebla.  Le  général  Drouet-d'Erlon  dirigea  , 
vers  Temboucbure  de  la  Guadiana,  une  expédition 

i  commandée  par  le  général  de  brigade  Quiot.  Le  gé- 
néral Quiot  attaqua  le  corps  de  Ballesteros,  lui  tua 
300  hommes,  et  força  le  général  espagnol  à  se  rem 
barquer  en  toute  h&te  à  Ayamonte. 


Combat  de  Huescar,  —  Le  général  Blacke,  dont 
Tarméc  venait  d'être  chassée  du  royaume  de  Grenade , 
la  reforma  dans  les  environs  de  Murcie,  et  ne  tarda  pas 
à  tenter  quelques  entreprises  partielles  sur  les  canton- 
nements occupés  par  le  4'  corps.  Une  colonne,  forte  de 
2,000  hommes  d'infanterie  et  de  300  chevaux,  vint,  le 
l**"  octobre ,  attaquer  brusquement  le  poste  d'Huescar 
occupé  par  une  compagnie  de  ligne  et  ÔO  dragons. 
L'ennemi  avait  manœuvré  de  façon  à  envelopper  cette 
faible  garnison  et  à  lui  couper  sa  retraite  sur  Yeleï-el- 
Rubio.  Mais  une  charge  brillante  et  opportune  força 
les  Espagnols  à  se  replier  en  désordre  sur  Lorca ,  après 
avoir  perdu  plus  de  300  hommes  tués  ou  blessés. 

Prise  du  camp  de  Saint-Roch.  —  Le  duc  de  Dalma- 
'  tie,  informé  que  le  général  Rallesteros  occupait,  avec 
tout  son  corps,  le  camp  de  Saint-Roch,  dans  le  but 
d'inquiéter  la  gauche  des  cantonnements  du  1**^  corps 
français  devant  Cadix ,  résolut  de  l'envelopper  à  son 
tour  et  de  se  débarrasser,  par  un  vigoureux  coup  de 
main,  d'un  adversaire  si  incommode. — En  conséquence, 
il  tira  du  camp  devant  Cadix  deux  colonnes ,  dont  il 
confia  le  commandement  aux  généraux  Rarrois  et  Sé- 
melé,  et  qui  reçurent  l'ordre  de  marcher  en  droite 
ligne  sur  la  position  de  Saint-Roch,  tandis  que  le  gé- 
néral Godinot ,  à  la  tête  d'une  troisième  colonne,  s'a- 
;  vancerait  d'un  autre  côté  dans  la  même  direction. — Ce 
'  mouvement  s'exécuta  fort  bien ,  et  les  trois  colonnes , 
arrivées  devant  le  camp  de  Bellesteros,  se  disposèrent 
à  l'attaquer  simultanément.  Mais  le  général  espagnol 
1  l'évacua  pendant  la  nuit,  et  se  retira  au-delà  des  an- 
ciennes lignes,  sous  le  canon  de  Gibraltar. — Le  généra 
Godinot  occupa,  avec  sa  division,  Saint-Roch  et  le 
camp  retranché.— Le  général  Ballesteros  avait,  dans  sa 
nouvelle  position,  l'avantage  de  ne  pouvoir  être  tourné, 
et  de  pouvoir  combattre  de  front  protégé  par  les  bat- 
teries de  Gibraltar. 
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Tentalivf  infrucUteuse  sur  Tarifa.  —  Siiwiiie  du 
général Godirmt.  —  Tandis  que  BalleslPros  atteignait 
lei  premiers  retrancbcmcnts  de  Gibraltar,  un  fort  dé- 
tacbemcDt  de  troupes  anglo-espagDotes ,  envoyé  de 
Cadix  pour  appuyer  les  opérations  de  ce  général,  dé- 
barquait ITarifa  et  s'emparait  de  ce  petit  Fort.—  Le  gé- 
néral Godillot  fit  fussilAt  Ks  préparatifs  pour  cl^asser 
l'ennemi.  Mais  l'artillerie  française  ne  pouvait  suivre 
d'autre  route  que  les  bords  de  la  mer,  et  1rs  bordées 
des  vaisseaux  anglais  balayèrent  si  bien  ces  défilés ,  que 
le  ^péral  Godfnot,  après  avoir  perdu  un  certain 
nombre  d'bommes ,  fut  obligé  de  renoncer  i  son  pro- 
jet. —Il  retourna  au  camp  de  Saint-Roch ,  qu'il  occupa 
encore  pendant  quelques  Jours,  puis  il  revint  A  Séville. 
—  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  Godiaot ,  A  la  suite 
d')ine  fxplicatioQ  orageuse  qu'il  eut  avec  le  maré- 
chal Souit,  >e  brttU  la  cervelle.  Qn  répandit  le  bruit 
dans  l'armée  qu'il  s'éiati  porté  i  cet  acte  de  désespoir 
pour  M  soustraire  aux  douleurs  insupportables  quç  lui 
au^it  une  maladie  4e  nerFs;  m.qis  la  vérité  rst  que  ce 
général ,  pm()ue  toujours  mall)eureux  dans  ses  opéra- 
tions, ne  voulut  pas  survivrç  au  nouvel  échec  qu'il  ve- 
nait d'éprouver. —Les  reprocbcs  fondés  qui  lui  avaient 
éftiaiflrrâsés  étaient  peui-élre  aussi  pour  beaucoup  dqns 
cette  funeslp  détermination  '. 

>  Unr  noie  eomrnlinlqufe  i  M.  K.  I.lpMir,  mltur  d'une  relallon 
de  Ù  Conquête  de  l'AndaJoutle ,  dont  nom  aioat  dU  qoriqiKi 
rragmrnts,  et  qui,  en  ISII .  k  Irmrrlil  lltadiA  comme  ancWr 
d'^rtiltn'lE  1  II  S'  diTuiaa  de  5*  oar|».  conlimt  le*  ddullt  witidIi 
■UT  l>  funaf  rftolution  du  géDi!ral  Godinol. 

>Lc  B^ii^ral  Goiliiiol ,  qnclqnei  'iaan  iprè«  m  reulrte  1  Kiillc,  J 
la  MM  d(  l'cipéditian  contre  BilluUrM  àmt  1c  camp  de  SiIdI- 
S«A,  WMltt  niindcGkbrilUir.iruiicida.  «iNiduiiir  MDlit, 
d'iinc|nipdtrHf|l;ili'eLaiilul  >nfiiic,(|niq*tant)iipar3iant,pourTu, 
•OUI  ■aà  préleilcTagiiï,  Ar  re[le  irniil.anprèt  d'un  dn  toIdJti  de 
B«r«e  a  ti  porte.  —  Cel«  4n  d^iXoriMe  M  dlxrrMmenl  in(erpr«Ue  : 
pbMKiiri  railribu«r«si  aux  reprofte*  «oc  le  ||eD4r«l  en  chef  mit 
1 .  wr  If  poq-vtçQtt  Ofi,  tt*  op<raUopi  contre  le* 


Réflexions.  --  \x»  opérations  des  divers  cor]»  d'a^^ 
mée  commandés  par  le  maréchal  Sonlt  n'eurent  pv 
sans  doute,  en  181 1,  tout  le  succès  qu'on  aiinit  pu  d^ 
sirer  ;  néanmoins  les  critiques  qiililairet  Irf  plus  di^ 
tingués  ont  reconnu  que  ce  maréchal  sut  se  mainicnir 
avec  prudence  dans  une  position  d'autant  plus  délicate 
qu'ayant  devant  lui  deux  villes,  Cadix  fit  Gibraltar, 
imprenables  quand  on  n'est  pas  maltrç  de  la  mer,  et 
dont  l'une,  Cadix , était  le  fOyer  principal  de  l'insurrec- 
tion espagnole,  il  était  en  outre  inquiété  il  ^ aacbe  ptf 
l'armée  de  Murcie,  1  droite  et  fur  tçs  ^erfitra  pu 
l'armée  anglo-pert«gaise. 

L'Empereur,  en  apprenant  la  Jonni^  de  C|>irl4))a, 
avait  recommandé  â  Soult  de  conceqtrer  1oii|e  son  (t- 
Usntion  surCadix ,  Séville  et  gad^oi ,  et  \if^\\  ^if tociié 
au  besoin  i  ren<tncer  â  l'occupatifta  d^  ÇfMfeçl 
de  Malaga.  Le  marédial  sut  remplir,  les  jiMnfmû 
de  l'Empereur  sans  avoir  nxours  \  ce  |^om  €(• 
tréme.  Il  cootinna  à  bloquer  Cadix,  à  conmpfgj  yrilk; 
il  reprit  Bad^z,  npais  il  |)'alt«n4QnQa  «i)pw  ft* 
riches  provinces  qui  aivaient  <lé  cwQOW  W  f?!*^ 
d'Andalousie. 

le  i-amp  de  Silnt-Roeh,  eo  mtoie  tmipf  qw  la  eiaoM  Ai  AngUi 
réfutait  de  receroir  ie«  fusiiih  dau  Sikr»llir.  —  U  pigeai  ^m 
l|  l'agil  aiail  tuuyt  dci  rtprocbn;  piili  It  rKirttkal,  qui  «M- 
naïuait  u  crandf  tuicrptibillU ,  pe  lai  ar^  liti|  ^\  d;  trop  M- 
abligeiDt,  Cl  enrore  moliii  rien  qoi  pdl  le  porter  i  anenler  k  m 
iaan.  ta  lAHUeil  nae  de*  ithcUon*  de  It  ~' 
lons-temptwu  Etpril,  tt  qtM  le*  dcrnitit* 
fiict  de  Franre  1  wo  retour  1  Séiillc ,  c)  •■  *ÎTf  OHiV^Mt  p 

«tre  d'a*oir  Mioul    d*D>  lei   ôptralloni .  lat  'r 

tirinqDC  miladle  iiui  derapseï  toiiktimil  «ei 
oondiûHl  a  l'ade  de  dM««|ioir  qui  Itrmlna  u  Ti*. 

>Lc  B«Nral  Godinot  aiUttie  cploMl  40  3S*  Ifser- rt  V^*ilf% 
leulr ,  dïpuin  quelque*  ioun  leuleineal ,  le  (rade  de  ftefnl  A  di^ 
TitioD.Si  réputalkininriltiire,  blTDélablièai'aat  répoqnedoMMa* 
piTloni.  iTiil  décni  d>»  la  eanpigoi  M  in  I  ;  qocî^H*  ■■■*  fMi 
trop  cruelle  •«TtriU  dan*  lOQ  KpntemcpifDl  de  Carfaw,  et  dmf 
pluiieurt  de  le*  tultoe*  daoi  k*  mootactet  d'AMf-*- 
pa  faire intine croire,  cbei  loi.  An 
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9  Uavua.  Marche  dit  marAiial  Soult  sur 
(iopibV  d'UwBrA  —  Combat  de  Hosuer- 

&.  -  fnttije  des  françait  1  ZafTa. 

6  -  Combat  de  Merida. 
Ï2  —  Pràe  d'Otiveiiça.'  * 
25  —  Cotubal  de  Villa-Nova  de CaUillejot. 

36  -  38  —  lateititMniriit  de  Badajoi, 
Il  fttfKiii.  Prise  du  fort  Pardaleraa. 
lU  —  pataille  da  la  (iebora. 

i  «4«f  '  bataille  de  Ctaiclatu. 
Il  —  Pfiw  de  Badajoi. 
15  —  Prise  d'Altiuquerque  et  de  Valencia. 
2t  —  Priie  de  Campo-Maror. 

37  —  Combat  de  (^mpu-Hayor. 

14  "^V.  HnriM  d'UlitcDca  par  ks  Ad^Il 


3  M\i.  Bto^ut  de  Ba<fajoi  par  les  A 

S  -  Bataille  d'Albuera. 

3  —  L'année  franfaiia  pread  paaUon  i  Ummm 

S  -  9  JUIN.  AmiiiU  Uvrtt  *u  lofi  fla'Oviritnt 

-  —  Rrlle  défetiae  df  U  ffu^ffa  df  B^Waf. 
1  —  Bepriie  d'OliïfpÇa  m  la  ïf»lW'% 

î  -  Combat  d'Elva*.  '  " 

~  Déblorait  de  Honda. 
[I  —  Atuque  infructueuse  de  Kiebla  pv  les  E 

1  -  e  iDiun.  Attaqu;  di  SMIlé  |isr  h*  il 
B4<H)T.  Q>mlatdeUV«n|»dpWMrt. 
B  -  Combat  de  Bau-^fooib^At  M»^VffM(n- 

2  —  Combat  de  Pinnt-del-Hey. 
siPTKMSRB.  Combat  d'Ayamont^ 

I»*  ocToaaF.  Combat  d'HiKsrar. 

-  -  Priie  du  camp  de  SalK-RMli  par  hs  taa|«b 
Attaque  de  Tarifa. 
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1811. —  OPÉRATIONS  DANS  L'ESPAGNE  ORIENTALE. 
PRISE  DE  TARRAGONE.  — BATAILLE  DE  8AG0NTE. 

CONQLÊTË  DE  VALENCE. 


SOMMAIRE. 

4s  fort  SiriDl-iUlIppe.  —  GuBpo  -  Verde  remplace  O'Dounell.  —  Combat  de  Tarre^a.  —  Retour  de  Mncdonald  dans  la  Catatosnc 
M^fBflp.  —  GofBbat  dp  Vais.  —  lyntaltre  des  Espagnols  contre  la  citadelle  du  Monl-Joui.  —  Marche  ^u  ifacJÔuald  sur  Baroeioae.  —  In- 

«df!  imi^qpsa.  —  Oimïa\  dû  col  <l*ATi..  —  Surprise  de  Figui^s  iiar  les  Espagnols.  —  Combat  sous  Fifful^res.  —  3locuf  et  it* prise  df 
«i  par  tes  .français.  —  Éscarôioucbes  dlterses  en  Aragon.  ~  Invcsti^semeut  de  Tarra[;onc.  —  Attaque  du  fort  d'OliYO..—  Mon  du 
fCairal  Saim.  —Prise  du  fort  d'Oltro.  —  Siège  et  prise  de  tarragone.  —  llombat  et  prise  du  Mout-Serrat.  —  Marche  de  l*amiA^  d'Aragon 

E"  jl^pqp.  —  An^T^  fK?do^  1^  ^t  de  Sagoote.  —  Combat  de  Benagiusil.  —  Si^  de  Sagonte.  —  Deux  assauts  inutiles.  —  ^taille  da 
tf.^— >  Pr|sç  du  fort  de  Sagonte.  —  Sommatioq  au  gou^erpeuf  de  Valence.  —  Elle  u*est  pas  Frçtie.  ~  Ar^iTte  de  r«iriiiée  de? aot 
lise.  —  Préparatlfk  d'attaque.  —  Passage  du  GuadalaTîar.  —  lavestiisvQient  de  Valence.  —  ^assagie  du  Xucar.  —  Occupation  d'Alcira 
ë  4i  lUhFcbpt.  —  Siégé  et  prisa  de  Valenoa. 


d'jÊmgon,         -*    Le  Maréclial  Suchbt. 
dé  Catak9gH0     —  Ib  Martebal  Macivniàu. 


|4ll  f^rintioni  des  «roidei  fraoçtises  d'Aragon  el  di 
CiMlililMlt  KMis  kiooauqaiidement  du  géiféral  Sucbet, 
fl4A  «Mitfchal  llaed^iMlld,  ont  de  teU  rapports  que, 
|P^  y-^XM  1811  «  nous  croyons  devoir  ne  pas  en  di- 

visâv  ta  ntatiw-       

|*fifC  4ffk  (oi^t  SaùtirPlUUppf,  ->  Le  général  Suchet , 
|Qfi  foîiCQ  payieyioq  de  rim portante  place  de  Tortose, 
ifiit*  W  i9MH^bà^*  fait  rfpj^rer  les  brèches  du  fort, 
W  ^^9IWT^  de  ia  vUlo  et  de  la  tète  du  pont.  Il  avait, 

S  se  U  fî^mQ  activité,  fait  n^tre  en  état  de  défense 
o^Tjrages  qui  protégçnt  les  ^mboqctiures  do  l'Ëbro 
01  te  Wèp,  de  ^  Râpita. 

i^9^\it^x  h  minuit,  il  fit  investir  le  fort  Saint-Phi- 
VijfBf  M^  yai  Ai^^tpn  Habçrt.  Ce  fort  est  situé  au  som- 
met da  c^^  dft  Baliiguer,  d^s  i^n  désert  affreux,  ^ 
un  QDç(l^  4  nt'^cl^Q^M^  ^  !^  route  royale  de  Tarragone 
l^TÂrtiMe,  40.0^  U  intercepte  la  eommuoication.  La 
|iT^<)B  41nTçs^^tf«(pei;it  n'avait  poivr  to\ite  artillerie, 
^  91^^^  plMMÂan-  W  généra^  Habert  envoya  sommer 
Yi  WfKf^^^  d'ouvrir  ses  portes.;  oelni-ci  répondit 
qn^  se  rendrait  dans  quatre  jours  s'il  n'avait  pas  au* 
|ttr|vya  rççi}  les  secoiirs  qui  It^i  était  annoncés.  Le 
Sfi^térfl  pa,l^rtf  votjilan^  profi^r  des  bjpnnes  dispoai- 
|lqigs<^  Êff^  tjcçapjes,  fit  lancer  quelques  obus  sur  le 
|Drt ,  p^^djIQii  qijiç  six  epwp^gnies  de  grenadiers  et  de 
▼olt||^Çf  f^rç^e^t  ^U$  les  postes  ejttérieurs  à  se  pré- 
cipite^ çûfi  \j(  i^aivin.  $içnt6t  oa,  donna  le  s^nal  de 
Fatsaut,  lespilltiiadeg,  ^u^reat  rei^versées^et  les  soldants 
ji  raide  de  (^nelq^e^^eûçs  et  en  gi;impant  les  uns  sur 
|çt  âutr^ ,  9e.  ^rdibrent  pas  âi  atteindre  les  embrasures 
tf  à  D^^t^r  4^  Iç  fojci  L»  garnison ,  éppoiyantéc  ^a 
apiBo^  nPP,^!9  i^^  français ,  se  sa^va  en  pajrlie  par  La 
routede  Tarragone;  on  ne  fit  que  134  prisonnieics,  parmi 
\^Hip!^f  ^  g(U|Çi{criMÇiM-  ^t  1^3  officiers. 

Ç(!fnftO''Jff^rdc  remplace  O'Donnell.  —  Combat  de 
lr^#fh'7r.^J9^¥iprâmc,  mécontente  avec  raison 
till^V^Mt  4'QrPft9^  P«9(iapt  le  si^  de  Tortose 


TJtOUPBS  BSPACIfOLBS. 

Généraux  en,  chef .   —  CiiifOtVEBii^'   -r-.   f^ucv. 

et  de  Timprévoyance  qu'il  avait  montrée  on  n'augmen- 
tant pas  la  garnison  du  fort  Saint-Philippe,  rappela 
ce  général  à  Cadix,  et  confta  la  direction  des  affaires 
en  Catalogne  et  en  Aragon  au  marquis  de  Campo- 
Yerde.  Va  conduite  de  ce  général  au  coinbat  de  Mollet, 
si  fatal  aux  Français,  lui  avait  mérité  la  confiance  de 
son  gouvernement.— Cependant  ne  se  trouvant  pointes 
mesure  de  rien  entreprendre  directement  contre  le  gé? 
néral  Suchet,  le  marquis  de  Campo-Verde  pensa  que^ 
pour  ranimer  |a  confiance  de  ses  troupes ,  il  devait 
chercher  ailleurs  des  succès  plus  faciles. 

Le  général  Suchet  avait  été  obligé,  quelques  jours 
avant  la  reprise  du  fort  Saiot-Philippe,  d'étendre  ses 
troupes  autour  de  celte  place,  tant  pour  les  faire  sub- 
sister que  pour  assurer  la  levée  des  contributions.  Cette 
circonstance  fournit  une  occasion  d'agir  au  nouveau 
général  en  chef  espagnoL 

Les  chasseurs  royaux  italiens  et  les  dragons  Napoléon 
étaient  cantonnés  à  Tarrcga,  le  marquis  de  Gampo- 
Yerde  fit  partir,  du  camp  retranché  de  Tarragone ,  pour 
surprendre  la  cavalerie  italienne,  une  colonne  de  1,200 
grenadiers  et  de  800  chevaux,  sous  les  ordre  du  briga* 
dier  général  Georget.  Le  général  Georget  traversa  les 
défilés  de  Monblanch,  et  vint,  dans  la  nuit  da  13  janvier, 
investirTarrega.— Les  Italiensqui,  suivant  leurfaneslc 
habitude ,  n'avaient  prit  aucune  des  précautions  si  né- 
cessaires da^is  un  oamp ,  forent  surpris  et  obligés  de 
fuir;  ils  ne  parvinrent  \  ic  rallier,  hors  de  Tarrega 
qn'avcc  beaucoup  de  peine  et  après  avoir  épronvé  uns 
grande  p?rte.  Le  désordre  de  cette  troupe  pouvait  être 
fort  avantageux  aux  Espagnole  Heufcnsement  le  gé« 
néral  Henriol,  soupçonnant  que  les  Espagnols  pour- 
paient  tenter  im  coup  de  main  sur  Tarfega,^  avait  fait 
occuper  la  veille,  par  400  chevanx  du  29*  de  chasseurs 
français,  le  village  d'Anglesola.  Grâce  à  cette  mesure 
de  prudence ,  au  moment  oA  les  cavaliers  italiens  ex^ 
cutaient  une  retraite  qui  ressemblait  fort  à  unedéroute, 
les  chasseurs  tombèrent  à  Timproviale  sur  les  derrières 
et  sur  les  flancs  àç  la  coloonc  espagnole  d  1»  dispcn^ 
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rcDt  dans  toutes  les  directions.  Une  centaine  de  ca- 
valiers et  de  chevaux  et  plusieurs  officiers  furent  faits 
prisonniers.  Le  brigadier  général  Georget  fut  griève- 
ment blessé  par  un  chasseur  du  29*. 


Retour  de  Macdonaid  dans  la  Ckitalogne  centrale. 
—  Combat  de  Fais.  —  Dans  le  môme  temps ,  le  maré- 
chal Macdonaid  avait  quitté  les  environs  de  Tortose 
pour  revenir,  avec  ses  troupes,  dans  le  centre  de  la 
Catalogne  où  sa  présence  était  indispensable.  Il  avait 
établi  son  quartier  général  à  Reuss. 

Le  général  Campo-Verde  prévoyant  que  le  man^chal 
ne  pourrait,  &  cause  du  manque  de  vivres,  faire  dans 
cette  vide,  un  long  séjour,  avait  fait  camper  une 
grande  partie  de  ses  troupes  auprès  de  Vais  pour  s'op- 
poser aux  mouvements  de  Tarmée  de  Catalogne, soit 
qu'elle  voulût  gagner  Lérida  par  les  défilés  de  Mon- 
blanch, soit  qu'elle  cherchât  à  se  porter  sur  Barcelone 
par  le  col  de  San-Christino.  Le  brigadier  général  Saars- 
field  commandait  ces  troupes  d'élite,  composées  de 
8,000  hommes  d'infanterie  et  de  1,200  chevaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  régiment  de  cuirassiers  de 
300  hommes.  Saarsfild,  ne  voulant  pas  recevoir  l'at- 
taque des  Français  dans  la  position  de  Vais ,  se  retira , 
à  leur  approche ,  sur  les  hauteurs  de  Pla  et  de  Fuen- 
Caldas. 

Le  maréchal  Macdonaid  ordonna  au  général  italien 
Eugène,  de  suivre  ce  mouvement  rétrograde.  Il  fit  à 
ce  général  la  recommandation  expresse  de  ne  point  en- 
gager d'affaire  sérieuse,  et,  dans  le  cas  où  il  rencon- 
trerait l'ennemi  en  force  supérieure,  de  prendre  posi- 
tion, d'en  rendre  compte  sur-le-champ,  et  d'attendre 
des  ordres  ultérieurs. 

Malgré  cette  injonction  positive,  le  général  Eugène, 
doué  d'un  courage  aveugle  et  d'un  caractère  bouil- 
lant, fut  entraîné  par  quelques  succès  obtenus  sur 
l'arrière-garde  espagnole ,  et  se  jeta  tète  baissée  et  sans 
la  moindre  précaution  à  la  poursuite  des  fuyards.  Ce 
fut  une  faute  d'autant  plus  grande,  que  le  maréchal, 
se  fiant  sur  l'exécution  des  ordres  positif  qu'il  avait 
donnés ,  avait  fait  arrêter  le  gros  de  ses  troupes  en  ar- 
rière de  Vais  pour  lesdébarasscr  de  leurs  équipages,  les 
réunir  à  la  sortie  d'uu  long  défilé  et  les  préparer  à 
combattre. 

Pendant  ce  temps ,  la  colonne  italienne,  éparpillée  et 
s'abandonnant  &  la  poursuite  de  ses  adversaires,  se 
trouva  bientôt  en  présence  du  gros  des  troupes  espa- 
gnoles, rangé  en  bataille  sur  les  hauteur  de  Pla.  Les 
Italiens  étaient  trop  peti  nombreux  pour  pouvoir  es- 
pérer d'enlever  des  positions  formidables  défendues  par 
8,000  hommes  d'élite.  Arrêtés  d'abord  par  un  feu  ter- 
rrble,  ils  furent  bientôt  abordés  par  les  Espagnols  qui 
fondirent  sur  eux  Fa  baTonnette  en  avant  et  qui  en  firent 
un  affreux  carnage.  Le  terrain  fut,  en  un  instant, 
couvert  de  morts  et  de  blessés ,  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers tombèrent  percés  de  balles ,  le  général  lui-même 
fut  blessé  à  mort ,  et  il  fallut  tout  le  dévouement  des 
grenadiers  les  plus  intrépides  pour  l'enlever  du  champ 
de  bataille  et  l'emporter  jusqu'à  Vais. 

Le  bruit  de  la  fusillade  avertit  le  maréchal  que  ses 
ordres  avaient  été  transgresiét,  et  que  l'armée  esna- 


gnole  en  masse  s'avançait  pour  l'attaquer  laî-mémc.  H 
se  hâta  d'envoyer  au  secours  du  général  Eugène  la  ae 
coude  brigade  italienne  commandée  par  le  général  Rh 
lombini ,  et  un  escadron  de  dragons  sous  les  ordres  dn 
colonef  Delort.  Le  général  Palombini  tronya  la  pre- 
mière brigade  italienne  dans  un  tel  désordre,  qa'Û  fit 
des  efforts  inutiles  pour  la  rallier  et  rétablir  le  corn* 
bat  ;  ses  troupes  furent  elles-mêmes  entraînées  et  dis« 
persées  par  les  fuyards.  Le  brigadier  général  Saarsftdd, 
voyant  le  succès,  que  l'infanterie  espagnole  menait  d'ol^ 
tenir,  accourut  en  personne  à  la  tète  de  la  cavalerie 
pour  achever  la  défaite  des  Italiens ,  et  se  tronya  en 
présence  des  dragons  du  colonel  Delort,  dont  le  nombre 
ne  s'élevait  pas  à  plus  de  150. 

Un  ennemi  si  inférieur  en  nombre  sembla  an  géné- 
ral espagnol  une  proie  qui  ne  pouvait  lui  échapper; 
mais  les  dragons,  électrisés  par  la  situation  désesjpîéTée 
où  ils  se  trouvaient ,  gardèrent  l'attitude  la  pins  im- 
posante, et  chargèrent  les  cuirassiers  espagnols  avec 
une  impétuosité  sans  exemple;  ceux-ci,  épouvantés  de 
cet  élan,  rétrogradèrent  en  laissant  la  terre  jonchée  de 
leurs  morts.  Le  restant  de  la  cavelerie  ennemie ,  com- 
posée de  hussards  et  de  chasseurs,  arriva  S  bride  abaV- 
tue  au  secours  des  cuirassiere»  et  bientôt  chaque  dra- 
gon français  se  vit  entouré  de  six  cavalière  ennemis. 
Loin  de  reculer,  ces  braves  se  défendirent  avec  le 
plus  vif  acharnement;  la  mêlée  devint  horrible,  et 
le  colonel  Delort,  après  avoir  tné  de  m  main  pinsienre 
cuirassiers  espagnols ,  couvert  d'affftuses  blessures  et 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  tomba  éranoni  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  cavallen  ennemis. 
Tous  ses  dragons,  accablés  par  le  nombre,  allaient  suc- 
comber comme  lui ,  lonqu'une  nouvelle  compagnie 
accourut  au  galop,  et  les  dégagea.  Les  dragons  se  ral- 
lièrent promptement ,  et  guidés  par  leur  attachement 
pour  leur  colonel,  ils  le  reprirent  an  milieu  des  rangs 
ennemis.  La  division  italienne  fut  Muvée  et  les  dra- 
gons restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Le  général  Eugène  mourut  de  ses  blessures  qnelqnes 
jours  après  cette  affaire  que  sa  témérité  et  m  déiobéifr- 
sance  avaient  rendue  funeste  aux  Français.  Les  soldats 
le  regrettèrent  vivement  et  le  maréchal  Hacdonald  dé- 
plora lui-même  la  perte  d'un  général  d'une  si  brillants 
valeur. 

Le  duc  de  Tarente  séjourna  dans  Vais  le  16  Janvier 
pour  faire  distribuer  â  ses  troupes  le  pain  dont  elles 
manquaient  depuis  quarante-huit  heures.  Dans  la  nniC 
du  16  au  17,  il  ordonna  la  retraite  avec  lesprécantions 
nécessaires  pour  (jérober  ce  mouvements  rennemi.  Les 
troupes  opérèrent  leur  mouvement  rétrograde  dans  le 
plus  grend  ordre  par  les  défilés  de  Montbianch,  sans 
que  les  Espagnols  pussent  l'inquiéter,  car  ils  n'en  cnrent 
connaissance  que  le  lendemain  matin,  et  lors4[nc  déjà 
les  défilés  étaient  franchis.  Le  maréchal  établit  son 
quartier  général  dans  la  place  de  Lérida,  antonr  de  la- 
quelle il  cantonna  son  armée. 

L'Empereur  fut  très  mécontent  de  llssoe  dn  combat 
de  Vais,  et  empêcha  que  cet  événement  ne  fit  rendu 
public.  Le  ministre  de  la  guerre,  qui  étaltalon  tednedi 
Felire,  reprocha,  dit-on,  (||ns  m  coriespondaaes  ât 
maréchal  Macdonaid ,  de  n'ktoir  point  wirnà  \k  MJt 
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de  la  GftUlogne.  Il  lai  tnaonça  que  les  troupes 
qui  venaientde  faire  le  siège  de  Tortose, 
à  rester  sous  les  ordres  du  général 
;,  auquel  était,  dès  ce  moment,  dévolu  Thonneur 
Tirragone,  regardée,  avec  raison,  comme 
le  prioeiiial  boulevard  de  cette  province. 


Tmiaikfe  des  Espagnols  contre  la  citadelle  du 
Vonf-Joctf.  —  Dans  les  mois  de  février  et  de  mars, 
(lue  le  sros  de  Tarmée  de  Catalogne  (7'  corps) 
canapé  dans  les  plaines  de  Lérida,  le  général 
Mrarice  Mathieu,  gouverneur  de  la  Bassc-Calalogne , 
fct  inianné  qu'on  complot  se  tramait  pour  livrer  aux 
fapafDols  le  fort  du  Mont- Joui,  qui  domine  Barce- 
laiia  ci  aon  port.  Le  général  Maurice  Mathieu  voulut 
Wre  toamer  toutes  ces  machin^itions  à  la  perte  de 
Iteoemi;  et  comme  il  était  sûr  d'avoir  toujours  à  sa 
diapoaîtion  les  moyens  nécessaires  à  la  conservation 
ta  fèrt ,  et  de  déjouer  à  sa  volonté  les  projets  des  Es- 
pagnola,  il  laissa  le  marquis  de  Gampo-Verdc  réunir, 
dana  la  naît  da  19  au  20  mars,  8,000  hommes  sous  les 
non  dn  Mont-Joui.  Le  général  français  avait  fait  dis- 
à  fntérieur  diverses  embuscades,  et  la  garni- 
i,  mforcée,  était  sous  les  armes.  Déjà  800  grcna* 
diera  capagools  étaient  descendus  dans  les  fossés, 
laraqn'im  fèu  terrible  de  mousqueterie  fut  dirigé  contre 
an.  Qœlqoea-UDS  seulement  s'échappèrent  pour  aller 
vendre  compte  au  marquis  du  résultat  de  son  expédi- 
tMmhaaardeaicGampo-Verde  n'avait  plus  d'autre  parti 
qne  la  retraite  ;  mais  alors  les  embuscades  placées  hors 
de  la  Tille  tombèrent  sur  lui ,  et  lui  firent  éprouver  de 
■oordlea  pertes.  Sa  tentative  lui  coûta  800  hommes 
toéa,  et  1,200 prisonniers.  Le  principal  agent  du  com- 
plot ftat  pria  dans  un  village  près  de  Barcelone  avec 
ooe  aomme  considérable ,  destinée  à  payer  les  coospi- 
rafcnn  et  les  traîtres.  Quelques  relations  disent  que 
escte  aomme  s'élevait  &  trois  millions;  mais  il  y  a 
lana  doute  eiagération. 


Mmnshe  de  Macdonald  sur  Barcelone.  —  Incendie 
de  Manresa.  ~  Combat  du  col  d'AvL  —  Le  maréchal 
ilaedonald  transporta,  vers  la  fin  de  mars,  son  quar- 
tier général  à  Barcelone.  Il  fallait,  pour  établir  de  Tu- 
aité  dana  les  opérations,  que  le  maréchal  prit  position 
dana  la  capitale  de  la  Catalogne  ;  la  haute  et  la  basse 
Catalogne  étant  soumises  à  deux  gouverneurs  particu- 
liera,  indépendans  Tun  de  Tautre.  La  situation  de  cette 
proTînce  était  telle  alors,  qu'il  fallait,  pour  l'escorte 
da  doc  de  Tarente,  une  grande  partie  des  troupes  qui 
revenaient  dn  si^  de  Tortose.  Le  général  Harispe  en 
prit  le  eommandement. 

Le  maréchal  se  mit  en  route  par  Manresa.  Informé 
dece  monvement,  le  brigadier-général  Saarsfield  avait 
gigné  avec  m  division  le  Mont-Serrat  et  les  dt^filés  qui 
ravoieinent,  pour  agir  selon  les  circonstances. 

La  brigade  italienne  marchait  à  l'avaDt-garde;  lors- 
fo^le  approcha  de  Manresa,  elle  fut  reçue  par  une  grêle 
de  ballea  qui  arrêta  net  la  tète  de  la  colonne,  et  mit 
fielqae  dàordre  dans  ses  rangs.  Les  paysans  égorgèrent 
nna  pitié  les  blessés  dont  ils  s'emparèrent.  Indignés  de 
a|lla  atrocité  •  les  Italiens  jurèrent  d'en  tirer  une  ter- 


rible  vengeance.  Dans  la  nuit,  un  effroyable  incendie 
éclata  dans  Manresa.  Les  officiers  logés  dans  la  ville, 
et  le  maréchal  lui-même ,  furent  obligés  de  fuir  en 
toute  h&te ,  ayant  à  peine  le  temps  de  sauver  leurs 
équipages  et  leurs  chevaux.  Manresa,  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Catalogne,  devint  la  proie  des  flammes, 
à  l'exception  de  quelques  manufactures  situées  hors 
des  murs,  et  que  les  dragons  du  24%  qui  campaienC 
alentour,  préservèrent  de  tout  malheur. 

Le  ciel  étant  couvert  et  la  nuit  très  obscure,  1^ 
ville  paraissait  un  océan  de  fen ,  et  les  troupes  espa- 
gnoles postées  sur  le  mont  Serrât  purent  contempler 
ce  d(^sastre  dans  toute  sa  belle  horreur.  Cette  vue  les 
remplit  de  rage  :  toute  la  population  des  environs  se 
joignit  aux  troupes ,  et  le  lendemain ,  dès  que  le  jour 
parut,  cette  masse  formidable  vint  fondre  sur  la  co- 
lonne du  général  Harispe ,  au  moment  où  elle  s'enga- 
geait dans  les  di^fi  lés  du  cold'Avi,  Tune  des  monta- 
gnes les  plus  difficiles  et  les  plus  escarpées  de  la  Cata- 
logne. Les  soldats  et  les  paysans  animés  d'une  égale 
fureur,  marchaient  sur  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles, parallèlement  à  la  colonne  française,  et  la  fusil- 
laient prcsqu'à  coup  sûr.  Le  nombre  des  morts  s'aug- 
mentait tellement  que  le  mar(^chal  se  décida  à  faire 
prendre  position  à  ses  troupes,  et  à  disposer  de  la 
partie  qui  était  encore  à  portée  de  l'entrée  du  défilé 
pour  forcer  les  Espagnols  &  s'éloigner,  et  à  cesser  une 
poursuite  dont  les  résultats  étaient  déjà  si  funestes. 
Les  dragons  Napoléon,  firent  une  charge  qui  pro- 
mettait un  entier  succès  ;  mais  le  «maréchal  craignant 
qu*un  engagement  général  ne  lui  fit  perdre  trop  de 
temps,  ordonna  bientôt  de  continuer  la  marche.  Les 
troupes  furent  harcelées  jusqu'au  sommet  du  col 
d'Avi.  Là  elles  purent  s'arrêter  et  prendre  un  peu  de 
repos. 

Surprise  de  Flguières  par  les  Espagnols,  —  Cbm- 
bat  sous  Flguières.  —  Blocus  et  reprise  de  Flguières 
par  les  Français,  —  Deux  ou  trois  jours  après  que  le 
maréchal  Macdonald  fut  entré  dans  Barcelone  avec 
son  nombreux  cortège  de  blessés,  il  apprit  une  nou- 
velle qui  vint  encore  augmenter  son  chagrin  :  il  fut 
informé  que  quelques  Espagnols  employés  subalternes 
des  vivres ,  encouragés  par  le  défaut  de  vigilance  du 
commandant  de  Figuières,  avaient  eu  l'infamie  de 
livrer  cette  place,  voisine  des  frontières  de  France,  aux 
insurgés.  —  Les  frères  Palapos,  Catalans,  qui  devaient 
leur  place  à  la  confiance  du  commandant  français, 
vendirent ,  pour  21,000  francs,  les  clefs  du  magasin  des 
vivres  que  le  garde  en  chef  leur  avait  étourdiment 
confiées.  La  porte  secrète  de  ce  magasin  donnait  sur  les 
fossés  de  la  place,  sous  le  pont-Ievis,  et  ce  fut  par  là 
que  ÔOO  miquelets,  commandés  par  un  chef  du  nom  de 
Roviva,  furent  introduits  à  deux  heures  du  matin.  La 
garni ron,  forte  d'environ  600  hommes,  attaquée  à 
l'improviste,  fut  obligée  de  déposer  les  armes  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil.—  Le  général  Guyot,  commandant 
de  Figuières,  resta  prisonnier  des  Espagnols;  mais  lora 
de  la  reprise  de  la  place,  il  fut  délivré  par  les  Fran- 
çais. On  le  traduisit  devant  un  conseil  de  goerre  et 
on  le  condamna  à  mort;  l'Empereur  lui  fit  gràce« 
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vaincQ  par  les  prières  d'aoe  épouse  et  d*uoe  mère  aa  cenx-€i  se  débandèrent,  et  leor  dérMIè  fÉt  tatadHeenn^ 

désespoir.  plète  par  un  régiment  et  chasseurs  et  par  Tescadroi 

Le  générai  Barâguey-dHilIiers,  gouverneur  de  la  de  dragons  qui,  déjà,  avait  si  gloriettsemefilcooAbaiti 

Haute-Catalogne,  en  apprenant  la  surprise  de  Fi-  contre  Ta  vaut-garde  ennemie.  Les  Bapagnola  MrMit , 

guières,  partit  aussitôt  de  Cérone  à  la  tête  de  qtieiques  dans  eette  affaire,  900  botnmes  tués,  et  laissèrent  aé 

troupes,  et  ordonna  au  glanerai  Quesnel ,  qui  occupait  pouvoir  des  Français  1,500  soldats  et  80  ofleiers  |>ri- 

alors  Mont-Louis,  d'arriver  en  toute  hÂte  avec  sa  sooniers,  leur  drapeau ,  tous  les  bagages  et  le  convui. 

division  pour  bloquer  Figuières.  Quoique  les  deux  Les  Français  n'eurent  que  lOO  hommes  tués  M  «Htlron 

généraux  eussent  fait  diligence,  ils  ne  purent  arriver  300  blessés. 

qu'après  Tintroduction  daus  la  place  d'une  colonne       Quelques  milliers  dliommes  parvinrent  oependanl 

de  2,000  miquelets  commandés  par  le  brigadier  gé-  par  petits  détachements  à  entrer  dans  FiguiètfiÉ  et  à  en 

Déral  Martinez.  L'investissement  eut  lieu  immédiate-  renforcer  la  garnison, 
ment.  La  reprise  du  fort  de  Figuières  n'ent  liéit  qne  ftfrt 

La  surprise  de  Figuières  excita  parmi  les  Espagnols  loag-tcmps  après.  —  Le  blocus  dura  qnatfe  mois  et 

insurgés  un  grand  enthousiasme  ;  dans  toutes  les  demi.  La  garnison ,  que  le  fed  et  les  maladies  avaient 

villes ,  et  jusque  dans  les  plus  petits  villages,  on  chanta  affaiblie,  et  qui ,  d'ailleurs  manquait  de  nlnnltlons,  en 

des  te  Deum  et  on  fit  des  réjouissances  publiques  et  était  réduite  à  quelques  onces  de  pain  et  à  linè  fÉtiOff 

solennelles.  Le  marquis  de  Campo-Verde  voulut  pro-  d'eau. 

fiter  de  cet-événement  inespéré  :  il  partit  dcTarragone       Tout  espoir  de  secours  lui  était  Interdit;  des  lignes 

avec  8,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes  et  1,[^  formidables  de  circonvallation  et  de  dolitretàllltinn^ 

chevaux  et  se  porta  rapidement  sur  Olot ,  emmenant  de  plus  de  quatre  mille  toises  dé  déVelotittemènt, 

avec  lui  un  convoi   considérable  de  munitions  de  entouraient  la  place  :  ces  lignes  avdiedt  été  ^hiici 

boticheetde  guerre.  Non-seulement  il  voulait  intro-  d'une  chaîne  de  redoutes  fermées,  réunie^  paf  dei 

duirc  ce  convoi  dans  la  place  de  Figuières,  qui  était  retranchements  et  couvertes  d'ut!  double  tlà^  d'a- 

mai  approvisionnée,  mais  encore  il  avait  pour  but  battis. 

d'en  changer  la  garnison ,  qui ,  composée  de  miquelets       Ces  immenses  travaux  furdnt  d'tlne  grande  litlrilf. 

aguerris  et  surtout  propres  à  la  guerre  de  partisans.  Le  16  août,  les  Espagnols  ayarit  tenté  sdr  tè  frèht  ûé 

pouvaient  rendre  beaucoup  plus  de  services  au  dehors,  la  plaine  une  sortie  en  masse,  fdlieUt  accualilts  p<f  nlf 

Il  était  d'une  haute  importance  que  ce  plan  du  gt^-  feu  si  vif  et  si  serré  de  mdusqtieterie  et  d'iHiHerhf, 

néral  espagnol  échouât;  le  général  Baragucy-d'Hilliers  qu'ils  furent  à  l'instaht  ttjetés  dflns  Id  |Matie  sdM 

prit  ses  mesures  en   conséquence.  Le  marquis   de  qu'aucun  d'eux  pût  franchli'  la  prehilêN!  fali((êè  iftf- 

Campo-Verde  se  présenta  devant  Figuières  le  3  mai,  battis,  ils  laissèrent  autour  des  lignes  Ml  îAéHi  et 

avec  ses  troupes  qui ,  en  route ,  s'étaient  renforoH»  de  des  blessés  en  plus  grand  p.6mbre.  Le  UUltiettr  de  eètii 

3,(K)0  hommes.  U  chercha  à  s'introduire  dans  la  place,  tentative  détermina  la  garnison  à  se  rendre  à  discéf- 

tandls  qu'il  faisait  attaquer  le  camp  français,  établi  au  tion.  Cette  garnison ,  qui  avait  perdu  ^000  hùîùliffM 

nord,  sur  les  hauteurs  de  Llers,  et  commandé  par  le  depuis  le  blocus,  soit  par  le  feU,  Sttlt  pa^  lés  ttafi- 

colonel  Petit.  Le  blocus  était  formé  par  un  petit  nombre  dies,  ne  se  composait  plusqyede.^.tiOO  tiollIlllâi,d6dK 
de  troupes  et  encore  ces  troupes  étaient-elles  très  épar-  '  80  officiers  supérieurs,  trois  bri^diers  H  Un  tûàfîdui 

pillées  à  cause  de  la  situation  topographique  du  fort,  de  camp. 

qui  exige  un  grand  développement  ;  aussi ,  au  moyen  j      Les  Français  n'avaient  reculé  detant  àu£tf né  ÂtlgQc. 

d'une  brusque  attaque,  le  général  espagnol  espérait-il  Ain  d'être  toujours  prêts  à  s'opposer  auï  àdHifi  qtf 

nSussir  dans  sa  tentative.  •  Tcnnemi  aurait  pu  tenter,  les  soldats  âVaicnt  pass^ 

Les  Espagnols  remportèrent  d'abord  un  faible  avan-  ;  vingt-cinq  nuits  de  suite  sous  les  armes, 
tage  :  en  dél)ouchant  par  la  grande  route  près  de 


Viilafont,  ils  n'avaient  rencontré  qu'un  escadron  de  '  Èscarnwuches  diverses  en  jéra^n.—V€bé9ul  m 
dragons  fort  seulement  de  180  chevaux.  Ce  détache-  ,  ces  événemens  s'accomplissaient,  \t  général  SocbcC 
ment,  voulant  donner  le  temps  à  l'infanterie  de  se  s'avançait  vers  Tarragone  pour  investir  çMie  placé; 
réunir  et  d'arriver  sur  le  terrain,  se  sacrifia  noble-  \  dans  l'intervalle  de  ce  siège  mémorable  eidesa^irei 


ment,  et  pour  accomplir  ce  périlleux  devoir,  perdit  la 
moitié  de  ses  hommes  et  de  ses  chevaux  en  soutenant 
seul  tous  les  effort  de  l'avant-garde  ennemie. 

Cependant  le  colonel  Lamarque,  &  la  tète  de  son 
régimeut,  disputait  avec  opiniâtreté  aux  Espagnols 
l'entrée  de  la  ville  de  Figuières.  Le  général  Baraguey- 
d'ililliers  se  porta  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi ,  avec 
deux  brigades,  commandées  par  les  généraux  Clément 
et  Que^nel ,  et  qui  ne  se  montaient  pas  à  plus  de  4,000 
hommes.  Auparavant,  il  avait  eu  soin  de  renforcer  le 

camp  de  Llers  et  les  postes  ck  redoutes  armées ,  qui  '  tagncs  de  Molina ,  et  détruisit  les  mannlkctiires  ft  Id 
appuyaient  la  ligne  du  blocus  Lorsque  les  deux  bri-  Aiagasins  d'aimes  que  les  insurgés  avaient  ciééa  I  fisi 
gades  arrivèrent  sur  le  flanc  droit  des  Espagnols,  i  ducentaet  àCorbeta.  U  seCnmva,  présde  Uotina^tt 


importantes  dont  nous  avons  parlé,  quelqiica  faili 
d'armes  isolés  eurent  lieu  et  méritent  qu€  noua  en  di* 
sions  quelques  mots. 

Des  bandes  que  les  Anglais  avaient  cberdi^  %  orga- 
niser dans  le  Haut-Aragon,  avaient  été  diasibéës  danj 
les  premiers  jours  de  janvier,  et  mises  dans  nmpoAt^ 
bilité  de  se  reconstituer  par  L'enlèvement  dé  Icara  lissds 
et  de  leurs  munitions. 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  générât  PariSi  aidvi  de  qnatM 
bataillons  et  de  deux  escadrons,  se  porta  dMil  (es 
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iHi  d'an  imti  espagnol  fort  de  500  chevaux  ;  mais 
ai  ml  CMadron  de  cuirassiers  suffit  pour  les  sabrer 
il  kt  mettre  en  déroute.  Les  fuyards  allèrent  joindre 
kl  troapet  de  Yilla-Gampa,  sorties  de  Valence  pour  se 
fficarer  des  TiTres  et  de  l'argent.  Le  général  Paris 
travra  cea  troupes  en  position  sur  des  sommets  près- 
^ÊB  tnaeeeasibles  qui  couvrent  la  petite  ville  dcChcca. 
I  attaqua  Teimemi  avec  impétuosité  et  enleva  de  vive 
fme  aea  positions.  ^  Les  Espagnols  perdirent  dans 
cette  affiiire  beaucoup  d'hommes,  leurs  armes  et  leurs 
■nnitiona. 

Le  gâiéral  Habert,  qui ,  un  mois  auparavant,  s'était 
Mparé  do  fort  Saint-Philippe ,  surprit  encore,  le  7  fé- 
Trier«  la  garnison  de  Cambriels,  petite  ville  sur  le 
kard  de  la  mer,  à  trois  lieues  au  sud-ouest  de  Tar- 


Dae  partie  de  la  garnison  de  Tarragone  se  mit  en 
■arche  le  3  mars ,  pour  reprendre  le  fort  Saint-Phi- 
liflie.  L'officier  qui  la  commandait  tenta  d'abord  de  sé- 
diire  le  commandant  en  lui  offrant,  au  nom  des  An- 
^aîav  nne  somme  considérable.  Le  parlementaire  chargé 
de  celte  mission  ayant  été  ignominieusement  chassé, 
lai  aaiaillanta  commencèrent  leur  feu;  mais  le  canon 
de  la  place  lea  força  bientôt  à  renoncer  à  leur  projet  et 
à  nntrcr  dans  Tarragone  en  toute  hâte. 

Fendant  cette  tentative  sur  Saint-Philippe,  une  co- 
laBBB  de  61,000  hommes,  sortie  également  de  Tarragone, 
aa  porta  lar  le  camp  de  Perello  (  poste  intermédiaire 
la  roate  de  Tortose  i  Saint-Philippe)  pour  enve- 
lea  2,000  Français  qui  s'y  trouvaient.  Mais  le 
it  du  camp,  le  colonel  Robert,  fit  par  sa 
contenance  échouer  le  projet  des  Espagnols.  Le 
gteéral  Babert ,  qui  arriva  avec  un  régiment  et  de  l'ar- 
tillerie, força  l'ennemi  à  une  prompte  retraite. 
Un  moîa  plus  tard,  le  4  avril,  le  colonel  Dupeyroux , 
qu'une  colonne  de  1,500  insurgés   s'était 
Rir  Ganta-Vieja,  marcha  contre  elle  avec 
hommes.  L'avant-garde ,  formée  d'une  compagnie 
de  voltigeurs,  n'eut  besoin  que  de  quelques  coups 
de  fknaîls  pour  disperser  les  Espagnols ,  et  si  bien  que 
leur  commandant  put  à  peine  ramener  un  peloton 
de  ID  hommes  à  Castellon  de  la  Plana ,  son  point  de 

Les  airant-postes  du  général  Musnicr  vers  Benicarlo 
fàrent  attaqués  le  12  avril  par  un  cscaciron  de  dragons 
espagnols.  OO  hussards  mirent  l'ennemi  en  déroute,  et 
le  pouranîTirent  pendant  plus  d'une  lieue.  Cinq  autres 
CMadrona  ennemis  se  réunirent  pour  appuyer  et  ven- 
ger le  premier;  mais  80  cuirassiers ,  commandés  par  le 
chef  d'escadron  Rubichon ,  fondirent  sur  la  cavalerie 
cqiagDOleet  la  dispersèrent.  Il  y  eut  plus  de 80  dragons 
tnéajon  prit  à  Tennemi  60  prisonniers,  et  60  che- 
fÊttX  que  les  cuirassiers  ramenèrent.  .Les  Français 
■Teorent  que  4  hommes  tués  et  10  blessés. 

Tontes  ces  attaques  partielles  auxquelles  l'armée 
dTAragon  était  obligée  de  faire  face,  n'empêchaient  pas 
Il  gtetral  Suchet  de  pousser  activement  les  préparatifs 
dnaMIge  de  Tarragone.  Ses  troupes  étaient  impatientes 
de  ae  présenter  devant  cette  place;  elles  avaient  pour 
Ibv  général  un  dévouement  bien  justifié  par  le  soin 
iOBlIniiil  qn'avaH  ce  chef  habile  de  pourvoir  à  tous 


leurs  besoins,  et  elles  disaient  gaiement  :  aLes  murs  do 
«Tarragone  renferment  un  bâton  de  maréchal  que 
«nous  voulons  conquérir  pour  notre  digne  général.  »  * 


Investissement  de  Tarragone.  —  Le  général  Suchet 
se  présenta  devant  Tarragone  le  jour  même  où  le  mar- 
quis de  Campo-Vcrde  essuyait  un  si  rude  échec  en  vou- 
lant introduire  un  convoi  dans  le  fort  de  Figuières. 
Son  armée  s'avançait  sur  deux  colonnes,  l'une  par  la 
graode  route  de  Tortose ,  l'autre  par  les  défilés  de  Mon- 
blanch.  Pour  assurer  ses  communications  avec  Lérida , 
il  avait  fait  retrancher  le  couvent  qui  domine  la  ville 
de  Monblanch ,  et  il  y  avait  n*nfermé  un  bataillon  de 
300  hommes,  qui  repoussa  deux  fois  les  forces  impo- 
santes par  lesquelles  il  fut  attaqué.  Le  fort  Saint- 
Philippe  et  le  camp  de  Perello  assuraient  les  commu- 
nications avec  Tortose.  Ainsi  le  général  Suchet  pouvait 
tirer  ses  approvisionnements  des  deux  places  de  Tor- 
tose et  de  Lérida. 

Tarragone  fut  investie  le  24  mai ,  et  l'entrée  de  cette 
place  se  trouva  fermée  au  marquis  de  Gampo-Verde, 
qui  resta  ainsi  dans  la  nécessité  ou  de  s'embarquer  on 
de  se  jeter  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Catalogne. 
Les  troupes  du  centre  et  de  la  droite  s'établirent  sans 
difficulté  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure  du 
Francoli.  A  l'extrême  gauche  était  placée  la  division 
italienne  détachée  de  l'armée  de  Catalogne. — Soutenue 
par  un  régiment  de  dragons ,  cette  division  enleva  le 
poste  retranché  de  Lorito,  avec  une  redoute  fermée 
près  de  la  grande  route  de  Rarcelone,  et  coupa  aussi- 
tôt l'aqueduc  qui  conduit  l'eau  dans  Tarragone. 


yéttaque  du  fort  d*Olivo. — Mort  du  général  Salnu 
^ Prise  du  fort  d'Olivc  —  he  général  Salm,  à  la  tète 
de  sa  brigade ,  attaqua  les  retranchements  construite 
en  avant  du  fort  d'Olivo  et  s'en  rendit  maître  malgré 
l'opiniâtre  résistance  de  l'ennemi.  Les  assiégés  efftetuè- 
rent  plusieurs  sorties  pour  reprendre  ces  retranche- 
ments, mais  ce  général  les  repoussa  toujours. 

Le  fort  Olivo  est  le  principal  appui  de  la  défense  de 
Tarragone.  Bâti  sur  un  rocher,  &  quatre  cents  toises 
environ  de  la  place ,  il  présente  soixante  embrasures 
armées  et  un  développement  de  huit  cents  toises.  Cet 
ouvrage  important  avait  coûté  trois  ans  de  travaux,  et 
une  dépense  évaluée  â  plusieurs  millions.  Un  fossé  de 
vingt  pieds,  creusé  dans  le  roc  le  plus  dur,  l'entourait 
entièrement. 

Lorsque  les  premiers  retranchements  furent  empor- 
tés, le  général  du  génie  Rogniat  traça  une  grande  re- 
doute sur  les  bords  de  la  mer.  Pendant  la  première  nuit 
on  put  travailler  tranquillement;  mais  le  lendemain^ 
au  petit  jour,  un  vaisseau  anglais  de  74,  plusieurs 
frégates  et  corvettes ,  soutenus  d'un  grand  nombre 
d'autres  bâtiments  armés ,  inquiétèrent  les  trav9illeurs 
par  plus  de  quinze  cents  coups  de  cauoB  qui,  heureuse- 
ment ,  ne  leur  firent  aucun  mal. 

Le  général  Salm,  à  la  tète  de  800  hommes  d'élite , 
emporta^  dans  la  nuit  du  14  au  15  mai,  deux  retran- 
chements placés  à  cent  cinquante  toises  en  avant  du  fort 
Olivo ,  ;et  qui  empêchaient  d'ouvrir  la  tranchée.  En 
vain  la  garnison  d'Olivo,  débouchant  sur  trois  colon- 
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nea,  nuyi  de  reprendre  en  ouvrages ,  elie  Fut  re- , 
poussée,  ivec  des  perlriéoormt's  jusiiue  sous  les  murs 
du  fort.  Pendant  celle  altaque,  la  flotlilluanglaïKiira 
plut  de  truli  mille  coups  de  canon ,  mais  ce  fut  de  la 
poudre  perdue. 

Le  17  mai,  6,000  hommes  des  meilleures  troupes  de 
Il  garnison  sorlireot  de  Tarragonr,  et  se  portèrent  ra- 
pidement sur  deux  balaillonsfran^is  campiis  i,  quatre 
Ttngt-dix  toises  du  Francoli.  Les  Franç.iis  allaient 
succomber  aprts  un  combat  viF  rt  opiiiilti-e,  lorsque 
les  compagnies  d'élite  du  6*  re^imcat  d'iiifaDleriu  lé- 
gère accourant  au  secours  des  deui  bataillons  enga- 
gés, s'élancèrent  imr^tueuirmeQt  sur  l'euiicmi  et  le 
mirent  ep  pleine  déru^ie.  Lex  Esp^e"^'*  furent  pour- 
suiris  jusque  sur  les  glacis  de  la  place ,  qui .  ainsi  que 
la  floUille  anglaise,  faisait  pendant  ce  temps  un  Feii 
Urriblfc 

Les  Frapçai*  oqTrirefit,  le  mime  jour,  devant  le  fort 
d'Olivo  et  sur  le  roc  vif,  une  paralltlc  i,  cinquante 
taiHS  du  retraurbemefit  pris  i  l'ennemi.  Les  travaux 
prisenlèrent  les  plun  grandes  ditficulli!s  :  il  Fallut  se 
servir  4e  gatiiops,  et  aller  cherclier  la  lerre  A  unedcmi- 
lieuf  de  dislançe.  Le  23 .  uue  batterie  de  brj^che  était 
mt,  commencée  1  aaixanle  [oites  du  fort. 

pa  ppi)rsuivil  qou  moins  vivement  l'attaque  de 
dT))ilf:du24au  2fi  mai .  on  courouna  les  escarpements 
du  Fr^ncpli ,  OP  établit  sur  cette  rivlËre  un  pont  de 
«beyaiel,  el  oi)  cqutrilpar  uue  flèche  sa  commuai- 
âtiop. 

l*  V,  f9  arma  |a  batterie  de  brèche  devant  le  fort 
d'Olivo  de  ivHn  places  de  31,  trois  autres  batterirt  se 
trouvèrent  armera  en  même  temps ,  malgré  toutes  les 
diFGciilK*  du  terrain.  Les  assiégeants  ^tdient  animés 
4'Hpe  tfille  ardeur,  que  200  soldaU  s'atlclËrent  euxr 
mtmes  WJ  <ïaD9.P*  pour  les  traîner  aux  batteries ,  suus 
le  f^v  ie  l'epnemi.  Lag^rnisoq  (enta  une  nouvelle  sor- 
tie pour  enipècber  l'armement  des  bailcrirs;  et  ap 
mqpiept  ofi  le  gèiiéral  Salm,  i  la  tète  de  la  garde  de 
iranchA^.  t'élan(ait  pour  rcpouswrlVnnemi,  en  criant  : 
•Prave?*,  en  avant  Ui^nebalU'  le  renversa  raidemori. 
Çç  ijigfie  of^cier,  qui,  général  de  brigade  depuis  17S3, 
•Tf  if, dans  twaucoup  d'affaires  imponaotcs,  fait  preuve 
(l'pne  haute  capacité  et  d'une  bravoure  remarquable, 
9'avait  piis  ml^tpc  la  croix  d'honneur.  Le  géuéral  Sucbet 
«yait  demapdé  poiir  |pi  cette  récompense  bien  méritée, 
maif  Salm  était  mort  lorsqu'elle  arriva. 

Ln  batteries  de  brèche  furent  démasquées  le  28.  et 
malgré  la  vive  canonnade  d'Olivu  et  de  la  place  clle- 
nifme,  la  suptTioriti'  du  Fru  ries  Français  fut  bientôt 
ft^blic.  Les  canons  du  fort  furent,  dès  le  snir,  ri'duJls 
presque  tous  au  Mience.  Lecav.nlicr.  les  parapets  et  li's 
t^lteriet  avaient  été'écrasés;  mais,  malgré  cet  avan- 
ts, le  général  Suçhet  fit  cbanKcr.  le  29,  la  direction 
de  plusieurs  efnbrasurrs  pour  imposer  silence  i  quel- 
(^nfi  |;i,èçrs  qtji  restaient  i  l'ennemi  dans  la  partie  de 
l'onvràge  sur  la  droite  des  Françai.i.  —  Ce  même  jour, 
^qif^t^  ^^vn»  du  soir,  le  signal  de  l'assaut  fut  donné 
j^r  fltialrc  coups  de  canon  t  mitraille. 

C'est  au  général  Ficatier  que  celte  entreprise  fut  con- 
^.  Çjn  fqrofa  deux  colonnes  d'attaque ,  l'une  et  l'autre 
SOfnppféé'deSOObommesiseuleinen'i  la  ■econdeéUit 


précédée  de  20  sapeurs  munis  d'écbellei  et  de  pioct|C|. 
La  première  colonne  s'élança  pour  toiff oer  l'ouvrage  eC 
s'emparer  de  la  pofte  qui  fut  bientôt  enfoncée  i  coupa 
de  masse  et  de  bâche.  Pendant  ce  tem.ps ,  gne  partie  dèa 
sotdaU  plantait  les  échelles  aux  escarperocnU  de  U 
gorgeet  grimpait  sur  l'ouvrage.  L*  seconde  coiopne, 
partie  de  la  droite  de  la  batterie  de  brèche,  s'éliDf^ 
sur  le  puint  du  Fort  endommagé  par  1^  e^Doiq.  pfnr 
écbelles  furent  placées  dans  le  fossé;  les  voliigenrf 
du  7*  régiment  s'y  précipitèrent  sous  le  feu  de  l'ennçmk 
Ces  échelles  se  trouvant  trop  courtes,  un  sergeqt  de  H-. 
peurs,  placé  au  dernier  écheliiR  dç  l'qnç  d'c|)c*.  (^ 
grimper  les  voltigeurs  sur  ses  ép4\i|f«  tQq  qu'ils  pua- 
seut  atteindre  la  brèche  ;  mais  les  soldltf  gui  ft'arri- 
vaient  pas  assez  vite  au  gré  de  leur  imp^tiçpce.  cher- 
chèrent et  découvrirent  dans  le  fossé  une  partie  ^ 
l'aqueduc  qui  facilita  |e  passage.  Un  capil^inr  ^it  g^(uè 
italien  coupa  le  triple  rapg  de  palissade*  ((uj  çn  défqid^it 
l'entrée  et  fit  porter  les  écbellef  dp  p^wiet  ffisfé  dapi 
celui  du  réduit,  qu^  fut  bientAt  çscaladé,  aipii  que  |fÉ 
cavalier. 

Ci'pendant,  k  l'autre  cxtrén^|ié  du  for) ,  imr|f[uef  ca- 
nons ennemis  liraient  encofv  i  mi|r^ille;  l(;  çhff  dç 
bataillon  Miocque,  officier  d'une  gran^ç  ^iïU{|<;tjqii , 
tomba  frappé  à  mort.  Ce  ti)j^]tff;uT  ralentit  ^q  tDSlaat 
l'ardeur  des  assiégeants  ;  mais  fiienlAt  )C(;oufitt  Ift  pTC- 
mière  réserve,  compfisé^  de 500  lUl^n^,  Çt  If  ^VÇ'tl 
fut  décidé.  —  Dès ifqc  le  fort  d'Ùliv^^f^t  PT"-  it>  Ipi^M 
du  7'  régiment,  qui  avaient  été  pyisaamÇDçifi  v'f^^ 
par  le  désir  de  vçnger  le  général  $*|i^,  jlfrivi^-nf  ft|( 
les  mura  de  [i  '(^\»ce■.  àolrÀb^  gé^^  Jtç^^^i 
vengé. 

Au  moment  où  le  fort  d  Oh vo  était  enlevé,  ^  géné- 
ral Ilabert,  campé  avec  sa  diviiioo  sur  les'bordf  ^a 
Francoli,  ^c  précipitait  sur  Ifs  poste^  eânrtni»  qn'ji 
avait  devant  lui,  cl  |es  repoussait,  jusque so'us'léà  rem* 
parts  de  la  basse  villr.  Cette  utile  dircrsion^  en  ^elW 
l'efFroi  parmi  les  y.spagDOls  |  les  for^à  ^'e^lreit^ÙE 
sur  les  murs  mêmes  u'ue  fusillade  vive  rt  »(i^ki(i»{. 
'  Les  Français  trouv>^renl  dans  Oiivo  AO.OOO  faiivu 
de  biscuit,  autant  de  rations  de  lé(;ume».  Ile  rii,  de 
poisson  salé;  120,000  c3r(ou(bes,((i  milliers  (fi;  cyiuir^ 
47  bouches  i  feu.  50,000  saes  1  terre  ,  S  âral^jû(: 
000  soldaU  et  70  officiers.  Tout  te  sifrpi|is  d^  |^  garni- 
son avait  été  tué. 

La  prise  d'Olivo,  répandit  la  fooBtç^Ila^oa  djin^d 
garnison  de  Tarragone.  Le  gouverneur  di;  Cflle  fUtÊ 
senlaul  combien  il  était  important  de  rentrer  en  [>4t>:^ 
Bion  du  fort,  fit  4  ct'teffel  sortiç  3,000  liomqici  ii'|iiij| 
Cette  colonne  s'avança  eu  bon  o^dre,  te  3^  miî ,  4  qnS 
heures  du  matin,  prol^cOc  par  lé  càçoq  4ç  ^  Vtl'fi 
mais  les  vainqueurs  de  la  veille  surent  'If'ciiarc  lot 
conquête;  et  les  assaillants,  aecneillis  par  un  ns 
meurtrier,  Furent  obligés  do  rentrer  daiû  Tf  r'WRV- 

Siégf  et  prise  de  Tarragotte.—Vn^,  fpt^  bien  m*\n 
d'Olivo.  lé  général  Sucbet  you|utprofitç|r^f^ç^«B2 
siasme  de  ki  troupes  poiir  faire  ouvrir  I^  trVt^fl 
contre  la  ville.  Une  parallèle  fut  trae^'  dsn«  \n  ftH^ffi 
i"  au  2  juin,  i  cent  toisesdu  bastion  dit  ^es  p$ai  '  — 
et  s'étendit  jusqu'au  Francoli  ^D  ^J 


Fi^AlShE  MlLitAIRIt 
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ii  iwMSl  'dé  fii  nibr  din  batteries  qnl  fbrcèrent  les 
Ulhtt  1  piiêndrë  Ib  large. 


•  I   I- • 


gffiVët  :  ÎS  bduchês  à  feti ,  réparties  dans  5  batleries, 
rfiUlttliblleècoiiihebe  fort  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin, 
lliii  ((lie  l*dhiëor  des  ti-âVailleurs  et  des  artilleurs  \M 
être  dimiauée  pkl*  le  èeu  terrible  des  Espagnols.  Deux 
^^^""^tt, krih^  dfe  pièces  cib  l6  et  de  24,  devaient  faire 
1  U  tece  non  flaiiquéc  de  l'ouvrage,  et  à  une 

efUëhiiBlë  Uni  là  communication.  —  Le  fort  de  Fran- 
M,  iitm  à  l'blUkbuchure  de  là  rivière  qui  lui  donne 
iMt  Hobi;  tét  t>rblégé  par  un  fossé  plein  d'eau,  par  une 
lillèil))é  ki  Uhë  bô&trescarpe  revèliie  par  Un  chemin 

SVérl  ÎVeC  plÂée  d'armes;  il  est  lié  aux  murs  de  la 
^B&ifiiiiiili^iiè  fortifiée  de  quatre-vingts  toises,  qui 
Inliltithi  dé  rëiiforccr  le  front  le  plus  faible,  de  con- 
îtài^V  l'rïii  du  Fk-aiicoli  et  d'éloigner  les  assiégeants 
ta  |(ôH. 

tib  tnïficbâl  Sùchet  fiit ,  dès  te  7,  en  mesure  de  con>- 
iHUiCéF  l'Àllaqiië  contré  le  fort  ;  une  vive  canonnade 
fit  sauter  deux  magasins ,  et  le  feu  continua  à  être  si 
kien  dtfigè,  qiie  là  brèche  était  praticable  dès  six 
ttiifeé  du, soir.  L'eiiuemi  ëvaciia  promptement  son 


IXBCrvc*  Cfc  |ircccucc9  «;u(icuuc  u  uu  uiucici  uu  ^cuic  et 

^  t^  de  tilpëûrs  munis  d'échelles,  furent  comman- 
dées pour  i'âssâùt.  Bravant  tous  les  obstacles,  ces 
troupes  frâncbircnt  le  fossé,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 

^taré,  escaladèrent  la  brèche  sans  répondre  au  feu 

e  monsqiiietërle  qui  pleuvait  sur  eux,  et  s'emparèrent 

ë  la  gorge. 

Les  Espagnols  n'osèrent  pas  faire  une  seconde  dé- 
^âi^,  et  prirent  la  fuite  précipitaînment  sous  les  murs 
^  ta  piaee,  où  ils  furent  poursuivis,  la  baïonnette  aux 
«inSfPfr  les  grenadiers  et  les  voltigeurs.  Bientôt,  du  fort 
Sâint-Qharies ,  du  Môie  et  de  la  basse  ville,  fut  dirigé 
iSpntrè  lés  assaillants  un  épouvantable  feu  de  mitraille 
et  de  n^ousqneteriè;  loin  d'en  être  intimidés,  ils  rcs- 
ièrcïit  de  pied  ferme  à  leur  poste,  attendant  la  con- 
stnictîbn  des  travaux  qui  devaient  les  protéger  contre 
cette  çaDODoade. 

.  Maigres  du.Francoli,  les  Français  y  furent  assaillis 
le  ieiu|eini(iD  8,  par  une  grêle  de  balles  et  de  boulets  ; 
nais  déjà  les  troupes  logées  sur  les  faces  avaient  re- 
-îoanié  les  parapets  contre  l'ennemi.  Le  logement  était 
plument  achevé  à  la  gorge ,  la  communication  établie 
if,  le  fossé  comblé.  Tous  ces  travaux  avaient  forcé  les 
Itpagnols  d'évacuer  leur  longue  ligne  jus(|u'à  la 
«oqtro-garde  du  bastion  Saint-Charles  et  d'abandonner 
irois  pièces  d'artillerie.  Non -seulement  la  prise  de 
Fnncoll  mettait  les  Français  en  mesure  de  battre  le 
port;  mais  elle  leur  facilitait  le  cheminement  sur  le 
^ffltion  des  Chanoines  et  leur  donnait  les  moyens 
jÉ'flitaquer  le  fort  Saint-Charles  et  sa  contre-garde;  et 
jcapondant  la  possession  d'une  place  si  essentielle  ne  leur 
•Jfait  coûté  que  16  hommei»  tués  et  40  blessés. 

Gep^ndaiit,  pour  arriver  à  l'enceinte  du  faubourg 

ou  de  la  YÎUe  basse,  U  fallait  encore  que  les  Français 


II 


i  se  rendissent  maîtres  d'un  ouvrage  appelé  la  lunette  du 

I  Prince;  cet  ouvrage  fut  emporté  d'àssa'ut,  le  16  juin,  avec 
non  moins  d'imi)étuosiié  que  lés  foi*tii  d'Olivo  et  <lu 
Francoli.  Le  général  Suchet ,  dans  son  rapport  officiel , 
rend  de  cette  opération  un  compté  clair  et  couciis  que 
nous  lui  empruntons  :  «L'artillerie  transporta  de  nou- 
veau la  batterie  dé  brèche,  et,  avec  sii  ndille  sacs  à 
terre,  l'établit  sur  le  terré-plein  dé  rbuviagé  même. 
Le  génie  serra  de  plus  près  le  front  âttaqiié ,  ouvrit 
une  troisième  parallèle,  poussa  dèiix  débouchés  dans 
l'angle  saHlaut  du  chemin  couvêi*t  dii  bastion  Satut- 
Charles  et  sur  celui  de  là  demi-liinc,  côui*onnà  la  tête 
du  glacis,  et  enfin  cxéciitâ  sa  dèscehtè  èivi  fossé  à 
l'angle  dii  bastion  des  Chanoines.» 

Les  assiégés  se  défendaient  avec  autant  dé  vigueur 
qu'ils  étaient  attaqués  ;  leur  courage  était  soutenu  par 
la  présence  des  Anglais.  Ceiix-ci  leur  foiiriiissaient  des 
renforts  et  des  secours  de  toute  espèce, et  employaient 
tous  les  moyens  possiblespour  entretenir  leur  enthou- 
siasme et  leur  irritation;  ils  les  engageaient  à  faire 
bonne  contenance,  en  leur  annonçant  que  des  armées 
formidables  arrivaient  de  l'intérieiir  de  l'Espagne 
pour  opérer  la  levée  du  blocus,  et  en  leur  donnant 
l'assurance  que  cette  opération  décisive  serait  secondée 
par  une  armée  britannique  qui  était  sortie  à  cet  effet 
des  ports  de  la  Sicile.  A  cette  époque ,  quelques  troupes 
d'infanterie,  venant  de  Valence,  débarqbèrent  dans  le 
port ,  et  leur  arrivée  parut  garantir  l'accomplisseipent 
de  toutes  les  promesses  des  Anglais.  Aussi  les  assiégés 
firent-ils  de  nouveaux  efforts  pour  conserve^  la  ville 
basse  dans  laquelle  sont  enfermés  le  port  et  le  môle; 
ou  éleva  de  nouvelles  batteries  sur  le  front  des  fortifi 
cations  dont  ce  faubourg  est  couvert;  les  Anglais 
avaient  d'ailleurs  un  grand  intérêt  à  défendre  ce  lieu, 
devenu  l'entrepôt  d'une  énorme  quantité  de  marchan- 
dises britanniques. 

Le  général  Suchet,  ne  voulant  pas  laisser  aux  Espa- 
gnols le  temps  d'augmenter  encore  les  obstacles ,  fit 
poursuivre  les  travaux  avec  une  vigueur  sans  exemple: 
des  le  21  juin,  les  batteries  de  brèche  furent  établies. 
A  peine  elles  commençaient  à  jouer,  qu'un  obus,  venu 
de  la  place,  fit  sauter  le  magasin  à  poudre  de  la  prin- 
cipale batterie;  mais  le  dommage  fut  promptenient 
réparé,  le  feu  de  l'ennemi  ne  tarda  pas  à  s'éteindre, 
et  trois  brèches  praticables  furent  ouvertes.  Quinze 
cents  grenadiers  et  voltigeurs  réunis  dans  les  tranchées 
furent  disposés  en  colonnes  d'attaque  et  de  réserve;  ils 
devaient  être  précédés  de  sapeurs  munis  d'échelles.  Le 
commandement  de  l'assaut  fut  déféré  au  général 
Palombini  ;  le  général  Montmarie,  à  la  tête  d'une  ré- 

.  serve,  se  forma  à  la  gauche  des  trafichées ,  tant  pour 
appuyer  l'attaque  principale  que  pour  contenir  au 
besoin  les  sorties  de  la  haute  ville  ;  on  plaça ,  dans  le 
même  but,  une  forte  colonne  dans  le  fort  Olivo ,  qoi, 
par  un  feu  continuel ,  devait  empêcher,  de  ce  côté , 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi;  enfin  le  général 
Ilarispe,  posté  à  l'extrême  gauche  de  la  ligne  du 
blocus,  devait  exécuter  divers  mouvements  vers  la 
route  de  Barcelone,  pour  opérer  en  faveur  des  assail- 
lants une  diversion  puissante. 

j     Après  la  .stricte  exécution  de  ces  dispositions,  un 
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lignai  de  bombes  fut  donné,  et  cinq  colonnes  s*élan- 
cèrent  à  la  fois,  aux  cris  de  vive  l'Empereur!  C'était 
le  21,  à  sept  heures  du  soir. 

Le  colonel  du  génie  Bouvier,  à  la  tète  de  la  première 
colonne,  sortie  du  fossé  du  bastion  des  Chanoines, 
escalada  successivement  les  deux  brèches  du  bastion  el 
du  fort  Royal;  la  deuxième  colonne  se  porta,  da  fossé 
de  la  demi-lune,  droit  à  son  réduit,  et  fit  »  jonction 
avec  la  colonne  Bouvier  ;  la  troisième,  partie  du  fossé 
de  la  lunette  du  Prince ,  par  le  bord  de  la  mer,  pénétra 
vers  le  pont;  la  quatrième  s'élança  sur  la  brèche  du. 
bastion  Saint-Charlet  et  entra  dans  le  faubourg  ;  en6n 
la  cinquième,  marchant  à  la  suite  de  la  quatrième, 
passa  la  brèche  Saint-Charles,  prit  sa  direction  à 
gauche,  marcha  vers  le  fèrt  Royal  et  le  tourna  par  la 
gorge. 

De  brillans  résultats  furent  la  récompense  de  la  pré- 
cision remarquable  avec  laquelle  ce  mouvement  fut 
exécuté.  En  vain  500  Espagnols  défendirent  avec  la 
plus  vive  opiniâtreté  les  fortifications  du  faubourg; 
les  grenadiers  et  les  voltigeurs  français  emportèrent 
tous  les  ouvrages.  L'ennemi  fut  impitoyablement  mas- 
sacré par  les  vainqueurs,  qui  poursuivirent  jusque 
sous  les  murs  de  la  haute  ville  tout  ce  qui  échappa  à 
leurs  coups.  Les  assiégeants  pénétrèrent  dans  le  bastion 
de  Santo-Domingo ,  et  la  prise  du  fort  Royal  les  rendit 
maîtres  du  point  qui  devait  mettre  tout  le  faubourg 
en  leur  pouvoir. 

Malgré  cet  élan  général ,  la  quatrième  colonne ,  qui 
l'avançait  dans  ce  faubourg,  escaladant  les  coupures, 
détruisant  les  barricades  et  repoussant  tout  devant- 
elle,  se  vit  brusquement  arrêtée  dans  sa  marche  par 
le  brigadier  général  Saarsfield  &  la  tète  de  la  réserve 
espagnole;  la  troupe  française  fut  un  instant  décon- 
eertée  par  une  fusillade  vive  et  imprévue  qui  jeta  quel- 
que désordre  dans  ses  rangs  ;  mais  le  colonel  Robert , 
commandant  Textréme  droite ,  accourut  aussitôt  à  la 
tête  des  grenadiers  et  des  voltigeurs  qui  composaient 
sa  réserve ,  fondit  sur  Tennemi ,  l'accula  au  port  et  au 
môle,  lui  coupa  toute  retraite  et  en  fit  une  affreuse 
boucherie. 

La  possession  de  la  basse  ville  fit  tomber  entre  les 
mains  des  Français  quatre  vingts  bouches  &  feu ,  et  ne 
leur  coûta  que  120  morts  et  372  blessés.  Les  Espagnols 
V  perdirent  presque  toute  la  garnison  qui  défendaft  les 
postes  avancés.  Les  officiers  de  Tartillerie  et  du  génie 
voulurent  recueillir  promptement  le  fruit  de  ce  beau 
succès  :  Ils  firent  aussitôt  établir  le  logement  et  les  com- 
munications ,  perfectionner  les  rampes  des  brèches ,  et 
ouvrir,  dans  la  même  nuit,  une  première  parallèle 
devant  le  front  de  la  haute  ville,  en  avant  du  fort 
Royal,  appuyant  sa  gauche  au  bastion  Santo-Domingo 
et  se  prolongeant  vers  le  bord  de  la  mer.  Quand  le  jour 
parut,  les  assiégés  restèrent  consternés  A  la  vue  de  ces 
formidables  travaux.— Les  riches  magasins  des  Anglais 
avaient  été  pillés  ou  brûlés  ;  cette  vue  remplit  les  Anglais 
de  fureur  ;  tous  leurs  vaisseaux,  gagnant  le  large  depuis 
la  hauteur  du  Franeoli  jusqu'au^elA  du  port,  vinrent 
tour  à  tour  lâcher  leurs  bordées  sur  les  camps  fran- 
çais, mais  sans  leur  causer  grand  dommage.  La  gar- 
nison,  ranimée  par  cette  démonuration  des  Anglais, 


fit  les  préparatifs  d'une  sortie,  mais  bientûi,  intimklée 
par  la  ferme  contenance  des  assi^seanU,  die  rentra 
dans  la  place. 

La  brèche  aux  murs  de  la  ville  était  praticable  te 
S8  juin ,  et  cependant  le  gouverneur  ne  proposait  au- 
cune capitulation.  Rien  n'avait  pu  vaincre  sa  fermeté; 
ni  deux  mois  de  si^e,  ni  cinq  assauts  successifs.  La 
manace  d'un  sixième  assaut,  plus  terrible  que  les  pré- 
cédents le  trouva  impassible  et  résolu. 

C'est  dans  cette  même  journée  du  28  juin ,  A  quatre 
heures  du  soir ,  que  cet  assaut  eut  lien.  Le  général 
Habert,  à  la  tête  d'une  colonne  d'attaque,  escalada 
la  brèche  et  s'en  empara.  Les  Français  pénétrèrent 
dans  la  ville,  massacrèrent  tout  ce  qui  ae  trouvait 
sur  leur  passage;  les  femmes  et  les  enfanta  ne  furent 
pas  même  épargnés  :  la  longueur  du  aiége  avait  exas- 
péré tellement  les  soldats ,  que  tous  les  efforts  des 
officiers  furent  impuissants  contre  leur  aveugle  fu- 
reur. Les  maisons  et  les  rues  de  la  ville  étaient  inondées 
du  sang  des  Espagnols.  La  rage  des  vainqueurs  ne 
s'arrêta  que  devant  les  malades  déposés  dans  l'église 
cathédrale,  et  qui  implorèrent  la  générosité  des  Fran- 
çais; tous  furent  sauvés. 

Le  général  Habert  poursuivant  l'ennemi  depuis  la 
brèche  jusqu'aux  remparts  qui  dominent  la  route 
de  Barcelone,  lui  ôta  tous  les  moyens  d'échapper  A 
la  mort.  Les  soldats  espagnols  et  les  habitants  épou- 
vantés ,  et  ne  sachant  comment  se  soustraire  4  la  ter- 
rible vengeance  des  assiégeants,  se  précipitèrent  pêle- 
mêle  du  haut  des  remparts.  Un  grand  nombre  de  ces 
malheureux ,  étendus  au  pied  du  nàur  avec  des  bles- 
sures mortelles  ou  des  membres  fracturés,  implo-* 
raient  envain  des  secours  ;  les  soldats  n'écoutaient 
rien  :  des  cadavres  encombraient  les  rues  dans  toute 
leur  longueur. 

Pendant  ce  temps ,  les  dragons  du  colonel  Delort 
étaient  vivement  descendus  de  leur  position  pons  ap- 
puyer une  brigade  italienne  qui  commençait  A  arrêter 
les  fuyards  sur  la  route  de  Barcelone.  A  la  vue  de 
cette  cavalerie  une  partie  des  Espagnols  se  jeta  à  la 
mer  pour  se  mettre  &  l'abri  sous  la  protection  des  croi- 
sières anglaises,  les  dragons  les  y  poursuivirent,  et 
bientôt  plus  de  000  cadavres  couvrirent  te  rivage,  sans 
que  le  carnage  pût  être  arrêté  par  te  ta  sontena  des 
Anglais.  Les  Italiens  et  les  dragons  ramenèrent  an 
quartier  du  général  Harispe  une  immense  eolonne  de 
fuyards ,  forte  de  9,700  hommes ,  dont  497  ofBcîers , 
un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs,  3  maréchaux 
de  camp  et  le  général  Contreras ,  gouvemenr  de  to 
ville. 

Les  résultats  du  siège  furent  la  prise  de  20  dra- 
peaux ,  de  384  bouches  ft  ta  en  batterie ,  de  40,009 
boulets  ou  bombes  et  de  600  milliers  de  peadre.  Le 
général  Suchet,  qui  en  avait  conduit  avee  antant  de 
vigueur  que  d'habileté  les  opératioas  difBciles ,  fut 
promu  à  la  dignité  de  maréchal  de  FnuMe. 

Plusieurs  traiu  héroïques  signalèrent  te  siéige  deTar- 
ragone  ;  nous  en  citerons  un  qui  mérite  d'être  conservé. 

Un  sergent  du  0*  régiment  de  ligne,  Itâtten,  neouié 

Bianchini ,  auquel  sa  vateur  avait  d^jjà  naérilé  U  dé- 

I  coration  de  la  Légion  d'honnev  et  eeite  de  It 
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de  fier,  prétenta  au  général  Suchet,  après  Tassant  du 
fort  d'OlîTO ,  quatre  officiers  et  cinq  soldats  espagnols 
qn*il  aTait  fait  prisonniers  à  lui  seul.  Le  général  Suchet 
lui  demande  quelle  récompense  il  désirait  :  a  L'honneur 
de  monter  le  premier  à  la  brèche  lorsqu'on  donnera 
rastaut  àTarragone,»  répondit  le  courageux  Italien.  Sa 
demande  lui  fut  accordée.  Le  jour  fixé  pour  l'assaut , 
Bianchini ,  de  service  sur  un  autre  point ,  rappefa  à  ses 
offidert  la  promesse  du  général  en  chef,  se  fit  relever, 
monta  le  premier  sur  la  brèche  et  y  tomba  frappé 
mortellement 

Aprte  la  prise  de  Tarragone ,  le  maréchal  Suchet , 
revêta  de  la  première  dignité  militaire ,  adressa  à  son 
armée  la  proclamation  suivante  : 

cSOKBÂTS, 

«L'Empereur  a  été  content  de  vous  au  siège  de  Tar- 
«ragone  ^mm  fidèle  compagnon,  le  prince  de  Neufcbâtel 
«et  de  Wagram,  écrivait  à  votre  général  en  chef,  le 
«14jiiiii:' 

«L'Empereur  a  vu  avec  plaisir  les  nouveaux  succès 
«que  TObe  armée  a  obtenus  en  s'emparant  du  fort 
«Oli^o.  L'Empereur  continue  à  être  toujours  très  sa- 
ctiafliU  dit'la  conduite  des  braves  et  bonnes  troupes  à 
cvnaordrtt.» 

«En  apprenant  la  prise  d'assaut  de  Tarragone, 
«l'Emperénr  a  daigné  rendre  l'honorable  décret  qui 
«éttve  wtra  général  en  chef  au  grade  de  maréchal 
«d'Empiré. 

«Je  piÂlîe,  avec  autant  de  plaisir  que  d'empresse- 
«ment  la  suite  des  grâces  que  S.  M.  a  accordées  à  son 
«année  d'Aragon, 

«A  tons  cet  traits  de  bienveillance  de  l'Empereur , 
«▼ont  reconnaîtrez, soldats,  l'intérêt  constant  que  le 
«plot  grand  des  souverains  prend  à  ses  armées;  il  veille 
«à  tout  vot  besoins,  il  assure  des  retraites  aux  blessés,  il 
«récompense  avec  grandeur  les  bons  serviteurs,  les  trails 
«de  valeur  et  de  dévouement. 

«Bientôt  une  nouvelle  campagne  va  s'ouvrir;  j'at- 
«tendt  de  vous  une  discipline  qui  égale  votre  bravoure. 
«Lettont  officiert  ont  été  honorablement  récompensés; 
«ils  t'en  étaient  rendus  dignes.  Je  compte  sur  leur  fer- 
«meté  ponr  faite  exécuter  les  ordres  de  leurs  chefs. 

«Qoe  la  Valeur  et  la  discipline  distinguent  en  toute 
«occasion  l'armée  d'Aragon;  alors,  soldats,  vous  serez 
«înTÎneibleSy  et  l'Empereur  vous  donnera  de  nouvelles 
«preoVct  de  ta  satisfaction  et  de  sa  bienveillance. 

«Son^ei  qoe  le  suffrage  du  grand  Napoléon  est  le 
«pria  iè'pHiteher  que  puissent  ambitionner  les  braves.» 

A  la  anite  de  cette  proclamation,  était  la  liste  des 
promtieafy  on  y  remarquait  les  généraux  de  brigade 
Bbibert,  Regniat,  Vallée,  Palombini,  élevés  au  grade 
de  génénniz  de  division;  les  colonels  Robert,  Saint- 
Cyr-RaigiNty  Balathier,  Yerbigier-Saint-Paul,  Bour- 

da,  AnaaeDac,  Éspert-Latour,  Dubrelon  et  Delort 
généraux  de  brigade. 

La  piite  d'attant  de  Tarragone  consterna  les  Gata- 
tantfCt  inflna  d'une  manière  décisive  sur  l'entière 
tonmiasion  de  la  province.  Aussi,  lorsque,  quelques 
Joort  aprèt,  le  maréchal  Suchet  marcha  sur  Barcelone, 
platlenra  rattemblements,  pour  la  première  fois,  se 
disperaiient  Mnt  tirer  à  son  approche  un  seul  coup  de 


fusil.  —  Le  maréchal  entra  dans  Vique  tant  obttade  et 
y  établit  son  quartier  général. 


Combat  et  prise  du  Mont-Serrai,  —  Le  marquis  de 
Campo-Verde ,  dont  f  armée  était  à  peu  près  dispersée, 
venait  de  s'embarquer  à  Mataro  pour  se  rendre  â  Ca- 
dix. La  junte  de  Catalogne  s'était  réfugiée  à  Mayorque, 
mais  elle  avait  confié  au  brigadier  Eroles  la  défense  du 
Mont-Serrat ,  où  se  trouvait  l'unique  dépôt  d'armes 
et  de  munitions  qui  restât  aux  insurgés  catalans,  ija 
nature  et  l'art  s'étaient  réunis  pour  retrancher  cette 
montagne  formidable.  Le  maréchal  Suchet  se  disposa  à 
l'attaquer,  et  il  arriva,  le  24  juillet ,  avec  les  brigades 
Abbé  et  Montmarie,  à  Brnch,  où  était  le  général  Maurice 
Mathieu  avec  un  détachement  de  la  garniton  de  Barce- 
lone. On  commença  l'attaque  du  Mont-Serrat  par  celle 
de  trois  redoutes  qui  couvraient  l'entrée  du  défilé ,  en 
bas  de  la  montagne ,  et  qui  furent  en  quelques  instans 
enlevées  à  la  baïonnette.  Le  général  Abbé,  à  la  tète  des 
compagnies  d'élite  du  1^''  régiment  d'infanterie  légère, 
et  du  114^  régiment  de  ligne,  précédées  d'une  compa- 
gnie de  sapeurs ,  pénétra  dans  le  défilé. 

Le  chemin  qui  conduit  an  monastère  du  Mont-Ser- 
rat  serpente  sur  le  flanc  d'une  montagne  escarpée  ;  il 
est  fort  long  et  fort  difficile  à  gravir  ;  des  coupures , 
des  retranchements,  des  redoutes  placées  sur  des  ro- 
chers presque  inaccessibles,  où  le  canon  avait  été  bissé 
avec  de  grands  efforts ,  se  rencontraient  à  chaque  pas 
et  défendaient  l'entrée  du  couvent;  sur  toutes  les  som- 
mités de  la  montagne  étaient  postés  des  miquelett  et 
d'autres  paysans  armés  qui  faisaient  un  feu  terrible. 
Le  marquis  d'Eroles ,  plein  de  confiance  dans  la  force 
de  cette  position,  avait  fait  porter  des  vivres  pour 
huit  jours  dans  les  batteries  qu'il  regardait  comme 
inexpugnables.  Mais  deux  compagnies  d'élite,  parvenues 
sous  la  première  batterie,  grimpèrent  l'escarpement  et 
gagnèrent  les  embrasures  malgré  les  pierres  énormes 
dont  les  assiégés  cherchaient  à  les  accabler.  L'ennemi 
fut  terrifié  de  cette  attaque  audacieuse,  et  tout  ce  qui 
ne  parvint  pas  à  fuir  fut  tué  dans  la  batterie.  Les 
pièces  qui  la  composaient  furent  â  l'instant  retournées 
contre  la  seconde,  sur  laquelle  s'avançait  six  compagnies 
d'élite ,  dont  les  unes  attaquant  de  front  l'ouvrage  en 
même  temps  que  les  autres  le  tournaient ,  l'enlevèrent 
à  la  baïonnette.  Les  canonniers  espagnols  furent  tués 
sur  leurs  pièces. 

11  restait  encore  à  enlever  une  troisième  batterie, 
protégée  par  un  fort  retranchement ,  et  qui  offrait  les 
plus  grands  obstacles  à  une  attaque  de  front.  Mais 
50  voltigeurs  se  dévouèrent,  gravirent  à  travers  les 
fentes  de  rochers ,  et  parvinrent  sur  la  cime  des  ai- 
guilles qui  hérissent  la  montagne,  et  d'où  ils  plon- 
geaient sur  tout  l'intérieur  du  couvent  et  des  retran- 
chemens.  Le  chef  espagnol  se  précipita  alors  avec  les 
débris  de  sa  troupe  dans  des  ravins  et  dant  des  sentiertf 
inaccessibles,  où  il  ne  put  être  poursuivi  par  let  vain- 
queurs, d'ailleurs  harassés  de  fatigues. 

Cette  attaque  hardie  ne  dut  son  succès  qu'à  l'ex- 
trême confiance  que  les  avantages  précédent  avaient 
donnée  aux  Français;  elle  eut  pour  résultat  la  prise  de 
deux  drapeaux,  de  dix  bouches  à  f^u  de  gros  calibre, 
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et  d'une  immense  quantité  de  vivres ,  de  munitions  et 
d'effets  d'habillement. 


Marche  de  l'armée  d'Aragon  sur  Valence,  —  La 
prise  de  Tarragone  et  la  reprise  de  Figuières ,  qui  eut 
lieu  vers  cette  (époque ,  n'avaient  pas  t'ait  perdre  tout 
espoir  à  la  junte  suprême.  —  Elle  avait  «  en  toute  hâte, 
envoyé  dans  le  royaume  de  Valence  le  général  Blacke 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires  et  illimités. 

Ce  générai  rassembla  une  armée,  et  fit  exécuter  à 
Valence  et  dans  les  provinces  des  environs  des  levées 
en  niasse^  les  anciennes  bandes  se  recrutèrent,  de  nou- 
velles se  formèrent ,  et  Ton  débarqua  au  Grao  >  d'im- 
menses munitions  de  guerre  et  de  bouche;  autour  de 
cette  ville  s'élevèrent  des  fortifications  nouvelles ,  et 
de  nouvelles  batteries  garnirent  ses  remparts.  Le  gé- 
néral Blacke  ne  négligea  aucun  des  moyens  propres  à 
exalter  le  patriotisme  et  Tenlhousiasme  des  Valenciens; 
ii  leur  cita  Texeinple  de  Saragosse  en  les  engageant  à 
l'imiter;  les  forts  de  Peniscola,  d'Oropesa  et  de  Sa- 
gônte  furent  ifortifiés  et  armés  avec  une  célérité  in- 
croyable ;  ces  forteresses,  élevées  sur  la  grande  route 
de  la  ipataiogne  à  Valence,  rendaient  une  invasion  très 
difficile.  Le  générai  Blacke  pouvait  donc  penser  avec 
raisoh  aue  l'armée  française,  qui  ne  se  montait  pas  à 
25,Û00  nommes ,  et  que  le  blocus  ou  le  siège  des  trois 
i^orts  dont  nous  venons  de  parler  devait  affaiblir  en  la 
cli visant,  n'oserait  pas  dépasser  les  limites  de  la  Cata- 
logne, surtout  en  raison  des  obstacles  qu'elle  devait 
rencontrer  dans  sa  marche. 

Le  maréchal  Suchct,  en  apprenant  ce  qui  se  passait 
dans  le  royaume  Valoncien,  et  jugeant  sa  présence  inu- 
tile devant  le  fort  de  Figuières  pour  la  reddition  du- 
quel toutes  les  mesures  étaient  prises ,  s'empressa  de 
Iuitter  là  Catalogne,  jugeant  bien  que  les  difficultés 
e  la  conquête  de  Valence  s'augmenteraient  par  chaque  | 
jour  Je  retarci.  Aussi,  sans  attendre  des  reniPorts  qui,  | 
dans  sa  pusilion,  étaient  à  peu  près  indispensables,  il 
élablit,  dès  le  16  septembre,  son  quartier  général  à 
Alcala  de  Chisbert. 

'avant-garde ,  composée  de  la  compagnie  d'élite  du 
24*  de  dragons  aidrs  commandée  par  le  générai  Dejort, 
rencontra  le  lendemain,  eii  approchant  de  Villa-Réal, 
pliisieurs  escadrons  ennemis,  qu'elle  chargea,  dispersa 
et  poursuivit  aii  galop  jusqu'au-delà  de  Melet,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  trois  lieues. —  Dans  cette  poursuite, 
l'ennemi  eut  un  grand  nombre  d'hommes  tuéi^et  laissa 
beauf'oup  de  cavaliers  et  de  chevaux  au  pouvoir  des 
vainqiieurs. 

Arrivée  devant  le  fort  de  Sagonte.  —  Le  maréchal 
Suchet  entra,  le  27  septembre,  dans  Murviedro  ;  le  28, 
douze  compagnies,  tant  de  la  division  dabert  que  de  la 
division  italienne ,  s'emparèrent  de  tous  les  ouvrages 
avancés  de  l'ennemi,  et  le  rejetèrent  dans  les  murs  de  la 
forteresse  de  Sagonte ,  qui  fut  complètement  investie  le 
jour  même.—  La  nuit  suivante,  on  forma,  à  l'abri  des 
jfeux  du  foft,  des  communications  dans  la  ville  ;.on  fit 
dès  traverses  dans  les  rues ,  et  on  pratiqua  des  créneaux 
dans  les  maisons  qui  sont  en  face  du  fort.  Ces  travaux, 

«h)r&<le  Vilenoe  à  une  demi-lieue  de  u  ville. 


exécutét  sous  un  feu  meurtrier,  coûtèrent  la  vie  &  pis* 
sieurs  sapeurs. 

Tandis  qu'une  partie  de  Tarmée  d'Aragon  était  en 
position  devant  Sagonte,  Suchet  faisait  observer  Penis- 
cola ,  et  assiéger  le  petit  fort  d'Oropesa  :  ce  dernier, 
après  huit  heures  de  feu,  tomba,  le  1 1  pctobre,  au  pou- 
voir des  Français.  Il  barrait  la  grande  rout^  dans  un 
défilé  entre  des  montagnes:  aussi  son  occupation  était- 
elle  fort  importante',  en  ce  qu'on  ne  pouvait,  avant 
d'en  être  maître,  tirer  de  Tortose  l'artillerie  et  les  mu- 
nitions nécessaires  au  siège  de  Sagonte« 

A  la  même  époque ,  le  maréchal  ordonna  an  colonel 
Millet  de  se  mettre  à  la  tête  de  300  fantassins  et  cuiras- 
siers,  et  d'aller  dissiper  un  rassemblement  d'environ 
1,000  paysans,  qui  s'était  formé  à  Val-de-Uxo ;  il  di- 
rigea aussi  le  général  Palombini  contre  deux  détache- 
ments que  Blacke  avait  postés  sur  Lyria  et  Ségorbr.  Une 
division  ennemie  était,  en  outre,  postée  à  Sencia; 
3,000  hommes  occupaient  les  hauteurs  à  droite  et  â 
gauche  de  Ségorbe ,  et  la  grande  roule  était  cpnpée  par 
400  chevaux.  Pendant  que  deux  bataillons  italiena  atta- 
quaient à  la  fois  les  flancs  de  l'ennemi,  iê  colonel  Schia- 
zetti ,  à  la  tête  des  dragons  Napoîéop ,  durseait  avec 
impétuosité  la  cavalerie  espagnole,  et  la  pourtirivait, 
le  sabre  aux  reins,  jusqu'au  pont  de  Ségornê.  Quoique 
le  général  espagnol  Obispo  eét  toutci  act  fotves 
réunies  sur  ce  point,  les  dragons  italiens  entrèrent  pèle- 
mêlc  avec  les  cavaliers ,  sabrèrent  tout  ce  qoi  se  trouva 
sur  leur  passage,  et  poursuiyirent  Tenneoii  jusqu'à 
deux  lieues  au-delà  de  la  ville.  L'ennemi  eut  dans  «Ue 
affaire  300  hommes  et  90  chevaux  tuiSs  ;  il  y  perdit 
un  drapeau  et  plus  de  100  prisonniers. 

Le  général  Blacke,  qui  ne  croyait  paa  encore  poavoir 
hasarder  une  affaire  générale,  et  qui  par  dea  cqmbats 
partiels  voulait  tenir  ses  troupes  en  haleine  «  flt  ren- 
forcer la  division  Obispo ,  dès  qu'il  apprit  i'écbêe qu'elle 
venait  d'éprouver.  Il  dirigea  sur  |a  chartreuaede  FMla- 
Celi ,  les  généraux  O'donnell,  Villa-Çampa  et  San^naa, 
dont  les  forces,  réunies  à  celles  du  général  Obispo, 
s'élevaient  à  8,000  fantassins  et  1,500  chevaux. 


Combat  de  BenaguasU,  —  Ce  dernier  mouvcBcnt 
menaçait  le  flanc  droit  de  l'armée  français^;  pfwr  U  d^ 
gager,  le  maréchal  Suchet  se  mit  çp  marche  te  .1*'  oc- 
tobre ,  avec  le  général  Harispe.  Il  rencontra  Tavaut- 
garde  espagnole  à  Betara^  la  culbuta  et  la  poursuivit 
jusqu'à  la  Puebla  deBenaguasil.  L'infanterie  «spnguolc 
y  était  rangée  en  bataille  sur  deux  lignes  t^  daqs  une 
bonne  position  ;  elle  semblait  disposée  à  sefffffeudre  vi- 
goiîreusement.  Le  maréchal  fit  former  le  7^  réliimcàl 
en  deux  colonnes. d'attaque  commandées  par  ieiféné- 
raux  Harispe  et  Ehiris.  —  Les  Espagnols  fàmUT  MentAt 
mis  en  déroute ,  et  ne  parvinrent  a  s'écliapper  que  friee 
à  la  disposition  du  terrain,  coupt  en  tous  sens  par  de 
nombreux  canaux  d'irrigation.  —  Les  Français  n*ayant 
pas  pu,  à  ciuse  de  ces  obstacles,  poursniyre  les  taf  a^di^ 
le  général  O'Donnell  eut  le  temps  de  rallier  ci  ds  ^eisiw 
mer  sa  brigade  sur  les  hauteurs  en  arrière  du.  Bcna- 
guasil  ;  mais  le  général  Harispie ,  qui  la  suivail  de  piè^ 
les  força  de  nouveau  k  fuir  précipitapnmenl.  Mille  dra- 
gons tentèrent  en  vain  de  protéger  U  retraite  de  i  in- 
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tateii«i  le  4*  de  hnuardt,  commandé  par  ic  colonel 
Ckiitlitphe,  chargea  le*  ncadrons  ennemis  avec  tant 
dtapétWMitéqa'ilsfaretit  disperlés,  laissant  tOO  hom- 
met  tmr  le  champ  de  bataille ,  et  entre  les  maios  des 
'  t,85  caValien  et  100  chevaux.  —  Les  Espagnols 
t  te  Guadalaviar  à  Villa-Mar- 


SUjgedeSageni€.  —  Deux  assaitta  iiuitilfs —  Lors- 
qoe  la  rive  gauche  dqfîuadalavUr  se  trouva  ainsi  pur- 
ffa  dca  partis  Inquiétant  le  Banc  droit  de  l'armée, 
le  mtréefaal  Suchet  fit  hiter  les  travaux  préliminaires 
4lli<KdeiSagaate,qui  présentait  des  difficultés  près- 
^'inniriitoiitablei  aux  assiégeants.  Il  est  vrai  de  dire 
fip  là  Kspk^ols  n'avaient  çu  le  temps  ni  de  compléter 
■f  dé  terraf aér  le,%  travaux  de  défense,  et  que  les  rcm- 
firfé  n'étaient  garnit  que  de  dix-sept  bouches  i  feu  ; 
^1»'  ftmDCr^ion  des  ouvrages  et  l'insuffisance  des 
hlfâ^les  Aaient  amplement  rachetées  par  la  situation 
êi  la' fbf teresae.  —Construite  sur  un  rocher  isolé  de 
tH|éi  iea  haatenri  et  escarpé  a  pic  dans  presque  tout 
■S'MBrtonf,  cette  forteresse,  située  â  uns  lieue  de  la 
iKTaôimneet  lavilledeMurviedro  et  une  dos  plaines 
kl  Htis  llBrt|léa  de  l'Espagne,  Sa  position  est  d'autant 
fifif  Impor^nte ,  qu'elle  forme  l'embraachcmrnt  des 
MÂn'rOTalee  '  de  Valence  i  Saragosse  et  de  Barcelone 
lntnfe.'Leà  débris  d'un  magnifique  amphilhéAlre  , 
Mfif  en  Ptrtie  dans  le  roc ,  se  voicut  h  mi-cAte ,  entre 
h^llên  k  fort  ;  des  remparla ,  noircis  par  les  siècles 
etii^i'ôa  'attribue  la  construcUoa  aux  Maures,  sur- 
■wtnt  Ift'Aroiles  sommités  it  ce  rocher,  auquel 
••"    "v-^  éfi  adossé  immédiatement. 

rnolsavalent  rétabli  os  remparts  i  la  hàtc, 
[{"élevé  in  parapets  et  des  terrassements 
poi^r  'les  Katlerîes.  Tois  ces  ouvrasses  Formaient  un 
fopt  Irè»-rrf^gulier,  d'environ  quatre  cents  toises  de 
lonKueuf  st^r  trente  A  soixante  de  larf^eur  ;  on  l'avait 
dimé  en  qualre  petites  places,  afin  qu'une  partie  du 
fort  prise,  lo  reste  fût  encore  susceptible  de  défense. 
Le  rédilit  de  San-Fernando  occupait  la  sommité  la  plus 
élevée  et  dominait  toutes  les  autres  parties. 

Le  fort  (t'Oropesa  n'étant  point  encore  pris  alors, 
l'urivéc  de  l'artillerie  se  trouvait  retardée  ;  cette  cir- 
ceWaiice\'jofote  i  ce  qu'une  attaque  régulière  offrait 
de'IoniB,' <M  Pébitile  et  de  mcariritr ,  détermina  le 
mrid^f  i  tenter  ^'enlever  Sagonte  par  un  coup  de 
mâtn  ci  %  l'aide  d'échelles  dressées  contre  les  murs.  Il 
eipÇrait'^e 'ta  valeur  éprouvée  de  se»  troupes  Ferait 
reàiur  ee  projet,  tout  téméraire  iiu'ilét:>it. 

L'eicaiade' ftat  décidée,  et  on  réunit,  fi  cet  effet, 
daos  une  nuit  obscure ,  sous  les  ordres  du  général  Ha- 
Aeri,  plusieurs  compagnies  d'élite.  L'audace  disassié- 
Rânij  était  sur  le  point  de  triompher  de  tous  les  obs- 
Wl»;  surpris  et  effrayai  (l'une  attaque  i>i  imprévue, 
-MM^gnoIs,  aprH  avoir  ahandonni^  les  premiers  nu- 
Tnges,  hiyaieni  en  désordre  jusque  dans  le  réduit  de 
S^-remando,  lorsqu'ils  se  rallièrent  à  la  voi:i  prcs- 
'■a|te  de  quelques  officiers.  Reprenant  bientAt  con- 
fiance, ils  fevinreot  sor  leurs  pas,  firent  pleuvoir 
tm  le»  Français  une  pluie  de  balle»  et  de  grenades ,  et 
flAptFeat  *  W  Ptgclp'ter  du  hau^  des  rcmpans  oft 


quelques  grenadiers  étaient  déjà  parvenui.  Une  proinnta 
fuite  empêcha  seule  les  assaillants  d'être  écrqsff  parce 
feu  terrible.  Celte  tentative  imprudente  i{'eul  pai 
seulement  l'inconvénient  de  coûter  aux  Français' t:>ea|i- 
coup  de  tués  et  de  blessés ,  elle  ranima  le  courage  des 
atisiégés  et  les  fortifia  dans  la  résolution  de  dérendre 
leurs  murs  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Après  cet  échec,  force  fut  au  maréchal  Siicfaet  d'oq 
revenir  aux  moyens  ordinaires.  Tour  les  contre^fortt 
du  mamelon  étaient  trop  bas  pour  que  l'on  pùt  y  é(a- 
blir  des  batteries  de  brèche,  A  r'excepiion  d'une  croupe 
de  rochers  qui  se  prolonge  à  peu  près  de  deux  cent! 
toises  en  avant  du  n'duit  de  San-Fern^ndo.  —  Ce  fût 
donc  de  ce  cAté  que  Ton  détermina  l'altaqi^ç. 

Le  5  octobre,  le  sénie  commençant  les  anproches^ 
forma,  a^i  travers  dit  rocher,  des  Gom[|iuiiicatron« 
couvertes,  et  établit  les  postes  d'infanterie  i  iô|xaiit(^, 
dix  toises  des  remparts.  On  fit  exécuter,  •>.  l'aifle  des 
mines,  une  roule  sur  le  flanc  du  mamelon  pour  armer 
les  batteries  de  pièces  de  21;  ces  batteries,  élcv^  saf 
l'extrémité  d'un  plateau,  àcent  toises  du  fOrt, avaient> 
le  18,  ouvert  une  brèche  praticable  pour  quàt^  &  cinà 
hommes  defronl.  Mais  cette  brèche  était  d'un  accèt 
fort  difficile  i  cause  de  son  escarpement  excessif,  dont 
on  pourra  se  faire  une  idée ,  quand  nous  dirons  qu'elle 
était  formée  de  débris  de  maçonnerie  sans  terre,  ayant 
plus  de  trente  pieds  d'élévation.  On  Of'donca  l'asïaut 
pour  cinq  heures  du  soir  ;  quelques  grenadiers  parvia* 
rent  au  sommet  ;  mais  l'avantage  de  la  position  était 
tout  en  faveur  des  assiégés,  qui ,  placés  dans  un  ren- 
trant, pouvaient  accabler  les  assaillants  sous  naegrt'lç 
d'obus  et  de  grenades.  Aussi|  toute  la  colonne  d'atta-' 
que ,  renversée  du  haut  de  là  brièche  ,  fut-elle  rejeté|i 
précipitamment  dans  la  place  d'armes,  formée  A  trei^f^ 
cinq  toises  du  fort  et  destinée  au  rassemblement  de| 
troupes  d'attaque.  Les  Français  eurent,  dans  ce.  nJoi^veî 
assaut,  non  moins  funeste  que  le  premier,  120  homiqet 
tués  et  plus  de  200  blessés. 

Les  travaux  furent  repris  le  lendemain ,  et  oo  am- 
struisit,  avec  une  ardeur  nouvelle, des  batteries^  pi  ni 
rapprochées  du  fort;  l'artillerie  fut  augmentée  et  f'oa 
poussa  les  cheminements  jusqu'au  pied  des  rempart*. 
Après  d'incroj.ible.i  efforts,  on  parvint  à  se  loçcr,  itaoî 
la  journée  du  24,  à  trois  toises  du  pted  de  la  br^chlÉ. 
Pendant  les  trav.iux,  les  assiégés  ne  discontisuèrçnt 
paa  leur  feu ,  qui  tua  et  blessa  grièvement  beaucoup  aie 
sapeurs  et  de  canonniers.  Enfin  le  25  octobre,  ui^e  ifou- 
velle  batterie  ouverte  k  soisanle-dix  toises  àjt  \'a- 
vancée  de  San-Firnando,  commença  son  feu 

Mais  des  événements  plus  glui'ieu:^  devaient  signalée 
celte  juurnéi^  du  2.'i;  une  bataille  mémorable  et  décisivi. 
allait  ouvrir  presque  en  même  temps  aux  Fraiiça^iit  I& 
ports  de  Sagonte  et  de  Valence  et  venger  le  double 
échec  qu'ils  avaient  successivement  etsiiyé. 

ffataiUe  de  Sagonte.  —  Le  général  Blacke,  dup»^ 
sant,  en  vertu  de  ses  poi^voi^  eit^aordinaire»,  «s 


toutes  les  ressources  ^a  pays,  pouvait,  sani  trop  4{ 
présomption,  croire  au  succès  de  fon  enlrep^iaer  $C| 
groupes  et  les  habitants  de  yalence  étaient  (^M  t  7%*. 
roxisme  dé  l'exaspération,  et  ùf^  te  m^f^ffft^^ 
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livrer  une  bataille  qui  devait  sauver  la  province.  —  Le 
général  Mahi  venait  d'amener  à  Valence  un  fort  déla- 
chement  de  Tarinte  de  Murcie,  et  Tarmée  de  Blacke 
s'était  encore  renforcée  de  troupes  qui,  naguère, 
avaient  combattu  vaillamment  dans  les  champs  d'Al- 
bnera,  sous  le  commandement  des  généraux  Lardi- 
zabal  et  Zayas.  Ces  troupes  nombreuses ,  bien  discipli- 
nées, bien  aguerries,  étaient  animées  d'une  ardeur  qui 
promettait  au  général  espagnol  un  succès  infaillible. 
La  formidable  infanterie  du  général  Blacke  était  encore 
appuyée  par  trente  pièces  d'artillerie  en  bon  état  et 
par  une  colonne  de  3,000  chevaux. 

Les  troupes  du  maréchal  étaient  moins  nombreuses 
de  moitié.  Pour  continuer  le  blocus  et  contenir  sur  tous 
les  points  la  garnison  de  Sagonte,  Suchel  laissa  devant  le 
fort  six  bataillons  sous  les  ordres  des  généraux  Palathier 
etBronikowski.  Les  troupes  renfermées  dans  le  fort ,  et 
auxquelles  deux  assauts  repoussés  avaient  donné  de  la 
confiance ,  attendaient  impatiemment  Tarmée  du  gé- 
néral Blacke,  assurant  au  général  en  chef  qu'elles 
feraient  en  sa  faveur  une  prompte  et  utile  diversion. 
Snfin  le  champ  de  bataille  sur  lequel  le  général  Blacke 
allait  combattre  était  resserré  entre  les  deux  places  oc- 
cupées par  ses  troupes,  qui,  en  cas  de  besoin,  pouvaient 
venir  à  son  secours  de  deux  côtés.  S'il  réussissait, 
il  délivrait  Sagonte,  s'emparait  de  tous  les  équipages 
et  bagages  des  Français,  leur  coupait  toute  retraite 
par  la  grande  route  de  Catalogne  et  les  forçait  d'aban- 
donner précipitamment  le  royaume  de  Valence;  s'il 
échouait ,  un  refuge  lui  était  assuré  à  quelques  lieues 
de  lui  :  il  repassait  sur  la  rive  droite  du  Guadalaviar, 
et  venait ,  en  avant  de  Valence,  se  rallier  et  se  reformer 
au  milieu  de  ses  camps  retranchés. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  le  général  Blacke  n'avait 
pas  hésité  â  se  mettre  en  mouvement,  la  nuit  du  24 
au  25  octobre,  pour  être  en  mesure,  à  la  pointe  du  jour, 
d'attaquer  l'armée  française.  —  Les  Valenciens  et  la 
garnison  de  Sagonte  pouvaient, du  haut  des  remparts, 
contempler  toutes  les  manœuvres  d'une  bataille  si 
importante  pour  eux. 

Voici  quel  était,  le  25  au  malin,  la  position  de 
l'armée  française  :  la  division  du  général  Habert ,  for- 
mant l'aile  gauche  en  arrière  de  Puzol,  se  prolongeait 
de  la  route  royale  aux  bords  de  la  mer,  et  se  trouvait 
flanquée  à  sa  droite  par  le  24*  de  dragons  ;  sur  une 
ligne  presque  parallèle  au  général  Habert,  et  près  du 
village  de  Val-de-Jésus,  était  la  division  du  général 
Harispe,  prolongeant  sa  droite  aux  montagnes,  et  sou. 
tenue  par  quelques  pièces  de  campagne  et  par  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Boussard ,  composée  du 
4*  régiment  de  hussards  et  du  13*  de  cuirassiers.  Les 
généraux  Klopiski  et  Robert  étaient  partis  avec  leurs 
brigades ,  de  façon  à  couvrir  le  défilé  de  Gilet  â  Bataca  ; 
1,500  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Compère, 
étaient  chargés  d'observer  la  route  de  Ségorbe,  et,  au 
besoin ,  de  soutenir  les  brigades  Klopiski  et  Robert  ; 
enfin  une  brigade  de  la  division  italienne,  sous  les 
ordres  directs  du  général  Palombinr,  était  en  réserve 
de  l'autre  c6té  de  Murviedro,  prèle  à  marcher,  selon 
tes  circonsunces,  au  secours  de  la  divUion  Habert  ou 
du  tnmpct  qui  formaient  le  blocus. 


L'action  était  à  peine  engagée,  que  les  Urailleort 
français  furent  ramenés  brusquement.  Les  Espagnols, 
avançant  avec  rapidité,  occupèrent  en  fbree  les  hau- 
teurs d'El  Peuch  et  la  route  de  Betara  ;  les  Français 
évacuèrent  en  toute  hâte  le  village  de  Puzol ,  où  l'en- 
nemi  établit  deux  bataillons  d'élite.  Les  vaisseaux 
anglais,  qui  longeaient  parallèlement  le  bord  de  la 
mer,  protégèrent,  par  leurs  bordées,  ces  mouvemeots 
des  Espagnols. 

Les  bivouacs  français  étaient  déjà  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  qui  se  trouvait  à  moins  d'une  demi  lieoe  des 
défenseurs  de  Sagonte.  Ceux-ci ,  en  voyant  ces  rapides 
progrès ,  jetaient  en  signe  de  joie  leua  chapeaux  en 
l'air,  et  poussaient  des.cris  d'enthousiasme  qui  devaient 
se  changer  bientôt  en  cris  de  rage.  La  brigade  du  gé- 
néral Montmarie,  de  la  division  Habert ,  soataiail 
seule  les  efforts  de  la  masse  ennemie  et  s'opposait  â  ce 
que  les  Espagnols  débouchassent  du  village  de  Puzol; 
cette  troupe ,  quoique  affaiblie  par  des  pertes  multi- 
pliées, se  battait  avec  la  plus  remarquable  intrépidité. 

En  même  temps  que  l'aile  droite  de  Tannée  espa- 
gnole^ se  prolongeant  jusqu'au  bord  de  la  mer,  s'était 
ainsi  rapprochée  de  Sagonte,  la  gauche  et  le  centra 
s'avançaient  avec  non  moins  de  vivacité.  —  En  vain  Ici 
hussards  du  4*  régiment  essayaient  d'arrêter  Tenuflini  : 
trois  charges  successives  furent  repoussées.  Deux  ré- 
giments de  ligne  et  un  régiment  de  la  Vlstnle  s'avan- 
cèrent au  secours  des  hussards  et  se  fermèrent  en 
colonnes  d'attaque.  Un  des  régiments  de  ligne  enleva 
à  la  baïonnette  une  position  que  les  Espagnols  venaient 
d'ocaiper  sur  un  mamelon;  l'artillerie  y  établit  quel- 
ques pièces;  mais  l'ennemi ,  connaissant  tonte  TimpM^ 
tance  de  ce  point ,  l'attaqua  de  nouveau  et  k  reprit} 
les  canonniers  français  furent  enveloppés  et  sabrés. — 
En  ce  moment,  la  brigade  du  général  Boussard  s'âiranla 
tout  entière  et  tomba  impétueusement  sur  les  tJM 
cavaliers  espagnols  qui  s'étaient  emparés  de  Tartillait; 
une  mêlée  longue  et  terrible  s'ensuivit;  mais  enfin  te 
Français  l'emportèrent ,  les  escadrons  ennemis  ftiren( 
culbutés  et  deux  maréchaux  de  camp  espagnols  ftircat 
blessés  et  faits  prisonniers;  l'artillerie  fut  reprise  et 
l'ennemi  perdit  en  outre  six  de  ses  pièces. 

Le  général  Blacke,  des  hauteurs  d'El  Peuch,  oè  il 
dirigeait  les  mouvements  de  son  armée,  aperçut  Té- 
chec  que  sa  cavalerie  venait  d'éprouver;  anssitét  il  fit 
avancer  sa  réserve  d'infanterie,  soutenue  par  Tartil- 
lerie  et  par  plusieurs  escadrons.Son  but  était  d'écraser 
la  division  Habert ,  de  forcer  le  passage  par  la  nmla 
royale,  et  de  déboucher  de  Puzol  avec  la  division dt 
Zayas  et  de  Lardizabal. 

Des  bataillons  espagnols  s'avancèrent  donc  en  éei»- 
lons  entre  Puzol  et  la  grande  route;  les  troupes  f^n* 
çaises  qui  contenaient  l'ennemi  dans  Pusol,  après  nnt 
résistance  héroïque,  affaiblies  et  découragées  parla 
nombre  des  morts  et  des  blessés,  étaient  sur  le  point 
de  succomber,  lorsque  le  général  Delort  s'élança  snr 
l'ennemi  à  la  tète  du  24*  de  dragons ,  enleva  den 
pièces  d'artillerie  chargées  h  mitraille,  an  moment  oè 
les  canonniers  allaient  y  mettre  le  flsn,  chargea  la  ca- 
valerie espagnole  qui  les  soutenait,  la  calbatactla 
poursuivit  jusqu'au-delli  d'Albalate,  aai||  q|M  la  ta 
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|p.àtyil|0M  cnbusqués  près  de  la  route  pût  arrêter 

c  jUl  «apUaîiM  Davons  reçut  l'ordre  de  prendre  une 
4i$.€tttq^^êspkê  du  24*  de  dragons  et  de  se  porter  sur 
Ijiptffèflie  4i^tte  espagaole.  IL  reocontra  le  régiment 
^laMitmtrpnTi  de  Valeoce,  Teafca^a  au  premier  choc, 
m,  yai  perdre  son  temps  à  le  poursuivre,  tourna  le 
«Uligf  db  Puiol ,  qui  était  depuis  si  long-temps  le 
IkéMre  d'«o  combat  meurtrier.  Les  dragons  y  entre- 
ra ffilop,  tombèreut  comme  la  foudre  sur  les 
du  l^ataiUon  des  gardes  espagnoles ,  leur  en- 
IrrtPMt  «D  drapeau  et  leur  firent  mettre  bas  les  ar- 
iHtÊi  Aa  mêOM  moment  le  6®  léger  et  le  16*  de  ligne 
fdiéMiMil  dana  le  Tillage,  et  firent  replier  en  dés- 
mété^  voA  Ias  hauteurs  d' fil  Ptuch  et  le  long  de  la 
•Mr^.tiMIS  lea  bataillons  ennemis  qui  inquiétaient  la 
fandie  de  la  ligne  française. — Ce  brillant  succès  décida 
d»««  da  la  bataille. 

>;  A  ¥^fMam  gauche  de  la  ligne  française ,  les  progrès 
ds^Eniagnoia  avaient  été  arrêtés  par  quatre  bataillons 
ladiTÎsion  Palombini,qui  avaient  repoussé 

dea  dragons  espagnols  de  Numance  et  leur 
flvaMifel  Ui61waiicoBp  de  monde.— De  son  c6té,  le  géné- 
ni  KIgpiskî,  Éprès  avoir  porté  les  bataillons  du  général 
flokeAcônira  la  division  d'Obispo,  pour  garantir  le 
jfàao  droil,  venait  ae  joindre  aui  troupes  du  centre, 
«ftfàla  litedn  4é*  de  ligne  et  des  dragons  Napoléon, 
sa  part  des  succès  de  la  journée.  Le  colonel 

[,  â  la  tète  des  dragons ,  culbuta  trois  batail- 
is  et  fit  800  prisonniers.  Dès  lors  la  cava- 
finpfaisé  réunie  enfonça  les  escadrons  ennemis 
1^  m:  prtteBtirent ,  couvrit  la  terre ,  dans  l'espace  de 
ÂnKiiflBMf  de  morts  et  de  débris,  et  ramassa  2,000 
fffiaifii^f^^*"*  150  officiers.— Les  généraui  Harispe, 
^^Hapiala  :  et  Bonsurd  poursuivirent  les  fuyards  au- 
JiriÉ  de  Betara  tt  les  forcèrent  à  repasser  la  Guada- 


caissons,  quatre  mille  deux  cents  fusils  de.  fabrique 
anglaise  et  deux  drapeaux. 


(  '  îm  wmérhni  Sndict  n'avait  plus,  pour  compléter 
•aîTiétoIfÉiy  qu'à  enlever  les  hauteurs  escarpées  d'El 
"Itaflll ,  poaition  excellente  qui  domine  toute  la  cam- 
pagne, et  où  le  général  filacke  avait  cinq  pièces  d'ar- 
îWWkeii  bàttehè,  appuyées  par  quelques  bataillons  de 
'ftÊÊÊi^9é»  •M«.Tandia  que  le  général  Habert  attaquait  ce 
ipoalada  front,  le  général  Palombiui  le  tournait  k 
«diiiU  par  la  plaine,  et  le  général  Montmarie  à  gauche 
lUiHiBiant  les  borda  de  la  mer.— Effrayé  de  la  rapidité 
'HnÉMnaÉWBMnt  si  habilement  calculé,  Fenuemi  aban- 
î-ÉBonacn  toote  diligenoe  la  position  où  il  s'était  retraD*- 
-tW  ti  In  «inq  pièces  destinées  à  sa  défense.  —  Le  gé- 
^'ÉéralMacki,  dans  sa  fuite  précipitée,  laissa  même  sur 
.  M^arniin  mm  éartes  déployées. 
^^  CM0  baiatMe  eoûta  aux  Espagnols ,  tant  en  prison- 
'VlM^a^a  caéset  blessés,  6,600  honmies.  Les  Français 
-VMMDtfM»  ptos  de  128  hommes  tués  et  de  600  blessés. 
•^aM  eris  dehders,  se  trouvait  le  général  Paris ,  qui 
'^vaifr  «f  la  jAmbe  traversée  d'une  balle;  le  gêné- 
'lVl4iDnÉifai1e  reçut  plusieurs  contusions,  et  le  gé- 
■. 'liMI  flariipe  ent  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Les 
.  mrfljplléea  dé  rârmée  française    éuicnt   4,639   pri* 
Mamicrav  ^^ ^^  officiers,  40  colonels  ou  majors , 
2  maréchaux  de  camp .  «ff«p  itlèr ps  de  canon ,  huit 
ft  if. 


Prise  du  fort  de  Sagonte.  —  Le  gain  de  la  bataille 
de  Sagonte  eut  pour  résultat  immédiat  la  reddition  du 
fort.  En  effet,  ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secourue, 
la  garnison  s'empressa  d'accepter  la  capitulation  que 
le  maréchal  Sucbet  lui  proposa.-— La  reddition  de  Sa- 
gonte mit  encore  au  pouvoir  des  Français  17  bouches 
à  feu,  800,000  cartouches,  deux  milliers  de  poudre 
2,500  fusils  anglais,  6  drapeaux,  et 2,780  priàonnierp, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  gouverneur  général 
Âdriani  et  8  officiers  supérieurs. 


Sommation  au  gouverneur  de  yakiwe^-^&ie  n'€$i 
poâ  reçue.  —  Maître  du  fort  de  Sagonte,  le  maréchal 
Suchet  chargea  le  général  Harispe  d'envoyer  an  gou- 
verneur de  Valence  une  sommation  dans  laqueUe,  an 
lui  retraçant  l'anéantissement  de  l'armée  dt  Blaçke,  le 
général  eu  chef  l'engageait  à  ouvrir  ses  portfs  pQur 
éviter  à  la  ville  les  horreurs  qu'entratnO:  toqjpurs  uj^e 
prise  d'assaut.  «Je  suis  autorisé,  disait  le  général  Ha- 
«rispe,  à  vous  offrir  les  conditions  les  plus  iM>i|ora- 
«bles  et  les  plus  avantageuses  pour  assurer  la  sécurité 
«et  la  tranquillité  des  habitans  de  Valencei  4^  f'in- 
dstant  que  cette  ville  se  sera  rendue  aux  armes  deS.  M* 
<x l'empereur  et  roi,  le  passé  sera  oublié,  et  il  n'exiitera 
«plus  de  ressentiment  chez  les  Français  contre  les  Va- 
«lenciens.  Nous  nous  efforcerons,  par  nos  bona  procé- 
odés  et  par  la  protection  spéciale  que  leur  promet  son 
«Excellence,  de  leur  faire  oublier  les  malheurs  de  la 
«guerre  et  de  l'anarchie  horrible  dont  ils  sont  accabla 
«depuis  tant  de  temps.» 

Ces  paroles,  à  la  fois  fermes  et  bienveillantes,  ne 
furent  point  écoutées;  le  parlementaire  ne  put  pén^tr^r 
au-delà  des  avant- postes. 

Le%  Espagnols  puisaient  dans  chaqvte>  revers  une 
énergie  nouvelle  (  les  Valenoiens  travaillaient  depuis 
long-temps,  nuit  et  jour,  à  fortifier  leurs  murs  et  les 
lignes  extérieures  établies  pour  en  couvrir  l'approche; 
ils  avaient  retranché  avec  un  soin  particulier  ks  villa- 
ges df  Quarte  et  de  Mauisès  ;  ils  avaient  Jié  et  couvert 
de  fortifications  et  garni  de  têtes  de  pont  les  cinq  pas- 
sages par  lesquels  on  communique,  dans  une  distance 
très  rapprochée ,  de  l'une  à  l'autre  rive  du  Guadala- 
viar. 

Arrivée  de  l'armée  devant  f^alence,  -^  Préparutift 
d'aUaque.—Tou%  ces  préparatifs  annonçaient  claire- 
ment riuieuiion  de  ne  céder  qu'à  la  force;  aussi  le  wa« 
réchal,  convaincu  que  chaque  jour  de  retard  ajouterait 
aux  difficultés  de  l'entreprise,  marcha  aussitôt  sur 
Valence.  .  .\ 

Dans  la  journée  même  (26  octobre),  la  divisifMqi  Ha- 
bert occupa  le  faubourg  de  Serrano  et  le  pofjt  de  .la 
ville.  La  division  Harispi'  prit  position  à  Benilei;ri  ^ 
à  Paterna;  elle  se  liait,  par  sa  gauche,  aux  troupesdn 
général  Hubert,  et  prolongeait  sa  droite,  jusqueanp^ 
de  Villa-Marchale;  ses  avani.-positas  furent  pJ|,9^eQ 
face  des  tètes  de  pont.  La  réserve,  formés  des  divisi^, 
Bobert  et  Palombini,  occupait  k  quelquas  Jieyieiiçp  fis- 
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rière,  une  seconde  ligne  presque  parallèle  â  la  pre- 
mière. 

Lorsque  Valence  fut  ainsi  resserrée,  depuis  les  em- 
bouchures du  Gnadalavtar  jusqu'à  Villa -Marchale ,  le 
maréchal  ordonna  la  construction  d'ouvrages  en  terre 
et  de  retranchemens  pour  contenir  Tennemi ,  et  mettre 
les  troupes  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Plusieurs  re- 
doutes forent  construites  et  armées  en  quelques  jours  ; 
les  oouvens  des  capucins  de  ia  Esperanza  furent  enle- 
vés, réparés,  et  mis  en  état  de  défense  pour  appuyer 
les  tranchées. 

La  garnison  tenta  trois  sorties  successives  pour  re- 
prendre le  Grao  ou  le  port ,  et  rétablir  ainsi  ses  com- 
munications avec  la  mer;  mais  le  117%  commandé  par 
le  général  Bronikowski,  njeCa  toujours  Tennemi  dans 
les  mars  de  la  Tille,  et  lui  fit  perdre  beaucoup  de 
monde.  —  Des  bombes  et  des  obus  pleuvaient  sans  in- 
terroption  du  haut  des  remparts;  mais  les  Français 
étaient  à  l'abri  de  ce  feu  derrière  les  délicieuses  mat- 
sons  de  campagne  qui  garnissent  la  plaine,  et  qui  par- 
tout sont  entourées  d'oliviers,  d'orangers,  de  grena- 
diers et  de  citronniers. 

Tandis  qn'on  exécutait  les  travaux  du  siège,  le  gé- 
néral Yallée  pressait  l'arrivée  de  Tartillerie  que  l'on  ti- 
rait de  Tortoae,  et  qui  se  composait  de  100  pièces 
de  24,  et  de  90  mortiers  et  obusiers  munis  de  leurs 
approvisionnemens. 

La  garnison  du  fbrt  de  Peniscola  fit  en  vain  plusieurs 
excursions  sur  la  route  de  Valence  pour  enlever  ces 
immenses  convois.  Le  gouverneur  de  ce  fort  avait  dé- 
Uehé  80  hommes  à  la  Terre^ova.  200  hommes  d'élite 
soutenus  par  deux  pièees  de  canon ,  attaquèrent  ce  poste 
le  7  décembre;  le  lendemain  une  batterie  fut  établie  et 
écrasa  la  tour;  en  ce  moment,  dix  chaloupes  canonnières 
sortirent  du  port  de  Peniseola  pour  secourir  le  poste 
menacé.  A  cette  vue,  les  voltigeurs  du  114*  r^iment 
sTAaneèrent  vers  la  porte  de  la  tour,  qui  était  cou- 
verte par  un  espèce  de  retranchement  nommé  tambour, 
et  défendo  par  une  grêle  de  balles  et  de  grenades.  Des 
artillenrs  avaient  apporté  un  baril  de  poudre  et  al- 
laient 7  mettre  le  feu ,  lorsque  les  80  Espagnols  se  ren- 
dirent à  merci.  Les  canonnières  regagnèrent  le  port  et 
les  artilleurs  firent  sauter  la  tour,  ce  qui  permit  aux 
convois  de  passer  désormais  librement. 

Pendant  le  mois  de  novembre  et  une  grande  partie 
de  celui  de  décembre,  l'armée  resta  dans  ses  posi- 
tions ,  sans  autre  mouvement  que  des  reconnaissances 
faites  sar  l'une  et  l'autre  rive  du  Guadalaviar.  — 
3es  reconnaissances  amenèrent  de  fréquents  engage- 
ments, dans  lesquels  les  Français  obtinrent  toujours 
l'avantage.  ^^_^_^ 

Passage  du  GuadaUmar.  —  Irwestusemeni  de 
Valence.  —  Pendant  ce  temps,  l'équipage  de  siège  se 
rassemblait,  et  le  général  Reille  était  arrivé  de  la  Ca- 
talogne avec  une  forte  division,  sans  laquelle  l'armée 
d'Aragon  eût  été  bien  certainement  trop  foible  pour 
manoeavrer  sur  les  deux  rives  du  Guadalaviar. 

Tout  était  prêt  le  26  décembre,  au  matin,  pour  le 
fassage  du  fleuve. —Le  général  Harispe,  à  la  tète  de  sa 
division  soutenue  par  la  cavalerie  du  général  Boussard, 


le  traversa  au-dessus  de  Patema ,  sur  deux  ponts  do 
chevalets  que  l'on  avait  construits  pendant  la  nuit.  Le 
général  Harispe  fit  un  circuit  très  étendu,  et  tourna 
Valence  du  nord  au  sud  ,  en  se  dirigeant  par  Torrente 
sur  Cataroja.  Le  général  Habert  avait  ordre  de  s'em- 
parer du  Laxaret ,  armé  de  plusieurs  pièees  d'artillerie, 
et  de  compléter  le  blocus  de  Valence,  en  se  dirigeant 
sur  la  rive  droite  au-delà  des  embouchures  do  Gua- 
dalaviar. Le  général  Reille  traversa  le  fleuve  avee  u 
division  sur  un  pont  de  bateaux  que  l'on  avait  jeté  en 
face  de  Paterna  et  vint  flanquer  la  gauche  du  général  Ha- 
rispe. —  Le  g<^néral  Musnier  devait  attaquer  de  front  la 
camp  retranché  dcManisès  ;  le  général  Palombhii  avait 
ordre  de  se  porter  sur  le  flanc  droit  de  renneni ,  catrt 
Valence  et  le  camp  retranché  ;  enfin  la  divistoa  dn  gé- 
néral Robert  restait  en  réserve  pour  agir  selon  les  dr» 
constances. 

Lorsque  les  divisions  eurent  commencé  leurs  hmw- 
vements  sur  1rs  points  qui  leur  étaient  assignés,  le 
gémirai  Boussard  se  trouva,  près  de  Torrente,  en  prf^ 
sence  de  toute  la  cavalerie  espagnole, composée  de  vi^ 
escadrons  et  rangée  en  bataille  derrière  on  ravin. 
Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un  seul  escadron,  il  n'hésiu 
pa^  à  charger  cette  ligne  formidable.  Celait  une  grave 
imprudence  et  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Couvert  de 
coups  de  sabre,  il  resta  quelque  temps  ra  poovoir  des 
cavaliers  espagnols  dont  il  était  entonré,  et  qoi  lui 
arrachèrent  ses  épaulettes ,  ses  aunes  et  ses  déeor^ 
tions.  Un  de  ses  aides  de  camp,  nommé  Le  Capitaine, 
périt  glorieusement  en  le  défendant;  reacadron  dn 
4*  de  hussards ,  qui  était  avee  le  général ,  ne  pot  résis- 
ter à  des  forces  supérieures  et  fut  écraaé.  Le  générai 
Delort  s'approcha  avec  le  gros  de  la  eavaleiie,  nais 
au  moment  où  il  arrivait  sur  le  champ  de  halaHIe 
avec  ses  escadrons  qui  s'échelonnaient,  les  BÉpogaals 
se  précipitèrent  vers  le  défilé,  abandoooant  le  général 
Boussard  et  les  débris  de  son  escorte.  La  dhriaian  de 
cavalerie  continua  sa  marche  et  arriva  prnmpimnt  à 
Cataroja,  enlevant  sur  sa  route  bon  nomlm  da  Um- 
tassins  et  de  cavaliers,  et  s^emparani  d*nnn  gmds 
quantité  de  bagages  et  de  caissons. 

Sur  ces  entrefoites,  le  général  Pilombini,  chatfi 
d'abord  d'une  atuque  secondaire,  effaetnalt  rattaqna 
principale.  La  brigade  du  général  Balatliîer,aprtai 
franchi  plusieurs  canaux  et  s^ètre  emparée  de  pli 
retranchemenu ,  rencontra  des  férecs  triplea  «rainellas 
elle  tint  tète,  donnant  ainsi  à  u  seconde  hrifâie  le 
temps  de  la  joindre.  —  Une  charge  brillanle,  oicntés 
par  50  dragons  Napoléon ,  eut  on  plein 
dant  de  nombreux  retranchements,  et  la 
lieu,  couvert  d'arbres  et  hérissé  da  hatea^doi.—, 
de  fossés  et  de  canaux ,  permettaient  an  lapagaals  de 
prolonger  leur  résistance.  —  Henrenssaienl  lofinéral 
Robert  accourut  à  la  tète  de  denz  régiments,  qni  em- 
portèrent vivement  les  camps  retranchés  de  Manisis 
et  de  Quarte,  avec  canons,  caissons  et  bagages.  —  Ls 
déroute  de  l'ennemi  fut  augmentée  par  le  généisl 
Reille,  débouchant  d'Aldaya  avee  la  dMsiaa  Seveni 
et  la  brigade  du  général  Bourke,  et 
charges  du  0*de  hussards  qui  njéti  la 
dans  les  murs  de  Valenee. 
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Faadtat  on  éYâDeoiento«  le  géoéral  Habert  passait 
hCtdaiiTiar  vers  tes  embouchures,  pénétrait  de  vive 
fcraedans  le  Laiaret,  s'emparait  de  plusieurs  pièces  de 
et  complétait  ainsi  rinvestis»ement  de  Valence. 
bouches  à  feu,  établies  sur  le  m61e  du  Grao, 
,  après  deux  heures  de  feu,  à  éloigner 
Ai. port  deux  Yaisseaux,  deux  frégates  et  un  grand 
Miiihnr  de  canonnières  anglaises. 

J4t  divisions  espagnoles  des  généraux  Freyre  et 
lueecomt,  postés  à  Reiquena,  se  trouvèrent  coupés  de 
TaleacB  par  U  prise  des  camps  retranchés.  Cette  jour- 
■éi,  dont  nnfanterie  italienne  avait  fait,  avec  une 
krilUote  Talear,  presque  tous  les  frais ,  mit  au  pouvoir 
te  Français  on  grand  nombre  de  prisonniers,  deux 
drapeaux ,  trente  pièces  de  canon  et  cent  caissons  ou 
«oiiarea  dé  iMgagcs. 


du  Xucar.  —  Occupation  d'Alcira  et  de 
9n  Felipe  —  Dès  que  l'armée  française  fut  établie 
positions,  le  général  Delort ,  à  la  tète  de  Ta- 
U  formée  de  presque  toute  la  cavalerie ,  et 
liait  compagnies  de  grenadiers  et  de  volli- 
t,:balaya  Ions  ics  postes  de  cavalerie  établis  sur  la 
'do  Xucar,  leur  fit  bon  nombre  de  pri- 
ct  chassa  d'Alcira  les  divisions  des  généraux 
Obiapoet  Mahi.  Cette  petite  ville,  armée  de  quelques 
de  canon ,  ponvait ,  par  sa  situation  dans  une  lie 
le  Xucar,  devenir  une  excellente  position  dé- 
^iiioor  les  troupes  espagnoles.  Les  habitants  d'Aï- 
dm^ne  la  marche  rapide  de  l'armée  d'Aragon  effrayai  t, 
en  même  temps  qu'ils  étaient  rassurées  par  la  discipline 
«Ile  armée  observait ,  rétablirent  eux-mêmes  le 
qne  l^ennemi  avait  coupé,  et  accueillirent  fort 
it  les  troupes  du  général  Uelort.  Le  même 
jBvr«:.ce  féséral  nettoya  entièrement  la  rive  gauche 
dn  Zncar  jusqu'à  son  embouchure  en  dirigeant  sur 
jQalleni.deux  escadrons  et  deux  compagnits  de  volti- 
feva.  On  s'empressa  de  mettre  Alcira  à  l'abri  d'un  coup 
de  nain.  Pendant  qu*on  fortifiait  cette  ville,  qui  offrait 
■ncicellent  point  d'appui  à  l'armée  française  >  des  dé- 
fnléadcla  viliede  San-Felipe,  une  des  plus  impor- 
jlantca  de  la  province,  se  rendirent  auprès  du  général 
Mprt  et  protestèrent  de  leur  obéissance  et  de  leur  dé- 
lenU  En  effet ,  lorsque  le  général  français  entra 
cette  ville,  dont  la  population  s'élevait  à  plus  de 
SBjOOO  âmcay  il  y  fut  accueilli  par  des  acclamations 
gioérales.— L'armée  d'Aragon  dut  cet  accueil  à  sa  con- 
dnite  noble  et  digne  ;  aussi  lorsque  les  habitants  de 
ÎBan-Felipe  adressèrent  au  maréchal  Suchet  leur  acte 
dTadhésion  an  gouvernement  du  roi  Joseph ,  ils  lui 
teivircnt  : 

«  Nona  ne  sommes  pas  seulement  soumis,  nos  cœurs 
•  sont  aussi  gagnés;  et  vous  devez  ce  changement  à  la 
c  nobicsae  de  votre  caractère ,  A  la  discipline  de  vos 
«  tronpea,  et  surtout  à  la  conduite  du  général  que  vous 
«  nous  avez  envoyé ,  et  qui  a  si  bien  su  nous  convaincre 
■  de  Toa  intentions  magnanimes  et  bienveillantes.»  — 
.lin  parail  témoignage  était  pour  le  général  Delort  une 
honorable  récompense. 

Les  Français  avaient  si  bien  su  se  concilier  l'affection 
tehabiÙQt.a  de  $an-Pelipe ,  que  l'avant-garde,  aiusi 


détachée  à  plus  de  quinze  lieues  du  gros  de  l'armée 
pendant  le  siège  de  Valence ,  et  ayant  devant  elle  les 
divisions  Obispo  et  Mahi ,  ne  quitta  point,  dans  une 
position  si  aventurée ,  une  ville  ouverte  de  toutes  paris. 
Le  général  français  était  averti  par  les  habitants  eux* 
mêmes  des  mouvements  militaires  qui  s'opéraient  au« 
tour  de  lui ,  et  chaque  fois  qu'il  poussait  des  recon* 
naissances  dans  les  villages  des  environs ,  les  paysans 
accueillaient  ses  troupes  avec  la  plus  franche cordialilép 
11  est  vrai  de  dire  aussi  que  la  discipline  était  p)aint^- 
nue  avec  une  rigueur  extrême  :  un  voltigeur  ayant 
dérobé  dans  une  chapelle  près  d'un  bivouac  une  mince 
couronne  d'argent  posée  sur  la  tète  d'une  statue  de  la 
Vierge ,  fut  livré  à  un  conseil  de  guerre  spécial ,  con> 
damné  à  mort  et  fusillé  sur-le-obamp.  —  Cet  exemple 
suffit  pour  inspirer  aux  habitants  la  sécurité  la  plnâ 
complète. 

Siège  et  prise  de  Faïence.  ^  L'armée  de  siège  était 
près  de  la  nouvelle  enceinte  de  Valence.  Cette  enceinte 
présentait  un  développement  de  plus  de  six  cents  toises; 
d'un  côté  elle  s*appuyait  à  la  citadelle,  et  de  l'autre 
au  fort  Olivetto ,  touchant  ainsi  au  Guadalaviar  par 
ses  deux  extrémités.  Non-seulement  elle  était  hérissée 
dL' canon,  ma^s  elle  était  environnée  de  toutes  parts 
d'un  fossi!  profond  et  rempli  d'eau.  La  défense  de  Va- 
lence no  reposait  guère  que  sur  les  ouvrages  extérieurs; 
les  murs  simples  de  la  vieille  enceinte»  pas  plus  élevés 
que  ceux  d*un  couvent,  ne  pouvaient  être  un  obstacle 
sérieux  pour  les  assiégés ,  à  moins  qu'à  Texemple  des 
habiiauts  de  Saragosse ,  lis  Valenciens  ne  se.  déci> 
dassent  A  convenir  chaque  maison  en  forteresse. 

Mais  bientôt  le  maréchal  Suchet  entrevit  que  la  ré- 
sistance ne  serait  pas  si  opiniâtre  qu*il  l'avait  craint 
d'abord  ,  et  que  les  derniers  échecs  éprouvés  par  l'ar- 
mée de  Blacke  avaient  quelque  peu  ébranlé  la  constance 
des  ass  égés.  Djns  la  nuit  du  29  au  30  décembre  ,  le 
général  Blacko  tenta  de  sortir  de  Valence  avec  12,000 
hommes,  et  de  se  faire  jour  &  travers  les  postes  fran- 
çais pour  gagner  rapidement  les  montagnes.  Le  pre- 
mier régiment  de  la  Vistule,  chargé  d'observer  le  pont 
duGuadalaviar,en  face  duGampanar,se  porta  en  toute 
diligence  sur  le  point  menacé ,  arrêta  l'ennemi  et  le 
rejeta  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Cependant  l'obscurité 
profonde  de  la  nuit  permit  à  400  hommes  de  s'échap* 
pcr  ;  un  pareil  nombre  fut  tué  ou  noyé  dans  les  ca- 
naux. Cet  échec  affaiblit  tellement  le  moral  des  Espa- 
gnols que  le  nombre  des  déserteurs  qui  traversèrent 
les  avant  -  postes  français  s'éleva  à  plus  de  1,500  en 
quatre  jours. 

Une  telle  défection  annonçait  assez  la  facilité  que 
l'on  aurait  à  s'emparer  de  Valence  ;  le  maréchal  se  hâta 
de  faire  les  dernières  dispositions;  dans  la  nuit  du  30 
au  31  décembre ,  les  avant-postes  français  resserrèrent 
la  place  encore  plus  étroitement.  2,000  hommes ,  sou- 
tenus par  deux  pièces  de  caoon,  tentèrent  de  reprendre 
les  positions  que  les  assiégés  avaient  perdues;  mais  ils 
furent  en  uri  instant  refoulés  dans  leurs  retranchcmenla 
par  un  seul  bataillon  du  l**"  régifoent  de  ligne  italien 
qui  culbuta  sur  les  Espagnols  malgré  un  feu  de  pii^ 
trailLe  des  plus  vifs. 
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FRANGE  MILITAIRE. 


La  Ireneh^  fui  enfin  ouvrrte  dans  la  nuit  de  1^  au 
2  JanTïer  1812,  à  quatre- vid^s  toises  des  ouvrages  de 
San-Vieente  d'Oliveito.  Cette  opération  fut  confit^c  au 
gi^néral  Pannetier.  1^  cutonel  du  g<^oie  Henri ,  officier 
du  pi  as  grand  mérite,  et  qui .  depuis  deux  ans,  avait 
été  chef  d'attaque  à  sept  sièges  différents,  y  fut  mor- 
(ellement  blessé. 

I>u  2aa  5  janvier,  les  travaux  furent  poussés  avee 
une  activité  prodigieuse;  ce  dernirr  jour,  au  matin, 
l'artillerie  parvint  à  éfabiir  cinq  batteries  rtik  en  armer 
deux  h  soixante  toises  des  ouvrages  ;  pendant  ce  temps, 
le  génie  s'avançait  à  quinze  toisf^s  du  fossé.  Épouvanté 
de  la  promptitude  de  ce  travail ,  l'ennemi  évacua  su- 
bireroent  toutes  les  fortifications  de  Tenceinte  exté- 
riterè.  Le  6,  au  point  du  jour ,  le  colonel  Beloti ,  â  la 
tète  de  300  grenadiers  italiens ,  escalada  le  fort  d'Oïl- 
vetto ,  pendant  que  le  général  Montmarie  enlevait  le 
faubourg  de  San-Vicenle,  et  le  général  Palombini  le 
faubourg  de  Quarte;  ces  deux  derniers  refoulèrent  les 
Kpagnols  jusque  dans  la  vieille  enceinte  de  Valence.  Les 
assiégés  ne  résistaient  plus  que  mollement  ;  ils  avaient 
abandonné  sans  grande  défense  leurs  redoutables  ou- 
vrages extérieurs,  garnis  de  81  pièces  d'artillerie,  et 
pour  rérection  desquels  trois  années  de  travaux  péni- 
bles avaient  à  peine  suffi. 

La  prise  des  ouvrages  avancés  fut  promptement 
sntvie  d'un  bombardement  qui  dura  vingt-quatre 
heures.  Ge  feu  eut  des  conséquences  désastreuses  pour 
fa  ville  :  de  toutes  parts  des  maisons  disparaissaient 
tout  \%  poids  des  bombes  et  des  obus  ;  la  flamme  dé- 
vora les  pins  beaux  édifices,  et,  entre  autres,  le  palais 
de  rartbcvèque  de  Valence,  qui  renfermait  une  des 
plus  riches  bibliothèques  de  la  Péninsule;  un  grand 
nombre  d'habitants  ftirent  tués  on  mutilés:  les  morts 
et  les  mourants  encombraient  les  hôpitaux;  d'affreux 
cris  de  désespoir  étaietit  poussés  par  toute  la  popula- 
tion, qui  se  montait  â  cent  cinquante  mille  âmes. 

Taût  de  calamités  affligèrent  le  maréchal  Suchet , 
qui,  vquiant  prévenir  toutes  les  horreurs  d'un  assaut 
dans  une  ville  si  riche  et  t\  populeuse,  oublia  le  dédai- 
gneux accueil  que  le  gouverneur  avait  fait  â  ses  pre- 
mières propositions.  Il  ordonna  qu'on  cessât  le  feu;  et, 
|c6 janvier  au  matin,  il  chargea  le  colonel  Meyer,  son 
premier  aide  de  camp,  de  porter  au  général  Blacke  la 
lettre  suivante  : 

«Monsieur  le  général,  les  lois  de  la  guerre  assignent 
«un  terme  aux  malheurs  des  peuples.  Ce  terme  est  ar- 
«rivé  aqjoprd'hui  :  l'armée  française  est  â  dix  toises 
«du  corps  de  votre  place;  dans  quelques  heures  plu- 
«sieurs  brèches  peuvent  être  ouvertes,  et,  dès  lors,  un 
«as^ut  général  doit  précipiter  dans  Valence  des  co- 
«lonoes  françaises.  Si  vous  attendez  ce  terrible  nio- 
«ment,  il  ne  sera  plus  en  mon  pouvoir  d*arré(çr  la 
«fureur  du  soldat,  et  vous  seul  répondrez,  devant 
«Dieu  et  devant  les  hommes,  des  maux  qui  accable- 
«ront  Valence. 

«Le  désir  d'épargner  la  ruine  totale  d'une  grande 
«ville  me  déteimine  à  voi|s  offrir  une  capitulation 
«nonorable;  je  m' engage  à  conserver  aux  officiers 
«leurs  équipages,  â  faire  respecter  la  propriété  des 
«habitants.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  la  religion 


«tque  nous  professons  sera  révérée,  /'attends  votre  fé- 
(cponse  dans  deux  heures,  et  vont  aahie  vnc  use  b«att 
«considération.  » 

Le  général  Blacke  n'eût  peut-être  pas  été  éloigné 
d'accepter  ces  généreuses  propositions,  car  il  devait 
comprendre  qu'une  plus  longue  résistance  était  inu- 
tile; mais  une  Junte  fanatique,  composée  de  cinq 
moines  de  Tordre  de  Saint-François  et  de  deux  bou- 
chers ,  l'empêcha  de  suivre  le  mouvement  auquel  il  ne 
demandait  qu'à  céder.  —  Le  parlementaire  ne  fut  ad- 
mis ni  dans  la  ville,  ni  au  quartier  général  espagnol 
—  Cependant,  vers  midi ,  Blacke envoyi  cette  répense 
au  maréchal  Suchet  : 

«Monsieur  ié  général , 

«J*ai  reçu,  après  midi ,  la  lettre  de  Votre  Siœllcnoef 
«peut-être  hier,  avant  midi,  aurais -je  consenti  i 
«changer  la  position  de  mon  armée,  en  évacvant  celte 
«ville ,  pour  éviter  aux  habitants  les  inconvénîcns  et  tas 
«malheurs  d'un  bombardement  ;  mais  les  preoiièras 
«vingt- quatre  heures  que  Votre  ExeeUeoee  a  on* 
«ployées  à  l'incendier,  m'ont  fait  connaître  eonbiea  Je 
«peux  compter  sur  la  constance  de  ce  peupla  et  sa  ré* 
«signation  â  tous  les  sacrifices  qui  seront  âtessaires 
«pour  que  l'armée  soutienne  l'honneur  du  nom  espa- 
«gnol. 

«Que  Votre  Excellence  continue  donc  aes  opéra- 
«lions,  et  quant  à  la  responsabilité  devant  Dieu  et 
«devant  les  hommes  des  malheurs  qu'occasionne  la 
«défense  d'une  place  et  de  tous  ceux  que  la  ^nn 
«entraîne,  elle  ne  retombera  Jamais  sur  mol.n 

La  capitulation  ne  pouvait  toutefois  se  troUverra- 
tardée  que  de  quelques  jours  :  le  bombardement  cour 
tinua  et  amena  de  nouveaux  ravages;  d'immenses 
brèches  ftirent  ouvertes  sur  plusieurs  pointa,  au  mur 
d'enceinte  de  la  ville. 

Le  général  Blacke  dut  alors  courber  la  télé  sous 
l'inflexible  loi  de  la  nécessité.  ^  Au  moment  oO  la 
ville  n'avait  plus  en  perspective  que  le  pillage ,  le  têf^ 
nage  et  l'incendie,  le  général  espagnol  consent it  A  en 
ouvrir  les  portes  â  l'armée  du  maréchal  Suchet ,  à 
laquelle  il  abandonna  toute  son  artillerie ,  de  vastes 
magasins  et  d'immenses  munitions  de  booclic  et  de 
guerre. 

il  obtint  de  défiler  devant  les  vainqueurs,  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  â  la  tète  de  ses  soldats, 
qui.  après  avoir  déposé  leurs  armes,  furent  dirigés, 
comme  prisonniers  de  guerre,  vers  les  frontières  de  la 
France. 

L'armée  du  g(*néral  Blacke ,  composée  de  IVIite  des 
troupes  espagnoles  dans  les  provinces  orientales  et 
méridionales  s'élevait  â  plus  de  16,000  hommes,  non 
compris  up  grand  nombre  de  malades  restés' dans  les 
hôpitaux.  Parmi  les  généraux  prisonniers  de  guerre, 
on  remarquait  Charles  O'Donnell,  Lardisabal ,  Valasco 
et  Zayas. 

Le  maréchal  Suchet  frappa  le  royaume  et  la  ville  de 
Valence  d'une  contribution  de  deux  cents  millions  de 
réaux  (50.000,000  francs)  et  de  quatre  cents  muleti 
harnachés  complètement  pour  le  service  de  l'artillerie. 
Il  fi  t  arrêter  et  conduire  en  France  quinie  mèmias,  dont 
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k  maint îea  de  la  tranquillité  publique. exigeait  im- 
périeuMBitiil  l'èioignement  -^  Les  misérables  sicaires 
qui  avaient  si  lâchement  (égorgé  les  Français  au  com- 
menœmenl  de  l'insurrection  générale  furent  traduits 
devant  une  commission  militaire ,  condamnés  à  mort 
n  fusillés. 

Cette  exécution  étant  faite,  la  tranquillité  et  la 
ronitncg  ne  ti^rdèrcAt  pas  à  se  rétablir  dans  la  ville, 
dent  te  eomntndement  fut  confié  au  général  Robert; 
B^îl.to  ^t0  de  cet  officier  distingué,  délabrée  par 
Uê  JatigMttfuo  commandement  de  guerre  très  actif, 
Mfr'M  tçrhfiff  pas  permis  de  conserver  ce  poste,  on  le 

rqnWîfia  lî'IJL  IÇ  S^lfr^l  italien  Mazzuchelli. 

Lt  prte  de  Valence  fut  pour  les  Français  d'une  im- 
portaiice  extrême  ;  cette  capitale ,  foyer  principal  de 
IlnsamctiODiétait  povr  les  Espagnols  un  point  d*appui 
mtetuMt'ttÎ!te  les  provinces  du  nord  et  du  midi, 
fl|)^f|fMi.De|iUYl  d'oft  les  Anglais  pouvaient  fournir 


partout  aux  insurgés  des  armes  et  des  munitions. 

Cette  ville  renfermait  une  armée  composée  de  l'élite 
des  troupes  espagnoles ,  qui  étaient ,  ainsi  que  la  po- 
pulace, sous  riofluence  incessante  de  moines  furibonds 
prêchant  le  massacre  des  Français. 

Aussi  la  nouvelle  de  la  prise  de  Valence  produisit-elle 
en  France  une  vive  sensation,  et  fit-elle  le  plus  grand 
honneur  au  maréchal  Suchet  et  à  sa  brave  armée  qui, 
au  milieu  d'obstacles  de  tout  genre,  avait  monlrétent 
de  courage ,  de  dévouement  et  d'abn^tion. 

L'Empereur  ne  tarda  pas  k  récompenser  dignement 
l'armée  et  son  chef.  Deux  décrets  en  date  du  24  Jan- 
vier 1812,  vinrent  témoigner  de  la  haute  satisfactîQjd 
du  chef  de  l'Empire  :  le  premier  nommait  le  maréshal 
Suchet  duc  d'Albuféra  ;  le  second  accordait  deux  cent 
millions  de  dotation  h  l'armée  d'Aragon. 

Ce  n'était  pas  seulement  récompense,  c'était  encore 
justice  et  reconnaissance. 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


I8U. 


8  JAKnpu,lnveittitiienMïntdu  fort  Saint-Philippe, 
f  •''fni^de  ce  Cbrt  par  les  Ffançain. 
-  ^  l4l|pllilral  Oirapo- Vente  remplace  le  général  CDoDiiei 
/  "''  .  4vp|  le4eiftniandef|ienl  de»  troupes  iusurgécs  en  Ca- 
-.  'A||Àpe  et  en  Aragon. 

Ijl -»  CMbf(  de  Tari^ga. 
14—  ÇoRbat  dé  Vais. 

i$L\f  ^  tCetrSlte  du  maréchal  MacdonaH  fur  Lerida. 
31'  ^^'CbenlMltJifde  Gordtireiita  et  de  Dirbeta. 
-f  î^MnéÉ.  €ùnSlmî  de  Gheea. 
f<f«-:AisedBl)nd>nels. 

^jitwit  AtUqgedu  fort  Saint- Philippe  par  1^  garnison  de 
T^rrapone. 

j^.  ^^- Jeniative  des  Espagnols  contre  la  citadelle  du 

'  ÉDont  Joui. 
Il  '  -  Marche  de  Macdrmrid  sur  Barcelonne. 
>f*e  an»,  innodle  de  Menresa. 
-m  i^.Bu^priaBdernpiièpes  par  tes  Eêpagnols. 
f  ^  COffitiM  da  CiaftU-iViija. 

»-^5;pf|WdeReiiicario, 

4  MAI,,  ipvestisapment  de  Tarranonc. 
is  -^  PrÛe'déi  ouvragés  a^an<5és  du  fbrt  Ollvo. 
ft  -^'  Soirfle  dé  fei  gamiMm  de  Tarrsgone. 
^  ^  OMOit  dd  Vnmoon. 
tr  -»  ftnie.de.la  ganNtott da' fort  Olivo. 
Tr.-rr,l(frtdBjj^ii6^  Sain, 
»  r-.^^f  apnt  4ï>jïttn  P'W. 

l*'  ûk  2  jpi{r.  Ôllvçr^^^é  4e  la  Iraûcfaée  dev9nt  Tarragone. 
r-t^  FrSeltSMiïï  du  M VrâncoH. 
10  —  Prise  de  la  Lunette  du  Priece. 
ti  -^  iWiMeNlenI  dea  batlerias  de  brèches  centra  la  uNe  de 
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21  -  22  —  Prise  d'assaut  de  la  basse  ville. 
28  —  Prise  d'anMot  de  la  ville  haute. 

24  jeiLUT.  Attaque  et  pri^ie  du  Mont-8errat. 

16  -  i7  AOUT.  Reprise  de  Fignières  par  les  Français. 

Le  géfiëral  Blacke  est  chargé  4u  Gominaudemant  dS4 

troupes  insuryées  dans  Je  ruyauuic  de  Yalrnce. 

16  SBPTEMBEE.  Maiche  du  maréchal  Suchpt sur  Valence. 

17  -  D)mbat  de  Villa-Rcal. 

27  —  Entrée  des  Trancals  dans  Murviedro. 

28  —  lnvesti!»ciii(*nt  du  fort  de  Sanontt. 
l**"  OCTOBRE.  G(>nil)at  de  Bena^uazil. 

6  —  Premier  assaut  livré  à  Sagonte. 
1 1  —  Prise  du  fort  d'Oriipesa. 
Combat  de  8ei;orbe. 

18  —  Deuxi(Mne  avisant  livré  à  Sagonte. 

25  —  Bataille  de  Sagontc. 

26  —  Reddition  du  fort  de  Sagonte. 

27  —  Sommation  faire  au  ooiifemenr  de  Valence. 
Elle  esl  repnuMée. 

Arrivée  des  Français  devant  Vaieufie. 

7  DÉcBMm.  Prise  lie  la  tour  de  Peniaoola. 
26  —  Passa^je  du  Guadalaviar. 

Invt'»tis8?'incnt  de  Valence 

29  —  Passage  du  Xucar. 

Occupation  d'AIcira  et  de  San-PhfNpe. 

30  —  Sortie  de  la  garnison  de  Valenee. 
T^  —  Elle  est  re()Oussé& 

Î81-2. 

l^c-}  jAifvin.  Ouverture  de  la  tranchée. 
U  —  Prise  du  fbrt  Otivelto  et  des  faubourgs  de  Valence. 
10  —  Gapitulaliuii  de  Valence. 
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1810.  ^   1811.  ~  OPHRATIO.N.^  DA.NS  LA  NOCVELLE-CASTILLE. 

GLERKE  CONTRE  LES  GUÉRILLAS. 


.soMMjiint. 

frovifwM  rH^ryftt*  an  roi  >,4#pb.  -  O/rp*  fonn*  ix/ar  »  (!bM«r  In  imarip^  -  Wroacfiieal  *s  pi?uiit  ci|»agiiols  à  r«r*HBd  Vn.  - 
€u«riliM.  -  Ikntt^ê  r»n4n%  par  l«t  t.fj^nÏM  A  ;a  raoïe  .x  i'i&Mrmtx«.  -  Dittcnliéft  de  b  sonre  oootre  In  Goérillaii  -  GmAéI  àt 
flrilrjf^.  -  ricaifrtli/«  ite  ht\Téiie"^.  -  ijrrjfMtKra  d^  S^ijeau.  -  Aiuqne  de  Ssoena  pv  ITmjimnarto.  -  Sa  déCulc  -  DotraeliM  dn 
BwulmvM ,  Mlle  de  U  Juùfe  iiu-jrrtrt  j/xiiwt!/:.  -  fyxnut  de  S  f^orr.za.  -  Coirbat  rt  poêuse  du  Tage  il  Trillo.  -  Coaibat  de  OteBlli 
-  lA  Hii  i  CfjtdJiJsara.  --  Fr ae  4»i  rféir>r  de  .>4i;wtiu.  -  b<c<u*  ijïipéiiHnz  de  S«ueau.  -  Évanaiioa  de  ertie  ^lle.  —  Coatal  da ▼*- 
de-Ail.  -  l/f:iD|rt>:iri4do  tt  rriirt  'Jerner^  k  Tase.  —  AUaqi*  «je  CoadtLiura  par  le  Staco.— Covbat  de  la  JaifBen.—llaraadavi 
de  tant  reuuemt.  -  Comtat  M  prite  de  Critsrjlluâo.  ~  r^^miui  de  Jadraque.  —  Belle  défenae  d'Aoiioii.  -  EacamoadMi  d'Alanii 
Dnjiièfne  rjMi\Ai  tU:  Oruentèi.  -  1^  garùuoo  de  Mohoa  d*Aras'jQcst  lecourDe.  —  GMoliat  d*Alienia.— DeoiilBie 
-•-  IterDicr»  efforts  de  Vtn$utânAio.  —  FaciHcabcMi.  —  iktour  do  général  Uu^  à  Madnd. 


TBOmS  FBAJif  AJSES. 

Générai.     -     J.  S.  L.  Hcca 

Provinces  réservées  au  roi  Joseph.  —  Corps  formé 
pour  en  c/uuser  les  insurgés.  — Lots  de  la  division 
de  l'Espagne  en  gouvernements  militaires,  et  par  suite 
de  Taffectation  des  revenus  de  ces  gouvernements  i 
l'entretien  des  troupes  françaises  qui  les  occupaient , 
la  partie  de  la  Nouvelle-Castiile ,  aToisinant  Madrid, 
avait  été  laissée  à  la  disposition  du  roi  Joseph .  afin 
qu'il  disposât  des  produits  pour  les  dépenses  qu'exi- 
geaient la  solde  et  rhabillement  des  troupes  espagnoles, 
ainsi  que  les  diverses  branches  des  administrations. 

L'importante  province  de  Guadalaxara  s'y  trouvait 
comprise  :  elle  renferme  les  manufactures  royales  de 
Guadalaxara  et  de  Brihuega,  où  Ton  fabrique  des 
draps  célèbres  dans  toute  l'Espagne,  et  les  riches  sa- 
lines d'Aymon  et  de  Saheiices  :  elle  est  située  au  centre 
de  l'Espagne  et  au  pied  des  chaînes  de  montagnes  qui 
séparent  la  Gastillc-Nouvelle  de  la  Vieille-Ca^tille  et 
de  l'Aragon.  —  Ces  chaînes,  d'un  c6té,  8*étendant  i 
l'est  dans  le  royaume  de  Valence,  poussent  des  rami- 
fications à  travers  le  royaume  de  Murcie  jusqu'aux 
Sierras  de  l'Andalousie,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
par  les  contreforts  qu'elle  jettent  à  louest,  elles  s'u- 
nissent aux  montagnes  du  Portugal.  —  Mais,  par  cette 
position  même,  la  province  de  Guadalaxara  servait  de 
refuge  à  toutes  les  bandes  de  partisans  qui  éprouvaient 
quelques  revers  dans  les  différentes  parties  de  l'Espa- 
gne. Mina,  Villa-Campa,  Tapia,  Merino,  y  parais- 
sairnt  successivement.  La  province  était  d'ailleurs  oc- 
cupée par  un  corps  nombreux  d'insurgés  aux  ordres 
d'un  partisan,  don  Juan-Martin ,  surnommé  VEmpe- 
cinado,  qne  son  activité,  son  courage  et  ses  services, 
placent  en  première. ligne  parmi  ces  guérilleros  célèbres 
qui  ont  soutenu  contre  les  Français  une  guerre  de  six 
années. 

La  présence  des  troupes  de  l'Empecinado  empêchait 
/es  autorités  des  villes  de  reconnaître  le  gouvernement 
de  Jose|>h  Napoléon  :  ces  autorités  n'obéissaient  à  aucun 
ordre  émané  de  Madrid, et  ne  payaient  aucun  impôt; 
quant  aux  habitants  des  campagnes,  ils  fournissaient 
aux  insurgés  des  armes ,  des  chevaux ,  des  vivres  et 
de  l'argent. 

Le  roi  Joseph ,  sentant  la  nécessité  de  tirer  parti  des 
ressources  que  pouvait  offrir  cette  riche  province,  ainsi 
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que  d'en  expulser  les  guérillas  qui ,  dans  lears  eoorFcs 
hardifs,  venaient  inquiéter  les  environs  de  Madrid ,  et 
s'avançaient  jusque  sous  le  canon  du  Relire,  jeta  les 
yeux  sur  le  général  Hugo  qui,  après  avoir  pacifié  la 
province  d'Avila ,  et  couvert  Madrid  contre  les  excur- 
sions des  troupes  légères  de  l'armée  angl^-portngaisc 
commandées  par  sir  Robert  Wilson,  était  alors  gou- 
verneur de  Ségovie.  —  Il  manda  œ  général  &  Madrid , 
et  lui  donna  des  instructions  nécessaires,  ainsi  que 
des  pleins  pouvoirs. 

Deux  régiments  d'infanterie,  compoiét  de  Fnnçais 
et  d'étrangers  (le  Royal-Étranger  et  le  régiment  d'Ir- 
lande), un  régiment  espagnol  (le  1**  de  ligne),  deux 
régiments  de  cavalerie  (les  cbevau-légcrs  westphaliens 
et  le  V  de  chasseurs  espagnols),  avec  nne  batterie 
d'artillerie ,  composèrent  le  corps  destiné,  tous  les  or- 
dres du  générai  Hugo,  à  pacifier  la  province  de  Gua- 
dalaxara. On  y  joignit  par  la  suite  un  ruinent  de  Ihup 
sards  hollandais  et  plusieurs  corps  francs,  ainsi  que 
quelques  détachements  français.  Le  76^  de  ligne  et  m 
fort  détachement  du  61^  occupaient  Gnadalaiara; 
mais  le  75*  de  ligne  avait  une  autre  destination.  Le 
total  de  ces  troupes  s'élevait  à  4,600  bommes  d'infan- 
terie et  350  chevaux.—  Les  troupes  dont  l'Empcctoado 
pouvait  disposer  ne  montaient  pas  A  moins  de  lOgra 
hommes  ;  son  infanterie ,  aguerrie  par  plusienrs  com- 
bats ,  se  composait  des  régiments  de  tiraillenrs  de 
Sigueuza,  de  ceux  des  volontaires  de  Guadalaxara  et 
de  ceux  de  Molina  d'Aragon.  Sa  cavalerie,  cicellcnic 
et  parfaitement  montée,  était  forte  de  800  cavalienrt 
composée  des  corps  francs  du  Mamea  (ManriMH,  aini 
nommé ,  parce  qu'il  avait  en  le  poing  coapé  dans  vo 
combat),  de  Sardina,  de  Mondideo  et  de  dsn  Da- 
masco ,  tous  chefs  célèbres  de  gnérillas  :  «e  dernier 
était  le  frère  de  l'Empeduado. 

La  province  de  Goadalaxara ,  qui  fermait  «vee  orllt 
de  Siguenza  et  nne  petite  partie  de  celle  dsSaeîa,  ainsi 
que  la  Seigneurie  royale  de  Molina  d'Aragon,  le  goa- 
vernement  du  général  Hugo,  n'est  à  proprement  psrkr 
qu'un  vaste  plateau  bordé  à  l'orient  par  les  montagnes 
d'Aragon ,  au  nord,  par  la  chaîne  des  monts  Gnada- 
rama,  au  sud,  par  la  Guadiana,  et  &  rovest,psrli 
province  de  Madrid.— Afin  d'en  expulser  l'cnnequî  c^  A 
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Pcn  teôfr  éloigaé,  îl  fallait  se  rendre  mattre  des  prin- 
pan  dAoQcliés  des  montagnes  et  de  tons  les  ponts  sur 
leTise 9 fleuve  oft  Tont  aboutir  toutes  les  rivières  qui, 
rillonnaiit  la  province,  y  forment  de  profondes  et  ri- 
tket  Tallées. 

Ge  plan  fat  celui  aaqnel  s'arrêta  le  gémirai ,  qui  réso- 
lut d'occuper  par  de  bonnes  garnisons ,  outre  la  ville 
de  Gvadalaiara  y  celles  de  Brihuega  et  Siguenza ,  afin 
i^véir  dès  points  d'appni  pour  ses  colonnes  mobiles , 
ti  des  Hem  où  il  pAt  faire  reposer  ses  troupes,  pren- 
Ire  des  Tivres  et  des  munitions ,  et  laisser  ses  blessés 
èa  ses  mîîlsdes. 

''Le  (Cnérsl  Hugo,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Italie 
mi4NtT0lo,  et  qui  avait  réussi  à  détruire  la  bande 
Kêe^ef  redoutable,  savait  qu'une  incessante  pour- 
suite et  une  activité  soutenue  sont  nécessaires  avant 
Hiot'  penr  disperser  les  insurgés  et  les  empècber  de  se 
rCunir  de  nouveau  après  avoir  été  battus.  Depuis  le 
taàqw  qu'il  était  en  Espagne ,  il  avait  étudié  les  habi- 
des  guérillas,  s'était  rendu  compte  de  leurs  rcs- 
et  des  moyens  qui  pouvaient  le  plus  utilement 
Meemplayés  pour  les  détruire. 
^'  Avait  de  passer  au  récit  de  ses  combats  contre  l'Em- 
pSctMd#  qi^  réussit  k  vaincre  dans  trente-deux  ren- 
,  €t  dont  il  déjoua  constamment  Tbabileté  et 
eiVoM,  nous  citerons  quelques-unes  de  sesobser- 
qut  feront  connattre  le  caractère  particulier 
des  insurgés  du  centre  de  l'Espagne,  et  les  difficultés 
ftfia  guerre  qui  devait  leur  être  faite. 


^  Bêmuemêni  des  paysans  espagnols  à  Ferdi- 
imtmÊ  VIL  —  Guérillas,  —  «On  trouvera  difficilement 
Ans  rhMoire  une  guerre,  si  ce  n'est  celle  de  la  Yen- 
Ifs,  UÉ  les  peuples  aient  eu  plus  de  sacrifices  à  faire 
feur  la  eause  d'un  prince,  et  où  ils  les  aient  faits  plus 
■uibiUMDient  et  avec  une  plus  rare  constance  que 
dans  la  guerre  d'Bipagne.  L'abandon  de  leurs  maisons, 
ds  lenr  UMilMlier,  de  leurs  récoltes  déjà  serrées  dans  les 
,  leur  était-il  ordonné  par  les  juntes  supérieu- 
ea  «u  nom  des  juntes  provinciales ,  ils  obéissaient 
I  nnstâot,  et  malgré  la  saison ,  souvent  très  rude,  ils 
ftoyaient  dana  les  l>ois,daos  les  montagnes,  n'ayant, 
la  plupart  du  temps,  aucun  moyen  de  s'y  nourrir. 

«Dena  son  dévouement  opiniâtre  pour  la  patrie  et 
paurFeidinand  Vil,  la  junte  de  la  Nouvelle-Castille  ne 
cherehait  point  des  palais  pour  tenir  ses  séances  :  un 
«tre  caverneui  dans  les  rocbers,  un  misérable  ba- 
mean  dans  le  bois,  les  ruines  de  quelque  édifice  isolé 
dans  les  montagnes ,  devenaient  le  chef-lieu  de  l'admi- 
nistration aussitôt  qu'elle  se  trouvait  contrariée  par 
uns  menvements  ou  par  ma  proximité. 

«Une  eiroonstanee  digne  de  remarque  et  qui  imprime 
I  la  guerre  d'invasion  en  Espagne  un  caractère  tout 
particulier,  ctet  que ,  pareille  à  la  guerre  de  la  Vendée , 
cfitait  une  guerre  tonte  populaire. 

uDans  la  Vendée  ce  ne  furent  point  les  nobles,  les  ri- 
,  qui  prirent  d'abord  les  armes  ;  les  paysans  s'ar- 
les  première  pour  se  soustraire  à  la  domination 
de  la  Convention ,  et  pour  venger  la  mort  du  roi.  L'oc- 
de  la  guerre  fut  la  levée  de  trois  cent  mille 
.  Les  Poitevins  s'insurgèrent,  déclarant  que 


puisqu'il  fallait  combattre  et  mourir,  ils  voulaient 
servir  la  cause  qu'ils  regardaient  comme  sacrée.  Un 
simple  voiturier,  Gathelineau ,  devint  leur  chef.  Bien* 
t6t  l'exemple  donné  par  la.  jeunesse  de  Saint-FlorenI 
fut  imité;  les  paysans  se  soulevèrent  sur  tous  les 
points,  et,  sentant  le  besoin  de  se  donner  des  gêné, 
raux  plus  habiles  qu*eux,  ils  allèrent  dans  les  château» 
chercher  les  nobles  et  les  seigneure,  pour  les  mettre  A 
leur  tète  de  gré  ou  de  force  :  de  sorte  que  bientôt, 
Gathelineau ,  élu  généralissime ,  ce  héros  rustique ,  vit 
sous  ses  ordres  des  hommes  d'un  nom  illustré  dans  les 
armées  et  dans  les  conseils  des  rois  de  France,  mêlés 
à  d'obscurs  plébéiens  dont  le  talent ,  le  courage  et  la 
fidtMité,  [)rouvèreDt  que  ces  vertus  et  ces  qualités  ne 
sont  pas  l'apanage  exclusif  des  classes  privilégiées. 

«Il  en  fut  de  même  en  Espagne;  tandis  que,  dans 
Rayonne ,  les  grands  et  les  nobles  de  la  monarchie  ea<- 
pagDole,  oubliant  Charles  IV,  Ferdinand  Vil,  et  tous 
les  descendants  de  Philippe  V,  rendaient  hommage  au 
roi  Joseph  (heureux  du  moins  que  les  vertus  du  nou- 
veau monarque  pussent  servir  d'excuse  à  leur  défec- 
tion), de  simples  laboureurs,  des  artisans  ignorés,  qui 
n'avaient  point  participé  aux  faveurs  des  Bourbons  et 
aux  honneurs  brillants  de  la  cour,  s'armaient  pour  dé- 
fendre des  princes  qu'ils  ne  connaissaient  peut-être  que 
par  les  vexations  de  leurs  ministres,  mais  auxquels  ils 
avaient  voué  leur  foi.  ■—  On  ne  trouve  aucun  des  noms 
illustres  de  la  noblesse  espagnole  parmi  les  chefs  de 
ces  guérillas,  qui  ont  tant  et  si  courageusement  harcelé 
l'armée  française  ;  ce  sont  d'obscurs  sujets  devenus  eé- 
lèbres  seulement  par  leur  dévouement  :  leurs  noms, 
après  tant  de  combats,  sont  à  peine  connus.  Gomme 
ils  ne  combattaient  point  pour  une  vaine  gloire,  ils  ne 
livraient  pas  toujours  ces  noms  à  l'admiration  des  sol- 
dats, lie  titre  de  leur  ancienne  profession,  d'une  qua- 
lité ,  ou  même  d'un  défaut  physique,  suffisait  pour  les 
désigner.  Ainsi,  avec  Mina,  citoyen  pauvre  d'une  des 
petites  bourgades  de  la  Navarre,  et  Morillo,  ancien 
sergent  d'artillerie,  les  plus  fameux  ioulielEmpeci" 
nado,  l'Empoissé;  el  Paslor,  le  Berger;  el  Cura,  le 
Curé;  el  MedicOp  le  Médecin;  el  jébuelo,  le  Grand- 
Père;  el  Manco,  le  Manchot;  C/uileco,  Gilet;  Calia- 
nés.  Culot  tes,  etc. 

«C'est  à  la  classe  même  de  ces  partisans,  que  Ferdi* 
nand  a  dû  les  efforts  persévérants  des  Espagnols  contre 
les  armées  françaises;  si  des  courtisans  ou  des  digni- 
taires s'étaient  armés  en  sa  faveur,  on  pouvait,  en  leur 
rendant  des  faveurs  de  la  cour  et  des  dignités  nou 
velles,  compenser  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  perdant 
Ferdinand  ;  mais  quelle  compensation  peut-on  offrir 
à  de  simples  citoyens  qui  combattent  sans  ambition, 
pour  un  roi  qu'ils  aiment  et  pour  une  patrie  qu'ils  dé- 
fendent? Leur  défense  doit  être  durable  et  opiniâtre; 
et  elle  le  fut  en  effet d 


Services  rendus  par  les  Guérillas  à  la  cause  de 
l'insurrection,  —  «Les  armées  espagnoles  tenaient  la 
campagne  et  défendaient  les  forteresses  :  leurs  efforts 
furent  constamment  malheureux.  Alore  les  guérillaa 
remédiaient  à  leurs  revere,  en  ce  qu'occupant  le 
reyaume,  elles  obligeaient  les  jeunes  gens,  les  disper- 
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Mf  > ,  les  déterCenrt,  ft  rejoindre  des  corpt;  elles  for- 
talent  les  Français  à  se  retrancher  partout  et  à  ne  se 
présenter  en  force  nulle  part  ;  elles  suivaient  et  enle- 
vaient les  eonyois  venant  de  France,  avec  l'ineipérienee 
dn  genre  de  guerre  que  leurs  escortes  allaient  faire; 
elles  s'attachaient  aux  convois  de  prisonniers,  ou  pour 
recueillir  ce  qui  pouvait  s'en  échapper,  ou  pour  atta- 
quer les  escortes  quand  elles  trouvaient  une  occasion 
tm  un  défilé  favorable.  Les  guérillas  étaient  donc  la 
seule  partie  redoutable  de  la  nation ,  pour  tout  ce  qui 
n'était  point  masse  ou  corps  de  résistance  :  dans  l'état 
eialtéde  l'opinion,  on  pouvait^  on  devait  peut-être 
dans  beaucoup  de  provinces  les  considérer  comme  la 
liation  armée. 

«Lesgénéraux  de  la  junte  suprême  firent  toujours  une 
l^rafide  faute  quand  ils  appelèrent  à  eux  ees  espèces  de 
corps;  car,  outre  que  cet  appel  mécontentait  les  gué- 
rillas, et  les  affaiblissait  en  y  causant  de  la  désertion, 
il  nous  rendait  un  service  important.  Le  défaut  d*in- 
«Ifuction  de  ees  troupes  et  leur  indiscipline,  les  ren- 
daient sur  un  champ  de  bataille  peu  dangereuses  pour 
tes  vîeex  régiments  qui  leur  étaient  opposés;  leur 
réunion  ft  l'armée  active  délivrait  les  provinces  de 
f ennemi  local,  le  seul  craint  par  le  genre  de  guerre 
qu'il  y  faisait,  autant  aux  Français  qu'à  leurs  parti- 
■uns.  En  l'absence  ou  par  l'éloignement  des  guérillas , 
teni  changeait  avantageusement  de  face  :  les  commu- 
nications se  rouvraient,  les  autorités  et  le  peuple 
obéissaient  aux  autorités  royales,  les  impositions  s'ac- 
quittaient ,  et  l'abondance  renaissait  partout 

«La  seule  époque  oA  les  guérillas  purent  être  réunies 
avec  fruit  sm  armées  insurgées,  fut  celle  de  la  con- 
centration des  fèrces  françaises.  Employée  alors  selon 
le  genre  de  son  institution,  cette  espèce  d'ennemis  de- 
venait la  meilleur  troupe  légère;  l'armée  qui  secon- 
eenlraît  était  comme  bloquée  par  eux ,  personne  ne 
pouvait  s'en  écarter  sans  être  tué  ou  pris  ;  ils  la  devan- 
çaient pour  paralyser  les  réquisitions  de  transport  et 
de  subsistances;  ils  la  flanquaient  pour  qu'elle  n'en 
pût  obtenir  rexécutioo  qu'à  l'aide  de  forts  détache- 
ments; ils  la  suivaient  pour  ramasser  les  traînards  et 
les  paresseux,  ou  pour  dépouiller  les  pillards.  On  les 
trouvait  enfin  partout  quand  on  craignait  de  les  ren- 
eoBtrer,  on  ne  les  trouvait  nulle  part  quand  on  les  re- 
eherchait,  en  forces. 

«il  eAt  donc  fallu  détruire  les  guérillas  pour  parvenir 
i  l'entière  conquête  de  la  Péninsule,  afin  que  leur  dis- 
parition permit  de  s'occuper  uniquement  des  forces 
régulières.  Mais  cette  destruction  présentait  l'image  de 
l'hydre  fabuleuse,  parce  que  le  gouvernement  insur- 
rectionnel avait  reconnu  quel  appui  lui  prêtait  cette  es- 
pèce de  troupe,  etdie  négligeait  rien  pour  en  multi- 
plier et  pour  en  compléter  les  cadres  *.» 

Difficultés  de  la  guerre  contre  les  Guérillas,  —  Un 
autre  ptssilge  des  mémoires  du  général  Hugo  fera 

■  On  appelait  ain^i  les  soldats  qui  aTaient  fait  partie  dci  armées 
nittanolei  f»ttoei  et  dnperstfjt  dans  les  r;rande«  batalIlM  Ittt^et 
«■r  Inannén  Annctiiea,  et  qnl,  aprH  la  dtfiilc.  n'aTaitnt  |kM  pu 
^ifTf  leurs  r^iiueoU. 

*  Mémoire^  du  général  Hugo,  ai  Je- major  général  des  armées 
en  tipagne.  lt>me  1»  pas.  MSlet  3St. 


connaître  quelles  difficultés  présentait  cette  deatmc- 
tion,  les  ol^acles  que  trouvaient  les  troupes  françai- 
ses ainsi  que  les  avantages  assurés  aux  partisans  espa^ 
gnols  par  le  genre  même  de  la  guerre  qu'ils  faisaient 

«Dans  cette  guerre  et  dans  ce  pays  diffidle,  ne  sa- 
chant jamais  à  temps  utile  le  point  de  rallicmcnl  de 
l'ennemi ,  on  n'osait  pas  risquer  les  blessés  A  la  con« 
duite  d*une  escorte  qui  facilement  eût  pu  ae  trou» 
ver  arrêtée  ou  prise  dans  les  dé&lés-,  il  fallait,  si  l'on 
voulait  poursuivre  ses  succès ,  laisser  ces  braves  inté- 
ressants dans  les  ruines  de  quelque  vieux  cliAteau,  avec 
un  détachement ,  ce  qui  les  exposait  non-aeiilaneat  A 
manquer  de  tout,  mais  à  être  eplevés  eu  éyorgéa  par 
des  partis.  On  éuit  donc,  après  chaque  afCaifff ,  dans 
la  nécessité  de  créer  un  poste,  ou  <ie  ae  rapprocher  du 
poste  le  plus  voisin 

«Une  parfaite  oonnaissanoe  des  localîtéi,  ans  divi* 
sien  levée  dans  le  pays ,  et  dont  tous  les  individoe  «a« 
valent  les  détours  et  les  sentiers:  des  avia  prompts  et 
certains  sur  ladirection  que  nous  prenioas iore de bm 
niouvemenU;  une  supériorité  de  foreea  tnple« 
druple  et  toujours  croissante;  une  cavalerie  m 
brcuse ,  audacieuse  ou  prudente  selon  le  lieaoiB,  bien 
montée,  et  pouvant  déposer  et  remplaœr  partMt  les 
chevaux  fatigués  ;  enfin  la  faculté  de  se  jeter  A  voloaU 
sur  les  gouvernements  voisina,  de  s'y  recruter.  4*7  dé 
bauciier  les  autres  corps,  même  du  parti  :  lela  dtaîent 
les  avantages  de  l'Empecinado  sur  nousL...* 

«Pour  trouver  ce  partisan  liabile,  il  fallait  leelierdbsr 
sans  cesse,  démêler  les  bons  avis  d'avec  les  faux  renaei* 
gnements.  Quand  je  le  battais,  plus  de  tracesi  plae  de 
paysans  nulle  part,  les  indices  fuyaient  avec  en:aleie 
il  m'arrivait  souvent  de  courir  pendant  huit  jowt 
sans  rencontrer  un  seul  hsbitant  ;  conaéquemnent  »  â 
nouvelles,  ni  moyens  de  direction.  Une  fînia  notre 
cuit  consommé,  plus  d'espoir  de  trouver  ai  pain 
viande.  Le  hasard  fournissait  bien  qselqiiea  peuleei 
sanières  au  soldat  affamé  ;  mais  ce  B*él«it  qii'ime 
source  pour  quelques  individus,  et  cetle 
étsit  bien  faible.  Lcà  subsistances  de  teulie 
étaient  enfouies  sous  terre,  dans  les  cavemei  an 
les  plus  épaisses  forêts  des  montagnes.» . 

Enfin  un  obstacle  dont  tous  le»  militaiiea  S|iprMe* 
root  l'iniportiincc,  était  celui  que  préaenitait  ie  mau- 
vais état  de  la  chaussure;  le  Kénéral  Hugo,  dans  mm 
guerre  toute  de  marches  et  de  contre-maithes,  ae  trat- 
vait  souvent  réduit  à  ménager  par  Béeissité  les  pas  de 
ses  soldats. 

«Toutes  les  marches  étaient  si  rainniaee  pour  les 
soldats ,  dont  la  chaussure  se  détniianit  ea  qtieh|Ms 
heures  dans  les  terres  forte»,  qoeje  sfea^wiiiis peint 
faire  d'inutiles,  fin  vain^  pour  Subvenir  à.  A'taMlien 
des  souliers,  j'accordais  depuis  lonf^toinpe .awK  cfaeCi 
les  peaux  du  bétail  qu'on  âbatli|it  pour  iMir. «seps,  et 
vain  le  gouvernement  luinonêpiie  était  v«m  à  fcîir  se- 
cours par  plnaicurs  gratiticatieBs.de  .eheifisttras%  nos 
mouvements  avaient  été  si  '  muHIpUés^  <qae  te  ssidat 
n'avait  plas  f ien  à  aa  usasse,  al  laissil  iaf  aerBS.è  sas 
dépens. 

«SoBS  ce  rapport^  Penneon  avait  cnoara. d'aBlsN 
ressources  que  nous,  csr  Ses  soldais  sa 
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,  soit  avec  l'alparçate,  composé  de  ficelle 
deS|Mrto,  soit  avec  Tabarca,  morceau  de  cuir  vert, 
altadié  aa  pied  et  au  bas  de  la  jambe  par  des  lanières. 
teaorlet  de  ehaassures  sont  connues  par  tous  les  ha» 
bilânts  de  l'Espagne.  J'ai  vainement  tenté  d'en  intro- 
éaJm  rasage  dans  ma  division,  les  soldats  ne  para- 
ient paa  pouvoir  s'y  habituer.  Cependant  Tune  et  l'au- 
tre espèce  ne  sont  point  â  dédaigner,  je  ne  dis  pas  en 
(smiaoîi,  où  l'on  veut  briller,  mais  â  la  guerre,  où  il 
fent  des  choses  convenables.  L'alpargate  est  très  léger, 
d^nbasprii,  et  d'un  usage  excellent  pendant  la  sé- 
cheresee,  dans  toutes  sortes  de  terrains;  Tabarca,  peu 
dispendîeni,  eicellent  pour  des  chemins  gras  et 
heôeax,  aînai  que  pour  traverser  des  torrents ,  attendu 
qne  Tean  n'y  peut  séjourner,  le  mouvement  du. pied  la 
ftiàant  écouler  de  suite,  ou  par  la  pointe,  ou  par  le  ta- 
lon; en  second  lieu,  parce  qu'étant  attaché  sur  des 
^èeea  d'étoffe  au  moyen  de  fortes  Innières,  que  rien  ne 
longe  comme  les  sous- pieds  de  nos  guêtres,  ou  ne  ris- 
que jamais  de  se  voir  déchaussé  dans  les  terrains 

Càmbai  de  Soioca.  —  Occupation  fie  BrUmegn.  — 
Le  départ  du  général  Hu^^o  rut  hâté  par  la  nouvelle 
Tvçue  A  Madrid  que  le  grni^ral  Doiubruwski  venait  dVtre 
battu  par  l'Empccitiado,  entre  Trilio  et  Krihutga.  \/t 
général  Hugo  trouva  les  autorités  de  (iuadal.ixara  en 
proie  aui  plus  vives  inquiétudes. Il  est  vrai  dédire  que 
celle  ville,  ouverte  de  toutes  p.irts,  n'est  protégée  par 
aican  retranchement  ;  les  issues  n'ent  sont  pas  même 
formées  par  des  portes. 

Après  avoir  mis  Guadalaxara  à  l'abri  d'un  coup,  le 
général  français  ayant  appris  que  TËmpecinadose  trou- 
vait sur  le  Tagcaux  environs  de  Pastrana,  se  dirigea 
sur  ce  point  le  4  juin  1810,  mais  le  chef  espagnol  se 
Mta  de  repasser  le  fleuve  et  se  jeta  dans  les  montagnes 
A  pTusieurs  marches  au-deià.  —  Le  général  revint  à 
Gnadalaiara. 

A  peine  le  général  avait- il  eu  le  temps  de  donner  à 
cette  ville  uaegani'sou  suffisante  pour  protéger  les  au. 
tontes  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  dans  les  provinc(« 
deson  gouvernement,  qu'il  reçut  avis  que  TEmpecioado 
venait  d'arriver  i^  Trilio,  avec  l'inteation  d'y  passer 
qadques  jours. 

Venant  le  surprendre,  le  général  partit  pendant  la 
nuit  avec  les  deux  bataillons  d'infanterie  (Royal-Etran- 
ger) et  un  régiment  de  cavalerie  (les  chevau-légers 
wcsiphalîens)  sans  artillerie  et  sans  bagage,  et  mar- 
cha par  le  village  do  Gualda^  à  travers  une  fuite  non 
ioterrompue  de  di^ftiés.  Mais  à  Trilio  comme  à  Pas- 
trana^ l'Empecinado  fut  prévenu  de  l'approche  des 
Français  et  repassa  le  Tage. 

Le  général  Hugo  resta  quelques  jours  en  position  dans 
Tirillo  pour  se  procurer  des  renseignements  sur  les  pro- 
fets  ultérieurs  de  l'ennemi. 

Le  18  juin  «  un  peu  avant  le  jour ,  les  Français  aper- 
qprent,  snrune  hauteur  voisine  quelques  hommes  qui 
csaminaient  attentivement  s'ils  pouvaient  les  décou- 
vrir- Celte  rroonnaissance  fit  penser  au  général  qu'il 
,ie  tarderait  pas  à  voir  l'ennemi,  et  il  fit  aussitôt ,  et 
sans  bruit,  renfùr&T  sns  postes. 

f»   IV. 


En  effet,  dès  quatre  heures  du  matin,  les  postes  placés 
entre  le  Tage  et  le  ruisseau  de  Gifuentès  furent  atta- 
qués, et  la  crête  de  la  montagne  demi-circulaire,  que 
leurs  eaux  embrassent  en  avant  de  Sotoca ,  se  couvrit 
de  fantassins  ennemis,  qui,  pour  s'animer  au  combat, 
adressaient  mille  injures  à  leurs  adversaires 

La  montagne  était  coupée  à  pic  sur  presque  tout  le 
front;  du  côté  des  Français  seulement,  quelques  ébou- 
lements  la  rendaient  accessible.  L'Empecinado,  en  choi- 
sissant ce  terrain,  voulait  forcer  les  Français  à  Ty 
attaquer  avec  une  grande  perte ,  et  déboucher  ensuite 
sur  eux  par  sa  droite  si  quelque  désordre  se  mettait  dans 
leurs  rangs;  il  comptait  alors  contraindre  le  général 
Hugo  à  défiler  par  le  chemin  de  Brihuega ,  sous  le  feu  de 
son  infanterie,  et  le  poursuivre  par  ce  chemin,  ainsi 
qu'il  avait  poursuivi  le  général  Dombrowski.— Ces  dis- 
positions annonçaient  de  l'habileté. 

Dès  les  premiers  coups  de  fusil ,  le  général  français 
s'avança  sans  bruit  sur  la  route  de  Brihuega,  où  il 
forma  ses  troupes  eu  bataille.  De  petits  mamelons  déta- 
chés les  mettaient  à  couvert  du  feu  que  l'ennemi  pouvait 
f«iire  pleuvoir  du  haut  des  créles.  Deux  compagnies  de 
tirailleurs  furent  Jeti^es  en  avant  dans  les  broussailles 
pour  contenir  les  tirailleurs  ennemis. 

Les  voltigeurs  se  maintenant  sans  pouvoir  avancer, 
le  général  les  fit  renforcer  afin  d'engager  l'ennemi,  à 
soutenir  les  siens  et  à  descendre  sur  un  terrain  qui  ren- 
dit l'abord  plus  facile.  Mais  tous  ses  efforts  n'ayant  pu 
déterminer  TEmpt'cinado  Hi  quitter  sa  position,  lise 
décida  A  le  déloger  de  ses  hauteurs. 

Deux  sentiers  sur  les  flancs  de  la  montagne  demi- 
circulaire  conduisaient  ,  l'un  à  droite  vers  Soioca,  l'autre 
à  gauche  vers  Gifuentès.  Le  général  fit  placer  sur  sa 
gauche,  à  couvert  par  le  terrain,  le  1*''  balaillon  du 
Royal-Étranger,  prêt  à  gravir  le  terrain  au  premier  si- 
gnal. Le  reste  du  2^  bataillon,  placé  en  réserve  derrière 
la  chapelle,  eut  l'ordre  de  suivre  les  voltigeurs  au  mo- 
ment où  ils  s'ébranleraient  sur  les  pas  de  l'ennemi,  et 
de  tirailler  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  vit  dégarnir  les 
crêtes  opposées. 

Les  chevau-légers  marchèrent  par  Trilio  pour 
gagner,  de  là,  le  revers  de  la  position  occupée  par  l'in- 
fanterie de  l'Empecinado,  et  lui  couper  la  retraite  vers 
Sotoca.  Au  moment  où  l'ébranlement  de-  la  gauche 
ennemie  annoncerait  l'arrivée  de  ces  troupes,  le  général 
Hugo  devait  atta(|uer  le  centre  en  gravissant  les  hau- 
teurs, et,  par  une  manœuvre  ultérieure  sur  la  droite 
de  la  position  occupée  par  les  insurgés,  chercher  à  leur 
couper  le  chemin  de  Gifuentès. 

La  cavalerie  westphalienne  s'ébranla  ;  la  gauche 
ennemie,  apercevant  ce  mouvement,  cessa  le  feu  do 
côté  de  l'infanterie  pour  le  diriger  contre  les  West- 
phaliens.  Le  général  vit  alors  que  le  moment  était  venu 
d'attaquer  la  droite  pour  couper  toutes  les  voies  à  la 
retraite. 

Les  voltigeurs  et  le  2®  bataillon  reçurent  Tordre  de 
gravir  les  hauteurs;  le  général  marcha  à  leur  appui, 
avec  le  f  bataillon ,  par  le  sentier  de  Gifuentès.  Le  feu 
cessa  alors  du  côté  des  Français  et  l'on  n'entendit  plus 
que  le  son  de  la  charge. 

Le  terrain  n'étant  pas  favorable  pour  la  cavalerie, 
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tes  cherM-l^rs  ne  purent  joindre  l'ennemi,  dont 
l'infanterie  était  prot^^  par  des  marais ,  et  dont  la 
cavalerie,  non  rénnie  et  peu  nombreuse,  se  retira  sor 
Sotoea  et  alla  repasser  le  Tage.  Ces  marais  permirent 
à  rEmpecinado  de  rallier  son  infanterie  en  avant  de 
Sotoca-;  les  Westphaliens  virent  descendre  les  volti- 
genre  au  pas  de  couree,  la  colonne  dirigée  par  le  gé- 
néral Hogo  les  suivant  de  près,  ce  qui  les  tira  des 
dangereque  leur  présentaient  les  difficultés  du  terrain 
et  leur  permit  de  chereher  un  passage.  Pendant  œ 
mouvement,  les  deni  bataillons  s'avançaient  sur  l'en* 
demi,  que  le  feu  des  voltigeure  obligeait  à  se  retirer 
vere  une  gorge  boisée  dont  l'ouverture  est  derrière  le 
petit  village  de  Sotoca. 

Les  Westphaliens  ayant  joint  le  gros  des  troupes 
et  nnfanterie  ennemie,  les  sabrèrent  jusqu'à  l'entrée  de 
la  gorge;  mais  là,  accueillis  par  un  feu  très  vif  de 
mousqueterie,  ils  furent  forc^  de  se  replier  sur  les 
autrps  troupes.  Les  blessés  ennemis  profitèrent  de  ce 
mouvement  rétrograde  pour  gagner  les  taillis,  et  se 
soustraire  à  une  mort  qu'ils  croyaient  d'autant  plus 
Imminente  que  l*Empecinado  ne  faisant  pas  de -pri- 
sonniers, ils  devaient  craindre  les  représailles. 

L'approche  de  l'infanterie  française  vers  cette  gorge 
décida  la  retraite  de  l'ennemi,  qui  disparut  à  travers 
les  bois,  où  ie  général  Hugo  ne  put  le  suivre,  le  pays 
lui  étant  inconnu  et  n*en  ayant  pas  de  bonne  carte.  Le 
général  fut  donc  foreé  de  s'arrêter  sur  le  terrain  même 
oft  la  cavalerie  westphalienne  avait  terminé  sa  charge. 
L'Empecinado  se  retira  au-delà  du  Tage  et  disparut. 
Il/ivait  eu ,  dans  cette  affaire ,  une  centaine  d'hommes 
tués  ou  blessés  ;  les  Français  ne  comptaient  qu*nn  petit 
nombre  de  blessés. 

Le  général  Rugomareha  ensuite  sur  Brihuega;  mais, 
baignant  que  les  habitants  de  cette  ville  manufactu- 
rière et  très  peuplée  ne  Tabandonnassent  à  son  pas- 
lage,  H  écrivit  à  la  municipalité  pour  rassurer  de  sa 
protection  et  de  la  bonne  discipline  de  sa  colonne.  Il 
fti  son  entrée  à  Brihuega  le  }our  d'une  grande  fête 
religieuse;  toute  la  population  s'était  portée  au-devant 
de  lui  jusqu'au  pont  de  Tajuna;  les  magistrats  et  le 
clergé  en  corps  vinrent  au-devant  de  lui.  Le  général 
arrêta  l'état  àe  situation  des  magasins  de  la  manu- 
facture dans  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs  milliers 
de  balles  de  laine  de  mérinos ,  pesant  chacune  cent 
kilogrammes;  il  détermina  la  garnison  qu'il  convenait 
de  laisser  dans  la  ville,  et  ordonna  les  réparations  à 
Mre  pour  en  refermer  l'enceinte ,  ainsi  que  pour  cou- 
vrir la  fabrique.  Cette  garnison  a  occupé  ce  point  In- 
téressant jusqu'à  Tévïcuation  de  Madrid,  en  août  1812. 

Le  général  repartit  le  lendemain  pour  Gnadalaiara. 
"En  revenant  il  laissa  un  poste  dans  le  chàleatt  de 
l^nrija ,  situé  à  moitié  chemin  entre  Guadalazara  et 
ferifatiegà. 

Ôceupafion  ai  Slguenwa,  —  jitiaque  de  Sigtemza 
parVBmpectnado.  —  Sa  défaite.  —De  retour  à  Gua- 
dalazara, te  général  Hugo  écrivit  au  corrégidor  de 
Siguenxa  que  son  dessein  était  d'aller  visiter  cette  ville 
et  d'y  établir  une  garnison.  Cette  lettre  resta  sans  ré- 
ponse, ce  qui  devait  être,  Siguenza  étant  complète- 


ment soumise  au  pouvoir  de  la  junte  et  le  siése  ordi- 
naire du  quartier  général  de  TEmpecinado. 

Le  général  Hugo  arriva  le  29  juin ,  à  neuf  hcufct.d« 
matin,  en  vue  de  Siguenxa;  il  fit  la  connaissaace  dei 
hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et,  avant  d'y  arriver, 
il  fit  charger  une  patrouille  de  cavalerie ,  dont  !•»  les 
chevaux  restèrent  au  pouvoir  des  Westphaliens.  A  la 
vue  des  Français,  les  magistrats  allèrent  à  Xau  fvn- 
contre;  le  général  Hugo, en  ayant  été  prévenu,  devanfa 
ses  troupes,  aborda  les  autorités 4  leur  rettouvda  kl. 
promesses  qu'il  leur  avait  faites  par  écrit  de  Caire 
pecter  les  personnes  et  les  propriétés,  mais  iMit 
écoutant  la  harangue  des  magistrats,  il  envoya  le 
lonel  du  régiment  d'Irlande ,  vere  le  cbàCeas  domiiianl 
la  plat-e,  avec  ordre  de  le  bien  reconnaître  cl  d*y 
prendre  position  avec  son  régiment. 

Le  reste  de  la  colonne  entra  dans  la  ville. 

Le  premier  soin  du  général  Hugo  fut  de  dietlreco 
état  de  défense  le  château  de  Siguenta.  On  y  trosm 
trente  mille  fanègnes  *  de  blé,  qui  aervireot  au  ap« 
provisionnements. 

Cependant  l'Empecinado  était  dans  les  environs, 
sans  que  le  général  Hugo  en  sût  rien.  Après  raffaire  de 
Sotoca ,  se  défiant  de  ses  forces ,  il  avait  appelé  à  son 
aide  la  guérilla  naissante  de  Mina,  ainsi  que  celle  des 
curés  Tapia  et  Mérino,  déjà  redoutables  dans  la  Vieille- 
Cistille.  11  avait,  en  outre,  réuni  toute  u  cavalerie 9 
forte  alors  de  6  à  600  hommes. 

Plein  de  confiance  dans  ses  forces,  l'Empednads 
somma  le  général  Hugo  d'évacuer  la  place,  et  termta 
sa  lettre,  non  datée ,  en  l'invitant  à  venir  servir  aves 
lui  sovs  les  bannières  de  l'insurrection.  Le  géséial 
Hugo  répondit  au  messager  qu'il  attendait  V 
nado,  et  qu'il  était  prêt  à  le  recevoir  de  jour  et  do 

Le  général  Hugo  avait  donné  l'ordre  qae  a 
prissent  constamment  les  armes  avant  le  point  la 
jonr  :  les  Westphaliens,  qui  occupaient  la  partie  èans 
de  Siguenia ,  se  trouvaient  en  bataille  après  avoir  M 
leur  pansement ,  lorsque  les  coups  de  Aisil  de  la  garde 
avancée  leur  donnèrent  l'alarme.  Cette  garde  s*iiaBC 
Jetée  à  droite  et  à  gauche  du  chemin  de  Medina-Odi, 
la  cavalerie  de  l'Empecinado  s'avançait,  ne  poHsal 
plus  rencontrer  d'obstacles.  Tout  à  covp,  M.  de  ■ho- 
berg,  commandant  les  chevau-légere  weatpUinSt 
les  Bt  rompre  en  colonne,  et  chargea  remicaii  avec  la 
piM  grande  vigueur;  dans  le  même  moment  i'cnMHl 
te  présentait  devant  le  château ,  par  la  route  d*Ale8la 
del  Pinar.  Cette  route,  et  celle  que  les  WestphaNctf 
avaient  prise,  sont  séparées  Tune  de  ranliopir  m, 
coteau  en  pente  douce  do  côté  de  Medina-OaN,  luli 
coupé  à  pic  du  côté  d'Alcolea  del  Pinar;  le  gMisl 
pouvait  arriver  à  ce  coteau  par  le  fiOBt  étroit  jHi, 
près  de  la  cstfaédrate,  sur  le  grand  ravin  ^ilt  fsrms  li 
fossé  de  cette  partie  de  Signensa ,  il  sY  FMta  am 
quatre  compagnies  du  Royal-Étrange,  et  ^IpoMa 
sur  les  rochers  escarpés  qui  dominent  le  ckcnÉla. 

Le  premier  bataillon  du  régiment  d1rlaMe,qnl  avril 
reçu  l'ordre  de  sortir  du  diitean,  lança  aÉslMIlMi 
voltigeure  ;  et  l'ennemi,  déjà  en  Katallte  derrtèio  II  la- 
voir, répondit  ft  leur  feu  d'une  manlAit  dfMMI  fM 

^  Metur»  4o  poids  de  Tingt-slnq  n?m- 
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,  fiV  croyiit  avoir  beaucoop  de  rnoode  de- 
vint tai>  Sa  pcfitlao,  excellente  de  nuit,  l'était  beaucoup 
4e  jour,  en  ee  que  les  Français  la  découvraient  du 
rochers:  le  général  la  fit  alors  attaquer  de  flanc. 

OeiMBdaBi  le  géaéral  n'apercevait  plus  les  chevau- 
t  qndqaet-uns  de  leurs  blessés ,  qu'on  rapportait 
la  ville,  lui  apprirent  que  ce  régiment  s'était  trop 
>,  qaTII  était  un  peu  plus  en  avant,  et  qu'il  at- 
ImWI  4e  l'infanterie  pour  améliorer  sa  position. 

lâ^gCairal  eavoya  chercber  aussitôt  du  canon,  et  fit 
Itadre  les  tirailleurs  jusque  dans  les  rangs  westpha- 
Imapoar  répondre  aux  nombreux  coups  de  carabine 
toSiérillas  qui  tiraient  très  juste,  quoiqu'à  cheval.  Ce 
MMiunicnt  ayant  forcé  le  général  à  dégarnir  les  crè- 
Ifii,  fcmiefni  t'en  aperçut  et  s'arrêta  dans  le  Pinar,  où 
I  cmmint  un  feu  des  plus  vifs  avec  le  bataillon  d'ir- 
lanie;  mala  un  vigoureux  effort  de  ce  bataillon,  ap- 
pnyé  par  les  voltigeurs  qui  étaient  revenus  sur  les  ro- 
Aeif  t<Migea  bientôt  l'infanterie  ennemie ,  pressée  de 
ftMit  et  très  gênée  par  le  feu  fichant  des  hauteurs,  à  se 
■Cttre  hors  de  portée  de  celles-ci,  et  à  se  rapprocher 
davantage  de  la  cavalerie  qu'elle  apprenait  être  avan- 
t^enaeoeflt  aux  prises  avec  celle  des  Français. 

Ce  mouvement  rétrograde  de  l'ennemi  fut  suivi  pas 
I  ina,  malgré  un  fèu  très  vif,  jusqu'au  point  où  se 
IJMtalt  cette  cavalerie  ;  les  forces  ennemies  se  ras- 
StanMérent  tontes  sur  ce  point,  où  i'Empecinado  les 
firna  pour  soutenir  un  nouveau  choc. 

Voici  Tordre  de  bataille  que  l'Empecioado  prit  vers 
dix  hcnres  du  matin  :  il  établit  toute  sa  cavalerie 
■ijr  sa  droite,  en  avant  du  village  de  Guijosa ,  le  pays 
dievailt  die  étant  plus  â  découvert;  il  rangea  environ 
XÏM  hommes  d'infanterie  à  mi-côte,  sur  les  hauteurs, 
^nl,  Mevantde  ce  village,  régnent  obliquement  jus- 
çnTan  PInar.  Ses  forces  ne  formaient  qu'une  ligne  con- 
limiit  par  de  nombreux  tirailleurs. 

Le  général  français  occupait  une  position  à  peu  près 
Ittralièle;  mais,  ayant  beaucoup  moins  de  monde,  il 
M  pouvait  sans  dt^vantage  combattre  partout  &  la 
Mt,  ce  qui  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  tenter  un  ef- 
fnt  anrle  centre  de  l'ennemi,  bien  décidé,  s'il  réus- 
sisaait,  ft  faire  charger  la  droite  par  les  West  phalicos  et 
floyal-Êtranger,  pendant  que  le  bataillon  d'Irlande 
pÎMiaserait  la  gauche  vers  les  compagnies  établies  dans 
K  Pinar  (l)oisdepins). 

Le  canon  s'étant  fait  entendre,  et  ses  coups  bien 
pointés  sur  le  centre  de  l'ennemi  ayant  forcé  TËmpe- 
doado  &  un  mouvement  en  arrière  sur  les  hauteurs , 
k  général  Hugo  suivit  ce  mouvement,  et  ayant  massé 
diet  troupes  en  colonnes,  continua  l'attaque  du  centre 
an  pas  de  charge,  et  parvint  à  enfoncer  la  ligne  espa- 
gnole. Le  corps  de  droite,  formé  de  la  cavalerie  et  des 
tirailleurs  de  Siguenza ,  se  replia  sur  Guijosa,  pendant 
que  la  gauche,  prise  de  front  et  de  flanc,  était  rejetée 
en  désordre  vers  le  .Pinar,  et  ne  pouvait  plus  rejoindre 
la  droite  que  par  un  long  et  dangereux  détour,  puis- 
que le  Royal-étranger  poussait  vivement  cette  droite 
aor  Gurjosa  Arrivé  près  de  ce  village,  elle  tint  ferme 
1  l'entrée  de  la  gorge  très  boisée  qui  s'ouvre  sur  ce 
point  ;  mais  le  colonel  Maurin  du  Royal-Étranger  la 
diargca  à  la  baïonnette,  tandis  que  ^gû  escadrons  de 


chevau-légers  se  précipitaient  sur  la  cavalerie  cspa-» 
gnole  qui  ne  jugea  pas  prudent  de  se  laisser  joindiOb 

En  ce  moment,  le  général  Hugo  fut  prévenu  qu'uni 
colonne  de  cavalerie  ennemie  paraissait  sur  la  rivo 
droite  de  l'Henarès ,  c'est-à-dire  sur  aesderrièrcset  snt 
sa  gauche.  Ne  jugeant  pas  convenable  de  rappeler  If 
régiment  westphalien  avant  qu'il  eût  Até  à  la  cavaleriô 
de  I'Empecinado  l'envie  de  reparaître  «  il  envoya  oepcn? 
dant  à  ce  régiment  l'ordre  de  ne  pas  s'aventurer  an- 
delà  de  Bujarrabal ,  et  de  revenir  dès  qu'il  verrait  k  là 
cavalerie  ennemie  un  mouvement  bien  prononcé  di( 
retraite;  en  même  temps  il  ordonna  aux  voltigeurt 
du  Royal-Étranger,  qui  combattaient  encore  dans  la 
gorge,  de  se  replier  sur  lui  quand  l'ennemi  cesserait  da 
tirailler;  le  bataillon  d'Irlande  ne  comi»attant  plus,  il 
le  fit  former  à  la  réserve ,  au  commandant  de  laquelle 
il  envoya  dire  d'observer  la  marche  de  la  nouvelle  co- 
lonne insurgée,  et  de  lui  faire  des  rapports  tons  les 
quarts  d'heure  ;  mais  outre  cette  colonne ,  qui  appar- 
tenait à  Mina ,  on  en  découvrit  une  seconde  beaucoup 
plus  forte,  et  le  gc^néral  Hugo  ne  douta  pas  qu'elle 
n'appartint  aux  curés  Tapia  et  Mérino,  qu'il  savait  en 
mouvement.  Au  moment  oft  l'avis  en  parvint  au  gé- 
néral ,  la  retraite  de  TEmpecinado  était  heureusement 
décidée  sur  tous  les  points. 

Une  reconnaissance  westphalienne ,  poussée  au-delà 
deTHcnarès,  vit  les  colonnes  ennemies  arrêtées,  et 
leurs  chefs  se  consultant.  Cette  apparition,  quoique 
tardive,  eut  pour  I'Empecinado  l'avantage  d'arrêter  le 
général  Hugo  dans  la  poursuite  des  troupes  battues. 
Heureusement  les  chefs  ennemis,  voyant  I'Empeci- 
nado culbuté,  jugèrent  tout  engagement  dangereux, 
et ,  sans  attendre  les  Français ,  se  retirèrent  par  les 
bois  dans  la  direction  d'Almazan. 

11  était  alors  six  heures  du  soir,  le  général  Hugo 
revint  à  Siguenza ,  d'où  II  expédia  des  dépêchas 
qui  contenaient  Tordre  aux  compagnies  franches  de 
Meza  et  de  Sanquillo,  que  le  général  Béllard  avait 
montées  et  dirigées  sur  Guadalaxara ,  de  quitter  cette 
place  et  de  venir  le  joindre  sur-I^champ. — Le  l**"  de 
chasseurs  à  cheval  espagnols,  ainsi  que  le  1"  de  ligne 
de  cette  nation ,  étaient  arrivés  de  Madrid  ponr  ren- 
forcer la  division  du  général  Hugo  et  remplacer  les 
troupes  que  celui-ci  avait  portées  sur  Sigocqza.  On 
avait  également  envoyé  à  Guadalaxara  un  fort  déta- 
chement de  la  garde  royale. 


Destruction  de  Buen^Despio,  asile  de  la  Junte  ûuiifv 
rectiormeHe.  —  La  junte  insurrectionnelle  de  la  Nou- 
vel le-Casti  Ile,  alarmée  de  ces  deux  défaites  suoeessivea, 
ordonna  des  levées  et  demanda  des  secours  jusqu'en 
Aragon. 

L  Empccinado ,  s'étant  réfugié  dans  les  villagce  voi- 
sins de  Buen-Desvio,  reçut  ordre  d'aller  a'étal^lir  à 
Medina-Geli  pour  y  attendre  les  moyens  de  reprendne 
l'offensive.  Il  y  fut  rejoint  par  Palafox,  parent  dn 
défenseur  de  Saragosse ,  qui  amena  avee  lui  près  de 
2,000  hommes  d'infanterie  de  ii^e. 

Buen-Desvio  était  le  chef-lieu  de  la  province  de  m- 
guenza  pour  l'administration  de  la  Junte;  le  général 
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craignant  qutr  Irii  l''ian<;aiH  nr  fi4HrijisisH4;iii  ïv  Wwu-  •  iivail  mis  dans  son  attaque  beaucoup  de  soite  et  d*au- 
Deiivio  rf  mm  arrhivrH,  n:  <|ui  aurnil  paralyM^  pour  .  daci>;  mais  le  réiji ment  d'Irlande  n'avait  pas  montré 
ionH-lempH  Ii'h  n|N^ralioiiH  di:  radiniiiiKiratioii  iiinur-  nioiiisdevigueurdanssa  défense;  il  avait  déjii  rejeté  les 
r«4lioiinrlle ,  Hl,d(!  rourcrt  avir  Paiafox,  (Mirier  les  ;  Kspai^noU  hors  de  l'enceinte  de  la  vieille  ville,  lorsque, 
trou|irH  espaKiiolrs  au  drfih^  rirnit  d'Aquilon  de  An-  i  A  sou  ({rand  étonnement,  il  vit  l'Ëmpecinado  parcou- 
guilii,  qui  ent  une  rspeci!  d(^  porte  dans  les  rocbers,  i  rir  les  lif^nes  d'attaque,  et  faire  retirer  précipitamment 
d'autant  plus  ililHeile  A  forcer,  que  ers  rochers  sont  ;  sa  division.  La  cavalerie  française,  qui  parut  sur  les 
ina« cessibles  de  front  par  leur  escarpement.  j  hauteurs,  expliqua  cette  retraite  inespérée.  Le  général 

|je  Kéiiérnl  Hugo,  prévenu  qu'une  eoiouiie  ennemie  I  fît  relever  dans  ses  postes  le  régiment  d'Irlande  par  le 
•*approcliait ,  fit  aussitôt  former  srs  trou|N^s;  et,  );«'>*  i  l^oyaUÊtranger,  et  le  premier  sortit  immédiaieoiCDt 
gnant  de  sa  prrsoniie  un  |N'lit  tertre  voisin,  il  alla  rt*-  i  de  Siguenza. 

CniiiiMltre  ce  qui  en  éiait.  il  vit  alors  environ  2,000  ;  Avec  ce  régiment,  qui  formait  environ  800  balon- 
hoiniiirs  d'infanterii;  de  l'autre  cùlé  de  la  plaine,  sur  i  nettes,  el  le  10®  de  chasseurs ,  le  général  Hugo  se  mit 
U  route  de  Sjirngosiie  ;  au  in^iiii;  moment,  il  a|jerçul ,  :  &  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  arrivé  ii  las  Hy^eroas,  il 
A  |M'u  de  distance,  un  (groupe  de  cavaliers  qu'il  fît  ;  apprit  que  l'Emiiecinado  se  retirait  vers  GifucDtès,  et 
charger  sur- le -champ.  La  partie  la  mieux  monté**  !  qu'il  avait  peu  d'avance  sur  les  Français.  La  colonne 
échappa  aux  Fran^Mis,  mais  l'autre  fut  prise  et  aine-  :  s'achemina  vers  celte  ville;  bientôt  elle  aperçut  Ten- 
née  au  gc^néral.  An  nombre  des  prisonniers,  se  trou-  '  nemi,  mais  elle  ne  put  Talteindre. 
vait  le  père  (îil,  w  moine  (pu  s'était  rendu  si  célèbre        Le  lendemain,  31  août,  le  général  partit  iTant  le 


iwndant  le  siège  de  Sfiragosse,  el  (|ui ,  pour  mieux 
éebapiMT  aux  roi*herches ,  avait  fait  répandre  le  bruit 
de  sa  mort. 
Li  colonne  d'infanterie  n'arrêta  pas  sa  marche  ;  le 


jour  pour  suivre  rKmpecinado.  Au  crépuscule,  les 
Français  aperçurent  une  forte  reconnaissance  de  ca- 
valerie passer  à  leur  droite  de  l'autre  côté  da  misseau 
de  Cifuentès ,  et  se  presser  pour  arriver  avant  eux  k 


général  Hugo  continua  également  la  sienne,  et  arriva  j  Trillo. 

bieniôi  dans  le  voisinage  de  Bucii-IVsvio.  Il  envoya  un  I  L'Ëmpecinado,  trop  prudent  pour  occuper  cette 
détachement  opérer  la  destruction  du  lieu  des  séances  I  ville,  s'était  porté  de  l'autre  côté  du  pont,  tar  la  côte 
de  la  junte.  :  hérissée  de  rochers  qui  la  domine,  ainsi  que  le  chemin 

Ce  détachement  n'y  trouva  qu'un  membre  de  l'as-  :  dWufion.  De  ce  point,  toutes  ses  balles  portaient  an- 
semblée  qu'il  arrêta,  et  une  vingtaine  de  misérables  ,  de!.!i  de  Trillo.  et  pouvaient  pleuvoir  sur  le  pont.  A 
recrues  qui  se  sauvèrent  A  son  approche;  et  après  avoir    peine  aptrçut-il  les  Français .  qu'il  annonça  sa  pré- 
délruit  les  papiers,  les  munitions  de  guerre,  et  la  salle    sence  par  plusieurs  feux  de  bataillons, 
des  séances ,  il  rejoignit  la  colonne  française.  Le  général  Hu(;o ,  voulant  ménager  &es  hommes,  fit 

;  pas^er  !e  colonel  Bale>trier.  avec  le  premier  bataillon 

AUaque  iie  Si{ruenza.  --  Conibai  et  passage  tiu  d'Irlande .  derrière  le»  maison»,  pour  arriver  i  couTert 
loge  à  7W//0.  — Le  lendemain  de  la  destruction  du  -  sur  !a  place;  le  2^.  malgré  le  feu  continuel  de  Tennemi, 
Buen-I)esvio,  le  général  Hugo  se  mit  en  marche  pour  arriva  dap.>  la  rue  qui  aboutit  au  même  po.nt.  très 
Medina-Celi,  où  il  entra  sans  opposition  vers  huit  .  vui>in  du  pont. 

heures  du  soir.  L'Ëmpecinado  avait  battu  en  retraite  :  L.s  bjtailloos,  ainsi  t'ublis.  jetèrent  des  tiraiUrars 
sans  que  personne  piU  ou  voulût  indiquer  sur  quel  dats  les  mai>ons  $au<>s  le  lang  du  Tage.  Le  général 
point.  Le  général  ne  séjourna  point  dans  cette  ville,  el  •  reconnut  mieux  alors  la  p<:*S'tion  de  TEmpecinadw  ;  eC 
reprit  le  chemin  de  Siguenza.  j  comme  ce  chef  avait  n<'-g:ibê  d'ucouper  dis  hangars  oa 

Là,  le  général  Hugo  apprit  que  TEmpecinado  ma*  '  remises  bât ies de  l'autrertMê  du  fSejve. dont  il  se  bornait 
nœuvrait  sur  la  rive  droite  de  l'Henarès.  et  pouvait  '  à  foudroyer  h-  pi^nt .  legêorral  rV^so.ut  d'aller  se  masser 
tenter  quelque  entreprise  sur  Guadalaxara.  Le  général  st'U»  leur  proteetioi;.  M3i$  ii  ^  g«rda  bien  dr  tmter  ua 
se  mit  aussitôt  en  marche  pour  cette  ville,  où  il  arriva  p3s>.^ge  de  vive  rorce .  ce  i^ui  !ui  eùi  fa:t  perire  beau- 
le  lendemain,  et  où  il  trouva  des  ordres  pour  le  dé-  coup  dt*  monde  :  i!  ortionna  «  dix  hoamei  et  I  in 
part  des  chevau- légers,  et  lavis  de  la  prochaine  arri-  sou>-ii!'fîo'er  de  »e  pré*:  p  ter.  i  une  coartc  distance 
Yée  du  10"  de  chasseurs  à  cheval .  commandé  par  le  les  nus  di$  autres.  >ur  le  p^<a: ,  et  de  k  pasMr  à  U 
colonel  Suber^-ic.Les3*  et  5^  bataillons  de  Royal-Étran-  course.  u=e  -iévh:r;;e  d  r^^ée  ««r  eax  utm  aue^t 
ger.  venant  d'.\vila,  étaient  également  attendus  d'un  aucun  :  un  «e.  vr.d  d*  i.Hhement  »«urii  delà  aêrnema- 
moment  à  l'autre.  Ces  mouvements  déterminèrent  nère.ei  fojt  ie  rëcnvoi  dlrlacde  pava  ainsi  sans 
l'Ëmpecinado  à  se  reporter  sur  Maramboz ,  gros  viU  perdre  un  j^^u-  h'^œ^ne.  P^Kïdanl  qne ce  pMi^fe s'Hiec- 
lage  qjui  servait  de  défièt  à  ses  recrues.  tuait,  ies  tirj:'}eur^  rriEçju.  posiés  dans  ksaaïMDS, 

Le  général  Hugo  $e  rendit  aussi ttH  à  Torija  pour  tuaient  beaucoup  de  a3-.>nac  k  l'etmtmL 
observer  le  plateau,  et  se  jeter  rapidement  sur  l'en-  Les  K!t.\i  k^es  etïzt  n>ssies  làcyiièie  ks  ffontfcs,  et 
nemi.  s  il  fyViii  enirr  prendre  quelque  chose.  Des  ren-  l'encem  Kcart  U-o,  :.  ta  .s:  Ac%>nncfcer  snr  lai.  Le 
wign^ment»  -ju'i:  rwui  rengaçêrent  i  se  porter  ensu- te  g*xèr.»  El  ^  «see  â»  i.-a  •<*?>  ^ar  nn  cheaia  cfWK. 
%tiT  S-ifa^^M  daiî  .i  nn  t  du  39  au  .V  aoù:.  Celte  ville  sur  ïi  fiache  f*7.?f-:--f .  ;a"  i  ar  dioAa  â  aitaqicr 
é*-»'*  pr^.i>^mc:  î*3;u6-  r-^r.daai  ce  mouvemecl  :  «ra  *.  lîiecis  >::::*•- c.-"^a-îer 
ir-.'.fTû  .  4j  ar  T-r.  I"  ,^  :-{.-;.  girr-?^*  2^ec  r>  hi^i-  B.^t  0-:  e*T^v:-:^'«-Tkf-ru.x:  «  cî 
t^  :  «f.  -:ei  ^^>^V9  OKtre%  djo*.  :  je^qucs  mai^jifis,    U  ox<.  i  '•ri^t.'f^  xs  r.v^ers  es  lo  koHani^CI  IMf 
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bfni  le  plot  vif.  L'Empecinado  ne  pouvait,  dans  une 
position  d'une  longue  étendue ,  mais  de  peu  de  profon- 
deor,  opérer  un  changement  de  front ,  sa  droite  et  son 
centre  se  trouvant  contenus  par  les  troupes  en  co- 
lonne derrière  les  remises;  il  laissa  donc  attaquer  sa 
finche  sans  chercher  &  la  secourir.  —  Dès  que  le  gè- 
lerai français  aperçut  les  voltigeurs  sur  la  hauteur  et 
is  flanc  de  fennemi ,  il  fit  attaquer  la  gauche  de  front, 
-et  gravissant  à  son  tour,  sous  un  feu  croisé,  les  ro- 
chers escarpés  qui  la  protégeaient,  il  la  culbuta  sur  le 
centre, et  bientôt  le  centre  sur  la  droite.  Alors  renncmi 
lâcha  pied.  Le  10*  de  chasseurs  passa  le  Tage,  et,  se- 
eondé  par  Tinfanterie,  poursuivit  TEmpecinado  de 
position  en  position,  jusque  ce  qu'enfin  il  se  disper- 
Iftl  dans  les  bois.  Les  troupes  prirent  du  repos  sur  le 
champ  4e  bataille.—  Le  général  y  fut  informé  que  le  10* 
de  chasseurs,  destiné  à  l'armée  du  midi  de  TEspagne , 
sUait  retoarner  à  Madrid ,  et  que  les  West pha liens  et 
le  régiment  de  hussards  hollandais  allaient  venir  le 
remplacer. 

Le  général  Hugo  se  porta  avec  les  troupes  sur  Bri- 
hoega,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  pour  attendre 
l'arrivée  de  sa  cavalerie,  et  des  renseignements  sur  ce 
qu'était  devenu  l'Empecinado. 


Combai  de  Gfuentés,  —  Le  général  Hugo  apprit 
qne  l'Empecinado  s'était  porté  de  nouveau  vers  Ci- 
ftientis,  et  qu'il  avait  le  dessein  d'y  attendre  les  Fran- 
çais pour  lui  donner  plus  de  confiance  ;  le  général  le 
laissa  rassembler  toute  sa  division, et  quand  il  eut  la 
certitude  qu'elle  y  était  tout  entière,  il  sortit  lui-même 
le  14  septembre,  de  Brihuega,  avec  environ  1,000  fan- 
tassins et  350  chevaux. 

Les  Français  avaient  à  peine  passé  le  ruisseau  de  Ci- 
foentès,  que  l'avant-garde  annonça  l'ennemi.  —  Le  gè- 
lerai fit  alors  arrêter  sa  colonne ,  ordonna  à  l'infanterie 
de  se  serrer  en  masse,  à  sa  cavalerie  de  se  former  en 
bataille,  et  se  porta  sur  un  tertre  d'où  il  observa  les  posi- 
tiona  des  insurgés.—  L'Empecinado  avait  un  bataillon 
entre  le  château  et  le  pied  du  San-Gristoval  ;  plusieurs 
antres  bataillons  garnissaient  ce  mont  escarpé  .  et  sa 
cavalerie  occupait  la  plaine  en  avant ,  et  sur  la  droite 
de  la  ville  de  Gifuentès ,  faisant  face  aux  Français. 

Les  deux  bataillons  d'Irlande  étant  formés  en  masse , 
vn  escadron  westpbalien  en  bataille  sur  chaque  aile, 
et  les  hussards  hollandais  composant  seuls  une  ré- 
serve, aussi  en  bataille  vis-à-vis  l'intervalle  de  Tinfan- 
tcrie,  le  général  lança  sur  son  front  la  moitié  de  son 
infanterie  légère  en  tirailleurs;  l'autre  moitié,  formant 
l'avant-garde ,  marchait  à  cent  cinquante  pas  de  lui, 
en  colonne  par  sections. 

L'ennemi,  arrivé  &  une  bonne  portée  de  fusil  de 
f infanterie  française ,  commença,  de  toutes  ses  posi- 
tions, an  feu  de  file  très  nourri.  Le  général  arrêta  sa 
colonne,  ne  pouvant  la  masquer,  et  ordonna  à  l'in-» 
fanterie  légère  de  diriger  tous  ses  coups  sur  la  troupe 
placée  auprès  du  château  ;  il  détacha  le  T  bataillon  d'Ir- 
lande, pour  gagner  les  derrières  de  cette  troupe  en  tra- 
Tersant  la  ville.  Il  jeta  au  même  moment  toute  sa  cava- 
lerie sar  sa  gauche ,  comme  pour  appuyer  ce  bataillon , 
le  la  dérober  au  fet^  meurtrier  de  la  montagne, 


Le  2"  bataillon  d'Irlande  ayant  exécuté  le  moute- 
ment  qui  lui  avait  été  prescrit,  l'infanterie  ennemie , 
placée  entre  le  San-Cristoval  et  le  château,  se  hâta, 
pour  se  soustraire  aux  feux  qui  l'atteignaient  devant 
et  derrière,  de  se  jeter  dans  le  vallon,  &  droite  des 
masses  de  l'Empecinado,  afin  de  s'y  réunir  par  les  bois. 

Les  chasseurs  des  12^  et  21^  légers  voulurent  suivre 
cette  infanterie;  mais  le  feu  terrible  de  la  montagne 
leur  imposa  tellement,  qu'ils  s'abritèrent  contre  l'es- 
carpement. Le  2®  bataillon  d'Irlande,  en  cherchant 
à  les  appuyer,  fut  obligé  de  faire  de  même,  de  sorte 
que  les  chasseurs  et  ce  bataillon  se  trouvèrent  comme 
bloqués  sur  ce  point  inutile,  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir  sans  défiler  &  portée  de  pistolet,  et  avec  une 
perte  effroyable,  sous  les  coups  de  Fennemi  placé  au- 
dessus  d'eux.  Le  général,  pour  les  tirer  de  ce  danger, 
ordonna  au  seul  bataillon  qui  lui  restait  de  se  porter 
en  avant;  ce  bataillon  exécuta  ce  mouvement  avec  U 
plus  grande  résolution ,  et  malgré  le  feu  roulant  dirigé 
contre  lui.  La  fusillade  de  l'ennemi  ayant  changé  de 
direction ,  les  chasseurs  et  le  2®  bataillon  d'Irlande  se 
jetèrent  dans  le  vallon.  L'Empecinado, pressé  par  cette 
diversion,  et  pour  ne  pas  être  coupé  par  deux  troupes 
qui  allaient  se  réunir  sur  ses  derrières ,  fit  un  mouve- 
ment brusque,  et  dont  le  désordre  l'obligea  de  se  jeter 
dans  les  bois. 

Pendant  cette  attaque  de  la  montagne,  là  cavalerie 
ennemie,  harcelée  par  les  hussards  hollandais  et  les 
VVestphalirns,n  arrêtait  point  sa  retraite;  mais  tout 
d'un  coup  elle  s'aperçut  que  la  tête  de  l'escadron  west- 
pbalien passait  seulement  alors  le  défilé  du  petit  pont 
de  Gifuentès,  et  que  les  hussards,  ne  l'attendant  point, 
suivaient  seuls  la  charge.  Alors,  se  sentant  supérieure 
des  cinq  sixièmes,  elle  fit  volte  face. et  revint  très  vi- 
goureusement sur  les  hussards.  Le  général,  s'aperce- 
vant  de  ce  mouvement,  envoya  l'ordre  aux  escadrons 
westphalions  de  se  réunir  près  de  la  cbopelle  de  Can- 
re<]ondo,  de  soutenir  les  hussards  et  de  leur  faire 
prendre  leur  revanche.  Â  la  vue  de  ce  secours,  les 
hussards  hollandais,  qui  se  retiraient' en  bon  ordre 
après  avoir  fait  volte-face,  se  remirent  en  bataille,  et, 
a|)puyés  des  chevau-légers ,  reprirent  leurs  blessés  et 
leurs  prisonnirrs. 

La  cavalerie  ennemie,  n'apercevant  plus  TEmpeci" 
nado  sur  la  hauteur  inexpugnable  de  San-Cristoval, 
ne  jugea  pas  k  propos  de  s'engager  plus  sérieusement, 
et  continua  sa  retraite  au  galop  devant  la  cavalerie 
française  qui  la  poursuivait  du  même  train.  Arrivés 
au  sommet  de  la  montagne  sans  avoir  pu  joindre  l'en- 
nemi, les  Franc  ils  cessèrent  leur  pouf*suite. 

De  son  côté  l'infanterie ,  après  s'être  réunie  sous  le 
petit  plateau  du  mont  San-Cristoval ,  avait  donné  si 
furieusement  contre  l'Empecinado  pendant  son  mou- 
vement,  qu'elle  avait  augmenté  le  désordre  de  ses 
bataillons  et  les  avait  culbutés  jusqu'au  bois.  Une  dis- 
persion subite,  selon  sa  coutume,  vint  diTobcr  l'en- 
nemi à  l'acharnement  des  vainqueurs. 

Les  Français  revinrent  bivouaquer  alors  à  Cifuentès; 
mais  n'ayant  aucune  nouvelle  de  l'Empecinado,  ils 
quittèrent  cette  ville  le  surlendemain  pour  aller  dé-* 
DOser  leurs  blessés  à  rhOpiial  de  Bnl^uega, 
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Cette  Lotte  acharnée  et  ces  combats  toujours  heureux  | 
tTaienl  complétemeot  changé  la  position  des  insurgés  : 
i'assif.llants  qu'ils  étaient  trois  mois  auparavant,  ils 
ntro  taraient  réduits  à  la  défensive. 


Le  roi  à  Guadataxara,  —  Prise  du  trésor  de  Si- 
guenza,  —  Le  roi  Joseph ,  enchanté  des  succès  du 
général  Hugo ,  voulut  visiter  Guadalaxara ,  et  y  arriva 
le  27  septembre  1810.  Il  distribua  au  générai  et  aux 
troupes  des  éloges  et  des  récompenses,  ordonna  que  les 
officiers  recevraient,  comme  gratification ,  l'indemnité 
d'entrée  en  campagne,  et  les  sous-officiers  et  soldats 
Un  mois  de  solde. 

Le  général  Hugo  retourna  à  Brihuega  où  sa  présence 
Ctait  nécessaire  pour  la  suite  des  opérations.  Là,  ayant 
appris  que  l'ennemi  était  dans  les  environs  de  Hita ,  il 
•e  mit  en  marche  pour  aller  à  sa  rencontre,  et  il  se 
trouva,  en  route,  en  présence  d'une  colonne  qui  s'a- 
Tançait  vers  le  hameau  de  Sopetran.  Elle  refusa  tout 
•ngagrment  en  se  retirant  sur  Hita,  où.  elle  parut 
Touloir  prendre  position  ;  mais  à  peine  eut-elle  perdu 
quelques  hommes,  que  son  infanterie  se  jeta  dans  les 
Tignes,  et  que  sa  cavalerie  prit  le  galop  pour  échapper 
à  la  charge  qui  la  menaçait. 

Les  Français  suivirent  l'ennemi  dans  la  direction  de 
Gogolludo  :  mais  rEmpeciaado  ne  s'arrêta  pas  même 
pour  défendre  cette  ville,  et  gagna  les  gorges  qui 
•ont  en  arrière.  Le  général  Hugo  prit  position  à 
Gogolludo,  d'où  il  se  rendit  à  Siguenza,  où  il  s'em- 
para de  l'argenterie  de  l'église  que  l'on  avait  cachée 
pour  la  soustraire  à  l'exécution  des  lois  qui  ordon- 
naient sa  remise  à  la  monnaie  royale  de  Madrid  :  un 
billet,  trouvé  dans  le  bureau  du  trésorier  du  chapitre, 
lui  avait  indiqué  la  cachette.  Ce  trésor  consistait  en 
une  grande  caisse  remplie  de  calices ,  de  croix ,  de  ci- 
boires, et  en  plusieurs  coffres  tous  pleins  d'objets  non 
moins  précieux. 

Le  bruit  de  cette  riche  capture  se  répandit  bientôt 
ëauK  le  pays,  et  TEmpecinado  reçut  de  la  junte  provin- 
ciale l'ordre  de  ne  rien  négliger  pour  la  reprendre. 
Mais  tons  ses  efforts  furent  inutiles,  et  le  trésor  bien 
escorté  arriva  sain  et  sauf  à  l'hôtel  de  la  monnaie  de 
Madrid. 


Blocus  ingénieux  de  Siguenza.  —  Évacuation  de 
cette  vUie.  -  La  junte  blâma  vivement  l'Empecinado 
de  n'avoir  pas  réussi  à  empêcher  le  passage  du  trés<»r; 
ce  chef  de  partisans  apprit  même  qu'on  désignait 
pour  boti  successeur  le  marquis  de  Zayas.  Cependant, 
il  n'en  cherchait  pas  moins  tous  les  moyens  d'expulser 
les  Français  de  Siguenza.  11  résolut  de  bloquer  cette 
place  d'une  manière  fort  ingénieuse,  et  qui  suffirait 
seule  pour  immortaliser  son  nom  dans  les  annales  do 
la  guerre. 

Me  connaissant  pas  l'art  de  conduire  un  sit^e, 
n'ayant  pas  assez  de  patience  pour  faire  lui-même,  dans 
les  règles ,  le  blocus  d'une  place ,  il  imagina  d'affamer 
la  garnison  de  Siguenza ,  ou ,  du  moins,  de  la  réduire 
•u  dénùmént  le  plus  absolu.  Pour  cette  opération,  il 
ne  voulut  point  employer  de  détachements  qu'on  eût 
pa  facilement  combattre,  et  qui,  d'ailleurs,  eussent  i 


affaibli  sa  division;  mais  il  fit  un  choii  d'hommes  in 
telligcuts  et  en  petit  nombre  ;  il  en  posta  un  surdu^ue 
communication ,  avec  consigne  de  ne  rien  laisser  entrer 
dans  Siguenza  et  de  n'en  laisser  rien  sortir.  Déguisé ,  et 
une  pioche  &  la  main,  chacun  de  cet  hommes  arrêtait 
quiconque  arrivait  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  enlevait  les 
dépêches,  faisait  rebrousser  chemin  aux  denrées  de 
toute  espèce,  et,  seul,  sans  connaissances  militaires, 
bloquait ,  à  la  faveur  de  l'incognito  et  4  l'aide  de  sept 
ou  huit  pareils  compagnons,  une  place  qui  renfermait 
un  millier  de  braves  soldats. 

Grâce  à  ce  plan,  habilement  conçu  et  exécuté, 
Siguenza  se  vit ,  dès  ce  moment ,  privée  de  toute  com- 
munication avec  les  postes  du  général  Hugo,  de  toqte 
relation  avec  lui,  ainsi  que  de  toutes  les  resiovroetdn 
commerce,  et  cela  pendant  plus  de  quarante  Jours; 
cette  circonstance  que  le  général  Hugo  ne  savait  &  qooi 
attribuer,  le  détermina  à  l'évacuation  de  Siguenza ,  et 
à  la  concentration  de  ses  forces  entre  Jadraqoc,  Bri- 
huega et  Guadalaxara.  —11  se  porta  sur  Siguenza  par 
une  marche  forcée,  et  disposa  tout  pour  l'évacuation, 
qui  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre,  et  en  présence  de 
l'ennemi  qui  ne  clïercha  pas  à  la  troubler. 

L'Empecinado  replaça  son  quartier  générai  à  Siguen- 
za ;  mais  la  junte ,  craignant  un  coup  de  main ,  se  tenait 
toujours  dans  les  montagnes,  tantôt  à  Canalès,  tantôt 
à  Sahelices ,  villages  situés  dans  les  environs  dn  Hant- 
Tage,  et  qui ,  tous  deux,  avaient  pour  retraite  la  Huer- 
ta  Hernando ,  où  l'on  n'arrivait  que  par  des  vallona 
étroits  et  fort  escarpés. 


Combat  du  Val-de-Suz.  —Le  17  octobre ,  le  Qênéral 
Hugo  se  mit  en  marche  de  Guadalaxara.  Les  écUirevrs 
de  l'avant-garde  l'ayant  fait  prévenir  qn'Ut  enten- 
daient le  canon,  il  ne  soupçonna  pas  autre  choae<piedes 
tentatives  sur  Brihuega,  et  il  ne  discontinua  pat  sa 
marche.  —  Un  brouillard  très  épais ,  régnant  depnit  le 
point  du  jour,  achevait  de  se  dissiper  lorsqu'au  tonr- 
nant  du  chemin  qui,  longeant  le  bois  de  Val-de-$az, 
descend  vers  ce  village,  les  éclaireurt  françait  se 
trouvèrent  nez  &  nez  avec  deux  vedettes  ennemies  ve- 
nues pour  observer  le  plateau.  Ils  les  enlevèrent  tani 
bruit  et  les  amenèrent  au  général  qui  apprit  ainti  (|pe 
l'Empecinado  était  à  Val-de-Saz  avec  tonte  u  divi- 
sion. Le  général  Hugo  fit  sur-le-champ  tes  ditpoti- 
lions  pour  l'y  surprendre  et  lui  couper  toute  retraite. 
Plusieurs  mouvements  s'étaient  en  conséquence  exé- 
cutés avec  rapidité,  lorsque  d'autres  vedettet  en- 
nemies, postées  sur  le  chemin  de  ?al-de-Saz  à  Bri- 
huega ,  ayant  vu  reluire  les  armes  du  côté  des  Francis . 
donnèrent  l'alarme.  La  cavalerie  de  l'Empecinado  sor- 
tit précipitamment  du  village  pour  arriver  au  plateau 
et  mitfux  reconnaître.  Pendant  que  Pinfianterie  ennemie 
rappelait  de  toutet  parts ,  le  commandant  Montard  du 
Royal-Étranger  tombait  comme  la  foudre  tor  l'Empe- 
cinado ;  en  même  temps ,  le  commandant  posant  pé- 
nétrait dans  Val-de-Saz,  et,  de  chaque  côté,  lababn- 
nettc  agit  sur  tout  ce  qu'elle  rencontra. 

Un  grand  nombre  d'ennemis  prirent  alors  If  ftaili 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  aucun  n'aiiraHécfi|nl| 
si  le  ruisseau  de  Val-de-Saz ,  encaissé  et  boiuten,  iH 


FRANCE  MILITAIRE. 


lodot  difficile  i  firandiir.  Cependant  les  Français 
invmntli  côte,  malgré  sa  roideur;  le  plateau  était 
comitde  vignes;  et,  dans  rimpossibilité  de  manœu- 
vnrcn  ordre ,  cbaqœ  soldat  chargea  individuellement 
il  dans  tontes  les  directions,  en  faisant  éprouver  à 
renami  une  très  grande  perte.  Des  vignes ,  les  Espa- 
gMls.sagnèrent  les  bois,  où  leur  mousqueteric  arrêta 
Isa  Wcitphaliens  qui  les  avaient  suivis ,  cl  qui  durent 
attendre  du  renfort  Ce  retard  donna  le  temps  aux  in- 
sulte de  descendre,  de  traverser  la  va  liée  de  Tajana , 
cl  d9.  te  jeter  dans  les  forêts  qui  couronnent  le  plateau 
min  cette  rivière  et  le  Tage.  Ces  forêts  très  épaisses 
ssnvèniift  les  débris  du  corps  de  l'Empecinado  qui 
pvditfdans  cette  brillante  affaire,  500  hommes  tués 
et  Mcaaét  et  60  prisonniers.  Les  Français  n'eurent  à 
qu'un  seul  Wcstphalien.  Le  général  Hugo 
prisonniers  à  Brihuega. 


L'Empecinado  se  retire  derrière  le  Tage.  —  Le  gé- 
néral Hugo  se  mit  en  route  pour  Budia ,  où  il  apprit 
fM  l'Empecinado  était  à  Montiel ,  province  de  Cucnça. 
Qrt  iMbîle  partisan  venait  ainsi  de  mettre  encore  le  Tage 
Mtn  Im  Français  et  lui.  11  conservait  la  facilité  de 
franehir  le  fleuve  par  ses  ponts  ou  par  ses  gu(^  nom- 
biiux.  Cet  derniers  allaient  disparaître  sous  les  pluies 
dlhiwr;  mais  trois  ponts  restaient.  Le  général  fran- 
çais, dans  le  but  d*ôter  au  chef  ennemi  le  moyen  d'in- 
i|uiél0r  aon  gouvernement ,  fit  sauter  le  pont  de  Trillo 
aCue  avchedu  pont  de  Parcja ,  malgré  le  feu  des  nom- 
hiiuz  tirailleurs  embusqués  pour  sa  défense;  il  réso- 
lut de  conserver  seulement  le  pont  d'Aunon ,  afin  de 
déboucher  è  volonté  sur  la  rive  gauche  du  Tage. 

lii  rupture  des  deux  ponts  et  la  perte  considérable 
éprouvée  à  Val-de-Saz  par  TEmpecinado,  mirent  ce 
chef  iiors  d'état  de  rien  entreprendre  pendant  plus 
dte  mois.  Il  employa  ce  tem[>s  à  recruter  des  soldats 
eus  tontei  les  provinces  de  son  commandement,  pen- 
daat^ue  la  junte,  cachée  dans  les  cavernes,  réclamait 
A  gniida  cria  l'appui  des  juntes  provinciales  voisines. 

jiUnqiir  de  Guadalaxara  par  le  Manco.—  Penda nt 
lUNCaeedu  général  Hugo  dont  le  quartier  général  avait 
dléétobli  à  Brihuega,  le  ^anoo,  un  des  plus  actifs  lieu- 
luasatt  de  l'Empecinado,  prévenu  par  ses  espions  de  la 
ftùhlcaaedelagarnisondeGuadalaxara,  résolutde  tenter 
UCMKp  de  main  sur  celte  ville.  11  rassembla  200  hom- 
aasad'dlîce,  tous  bien  armés  et  parfaitement  montés, 
partit  à  la  fin  du  jour  de  Ck)golludo,  marcha  toute  la 
nuit  et  arriva,  vers  denx  heures  du  matin,  sur  la  rive 
droite  de  l'Henarès,  au  pont  de  Guadalaxara.  Ce  pont 
était  ^rdé  par  une  sentinelle  espagnole,  placée  au 
jhhorsi  die  voulut  entrer  en  pourparler  et  fut  sabrée. 
Uue  •eotioelle  française,  placée  de  Tautre  côté  du 
.,  allait  éprouver  le  même  sort,  lorsqu^en  se  re- 
w  le  poste,  elle  tira  un  coup  de  fusil  sur  le 
cheval  du  plus  avancé  de  ceux  qui  la  chargeaient. 
Afianl.par  te  bruit,  le  poste  prit  les  armes,  et  se  re- 
lira tort  la  ville  en  faisant  feu  sur  les  assaillants. 
•  Le  colonel  du  régiment  Royal-irlandais,  M.  de  Cler- 
pToBOirre,  qui  commandait  dans  la  ville,  sortit 
deao«iQ«ment,  et  se  mit  k  la  tête  des  soldats 


du  poste.  —En  un  instant  l'ennemi  fut  attaqué  et  forcf 
de  s'arrêter  ;  bientôt  arriva  une  compagnie  qui  obligci 
le  Manco  à  reculer  jusqu'au-delà  du  pont. 

Le  jour  était  venu  ;  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  noa 
content  d'avoir  repoussé  ce  chef  audacieux,  voulut 
encore  lui  ôter  toute  envie  de  revenir.  A  la  tête  de  troia 
compagnies  d'infanterie  et  d'une  cinquantaine  de  ca- 
valiers hollandais  et  espagnols,  il  passa  le  pont  en  s'a- 
vançant  vers  l'ennemi  qui  parut  vouloir  attendre  ses 
adversaires.  M.  de  Clermont-Tonnerre  donna  à  st 
cavalerie  l'ordre  de  charger,  en  défendant  de  faire  au* 
cun  prisonnier  tant  que  l'ennemi  ne  serait  pas  en  fuite» 
Cette  charge  eut  un  plein  succès  :  les  cavaliers  insur- 
gés furent  culbutés  et  rejetés  avec  perte  sur  Marcha-. 
malo ,  où  ils  s'embusquèrent. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  résolut  de  faire  tomber  l'en- 
nemi dans  le  piège  que  celui-ci  lui  tendait.  Un  pli  du 
terrain  pouvait  cacher  son  détachement  ;  il  s*^  plaça, 
et,  pour  attirer  le  Manco,  envoya  dans  Machamalo 
un  major,  suivi  de  quelques  cavaliers,  avec  ordre  de 
tourner  bride  aussitôt  qu'il  serait  chargé.  Cet  officier 
fit  ce  qui  était  convenu  ;  l'ennemi  s'élança  â  sa  poursuite, 
et  arriva  au  lieu  où  1rs  Français  étaient  embusqués. 
Là ,  il  fut  chargé  en  flanc  et  à  Timproviste  par  la  cava- 
lerie, tindis  que  l'infanterie  le  recevait  de  front  avec 
une  fusillade  bien  nourrie.  Le  Manco  fut  tellement  dé- 
concerté, qu'il  dispersa  ses  soldats  et  s'échappa  à  tra- 
vers les  montagnes ,  laissant  une  trentaine  d'hommea 
tués  ou  prisonniers.  On  le  poursuivit  inutilement  pen* 
dant  une  lieue  :  la  nature  du  terrain  favorisait  sa 
fuite,  et  il  rentra  le  soir  même  en  toute  hâte  dana 
Cogolludo. 

Combat  de  la  Jimquerra.  —  Maraudeurs  punis 
devant  Pennemi.  —  Deux  jours  après  cette  affoirc,  le 
général  Hugo  revint  à  Guadalaxara.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  apparut  marchant  sur  la  ville  une  co- 
lonne ennemie  composée  de  800  chevaux ,  et  d'une  in- 
fanterie considérable.  Le  général,  avec  sa  colonne, 
forte  de  quatre  bataillons  et  d'un  régiment  de  cavalerie 
légère,  marcha  à  l'ennemi,  qui  d<jà  sortait  de  la 
Junquerra,et  suivait,  pour  arriver  à  Guadalaxara,  le 
plateau  qui  longe  les  plaines  de  Machamalo. 

Le  général  déboucha  de  la  ville  par  le  pont  de  l'Hena- 
rès, vers  la  grande  et  belle  plaine  qui  s'étend  depuis  Alcala 
jusqu'au  bois  d'Humanès,  et  après  avoir  fait  serrer  ses 
troupes  en  masse,  il  continua  son  mouvement.  L'en- 
nemi prit  position  sur  la  lisière  d'un  plateau  qui  do- 
mine au  nord  la  plaine  dont  nous  venons  de  parler  ;  il 
présentait  environ  5,000  fantassins  sur  une  seule  ligne. 

A  mi-chemin  de  la  Junquera ,  il  faut  traverser  un 
fort  ruisseau  dans  un  bas- fond  où  la  vue  de  l'ennemi 
ne  pouvait  plonger.  La  cavalerie  westphalienne  mar- 
chait en  tête;  ayant  promptemcnt  passé,  elle  couvrit 
l'infanterie  qui  se  remit  en  marche  en  colonne  par  sec* 
tions.  Celte  manœuvre,  en  faisant  occuper  aux  troupea 
une  étendue  de  terrain  beaucoup  plus  considérable, 
frappa  les  troupes  de  TEmpecinado,  encore  peu  au 
fait  des  évolutions  militaires.  Elles  avaient  vu  leura 
adversaires  descendre  en  petit  nombre  dans  le  bas* 
fond ,  et  eiits  Les  en  voyaient  sortir  ai  jiombrettS| 
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qu'elles  s'imaginèrent  que  le  diable  était  d'accord  avec 
les  Français  elles  manifèslèrent  hautement  cette  ridi- 
cule opinion;  rEmpecinadocrut  devoir^dës  ce  moment , 
se  retirer  par  le  chemin  d'Humanès. 

Les  tirailleurs  entamaient  l'action  avec  l'ennemi 
sur  le  plateau  boisé  d'Humanès ,  et  la  colonne  fran- 
çaise formait  sa  ligne  de  bataille  à  mesure  qu'elle 
irrivait ,  lorsque  le  général  apprit  avec  indignation 
que  plusieurs  soldats  restés  en  arrière  pillaient  le  vil- 
lage de  la  Junquera ,  dont  les  habitants  s'étaient  tou- 
jours montrés  favorables  aux  Français.  Il  résolut  de 
faire  un  eiemple  sur  le  lieu  mémo  où  le  délit  avait 
été  commis. 

*  Lue  centaine  de  ces  pillards  avaient  été  arrêtés  ;  le 
général  rappela  ses  tirailleurs  en  arrière  du  ruisseau 
et  fit  former  le  carré  auprès  du  village.  Là,  en  pré- 
sence des  habitants,  qui ,  le  curé  en  tète ,  imploraient 
la  grâce  des  coupables,  il  nomma  une  commission 
militaire,  et  la  prévint  qu'il  allait  lui  livrer  la 
dixième  partie  désignée  par  le  sort  des  individus  qui 
se  trouvaient  arrêtés.  Tous  étaient  espagnols;  aucun 
soldat  français  n'en  faisait  partie.  11  fit  alors  apporter 
une  caisse  de  tambour,  la  fit  couvrir  d'un  voile  de  soie 
noire ,  et  fit  tirer  avec  plusieurs  dés  au  plus  haut 
point.  Le  sort  désigna  les  dix  hommes  à  punir.  Mais 
voulant  plutôt  produire  un  effroi  salutaire  que  déci- 
mer tant  d'hommes  utiles ,  il  parut  côdei'  aux  pres- 
santes sollicitations  des  ass  stants,  et  fit  recommencer 
l'opération  entre  les  dix.  Le  plus  haut  point  échut  à 
l'homme  désigné  comme  le  plus  mauvais  sujet  de  la 
division  espagnole.  Le  tribunal  s'en  étant  emparé  le 
condamna  à  mort,  et  il  fut  à  l'instant  même  fusillé. 

Après  cette  triste  exécution ,  le  général  ordonna  de 
recommencer  l'attaque; mais  l'ennemi  opéra  sa  retraite. 
Le  général  s'attendit  alors  à  combattre  à  Gogolludo, 
d'autant  plus  que  des  rapports  lui  parvinrent,  annon- 
çant que  le  marquis  de  Zayas  y  était  arrivé  avec  une 
forte  brigade.  11  envoya ,  en  conséquence ,  à  deux  ba- 
taillons Tordre  de  venir  le  joindre  à  Humanès. 


Combat  et  prise  de  Cogolltido,  —  Les  bataillons 
ayant  rejoint  le  général ,  le  1 1  décembre  au  soir,  les 
troupes  partirent  le  12  d'Humanès ,  sur  deux  colonnes, 
afin  de  passer  plus  promptement  la  Sorbe ,  et  s'avan- 
cèrent sur  Gogolludo.  Le  général  y  avait  envoyé  la 
veille  un  affidé  pour  sonder  l'Empecinado,  et  il  en 
avait  reçu  une  réponse  pleine  de  jactance,  qui  prouvait 
que  le  chef  espagnol  accepterait  le  combat. 

Arrivées  4  une  deini-lieue  de  la  ville,  les  troupes 
aperçurent,  à  travcs  le  brouillard,  une  reconnais- 
sance à  cheval.  En  débouchant  des  rochers  qui  se  trou- 
vent à  mi-portée  de  canon ,  les  éclaireurs  firent  feu  et 
presque  aussitôt  lavant-garde  les  imita.  L'ennemi , 
qui  ne  voyait  pas  bien  ses  adversaires,  répondit  par 
un  feu  très  nourri ,  auquel  les  voltigeurs  du  Royal- 
Ëtrangir  rtposièrent  pendant  que  la  colonne  se  for- 
mait sur  deux  lignes  un  peu  en  avant  des  rochers. 

Un  bataillon  du  55*  de  ligne  se  porta  sur  la  chapelle 
€t  se  massa  derrière ,  afin  de  se  couvrir  contre  l'in- 
f^Lterle  qui  tiraillait  par  les  fenêtres  et  de  derrière 
kf  marailles  du  couvent  Quand  ce  bataillon  fut  placé. 


les  chevau-l^ers  westphaliens  eurent  l'ordre  de  t'éU^ 
blir  en  colonne  derrière  lui ,  également  à  Goavert  par 
le  même  bâtiment 

Les  troupes  françaises  forent  repoutsées  lorsqu'elles 
essayèrent  d'entrer  dans  la  ville.  Cette  résisunee  fit 
penser  au  général  que  le  couvent  dont  partait  un  feu 
bien  nourri  appuyait  le  centre  de  la  ligne  de  l'Empe- 
cinado ,  et  il  se  décida  à  brusquer  l'attaque  de  cette 
maison  religieuse  pour  tàeher  de  prendre  tout  ce  qui 
la  défendait 

Pendant  que  d'un  côté  le  1*''  bataillon  de  Royal- 
Étranger,  et  de  l'autre  le  bataillon  du  (i5%  t'avançaient 
au  pas  de  charge  vers  les  deux  principales  portes ,  le 
colonel  Maurin  appuyait  malheureusement  beaucoup 
trop  à  gauche  avec  son  2*  bataillon;  lorsqu'il  revint  k 
sa  véritable  direction,  il  était  trop  taitl  :  les  deux 
autres  bataillons  avaient  pénétré  dans  la  ville  et  foit 
des  prisonniers  ;  mais  ils  avaient  été  rompus  par  l'en- 
nemi >  supérieur  eu  nombre,  et  qui  était  parvenu  à  se 
replier  vers  la  partie  basse  de  Ck)golludo. 

Le  général  s'y  précipita  avec  les  chevau-légert  par 
le  chemin  extérieur  qui  longe  la  ville,  en  mtmit 
temps  que,  par  la  rue  intérieure,  le  1^'  bataillon  du 
Royal-Étranger  et  celui  du  55^  de  ligne  suivaient  l'en* 
neini.  Le  96*  et  le  1*''  bataillon  d'Irlande  eurent  ordre 
de  marcher  par  la  route  que  la  cavalerie  ava*l  prise. 

D'autres  bataillons  ennemis,  postés  derrière  le  rois-. 
seau,  et  qui  faisaient  partie  des  iruupes  de  Z^yat, 
ayant  protégé  le  ralliement  des  bataillons  de  l'Empe- 
cinado, opposèrent  une  vive  résistance  an  débouché, 
vers  Atalaya  et  Robredarcas.  Le  brouillard  empêchait 
les  Français  de  diriger  utilement  leur  feu  et  de  distin- 
guer les  chemins  qui  pouvaient  les  conduire  à  l'ennemi. 

Les  coups  de  canon  qui  avaient  secondé  l'attaque  du 
couvent  ayant  un  peu  éclairei  l'atmosphère ,  les  Fran- 
çais commencèrent  &  voir  devant  eux.  Le  f'  bataillon 
de  Royal-Étranger  eut  ordre  de  se  jeter  &  gaudie  pour 
tourner  l'ennemi,  et  le  9fi«  dut  appuyer  ce  mouvcneut; 
le  bataillon  du  55*  reçut  l'ordre  d'agir  à  droite  dans  le 
même  but.  L'Empecinado,  voyant  cette  manoeuvre, 
commença  son  mouvement  de  retraKe  à  travers  ki 
vignes  et  à  couvert  d'une  nuée  de  tirailleurs*  On  pour- 
suivit l'ennemi  pendant  plus  d'une  lieue,  mais  It 
brouillard  empêcha  de  lui  faire  aucun  mal ,  et  quand 
la  clarté  revint ,  il  avait  disparu. 

Le  général  Hugo  perdit  beaucoup  de  monde  danaœ 
combat,  mais  l'ennemi  éprouva  aussi  de  nombranes 
pertes. 

Combat  de  Jadraque.  —  Le  13  déconbre,  le  gé- 
néral Hugo  n'ayant  aucun  renseignement  iur  l'Bnipe» 
cinado ,  marcha  vers  Jadraque  pour  tâcher  d'un  avois 
Là ,  il  apprit  que  le  chef  espagnol  devait  ètreà  Atîeuaa. 
11  se  remit  en  marche .  et  le  joignit  btentôL  —  Lei  ti« 
railleurs  espagnols  s'engagèrent  avec  les  flanqucurt 
que  le  général  fit  soutenir  par  les  conptgnlct  da 
voltigeurs  pour  ne  point  suspendre  u  mareiie. 
l'ennemi  paraissait  vouloir  les  attirer  plut  avant 
la  montagne,  et  que  la  nuit  approchait ,  legéadral  ici 
fit  dire  de  rester  en  vue  de  u  colonne,  et  II  t*iarréi 
pour  les  rallier  sur  lui. — Dana  ce  momem ,  It  omMl 
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èB  rRoipecinado  s*avnnça  pour  les  suivre  d<'ins  leur 
BMMiTemeiit  ;  mais  le  feu  des  obusiers  français  et  une 
char^  des  Weslphaliens  la  fireul  se  replier  à  rentrée 
ta  gorges,  sous  la  protection  de  l'infanterie  qui  com- 
mençait à  se  ranger  en  bataille. 

Le  général  forma  alors  sa  colonne  face  en  arrière 
aln  de  recevoir  l'Empecinado ,  s'il  lui  prenait  fantaisie 
de  déboacher  sur  le  terrain  où  la  ligne  française  sVta- 
Uîssait;  mais,  ayant  fait  pousser  une  reconnaissance 
snr  Atîeoza,  il  apprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  troupes  en- 
Mmîes,  et  il  y  entra  vers  huit  heures  du  soir. 

Cependant  les  coureurs  de  l'Empecinado  ayant  ra- 
nasié quelques  traînards,  Tun  d'eux  apprit  à  ce  chef 
foe  le  général  français  avait  laissé  un  bataillon  à 
Jadraque  pour  la  garde  des  prisonniers  et  des  blcsst^s. 
LEmpecinado,  croyant  que  le  gc^nt^ral  Hugo  s(\journerait 
I  Atienxa  ou  se  porterait  sur  Siguenza  pour  l'y  cher- 
dier,  jugea  qu'il  aurait  le  temps  d'attaquer  et  d'enlever 
Jadraque  de  nuit ,  et  il  se  mit ,  dès  nouf  heures  du  soir, 
en  marche  sur  cette  ville.  Le  lendemain,  le  gémirai,  en  se 
mettant  de  nouveau  à  la  poursuite  des  troupes  de 
l'Empecinado,  aperçut  de  nombreuses  bouffres  de 
Aimée  du  côté  du  vieux  château  de  Jadraque.  Il  pensa 
qVdles  étaient  produites  par  des  coups  de  fusil ,  et  or- 
donna au  colonel  de  Sleiu  de  se  porter  au  trot  sur 
Jadraque  et  de  montrer  les  casques  des  ehevau-lét^ers 
westphaliensà  la  garnison  du  couvent,  tandis  que  Tin- 
'  teterie  presserait  sa  marche  pour  le  suivre. 

L'Empecinado  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'em- 
farer  de  la  ville;  il  y  avait  pénétré  et  en  avait  été 
diaaaé  plusieurs  fois.  En6n,  il  se  disposait  à  un  assaut 
fénfralt  lorsqu'il  découvrit  dans  le  lointain  la  divi- 
sion française. Le  retour  du  général  Hugo  le  décida  sur- 
le-champ  à  la  retraite ,  qu'il  effectua  sur  Mirabueno. 


'  BeUe  défense  d'jéuHon,—  Dans  les  commencements 
de  Tannée  1811,  TEmpecidado  fit  une  apparition  du 
iCftté  de  Guadalaxara  ;  mais  il  disparut  dès  que  les 
•troupes  françaises  marchèrent  à  lui  :  il  en  fut  de  même 
dans  la  province  de  Siguenza ,  où  il  se  montra  quelque 
temps  après. 

Is  général  Hugo  fit  quelques  excursions  dans  les  pro- 
Tinces  de  son  gouvernement,  term  iiasa  tourn(^e  par 
j4n&on,  où  il  fit  exécuter  des  travrux  de  défense,  et 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  frère  Louis , 
derenu  colonel  du  Royal-Étranger;  puis  il  revint  à  Bri- 
haega. 

La  rupture  des  deux  ponts  sur  le  Tage ,  les  travaux 
d'Auâon,  et  des  mouvements  du  général  d'Armagnac 
qui  s*élait  mis  à  la  poursuite  de  l'ennemi  dans  la  pro- 
vince de  Gueoca,  permettaient  au  gouvernement  du 
général  Hugo  de  jouir  enfin  d'un  peu  de  repos. 

Cependant ,  après  quelques  semaines  de  tranquillité, 
le  général  apprit  que  Villacampa,  appelé  de  nouveau 
«par  la  junte  de  la  Nouvelle-Castille ,  allait  se  réunir  à 
rEmpecinado  pour  agir  contre  lai.  Ne  sachant  encore 
.sur  quel  point  ces  deux  partisans  se  dirigeraient,  le  gé- 
néral en  donna  avis  à  son  frère,  afin  qu'il  accélérât 
l'achèvement  des  fortifications  légères,  et  qu'il  con- 
centrai toutes  ses  forces  à  Aunon. 
^   Le  23  mars  Igl  1 ,  la  garnison  d* Aufion  «  attaquée  mr 


les  troupes  de\illacampa,  avait  fait  les  piUs  vigoureux 
efforts  pour  se  soutenir  contre  ce  chef,  lorsrfu'à  dix 
heures  du  matin ,  des  troupes  débouchèrent  du  côté  de 
Berlinches.  La  garnison  fil  une  sortie  au-devant  d'elles, 
croyant  que  c'était  un  secours  ;  mais  elle  se  trouva  aux 
prises  avec  un  ennemi  de  plus,  rEmpecinado,  qui, 
jusqu'alors,  ne  s^était  pas  montré. 

Le  combat  durait  depuis  long-temps,  sanglant  et 
acharné,  lorsque  le  général  Hugo,  qui,  de  Brihuega, 
avait  entendu  le  bruit  du  canon,  et  s'était  aussitôt  mis 
en  marche,  arriva  avec  ses  troupes  au  secours  d'Au- 
non.  11  était  alors  quatre  heures.  A  cette  vue,  les  gé- 
néraux ennemis  rassemblèrent  leurs  bataillons  et  se 
mirent  en  retraite  après  dix  heures  de  combat;  le  co- 
lonel Hugo  avait  été  grièvement  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras;  et,  malgn^.  sa  blessure,  n'avait  pas  cessé 
de  combattre  2i  latète  de  ses  soldats. 

La  retraite  des  deux  divisions  ennemies  se  fit  par 
Ël-Olivar  et  le  pont  d'Auhon.  Le  général  Hugo,  à 
.  peine  entré  dans  le  village,  poussa  une  forte  recon-. 
'■  naissance  vers  ce  dernier  point  ;  cette  reconnaissance 
I  t-changea  quelques  coups  de  fusil  avec  une  arrière- 
garde  placée  dans  les  rochers. 

I  La  ville  et  les  environs  d'Aunon  témoignaient  du 
'■  courage  des  défenseurs  de  ce  point  important.  Toutes 
les  rues,  tous  les  champs  et  les  jardins,  étaient  cou- 
verts de  morts.  L'ennemi,  dans  quelques  charges  très 
vigoureuses,  avait  plusieurs  fois  forcé  les  retranche- 
ments et  pénétré  dans  la  ville  ;  mais  il  en  avait  toujours 
été  chassé  avec  perte;  on  lui  avait  repris  un  obusier 
dont  il  s'était  emparé ,  et  l'on  citait  le  chef  de  bataillon 
Bossu t  comme  ayant  renversé  beaucoup  d'hommes  & 
coups  de  pierre.  Près  de  100  prisonniers  témoignaient 
encore  de  l'hc^roTque  résistance  de  la  garnison. 

Le  général  français  aurait  bien  désiré  suivre  Villa- 
campa; mais  il  lui  fallait  appuyer  l'évacuation  d'Au- 
non ,  poste  devenu  désormais  inutile  par  la  démoli- 
tion dçs  ouvrages  du  pont,  laquelle  avait  été  faite 
pendant  l'attaque  avec  une  célérité  sans  égale.  D'un 
autre  côté ,  la  garnison  avait  épuisé  ses  munitions ,  et  le 
général  n'en  avait  pas  assez  avec  lui  pour  l'en  pourvoir. 


Escarmouche  d'Alaminos.  —  Deuxième  combat 
de  Cifuentès.  —  Pendant  quelques  mois ,  la  province 
de  Guadalaxara  jouit  de  la  tranquillité  la  plus  parfaite. 
Mais  enfin  il  arriva  de  l'artillerie  à  la  junte,  et  l'Em- 
pecinado fut  appelé  à  Luçon  pour  la  recevoir  d'elle. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Hugo  apprit  que 
l'Empecinado  devait  être  dans  les  environs  d'Alaminos 
avec  sa  division.  11  partit  le  11  juin  pour  tâcher  de  l'y 
joindre. 

A  peine  les  Français  fÉrent-ils  arrivés  dans  ce  vil- 
lage, et  leurs  postes  furent-ils  placés,  qu'ils  se  virent 
entourés  du  côté  de  la  plaine  par  un  cordon  de  vedettes 
qui  vinrent  tirailler  sur  les  sentinellrs.  Quelques  pa- 
trouilles de  Westphaliens  les  firent  reculer,  mais  tou- 
jours les  vedettes  revenaient,  en  ayant  soin  de  se  tenir 
à  distance. 

Une  de  ces  patrouilles  ayant  passé  plus  avant  que 
les  autres, fit  sortir  du  bois  de  Mirabueno  un  fort  pe- 
loton avec  lequel  elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  a'en- 
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IcMftT  \>  x^UWtm  ii'iiviincjiit  vcrd  Im poster  Français.  1^ 
iri^^ijil  fn^oy,i  CiMxtTi'  lui  IVscadron  de  piquet  qui 
f\%iirnif  uuf  honnf  rh;irgf ,  fi  ranima  des  hommes  et 
«^'s  chrvauv.  Il  apprit,  par  1rs  prisonniers,  que  l'Em- 
p4H*inAd«)  fit  tnnivail  h  («ifuent^s  avec  5,000  hommes 
«rinMnl<»rif  •  liruv  pièces  de  8  longues ,  et  deux  de  4, 
i  I  «)iril  y  Attendait  sa  eavalerie,  ainsi  que  d*autres  ren- 
foriti.  |HMir  venir  ensuite  l'attaquer.  Aussitôt,  quoi- 
.)u\ivte  des  foriYS  bien  infi^rieures ,  il  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l'ennemi,  et  de  marcher  à  sa 
rrntXïnlrf. 

Arrivi^  au  point  de  partage  des  eaux ,  entre  leTa^uoa 
et  leTsge,  le  général  Hugo  découvrit  le  beau  vallon 
de Oifuentès,  et ,  de  ce  point,  les  Esiuignois  rassemblt^ 
sur  le  sommet  du  mont  8an-Gristoval. 

L'Rmpecinado ,  connaissant  les  forces  de  son  adver* 
sairc.  avait  établi  son  plan  de  bataillede  façon  à  l'en- 
fermer dans  Cifuentès,  s*il  avait  l'audace  de  s'y  pré- 
senter, et  à  l'y  écraser  sous  les  masses  insurgées. 

^)uand  les  Français  fureul  à  |H)riée  de  Icnnemi,  ce- 
lui-ci fif  jouer  son  artillerie.  A  droite  du  chemin  de 
Masegoti»  &  Cifuentés,  et  sous  le  canon  du  San-Cristo- 
val,  se  trouve  un  tertre  élevé.  Le  général  Hugo  massa 
derrière  ses  bataillons,  qui  se  trouvèrent  ainsi  à  couvert  ; 
il  6t  former  les  Westphaliens  en  secondt?  ligue,  et, 
voyant  que  lennemi  avait  négligé  d'occuper  le  châ- 
teau ,  il  y  porta  aussitôt  son  infanterie  légère  et  deux 
compagnies  de  voltigeurs,  avec  ordre  de  s'engager  vi- 
vement contre  tout  ce  qui  se  montrerait  au  sommet 
du  mont  ou  qui  ferait  mine  de  vouloir  en  descendre , 
mais  avec  iigoDction  expreue  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Le  général  Hugo  fit  ensuite  porter  sur  le  tertre  une 
pièce  de  8,  dont  les  coupa  donnèrent  au  milieu  des 
masses  ennemies. 

Quelques  mouvements  eurent  lieu  de  la  part  des 
deux  troupes  :  la  ligne  de  batailledu  général  Hugo  était 
toujours  au-dessus  de  la  ville,  derrière  le  ruisseau, 
et  lennemi  conservait  sa  position.  Le  général  Hugo 
ordonna  un  ihangement  de  front,  la  gauche  vert  la 
chapi  lie  du  chemin  de  Ganredondo ,  le  ct-nire  couiwt 
par  la  ville,  et  la  droite,  liée  aux  cbevau-légers.  QMi 
manœuvie  eut  lieu  sous  le  feu  de  l'enDcmi. 

La  mitraille  ayant  suffi  pour  maintenir  la  cavalerie 
de  1* Empecinado  devant  les  chevau-légers ,  le  général 
Hugo  songea  i  s'emparer  de  la  position  du  chemin  de 
Canitrdondo.  afin  de  pouvoir  attaquer  avantageuse- 
ment la  gauche  espagnole.  Voulant  s*opposer  à  Toccs- 
pation  de  ce  point ,  dout  le  feu  lui  était  trop  préjudi- 
ciable. l'Empecioado  fit  descendre  de  la  montagne  une 
nuée  de  tirailleurs;  mais  ils  furent  si  bien  reçus  par 
1"  canon  et  la  mousquetene.  qu'après  avoir  cherché 
en  vaiD  A  se  maintenir,  et  quoique  ayant  été  soutenus, 
ils  furent  obligés  de  se  replier. 

A  peioe  ce  mouvement  de  retraite  était-il  opéré, 
que  le  général  Hugo  vit  déboucher  sur  ses  dcrrîèret, 
et  dans  la  direction  de  Maranchoa,  nne  nouvelle  oo- 
iMioe  d'infanterie  qui  descendait  vers  les  Français, 
l'arme  a  volonté  et  sur  deux  rangs.  Ce  renfort,  joint 
aux  609  cbertux  du  Manco ,  et  à  ceux  d'un  autre  chef 
Donmé  Mocroê.  qui,  par  deux  points  différents,  te- 
iea  eberas-l^^s  eo  éehac,  devenait  inquiéunt. 


Le  général  envoya  alors  aux  WestpbalieM  Fardr* 
de  changer  cette  infanterie  et  de  l'écraser.  Les  ckevaa* 
légers,  ayant  à  leur  tète  le  colonel  Steîn ,  s'Aranlèrait  ; 
la  cavalerie  ennemie,  qui  se  trouvait  oantcnoc  par  ica 
voltigeurs  d'Irlande,  au  lieu  de  sonieoir  celle  iafen- 
terie  en  croisant  le  sabre  avec  les  cbevas-légera ,  te  jeta 
toute  en  tirailleurs  contre  eux,  et  fut- léaiaiB  ée  la 
tlestruction  presque  entière  de  la  non velle  cohMBr. 

Voyant  ce  succès,  le  général  Hugo  redoabla  la  vi- 
gueur de  ton  attaque,  et,  t'attacbant  to^ioart  a« 
flanc  gauche  du  San-Cristoval ,  Gomme  le  plat  abor- 
dable ,  Il  parvint  à  l'ennemi ,  malgré  le  redoablcmeBt 
de  son  feu.  Mais  &  peine  les  Français  fncM-iit  avi 
diux  tiers  de  la  cète,  que  rEmpccinado  fit  Mirer  tca 
pièces  au  galop  dans  le  bois ,  et  ordonaa  la  dèspersioa 
dans  deux  directions  différentes.  Le  général  fit  auvra 
l'une,  et  se  mit  lui-même  à  la  poursuite  et  iaatre.  Il 
se  trouva,  dans  cette  poursuite,  deux  faites  itraenea 
de  troupes  ennemies  qui  prirent  la  fuite  aai  iMSiièrct 
démonstrations. 

Cette  affaire,  quoique  longue,  ne  caèu  ans  Fraa* 
çais  que  5  hommes  lues  et  22  bletsét.  L'fniwi  avait 
vu  détruire  presque  entièrement  une  àt  aes  ooloBnet; 
la  position  que  son  infanterie  avait  oocapée  était  joa* 
chée  de  morts.  On  lui  avait  fait  80  pritanaiert,  ealeti 
un  avant-train ,  et  on  l'avait  obligé  krmkmiw  te  itM 
de  son  artillerie. 

Le  général  Hugo  fit  prendre  paaitiaB  :  mm  hUtîHaa 
sur  le  San-Cristoval ,  et  le  reste  4et  tiwipet  ca  avant 
de  Cifuentès.  La  ville  éuit  déserte.  Da  fea.  laiaaé  né* 
gligemment  par  l'ennemi ,  avait  prit  àam  Ict  apparia* 
meots ,  et  t*était  étendu  à  plosàears  maiant  On  efit  pi 
réussir  à  l'éteindre,  si  oe  fatal  iDoeadic  a^cÉt 
nique  avec  un  dépét  de  munitioas  appancaaal  A  T 
pecinado.  Ce  dépôt  ayant  sauté  avec  violence,  taa  qoe^ 
ques  homoMt  et  quciqaes  cbevaax .  et  caaviit  la  «lit 
de  poutres  et  de  tisont  cnflaauDét.  Ca 
s'étant  élevé  pendant  la  nuit«  aagncata  le 
et  rinœndie  te  manifesu  de  toutes  partt.  Ota 
eependant  i  sauver  nne  partie  de  la  TiUe. 

Le  lendemain  «  les  França:s  s' 
huega .  afin  d'y  déposer  ies  btettét  et  Ict 


La  ^amîson  de  Câlina  est  secOÊame.  — 
d\4tienza  €<  de  Co^o^iàdo.  —  Dmùen  ^mu  âf 
l'Emptxinado.  —  Le  généra-  Bago,  aprfet 
juurné  quelque  tim^*»  â  Brifanc^,  a 
pour  MiMna  de  Aragon,  ofi .  d'après  les 
qu'il  avait  n^us.  il  croyait  trouver  ffimpnriaado  '\ 
mais  averti  dt  la  marche  de»  Français .  ce  dhcf  4e  par- 
titans  sï'iait  jf  lé  dans  ta  province  de  Oaenca.  La  pré- 
senoe  du  général  I  Molina  de  Aragon  flU  afin* 
moins  très  utile  au  détacbcmeat  da  rt§mmlL  de  la 

^n»  n  miitte 
Bosta  HeratadD.  se  U 
bUr  s'éîut  TvnrÉr  aia«i  ta  dfsinicim 

<  Le  tofidnnjni .  ihim  wm  pcirtànr»  ; 
&t  U  Jooff  §ar  u  Bwna  HmniBéD.  ai 
iéiDCCft.  Aprèi  a^iw  tnvcn»  de»  fotfH 
dlmp»  dar.»  u.'t  ûi  m  ;>-i)fiii<dr»  en 
éUiMttodu  Uam-Tâiec.  Ctiic  ia1i*r. 
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ViitBle  qui  en  fermait  la  garnison ,  ^ue  des  guérillas 
inaient  bloqué  dans  le  château ,  et  qui  manquait  eo- 
tièranent  de  subsistances.  L'arrivée  de  la  colonne  du 
fteéral  Houe  éloigna  Tennemi.  Alors  des  réquisitions , 
ftappées  avec  menace  d'une  contribution  double  pour 
ks  Plages  qui  désobéiraient ,  firent  bientôt  abouder 
lis  subsistances,  et  la  garnison  fut  tirée  d'inquiétude 
piNir  pins  d'un  mois. 

L'Bmpeeinado ,  encore  tout  meurtri  de  sa  dernière 
^thht  de  Cifuentès ,  ne  sortait  pas  de  la  province  de 
Caenca;  il  se  bornait  à  faire  courir  sa  cavalerie  sur  les 
yrannoes  voisines,  afin  de  se  recruter.  Cependant ,  vers 
Il  fia  de  Jiiilet,  an  de  ses  détachements  reparut  aux 
..ittTironfl  d'Atknia.  Le  colonel  Balestrier,  du  régiment 
BoyaUlrlandais,  envoyé  contre  les  insurgés,  les  obli- 

L, après  un  engagement  assez  vif,  à  repasser  leTage. 

luviroD  un  moisaprè^,  le  13  août,  un  très  fort  dé- 
îâdMiiient  de  la  division  de  FEmpecinado  se  présenta 
à  Gogolludo.  Le  colonel  Louis  Hugo ,  quoique  souffrant 
de  u  blessure  d'Aunon,se  mit  à  la  tête  du  Royal- 
ilbaiigcr  at  battit  complètement  Tennemi. 


Pw^ficaiUm*  —  Retour  du  général  Hugo  à  Madrid, 
—  Gai  affaires  furent  les  dernières  de  quelqut^  impor- 
tsaea  dans  l'année  181 1.— Grâce  aux  bonnes  dispositions 

A^nait  poor  nous  «Tltaue ,  qu'ua  défilé  où  vingt  bommes  pouTaieut 
amaet  iitaarmcaater  notre  to\.i1  anéantissement.  Aumi  ,  roinme 
Jl  aflatiii  anooo  moren  de  faire  observer  par  des  éclnirturs  les 
fun  dt  ma  eotonne,  je  retseotis  une  joie  facile  à  cooccroir  en 
tnanànt  la  Mb  de  ce  vallon  ruoiantiquc,  et  en  entrant  dans  une 
iailpaaiw  mofiis  pittoresque ,  mais  plus  ouvertn  et  plus  étendue. 
•  §41  Bflerta  ni  on  petit  village:  les  troupeaux  y  paissaient  aban- 
(.  et  Itt  babitaals  avaient  fUi  dans  les  forêts  voisines;  mais  à 
des  troupeaux ,  il  u*y  avait  rien  dans  ce  misérable  cn- 
l;pftt  uw  table,  pat  une  chaise,  pas  le  moindre  meuble.  I^es 
ignolt  ne  sont  pat  riciies  en  mobilier  :  un  eoFfre  de  bois, 
pi  milivaia  grabat,  UQ  banc,  quelques  potenes  grosslëres,  vuiia, 
ipeu  prti,  tout  oe  que  j'ai  trouvé  dans  celles  de  leurs  maisons  où 
Jèiato  Stttrt.  Ln  Inbitatlont  des  curés  étaient  seules  un  peu  mieux 
pmfes;  eneoie,  n'y  avait-il  souvent  aucune  trace  de  cette  espèce  de 
|on  raaliqae  qui  est  commun  â  tous  les  bous  fermiers  français. 
L'amtnMemeot  d'an  presbytère  diffère  peu,  dans  les  cantons  éloi- 
^Mt,  de  cehil  de  la  maison  d*ua  laboureur.  Quelques  iinaKes  sa- 
«iM,  graaMremeat  peintes ,  ornent  les  inuniilles  blanchies  et  nur-s 
Si  k  salle  prtncipalc.  La  table  de  bois  y  est  recouverte  «ruii  morceau 
leorve.  Plnelcart  livres  de  piété,  placés  en  parade  sur  une  ta- 
lliltt  •  kont  II  eomme  on  lémoignagc  de  la  science  du  maître  de 
^■risia.  Une  éeritofre, da  papier  et  des  plunus  sont  encore  au 
BMibie  dpt  HMuMet  de  M.  le  curé.  QjelqiK  s  |h  aux  df  miHilons  re- 
womittùX  les  sié|set  qu'il  peut  offrir  au  voyageur ,  et ,  parfois,  seu| 
tTUtagèi  H  K  tfert  de  la  fourebi'tle  et  boil  dans  un  verre.* 


prises  par  le  général  Hugo,  et  à  son  active  surveillance, 
les  guérillas  de  TEmpecioado  né  se  hasardèrent  pas  à 
reparaître  dans  son  gouvernement  ^  Pendant  plu- 
sieurs mois ,  aucun  détacliemeut  ennemi  ne  se  mon- 
tra dans  la  province  de  Guadalaxara ,  otk  Faction  de 
Tadminisitration  royale  s'étendit  chaque  jour  paisi- 
blement. Il  y  avait  peu  à  faire  pour  maintenir  cet  état 
de  paix  et  de  tranquillité;  le  général  Hugo,  dont  la 
santé  était  fortement  altérée  par  les  fatigues  de  ta 
guerre,  ne  jugea  pas  que  sa  présence  y  fût  plus  long- 
temps nécessaire  et  demanda  qu'on  lui  donnât  un  suc- 
cesseur. Un  voyage  que  le  roi  Joseph  fit  à  cette  épo- 
que en  Fraoce,  voyage  dont  nous  parlerons  bientôt 
retarda  ce  remplacement;  mais<>nfin  le  général  Giiye 
fut  nomniti  pour  prendre  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Guadalaxara.-— Le  général  Hugo  revint  à  Ma- 
drid ,  où  le  maréchal  Jourdan  (qui  venait  d'échanger 
son  titre  de  major  général  des  armées  françaises  contre 
le  titre  de  chef  d'état- msyor  de  S.  M.  G.)  se  Tadijoignit 
comme  chef  d'état-major,  fonctious  auxquelles  le  ma- 
réchal fit  réunir,  quelques  mois  après,  celles  de  com- 
mandant de  la  capitale  des  Ëspagnes. 

*  I/EmfHM'inado  élait  nus  hors  d'étal  de  pénétrer  de  nouveau  dans 
la  |)rovince  de  Guadalaxara  ;  mais  sa  division  n'était  pat  détroit e ,  et 
pan.'ourait  les  provmces  voisines.  —  Le  général  qui  venait  d'obtenir 
contre  lui  tant  et  de  si  décuifs  succès,  ne  «^abusait  pa»  sur  ce  point. 
cPour  tenter  la  destrutiion  de  l*Empecinado ,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires» il  eiU  fallu  la  eoopéralion  de  plusieurs  colonnes  sur  une 
mérite  dirtctiou,  et  les  troupes  manquaient  à  l'armée  du  centre  pour 
les  former. -  D'un  autie  côté,  si  une  pareille  coiublnaisoneût  eu  lieu , 
ce  géuéral  ne  l'eAt-il  pas  mise  en  défaut  par  ses  dispoiitioos,  ou  en 
se  cachant  dans  les  déHIés  impraticables  qui  avoisioent  le  llaot-Tage 
sur  l'une  et  Tau  Ire  de  ses  rivet.  —  Ne  pouvant ,  avec  les  troupes  tout 
mes  ordres  et  à  cause  des  garnisons  que  yavais  à  fournir,  réunir 
encore  plus  de  1,000  à  1,200  hommes,  contre  4,  5  et  quelquefois  0,000, 
mes  manœuvres  devaient  se  ressentir  de  ma  faiblesse  Dumériqae. 
Des  attaques  auilacieuses  sur  un  seul  point,  comme  le  flanc,  le  cen- 
tre, les  derrières  ,  étaient  tout  œ  que  je  pouvais  enlrepreodre  de 
mieux.  Je  devais  me  conformer  \  ce  que  mes  moyens  me  permet- 
taient, et  donner  le  moins  désavantageusement  pour  mol  contre  : 
des  massi>s  toujours  retranchées  dans  les  rochers ,  ou  cachées  dans 
d'épais<u  s  brousKailles  ;  toujours  postées  sur  des  crélet  inaccessibles 
ou  ciKiverleA  |)ar  des  rivières  profondes.  —  J'arrivais  ordinairement  à 
G«s  positions  A  jeun,  at>rès  ane  marche  fatigante,  on  soleil  brAlant 
ou  la  pluie  sur  le  corps;  j'y  forçais  un  ennemi  ft'als ,  bien  repu  et 
tout  disposé  |>our  une  dispersion  en  cas  de  malheur.  Le  moment  de 
la  victoire  était  iwur  moi  le  plus  voisin  d'une  défaite;  il  ne  fallait 
qu'un  instant  d'imprudence  ou  une  fausse  manoeuvre  pour  causer 
la  perle  de  ma  colonne.  En  laissant  poursuivre  en  désordre ,  en  lais- 
sant trop  disperser  mes  forces ,  je  pouvais  me  priver  des  moyens  de 
résister  au  choc  d'une  réserve  habilement  lancée  :  heureusement 
pour  moi  que  sur  ce  point  de  tactique  militaire ,  l'Empcdnado  le 
montra  toujours  faible  et  imprévoyant.! 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1810. 


12  lOiR.  Combat  de  Sotoca. 
15-16  Occupation  de  Brihuega  et  de  Torija. 
9  —  Oocapstion  de  iSiguenza. 

2  ivraUiT.  Attaque  de  Sif^iien79  par  rRmpecinndo.  —  Tlpstroc- 
tloo  du  Buen-ncftrio,  asile  de  la  Junte  iiisnrreclionnelIéL 
28  AOOT.  Combat  de  Sif^upjiza. 
91  —  Combat  et  pasaa^  du  Ta^e  à  Trillo. 
14  artiviaB.  Combat  Je  Cifuf'iitès. 
37  -*  Le  roi  Joaeph  Napoléon  vient  à  Guadalaxara. 
I.  Priiie  du  tr^or  de  Sif^iienza. 
itagéDieux  de  Siffuenza.  —  ÉvaciutioD 
'.du  Val-do-Sai. 


I  18  ocTOBRR  L'Einpecinado  se  retire  derrière  le  Tage. 
NovFMBRB.  Attaque  de  Guadalaxara  par  le  Maiioo. 
9  nÉCKMBBB.  Combat  do  Junquera. 
12  '—  Combat  et  pri^e  de  Cof;olludo 
13-14  Combat  de  Jadraque. 

1811. 

23  MARS.  Belle  défense  d'Aunon. 

MAI.  lie  roi  Josepli  Napoléon  se  rend  à  Paris. 
11  jui?f.  liisrarmouche  d*Alamiuos 

22  —  Deuxième  comltat  de  Cifuentès 
30  JUILLET.  Combat  d*Atienza. 

23  AOUT.  Deuxième  combat  de  Gogolludo 


?US 
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1311.  —  l'IiN  DE  LA  CAMPAGiNE. 
ÉVENEMEKTS  DIVERS.  ~  VOYAGE  DU  ROI  JOSEPH  A  PARIS. 


MoNTAcmi  d*Akacon  et  db  Valencb.  —  Combat!  de  Cucnca ,  de  Val-de-Oliva,  etc.  Frontiérb  dci  Portvcal.  —  MbuvemeDlt  drt  irm^ 
flraiiçalie  et  anglaite  autour  de  Ciudad-Rodrigo.  —  Combat  d'ENBodon  et  d'Aidea-del-Poote.  —  Les  deux  armét-s  prenoenl  étM  castooM- 
meati.  Estramaourb  et  Andalodsib.  —  Combat'  d'Arroyo  de  Molinos.  —  Combat i  de  Bornos  et  de  Carboncra.  —  Siège  de  Tarifa.  — 
Rentrée  des  Anglaii  en  Estramadure.  —  Combat  de  Merida.  Calick.  —  Biscats.  —  Nayarrb,  btc.  —  Goérillat.  —  Forlier-el- 
Marqiietilo.  —  Combat  de  Gijon.  —  Attaque  de  Santona.  —  Combat  de  Logrono.  —  Combat  de  Fresno.  —  Combtl  de  Llanlt.  —  Goobal 
de  Puelo.  —  Mort  du  général  Vallétaux.  —  Combats  d'Ulzama  et  de  Sangucsa.  —  Le  partisan  nayarrois.  —  Espoz-y-Mioa.— Ssvie  raocwMt 
par  lui-même.  —  Combat  d'Aslorga.  —  Défaite  de  l'armée  de  Galice.  —  Combats  du  col  de  Pajarès  et  dePueDte-FiHrioi.^CiMibit  df 
Sidias.   CoNnsTATioN  entbb  Joseph  et  NapoUon.  —  Question  des  gouvernements  militaires.  ~  Prise  du  convoi  A 


Afin  de  laisser  le  moins  de  lacunes  qu'il  nous  est 
possible  dans  le  récit  des  événements  si  divers  et  si 
multipliés  de  la  guerre  d*Espagne,  nous  allons  réunir 
dans  un  seul  chapitre  les  faits  particuliers  ou  d'un  ordre 
secondaire  que  le  soin  de  rendre  compte  des  grandes 
opérations  militaires  nous  avait  forc^  de  négliger  mo^ 
mcolanément.  

Montagnes  d'Ara€on  bt  db  Valbncb.  —  Combats 
deCuenca^deyal-de-Oliva,  é'/c— Tandis  que  le  gé- 
néral Hugo  combattait  TEmpecinado  dans  la  province 
de  (^  dalaxara,  le  général  Lahoussayc  était  chargé  de 
disperser  les  bandes  qui  se  ralliaient  dans  la  province 
limitrophe,  et  dont  Cuenca  est  le  chef-lieu. 

Ce  général  ayant  été  informé  que  don  Juan  Martin 
avait  réuni  plusieurs  bandes  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  se  porta  à  leur  rencontre  avec  l,ôOO  honimes 
tant  infanterie  que  cavalerie.  La  bande  de  Gnttières  fut 
surprise  à  Villa-del-Arno  par  Favant-garde  française 
qui  l'anéantit  presque  en  entier.  Guttières  fut  fait  prir 
sonnier.  Le  même  jour,  la  cavalerie  française  rencontra, 
en  avant  de  Cuenca,  les  avant -postes  de  toutes  les 
bandes  réunies,  et  les  culbuta.  Les  insurgés,  forts  de 
3,000  hommes  d'infanterie  et  de  400  chevaux ,  étaient 
en  position  sur  une  hauteur  garnie  de  retranchements. 
Le  général  Lahoussaye  établit  son  artillerie  sur  un 
mamelon  à  gauche ,  d'où  elle  prenait  on  écharpe  la 
position  ennemie;  en  même  temps  l'infanterie  l'atta- 
quait de  front  à  la  baïonnette,  et  la  cavalerie  se  por- 
tait sar  la  route  de  Priejo  pour  couper  toute  retraite 
aux  Espagnols.  Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  jon- 
ché de  morts  :  un  bataillon  tout  entier  mit  bas  les  ar- 
mes ;  le  reste,  ayant  voulu  traverser  le  Xucar,  fut 
acculé  à  celte  rivière  par  la  cavalerie.  Plus  de  ôOO 
hommes  s'y  noyèrent;  quelques-uns  seulement  s'é- 
chappèrent à  la  faveur  de  l'obscurité. 

Quelque  temps  après,  les  généraux  Lahoussaye  et 
Hugo  ayant  concerté  leurs  mouvements,  ce  dernier  se 
mit  en  marche,  le  5  juillet,  pour  chasser  l'ennemi  de 
tes  positions ,  et  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du  Tage , 
pendant  que  le  général  Lahoussaye  se  portait  en  avant 
pour  couper  la  retraite  aux  troupes  attaquées.  En  effet , 
à  l'approche  du  général  Hugo ,  le  général  Zayas ,  qui 
commandait  les  insurgés,  effectua  aussitôt  un  mou- 
yement  rétrograde  avec  la  totalité  de  ses  troupes. 


montant  à  7,000  hommes  environ.  Le  généril  La« 
houssaye  s'avançait  à  marche  forcée  sur  le  pont  d'Au* 
non  ;  les  Espagnols  avaient  déjà  traversé  le  Tage  et 
étaient  en  position  à  Villa -de-Oliva.  Son  avant-garde , 
tombant,  au  débouché  du  pont,  sur  la  caralene  en- 
nemi.'), la  poursuivit  jusqu'à  Sacedon.  Les  Français  et 
le  (;ros  des  troupes  de  Zayas  se  trouvèrent  en  présence 
entre  Alcocer  et  Val-de-Oliva.  Trois  bataillons  et  deux 
escadrons  espagnols ,  postés  avantageusement ,  se  dé** 
fendirent  avec  beaucoup  d'opiniâtreté  contre  la  cava* 
lerie  française,  qui  finit  cependant  par  les  culbuter. 
Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  sur  place  fut  fait  prisonnier. 
Les  résultats  de  cette  affaire  furent  600  morts,  t,000 
prisonniers,  la  prise  d'un  drapeau,  de  tous  les  ba- 
gages, de  l'ambulance,  de  200  chevaux  et  d'un  parc 
considérable  de  bestiaux.  Le  général  Lahoussaye  poar- 
suiirtt  vivement  le  chef  espagnol ,  qui ,  avec  ses  dé« 
bris,  se  retirait  en  désordre  sur  Valence.— Cette  défaite 
des  insurgés  permit  d'organiser  militairement  la  pro- 
vince de  Cuenca ,  dont  la  capitale  fut  occupée  par  une 
forte  garnison  sous  les  ordres  du  générai  Darmagnac 

Au  commencement  de  novembre,  le  générai  Dir- 
magnac  s'empara  de  Belmonte,  où  le  partisan  Fran- 
cisqnetto  avait  son  quartier  générai,  et  détruisit  oa 
dispersa  entièrement  la  bande  de  ce  dMf.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Tarazona ,  et  battit  un  détachanent  de 
l'armée  de  Valence ,  envoyé  pour  observer  les  rives  d« 
Xucar.  Quelques  jours  après,  il  défit,  à  Tiiia-GanlOp 
le  général  Bassecourt,  que  le  général  Blacke,  à  la  pie* 
mière  nouvelle  de  l'expédition  da  général. français, 
y  avait  envoyé  de  Valence. 

Le  25,  les  troupes  du  général  Dann^nae  étalent 
rassemblées  à  IJtiel,  d'où  elles  se  portèrent  sur  Re« 
quena.  Bassecourt  rétrograda  sur  CaJi>rllla»-de-Valence, 
où  les  Français  enlevèrent  son  arriére-garde,  ainsi 
qu'un  convoi  de  300  mulets  chargés  de  vivres  pour 
l'approvisionnement  de  Valence.  —Le  géaéral  Danna- 
gnac  rentra,  le  30  novembre,  à  Cuenca,  après  avoir 
ainsi,  pour  quelque  temps  du  moins,  débarrassé  le 
pays  des  bandes  qui  l'infectaient. 


Frontières  du  Vofmi^kv,—Mow^mentsdeiarmêti 

française  et  anglaise  autour  de  Gudad^Bodrlgo.  -^ 
—  Combats  d'El-Bodon  et  d'Aldea-del-Ponte.  —  L» 
(Iwc  do  Ragu^e,  ausbitôt  après  la  levée  du  siégedeBadl* 
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joi,  avait,  comme  on  Ta  vu  (page  27-1},  lai>s::  une  de 
les  divisions  sur  la  Guadiana.  Taudis  cpie  L'  man'ciial 
Soull  revcoail  sur  Séville  et  G^!uadi^  ie  gOnOral  en 
chef  de  l'armée  de  Porluijal  ri-monta  avic  le  reste 
de  se$  troupes  du  côté  de  Plavencia,  pour  obser- 
ver les  mouvements  de  lord  Wellingtou,  qui  lui- 
même  s'était  porté,  avec  le  gros  de  son  armée,  sur  la 
rive  droite  du  Tage  près  de  Gastel-Branco,  et  était 
venu  ensuite  prendre  position  sur  la  Coa.  Lo  marc^chal 
Marmont ,  supposant  que  le  projet  du  générai  anglais 
était  de  soutenir  Tarmée  espagnole  de  Galice,  alors  me- 
nacée par  Tarmi^e  française  du  uurd ,  resta  qut  Iquc 
trmps  dans  ses  cantonnements  autour  de  Piac<'iicia 
pour  agir  ensuite  d*après  les  événements.  Mais  bien- 
tôt Wellington  se  rapprocha  de  Ciudud4iudi  igo ,  qu'il 
investit  le  5  septembre.— Marmont  s'entendit  alors  avec 
le  général  Dorsenne  pour  forcer  le  g'-nt^ral  ennemi  à 
lever  son  blocus.  Les  deux  armi^es  fironi  leur  jonction 
à  Tamamès  le  22  septembre,  et  ce  mouvement  eut 
pour  résultai  le  déblœuset  le  ravitaillement  de  Giudad- 

Bodrigo. 

Les  Anglo-Portugais  abandonnèrent  leurs  positions 
devant  Gudad-Kodrigo ,  dès  le  21  septembre. 

Le2&,  Tavant-garde  du  duc  de  Raguse ,  commandée 
par  le  général  Montbrun,  atteignit  à  Ël-Bodon  Tar- 
rière-garde  ennemie  sous  les  ordres  du  générai  Graham, 
lui  enlefm  quatre  pièces  de  canon ,  la  mit  en  fuite  et  la 
poursuivît  jusque  auprès  de  Fuente-Guiualdo.  Lord 
Wellington  s'était  arrêté  dans  cette  position,  qui  était 
en  état  de  défense,  et  paraissait  vouloir  y  attendre 
Tarmée  française;  mais  le  maréchal  Marmont  ayant 
bit  marcher  une  de  ses  divibions  par  sa  droite  i)our 
lourner  la  gauche  des  alliés ,  le  gt^m^ral  anglais  aban- 
donna son  camp  dans  la  nuit  du  26  au  27,  et  se  retira 
vers  Alfayatès  et  Sabugal. 

Le  général  Montbrun ,  soutenu  par  la  division  d'in- 
finterie  du  général  Thiébault,  poursuivit  les  Anglo- 
Portugais  par  la  route  de  Gasilla  de  Florès. 

Le  même  jour,  le  général  VVathier ,  s'ctant  porté  sur 
Aldea  de  Ponte  avec  une  division  de  cavalerie  kgère  « 
rencontra  près  de  ce  village  une  colonne  anglo-portu- 
laîse  fèrte  de  15,000  hommes  d'infauteric ,  3.000  che- 
vaux et  quatorze  pièces  de  canon.  La  cavalerie  fran- 
çaise ne  voulant  pas  s'engager  avec  un  ennemi  bien 
supérieur  en  nombre,  s'arrêta  pour  attendre  l'arrivée 
de  la  division  Thiébault.  Gelle-cL  étant  survenue,  l'af- 
faire commença  et  les  Anglo-Portugais  furent  forcés  à 
la  retraite. 

Le9  deux  annè^  prennent  des  cantonnements, 
-  Après  l'affaire  de  d'Aldea  de  Ponte ,  le  maréchal 
Marmont  élablit  ses  troupes  dans  une  nouvelle  ligne 
Je  cantonnements,  depuis  Salamanque jusqu'à  Tolède; 
il  ne  put  les  resserrer  autant  qu'il  l'aurait  voulu ,  à 
Cluse  de  la  rareté  des  subsistances;  mais  les  Anglo- 
Portugais,  qui  avaient  eux-mêmes  besoin  de  repos,  ne 
songèrent  pas  à  inquiéter  les  Français  dans  leurs  nou- 
velles positions.  —  Lord  Wellington,  dont  le  quartier 
général  était  établi  à  Almeida ,  fit  occuper  de  nouveau, 
k  f  octohre,  le  camp  retranché  de  Fuente-Guinaido  ; 

bgénéral  Bill  fut  détaché  rive  gauche  «lu  T.ia  , 


el  le  général  Casfanos  s'occupa  de  la  réunion  de  divers 
délachciuenls  espagnols  pour  organiser  uu  coi ps  d'ar- 
mée entre  le  Tnge  el  la  Guadiana. 

Le  g/néral  de  brigade  Reynaud ,  gouverneur  de 
Ciudad-Hodrigo ,  fut  fait  prisonnier  le  lô  octobre,  ft 
une  lieue  de  celte  place,  par  un  délachement  de  cava- 
lerie de  la  guérilla  de  don  Julian.  il  était  sorti  de  la 
ville  avec  une  escorte  de  quatre  chasseurs  pour  aller 
rcconoattre  uu  terrain  où  il  pût  envoyer  prendre  du 
fourrage.  Il  Fut  attaqué  à  Timprovisle,  etpris  avec  trois 
de  ses  chasseurs.  Le  quatrième  parvint  à  s'échapper, 
el  r.nnonça  .1  Ciudad-  Rodrigo  la  captivité  du  général 
Heyoaud,  qui  fut  remplacé  par  le  général  Barrié. 

ËSTRAMADURB  ET  A?(DALOUSIB.  —  COHlbat  d^AtTOyO'^ 

de-MoUnos.  —  Xj".  duc  de  Raguse  en  prenant  ses  nou- 
veaux cantonnements  avait  rappelé  la  division  qu'il 
avait  laissée  sur  la  Guadiana  afin  de  soutenir  le  mouve- 
ment du  5<^  corps.  Le  départ  de  cette  division  laissait 
toute  liberté  au  général  Gastanos  pour  rassembler  son 
nouveau  corps  d'armée.  Le  maréchal  Soult,  informé 
que  le  général  espagnol ,  dont  les  opérations  étaient 
protégées  par  la  division  anglaise  du  général  Hill , 
avait  déjà  organisé  des  levées  assez  nombreuses,  or- 
donna au  général  Drouet  d'Erlon  de  diriger  du  côté  de 
Gacerès  une  de  ses  divisions ,  pour  éclairer  le  pays , 
frapper  des  imp6ls  el  dissiper  les  rassemblements.  Le 
comte  d'Erlon  détacha ,  à  cet  effet,  la  division  du  gé- 
néral Girard ,  qui  se  mit  en  marche  avec  la  brigade  de 
cavalerie  légère  du  général  Briche,  et  une  brigade  de 
dragons  sous  les  ordres  du  géuéral  Bron.  Après  avoir 
exploré  avec  succès  une  partie  de  la  Haute-Estrama- 
dure  espagnole,  la  colonne  française  força  le  général 
Gastaîios  à  se  retirer  avec  ses  troupes  sur  la  frontière 
du  Portugal. 

Le  gén<^ral  Girard  arriva  le  13  octobre  à  Gacerès,  y 
établit  (juelque  temps  son  quartier  général,  et  en  re- 
partit le  2G  pour  marcher  sur  Torre-Molba, et,  de  là, 
sur  Arroyo  de  Molinos,  village  situé  au  pied  de  la 
Sierra  de  Moutanchès ,  et  où  ses  troupes  s'établirent 
le  27.— Des  paysans  informèrent  le  général  Hill  du  prin- 
cipal but  de  la  mission  du  général  Girard  (la  levée  des 
contributions)  et  des  forces  que  le  général  avait  aveo 
lui.  D'après  ces  renseignements,  le  général  anglais  ré- 
solut de  surprendre  le  général  français. 

Los  troupes  anglaises  quittèrent,  le  28  octobra ,  à 
deux  heures  du  matin ,  les  cantonnements  qu'elles  oc- 
cupaient vers  le  Tage ,  et  se  mirent  en  marche.  Leur 
mouvement  était  protégé  par  un  épais  brouillard  ac- 
compagné de  pluie.  A  huit  heures  du  matin,  trois  co- 
lonnes ennemies  attaquèrent  simultanément  les  postes 
du  général  Girard.  Le  général  Rémond,  qui  comman- 
dait une  des  brigades  de  la  division  française ,  était 
parti,  dès  le  point  du  jour,  pour  Mérida,  avec  sa 
troupe,  et  n'avait  pas  rencontré  l'ennemi.  Le  reste  de 
la  colonne  du  général  Girard  allait  partir  pour  suivre 
la  même  roule,  lorsque  des  cris  et  des  coups  de  fusil 
annoncèrent  que  l'ennemi  attaquait  le  village.  Quoique 
les  Anglais  fussent  dix  fois  supérieurs  en  nombre,  le 
gèni^r.vl  Girard  conserva  tout  son  .sang-froid,  dans  cette 
position  critique,  Le  généra  Pouit>row9kiqui|  d^>| 
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avait  réuni  sa  brigade  en  avant  du  village,  ordonna  Â 
un  de  s^s  bataillons  d'arrêter  les  tirailleurs  ennemis 
qui  commeoçaleol  à  d<^boucher.  La  cavalerie  citant  aux 
prises  avec  les  Anglais  de  l'autre  côté  d*Arroyo-Moli- 
nos,  il  fallait  dégager  le  villagR  pour  lui  ouvrir  le 
passage.  Afin  d'y  parvenir,  le  général  Girard,  fît  faire 
un  mouvrmenl  en  avant.  Les  colonnes  anglaises  se 
pn^scntèrent  en  masse  devant  les  bataillons  franç.iis 
qui,  réunis,  ne  formaiint  pas  plus  de  1.300  hommes; 
Cependant  la  cavalerie  ennemie  tut  repoussée.  Mais 
pendant  ce  temps,  le  général  Hill  manœuvrait  sur  la 
Ifancbe  du  général  Girard  pour  renvi'lo(>per.  La  roule 
de  Mérida  était  déj!k  coupée,  les  équipages  étaient  en- 
levés; la  cavalerie  françaii^e,  arrêtée  a  la  tête  du  vil- 
lage., ne  paraissait  pas.  Dans  cette  situation,  ce  brave  gé- 
néral se  décida  à  la  retraite.  Ixs  Anglais,  qui  s'étaient 
jetés  par  leur  droite  sur  ses  derriên>s ,  l'entourèrent  et 
1«  sommèrent  de  mettre  bas  les  armes.  Pour  toute  ré- 
ponse, il  ordonna  ft  son  infanterie  de  se  faire  jour  &  la 
baïonnette ,  et  opéra  lentement  son  mouvement  rétro- 
grade. Privé  de  son  artillerie  qu'il  avait  été  obligé 
d'abandonner, écrasé  par  celle  des  Anglais,  le  général 
Girard  fit  faire  un  mouvement  à  droite  pour  gagner 
tes  hauteurs  qui  se  prolongent  vers  Montanchès  :  l'en- 
nemi l'y  poursuivit. 

La  colonne  française ,  pressée  sur  ses  flancs  et  en 
queue,  et  obligée  de  repousser  ft  chaque  instant  de 
nouvelles  attaques,  était  néiressairement  retardée  dans 
sa  marche;  aussi  les  Anglais  arrivèrent-ils  avant  elle 
au  col  de  Montanchès.  Leur  général  fit  enlever  cette 
position  à  la  baïonnette,  et  laissant  Montanchès  sur 
sa  gauche,  il  entra  dans  les  montagnes  qui  se  pro- 
longent sur  Sarza.  Mais  le  débouché  en  était  déjà  oc- 
cupé par  l'ennemi.  Les  Français  se  jetèrent  <lans  la 
plaine  et  chargèrenl  impétueusemeul  les  troupes  qui 
▼onlaient  les  arrêter.  Le  général  Girard  fut  sommé 
une  seconde  fois  de  déposer  les  armes;  mais  il  ne  vou- 
lut rien  entendre  et  continua  sa  retraite  &  travers  la 
plaine  jusqu'à  la  hauteur  de  Sau-Heruando,  où  il  s'é- 
tablit. L'ennemi  cessa  alors  sa  poursuite. 

Après  quelques  heures  de  repos  donné  à  sa  colonne, 
le  général  Girard  se  remit  en  marche ,  et  arriva  sans 
accidenta  Orellano,  où  il  traversa  la  Guadiana.  Les 
Français  avaient  perdu,  dans  cette  retraite, 600 hom- 
mes tués  ou  prisonniers,  trois  pièces  de  canon  et  leurs 
caissons.  Parmi  les  prisonniers ,  se  trouvaient  le  géné- 
ral Bron,  et  le  duc  d'Aremberg,  colonel  du  27'  de  chas- 
seurs à  cheval,  blessés  tous  deux  en  chargeant  à  la 
lêie  de  la  cavalerie. 

Cet  échec,  que  le  général  Girard  éprouva  par  sa 
faute  et  pour  avoir  eu  trop  de  sécurité,  le  fit  tomber 
dans  la  disgrâce  de  l'Empereur,  qui  le  remplaça  dans 
son  commandement  par  le  général  Barrois.  Mais  bien- 
tôt Napoléon  mit  le  brave  Girard  à  même  de  réparer 
u  faute  par  de  nouveaux  exploits. 


Combatt  de  Bornas  eî  de  Carbonera,--  Lorsque  le 
général  Godinot  avait  quitté  le  camp  deSaint-Roch , 
Ballesteros  était  revenu  l'occuper  ;  ce  général  en  partit 
dans  la  nuit  du  4'au  5  novembre  pour  surprendre  le 
fAoiral  Mnélé,  cpi'il  savait  à  Bomos  me  nn  seul  ré- 


giment ,  le  1G«  d'infanterie  légère.  Les  Espagnols  paru- 
rent devant  Bomos ,  dont  ils  occupèrent  toutes  les 
avenues  au  point  du  jour,  et  au  moment  oft  les  Fran- 
çais prenaient  les  armes. 

Le  général  Sémélé  fit  sortir  son  régiment  du  village 
pour  prendre  position  ;  mais  le  défilé  était  déjà  occupé 
par  une  colonne  de  2,000  Espagnols.  Le  régiment  fran- 
çais s'avança  au  pas  de  charge,  culbuta  à  la  baïon- 
nette tout  ce  qui  tenta  de  s'opposer  à  son  passage,  et 
prit  la  position  qu'il  devaitoccuper.Ayantécboaé  dans 
sa  tentative,  Ballesteros  se  retira  vers Ubrîque. 

Dix  jours  après,  le  15  novembre,  le  général  Sémélé 
attaqua  à  son  tour  le  général  espagnol,  qui  se  retira 
dans  les  montagnes  de  Ronda.  Mais  le  gteéral  Levai 
s'étant  montré  vers  Antcquera  avec  une  forte  colonne, 
Ballesteros  craignit  de  se  trouver  pris  entre  denx  feui, 
et  regagna  en  toute  hâte  le  camp  de  Saint- Roch,  oè  il 
pouvait  toujours  se  mettre  sous  la  protection dn  canon 
de  Gibraltar.  Le  général  Levai  le  suivit,  joignit  son 
arrière-garde  au  passage  du  Guadiaro  et  la  battit 

Ballesteros ,  arrivé  au  camp  de  Saint-Roch ,  fit  mar- 
cher ,  le  28 ,  une  cglonne  de  1,600  hommes  d'élite  ponr 
reprendre  la  tour  de  Carbonera.  Mais  le  gtaéral  Rey 
se  porta ,  avec  un  régiment,  à  la  rencontra  de  ce  d^ 
tachement ,  le  mit  en  déroute  et  le  rejeta  dans  ka  fo* 
chers  d'où  il  était  sorti. 


Siège  de  TarifcL-^Ven  le  milieu  de  décembre  181 1« 
le  duc  de  Dalmatie  chargea  le  général  Levai  de  s'empa- 
rer de  Tarifa,  dont  l'occupation  lui  aurait  offert  de 
grands  avantages.  Cette  place,  défendue  par  nne  gar- 
nison de  3,000  hommes,  moitié  Anglais  et  moitié  Espa- 
gnols, fut  investie  par  terre. 

Les  fortifications  deTarifa  avaient  été  mises  à  l'abri 
d'une  insulte  sérieuse  par  le  colonel  anglais  Skerretet 
par  le  général  espagnol  Copons ,  qui  y  avaient  fUt 
construire  plusieurs  ouvrages  importants. 

Le  g(^néral  Levai  fit  ouvrir  la  tranchée,  le  S5  dC- 
cembre ,  à  cent  vingt  toises  de  la  place.  On  avait  fSût 
venir  de  Puerto-Uéal  quelques  pièces  de  ghM  calibrt 
pour  former  l'artillerie  de  siège.  On  fût  obligé  d'on- 
vrir  aux  pièces  un  chemin  sur  la  peùte  d'un  radar 
exposé  au  feu  d'un  vaisseau ,  dé  deux  ftfgaiet  et  dé 
plusieurs  canonnières  anglaises;  mais  rien  ne  pnt  re- 
froidir l'ardeur  des  assi^eants. 

Le  29 ,  les  batteries  de  brèche  commencèrent  â  Joncr, 
et,  le  30,  au  matin,  la  muraille  préaentalt  ll<|lttM 
ouverture  praticable.  A  huit  heures,  nne coIottiM,  com- 
posée de  grenadiers  et  de  voltigeurs, l'élite  des  tronpes 
de  siège ,  s'avança  pour  donner  Tassant ,  et  étkît  déjà 
parvenue  au  pied  de  la  brèche  malgré  la  viHdté  du 
feu  de  l'ennemi,  lorsque  les  Français  aa  virent  arrêtés 
par  un  fossé  bourbeux  qu'on  avait  négligé  dnaondcr, 
et  qui  couvrait  tout  le  front  d'attaqne.  lia  fOroit  obli- 
gés de  rétrograder.  Les  batteries  de  brèche  cimtingè- 
rent  leur  feu  jusqu'au  4  janvier  1812,  et  le  gMral 
Levai  se  préparait  à  donner  un  nonvd  aaaant ,  ler^ 
qu'il  reçut  l'ordre  de  renoncer  i  son  entrcpriaa.  Ll 
transport  des  pièces  étant  presque  impossible  à  cavi 
du  mauvais  eut  des  chemins,  le  gékiîral Létal  lestt 
enterrer  avant  de  partir. 
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Rentrée  des  An^ais  en  Estramadure.  —  Combfit 
de  Merida. —  Un  grand  mouvement  offensif,  doot 
Tarmée  anglaise  menaçait  alors  la  Basse-Estramadure, 
ftail  la  cause  de  l'ordre,  envoyé  au  général  Levai,  d'a- 
teodonner  le  siège  de  Tarifa. 

Le  général  Drouet  d'Erlon ,  chargé  de  garder  cette 
province  et  de  protéger  Badajoz,  n'avait  avec  lui  que 
ilSM  hommes;  savoir  :  les  deux  divisions  d'infan- 
terie du  5*  corps,  dont  la  première  (ceile  du  général. 
Girard)  se  trouvait  considérablement  affaiblie,  et 
deux  ou  trois  régiments  de  troupes  à  cheval ,  dont  le 
total  s'âevait  à  peine  à  L,tOO  chevaux.  Ces  forces  étaient 
Ilin  de  suffire  à  la  garde  d'un  territoire  aussi  considé- 
rable que  celui  compris  entre  la  Guadiaua  et  la  chaîne 
des  uiontagnes  qui  séparent  KEsiramadure  des  provin- 
cps  de  Gordoue  et  de  Séville. 

lUIlriMt  de  la  faiblesse  numérique  des  Français , 
Isrd  Wellington ,  qui  déjà  disposait  tout  pour  faire 
vue  seconde  fois  le  siège  de  Badajoz ,  voulut  d'abord 
balsyçi*  tous  les  postes  que  les  Français  avaient  au- 
dessous  de  cette  place  sur  la  Guadiaua,  et  fit  avancer 
à  cet  effet  la  f6rte  division  anglaise  du  général  Ilill. 

Cette  division  quitta,  le  27  décembre,  les  environs 
de  FDrto-Alégre,  oft  elle  avait  ses  cantonnements,  et  se 
mît  ea  marche  dans  la  direction  de  Merida. 

L:  général  français  avait ,  le  même  jour,  envoyé  en 
it'onnaissance  sur  la  Roca  le  capitaine  Neveu,  du 
88*  régiment,  avec  trois  compagnies  de  voltigeurs. 

Le  19,  cet  officier  rencontra  Tavant-gardc  du  gé- 
uéral  HiU ,  forte  de  800  chevaux ,  avec  quatre  pièces 
diartillerie  légère.  A  la  vue  des  Anglais,  le  capitaine 
fit  former  ses  trois  compagnies  en  carré ,  et  plaça  au 
centre  un  petit  peloton  de  hussards  qui  Tavait  accom- 
pagné. Cette  petite  troupe  soutint,  sans  en  élre  ébran- 
lée, eliiq  charges  successives  et  le  feu  des  quatre  pièces, 
et  opéra  sa  retraite  sur  Merida ,  sans  avoir  pu  être 
tatamée» 

Plendant  cette  belle  déft^nse  du  capitaine  Neveu ,  le 
gtaeral  Dombrowski  qui  commandait  dans  Merida , 
entendant  le  brnlt  du  canon  anglais,  avait  fait  mar- 
cher en  avant  quelques  escadrons,  A  la  vue  de  ce  se- 
ttdn,  les  Anglais  cessèrent  leur  poursuite ,  et  la  petite 
colonne  fhmçaise  rentra  triomphante  dans  Merida ,  ra- 
OMuaUt  aea  blessés,  au  nombre  de  9,  et  13  prisonniers 
sngbit. 

Les  troupes  de  Dombrowski  n'étaient  pas  assez  nom- 
breuses pour  que  ce  général  pût  espérer  de  se  main« 
tenir  à  Merida.  11  se  décida  donc  à  évacuer  cette  ville 
et  a  Aire  sa  retraite  par  Almendralcjo ,  pour  rejoindre 
le  comte  d'Erlon  qui  concentrait  alors  ses  forces  vers 
LIerena,  Le  2  janvier  1812,  le  général  HiU  occupa  AU 
Meodralfijo  et  poussa,  le  3,  une  forte  reconnaissance 
jusqu'à  Los  Santos.  ■  Ce  fut  alors  que  le  maréchal 
8ealt«  entrevoyant  les  projets  de  lord  Wellington ,  et 
Tsulani  se- mettre  en  état  d'en  empêcher  la  réussite, 
la  levée  du  siège  de  Tarifa ,  afin  de  réunir  ses 
pour  le  porter  partout  où  sa  présence  devien- 
drait néeeesaire. 

U  général  HiU  avait  fait  prendre  position  à  ses 
sur  la  OQadiana,dans  les  environs  de  Badajoi. 


Gaucb.  —  Bisc.iYE.  —  Navarre  ,  etc.  —  Guérillas.  — • 
Porlîer-el'Marquesito.  -.—  Tandis  que  les  grandes  ar- 
mées espagnoles  et  anglo-portugaises  luttaient  contre 
les  armées  françaises  sur  la  frontière  de  Portugal  et 
Estramadure ,  en  Andalousie ,  en  Catalogne  et  en 
Aragon,  la  junte  de  Galice,  favorisée  et  appuyée  par 
les  secours  de  l'Angleterre,  cherchait,  avec  les  débris 
des  armées  battues  l'année  précédente  dans  le  nord  de 
l'Espagne,  à  réorganiser  une  armée  nouvelle;  mais 
cette  organisation  était  lente  et  difficile,  et  pendant 
long-temps  la  cause  insurrectionnelle  ne  fut  défendue 
dans  les  provinces  septentrionales  comme  dans  les 
provinces  centrales  de  la  Péninsule  que  par  des  gué- 
rillas nombreuses  et  infatigables. 

Les  opérations  militaires  n'y  avaient  ni  suite  ni 
plan  ;  mais  les  combats  étaient  continuels.  Nous  noue 
bornerons  à  citer  les  principau^t. 

Vers  la  fin  de  1810,  un  neveu  de  La  Romana,  Por- 
lier,  surnommé  le  Marquesito ,  ancien  officier  de 
Tarmée  espagnole,  avait  réuni  à  Polès  en  Galice  un 
parti  qui  se  renforçait  chaque  jour.  Le  général  Kriler- 
mann  envoya,  dans  le  courant  de  septembre,  le  général 
Serras  pour  chasser  les  insurgés.  Porlier  ne  crut  pas 
devoir  l'attendre;  il  se  jeta  dans  les  Aslurics,  espérant 
qu'il  pourrait  attaquer  avec  succès  le  général  Bonnet 
dans  Oviedo.  Les  avant-postes  français  l'aperçurent, 
le  14  septembre,  à  quatre  lieues  de  cette  ville  :  il  avait 
avec  lui  3,000  hommes.  Le  général  Bonnet  marcha 
droit  à  lui,  l'attaqua,  lui  tua  400  hommes,  détruisit 
sa  cavalerie  presque  tout  entière,  lui  fit  plus  de  300 
prisonniers  et  dispersa  le  reste. 

Combat  de  Gijon,  —  Attaque  de  Santona,  —  Le  16 
octobre,  les  Espagnols  tentèrent  de  s'emparer  du  port 
de  Santona,  dans  la  province  de  la  Montana  ou  de 
Sant-Ander.  A  cet  effet,  une  expédition  partit  de  la 
Gorogne  sur  quatre  frégates  et  quarante  bâtiments. 

Le  17  octobre,  PorJicr  reparut  et  se  présenta  tout  à 
coup  avec  300  bomm*.'ï>  devant  Gijon,  port  de  la  côte 
des  Asturies.  Le  colonel  Grelin,  avec  un  piquet  de 
chasseurs  et  une  compagnie  de  voltigeurs,  le  tenait 
depuis  quelque  temps  en  échec,  lorsqu'une  escadre  de 
vingt-sept  voiles  s'approcha  du  port ,  et  commença  à 
débarquer  2,600  hommes  de  troupes.  A  l'aspect  de  ces 
forces,  le  colonel  Crétin,  trop  faible  pour  résister, 
évacua  la  place  en  bon  ordre,  et  se  retira  à  une  lieue 
deja  ville.  Mais  ayant  reçu  le  lendemain  des  renforts 
suffisants,  il  se  porta  sur  Gijon,  tua  ou  blessa  plu* 
sieurs  centaines  d'Anglo-Espaguols ,  et  les  força  à  se 
rembarquer. 

Un  corps  de  6,000  Galiciens  attaqua,  le  20  septem- 
bre, le  général  Valletaux,  qui  occupait,  avec  sa  bri* 
gade ,  Fresno  et  Grado.  L'ennemi  fut  battu  et  repoussé 
au-delà  de  la  Narcea,  après  une  perte  considérable. 
L'escadre  anglo-espagnole  ayant  alors  paru  prendre  la 
route  du  nord,  le  général  Bonnet  fit  prévenir  les  com« 
mandants  de  Sant-Ander  et  de  la  côte  de  se  tenir  sut 
leurs  gardes. 

Le  1*^  régiment  d'infanterie  légère  se  réunit,  le  23 ^ 
a  Laredo,  à  3,000  hommes  que  le  général  Cafarelli 
de  la  Biscaye ,  avait  amenés. 


31  â 


FRANCE  MILITAIRE. 


Le  loir  du  intime  jour,  IVscadre  nnîi;lo-cspn(;iiolc 
qnouiili  Kur  la  rade-,  elle  se  coinposail  de  qu.ilrc  fré- 
gates «  dont  une  cspncnulc,  trois  bricks,  deux  (;o(<letl(S, 
quatre  canouiiièrcs  et  trente  bâtimcots  de  transport  : 
CD  tout  quarauLc-(r»is  voiles. 

Le  vent  ayant  changé  le  2]  et  le  23,  h  s  vai&scaus  de 
guerre  furout  contraiuts  de  prendre  le  lar^jc  et  de  lais- 
ser, les  transports  sur  la  rade.  Le  temps  devint  plus 
mauvais,  la  frégate  espagnole  se  brisa  et  pi^rit  sur  les 
rochers  de  Laredo;  il  en  fut  de  même  d'un  brick  an- 
glais et  de  quatre  canonnières  espagnoles.  Les  troupes 
embarquées  et  les  équipagrs  éprouvèrent ,  dans  ces 
deux  jours,  une  perte  de  plus  de  1,000  hommes. 

Ces  désastres  ne  dt^couragèrcnt  pas  l'enacmi  ;  ses 
vaisseaux  reparurent  le  26,  et  il  voulut  opérer  son  dé- 
barquement dans  la  journée  du  27.— A  une  heure  de 
Taprès-midi ,  les  troupes  furent  réparties  dans  des  cha- 
loupes ayant  en  tétc  trois  canonnières,  dont  le  feu 
terrible  de  mitraille  balaya  la  plage.  Mais  bientôt  une 
batterie  de  terre,  ({ue  les  Prancr.is  avait  placide  ri**ès  de 
Saotona,  ouvrit  sur  les  chaloupes  un  feu  de  flanc  qui 
ne  leur  laissa  d*aulre  parti  que  la  retraite.  En  effet ,  le 
Commodore  anglais  donna  le  signal  de  rcmbaniuemeut, 
et,  le  vent  ayant  fraîchi ,  la  flottille  disparut  à  cinq 
heures  vers  le  nord.  Mais  si  elle  s'était  soustraite  au 
canon  des  Français,  elle  ne  put  échapper  à  la  tempête. 
De  nombreux  transports  chargés  de  troupes ,  d'effets 
militaires, d'artillerie,  de  munitions,  etc.,  échouèrent 
sur  la  c6te  de  Piancia  et  d'.Vnchona,  et  furent  pris  par 
les  Français.  Forcés  de  chercher  un  refuge  dans  les 
ports  que  les  Français  occupaient ,  les  autres  bâtiments 
furent  également  capturés  avec  leurs  chargements  et 
les  hommes  qui  les  montaient.  De  toute  la  flotille,  les 
trois  frégates  anglaises  parvinrent  seules  à  se  .sauver: 
encore  avaient-elles  été  fort  m  :  ira:t(!es  par  les  batte- 
ries de  la  côte. 

Combat  de  Logrotio.  —  Le:.  :<  bris  des  guérillas  et 
des  bandes  chassées  de  la  Biscayr  (  i  de  la  Navarre  par 
les  colonnes  mobiles  de  la  garde  im|)ériale  française  se 
réfugièrent  en  grand  nombre,  vers  le  commencement 
de  novembre,  dans  les  montagnes  de  Soria,  qui  leur 
offraient  un  point  de  ralliement  et  de  grandes  res*^ 
sources  pour  le  genre  de  guerre  que  les  insurgés  avaient 
adopté.  Quelques  détachements  de  ces  guérillas  étaient 
répandus  dans  le  voisinage  de  Logrono. 

Le  général  Koguet  reçut  Tordre  de  marcher  â  leur 
rencontre  avec  1,500  hommes  d'infanterie  delà  jeune 
garde  impériale  et  600  chevaux.  Après  des  recherches, 
des  fnarches  et  contre-marches  qui  ne  durèrent  pas 
moinsde  vingt  jours,  l'avant-garde  française  aperçut 
enfin  les  Espagnols  au  nombre  de  2,000,  |)ostés  â  Be- 
loxado,  la  gauche  à  Frcnillo  de  Rio-Tiro.  Les  troupes 
du  général  Roguet  passèrent  aussitôt  la  rivière  à  gué. 
Quelques  compagnies  d'infanterie  s'étaient  â  peine  for- 
mées, que  le  colonel  Golatein ,  à  la  tète  de  200  chevau« 
légers  ou  lanciers  du  grand-duché  de  Berg  s'élança  vers 
le  centre  de  la  position  ennemie,  et,  malgré  uoe  vive 
fusillade,  aborda  les  bandrs  ft  toute  bride.  En  un  in- 
stant les  Espagnols  furent  enfoncés  et  dispersés.  Tout 

qui  échappait  à  la  cavalerie  était  mis  en  pièces  par  I 


riiifanlerie,  k\s  insurgés  eurent   ainsi  plus  de  iJOOt 
hommes  tués. 

Combat  de  Fresno.  -  Opendant  l'armi'c  insurgi'e 
de  Galice  comiiiençait  à  se  réunir;  un  corps  de  C,0 't 
hommes  de  cette  armée  marcha ,  le  29  novembre  au 
matin ,  contre  l'avant-ganle  du  général  Rnnoet ,  com- 
mandite par  le  général  Valletaux  et  postée  en  avjnt 
id'Oviedo. 

Les  reconnaissances  françaises  trouver-,  nt  rennemi 
â  cheval  sur  les  routes  de  M:randa  et  de  Relmontc.  Le 
géiH^ral  Valletaux  prit  sur-le-champ  ses  mesures;  il 
forma  son  centre  en  huit  compagnies,  et  se  porta  de 
sa  personne  à  Fresno,  avec  un  bataillon.  Rieolôt  les 
Espagnols  se  montrèrent  et  couronnèrent  tous  les  ma- 
melons  de  la  montagne.  L'action  s'engagea  avec  vi- 
gueur. L'ennemi ,  dont  les  forces  étaient  numérique- 
ment très  supérieures,  fit  avancer  contre  le  centre  des 
Français  des  masses  considérables,  dans  Tespérancp  de 
l'enfoncer.  Déjl  les  Espagnols  avaient  gagné  un  espace 
de  terrain  étendu,  et  manœuvraient  pour  entourer 
les  deux  ai!cs  françaises,  lorsque  des  renforta  arrrivè- 
rei:t  au  général  Valletaux. 

Le  général  en  profita  pour  détacher  deux  compa* 
gnies  chargtVîs  de  tourner  la  gauche  de  l'ennemi.  Cette 
manœuvre  réussit  complètement,  et  obligea  les  Espa- 
gnols â  se  porter  en  arrière.  Le  centre  put  dès  lors 
rentrer  en  ligne  et  reprendre  .ses  positions.  On  ballit  la 
charge  sur  tous  les  points,  et  l'ennemi ,  enfoncé  a  son 
tour,  se  retira  dans  le  plus  grand  désordre.  Poursuivi 
jus(|ue  dans  Belmonte  et  Miranda,  il  laissa  anr  las 
deux  routes  un  grand  nombre  de  morts. 


Combat  de  Z/aiièf.— Portier,  ce  neveu  de  La  Romana, 
qui  s'était  spécialement  consacré  au  métier  de  partiaaB, 
tenait,  par  ses  courses  continuelles,  en  échec,  dans  la 
principauté  des  Asturies,  une  partie  de  la  division  do 
général  Bonnet,  et  empêchait  le  général  de  Mre  des 
progrès  du  côté  de  la  Galice.  Ce  chef  insurgé  deaœndîC, 
vers  la  fin  de  février  1811 ,  des  montagnea  où  il  avait 
été  refoulé.  Il  avait  avec  lui  une  bande  d'environ  AfiÊê 
hommes,  avec  leaf]«els  il  vint  investir,  le  27,  le  petit 
poste  fortiié  de  Lianes.  Le  général  Bonnet  envoya  m 
toute  hâte  quatre  compagnies  d'élite  an  scconra  de  la 
garnison;  celle-ci,  quoique  bien  inférieure  en  nomlire^ 
se  défendait  avec  la  plus  grande  résolution.  Attaqué 
vigoureusement  par  la  colonne  française ,  POrlier  fist 
battu  complètement,  et  rejeté  dans  les  montagnes  de 
Merès,  oA  ses  soldats  se  dispersèrent 


Combat  de  Puelo.  —  Étant  parvenu  à 
partisans,  l'infatigable  chef  manifesta  l'intention, le 
9  mars,  de  marcher  snr  les  frontières  de  Galice,  b* 
formé  de  ce  moorement ,  le  général  Bonnet  fit  laifc, 
sur  la  Navia ,  une  forte  reconnaiaaanee  par  le 
Valletaux,  qui  revint  à  Tinco  sana  avoir  pu 
les  Espagnols.  Mais  bientôt  après,  il  ant  qn'm 
breux  détachement  occupait  vera  GongaadeTiacoli 
forte  position  de  Puelo ,  et  il  s'y  porta  inr  lu  fhlfl 

Une  colonne  française,  forte  de  i,600  hommcap  alp 
taqua,  iij  18  mars»  au  nuiin,  la  montasaa 
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dèntib,  que  défendaient  6,000  Espagnols  embusqués 
dftM  des  rochers.  Une  couipagnie  de  grenadiers  enleva 
diife  position  ft'Ia  batannctte,  et,  pendant  ce  (cuips , 
tte  feompagnie  de  voltigeurs  pénétra  dans  le  village 
idoliéanx  rochers.  Surpris  de  cette  double  attaque, 
les  Espagnols  se  dispersèrent,  abandonnant  leurs 
ittortSv  lears  blessés  et  uue  centaine  de  prisonniers. 


Màrl  du  général  Falletaux.—\ji  village  de  Quinta- 
niita-dcNValIc  fut,  le  23  Juin,  le  th(^Atie  d'un  engage- 
ment meurtrîelr  dans  lequel  fut  tué  le  brave  gémVal 
Vallekaus.  Les  Espagnols  y  furent  dt^faits,  et  lcg(^né- 
ni  Sanlo-Gildes ,  qui  les  commandait,  se  retira  dans 
ii  direction  d'Astorga, où  il  fut  suivi  par  iegOnc^rat 
Donnet. 

Ub  géhéral  espagnol  reprit  l'offensive,  le  2  juillet, 
fctt  itiaquant  les  postes  français  sur  l'Orbigo.  Le  gêné- 
ivllk)Anet  se  porta  â  sa  rencontre  avec  trois  régi- 
hcttts,  et  le  força  à  la  retraite,  après  un  combat  très 
.  ?fK  Le  'chef  espagnol  reçut,  le  10,  quelques  renforts 
llte  Icsqifèls  il  parut  vouloir  tenir  devant  Aslorga; 
maîk  M  démonstrations  que  fit  le  gOnêral  Bunuel  le 
hhftMit  à  se  jeter  dans  les  montagnes,  du  côté  de 
tilla-Franta. 

ËSpinidaDt  les  Français  se  virent  forcés ,  riuelque 
ikinpl  âprte,  par  d'autres  mouvements  de  Tennemi,  à 
éi'itufci  Astorga. 

Càmbabd'Utxaina  et  de  Sangnesa,  —  La  junte  de 
Ittdkcfc  avait  fait  passer  à  Espoz-y-Mina  des  armes  et 
db  iaranitions  qui  avaient  permis  à  ce  chef  entrcpre- 
IlintÛ  hardi  une  organisation  régulière  â  ses  bandes 
lÉ  Biteiiïrè  et  en  Navarre.  Mina  s'attachait  surtout  A 
Wkritt  les  tbttvois  qui  venaient  de  France ,  et  à  atta- 
Iherbèili  qai  y  retournaient.  Le  général  Caffarelli , 
i^tommandait  eii  Biscaye,  s'entendit  avec  le  général 
IHIè',  goikvehieur  de  la  Navarre,  pour  faire  cesser 
MSltBiMprises  de  ce  partisan ,  et  ces  deux  généraux  , 
ttieairl  \k  tète  d'une  colonne  composée  de  troupes 
éc  la  Isarde  impériale,  allèrent  explorer  les  montagnes 
4iil  Wpàrait  la  Biscaye  de  la  Navarre,  et  où  les  bandes 
il  MHia .troavsient  un  refuge.  —  Le  gémirai  Caffarelli 
rcDOontra,  le  9  juin,  dans  la  vallée  d'Ul2ama,.un  de 
éttfltlili,  qui  pritla  fuite  dès  les  premiers  coups  de 
MH  ttrttjikir  l'avant-garde  française.— Le  14,  le  gêné- 
fil  IKIIIto  rencontra  une  masse  plus  considérable,  rom- 
MMéé  ï^  Mina  en  personne ,  el  qui  s'avançait  dans 
ft  dinettion  de  Sanguesa.  Attaquées  â  la  fois  en  tète  et 
éâ  flàiië,  tes  guérillas  se  dispersèrent  dans  les  mon- 
tit^f  Mlaiuant  plus  de  600  hommes  sur  le  champ 
lilMlailte.  

LeparlUan  navarrois.  —  Kspoz-x- ^ina.  —  Sa  vie 
mamiée  par  luirmême.  —  Mina  partage  avec  TEm- 
VMHiado  la  gloire  d'avoir  été  le  chef  de  guérillas  qui , 
dorant  la  ^erre  de  1808  à  1813,. a  rendu  les  plus 
VfàaiAs  senrîces  à  la  cause  de  Tinsurrection  espagnole. 
UàfÊêmoùm  du-général Hugo ,  dont  notre  prét*édent 
lH|ritre  bfhne  un  fidèle  résumé,  font  connaître  les 
fiBs  d'armes  et  l'active  persévérance  du  guérillero 
CWillan;  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  documents 


pareils  pour  retracer  les  actions  du  partisan  navâr- 
rois.  11  ne  serait  pas  possible  d'extraire  des  rapports 
des  généraux  français ,  pour  la  plupart  incomplets  et 
sans  relations  entre  eux ,  un  tableau  des  opérations  de 
Mina  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye;  mais  nous  es- 
saierons d'y  suppléer  par  la  traduction  d'un  écrit, 
où  le  général  Mina  lui-même  présente  le  récit  de  sd 
conduite  dans  la  guerre  de  Tindépendance;  cet  écrit 
est  précieux ,  parce  qu'il  résume  sous  le  point  de  vue 
espagnol  la  vie  et  les  travaux  d'un  chef  des  insurgés. 
Le  style  en  est  naïf  et  sans  étude,  mais  vivement  em- 
priinl  de  cette  exagération  et  de  cette  jactance  qu'on 
reproche  quelquefois  ù  juste  titre  A  nos  voisins  de  la 
Péninsule. 

«Je  naquis,  dit  le  célèbre  guérillero,  â  Ydozln,  vil- 
lage de  Navarre,  le  17  juin  1781,  de  Jean -Etienne 
Espoz-y-Mina  t*t  de  Marie  Llundain-y-Ardaiz,  honnêtes 
laboureurs  du  pays. 

«Dès  que  j'eus  appris  à  lire  et  à  écrire,  je  me  livrai 
aux  travaux  de  la  campagne;  et  quand  mon  père  mou- 
rut,  je  demeurai  chargé  du  pelit  domaine  qui  consti- 
tuait le  patrimoine  de  ma  famille.  Cest  ainsi  que  je 
vécus  jusqu'à  l'hgc  de  vingt-six  ans. 

«Cependant  la  ptTfldc  invasion  de  l'Espagne  par  Na- 
poléon, en  1808,  enflamma  mon  patriotisme  :  après 
avoir  fait  aux  Français  tout  le  mal  que  je  pus  dans 
mes  propres  foyers ,  je  les  quittai  pour  m'enrôler  vo- 
lontairement comme  soldat  dans  le  bataillon  de  Doyie, 
le  8  février  1809. 

«Peu  de  temps  après,  je  rejoignis  le  parti  de  gué- 
rillas de  mon  neveu ,  Xavier  Mina  ;  j'y  servis  toi^ours 
en  qualité  de  simple  soldat,  jusqu'au  31  mars  1810, 
jour  oA  cette  guérilla  fut  dissoute  par  la  prise  de  mon 
neveu.  Alors  sept  hommes  me  reconnurent  pour  leur 
chef,  et  c'est  avec  eux  que  je  commençai  à  conl- 
mander. 

«ImmiMiatement  après,  je  fus  nommé  commandant 
en  chef  des  guérillas  de  Navarre,  par  la  junte  d'Aita- 
gon;  je  a*mplis  ce  poste  depuis  le  1*'' avril  1810  jus- 
qu'au 15  srptembi-e  de  la  même  année. 

«J'obtins  successivement  de  la  régence  du  royaume^ 
qui  gouvernait  pendant  l'absenci;  et  la  captivité  dé 
Ferdinand  Vil,  en  France,  les  grades  et  les  comman- 
denients  suivants,  que  j*exerçai  jusqu'aux  époques  qme 
je  vais  indiquer. 

«Orade  de  colonel  et  commandant  général  des  gué- 
rillas do  Navarre,  indépendant  de  tout  autre  chef 
depuis  le  IG  septembre  1810  jusqu'au  4  juin  1811. 

Commandant  générai  de  l'infanterie  et  cavalerie  de 
la  division  de  volontaires  de  Navarre ,  en  conservant 
le comm.'indt'ment  de  son  premier  bataillon,  depuis  le 
5  juin  1811  jusqu'au  18  novembre  de  la  même  annér. 

«Brigidier  d'infanterie  avec  le  même  commandi?- 
ment,  depuis  le  19  novembre  1811  jusqu'au  10 avril 
1812. 

«Maréchal  de  camp  avec  le  même  commandement , 
depuis  le  17  avril  1812  jusqu'au  4  juin  de  la  même 
annf^e. 

«Général  en  second  de  la  7*  armée,  depuis  le  5  juin 
1812  ju^qu'au  6  septembre  de  la  même  anm^. 

«Et  commandant  général  du  Haut-Arragon    à  If 


S14 


FRANGE  MILITAIRE. 


gauche  de  TÈbre^  Indépendant  du  gént^ral  en  chef  de 
la  première  armée ,  en  cons»ervant  les  commandements 
antérieures,  depuis  le  7  septembre  1812  jus(iu'au 
3  octobre  1814. 

«Aussitôt  que  jo  fus  nommé  commandant  en  chef  des 
guérillas  de  Navarre  ^  je  désarmai  lou^  ceux  qui  étaient 
à  leur  tète,  et  notamment  le  nommé  Ëcbcvcrria. 
Celui-ci ,  sous  le  masque  de  guérillero  ,  avec  6  à  700 
fantassins  et  environ  200  ch(;v.iux  ,  imprimait  la  ter- 
reur dans  les  villages  qu'il  saccageait  et  opprimait  de 
mille  manière» ,  ce  qui  obligea  les  paysans  ."k  me  porter 
plainte  contre  lui  :  cVst  poun|uoi  je  marehni  vers  Es- 
tella  le  13  juillet  1810.  Je  l'arrêtai  moi  môme  dans  la 
maison  oA  il  se  trouvait,  et  quoique  mes  forces  fussent 
bien  inférieures  aux  siennes,  je  le  fis  fusiller  lu  même 
jour  avec  tiois  de  ses  principaux  complices;  je  réun'S 
ses  soldats  A  ceux  que  je  commandais;  leur  nombre 
n'excédait  |)as  alors  400  hommes  de  toutes  armes. 

«Pendant  celte  guerre,  san.i  compter  les  affaires  de 
peu  d'importance,  je  livrai  ou  soutins  cent  quarante- 
trois  batailles  ou  combats,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables  par  ordre  alphabtHique  :  Aibar,  Anizcar,  Ar- 
labdn,  Ayérbe,  entre  Salinas  et  Artabâo  ,  Erfce,  Iru- 
rôzqui ,  Lérin  et  les  plaines  de  Lodosa ,  Mancru,  Noâin , 
Perâlta  de  Alcoléa ,  et  Cabo  de  Saso,  Piedramillera  et 
Monjardin,  Plasencla,  Hucafort  et  Sanguesa  ,  Sanguesa 
et  Valle  de  Roncal.  Les  combats  qui  furent  moins  re- 
marquables, quoique  toujours  glorieux,  sont  ceux  de 
Acedo  et  Arquijas,  Alcubièrre,  AIfâro,  Bcirosoain , 
Beriâin,  BQirrun  «  Boquete  de  Embic,  plaines  de  Auza  , 
de  Manéru,  de  Munizàbal,  Canfran^  Carrascal,  Cas- 
telliscar,  Castillo  de  la  Alfagéria  en  Saragosa,  Arânqui^ 
Egéa  de  los  Caballercs,  Estélla;  plaines  de  Sara^osa, 
Huesca,  Jacâ,  aux  environs  de  Albaina,  Lumbiér, 
Meudigorrfa^  Mcndlbil,  Monréal,  Nâzar,  Olcôz,  Oyâr- 
zuD,  Puente  de  la  Réyna,  Puéyo,  Sâda  et  Lér(;a, 
Santa-Cruz  de  Gampéro ,  Sardza ,  Segûra,  Sorldda,  S6s, 
Tafâlla,  Tarazôna*  Tiébas,  Tiérmas  et  Sangûesa, 
Tudéla  et  Venta  deOy&rzun. 

«Parmi  les  affaires  énumérées  dans  le  premier  pa- 
ragraphe, je  noterai  celle  de  Rocafort  et  Sangûesa,  où 
avec  à  peine  3,000  hommes,  j'en  mis  en  fuite  5,000; 
je  pris  leur  artillerie,  et  leur  fis  éprouver  une  perte  de 
2,000  hommes,  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers.  A 
l'affaire  entre  SalinaB  et  Arlâban,  je  mis  l'ennemi 
complètement  en  déroute  ;  je  lui  tuai  environ  700  hom- 
mes, je  m'emparai  de  tout  le  convoi  qu'il  escortait, et 
délivrai  6  à  700  Espagnols  qu'il  emmenait  prisonniers 
en  France  :  à  celle  de  Maneru,  je  détruisis  entièrement 
Ja  division  Abbé,  forte  d'environ  5,000  hommes  ;  je  lui 
pris  toute  son  artillerie,  je  passai  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  au  fil  de  l'épée,  et  poursuivis  le 
reste  toute  la  nuit,  pendant  l'espace  de  cinq  lieues, 
jusqu'aux  portes  de  Pampelune. 

«En  Navarre,  je  tins  en  échec  pendant  cinquante- 
trois  jours  26,000  hommes  qui  auraient  pris  part  X  la 
bataille  de  Salamanque ,  puisqu'ils  étaient  en  marche 
pour  joindre  l'armée  de  Marmont;  et  coupant  les 
ponts  et  obstruant  les  routes,  j'arrêtai  aus.si  le  mouve- 
ment de  80  pièces  d'artillerie  qui,  sans  cela,  auraient 
d^  dans  cette  affairti 


«Je  L-ontribuai  à  l'heureux  succès  de  la  bataille  dé- 
cisive de  Viltoria  ;  car  le  résultai  en  eût  été  bien  dou- 
teux, si  les  mouvements  que  j'exécutai  n'eui^scnt  em- 
pêché les  divisions  Clausel  et  Foy.  qui  comptaient  da 
27  à  28.000  hommes,  de  se  réunir  aux  Français,  et  il 
je  n'eusse  intercepté  leur  correspondance. 

«Dans  le  nombre  des  corps  ennemis  qui  pendant 
celte  guerre  ont  été  enfoncés,  trois  le  furent  par  moi, 
savoir  celui  de  Placentia,  oïl,  malgré  la  supériorité  de 
l'ennemi,  je  fis  prisonniers  12,000  fantassins,  et  passai 
toute  la  cavalerie  au  fil  de  l'épée,  celui  de  Sangûesa 
où  je  chargeai  la  colonne  appelée  infernale,  lui  CDlerai 
900  hommes,  et  poursuivit  le  reste  jusqu'à  Ses;  et  ce- 
lui de  Lérin  et  des  plaines  de  Lodosa,  où,  A  la  tète  de 
ma  eavalcrie,  et  quoique  le  général  Barbot  se  trouvât 
avec  3,000  hommes  à  une  portée  de  fusil  du  champ  de 
bataille,  et  qu'une  force  de  6,000  hommes  ne  fAt  ■  qo*à 
trois  lieues  de  nous,  je  rompis  â  plusieurs  reprises  le 
carré  ennemi  qui  se  composait  d'infanlerie,ct  détruisis 
ou  fis  prisonnière  une  colonne  de  1,100  hommes,  dont 
le  commandant  put  seul  échapper  avec  deux  des  siens. 

«Les  Français  furieux ,  tant  des  désastres  qu*îls  es- 
suyaient dans  la  Navarre  que  de  l'impuissance  où  ils 
étaient  d'exterminer  nos  troupes,  commencèrent ,  M 
1811 , à  me  faire  une  guerre  à  outrance;  ils  pcndaieot 
ou  fusillaient  tout  soldat  ou  officier  qui  tombait  en 
leur  pouvoir.  Le  même  sort  était  réservé  à  tous 
qui  tenaient  aux  volontaires,  et  ils  entraînaient 
France  une  infinité  de  familles  :  c'est  alors  que,  le 
14  décembre  de  cette  même  année,  je  publiai  une  d^ 
claration  solennelle  composée  de  vingt-trois  articles, 
dont  le  premier  portait  :  En  Navarre,  déciaraiiondê 
guerre  à  mort  et  sans  quartier,  sans  disiinclùm  de 
chefs  ni  de  soldats, y  compris  l'Empereur  des  Firme- 
çais.  Je  mis  pendant  quelque  temps  à  aécution  es 
genre  de  guerre;  je  gardai  toujours  dans  la  vallée  dt 
Romal  un  dépôt  nombreux  de  prisonniers  ;  si  T 
pendait  ou  fusillait  un  de  mes  officiers,  j'osais  de 
présaillcs  envers  quatre  des  siens;  pour  nn  soldat, fca 
sacrifiais  vingt.  C'est  de  cette  manière  que  je  parvins  à 
épouvanter  l'ennemi ,  et  le  réduisis  A  me  proposa*  la 
discontinuation  d'un  système  aussi  atroce;  ce  qui  cnC 
lieu  en  effet. 

«En  conséquence  d'un  autre  article  de  la  dédaraiiaa 
précitée,  je  soutins  pendant  vingt-deux  naoîs,  sans 
relâche,  et  avec  la  plus  grande  rigueur,  le  blecwda 
Pampelune,  non  sans  livier  plusieurs  oombets  dans 
les  environs  et,  jusqu'aux  portes  même  de  la  ville;  es 
qui  fit  que  cette  place  importante,  réduite  à  la  dcruièfe 
extrémité,  se  rendit ,  par  famine,  aux  troupes  uatis- 
nalcs ,  en  novembre  1813.  Le  général  Bsptàa  eut  il 
bonheur  d'y  entrer,  tandis  que  des  ordres  inaltciéii 
m'avaient  appelé  sur  un  autre  point. 

«Les  généraux  françaiscontre  lesquels  je  fis  la  guenc 
sont  Dorsenne,  Clausel,  Abbé,  Cafaielli,  Souiller, 


*  On  rcmarqiura  que  nous  nVcsayoïit  de 
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AttlIe^Barispe,  La  Faurie,  d'Armagnac,  dAgoult, 
jMOite,  Bonrgeat ,  Bison,  Dufourg ,  Cassan ,  Panetier, 
Biriiot,  Roguet,  Paris,  et  plusieurs  autres  ;  et  quoique 
dtehAiiûf  d'entre  eùi  fussent  occupés  à  la  fois  à  me 
poOrraivre  en  Navarre,  je  sus  d(^jouer  tous  leurs  ef- 
forts. 

cJe  ne  fus  jamais  surpris.  Une  fois  seulement,  le  23 
Ifril  1812,  à  l'aube  du  jour,  j'avais  été  vendu  par  le 
fartînn  Blalcarado,  qui  s*était  entendu  avec  le  général 
Ruelier,  et  qui  avait  retiré  ses  avant-postes  de  Ro- 
bres.  Cent  alors  que  je  me  vis  entouré  dans  la  ville 
far  1,000  hommes  d'infanterie  et  200  chevaux  ;  je  suis 
•tiaqaé  par  cinq  hussards  à  la  porte  même  de  la  inai- 
naqne  jliabUais.  Je  me  défends  contre  les  assaillants 
avec  la  harre  de  la  porte ,  seule  arme  que  J'eusse  sous 
h  main ,  pendant  que  Louis  Gaston,  mon  ordonnance , 
piépiraU  mon  cheval;  il  m'aide  à  le  monter:  je  sors  , 
jeki  meta  en  fuite ,  Je  les  poursuis  dans  la  rue, j'abats 
dïu  aeal  coup  de  sabre  le  bras  de  l'un  d'entre  eux  ;  je 
en  toute  hâte  quelques-uns  de  mes  braves.  Je 
tivera  assauts  à  1  ennemi,  je  délivre  plusieurs  de 
aoldata  et  mes  ofâciers  qui  avaient  été  faits  pri- 
et  je  continue  à  me  batlre  trois  grands 
fnarta  d'heure,  afin  de  donner  aux  autres  le  temps  de 
IB  saaver...  Quant  A  Malcarado  et  à  celui  qui  l'accom- 
pasuit,  je  les  fis  fusiller  le  Jour  suivant,  tandis  qu'on 
pendait  trois  alcades  et  un  curé  qui  avaient  aussi  pris 
pirt  aa  complot. 

«Aa  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  fatigues  qui  me 
dannaicnt  il  peu  de  relâche  que  je  trouvais  à  peine  un 
mènent  de  repos ,  je  ne  reçus  Jamais  aucun  secours  du 
|BBf ornement ,  soit  pécuniaire,  soit  de  toute  autre 
natnre  (ce  sont  les  propres  expressions  consignées  dans 
■ca  étala  de  service  )  ;  je  parvins ,  toutefois ,  â  créer , 
etJBaniaer,  discipliner  et  entretenir  une  division  d'in- 
fenlerîe  et  de  cavalerie,  composée  de  neuf  régiments 
ée  cette  première  arme,  et  de  deux  régiments  de  la 
taiièmc,  dont  Teffectif ,  â  la  fin  de  la  campagne, 
A  13,600  hommes. 
division  prit  à  l'ennemi  treize  places  et  forte- 
,,  et  lui  fit  plus  de  14,000  prisonniers,  sans  y 
eonprendre  ceux  qui  le  furent  pendant  le  temps  où 
nous  battions  sans  quartier-,  de  plus,  une  im- 
quanlité  de  pièces  d'artillerie,  d'babillemenls, 
ée  proTiaions  de  guerre  et  de  bouche,  etc.  J'ai  fourni 
les  preuves  officielles  de  ce  nombre  de  prisonniers  â 
Valence,  â  Altcante,  â  Léritla,  â  Costa  de  Cantabria  , 
et  autres  points  sur  lesquels  je  les  avais  dirigés. 

«Il  résulte,  du  relevé  des  états  de  morls ,  blessés  et 
prisonniers,  que  mes  perles  s'élèvent  à  5,000  hommes, 
et  que  celles  de  l'ennemi ,  y  compris  leurs  prisonniers, 
l'étaient  pas  moindres  de  40,000. 

iLe  nombre  de  prisonniers  espagnols  que  Je  délivrai 
tUwtwt  à  plus  de  4,000,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
fttiqnea  ipSnéraux ,  plusieurs  officiers  de  tous  grades, 
itnn  bon  nombre  de  chefs  de  partisans. 

■Je  fiia  blessé  plus  d'une  fois  de  coups  de  feu ,  de 

esopa  de  sabre  et  de  lance;  J'ai  môme  encore  dans  la 

une  balle  que  jamais  les  gens  de  l'art  n'ont  pu 


moi  et  plusieurs  blessés  dans  l'action.  Ma  tète  fut  mise 
â  prix  par  l'ennemi ,  depuis  la  fin  de  J 811. 

«J'établis,  pour  l'usage  de  ma  division,  des  ateliera 
ambulants  d'habillements, d'harnachements,  d'armesp 
de  munitions,  que  tantôt  je  transportais  â  ma  suite, 
et  que  tantôt  Je  faisais  travailler,  ou  laissais  cachés  dans 
les  montagnes  comme  des  magasins. 

«Pour  l'entretieî^  de  ces  ateliers»  et  pour  la  solde  de 
mes  troupes,  des  hôpitaux,  de  mes  espions.,  et  autres 
frais  de  la  guerre ,  je  n'avais  à  compter  que  les  res- 
sources suivantes  :  1^  Le  produit  des  douanes  que 
j'établis  sur  les  frontières  même  de  France,  car  j'étais 
parvenu  à  mettre  à  contribution  jusqu'à  la  douane 
française  d'Irun ,  qui.  s'était  obligée  à  me  payer,  et 
payait  en  effet,  par  mois,  à  mes  commissaires  100 onces 
d'or  (8,000  fr.  environ);  2^  le  produit  des  biens  na« 
tionaux,  c'est-à-dire  le  produit  de  toutes  les  branches 
de  revenus  de  la  nation ,  les  droits  sur  les  couvents, etc., 
qui  étaient  prélevés  par  les  Français,  et  que  la  plupart 
du  temps  j'enlevais  à  leurs  convois;  3^  le  butin  que 
d'ailleurs  je  faisais  sur  eux;  4^  fes  amendes  dont  je 
punissais  quelques  Espagnols  mécontents,  qui  m'é- 
taient contraires;  5®  quelques  donations,  tant  de  la 
part  de  mes  compatriotes  que  des  étrangers. 

«.le  ne  levai  Jamais  sur  les  villes  de  contributions 
ordinaires  ni  extraordinaires.  Je  n'&xigeai  }SLina\s  que 
les  rations  de  pain ,  de  viande  et  d*orge  pour  les  che- 
vaux, lesquelles  m'étaient  librement  fournies;  le 
gouvernement  mêmeTatteste  dans  ses  états  de  service. 

«Pendant  l'année  1812,  à  l'occasion  du  blocus  de 
Pampclune,  j'instituai  un  tribunal  de  justice  séant 
auprès  de  mes  troupes ,  et  sous  la  même  forme  que 
celui  de  la  cour  et  du  conseil  de  Navarre,  duquel 
étaient  justiciables  les  habitants  de  celte  provmce , 
ainsi  que  ceux  d'Alava  et  Guipuscoa ,  et  enfin  ceux  du 
Haut-Arragon ,  et  devant  lequel  ils  étaient  appelés  k 
discuter  leurs  intérêts. 

«Je  réunis  pareillement  h  moi  le  tribunal  ecclé- 
siastique ,  dont  le  siège  jusqu'à  lors  était  établi  à  Pam- 
pelune;Je  Tobligeai  de  sortir  de  cette  place;  et  ainsi 
j'achevai  d'enlever  aux  Français  toutes  leurs  res- 
sources. 

«Lorsque  je  fus  nommé  commandant  général  du 
Haut-Arragon,  mon  premier  soin  fut  de  purger  ce 
pays  des  bandes  d'hommes  armés  qui  le  vexaient  de 
mille  manières,  sous  prétexte  d'y  faire  la  guerre;  et 
après  y  avoir  établi  un  système  pareil  à  celui  de  Na- 
varre, je  formai  trois  bataillons  d'infanterie  et  deux 
escadrons  de  cavalerie,  qui  contribuèrent  à  augmenter 
mes  forces. 

«Au  commencement  de  1813,  je  réunis  à  mon  com- 
mandement celui  de  chef  politique,  par  ordonnance  du 
gouvernement.  Je  remplis  ces  fonctions  en  m'efforçant 
d'ouvrir  les  sources  de  la  prospérité  publique,  et  de 
faire  régner  le  bon  ordre  en  tous  lieux...» 


firfenir  à  extraire  ^  J'eus  quatre  chevaux  tués  sous  '  m 
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a  terii  le  récit  que  oous  publions  «  en  t9l2&       I 


Combat  d'Mtorga.  —  Dt^faiie  de  l'armée  de  Ga- 
lice. —  Au  mois  d'août  1811 ,  le  général  Dorsennc  vint 
I      3la  réchal  ikssières  dans  le  commande- 

is  de  réserve  que  l'Empereur  avait  envoyé 
"^mmeqcement  de  Tannée  18(0,  pour 
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FFiaS^f.  militairl 


lMf«enTii>  '^.r.^r-a^  «   .Vi:^-  r.i»-  î>x  .r..-.'i-*":>»cii  :*  -^ 

MéR  *n  fA.-eji  et  17-».-  •»-••■•«  Hf.-.rza   w  ^r*^i-i  »  » 

4ari.«  U  rTr.7  r.r^  i^  ^-j  «r.  i- t-^».  rx-w^an.»  r-w.  ::  :* 
■larf.h^r  ''ontr»     i-r. •*  t»^  ',4  .v  .  î*:-  î**    :.  it:  ■•■t.*- 

Haot  É«  nri*r.*a2-  *   M»  ;.  •   v. r.»*  .   «^  X'k  '    .•"<r."i*. 
à  cri.r. lr«  -  ;^  W*     r.z--.-  r.*  »  i^ir.'Vi'  ):  m-  •  ;•*  i-*> 

■î^r  r*ùt  *u!ïrii  .»»  ^iiÇO-P.icrjjpiîJK'. sur..T--i7-«;r  i-^r  — ^_ 

leori  4f rr  ■*•-*?•  Combats  du  coi  de  Pajnrèt  et  de  Puente 

U%  f\rff%  (i*  :r  z'r.^Tiï  l>,rvtr.c«î  i-^stiai.:  i  *on  '  —Lorsque  le  blocuit  de Giudad- Rodrigo  fut  al 
ei&^it.cr.  tu-«^r-t  r^':2  #s  .  !<  24  »o.;i .  -n  liçai*  d  of-é-  '  |»ar  tes  Aag'ais.  le  g^n^ral  Dorsenne  porta  son 
nt(0Q4  ^ur  I  £.«.1.  .4  oro't»  4fiçay>^^I>i-/0.  etli  ^in-    génial  &  V^ladulid;  ensuite,  c'est-à-dire 


*  î.  '.i  I  I  cii  Drjii;*.  Le  g#n»*r«l  rsp.i2nol  ro 
•*fi.>  HT  ^  m-ic^aRnes  d'f>n*iisée  Les  1 
r;.  *iacti  ealiv»  k  2B  dao»  Astorga.  o< 
».:  s-Fricia  >  2K.  lU  trouvèrent  dans  cet  te 
»*?r.^i  f  I  ÎT*  inarjil'oa<»  en  abondance. 

Lr  5-ri^-a  iKjr^^nn»*.  après  cftif  «'iftéditi 
K^zi  '1*  fajrf  réparer  le^»  fortiâcations  d'A> 
-T  .■'ijr.ir  i  -xaaman^'it*  un  ^rand  convoi 
;^.  -r  ^•:>:■^0TI•■lJ^.n»-menl  deC  uda>1-Rodrigr 
rizi  WV.liiiiSiiiO  Vh  mt  apprr>ché  de  celle 
^lice.  itr  ^l'jêrat  ft.iT'i«Dii*»  s'avança  r»our  sr 
i-:  Je  Blouse,  et.  comme  il  a  êtéiM,  It-sdei 
ffaL.:3.-s  réunies.  !e 22  sepirmbre,  ^Tamam* 
rt  31  tri  ^n^iais  à  renoncer  au  blocus  de  Ciudad 


cb«  4  Cast'"'>-'^r.r.2^:«^. 

Abad  a  .  q>ji  ivut  ^oa   avmt-çird**  ^   ->' 
Torres.  f  t  o-:cnpat  'e  pont  de  O  or  -r  ^^ .  • 
occupa î'^nt  li  Bao^za.   l2.ÛiXi  Pue;.-^ 
3.000  A«torga. 
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derniers  jours  d'octobre,  il  sVtablit  à  L«^)n  a 

::*^c^ral  '  d  mémede  toaienir  le  géu^ral  Bonnet .  qui  fui 

'  Q  de    dans  les  Astaries  pour  pacifier  cette  provinc 

mM    iD^urg^  avaient  mis  à  profit  son  absence 

:  ;:•>  et    tacée. 

Le  6  novembre,  le  général  Dorsenne  appi 

Le  g^céral  Oors^noe  avait  fait  veair  ie  ^vcr-ral  chef  nommé  Pol.  ayant  sous  ses  ordres  un  p 
Bonnet  avec  une  [srtied^  sa  d'visicn.c^  dernier  se  si  di^nb  le  de  Galiciens,  s'était  fortifié  au  col  d< 
joignit  aux  g^c^^raux  Dumoustier  et  Roguet .  qni  et  voulait  se  maintenir  dans  cet  te  position.  L 
avaient  avec  eux  deux  div.>ioDs  de  la  j'^une  ^^rde.  et  Bonnet .  avec  une  partie  de  sa  division,  soûl 
ces  trois  chef< .  après  avoir  p^ssé  l'EsIa .  le  25.  à  cin^  trois  bataillons  de  vcltigeurs  de  la  garde,  la 
heures  du  matin .  s^  d.rigèrent .  le  premier  sur  Puenie  Dumoustier.  et  quelques  escadrons,  marcli 
de  Orbigo.  le  second  <ur  la  B^nezi.  et  le  troisième  sur  l'ennemi,  le  chassa  de  sa  position,  et  le  p 
le  même  point,  mais  pir  une  r-'Utr  différente.  Legé-  IVpi'e  dans  les  reids  jusqu'à  Puente-Ficrros. 
Dt'ral  DiirsTonr  cnmmacdiit  en  per>onne  la  réserve.  Galiriens  avaient  eu  le  ternp^  de  fortifier.  Li 
forinf^  de  troup'-s  de  la  viei'le  garde .  et  qui  se  mit  en  Bonnet  attaqua  ce  poste  de  front  pendant  q 
marche  vers  Obrocês.  j  ses  colonnes  le  tournait.  Les  Espagnols  aband 

lie  général  Abad  a  ne  fut  informé  que  très  lard  de  leurs  rriranchements  pour  éviter  de  mettre  b 
ce  mouvement  de  l'arm-v  frinraise.  et  nVut  que  le  mes:  mais  la  cavalerie  française  se  mit  à  lei 
temps  d'évacuer  ses  positons  pour  se  retirer  précipi-  ;  suite,  les  joignit  à  Pola-de-la-Luna,  et  I« 
tamment  en  désordre  sur  Asiorga.  Son  avant-garde  ;  pleine  déroute.  LechefPol  continua  sa  retrait 
seule  tenta  de  se  mainlenT  sur  h  s  hauteurs  de  San-  •  pont  de  Santillana;  mais  là  encore,  ayant  éi 
Martin  de  Torres:  m.ii>  il  surfil  d'une  charge  de  quel-i-  il  reprit  la  route  de  Galice,  où  il  fat  peurs: 
qui's  pelotons  de  ch.'^sseurs  ^  chi^val  et  de  chevau-  '.  qu'au-delà  de  la  Parna. 
légers  polonais  de  la  garde,  qui  sabrèrent  celte  cava-  }  Le  généra)  Dorsenne  retourna  k  Vâlladollc 
lerio  ennemie,  pour  la  mettre  en  fileine  drroute.  L«»s  commencement  de  décembre,  et  le  généra^ 
fuyards  furent  poursuivis  juS'iue  au-delà  de  Palciros  resta  dans  les  A stu ries,  où  sa  division  oocnpail 
par  la  cavalerie  fran^^aise.  qui  y  prit  position. 

En  ce  moment,  le  général  Dumousiier  entrait  à  la 
Baoeza,  le  général  Koguet  à  Cébronis,  et  le  général 
Bonnet  sVublis*<ail  en  avant  de  i'Oibigo- 

1^.  gén'^ral  Dtirsenne  pensait  que  le  général  espagnol 
l'oncentrait  s«'s  troupes  sur  .Astorga  pour  recevoir  la 
•l)ataille'.  mais',  loin  de  là ,  IVnnemi  évicua  si  position 
|iendant  la  nuit,  et  se  retira  dans  la  direction  de  la 
Galiee.  Le  général  Bonnet  se  mil  à  sa  poursuite  avec 
oeux  brigades  d'infanterie  et  (500  chevaux,  et  s'nvança 
jiH»qu'au-de|-^  de  Villa-Franca  .  pendant  que  le  général 
Boguet  pouss.iil  de  fnrts  pnrtis  vers  les  débourh-^s  des  Sidias,  oft  ils  furent  repoussés.  Dans  la  soiréi 
Asturies  b;  généril  B  nnet  atfeignil ,  le  27,  rîirritV -  vin:ent  à  la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur 
F^irde  ennemie,  forte  de  5.(MX)  hommes,  sur  1rs  hau-  général  Dubretnn  fit  former  en  colonne  ses  gi 
teurs  de  Kiego-de-Ambrosio ,  et  fît  emporter  cet  t  '  ^  o-    ei  ses  vol  ligcurs ,  marcha  sur  eui  à  la  baTota 


le  camp  de  Grado  et  le  port  de  Oyon. 

Combat  de  Sidias.  —  Pendant  que  le  génén 
battait  les  Galiciens  au  col  de  Pajàrès,  le  géo 
breton,  qui  avait  ras.«temblé  une  colonne  1 1 
Vega .  marchait  suoCabexon  et  plasieurs  aulr 
de  la  Montana  (province  de  Sant-Ander;,  qn 
et  Mendizabal  continuaient  toujours  à  inquiéi 

Le«  Espagnols  furent  chassés  de  Cabezon 
veinbre;  le  lendemain,  les  dcax  chefs  insargi 
rent  Peurs  forces,  et  vinrent  attaquer  les  Pi 


Flt,\.>(E     MILITAIRE. 


Li^ii--  <|p  rE.-ol<-  .IIIIxaii 


FRVNlF.    MILITVIRK. 


Ji-' 


i? 


c 


Tf 


».. 


l-"liL\N<T.    MILITAIRE 


FRANCE  MIMTAIRR 


811 


les  mit  en  pldiie  d^roate.  Lps  Espagnols  furvni 
600  iMunincs  tués  oa  blfss6».  et  laissèrent  enlrr  I» 
maios  des  vainqneors  qd  grand  nombre  de  prisonniers. 
Poriicr  se  retira  derrière  le  Deba.  et  llendizabal  dans 
les  montagnes  de  Potès. 

Les  insurgés  furent  ainsi  battus  et  dispersés  sur  tous 
1rs  points  :  les  prorinces  des  Asturies.  de  Biscaye  et  de 
Navarre  paraisaient  décidées  X  ne  plus  alimenter  les 
guérillas.  Ces  troupes  irrégulières.  an  lieu  de  défendre 
et  de  protéger  les  babiunts«  les  mettaient  souvent  â 
eontribntion,  et  les  pillaient  :  aussi  les  provinces  sou- 
pîraieot-dtes  après  un  ordre  de  choses  tranquille  et 
stable.  Quelques  villes  et  villages  avaient  même  formé 
des  milices  nationales,  qui .  réunies  aux  troupes  fran- 
çaises, marchaient  contre  les  guérillas,  dont  on  redou- 
tait la  vengeance.  Toutes  les  bandes  de  la  Biscaye 
avaient  été  dispersées,  A  Texception  d'une  seule  qui  se 
portait  aux  actrs  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  contre 
tous  les  habitans  qu'elle  supposait  partisans  des  Fran- 
çais. Espoz-y-Mina  occupait  la  Navarre  à  la  téie  d'une 
bande  souvent  battue  et  dispersée,  mais  jamais  dé- 
truite. Tel  était  l'état  de  ces  provinces  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  1811. 


GONTBSTÂTIO^  FSTRB  JoSEPH  BT  NâP0LÉ0:I.  —  QtteS- 

tion  des  gouvernements  mi/iiaires.  —Prise  du  convoi 
à  Saiinas.  —  Ce  fut  pendant  raant'-e  18|1  et  au  com- 
mencement de  1812  que  s'éleva  entre  .lo>eph ,  roi  d'Es- 
pagne, cjL  %on  frère,  l'empereur  Napoléon,  une  con- 
testation à  la  suite  de  laquelle  le  roi  faillit  quitter 
volontairement  le  trône  dont  les  Anglais,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ne  pouvaient  réussir  ^  le  renverser. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  page  207,  comment,  après 
rétablissement  des  gouvernements  militaires,  le  roi 
Joseph,  trompé  dans  ses  espérances  de  pacification, 
avait  quitté  l'Andalousie  \  qui  resta  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  maréchal  Soult. 

De  retour  à  Madrid ,  le  frère  de  l'Empereur  n'attendit 
pas  l'effet  désastreux  produit  par  le  décTtX  impolitique 
de  Napoléon  pour  lu  i  adresser  d'énergiques  protesta  tions. 
Deux  notes  avaient  déjà  été  remises  à  M.  le  comte  de 
Lafbrest,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  lorsque, 
trouvant  que  ces  notes  ne  produisaient  pas  assez  promp- 
tement  l'effet  qu'il  en  attendait,  Joseph  ordonna  à  son 
ministre  des  affaires  étrangères  de  se  rendre  à  Paris 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  Le  but  de  la 


1  Aa  iDOODcnl  où  Joseph  quitta  l'Andalousie ,  les  amires  du  parti 
iQtarTcctionnel  paraisiaient  dans  an  état  li  désespéré ,  même  à  mix 
qjDi  CQ  avaient  la  direction,  que  la  réRcnce  de  Cadix ,  pour  ranimer 
Pesprit  dMhsûrrcctio'ii  prêt  â  s*éteindrc\  avait  son^é  à  placer  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  tête  des  troupes  destinées  â  agiir 
contre  Tarméc  de  Napoléon. 

Ce  rut  roccasiou  du  ToyaKe  que  M.  le  duc  d*Orléans  lai^ourd'bui 
fx>uis-Pbl1ippé  r'^  flt,  à  cette  époque,  en  Kspagne.  On  sait  que  les 
'Dtrigues  de  l'Angleterre  s'opposèrent  alors  à  ce  qu'un  commande- 
ineot  militaire  fût  donné  à  ce  prince. 

Les  Corlét.  qui  se  réunirent  peu  de  temps  après ,  au  lien  de  cher- 
cher, comme  la  régence,  un  appui  dans  la  coopération  d^un  homme, 
cmrent  devoir  en  demander  à  ces  grands  principes  de  libertés  pu- 
bliques »  qui ,  dans  la  partie  éclairée  de  la  nation ,  faisaient  de  nom- 
breux partisans  au  roi  Joseph  ;  ce  fut  en  quelque  sorte  pour  lutter 
arec  lui  dan»  le  champ  des  institutions  constitutionnelles,  pour  le 
combattre  dans  son  action  sur  les  intelligences,  que  la  célèbre  Con- 
Hilaiip»  de  1812  Ait  rtfdig^B.  GeU  r?MOrt  de  tout  lea  dift'.*ours  qui 


mission  de  M.  A;at:ta ,  duc  de  5auu-Fé,  nVlait  fos 
seulement,  comme  on  Ta  publié  daus  ie  .V(«iV<^r  du 
ternies,  de  Micitt-r  Tlyaipereur  sur  sou  marîaiie  avec 
Tarcbiducbcsse  d'Autricbe,  ma>s  btru  de  lui  présenter 
les  graves  inct>nvénieuls  qui  résullaieiu  de  rétablisse- 
i  ment  récent  des  gouvernemenis  uiilitaires^.  Jo«epli  en 
jetait  si  préoccui>é  et  si  afleclé«  que,  i^eudaut  crtte 
I  ambassade,  qui  tut  de  c\>urtc  durtv.  il  en\o)a  eue^>re 
'  A  Paris,  pour  appuyrr  U*s  représentations  de  M.  Aaanaa , 
I  le  marquis  d'Almonara ,  son  ministre  de  i*iuién<ur« 
I  avec  Tordre  exprès  de  décbrer  qu'il  renonçait  Jk  la  cou- 
i  ronne  d'Kspagne,  si  l'Kmpereur  persistait  A  vouloî. 
attaquer  l'intégrité  du  territoire  espagnol 

La  situation  de  rKoipereur  était  alors  si  compliquée , 
et  tellement  critique,  que.  pour  ia  suppression  des  gou« 
vernements  militaires,  il  ne  put  condescendre  aux 
désirs  du  roi.  Les  deux  ministres  rapportèrent  à  Ma- 
drid des  espérances,  mais  non  un  résultat  positif  de 
leur  mittion. 

Les  rapports  que  le  roi  recevait  de  chaque  province 
de  TËspagne  devenaient  de  plus  en  plus  sombres.  Lea 
(généraux  français  traitaient  r&pagne  tout-jl-fait  en 
pays  conquis.  Les  ministres  de  Napoléon  imitèrent 
leur  exemple,  et  de  jeunes  auditeurs  au  conseil  d'fitat , 
nommés  i^  Pans  intendants  civils,  vinrent  s'emparer, 
au  nom  de  TEmpereur,  de  Tadministraiion  des  pro* 
vinces  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées. 

Bientôt  le  roi  apprit  qu*au  mépris  de  Tacte  qui  l'a- 
vait placé  sur  le  trône  d*Espagne,  la  question  d'ajouter 
au  territoire  français  les  provinces  de  Biscaye ,  de  Na- 
varre et  de  Catalogne,- s'agita  il  encore  dans  le  cabinet 
impérial.  Il  n'y  avait  plus  li  hésiter.  Joseph  se  décida 
&  aller  lui-même  li  Paris.  Il  profita  de  l'occasion  ap- 
parente que  lui  offrait  le  baptême  prochain  du  roi  de 
Rome,  et  partit.  A  Saint-Jcan-de-Luz ,  ou  voulut  lui 
opposer  un  ordre  de  l'empereur  qui  défendait  de  le 
laisser  pénétrer  jusqu'à  la  capitale.  Le  but  de  son 
Voyage  était  trop  grave  et  trop  important  pour  qu'il  se 
laissât  retenir  par' la  crainte  de  mécontenter  son  frère. 
11  passa  outre,  arriva  k  Paris,  et  se  présenta  devant 
l'Empereur. 

U,  dans  une  entrevue  qui  fut  orageuse,  Joseph  lui 
déclara  que ,  ne  pouvant  pas  faire  le  bonheur  de  TKs- 
pagne,  il  renonçait  ^  régner  sur  ce  pays,  qu'il  voulait 
être  roi  et  non  pas  oppresseur.  Napoléon ,  alarmé  de 
cette  chaleur  gi^néreuse,  cl  redoutant  l'effet  moral 


furent  prononcés  au  sein  de  l'Assemblée  constituante ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les' joiirnaui  iU*.  Cadlt ,  qui  nous  irs  ont  roiiiêrvés. 
I^s  deux  parti»,  LiNrani  çt  2^rvilp|i  (iaçs  lef  ^utcnssiopi,  h  U^- 
saient  ér;alenu'nt  une  arme  des  aiiiéliortiliuiiB  inlrûduites  en  SspaBiit 
par  J()s<>i:h. 

On  (léftn<1ait  l'inquisition,  dont  la  sii|ipresslon  était  pntposée ,  en 
disant  :  •  VoiiI(>z-yuiis  iraiier  les  insiiiuMiMis  du  pays  et  les  supfiri 

■  mer  aussi  caTali^euient  que  fait  un  prince  étran||cr?i 

bn  récramait  la  liberté  Individuelle,  eh  k'écria'iit  :  •Atrorderex- 

■  Tous  \  TKspafçnol  moins  di*  silrcté  et  da  protertion  que  ne  lui  en 
•  donne  un  roi  fran^'ais?  Ferez  vous  pour  la  I|bert4  luUUiiJuellf 
«moiiii  que  le  tïérr  do  Na|M)léonP> 

Né;innioins.  li  faut  le  dire,  lant  qiw  les  ariiKrs  rraiiralses  occu- 
pèrent l'KspaKne.  la  Ouiktifiilion  de  (*.adix  eut  peu  d'inlliif-nne  sur 
l'esprit  du  iicuole  espa^uo! ,  et,  par  suite i  «ur  les  évéiiemeni|  de  la 
f guerre.  Elle  y  resta  même  presque  loconnuy  jiuqH'vn  J4M*t«:r  tHU* 
où  la  rentrée  de  ncs  troupes  eu  Frauo:  penull  f  lu  tuîrtèi  st  4  || 
rt^f^cpoe  de  venir  à  Madrid 


SIS 


FRANGE  MILITAIRE. 


B> 


que  pouvait  prcHuire  une  telle  abdication ,  se  décida , 
a6n  de  calmer  son  frère ,  dont  il  aimait  la  personne,  et 
dont  il  estimait  le  caractère,  à  abandonner  ses  préten- 
tions sur  la  Péninsule.  Pour  le  déterminer  à  retourner 
en  Espagne ,  il  lui  donna  l'assurance  positive  que  les 
gouvernements  militaires  cesseraient  bientôt,  et  que 
l'administration  des  provinces  serait  rendue  aux  au- 
torités espagnoles. 

Dans  cette  occasion,  voulant  fournir  au  roi  les 
moyens  de  réprimer  les  excès  des  chefs  militaires, 
l'empereur  lui  donna  le  titre  et  les  pouvoirs  de  géné- 
ralissime des  armées  françaises  en  Espagne  ^ 

Pour  prouver  k  son  frère  que  les  gouvernements 
militaires  n'avaient  pas  été  sans  résultats  utiles.  Na- 
poléon lui  fit  savoir  qu'ils  avaient  déj&  produit  un 
bon  effet  sur  le  gouvernement  anglais,  qui  offrait  de 
quitter  le  Portugal  si  les  troupes  françaises  évacuaient 
l'Espagne ,  et  de  reconnaître  Joseph  comme  roi ,  si  la 
nation  voulait  bien  l'adopter  pour  tel ,  et  si  la  France 
consentait  de  son  côté  à  reconnaître  la  maison  de  Bra- 
gance  en  Portugal. 

C'est  dans  l'espoir  du  succès  de  cette  négociation 
avec  l'Angleterre,  et  de  l'exécution  fidèle  des  promes- 
ses de  TEmpereur,  que  Joseph  revint  à  Madrid ,  où  il 
recommença  à  défendre  avec  courage  ses  sujets  espa- 
gnols contre  les  vexations  des  généraux  français;  mais 
la  désobéissance  de  ces  derniers  rendait  souvent  inu* 
tiles  et  ses  efforts  et  sa  bonne  volonté.  Les  généraux 
étaient  encouragés  dans  leur  résistance  par  le  gouver- 
nement impérial ,  dont  les  ministres  et  les  agents  en 
Espagne  voyaient  avec  peine  l'autorité  que  l'Empereur 
avait  donnée  au  roi.  Bientôt  même  ceux-ci  annoncè- 
rent hautement  que  le  décret  de  réunion  des  provinces 
septentrionales  de  la  Péninsule  n'avait  été  qu'ajourné, 
et  qu'il  serait  incessamment  publié  dans  le  Moniteur. 
Les  avis  que  le  roi  recevait  directement  de  Paris  con- 
ârmaient  cette  malheureuse  nouveHe. 

Enfin,  désespérant  d'atteindre  le  but  honorable  qu*il 
s*était  proposé,  de  la  pacification  et  de  la  prospérité  de 
l'Espagne ,  tant  que  cette  monarchie  serait  menacée 
d'un  démembrement ,  il  se  décida  à  donner  suite  &  son 
projet  d'abdication,  et  il  adressa  à  la  reine  Julie,  sa 
femme,  les  lettres  que  nous  allons  reproduire,  parce 
qu'elles  font  parfaitement  connaître  quels  sentiments 
animaient  le  prince,  dont  on  a  trop  souvent  méconnu 
le  caractère  et  calomnié  la  conduite. 

Madrid,  28  mari  1812. 

«Ma  chère  amie»  tu  remettras  la  lettre  que  je  t'en- 
«  voie  pour  l'Empereur,  si  le  décret  de  réunion  a  lieu , 
«  et  s'il  est  publié  dans  les  gazettes. 

«  Dans  tout  antre  cas,  tu  attendras  ma  réponse. 

c  Si  le  cas  de  la  remise  de  ma  lettre  arrive ,  tu  m'en- 
4  verras  par  un  courrier  la  réponse  de  l'Empereur  et 
ides  passeports. 

«  Je  t'embrasse,  ainsi  que  mes  enfants. 

«JOSIM.» 

1  Ce  ftit  par  mile  de  cette  dMtion  de  l'Kmpereur,  que  M.  le  ma- 
rtial Jourdan  qnUta  eoa  titre  de  major-génfral  dos  armer»  ft-an- 
(ileet,  pour  prendre  oHai  de  ctief  d'étatrmajor  de  Sa  Majesté  Ca- 


A  ortie  lettre  était  jointe  une  lettre  pour  l'Empereur, 
où  l'abdication  de  la  couronne  d'Espagne  est  Dett«« 
ment  exprimée.  La  voici  : 

A  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 

Madrid,  23  oiarslSIl. 

«Sire, 

oLorsque,  il  y  a  bientôt  un  au,  je  dcmalidai  k  Voire 
(^Majesté  son  avis  sur  mon  retour  en  Espagne,  elle 
a  m  engagea  à  y  retourner,  et  j'y  suis  :  elle  eut  la  bonté 
«de  me  dire,'  qu'au  pis  aller,  je  serais  à  temps  de  la 
«quitter,  si  les  espérances  qu'on  avait  conçues  ne  se 
«rOalisaicut  pas; que,  dans  ce  cas.  Votre  Majesté  m'as- 
«surerait  un  asile  dans  le  midi  de  l'empire,  où  je  pour- 
«rais  partager  ma  vie  avec  Morfonlaine. 

«Sire,  les  événements  ont  trompé  mes  espérances; 
«je  n'ai  fait  aucun  bien  et  je  n'ai  pas  l'espoir  d'en  faire  : 
«je  prie  donc  Votre  Majeslé  de  me  permettre  de  dépo* 
«ser  entre  ses  mains  les  droits  qu^elle  daigna  me  trans- 
«mettre  sur  la  couronne  d'Espagne,  il  y  a  quatre  ans; 
«je  n'ai  jamais  eu  d'autre  but  en  l'acceptant  que  celui 
«de  faire  le  bonheur  de  cette  monarchie  ;  cela  n'cti 
«pas  en  mon  pouvoir. 

«Je  prie  donc  Votre  Majeslé  de  m'agréer  au  nombre 
«de  ses  sujets,  et  de  croire  qu'elle  n'aura  jamais  de 
«serviteur  plus  fidèle  que  l'ami  que  la  nature  lui  avait 
«donné. 

«De  Votre  M^esté  impériale  et  royale.  Sire,  l'affèc- 
«tionné  frère. 

Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  le  roi  Joseph  signail 
cette  honorable  renonciation  à  la  couronne,  la  Pénin- 
sule était  occupée  par  une  armée  nombreuse  et  triom- 
phante; la  bataille  des  Arapyles  n'avait  pas  commeneé 
les  désastres  des  Français  en  Espagne,  et  enfin  la  cam- 
pagne de  Russie  n'avait  pas  encore  ébranlé  le  tr^ne  de 
Napoléon. 

Une  seconde  lettre  du  roi  i  sa  femme  explique  très 
bien  et  sa  position  et  ses  vœux ,  et  les  motifs  qui  ré- 
glaient alors  sa  conduite.  Nous  la  transcrivons  encore. 

Madrid,  »  mars  tail. 

«Ma  chère  amie ,  M.  Deslandes ,  qui  te  remettra  cette 
«lettre,  te  donnera  tous  les  détails  que  tu  pourras  de- 
«sirer  sur  ma  position.  Je  vais  t'en  parler  moi-même  « 
«afin  que  tu  puisses  la  faire  connaître  à  l'Empereur,  et 
«qu'il  prenne  un  parti  quelconque  :  tous  me  convien- 
«nent  pour  sortir  de  ma  situation  actuelle. 

«1®  Si  l'Empereur  fait  la  guerre  à  la  Russie, et  qu'il 
«me  croie  utile  ici ,  je  reste  avec  le  commandement  gé- 
«néral  et  l'administration  générale. 

«S'il  fait  la  guerre ,  et  qu'il  ne  me  donne  pas  le  corn- 
«mandement  et  ne  me  laisse  pas  l'administration  du 
«pays,  je  désire  rentrer  en  France. 

«2^  Si  la  guerre  avec  la  Russie  n'a  pas  lien ,  toit  qoc 
«l'Empereur  me  donne  le  commandement,  ou  ne  me 
«le  donne  pas, je  reste  encore  tant  qu'on  n'exigera  rien 
«de  moi  qui  puisse  faire  croire  que  je  consens  au  dé- 
«membrcmcntde  la  monarchie ,  tant  que  l'on  me  lais- 
«sera  assez  de  troupes  et  de  territoire,  et  que  f  on  m'en- 
«verra  lemilliondeprè^  mensuel^  rwiH*« 
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c J'attends  dans  cet  état  tant  que  je  peux,  parce  que 
ije  meta  mon  honneur  autant  à  ne  pas  quiiter  l'Ks- 
«pagne  trop  légèrement,  qu'à  la  quitter  dès  que,  du- 
irant  la  guerre  avec  l'Angleterre ,  on  exigera  de  moi  des 
csacriâoea  que  je  ne  peux  ni  ne  dois  faire  qu'à  la  paix 
cgénérale,  dans  le  but  dn  bien  de  l'Espagne ,  de  la  France 
cet  de  l'Europe.  Un  décret  de  réunion  de  l'Ëbre  qui  m'ar- 
«riverait  à  l'improviste  me  ferait  partir  le  lendemain. 

«Si  l'Empereur  ajourne  ses  projets  à  la  paix ,  qu'il 
«me  donne  les  moyens  d'exister  pendant  la  guerre. 

«Si  l'Empereur  incline  à  ce  que  je  quitte,  ou  à  Tune 
«des  mesures  qui  me  feraient  quitter,  il  m'importe  de 
«rentrer  en  France  en  paix  avec  lui,  et  avec  son  consen- 
«tement  sincère  et  entier.  J'avoue  que  la  raison  me  dicic 
«ce  parti,  si  conforme  à  la  situation  de  ce  malheureux 
«pays  y  si  je  ne  peux  rien  pour  lui ,  si  conforme  à  mes 
«relations  domestiques,  qui  ne  m'ont  pas  donné  d'eu- 
«faot  mâle,  etc. 

«Dans  ce  cas-là ,  je  désire  obtenir  de  l'Empereur  une 
«terre  dans  la  Toscane  ou  dans  le  midi ,  à  trois  cents 
«lienes  de  Paris.  Je  pourrai  y  passer  une  partie  de  Tan- 
«néeet l'autre  à  Morfontaine.  Les  événements,  et  une 
«position aussi  fausse  que  celle  où  je  me  trouve,  si  éloi- 
«gDée  de  la  droiture  et  de  la  loyauté  de  mon  caractère, 
«ont  beaucoup  affaibli  ma  santé;  l'âge  arrive  aussi  :  il 
«n'y  a  donc  que  l'honneur  et  le  devoir  qui  puissent  me 
«retenir  ici;  mes  goûts  m'en  chassent,  à  moins  que 
«l'Empereur  ne  se  prononce  différemment  qu'il  n'a  fait 
«josfQ'ici. 

«Je  t'embrasse,  ainsi  que  mes  enfonts. 

«JOSEPB.» 


Les  lettres  de  Joseph  ne  parvinrent  pas  à  la  reine* 
M.  Deslandes,  secrétaire  du  cabinet,  en  était  portenr. 
Pour  réparer  une  santé  affaiblie  par  les  fatigues  et  les 
veilles,  il  revenait  en  France  avec  sa  famille;  mais  il 
n'arriva  pas  à  sa  destination.  Le  convoi  dont  il  faisait 
partie  fut  arrêté,  à  deux  marches  de  la  France,  dans 
le  défilé  de  Salinas,  par  une  des  guérillas  aux  ordres 
de  Mina. 

Les  insurgés  massacrèrent  l'escorte,  s'emparèrent 
du  convoi  et  le  pillèrent.  M.  Dcslandes  fut  tué  en 
cherchant  à  protéger  sa  famille  et  à  conserver  les  dé- 
'  pèches  qui  lui  étaient  confiées.  Gomme  il  parlait  très 
bien  espagnol ,  il  voulut  recommander  sa  femme,  alors 
enceinte  de  sept  mois ,  à  un  officier  insurgé ,  témoin 
du  pillage  de  sa  voilure  :  la  pureté  de  son  langage  le 
fit  prendre  pour  un  Espagnol ,  et  causa  sa  fin.  Un  pay- 
san le  frappa  d'un  coup  mortel,  en  l'appelant  traydor 
(traître).  Il  tomba  dans  les  bras  de  sa  malheureuse 
femme. 

Le  général  Mina,  qui  arriva  comme  il  expirait,  té- 
moigna une  profonde  affliction  de  ce  funeste  événe- 
ment. Il  chercha ,  par  des  égards  empressés,  à  adoucir 
la  position  de  madame  Deslaodes,  et  il  la  fit  mettre  en 
liberté  trois  mois  après,  aussitôt  que  son  accouche- 
ment et  l'état  de  sa  santé  permirent  de  la  reconduire 
aux  avant- postes  français. 

Cependant,  la  réunion  dont  l'Espagne  était  mena  • 
cée  n'eut  pas  lieu  :  Napoléon  ajourna  ses  projets  sur 
la  Péninsule  ;  il  venait  de  décider  l'rxpéditiou  de  Rus- 
sie. Le  regard  de  l'aigle,  si  long- temps  fixé  sur  le  Midi, 
venait  de  se  tourner  bnisquement  vers  le  Nord. 


FIN  D(I  QUATRIEME  VOLUME. 
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